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PRËFAGE.
Le mot Estnitique n'a été trouvé que vera le milieu du dernier siècle, et ce n^est qu'à cette époque que Ton a. commencé à s'occuper sérieusement de la théorie du beau. C'est surtout à la fin du xthi* siècle et au commeDcemeal de celui-ci, que la philosophie de Tart est devenue l'objet d*uue attention particulière qui a persévéré jusqu'à nos jours. Toutefois, la plupart des écrivains qui s^en sont occupés, ne l'avaient traitée qu'incidenunent et par manière de difrression. Pas un n'avait songé à considérer spécialement sous le rapport de Testhétique, en les faisant marcher de frontdans un même ouvrage, l'architecture, la musique, la peinture et la sculpture, dont la réunion forme cet ensemble harmonieux qu'on appelle les art$ libéraux. Encore moins avait-ou eu la pensée d'envis iger simultanément ces quatre arts libéraux au point de vue principal de la poétique chrétienne qui les a si profondément; si admirablement transformés, en leur imprimant son cachet mystique et divin.
C'est donc pour la première fois qu'on essaye de poser et de développer dans un même livre les conditions du beau idéal surnaturel, divin, en même temps que celles du beau idéal humam, dans leur principe et dans leur application respective aux œuvres de Tart. Grâce à la distinction fondamentale que nous formulons nettement entre ces deux genres de beauté, tout malentendu devient impossible dans l'appréciation des monuments de l'art, et l'on n'est pins exposé k voir se reproduire dans les écrits qui s'y rattachent cette incohérence, cette confusion, disons même, ces contradictions flagrantes que révèlent tant d opinions émises par des juges d'ailleurs habiles et compétents. Celte distinction fondamentale, sans laquelle tout n'est que diaos dans les appréciations si diverses de la critique , nous l'établissons théoriquement dans les deux dissertations préliminaires mises en tête du Dictionnaire. Ensuite, dans le corps de Touvrage, nous eu faisons l'application pratique à quelques-un» des principaux monuments de l'aK. 11 n'en est pour ainsi dire aucun de ceux que nous décrivons ou que nous analysons, dans l'ordre de l'arcfaiteeture, de la. peinture, de la sculpture et de la musique, que nous n'ayons vu ou entendu. Dans les jugements dont ils ont été l'objet de notre part, nous avons eu pour lumière et pour guide non-seulement les bibliothèques publiques et privées, les églises et les riches musées qu il nous a été donné de visiter, d'étudier ou de consulter en France, en Belgique, en Allemagne, en Suisse et en Italie, mais encore les nombreuses notes et impressions de voyage recueillies dans ces pérégrinations que l'amour de Tart, etsurtout de l'art chrétien, nous avait £âit entreprendre en divers temps et en divers lieux.
En parlant, unpeulonguementpeot-être, des titresquenouspouvonsavoiràlaconflance de noslecteurs, nous eédont moins au sentimentd'un puéril amour-propre qu'au désird'appeler leur indulgence sur un travail qui doit nécessairement présenter des imperfections et des lacunes dans l'exécution, par cela même qu'il est entièrement neuf, et quant à ta forme et quant à la conception. A ceux qui trouveraient que le nombre des articles est restreint comparativement aux autres* Dictionnaires qui traitent de l'art chrétien, nous ferons observer que ce livre est un livre de principe avant tout. A ce point de vue, qu'il ne faut pas oublier, la description, par exemple, de la cath^rale d'Amiens, comme type do genre f^uthique, considéré sous le double rapport du beau tumainet du beau divin, remplit aussi bien notre but, que le ferait celle de dix autres églises en style ogival, il en est de même pour les églises romanes et pour les oeuvres qui se rattachent aux autres arts que celui de l'architecture. D'ailleurSyOn comprend (keitement qu'un plus grand nombre d'articles sur chacune de ces quatre catégories eût grossi au delà de toute raisonnable limite on ou* vrage de doctrine et de synthèse plutôt que de détails.
Ce Dictionnaire est le résumé ae plus de vingt années d'études sur Tart chrétien. Parmi les champions de cette noble causequi compte déjà des noms si éclatants, il n'en est pas. sans doute, nous en faisons volontiers l'aveu, de plus humble etdeplus obsciirquenous ; mais noososerous ajouter qu'il n'y en a jamais eu de plus constant et de plus dévoué^ Il y a bien longtemps, dans des articles publiés à Lyon, à Paris et ailleurs, nous soutenions en matière d^t chrétien, des thèses fort avancées et très-hardies pour l'époque, alors qu'il y avait quelque courage à orendre en main la cause, presque universellement incomprise ou dédaiipiée de l'esthétique sacrée. Aujoprdliui qu'une réaction, de plus^ «A plus sensible^ dans un sens inverse, a popularbé les œuvres de ta foi et du génie chrétien, tout auteur qui s'en d6* dare le sincère défenseur, est assuré ae rencontrer dans le public sérieux et intelligent auquel il s'adresse des qmH> patbies réelles, au lieu des défiances systématiques et des préventions aveugles d'un autre temps.
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SUR LE BEAD IDÉAL DANS L*ORDRE DE LA NATURE OU DE LA CRÉATION
DteU) iouret immuable de iouie beauté.
Qu'est-ce q«e le beau? II existe une foule de réponses à cette question ; mais toutes peurent se résumer en ces quelques mots : « Le b^u est la splendeur du vrai. » Or, qu'est-ce que le vrai? si ce n*est ce qui existe nécessairement, ou Dieu lui-même.
Luiisenly en effet, existant nécessairement i Tabri de la mobilité du temps, des caprices et des passions; lui seul^ possédant essentiellement, comme être nécessaire, les per«> fections dont Tharmonieux ensemble constitue le beau, le bien et le vrai (trois choses parfaitement synonymes, quant au fond), a pu les refléter sur le monde physique sorti de se& mains et en laisser l'empreinte plus ou moins imparfiiite, en même temps que la notion impérissable, dans TAme numaine créée k Hma^e de ce prototype divin. Et voilà pourquoi, tandis que les choses créées, soit corps, soit esprits, passent rapidement avec leurs beautés, emportées par les successions rapides du temps, la beauté divine et le sentiment de cette beauté parmi les hommes ne périssent jamais. Toujours il existe au-dessus d'eux, et indépendamment de tout caprice ou de toute convention, un type invisible qui se révèle à leur intelligence et se manifeste extérieurement à leurs Jreux dans les œuvres de la création, pour eur apprendre que tout principe de beauté est dans Tunité qui découle de la notion d*uu Dieu êeul existant par lui-même, seul véritablement grand, aimable, de sa propre na^ ture, seul digne, par conséquent, d'être pour lui-même aimé et imité. Ecoutons ici saint Augustin que nous citerons plusieurs ibis, car aucun des Pères n'a parlé aussi lon-
gement et mieux que lui du principe et s eonditions du beau.
Téuurignage dé sami Auguiêim»
t II y a, dit-il, une nature qui change selon les lieux et les temps, comme le corps. Et
(î) Eêi tuOKra per loeas et têmpara muiabiUs^ ut tÊTjfiu. Et eet tmturë^ qme née per loeoe^ nec per laipera mmtari poteêt^ Aoc Dêui e$t. Quod hie insitmam^moamo modo mulûbiU^ creatura dieitur; quod MnmMMie, Creator. Cum autem omne quod esse ^ômMtf im quantum manet dieamui^ et in quantum wmm est, omtns porro pulchritudinu formontas ât : vides profeeio im iâta distributione 4iaturarum fàà nmuoêêUt qaié infime et tamensit; quid medie ma-
JHcnouff. D*EfnÉnQOB.
il V a une nature qui ne peut changer ni selon les lieux, ni selon les temps; je veux dire Dieu. Ce que je viens d'indiquer, comme susceptible de toute espèce de changements, s'appelle créature, et ce qui est immuable, c'est le Créateur. Or, comme tout ce que nous disons être, nous ne l'entendons qu'autant qu'il existe d'une manière permanente, et qu autant qu'il est un, l'unité étant la forme, la condition de toute* beauté, on voit, par conséquent dans cette distribution des natures, ce qui est élevé, et ce qui est infime, et ce qui existe néanmoins, ce qu'il y a de moyen, de plus grand. ?ue Tinfime, et cependant au-dessous de être divin (1). »
Et dans un autre de ses ouvrages : « Tout ce qui est beau, dit-il, dérive de la souve raine beauté, qui est Dieu, et la beauté des choses temporelles existe et s'opère toujours, pendant que ces mêmes choses disparais-* sent et se succèdent tour à tour /S). »
Les créatures visibles^ reflet do la bemUé
de IHeu.
C*est ainsi que Dieu, souverain et immuable prototype du beau, se révélant constamment è l'homme, dans les choses visibles, reflet de ses perfections invisibles et do sa divinité , les hommes ont toujours pu connaître, par la beauté de l'ouvrage , celle du divin Créateur, selon le langage de saint Paul , dans sen Epître aux Romains (3). Lo monde a été et est encore pour eux, surtout pour les savants et les philosophes, comme un miroir qui renvoie ae tous cêtés l'image de Dieu. En effet, tout dans l'univers parle aux sens . à Fesprit et au cœur. Tout est clair et intelli^ble , dans ce vaste tableau où Dieu a fait rejaillir en mille rayons sa gloire et sa beauté. Quoi de plus éblouissant que le soleil, ce foyer inépuisable de lumière et de vie ? Quoi de plus scintillant que ces milliers d'astres fixés à la
pmme infime, et minus summo tit. (Ep. 18 Catesiiuo,), (z) Omne pulehrum a $umma pulcftriludine e$t , quod Deu$ e$t; temporali$ autem pulchritudo, retms decedentibuê euecedentibuioue peragitur. {De dieertis quœ$tionibu$ octogmta trtbu$, Lib. i , quKSi. 4i.) (5) Inviiibilia enim ipsiu$^ a creatura mundi , fier êaquœfaeia «ma, intellecta contpiciuniur; iewpiiermoque ejui nrtu9 et divinitas : ita ut sint inexcusàbUes. (Hom. 1, 20.)
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voûte des cieux? Quoi de plus harmonieux que l'ordre immuable qui préside à leur marche et à leurs révolutions? Quoi de plus varié que les fleurs, les plantes et les fruits qui couvrent le sol de la terre que nous habitons? Quoi de plus multiplié que les espèces innombrables d*animaux qui Thabitent»
de même que les poissons qui se jouent dans cette grande mer, enlaçant la terre dans ses immenses replis? Combien ces éclatantes merveilles de la terre et des cieux racontent la gloire de Dieu et la magnificence de ses œuvres (4) I Aussi, la lumière splendide, qui en rejaillit, l'environne comme d'un vôtetement, amictus lumine sicut vestimento.
(PsaL cm, 2.) Et pour que rien ne raanauât à une telle démonstration de sa beauté, il a voulu yjoindre les contrastes les plus saisissants, tels que la mélodie printannière des oiseaux, et ie rusissement des lions dans la foràt, et parfois Te murmure sourd et prolongé du tonnerre qui ébranle les nuées, en même temps que les vagues écumantes de la mer en courroux mêlent leur bruissement horrible à celui des vents déchaînés dans toute leur fureur. C'est ainsi que les jeux et les oreilles de Thomme sont pénétrés de la pensée de Dieu. C'est ainsi que les œuvres de ce suprême architecte sont toutes marquées au coin de sa sagesse , de sa puissance et de sa grandeur, en sorte que, de même qu'on reconnaît une pièce de monnaie à i'eiligie du prince qui l'a fait frapper, ainsi nous reconnaissons la divine beauté à l'empreinte, qu'elle a laissée sur les œuvres de la création.
L'homme f image la plus vrate, la plus sensible de cette divine beauté»
Mais nous n*avons encore rien dit de la plus merveilleuse de toutes, de celle qui retrace avec le plus de force et de vérité cette divine beauté, puisqu'elle a été formée directement à son image.
Lorsqu'il eut créé et disposé l'unrivers, Dieu se retira dans ie fond de sa pensée, et, prenant conseil de sa sagesse et de son amour* il en tira une idée plus belle, il dit dans le conseil de ses trois ineffables personnes : Faisons F homme à notre image et 4 notre ressemblance (5), afin que, placé au haut delà création, il unisse le Créateur à Ja créature, l'architecte à son ouvrage, en participant h la fois de notre nature et de celle des êtres formés de nos mains ; et aussitôt il fit rhomme.du limon de la terre (6).
Jusque-là l'homme n'avait rien qui lé distinguât de la simple créature : c'était un être merveilleusement disposé dans toutes ses parties* mais incapable d'intelligence et
(4) CM SMtrant gloriam Dei, et opéra manitnm ejûsannuntial firmamêntum, (P$al, xviii, i.)
(5) Fadanius hominéin ad imaginTem et simititU' diHetnno$tram,'(Gen.i\ ^:^
(H) FormnvH igiéur Dominus Deui ^tamiinem de limo Urrar^ (Geu. ii, 7.)
d^amour. Et Dieu, continue i historien sacré, répandit sur son visage un souffle de vte, et V homme devint vivant et animé (7).
C'est ainsi, que la simple créature fut élevée à la ressemblance du Créateur, |>ar son ême, souffle de vie que Dieu tira de sa propre substance^ pour animer le corps d*argile qu'il venait de former (8). Dès lors, anime par le souiQe divin, l'homme exif^ta, se connut et s'aima, réunissant, autant que peut ie faire un être uni, les trois conditions de l'être infini, la vie, la connaissance et l'amour. Ainsi, selon la belle expression de Bossuet, une trinité créée que Dieu fait dans nos êmes, nous représente la Trinité incréée que lui seul pouvait nous révéler (9).
Vhomme trouve en lui-même Vidée type du beau et du 6ieyi, en même temps qtiil est doué de la faculté de les réaliser par ses csuvres»
Au moyen de cette révélation primitive, immédiate, J)ieu a communiqué à l'homme l'idée type du beau et du bien, en même temps que la faculté de les réaliser, par les œuvres les plus admirables, et par les plus héroïques vertus. L'homme est aevenu ainsi un être complexe, intermédiaire entre Dieu et les autres créatures visibles, tenant à ces dernières par son corps, mais bien élevé au-dessus d'elles et tenant è Dieu par son Ame créée à cette image divine. Il reste ainsi dépendaril du suprême artisan, dont il reconnaît la touche, soit dans ses facultés intérieures, soit dans cette longue série de beautés visibles, reparties sur l'immense échelle de la création et qui^ depuis les inférieures jusqu'aux supérieures, aboutissent tinalement à Dieu.
Voici comment saint Augustin expose cette gradation dans le livre déjà cité : « L'esprit humain, en jugeant des choses visibles, peut aisément se reconnaître supérieur à toutes. Mais, obligé, h cause de son imperfection et de ses progrès dans la sagesse, de s'avouer muable, il trouve au-dessus de soi la vérité immuable et y adhérant, comme il a été dit : Mon âme s^altacheàvous^ il en devient heureux, parce qu*il trouve au dedans de soi-même le Créateur et Seigneur de toutes les choses visibles. II ne s'occupe donc plus des choses visibles, quoique célestes, qui né se trouvent pas ou qui ne se trouvent au'avec un grand travail, et en vain, tant qu on n'a pas su, au moyen de leur beauté extérieure, découvrir le suprême architecte qui est au-dedans de nous, et qui forme premièrement dans l'Âme des beautés supérieures, et ensuite dans le corps des beautés inférieures (10). ji
(7) Et faelnt est âopso in tmimam mentsm» {Csn. il, 7.)
(8) El inspiravk in féteiem ejus spiraculum r loi. (Ibid.)
(9) Elépaîions sur te$ nufêteres^ 4* sem.
(10) Mens e^im Asmtmads ^uikilibut dijudicans^
SUR LE BEAU IDEAL DANS L ORDRE NATUREL
Ainsi, tandis que les créatures ioaniaiées reflètent extérieurement avec plus ou moins d'éclat la beauté du Dieu qui les a tirées du néant, Thomme seul trouve au fond de son âme le type même de cette éternelle beauté, et c*est à ce type qu'il emprunte la pensée génératrice des plus merveilleuses créations dans les arts. En effet, quels que soient leurs progrès relatifs et leurs transformations diverses dont rhistoire nous énumère les causes si variées, ces arts ont toujours été réçis par certains principes fondamentaux qui ne lurent jamais trouvés par personne, et dont on chercherait vainement Torigine au dehors de la révélation que Dieu en a iaite lui-même primitivement à l'humanité.
Le beauj immuable comme Dieu qui en e$t
Vauteur.
Les premiers principes du beau qui nous révèlent l'unité, l'ordre, l*harmonie, les proportions, l'heureux effet des contrastes, comme conditions essentielles de toute beauté, sont aussi indépendants que ceux du bien, des caprices, des variations de la mode, des mcBurs et des climats ; on ne les viole jamais impunément. Malheur à l'artiste qui s'en écarte, pour suivre ou flatter le mauvais go^t de son époaue, do son i>ays. 11 pourra bien obtenir les éloges éphémères que l'engouement d'un jour prodigue volontiers à do telles eomplaisances, mais son couvre, radicalement défectueuse, ne saurait trouver grAce auprès de l'impartiale postérité.
la nature et les conditions du beau étudiées dans la nature du bien lui-même^ et principalement dans son unité.
Il existe donc un beau absolu, comme il existe un bien absolu. Il y a donc également dans ces deux ordres, qui, au fond, sont une seule et même chose, des lois immuables, de tous les tem{)s, de tous les pays. Dans celui du beau, il nest pas plus permis de Tioler Tunité, les convenances et les proportions, que, dans celui du bien, de violer la justice, l'ordre public et les rapports qui unissent Dieu à l'homme et l'homme à ses semblables. Par conséquent, c'est dans la violation ou la négation deces lois éternelles du beau et du bien que consistent le mal et la laideur. Il importe donc de déterminer ces principes essentiels. Pour ne parler que du beau, objet spécial de cet écrit, étudions-en, on instant, la nature et les conditions dans celles de Dieu lui-même. C'est lui qui se
définit clairement par ces mots adressés h Moïse : « Je suis celui qui suis : » Ego supt qui sum. (Exod. ni, ik). L'antiquité païenne a-t-elle jamais entendu une définition de Dieu, qui approchât de celle-là? Il existe, il est un, tout vient de lui, tout retourne à lui. il ne partage sa gloire avec personne (11). Voilà Vunitéj la première condition de rêlre de Dieu, comme elle doit être aussi la première de toute œuvre d'art. En effet, celui qui existe par lui-même, est le premier et le dernier, Valpha et Voméga, principe et fin de toute chose. II réunit donc pleinement toutes les perfections. L'univers, qu'il a formé comme en se jouant, ne saurait rien ajouter à sa gloire, ni en retrancher quciqutt chose, car il était avant que tout fût; il était, dis-Je, comme il est encore, comme il sera toujours, sans d'autre limite à son existance que l'éternité, sans d'autres bornes h ses perfections que ces perfections ellesmêmes. Les merveilles de la nature, les œuvres de la main de l'homme et de son génie, les pensées nobles et généreuses, les actes héroîaues de courage et de magnanimité, toutdécoulede cet être divin qui, semblable au soleil, ne cesse de répandre partout la lumière et la vie. Qui pourrait se soustraire à ce feu divin? 11 anime et pénètre tout Tunivers (12). Sans lui, la semence confiée à la terre cleviandrait stérile, l'arbre languissant serait bientôt dépouillé de son feuillage et de ses fruits, la nature entière retomberait dans le néant.
La variété dans Vunité^ seconde condition du beau^ que nous trouvons en Dieu^ tel que la foi nous le révèle^ fin, dans la Trinité des personnes.
Un second principe du beau, et qui n'est que la conséquence du premier, c'est celui de la « variété dans l'unité. » Or, nous le découvrons dans la Trinité des personnes de l'Etre divin, telle qu'il a voulu luimême nous la révéler. £n effet, quoi de plus beau que cette variété incessante de modes, d'opérations, dans cet Etre néanmoins toujours le même, toujours immuable. Oui) il est une substance unique, indivisible; mais cette substance se connaît et s'aime nécessairement dans la connaissance de son être, et cela, dès le moment oii elle a commencé d'exister, si Ton pouvait, sans folio et saus impiété, lui assigner un commencement. Le terme éternel de cette connaissance que Dieu a de lui-même, est le Verbe ou le Fils, image parfaite, splendeur de sa substance, et comme Dieu ne saurait
foêest Êfnoscere omnibu9 mibilibni seipsum este melierem» Qnœ tameu^ cum pliant <e propter defectwmprofectnmque in sapientia fateiur esse mutahilem^ memi supra u esse immutabûem teritaiem; atque ila aiàœreiu post ipsam^ sicut dictum est. Adhaetit aninia roea pcMl le, beatu eguitHr intrinêeeut inve^ mess eiiam omnium tiêibilhim Creaîorem atque bêmtmm; ucm quœrens esirinseeus visibUia quanivit ncUsiHi : qmm, ont non hîveniuntur , aut cum magne
labore frustra invemuntur^ ni$i ex eorum quas /on* sunt pulchritudinet invematur artifex qui iniM fsl, et prius in anima $wperiores , deinde in corpore inferiorei pulchritudines operatur, (FAb» i, qiiaesl. 55.) (il) Gloriam meam aiteri non dabo. {isai. XLviti,
(i^) Splritus inluê alit^ totamque infuta per artus Mené agitai tnaUm et mmgno se corpore nùtcei.
(\|RG., i£»t., ilb. VJ.)
PREMIERE DISSERTATION
so connaître sans s^aimer, Tamonr mutuel qui unit Dieu le Père au Fils comme à son image éternelle, et le Fils au Père, comme k son principe éternel, produit le Saint- Ksprit, terme également éternel et divin de cet amour du Père et du Fils. Dire l'activité, la profondeur, la multiplicité des opérations ineffables qui ont heu en ces trois personnalités divines, serait chose absolument impossible à tout langage humain et même angélique. Tout ce que Ton peut affirmer, c'est que les merveilles de l'univers et du génie de l'homme, réunies en un seul tout, n'en donneraient plus une idée approximative. Ce que nous pouvons voir de plus sensible, et toujours par la révélation, de ces profondes opérations de la Trinité des personnes divines, c'est le grand mystère de l'Incarnation auquel elles ont concouru, et dont la mystérieuse influence sur le génie et les œuvres de Thumanité sera, en son lieu, l'objet de nos études et de nos appréciations.
Ainsi se révèle et s'opère dans le sein de Dieu, au mojen de l'intelligence et de l'amour divins, cet autre grand principe de toute beauté « la variété dans l'unité » Dieu existe, seul, immuable: voilà l'unité. Il se connaît, il s'aime dans la connaissance de son être; de là, un nombre prodigieux, infini, d'opérations d'intelligence et d'amour: voilà la variété qui naît de l'unité. Hais, en se connaissant et en s'aimant, il reste toujours un Dieu unique, une substance unique : voilà la variété ramenée à l'unité.
X'Aomme créé à Fimage de Dieu réalUe en lui-même ces deux eanditions du beau:
Cunité et la variété dfins Cunité.
Or, ces deux conditions de l'unité, et de la variété dans l'unité, nous les retrouvons, quoique moins accusées comme cela devait être par rapport à la créature, dans notre âme formée a l'image de Dieu. Cette Ame existe, elle se connaît, elle s'aime dans cette connaissance de son être ; et pour elle, dans son étroite sphère, comme pour Dieu, dans sa sphère infinie. Ces deux facultés essentielles, l'inteiliffence et l'amour, elle les exerce continuellement sur elle-même, sur les autres créatures animées et sur toutes les choses visibles qui la préoccupent et la captivent à des titres divers ; en sorte que, pour elle, vivre n'est autre chose que connaître et aimer. Tout est là en effet, et il n'est rien de ce qui préoccupe l'aspect et le cœur de l'homme, c'est-à-dire le travail, la science, l'art, les relations et la vertu elle-même, qui ne soit du domaine de l'intelligence et de l'amour. Toutefois, ces deux facultés, quoique distinctes, sont inséparables dans l'Ame humaine et, de plus, essentielles à son être; en sorte (Qu'elle ne saurait exister sans se connaître ni se con-
naître sans aimer. Néanmoins, elle ne cesse de rester une substance unique, indivisible. C'est ainsi que pour elle comme pour Dieu, la variété est nécessairement ramenée à l'unité.
Rapports intimes qui existent entre le beau et le bien. Ils émanent de la même «ource, qui est Dieu.
Je pourrais faire la même réflexion pour le sentiment de l'ordre, de la justesse, de l'harmonie , des convenances , que Dieu possède essentiellement, et qu'if a communiqué à notre Ame, en même temps q^ue celui de la justice, de la bonté et de la sain* teté, qui sont le fondement de la morale du Décalogue. En effet , Dieu étant Ja justice, la bonté et la sainteté même, devait vouloir nécessairement que ces attributs fussent reproduits, autant qu'une créature est capable de les exprimer, dans la conduite de l'homme formé à son image. De là cette recommandation que lui fait son divin Créateur d'être saint, parce qu'il est saint (13); eo un mot, d'être, autant qu'il est en lui, parfait, comme le modèle divin sur lequel il a été créé (t^). Les commandements de Dieu, en morale, sont donc fondés sur l'essence des choses, sur la nature de Dieu lui-même, telle c(u'il a voulu en laisser dans notre Ame l'ineffaçable empreinte. Il en est de même des préceptes du beau, puisqu'ils nous viennent de la même source que ceux du bien. L'homme qui a pu trouver à cette soun'e le principe des plus grandes vertus, a pu y trouver aussi celui des plus belles conceptions dans les arts. Il a pu dire dans son cœur : « Je vais élever un édifice d*une incomparable beauté. L'ordre et la division de ses parties, le détail des ornements précieux qui achèveront de l'embellir, sont déjà tracés dans mon esprit ; il ne me manque plus que la pierre et le ciseau pour réaliser extérieurement l'œuvre de ma pensée. »
Sans doute, les hommes né sont pas tous architectes, pas plus qu'ils ne sont tous peintres ou sculpteurs. Lt même, parmi ceux qui pratiquent les arts, tous ne sont pas des génies. Mais il n'en est pas moins vrai que chacun de nous porte en soi un type du beau, comme un type du bien, plus ou moins développé, selon la mesure d'intelligence qu'il a apportée en naissant, selon le degré de culture reçue, et selon le courant d'idées, dans lequel il a été élevé.
Oui , notre Ame n'est qu'un tableau plus ou moins fidèle, qui réproduit à sa manière, dans les actions et dans les arts , les perfections et les amabilités infinies du bien. L'erreur, les préjugés et les passions pourr ront bien en altérer les traits et les couleurs ; mais que la grAce, secondant nos efforts, vienne épurer • réhabiliter notre Ame à son
(13) SatuU cêiùtef quia ego santiui «mn. (Let. M: H,)
(14) EêtaU pêtfecti sknt ei Pater te$ter perfeetns est. (Uaîlk. v, 48.)
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gré, et ce tableau reprendra peu à peu son {iremier éclat , et retracera d une manière sublime les beautés de l'original. Quels types, en effet, de beauté morale que ceux aun saint Paul, d*une sainte Thérèse et d*un saint Augustin 1 Mais , par contre , quels Ivpes affreux de laideur morale aue ceux d'un Cbaumette « d*un Harat et d un Collot-d'Herbois I Tous , cependant, étaient hommes , dans les mêmes conditions d*in* telligence et d'amour. La différence entre les premiers et les derniers, c'est que ceux-tû ont déformé, souillé par Terreur et les vices dont il^ se sont rendus esclaves, leur âme, image de ia Divinité , tandis que chez ceux-là gui ont correspondu par la prière, la méditation et les plus généreux efforts , à la grflce sanctifiante, cette image a été de plus en p!as épurée, embellie, exaltée et transformée jusqu'à la ressemblance la plus parfaite qui puisse exister ici-bas de la Divinité. Mais que de degrés intermédiaires entre ces monstres et ces héros de Thumanité I II y en a , et en aussi grand nombre , entre les extrêmes du beaa et du laid qu'entre ceux do mal et du bien (15).
H existe donc un beau absolu comme un bien absolu dans l'ordre naturel. Mais, de cette analogie qui règne entre l'un et Tautre, landra-t-il conclure qu*il n'j a de vrais artistes que parmi les hommes de bien? Je n'oserais tirer cette conclusion rigoureuse. Sans doute, l'homme qui réalise dans ses actes, rbonnète et le bien, a beaucoup plus d*aptitude, toutes choses étant égales d'ailleurs, h réaliser aussi le beau dans ses OBUvres, que celui dont la conduite viole plus ou moins les règles immuables de la vertu ; et cela, à cause de l'analogie incon*
(15) Les plus grands philosophes et moralistes du panDisiuc ont reconnu les rapports intimes qui existent entre le bien et le beau. On connaît la célèbre délinîtion de Torateur, Vir bonu$ dicendï pert/M. Platon est très-explicite sur ce point, c La beauté, rélêgance, de même que réciat et le nombre des discours, dit-il dans son livre De civilMe^ •iiivent la pureté des mœurs : Pulchra igitur oratio etcomcinniituei decus et numeru$ morum bonitatem setfuuniur. Et plus bas : c Ces diverses qualités abondent dans la peinture et tout ce qui s'y rattache* dans Fart de tisser les étoffes précieuses et dans toutes les autres industries, et même dans les corps et dans les autres plantes ; car, dans toutes ces variéiés de Part, Il y a quelque chose de beau ou de laid, et ce qui est laid, irrégulier et privé d'harmonie est synonyme de mauvais discours et de mauvaises mœurs , et au contraire, ce qui est beau et régulier, est synonyme et imiiation de mœurs bien ré|;lées et bien ordonnées. * Ett autem karmmpfena ptctura et omne huju$modi artifictunij pienë Uem terendi ars et variandi atque œdi* ftoâdi el omnis rursus eœteroruni itiitrumenlorum ûfeeiio , quin et corporum et reliqnarum plantarvm netura; mam in omnibuê iêti$ décorum quiddaminett tel mdecorum « ei tndeeorum quidem et numéro ca^ fns et iaconcinnum sermoniê turpis et improbi mori$ ftmûna sunif contraria rero contrarii^ tempérait et M mûris germana et imitamenta, (De miiate lib.
laion est encore plus explicite dans le livre vi
testable que présentent le beau et le bien. Hais cette analogie réelle n'empècbe pas Texistence non moins réelle d*un type idéal,
Îue chaque homme» quelles que soient 'ailleurs les habitudes de sa vie, peut consulter, au besoin, soit dans les. œuvres de la nature et du génie, soit dans le secret le plus profond de son esprit. Toutefois, ce ne sera que par une exception assez rare, queTartiste, dont il s*agit, découvrira la veine du beau; car il est impossible qu'un homme, dont les habitudes journalières révèlent le désordre moral dans les actes et les pensées qui les déterminent, se nourrisse constamment des idées d'ordre, d'har* monie, de justes proportions çjui forment les éléments du beau. Ce serait là un état de contradiction perpétuelle qu*on ne sau* rait admettre dans une même personne et
PI
[)ression de Thomme et de la société et, se* on que cette société se montre matérialiste ou spiritualiste, l'art se matérialise ou se spiritualise. 11 faut ajouter, pour être rigoureusement exact , aue l'art exerce , à son tour, une grande influence sur les mœurs de la société, en sorte qu'ils réagissent mutuel* lement l'un sur l'autre, comme cause et effet. C'est ainsi que la notion du beau et ôe ses principes constitutifs dérive primitivement du bien. Les esprits d'élite , même dans le paganisme, comprirent cette vérité, et Tun d'eux a dit avec autant de précision que de poésie :
Ab Jove prinâpium^ Jovit omnia piena,
(ViBG., eci. III.)
du même ouvrage, lorsqull dit par la bouche de $ocrate. Porro et ipsum pulchrum et ip$um bonum, ac similiter in omnibuê, quœ tune ut multa poiubw mus, rurtus $ecuudum ideam unam cujutque tau* quam una $it ponenîe* unumquodque id^ quod e*t ap» pellamus,
c Mais, ajoute-t-il plus bas, la science et la vérité qui constituent le beau, étant nécessairement contenues dans ridée du bien , comme la clarté et la vue des choses d'ici-bas dépendent du soleil, leur principe est par conséquent plus e&ceilent çiu^elles, bien que semblables à elles ; de même le bien doit, comme principe essentiel du beau , quoiqu'il lut soit semblable, occuper la place la plus noble , la plus relevée : iUud iqitur, quod veritatem t//û quœ Intelligentur, et intelligenti (acultatem prœbet, boni ideam e$$e dicito, cau$am vero $cienti(t et veritatit ut coanoscendm eam existimans, cum adeo pulchra hœc duo sml, cognitio ac veritas^ tatnen aliud ipsum et pulchriui hi$ $tatuen$ recte itatueris ; $ic etiam vero et teritatepi* quemadmodum illic lucem ac vitum soli similia exittimare decet^ %oiem vero ipium use nequaquamy ita el hic boni similem utramque exietimare convenit^ bonum vero ipsum alterutram earum statuere non convenity sed auguttiore etiam loco habenda est boni natura. ^Edition de Schneider* Paris,
Nous reviendrons sur cette pensée, que le bieu ou le beau moral, émanation directe de Dieu, etit en définitive le prinrips fondamental de toute beauté.
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Tons les éléments de la civilisation , T/iomme les a reçus de Dieu. Preuves manifestes de cette importante vérité. Réfutation de la théorie du progrès, t^l que l'entendent les rationalistes du jour.
Oui , l'homme a tout reçu de Dieu , non^ seulement le sentiment du beau, mais encore tous les autres éléments de la civilisaiion. Oui, il y a eu une civilisation pré* exi^itante à toutes les autres que Dieu a ré^ vélée au genre humain en le créant. L'orgueil philosophique, rationaliste et progressiste , qui veut absolument se passer de Dieu en tout et partout, a beau le nier; il a beau opposer à Vhistoire des temps primi** tifs du monde., telle qu'elle nous est racontée par la Genèse ^ son roman favori du premier homme enfant de la nature, jeté on ne sait comment au milieu des bois, et ne s'élovant que graduellement et après des efforts inouïs à un certain degré de civilisation. La science moderne a réduit en poussière ce roman de l'orgueil ; elle a fait Justice de ces contes puérils imaginés pour expliquer, en dehors do la révélation, l*histoire de la société. Une nouvelle génération d'historiens, de géographes, d*archéoloçues, de naturalistes et d'explorateurs, a des titres différents, a découvert dans les monuments, les langues, les traditions des peuples les plus divers, les plus opposés, des traces communes d'une civilisation antérieure à toutes les autres, d'une science reçue et non acquise, d'une perfection étonnante dans les œuvres de l'esprit, perfection qu'on chercherait vainement dans une source terrestre, et dont l'origine échappe à tontes les investigations humaines qui voudraient répudier le récit des
(16) Qui ne sait que c'est aux dieux eux-roémes, que la tradition constante des peuples atirîbua Tinveiilion et renseignement du commerce, de Fagrii-ullurc» des sciences et des arts mécaniques ei libéraux ? Les Muses étaient tilles d'un dieu et d'une déesse, de Jupiter et de Miiémosyne. Platon dont les écrits exercèrent une si grande influence sur la philosophie de fart, voulait que les artistes s'appliquassent k réaliser le beau iiéal dans leurs œuvres ; mais il faisait remonler le beau idéal }usiprà Dieu, qu*il regardait comme le vrai prototype du beau et du bien. C'était là le fondement de sa philosophie, qui reflète en plusieurs points fondamentaux celle des livres saints dont il avait eu cer<tainenient quelque connaissance dans le cours de ses longues et frcquenles pérégrinations. Je citerai plus d'une fois cet illustre pliilusophe. INul , dans rantiquiié, n'a développé avec autant de justesse et d'étendue les théories du beau idéal absolu, dans Tordre naturel. Saint Augustin s'est évidemment inspiré de lui en plusieurs endroits ; mais il l'a surpassé, même lorsqu'il ne songeait qu'à l'imiter, grâce aux divines hmiières de la révélation évangélique, qui le rendaient, à son insu, et plus clair et plus profond.
Voici, en quelques mots, le résumé de la théorie de Platon, sur le beau : L'imitation idéale étant la lin que se proposent l'art et la poésie, il ne peut y avoir, sans l'idée, ni imitation, ni ressemblance. Or, Dieu fit l'idée, et, soit nécessité, soit volonté, il hi fit unique, parce que, s'il l'eût créée multiple, iiiic essence supérieure «t commune eût dû prccxis-
temps primitifs consigné dans les livres saints.
Alors on a ri de l'homme de la nature, de Rousseau et de ses adeptes superQciels^ Alors il a été clairement démontré que ce soi-disant état de nature , loin d'être Tétat normal deThumanité, n'en est que la déviation; et le sauvaee ne s'est plus montré gue ce qu'il est réel lement, un .être dégradé» jeté en dehors de la société par quelque catastrophe, ou tombé par suite du matérialisme qu'engendre une civilisation trop raffinée dans l'ignorance et la corruption.
Et ce travail de réhabilitation se poursuit avec ardeur, et présente un spectacle admirable aux yeux de l'observateur attentif, et est mirabite in oculis nostris^ et de tant de richesses amassées par des explorateurs si divers rejaillissent tous les jours de nouvelles lumières sur Dieu et sur les conditions de l'humanité. <c On dirait, s'écrie un de nos grands poètes modernes, à la vue de cette impulsion étonnante qui ramène les sciences vers la révélation , pour la réhabiliter et la conRrmer, on dirait que le génie, en expiation de quelque ancien blasphème, ne peut remuer un mystère sans en faire sortir le Dieu des Chrétiens (17). »
Voilà le progrès réel de notre époque, car nous regardons comme indigne d'un si beau nom celui que les rationalistes, les progressistes et les humanitaires du joui ont conçu en haine de l'Eglise, et qui n*6st que le délire de l'orgueil numain. N'est-ce pas, en etfet, le comble du délire, que de faire , à -la façon d'Eugène Pelletan , table rase des traditions fondamentales, universelles de l'humanité, telles qpie celle du péché originel , qui en explique si bien tous les mystères, pour se donner le plaisir
ter, et celle-là eût été la véritable idée. Celte idée, dont l'auteur naturel est Dieu, c'est la source de toutes les imitations de l'art et l'origine de toutes les ressemblances. (République, x.) Le caractère qui forme le beau dans les choses, n'est ni la convenance, ni l'utilité en général, ni l'utilité cause du bien, ni l'agrément, ni ces deux réunis. (Grand-' Hippia$.) Nous connaissons la voie qui mène l'esprit à ridée propre du beau, lorsqu'il s'élève de la (>eantc du corps à l'idée propre de l'àme, vive lumière dont l'autre, plus faible, est un reflet, puis de la beauté de l'ùme à la beauté intelligible en général, puis de celle-ci à la beauté divine en soi. (Le lianquet.)
Indépendamment du beau purement idéal qui réside, selon lui, dans les essences coniemplées par l'esprit, Platon admettait la beauté symbolique, image de l'autre dans l'étendue, objet de l'amour ici-bas, beauté des formes, en un mot, que l'organe de la vue fait coiuiaitre au corps et la géométrie à Tesprit {Phisède, Phèdre) ; puis une autre beauté relative aux sons et à fouie, qui, soumise au nom • bre comme la première, se manifeste par le citant, par la poésie, par bi parole. De même que le beau dans la figure, est une Image émanée du beau su' pi*éme ou de l'idéal dn beau, de même les noni», éléments dn langage, dépendent de la nature de la chose idéale ou vraie qui est nommée. {Vanuei de philoêovhie ancienne, par Charles Reuiouvier, vol. Il, pig. 140 et suiv.)
(17) Soumet, préface du poème La divine épcpâs.
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de révftr un progrès indéflnî de Tesprit humain en dehors de la religion révélée^ou plutôt contre elle, et rela en dé|3it des enseignements formels de l'histoire et- de Texpérience de tous les siècles. Que nous apprennent , en effet , ces enseienements ? Que chaque peuple a eu ses périodes de gloire et de décadence; que t'un s'est élevé, pendant que l'autre Mégénérait; qu'on a vu la civilisation et la barbarie se succéder à des époques et chez des nations diverses; mais que jamais, au grand jamais, on a vu, comme le prétendent nos progressistes modernes, les peuples des deux hémisphères suivre une marche parallèlement ascendante de civilisation et de progrès, i Cest là une brillante utopie dont le simple bon sens ferait justice, quand même la science et ]*histoire ne Tauraient pas déjà mise à néant.
Ce qu'on entend par le beau idéal. Son ori^ gine. Sa nature. Son excellence.
De cette révélation du vrai, du beau, faite directement à Thomme par Dieu, et qui constitue le beau absolu , il résulte que ce beau est idéal, en ce sens que Thomme n'a jHis besoin de le chercher dans les choses extérieures, mais qu'il en trouve en luimême le tvpe le plus élevé, à cause de l'excellence de sa nature, supérieure à celle des autres créatures. Et voilà l'origine du beau idéal, dans Tordre naturel , que nous appelons « pour cette raison, le beau idéal naturel (18). Saint Augustin en parle sou* vent dans ses écrits, et principalement dans les chapitres 30-40 de son livre : De la tfraie religion. C'est à ce type intérieur qu'il nous renvoie, pour le consulter, lorsqu'il s'agit de la beauté et de la convenance des choses iTéées. Il insiste sur cette remarque pleine de justesse, quon peut bien voir, dislin-
(18) C'est de ce beau f|uc Chateaubriand a dit que les poètes anciens y attivèrent en trouvant, par l'étude et la réflexion, des formes qui n'étaieut plus iiainrelles, luais qui étaient plus parfaites que la nature, el que les artistes appelèrent le beau idéal. (Génie du chritlianisme, deuxième partie, livre ii, diap. 11.) Nous invoquerons plus in extenso le léwoîgaage du grand écrivain, lorsque nous traiterons du beaut dans Tordre surnaturel.
Cicéroo s'exprime d'une manière remarquable Mir le beau idéal dbnt il est ici question, dans son livre de VOraîeur : t Lorsque Phidias travaillait à une statue de Jupiter ou de Minerve, il ne s'attachait poittt à copier un modèle, quelconque, pour le reproduire fidèlement, mais il contemplait un certaia tipe plus excellent qui résidait en lui-même, en sorte qu'eiiticremeat attentif à ce type intérieur, il dirigeait son art el sa main pour en reproduire Il resiemblancc. f^ec veto ille arlifex (Pliidia$)cuni fuceret Jovi$ formam ùui Minervœ^ contemplajbatur ^iauem a quo simili ludinem ducerel : sed igstiis tu même ituidebat species pulchritudinis eximi(e quœiem^qmaminluens in eaque deâxfis, adUliu^ simili^ Uutinem artem el manum dirigebal. (Cicc^o , Oraior^ 7 3.)
(19) Sed tnuliis finis est Auma'iA deleclatio, nec voluHl tendere ad super iora^ ui^judiesnt cur ista visi^ ^tia placeanl. Itaque si rinœram ub artifice^ uno arcu
guec et sentir le beau; mais en expliquer ressence , impossible : parce que le t>eau'^ comme le bien, étant Dieu, on ne saurait pas plus démontrer les principes de l'un ^
3ue ceux de Tautre. En effet , il est aussi ifficile de prouver, en morale, qu*rl faut être juste envers son prochain, en arithmé* tique, que deux et deux font quatre, que de dire le pourquoi des régies de convenance et d'harmonie, dont la pratique fidèle dans les œuvres d'art est pour nous la cause de tant de jouissances du cœur et de Tesppit. Pour peu que nous voulions raisonner ces jouissances, il nous faut nécessairement remonter è .un principe divin , immuable , au-dessus de nous et de toutes les choses créées. « Mais, dit saint Augustin, la déiec- Hation pour elle-même est la fin dernière que se proposent la plupart des hommes (19). C'est pourquoi , si je demande à un architecte pourquoi, ayant construit une arcade à J'iihe des ailes de son édifice, il enfuit autant à l'autre, il me répondra, je crois, qu& c'est afin que les membres de son architecture symétrisent bien ensemble; mais si, poursuivant mon interrogation , je lui de* mande pourquoi cette symétrie lui parait nécessaire , il me répondra que cela convient, que cela est beau et plaît aux spectateurs; mais il n'osera pas s'aventurer au delà, et, baissant les yeux, il témoignent suffisamment par laque le pourquoi du beau lui échappe. »
Mais, re|jrenant mes interrogations, je lui demanderai d'abord (20), si cela est beau parce qu'il plaît, ou si ceha platt parce qu'il est beau? 11 répondra» sans difficulté, qua cela platt parce qu'il est beau. Je lui de-^ manderai incontinent pourquoi eetab e&i beau? Et s'il chancelle, j'ajouterai : si c'esi parce que les parties dubAtiment se corires^
fondent, et que leur convenance réduit tout l'unité? £t lorsqu'il aura découvert et*
constructo, cur alterum parera contra in altéra parlé, moliatur; respondet^ credo : ê.,Ut part^ putibus œdi' ficii membra respondeanf. > Porro^ si pergam quœ^ rerey id ipsum cur ellf/aj^ îdicet hoc decere^ hoc esse pulchrum^ hoc deUctare cémentes ; nihil audebii amplius. Imlinali/s enim recumbU oeulis, et unM pendeal non inlelligiL (Lib. De vera religiouef cap. 520
|20) Et, prius qufram utrum ideo pulchra sint^ quia deHeçtàni ; an ideo Meiectent^ quia pulchra sunt. (fuifram ergç àeinceps quare sint pulchra ; et ^iji^ iuha^ittUt suffjiciav^utrv^m ideo quia similes siffi-par-^ te^ sunt y et aliqua copulatione ad wiam covnenkit^ tiam rediguutur,.
Quod ,c^m itçi esse eompererit, mterrq^fto ujtrum hftuf ipsam unitatem, quant convincutktur appetere^ summe impleflnt^ an longe infra jaceatH^ el eam qu^ dqm mo4o mentiantur ? Quod si ita,£st {nam ejus non admcinilfisvideatt neque nuUam speciem^ neque ullum omnino esse corpus, quod non habeat unitatis qualecunqu0,tesligium; neuue auflntuoivis pujcherrimum corpus^ cum intervatlis locorum necessario aliud alibi habeat, passe assequi eam, auam seqt^tur, Knttatem)^ quare, si hoc ita ,est, jlagitabo ut respon^ deat ; ubi videat ipse unijtatei^ hanc, aut unde viaen: ; quant si non videret, unde cognoscerel et Quidwiitthrelur corporum^ species, et quid impicre non posêClî (Lib. De vera relfgione, cap. 52.)
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n\ùni qu*il en est ainsi» je le prierai de me di«'*e si véritablement ces diverses ^uirlies réalisent ]*unité qu'on leur attribue, ou si elles sont bien au-dessous et n*offrent qu^un .simulacre de cette unité. En effet, qui ne voit, avec un peu d'attention, qu'il n'est aucune ombre, aucune apparence de corps, iiui n'ait quelque trace d unité ; mais aussi qu'il n'y a point de corps, môme parmi les plus beaux, qui puisse parvenir à cette unité complète, à cause des innombrables parties dont chacun se compose, et delà différence des temps et des lieux qui les distinguent? Or, si] en est ainsi, j'insisterai pour Qu'il me réponde où il voit cette unité, et d'où il la voit? Que s'il ne la voyait pas, d'où la connaitrait-il, et que serait le type I original qu'imiteraient ces formes corporelles ou qu'elles ne pourraient imiter (21)?
Ou ces difiicuités demeureront è tout jamais insolubles, ou il faut en tirer, avec le saint docteur, la conséquence rigoureuse (^ue ce sentiment intime de Tunité, dont 1 application nous parait impérieuse en même temps qu'elle nous charme dans la pratique des arts, nous révèle nécessairelient la source d*où il émane, je veux dire l'unité, originale, souveraine, éternelle, de Dieu en qui sont renfermés tous les trésors de science et de beauté. Autrement, il faudrait admettre des effets (et quels effets!) sans cause, ce qui serait une absurdité.
Tel est le principe du beau idéal dans Tordre naturel. Ce beau idéal naturel admis, on s'explique aisément pourquoi l'art est plus qu'une imitation servile de la nature ; mais qu'il en est l'imitation embellie, perfectionnée, donnant plus qu'elle, et même s'élevant parfois à un genre de beauté, dont elle ne saurait fourifir de modèle. Cela se conçoit quand on songe que l'homme trouve en lui-même un type du beau, supérieur aux motifs que lui en fournit la vie réelle. Sans 4ioule, U est tristement déchu par le péché
(21) C'est dans le même sens que Platon parle de ceux qui, en si grand nombre, avides d*enlendre el A(t voir, se délectent dans la beauté des voii, df^s couleurs et des figures, el dout la pensée est incapable de voir el de comprendre la nature même du lieau. lUi, inquam^ qui audiendi et ipectandi cufndi «vm, pulchrii vocibus, coloribus et figuris et omni^ but^ quœ ex talibu$ conêtant detectautur ; iptiuê au^ tem pit/c/iH naturam eogitalh eorum videre atque am» pte^tt non potett. {CivHas , lib. v.) Tandis que ceux qui s'élèvent ju8qu*à Tessence du beau pour ieconfiidérer en lui-même, forment le petit nombre. Qui t^ro ad ip$um pulchrum accedere et per te $olum tidere postunt nonne rartf (Id,) C^est pourquoi, ajoutent-ils, ils révent plutôt au*il8 ne vivent, ceui qui croient à Teiistence des belles choses, sans 8*inquiéterdu beau en lui-même, ou sans s'occuper de le suivre lorsqu'ils sont emmenés à le connaître : Titm, qui re* pulehras eue existimat ip$am vero putekrit»^ dinem neque putat essey neque^ $i qui$ dueat ad eogmlionem eiu$ tevui pùtett^ utrum per tommum an vere vivere stbi viaeturt Car, n'est-ce pas rêver que, i»oit dans le sommeil, soit étant éveillé, de regarder ce qui est semblable à une cbose, comme cette ^hose elle-même? Sommare nonne idem eit, sitfê dormient qui$, gite vigilant qnod aHcui timiU eif,
dont nous exposerons plus bas les lamentables suites par rapport a son intelligence; mais cette intelligence a conservé quelques restes de la science et de l'inspiration primitive que Dieu lui avait communiquée, en la créant de son souffle divin (22).
C'est un édifice, en ruines mais dont les frises et les colonnes à demi renversées attestent encore Tantique splendeur, et font paraître mesquines les constructions modernes qu*on y a juxtaposées après coup.
Aussi, à mesure que Ton remonte de l'ère chrétienne au berceau du genre humain, on remarque une civilisation de plus en plus erandiose et développée. Les villes sont plus vastes, les temples, les palais sont plus magnifiques, les travaux d'art, plus gigantesques. Qu'il me suffise de citer ici Fenceinte prodigieuse de Thôbes, les jardins suspendus de Babylone, les immenses monuments souterrains de Karnak, les pyramides d'Egypte, et ces colossales statues équestres en granit provenant des fouilles de Ninive,qui nous ont révélé un type, jusque-là inconnu, de force, de grandeur et de majesté.
Comment fartitte conçoit et réalite txtirieurement le bemu idéal. On prouve^ par quelques comparaiions et par le témoignage de saint Augustin^ sa supériorité sur le beau naturel.
Lors donc que l'artiste veut produire le beau par l'imitation de la nature, il ne i^ contente pas d'étudier avec soin, pour les exprimer fidèlement, les traits divers de l'objet qu'il a sous les yeux; mais, s'élevant par la pensée au-dessus de la réalité et faisant un retour profond sur lui-même, il se recueille dans le silence de la méditation pour consulter ce type idéal, invisible, du beau qui est en lui. 11 dit, comme les trois personnes divines , avant de former son Ame : «Faisons ceci à notre image (23) :» et
non timile, sed iptum este eentet eux est timilef (Ibid.)
Nous trouvons en nous, même après notre déchéance, le type de ce beau idéal, affaibli, il est vrai, mais supérieur néanmoins k tous ceux que nous fournit la vie réelle.
(Hi) Saint Augustin reconnaît formellement cette vérité, quand il dit : Quid igitur restât^ mnde nom potsit anima recordari primam pulehritudinem quam reliquit^ quando de iptit tuit viliis potett f
c Ainsi, poursuit-il, la sagesse de Dieu atteint fortement sou but d'une extrémité à Tautre Ainsi, par elle, ce superbe architecte a contexturé ses obuvres de manière k ce qu'elles tendent à une fin uni* que de beauté. >' Sta^ per banc tummut Ule artifex opéra tua in unum finem deeorit ordinaîa cortexuit. « C'est ainsi que cette bonté divine qui ne porte envie à aucune beauté supérieure ou inférieure, puisqu'il n'en est aucune qui ne vienne nécessairement de lui, a disposé les choseë de t«^lle façon que personne ne soit tellement rejeté de la vérité, qu'il ne conserve encore quelque trace de la vérité. » Vt nemo ab ipta veritate deiiciatur^ ejut non exeipiatur ab aliaua efigie veritatit. (LIb. ih vera religione^ cap. 59.)
(23) Faciamut hominem ad imaginem et timilUur dinem nottram. {Gen- i,26.)
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bimiAt une statue ratissante de grâce et de beauté sera le résultat de cet effort suprême de sa pensée et de sa YOlonté.
Et Yoilà pourquoi, il n'exista jamais de femme aussi belle que celle dont le pinceau d^Apelles dessina tes formes harmonieuses et Tattitude pleine de grftce et de douceur; et voilà pourquoi la nature ne produisit jamais une tète aussi belle que celle de l*AppolonduBelvédère,ouaussi majestueuse
Îiie celle du Jupiter Olympien» chef-d'œuvre e Phidias; et yoilà pourquoi, en un mot, pour ne pas multiplier de telles comparai* sons, le gazouillement des oiseaux n'approcbera jamais des notes, aussi expressives que mélodieuses, d'une prima dona rendant les inspirations mélodiques d'un Mozart ou d'un Rossini. Je ne parle pas ici de la poésie, étranzère au plan de cet ouvrage, et qui, sous la plume d*un Homère, d'un Virgile, a créé des types de bravoure , de Qdélité, de générosité et de grandeur d'&me dont on chercherait en vain les équivalents dans la vie réelle des hommes les plus célèbres de Vantiquité.
Tel est Vidéal du beau dans les arls; ils expriment donc, grftce à lui , mieux aussi que la nature elle-même ne saurait l'exprimer, la beauté physique et la beauté morale. 8*ii en était autrement, si les arts ne s'élevaient point, dans l'expression du beau audessus des conditions présentes de l'ordre naturel , ce serait dès lors chose parfaite* ment inutile d^imitcr au prix de tant d'efforts et de labeur des types que nous avons journellement sous tes yeux, et il faudrait dire adieu & la peinture^ h la sculpture, à la musique et à la poésie.
« Reconnaissez donc, nous dit saint Augustin, la convenance suprême, divine, qui est en vous (34). N'allez pas laphercher dans les objets extérieurs, rentrez en vous-même, car c'est dans Tbomme intérieur que réside la vérité, et si vous trouvez votre nature dégénérée exposée aux changements, élevez* vous au-dessus d'elle et au-dessus de vousmême. Mais rappelez-vous qu'en vous élevant ainsi, vous trouvez toujours, au-dessus de vous, votre ftme raisonnante, émanation de la raison suprême de Dieu. Tendez donc finalement à ce Dieu, d'où procède la lumière elle-même de votre raison. » Et plus bas : « Confessez aue vous n'êtes pas ce qu'est cette vérité oivine elle-même, puis- 4u'elle ne se cherche pas elle-même, et que, pour vous, vous êtes arrivé jusqu'à elle, en la cherchant, non dans l'espace des lieux,
mais par te désir de votre cœur, afin que l'homme intérieur fût uni et assorti à l'hôte divin qui habite avec lui, non par une volupté infime et charnelle, mais bien élevée au* dessus des sens et toute spirituelle (25). » Il existe donc , dans l'ordre naturel, un beau absolu, indépendant des vicissitudes du temps, des caprices de l*opinion, des fantaisies de la mode, un beau qui consiste dans la vérité, dans Tunité, dans l'ordre, dans l'harmonie, c'est-à-dire dans les rapports des parties à un tout, et dans leurs convenances respectives; un beau qui réside primitivement et essentiellement en Dieu , source de toute beauté et de tout bien; un beau dont il a gravé l'empreinte dans notre ftme , en la créant à son image , et dont les œuvres de l'homme ne sont que le reflet, de même que fhomme lui-même, avec toutes les autres merveilles de l'univecs n'est que le reflet de la sagesse, de la puis* sance, de la bonté et des autres perfections de Dieu.
D'où vient chez les hommes la variété des dispositions^ qui fait que les uns préfirent un genre de beauté^ les autres un autre?
De là cette connaissance et cet amour du beau qui s'épanouissent dans notre esprit et ^ans notre cœur avec la raison , comme le jour avec le soleil. « Mais, dit le brillant et ingénieux auteur de V Essai sur le beau, la raison étant la même dans tous les hommes^ d'où vient cette étonnante diversité dans les inclinations particulières qui nous portent rapidement les uns à un genre de beau, les autres à un autre ?
« C'est là, répond le P. André (26), une question qui n'en serait point une, si nous n'avions des philosophes qui ont le talent d'obscurcir la raison par le raisonnement.'» Ensuite, après avoir réfuté ceux qui prétendent que 1 éducation est la seule cause qui nous détermine à préférer une espèce de beau particulière à une autre, il poursuit en ces termes :
ff Pour en découvrir la vraie cau^e (de cette grande variété d'inclinations et de goûts relativement au beau), aurons- nous recours aux divers tempéraments des hommes?
Cette variété ne vient pas de ta différente conformation des corps , juî influeraii sur celte des âmes*
« Chercherons-nous la raison de la diffé «
(34) Reco^nosce igiiur quœ sU summa convenienita. Soli foras tre^ in te ipsum redi, m inleriore homine kMlai veritos ; eisi tuam naturam muîabilem inveiterii, iranscende et teipsum, Sed mewentOf cum le trùMscemdiSf raiionantem animam te transcendere. iHue ergo tende unde iptum lumen rationii aecendi" tw, (Lib. De vera religione^ cap. 39.)
(25) Confitere te non esse quod ipsa est : siquidem setpsa non qweritf tu auiem ad ipsam quœrendo vem$ii^ non tocorum spatio, *éd mentië afectu, ut fpsein- Itmrhomo cnm suo inhabitatoref non infimact arna/t,
sed summa et spiritaii voiupiale eonveniat, (Ibid,) (36) Yves Marie, dit le P. André, parce qu*jl éuitjésuiie, naquit en 1675 à Cbàteaulin en basse Bretagne, il mourut en 1693, après avoir rempli pendant la plus grande pariie de sa vie les fonctions de professeur de mathémallaues au collège de Caen. Parmi ses Œuvres philosophiques qui ont étc publiées par M. Cousin en 1843. on remarque son Essai sur le beau, qui, paru en 1741 , a été souvent réimprimé. La dernière édilion que nous suivons, csi celle d'Avignon (1837.)
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rence des âmes dans la différente conformation des corps qu'elles animent ? Je ne dis pas dans leur conformation extérieure, Terreur serait trop grossière; je dis dans leur conformation intérieure, dans la différente construction du cœur ou du cerveau» dans la finesse ou dans la grossièreté, dans la mollesse ou dans la dureté dés fibres qui en composent le tissu, dans les diverses qualités du sang et des humeurs, dans Ta- Itondance ou dans la disette des esprits; enfin, que sais-je? dans une certaine harmonie, dans une certaine sympathie, dans un certain unisson de nos organes avec certains objets, d'où il résulterait dans nos Ames diverses inclinations , divers penchants secrets pour un certain genre de beau plutôt que pour un autre?
a C'est une manière de philosopher assez à la mode. Nous savons que parmi ceux-là même qu'on nomme grands auteurs , il y a des esprits si enfoncés dans la matière, qu*ils y veulent trouver la raison de tout. Esclaves de leurs sens, ils n'ont pas la force de s'élever plus haut, et quand ils ont fait Tanatomie d un corps, ils croient avoir fait l'analyse de leur ftme. Nous leur rendrons plus de justice ; nous ne prétendrons pas même que cette manière de philosophftr sur la diversité de nos inclinations naturelles soit absolument ftiusse en tout ; on peut lui accorder par exemple que le tempérament du corps diversifie nos goûts, par rapport aux biens du corps. Cela est dans Tordre de «a nature ; mais ce n*est point là notre question.
a H s'agit de trouver la cause de nos divers goûts spirituels, de cet amour de préférence que nous sentons quelquefois naître avec la raison pour un certain genre de science, pour un certain genre de vertu; en un mot pour ces genres dé beau sublime, et ^K)u^ ainsi dire escarpés , où Ton ne peut attein-r dre que par des travaux pénibles qui coulent trop au corps pour les entreprendre sans y être déterminé par une force supérieure. A Tégard des biens sensibles, nous ne l'éprouvons que trop souvent : c'est le corps qui entraîne Târae à leur poursuite j mais ici, au contraire, nous éprouvons que c'est Tâme qui entraîne le corps malgré lui dans les recnerchcs dont il n'a que faire, et dont il sait bien la punir, quand elle s'y applique avec trop a'ardeur; contrariété de Kencbants gui nous démontre à toutes les enres du jour la grossière illusion de ces philosophes qui vont chercher dans le corps la cause delà différence des esprits.»
Sentiment de Platon sur cette queêtton,
« Abandonné des philosophes modernes, consultons les anciens. Platon , le seul que je sache qui soit entré là-dessus dans quelque détail, a, sur la cause de Tamour du beau dans nos cœurs un système qui paraîtra, sans doute, bien paradoxal, et où je con-
(27) Plit., in Phœdr, et alias p'oôiim.
viens même qu'il y a quelques erreius; mais du moins donne-t-il une cause toute spirituelle à un effet tout spirituel.
Il suppose (27) que nos Âmes, avant que d^êlre unies au corps, ont été admises |)ar le Créateur à la contemplation du. beau essentiel. C'est-à-dire que dans une autre vio toute spirituelle qui aurait précédé notre naissance, nos Ames ont vu en lui-même ce beau exemplaire et universel, qui contient» comme dans un tableau , tous les modèles des plus parfaits ouvrages de la naèure» toutes les règles des sciences, toutes le^ lois de la vertu; que dans cette contemplation du beau, universel, les unes 04U été ()lus frappées d'une certaine espèce de >eau ; les autres d'une autre : celles-ci, par exemple, du beau de la philosophie ou de la géométrie ; celles-là du beau politique ou économique r les unes du beau de 1 esprit et de Tart; les autres, de celui du cœur e& des vertus civiles ; qu'ayant ainsi reçu de la cause universelle chacune son empreinte particulière, elles ont été envoyées dans des corps où elles la conservent toujours com* me la marque de l'ouvrier, gravée sur son ouvrage; que l'esprit en a reteau Tidée; que le cœur en a conservé Tamour ; L'um et 1 autre, il est yrai, d'abord ensevelis dans les ténèbres de Tenfance, comme dans un profond sommeil ; mais qu'aussitôt que la raison vient à dissiper ces ténèbres , i âme se réveille de son assoupissement, qu'eltet demande le beau à tous les objets qui se
f résentent à elle ; d'où il accive, continue laton, que si la réOexion lui eu trace dans Tesprit quelques idées , ou si. le spectacle^ de la nature lui en offre quelques images frappantes , son cœur à l'instant vole au devant de lui avec rapidité, suctout. au-devant de ce beau particulier qui Tavaitautrefoisle plus charmée dans le beau universel, et
fïour qui elle conserve toujpurs une prédiection déclarée par la réminiscence ue soa premier amour.
a A cette peinture , quoique plus séante à un poëte qu'à un philosophe» on ne laisser pas de reconnaître, comme Tont.obseryé les. Pères de TËglise , que Platon avait lu les* livres des Hébreux, surtout Uo'ise et Salomon; Moïse, puisqu'il admet un Dieu créateur, et Salomon, puisqu'il admet une sagesse, un Verbe, un beau éternel, a.
Après avoir montré Tinsufiisance des causes particulières, phj^siques ou morales, auxquelles on voudrait attribuer le phénomène dont il s'agit,, le P. André en découvre la source dans la cause universelle.
Cette différence de sympathie chez les hommes relativement aux diters genres de beautés^ est un effet de la sagesse du. divin Créateur
!mi a voulu répandre dans le monde moral a même variété que dans le monde physi-
que,
« C'est , dit-il, Taalcur de la nature qui»
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en formant nos corps » y a répandu cette variété infinie de traits différents, qui fait une des plus grandes beautés du monde sensit)le. Il fallait nous donner un moyen facile de nous distinguer les uns des autres. Ne
B2ut-on pas dire par la même raison , que ieu, en créant nos Ames, y a voulu mettre une semblable diversité pour varier les ^igréments du monde intelligible, qui était certainement un principal dessein dans la construction de Tunivers?
« Je considère le Créateur dans la formation du monde spirituel , comme le distributeur des génies, des talents, des vertus, iml'rimant d'abord dans toutes les flmes qui sortent de ses mains Tamour du beau en. général, pour les réunir toutes par la même inclination, et inspirant à chacune d^elles, en particulier, un amour de prédilection pour un certain genre de beau, pour les distinguer les uns des autres ; à celles-ci , l'amour dominant de la vérité, qui fait les grands philosophes et les grands géomètres; à celles-là l'amour de Tordre, qui fait les grands rois, les bons magistrats , . les citoyens fidèles; aux unes, l'amour des arts utiles, qui forme les artistes industrieux , les grands architectes , les sages capitaines , les habiles navigateurs ; aux autres l'amour des arts qui servent aux agréments de la vie ; la peinture , la nrasique, la poésie même, dont il semble que Tunique but soit de plaire, mais que les bons esprits savent toujours rapporter à l'utilité publique selon l'intention du Créateur : c'est-à-dire, en un mot, que , de même qu'il y a un certain tempérament du corps qui, selon les lois de la nature, diversifie nos goûts par rapport aux biens du corps, il y a aussi un certain tempérament de Tflme, qui selon les vues de la Providence , diversifie nos goûts par rap-* ix>rt aux biens de Tesprit.
« Au reste , ce n'est point là un paradoxe que j'avance. Rien de plus conforme aux idées les plus communes, et même si communes que Ton en a fait ua proverbe : Heureuses, dit-on, les Ames bien nées : Gaudeant bene nati. Salomon se félicitait d'avoir été bien partagé dans la distribution des Ames : Puer autem eram ingeniosus et êortilus sum animam bonam. {!âp. V11I, 19.) C'est encore le seul de la maxime universellement reçue que, pour bien réussir dans une science, dans un art, dans un état ou dans un emploi , il faut y avoir été formé par les mains de la nature.
(i8) Etsai sur le beau. Huitième discours, p. ^71-
{fê) Jean Joachim» célèbre antiquaire, né en I7i7à Ueindatl (Brandebourg). Entraîné par un ^1 décidé pour les arls, il se rendit à Rome, après 4VfHr abjuré Je luthéranisme (1756), ei fut nommé, ;n 1758, par le cardinal Âlbani, devenu son protecteur et son ami, bibliothécaire cl inspecteur de k ncbc collection d'antiques. Plus tard, eu 1763, il deWnC président des antiquités de Rome et bibtiolliécairc du Vatican, A son retour d'un voyage en Allemagne U mourut à TriestCi assassine par un
Ainsi, è la vue de ces divers goûts spirituels qui caractérisent les hommes par rapport au beau, n*en cherchons point d'autre cause ^ disons sans crainte avec le Sage, à la
floire du Créateur : C'est le père de la eauté qui, selon les divers desseins de sa providence, a établi cette admirable diversité dans les esprits comme dans les corps : Speciei generator hœc omniaconstUuii iMp. xui, U) (28). »
Je ne crois pcmvoir mieux terminer cette dissertation sur le beau idéal absolo^que
Ear quelques citations d*un critique célère qui en posséda le sentiment à un haut degré, je veux parler de Winkelmann (29). C'est dans son écrit, intitulé : Du sentiment du beau dans les ouvrages de Fartf que nous trouvons des passages remarquables dont la reproduction ne pourra c[ue confirmer^ en les éclaircissant, les principes que nous venons d'exposer. Sans doute, le célèbre critique, de même que la plupart des philosophes de ces derniers temps, ne compte pour rien, dans ses appréciations, un Dieu créateur et la révélation primitive qu'il a faite à l'homme, encore moins celle bien plus ample et plus directe qui a eu lieu dans la suite des temps par son propre Fils. Tout en déplorant cette espèce de respect humain, qui, depuis un siècle surtout, frappe de mutisme à l'endroit de Dieu et de sa révélation, des auteurs d'ailleurs recommandables sous tant de rapports, je dois avouer que celui dont il s'agit maintenant, reconnaît au fond l'un et l'autre, quoiqu'il ne les nomme point. Nos lecteurs en jugeront. »
Après avoir remarqué préalablement que c'est le beau rendu sensible qui constitue la beauté, obiet le plus sublime de Part, et que le beau étend son empire surtoutce qui peut être pensé , conçu et exécuté, il s'exprime ainsi sur l'aptitude de le connaître.
Nous possédons tous le sentiment du beau ; mais ce sentiment est bien affaibli chez la plupart des hommes.
« Il en est de cette aptitude de discerner le beau, comme du sens commun, que chacun croit avoir en partage, et qui néanmoins est plus rare que l'esprit même. Parce qu'on a des yeux comme tout le monde, on se flatte d'avoir la vue aussi bonne que son voisin; et, de même qu'il n'jr a point de femme qui s'imagine être laide, il n'y a personne qui se croie privé du sentiment du beau. Kien ne blesse davantage l'amour-
niisérable qui avait gagné sa confiance en simulant un grand amour pour les arts. Winkelmann a beaucoup écrit sur fbistoire et Testhétiaue de Tart. Ses deux principaux ouvrages sont : Histoire de Vart chez les anciens (en allemand. Dresde, 1764, 2 vol., in-4*, traduits plusieurs fois en français), et Monu-'. ï menti antichi inediti, Rome, 1767, 2 vol. in-lolio, ' trad. en franc, par Fanlin-Oesodoard, Paris, 1819, et réédité à Home avec de nombreuses et belles gravures, en 1821, par Torchi di Carlo Mordacchini.
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propre que de se voir soupçonné dépouryu de Don goût, ou, ce qui revient au même, incapable de connaître le beau dans les ouvrages de Fart. On veut bien quelquefois, à la vérité, convenir du défaut d'expérience dans cette connaissance, mais ce n*est qu'avec douleur que nous avouons notre incapacité à cet égard. 11 en est de cette perception du beau comme du génie poétique : l'un et l'autre sont des dons du ciel qui demandent d'être cultivés, et qui, sans l'instruction et l'exercice, seraient perdus pour nous, «t Quoique le ciel accorde à tous les êtres raisonnables le sentiment du beau, ils ne le possèdent pas cependant tous au même degré. La plupart des hommes ressemblent à ces brins de paille qui tous, sans distinction, sont attirés par la force occulte de l'ambre, mais qui en retombent bientôt : voilà pourquoi leur sentiment du beau est d'nno durée aussi faible que celle du son qu'on tire de la corde d'un instrument. Le beau et le médiocre leur font une impression également agréable, de même que 1 homme de génie est confondu avec celui qui n'a aucun mérite, par ceux qui poussent la politesse jusqu'à Texcès. Chez quelques-uns le sentiment du beau est si sourd, que rien ne peut l'affecter; tel était, par exemple, celui du jeune anglais d'une illustre naissance, qui ne donna seulement pas le moindre signe de vie, pendant que je l'entretenais, en voiture, des beautés sublimes de l'Apollon du Belvédère, et des autres statues do la première classe.... »
Hfluencé de f éducation et du séjour des grandes villes sur son développement.
« Une éducation honnête et bien raisonnée fait naître et donne un essor prématuré au sentiment du beau ; quoique une mauvaise éducation, eo le retardant, ne puisse pas néanmoins 1 étouffer tout à fait, ainsi que j'en suis convaincu par ma propre expérience. Cependant les grandes villes sont un séjour bien plus favorable que la province au prompt développement de cette perception; et l'étude y contribue réellement moins que la société et la conversation des l>ersonnes instruites ; car, le grand savoir, disent les Grecs, ne sert de rien à la justesse de l'esprit; et l'on voit que ceux qui se sont distingués par leur profonde conitaissance dans l'antiquité, n'ont possédé oucttOA autre espèce de talent....
Une âme tendre et des organes flexibles sont les indices assurés de cette heureuse disposition.
« Dans l'adolescence, le sentiment du beau se trouve, ainsi que toutes nos autres idées, obscurci et émoussé par le choc de différentes passions, et ne se fait sentir que comme une titillation dans le sang, dont on ne peut ni définir la cause, ni assigner le siège. On doit s'attendre à trouver cette qualité plutêt chez les «eunes gens bien laits
(50) Iliade^ livre vi .
que chez d'autres, farce que nos idées sont en général analogues à notre conformation; mais il fdut cependant moins chercher cette analogie dans les formes, que dans Tessence et dans le caractère de 1 homme : une ftme tendre et des organes flexibles sont des signes heureux de ce don. On s'en aperçoit plus facilement encore, quand, è la lecture d'un livre, notre flme se trouve doucement émue par des passages sur lesquels l'esprit ardent et impétueux glisse rapidement, ainsi que cela arrive, par exemple, en lisant la comparaison que Glaucus fait àDiomède, de la vie humaine avec les feuilles que le vent enlève et disperse au loin, et qui se renouvellent quand toute la nature est ranimée par le printemps (30).
Elle est plus sensible encore dans les enfants quij élevés loin des arts^ montrent néon* moins pour eux une aptitude qui semblé leur être innée.
« 11 est aussi inutile de faire connaître le beau à celui qui n'est pas doué de ce sentiment, qu'il le serait d enseigner la musique' à celui dont l'oreille n*est pas musicale. Un&
1)reuve plus sensible encore de ce don, c'est orsqu'on voit des enfants qui, élevés loin des arts, montrent néanmoins une aptitude et un
f)onchant naturels pour le dessin, qui semblent eur être innés, comme l'est dans certaines personnes le goût pour la poésie et pour la musique. Comme d'ailleurs les belles formes du corps humain entrent dans la connaissance du beau en général, j'ai remarqué que ceux dont l'attention ne se fixe que sur les beautés dont la femme est suscep* tible, et qui ne sont que faiblement touchés de celles de notre sexe, ne possèdent point le sentiment du beau au degré nécessaire pour constituer un vrai connaisseur. Ils seront même incapables de juger des ouvrages des Grecs, dont les plus srandes beautés se trouvent principalement dans les statues d'hommes.
Un plus haut degré de sensibilité et de per^ ception est nécessaire pour juger det beautés de Vart que de celles de la nature. Cette sensibilité doit être exercée de bonne heure et tournée vers des objets réellement beaux.
« Il faut cependant plus de sensibilité et de perception pour juger des beautés de l'art que de celles de la nature; parce que dans 1 art, cette sensibilité est le résultat de la seule imagination, sans être excitée, comme auJhéAtre, parle geste, par la voix et par les larmes. Et comme cette sensibilité est bien plus vive, bien pins agissante dans la jeunesse que dans l'Age mûr, elle doit être exercée de bonne heure et tournée vers des objets réellement beaux, avant que l'Age vienne à émousser le sentiment; car alors, il faut l'avouer, nous ne sommes plus en état de itonnaltre et de distinguer le beau ^31).
Il serait néanmoins injuste de conclure
(5i) De ce que biea des personne» admirent ce
SUK LE fiEAV IDEAL UAINS Lt>Rl»IC NATUREL.
de ee que nous Tenoiis de dire, gue toutes les personnes qui admirent ce qui est mauvais, ne soient pas douées de ce sentiment du beau. Car, de même que les enfants qui s*acco«ftument à regarder les objets de fort près apprennent à ioucber, de même cette percei)tion du beau peut se perdre, et même oevenk Yicieuse, et lorsque les objets qu^on présente à nos yeui, pendant les premières années que nous commençons è réfléchir,
^ont mauvais ou médiocres
« On peut comparer le juste sentiment du beau è un piètre bien coulant qu'on verserait sur la tête de TApoUoD, et qui en couvrirait toutes les parties par un contact exact. Ce ii*est point ce que la passion, Tamitié ou la complaisance nous engagent à admirer, qui (leut être Tobjet de cette perception, laquelle <toît être dépourvue de toutes vues personnelles ou relatives, afin qu'on n'admire que ce qui est réellement beau par lui-même. Vous me direz, sans doute, mon ami, que je me livre ici è des idées platoniciennes, «t que de la manière dont je prends la chose, peu de personnes se trouveraient douées de 1 aptitude dont il est question. Mais vous n'ignorez pas que dans T instruction particulière comme dans la législation civile, il faut monter instrument au plus haut ton, |)arce que les cordes ne sont que trop sujettes a se relâcher d'elles-mêmes. Je tous jiarle ici de ce qui devrait être et non de ce
2 ai est, et mon raisonnement même doit tre regardé comme une preuve de la vérité de ce que j'avance. (Du sentiment du beau ^am les ouvrages de î'art^ et sur les moyens de Taequérir. Paris, 1786, p. 2^-246.)
Après Winckelmann , plusieurs écrivains français et étrangers ont traité, soit ex pro^^ fessOf soit incidemment, de la théorie du beau dans les arts. Nous donnons la nomenclature de leurs ouvrages à la fin de cette I première dissertation. Je la termine ]par 'analyse du septième chapitre du volume intitulé : Du beau, du vrai et du bien, publié tout récemment par M. Victor Cousin (32). Nous remarquons dans celte septième leçon, qui a pour titre : Du beau dans les objets i la réfutation de diverses théories sur la nature du beau , en même temps que nous y retrouvons , avec des développements nou- Teaux, les principales idées de Platon , du P. Andi^ et du célèbre Winckelmann.
Tkioris de Jf. Cousin sur le beau. — Il ne eosuisie pas plus dans ce qui est utile que éms^equi est agréable.
Après avoir réfuté l'opinion que le beau est ee qui plaît aux sens, ce qui leur procure une impression agréable, M. Cousin prouve que oefte qui met l'utile à la place de Fa^ gréable n'est pas mieux fondée. « En effet, ce qui est utile n*est pas toujours beau, ce qui est beau n'est pas toijjours utile, et ce
mi eu HiâinraiSt on ne doit pas en conelore qu'elfes sont toutes privées du seniimenC du beau, puisive ce senilmeni peui se perdre et même se vicier, joéme que celui de la vue. par suite d'une Ion-
qui est à la fois utile et beau est beau par un autre endroit que par son utilité. Un levier, une poutre sont assurément trèsutiles; cependant on ne peut pas<dire que cela soit beau. Un vase antique admirablement travaillé est beau , mais on ne se demande point, en Tadmirant, à quoi il servira. Enfin la symétrie et Tordre sont dQs choses belles et en même temps utiles sous plusieurs rapports; néanmoins ces deux choses ne sont point belles parce qu'elles sont utiles, ni utiles parce qu'elles sont belles. L'utile est donc entièrement difi'érent du beau, au lieu d'en être lo fondement. »
Une consiste pas non plus dans la convenance des moyens relativement à leur fin, bien qu'il soit vrai de dire qu'un objet n'est pas beau s'il ne possède cette convenance. Exemple.
« Est-il vrai , comme l'enseigne Platon dans son Hippias, que la beauté consiste dans l'a parfaite convenance des moyens relativement à leur fin ? Cette théorie , en mettant de cêté l'agréable et l'utile pour ne considérer que ce qui est comme il faut, nous rapproche de l'idée du beau, mais n'atteint pas encore cependant le vrai caractère de la beauté. Il y a, en effet, des objets trèsbien disposés pour leur fin et que nous n*ap* pelons pas beaux. Un siège sans ornement et sans élégance, mais solide et bien en rapport , dans toutes ses parties , avec la fin è laquelle il est destiné, n'est point beau pour cela. Toutefois il y a ici cette différence entre la convenance et l'utilité, qu'uh objet, pour être beau, n'a pas besoin d'être utile , mais qu'il n'est pas beau s'il ne possède de la convenance, s'il y a en lui désaccord entre la fin et les moj^ens. »
// n'existe pas davantage dans la propor-^ tion, qui est une des conditions de la beautéf mais qui n'en est qu'une. Exemple.
« Le beau n'existe pas davantage dans la
Eroportion, qui est une des conditions de I beauté , mais qui n'en est qu'une. Sans doute, un objet mal proportionné ne peut être beau ; mais ce n'est pas la proportion qui domine dans un arbre élancé, aux br'anches flexibles et gracieuses, au feuillage riche et nuancé, dans la beauté terrible d'un orage , d'une grande image , d'un vers isolé ou d'une ode sublime. Ce qui nous fait admirer toutes ces choses n'est pas Ja même qualité qui nous fait admirer une âgure géométrique , c'est-à-dire l'exacte correspondance des ])arties. »
Jl en est de mène de F ordre, qui est quelque chose de moins rigoureux que la propor-' tion, et qui aboutit comme elle, comme l'harmonie à Vunité.
a Ce que nous disons de la proportion, on
gue liabUude de m^l voir ou de ne voir que des ubieU disgracieux.
(5i) Paris, chez Didier, V édition, 1854.
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le peut dire de Tordre, gui est quelque i'hose de moins mathématique que la proportion , mais qui n'explique pas mieux ce qu'il y a de libre, de varié, d'abandonné <lans certaines beautés. Toutes ces théories iqui ramènent la beauté à l'ordre, à l'bar- ; luouie , à la proportion , ne sont , au fond , qu'une seule et môme théorie qui voit avant tout dans le beau l'unité; et assurément l'unité est belle, elle est une partie consi- •dérable de la beauté, mais elle n'est pas la beauté tout entière (33).
L'unité et la variété s^appliquent a tous les
ordres de oeauté.
« La plus vraisemblable théorie du beau est «ncore celle qui le compose de deux éléments contraires et également nécessaires : l'unité et la variété. Voyez une belle fleur. Sans doute, l'unité, l'ordre , la proportion , la symétrie même y sont; car sans ces qualités, la raison enterait absente, et toutes choses sont faites avec une merveilleuse raison. Mais en même temps, que de diversité ! Combien de nuances dans la couleur! quelles richesses dans les moindres détails 1 Même en mathématique , ce qui est beau, ce n'est pas un principe abstrait, €'est un principe traînant avec soi toute une longue chaîne de conséquences. Il n y a pas de beauté sans la vie; et la vie, c'est le mouvement, c'est la diversité. L'unité et la variété s'appliquent à tous les ordres de beautés »
Trois ordres de beauté : la beauté physique^ la beauté intellectuelle^ la beauté morale.
L'auteur fait ensuite l'énumération rapide ile la beauté physique qui dérive des couleurs, des sons, des figures, des mouvements; de Itf beauté intellectuelle, plus sévère, mais non moins réelle, qui découle des 1015 universelles , qui régissent les corps, de celles qui çouverneut l'intelligence, des grands principes qui contiennent et engendrent de longues déductions, du génie qui crée dans l^rtiste, le poëte ou le philosophe; enfin, de la beauté morale qui nait de la liberté, de la vertu, du dévoue* ment et qui surpasse encore les deux autres beautés.
Ces trois ordres de beauté se résolvent dans une seule et même beauté^ la beauté morale et toute beauté spirituelle. On le prouve par r examen d'un chef-4'œuvre de sculpture^ par Vëtude de V homme réel et vivant^ des autres êtres animés et de la nature tout entière.
M II s'agit, maintenant, de rechercher Tu-» ni té de ces trois sortes de beauté. Or, nous |>ensons qu'elles se résolvent dans une seule et même beauté, la beauté morale, entendaut par là, ayec la beauté morale pro-
(33) Sans doute, et je ne sache pas que Ton pré* tende que ruiiiië est la benuié ellc-niéme. Mais que runité sc>it avec la variéié qu'elle engendre iiécessairemcul , la condition loudameniate de loule
promeut dite, toute beauté spirituelle. Mettons cette opinion à l'épreuve des faits.
« Placez- vous devant celte statue d'Apol-r Ion, qu*on appelle l'Apollon du Belvédère/ et observez attentivement ce oui vous frappe dans ce chef-d'œuvre. WiuKelmann , qui n'était pas un métaphysicien, mais un savant antiquaire , un homme de goût sans système, Winkelmann a fait une analyse rcélèbre de l'Apollon. Il est curieux de l'étudier. Ce que Winkelmann relève avant tout, c'est le caractère de divinité, empreint dans la jeunesse immortelle, répandue sur ce beau corps, dans la taille, un peu au-dessus de la taille humaine, dans l'attitude majestueuse, dans le mouvement impérieux, dans l'ensemble et dans tous les détails de la personne. Ce front est bien celui d'un dieu : une paix inaltérable y habite. Plus bas l'humanité reparaît un peu et il le faut bien, pour intéresser l'humanité aux œuvres de Tart. Dans ce regard satisfait, dans le gonflement des narines, dans l'élévation de la lèvre inférieure , on sent à la fois une colère mêlée de dédain, l'orgueil de la victoire et le peu de fatigue qu'elle a coûté. Pesez bien chaque mot de Winkelmann i vous y trouverez une impression morale.
.Le ton du savant antiquaire s'élève peu à peu jusqu'à l'enthousiasme, et son analyse devient un hymne à la beauté spirituelle.
« Au lieu d'une statue, observez l'homme réel et vivant. Regardez cet homme qui , sollicité par les motifs les plus puissants, de sacritier son devoir à sa fortune, triomphe de l'intérêt après une lutte héroïque» et sacrifie la fortune h la vertu. Regardez-l<j au moment où il vient de prendre cette résolution magnanime ; sa figure vous [^rattra belle ; c'est qu'elle exprime la beauté de son &me. Peut-ôtre en toute autre circons • tance la figure de cet homme est^lle commune, triviale même; ici, illuminée i)ar l'Ame qu'elle manifeste, elle s'est ennoblie, elle a pris un caractère imposant de beauté.
« Considérez la figure de l'homme eu repos : elle est plus belle que celle de l'animal, et la figure de lanimal est plus belle que celle de la forme de tout objet inanimé. C'est que la figure humaine, mémo en J'absence de la beauté et du génie, réfléchit toujours une nature intelligente et morale ; c'est que la figure de l'animal réfléchit au moins le sentiment, et déjà quelque chose de l'ftme, sinon KAme tout entière. Si de l'homme et de l'animal on descend à la nature purement physique, oc y trouvera encore de la beauté, tant qu'on y trouvera quelque ombre d'intelligence; je ne sai» quoi, qui du moins éveille en nous quelque pensée, quelque sentiment. Arrive-t-on à quelque morceau de matière qui n'ex-
Erime rien , qui ne signifie rien, l'idée da eau ne s'y applique plus.
beauté. c*est ce que je crois avoir suffisamme \l établi plus baut, et ce que M. Cousin lui-inéuie va reconnaître bientôt.
SUR LE BEAU IDEAL DANS L ORDRE NATUREL
« Hais tout ce qui existe est animé? La inatière est mue et pénétrée par des forces qaiîie sorrt pas matérielles, et elle suit des lois qui «(ttestent une intelligence partout firésente. L'analyse chimique la plus subtile ne parTÎent point à une nature moile et inerte, mais à one nature organisée à sa * manière» et qui n*est dépourvue ni de forées . m de lois. Dans les profondeurs de l'aMme ; comme dans les hauteurs des deux, dans j un grain de sable comme dans une montagne gigantesque, un esprit immortel rayonne a traters les enveloppes les plu:^ grossières. Contemplons la nature avec les yeux de TAme, aussi bien qu*avec les yeux du corps : partout une expresston morale nous frappera, et la forme nous saisira «omme ur synJiole de la pensée. Nous avons dit que chez Thomme et chez ranimai même la igure est belle par i^expres- «ion. Mais quand vous êtes sur les hauteurs ées Alpes tm «n Cice de l'immense Océan, «aoand ¥Ous assistez au lever ou au coucher du soleil, à la naissance de la lumière ou à H^elle de la nuit, ces imposants tableaux ne
Çrodiiisefi^ils pisis sur vous un effet moral ? dus oes granus spectacles apparaissent-ils seuloisent pour apparaître? Ne les regardons-nous pas c«imBie des manifestations 4*afle puissanoe, d'une intelligence et d'une sagesse admipables; et, pour ainsi parler, te Moe de la natum n'est-^Ue pas expressive «mnne oelle de l'hommet La forme ne peut être une ferme 4ouie seule, elle doit être la ibrme de quelque chose. La beauté phj^sique «est donc le signe d'une heauté intérieure, oui est la beauté spirkueile et morale» et c e%t là qu'est le fond, le principe, i'uiiité «du heau. »
Ensuite, parlant du J^au idéal, il ajoute ; « La nature eu l'expérience nous iournit i'oecasien de le concevoir; mais il eu est essentiellement distinct. Pour qui Ta une ibrs canço, toutes les 4gures naturelles, si iiettes qu'elles puissent être , ne sont que 4es simulacces d'^ine beauté supérieure qu'ils jne réalisent point. Donnez-moi une iieUe^udion, f en imag^erai encore une plus feelie. L'Apollon^ lui^-même , admet plus 4'utte critiaue. L'idéal recule sans cesse, à mesure qu on en approche davantage. Son dernier terme ^st ctans l'iufini, c'est-à-dire eu Dieu^ ou, pour mieux parler, le vrai et 4d)6oIa idéal n'est autre chose que Dieu même.
« Dieu, étant le principe de toutes choses doit 4tre à ce titre celui de la beauté par* iaiie et^ pareonséquent de toutes les beautés naturelles qui l'expriment plus ou moins imparfiiitement; il est le principe de la Jbeauté, et C4>mme auteur du monde physique eteomme père du monde intellectuel et du monde moral. Ne faut-il pas être esciara des sens et des apparences pour s'ar- ^ rêier aux mouvements, aux formes, aux sMis, eux couleurs, dont les combinaisons Jbnnonieases produisent la beauté de ce monde visible, et ne pas concevoir derrière • cette scène magnifique et si bien réglée, t
l'ordonnateur, le géomètre , l'artiste suprême?
« La beauté physique sert d'enveloppe h la beauté intellectuelle et à la beauté morale. La beauté intellectuelle, cette splen-« deur du vrai, çiuel en. peut être le principe, sinon le principe de toute vérité? La beauté morale comprend deux éléments distincts : la justice et la charité.
« Ainsi Dieu est le principe des trois ordres de beauté , que nous avons distingués, la l)eauté physique, la beauté intellectuelle, la beauté morale. »
Ensuite, après avoir fait remarquer comment la variété et le contraste des perfections de Dieu nous ramène à l'unité de son être nécessaire et infini, et comment par l'être que nous possédons nous avons quelque idée de l'être infini de Dieu, et comment par le néant qui est en nous, nous nous perdons dans l'être de Dieu, toujours forcés de recourir à lui pour expliquer quelque chose, et toujours rejetés en nousmêmes sous le poids de son infinilude, lauteur poursuit et conclut ce remarquable chapitre en ces termes :
« Ainsi l'être absolu, qui est tout ensemble I absolue unité et l'infinie variété. Dieu est nécessairement la dernière raison, le dernier fondement, laccompli idéal de toute beauté. C'est là cette beauté merveilleuse que Diotime avait entrevue et qu'elle peint ainsi à Socrate dans le Banquet :
« Beauté éternelle, non engendrée et non « périssable, exempte de décadence comme « d'accroissement, qui n'est point belle dans « telle partie et laide dans telle autre ; belle « seulement en tel temps, en tel lieu, dans tel «rapport; belle pour ceux-ci, laide pour « ceux-là; beauté qui n'a point de forme senti sible, un visage, des mains, rien de corpo- « rel, qui n'est pas non plus telle pensée ou « telle science particulière, qui ne réside « dans aucun être différent d'avec lui-même, « comme un animal sous la terre, ou le ciei « ou toute autre chose ; qui est absolument « identique et invariable par elle-même, de « laquelle toutes les autres beautés partici- « peut, de manière cependant que leur nais- « sance ou leur destruction ne lui apporte ni « diminution,niaccroissement,ni le moindre «t changement!... Pour arriver à cette beauté « parfaite, il faut commencer par les beautés « d'ici-bas, et, les yeux attachés sur la beauté « suprême, s'y élever sans cesse, en passant « pour ainsi dire par tous les degrés de l'é- « cheile, d'un seul beau corps à deux, de « deux à tous les autres, des beaux corps aux « beaux sentiments,des beaux sentiments aux « belles connaissances, jusqu'à ce que de « connaissances en connaissances on arrive à « la connaissance par excellence, qui n'a d'au • « tre objet que le beau lui-même» et qu'oa « finisse parle connaître tel qu'il est«
« O mou cher Socrate, continua l'étrangère « de Mantinée, ce qui peut donner du prix « à cette vie, c*est le spectacle de la beauté « éternelle.... quelle ne serait pas la destinée « d'un mortel à qui il serait donné de conteui*
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« pler le beau sans mélange, dans sa pureté « et sa simplicité, non plus revêtu de chairs « et de couleurs bumainesy et de tous ces « Yains agréments condamnés àpérir,àqui il « serait donné de voir face à face» sous sa « forme unique, la beauté divine l »
Tels sont les principes constitutifs da beau idéal absolu » principes de tous Tes temps, de tous les lieux, que Tbomme n*a point imaginés, mais qu'il a trouvés» gravés par une main divine» dans son esprit et dans son cœur. Bien que la révélation évangélique, source elle-même d'un autre genre de beauté plus intime» plus élevée*» que nous étudierons bientôt» nous en ait rendu la compréhension plus facile, en les éclairant d*un nouveau jour» au fond ils sont toujours restés les mêmes. On a pu le voir par les nombreuses citations que nous avons faites des ouvrages des principaux esthéticiens» depuis Platon jusqu'à Winkelmann. Transmis à rhomme directement par le Créateur» ces principes immuables ont constamment résisté à Tinfluence pernicieuse des erreurs et des préjugés» et au moment où ils paraissaient devoir faire naufrage avec le genre humain tout entier» ils ont été sauvés avec lui par cette lumière divine faiie chair ^ que que nous avons vue descendre des deux sur la terre^ pleine de grâce et de vérité. [Joan. i» 9.)
Ce serait maintenant le lieu d'appliquer ces principes que nous venons d'exuoser à chacune ces quatre grandes branches de Fart en particulier» Je veux dire la musique» Ja peinture» la sculpture et Tarchitecture, Hais nous en ferons l'application avec au* tant d'à-propos et plus de détails que nous ne pourrions le faire ici» à chacun de ces mots et à leurs relatifs» dans le corps du Dictionnaire dont cette dissertation n est pour ainsi dire que la préface. Nous allons nous livrer à une deuxième» qui s y rattache nécessairement» sur les principes du beau dans l'ordre surnaturel et divin » objet spécial de cette publication. Mais avant de 1 entreprendre» je crois devoir donner la nomenclature par ordre alphabétique d'auteurs des principaux ouvrages tant anciens que modernes» qui, en denors de ceux déjà cités dans cette première dissertation» ont trait à la philosophie de l'art ou aux principes dï beau dans l'ordre naturel.
Aristotb» disciple de Platon. La poétique.
Abnaud. Réflexions sur les sources et les rapports des oeaux-arts et des bellesAettres^ in-8*. Extrait du tome I*' des Tariétés littéraires. Paris» 180i.
BARTHéLBiiT(rabbé J.-J.). Voyage du jeune Anacharsis. Paris» 1788, souvent réimprimé.
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Dtf Vari thrétUn.
L'homme de science et de foi, qui étudie» en véritable philosophe » les annales du christianisme, se sent écrasé sous le poids de ses œuvres aussi nmltiples que gigantesques. Pour ne parler ici que de celles qui se rattachent aux arts dits libéraux, 1 architecture, la sculpture, la peinture et la musique, objet actuel de nos études, elles i>ffrent a l'observateur attentif des sujets inépuisables de réflexions, et par-dessus tout, ce tjpe de beau idéal surnaturel ou divin que le christianisme seul pouvait nous révéler. Tout le monde connaît cette heureuse pensée de M. de Bonald : « La littérature est Fexpression de la société. » Ce que cet illustre philosophe a dit de la littérature, nous pouvons, avec non moins de justesse, rappliquer aux beaux arts, et dans notre société chrétienne, à Tart trop lardiTement appelé chrétien. Nommer cet art, n'est-ce pas présenter à Tesprit Tidée d*une poétique puisée dans les inspirations des livres saints, dans les enseignements et la vie de Jésus-Christ, des apôtres et des. martyrs, et dans les naïves et attachantes légendes des siècles de foi ? f9*est-ce pas rappeler un ordre d'idées et de sentiments les plus purs, les plus éleyésj les plus dégagés du sensualisme de Tantiquité? Le mot est nouveau, mais la chose est aussi ancienne que le christiafiî5me. L*art chrétien a commencé avec les peintures et les sculptures des catacombes, avec les hymnes chantées par Jésus-Christ et ses disciples, et répétées ensuite dans tooles les assemblées, t» ecelmiê, présidées par Pierre, Paul, et leurs successeurs. L'art chrétien remonte donc è Jésus-Christ. Nom** mer Tart païen, au contraire, est-ce, même en l'appréciant aussi favorablement qu'il est permis raisonnablement de le faire, aller au delà de l'élégance, de la grAce, de la régularité, dé la beauté de la forme, en nu mot, et de l'exiN^ession du beau moral tel qu'on pouvait le concevoir dans les conditions de la gentilité?
JHffàrenee radicale qui existe entre l'art chrétien et l'art païen. Raisons de cette différence.
Il existp donc une différence radicale entre ces deux arts, quoi qu'en disent les prônears exclusifs de l'antiquité grecque, et nos critiques panthéistes qui voudraient qoe Ton confondit dans la même admiration les artistes païens et les artistes chrétiens, comme ils veulent qu'on honore du même respect et du même intérêt les cultes les plus divers, les plus opposés. Mais avec
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la meilleure volonté du monde on ne parviendra jamais à assimiler deux éléments aussi profondément distincts que l'art grec et l'art chrétien. En effet, que remarquonsnous dans le premier? La prédomination de la beauté de la forme, unie quelquefois, il est vrai, à une très-haute expression morale, autant que le paganisme pouvait y atteindre. C'est ce que nous avons déjà appelé le beau idéal naturel, pour comprendre dans une définition commune et expliquer d'après elle le beau physique et le beau moral antique, idéalisés, bien que prenant leur point de départ dans Tordre naturel. «
Dans l'art chrétien » au contraire, que remarquons-nous? si ce n'est la prédomination de l'inspiration surnaturelle, m vstique, céleste, divine, que le christianisme seul pouvait nous révéler ; prédomination tellement sensible, que la chair, participant elle-même de cette transformation divine, tend sans cesse à se spiritualiser.
Le beau chrétien ; pourquoi appelé beau idéal surnaturel et divin ; ne doit pas être con» fondu avec le beau idéal naturel ou: /iumatn, comme on le fait communément.
Inconvénients de cette confusion. Elle a été occasionnée par la réforme et la renais^ soncej et de nos jours par les systèmes des rationalistes^ des proaressistes et des fana* tiqtus de Vart pour fart.
Et TOilà pourauoi j'appelle le beau chrétien : beau idéal surnaturel ou divin, » pour expliquer convenablement les conditions essentielles de cet art qui, sans dédaigner la beauté de la forme, s'élève audessus d'elle, au-dessus de ce monde terrestre, matériel, pour aller découvrir dans les splendeurs du Verbe, ces tjrp^s du beau et du bien qu*il est venu nous révéler luimême, en nous communiquant directement la vérité et la vie dont il possède toute la plénitude. C'est faute d avoir remarqué cette différence radicale qui existe entre le beau idéal « naturel » du paganisme et le beau idéal « surnaturel » des Chrétiens, que des écrivains et des artistes, très-distingués d'ailleurs, se sont laissé aller aux plus étranges aberrations, soit dans l'examen comparatif des œuyres des deux écoles, seit dans la direction qu'ils ont cru devoir imprimer à leurs élèves.
Et cela n'a rien d'étonnant, quand on songe à l'influence pernicieuse qu ont exercée sur l'esprit public la renaissance païenne et la réforme du xvi* siècle. Ces deux sœurs, unies par tant de liens, ont laissé pour héritage trois siècles de dénigrement et de
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calomnie y pendant lesquels l'histoire n'a été, selon rexpression si juste et si énergique de M. de Maistre, gu'une conspira* lion flagrante contre la vérité. On sait comment les grands hommes et les grandes institutions du catholicisme furent immolés à ce paganisme renouvelé des Grecs et des Romains. On connaît les assauts redoublés que le dogme et l'art chrétien ont eu à soutenir, même dans ces derniers temps, de la part des rationalistes, des soi-disant progressistes et des fanatiques de l'art « pour l'art. » Nous reviendrons plus tard sur ces diverses considérations ainsi que sur cette réaction merveilleuse qui depuis cinquante ans se manifeste, de plus en plus sensible, en faveur de lart chrétien.
Nécessité â^établir clairement les principes et les conditions du beau dans lart chré" tien.
Pour le moment, il importe d'établir clairement les principes et les conditions du beau dans cet art si longtemps méconnu. C'est ce que je vais essayer de fâiire dans cette deuxième dissertation préliminaire aux nombreux articles de ce Dictionnaire, dont elle sera pour ainsi dire la clef en les reliant entre eux par un lien commun et par des considérations générales qui se rapportent à toutes les ibranches de l'art chrétien envisagé au point de vue du beau surnaturel ou divin qui lui est propre. Et comme chacune de ces branches de l'art catholique a son côté humain, nous les traiterons d'abord à ce point de vue, d'après les principes du beau idéal naturel Îue nous avons )30sés dans notre première issertation ; ensuite nous les considérerons au point de vue plus relevé du beau surnaturel on divin, tel que nous allons l'exposer dans celle-ci. Nous n'aurons donc qu'à appliquer à chacun des mots ÀBCBrrEcturb,Sg€Lpturb, Musique et Peinture, et à leurs dérivés, les conséquences des principes déjà établis in extenso dans nos deux dissertations, et, tout en payant un large et bien légitime tribut d*admiration à la beauté idéale dans l'ordre naturel, nous apprendrons à connaître et à apprécier 1 excellence incontestable de la beauté idéale, dans l'ordre surnaturel.
La déchéance originelle de Vhomme et du monde physique^ et la réhabilitation de run et de l'autre par le Verbe incarné: deux grands faits dont il faut nécessaire^ ment tenir compte pour comprendre les véritables conditions du beau idéal surnaturel et sa supériorité sur le beau idéal humain.
' Pour comprendre cette excellence du beau idéal chrétien ou surnaturel, il faut nécessairement tenir compte de deux grands faits autour desquels gravite l'histoire de l'humanité tout entière, je veux dire la déchéance de l'homme, dans son flme, dans son corps, avec celle du monde physique, et la réhabilitation de l'un et de 1 autre par
le Verbe incarné , d'abord dans le temps, ensuite , et plus complète, dans l'éternité après la résurrection générale des corps. Ces deux grands faits, soit qu'on les admette dans le sens catholique a titre de dogmes inébranlables, soit qu on les admette dans un sens purement hypothétique et rationnel, {peuvent seuls nous expliquer les évolutions diverses et mystérieuses de l'esprit humain, et ses aspirations incessantes vers une beauté et une félicité qu'il sait ne pouvoir exister ici-bas. Faute d'en tenir compte, par la crainte de paraître trop religieux, la plupart de nos esthéticiens ont méconnu les conditions essentielles de l'art chrétien et les véritables causes de sa supériorité sur l'art païen, ou ne les ont connues que bien imparfaitement, en sorte gue n'ayant pas le Ql qui seul pouvait les diriger sûrement dans le labyrinthe des opinions humaines aussi variées que contradictoires, ils sont allés constamment à la dérive, se laissant emporter à toijt vent de doctrine, quand ils ont voulu Juger les œuvres d'un art tout surnaturel et divin. Qui ne voit, en eSet, que la déchéance de l'homme et de ce monde par le péché, et leur réhabilitation par la révélation du Verbe incarné, se rattachant nécessairement à la création et à la révélation primitive» le lien qui unit, en les soudant l'une à Tautre, ces deux révélations et qui unit de même l'ordre de la création et celui de la rédemption, auxquels elles correspondent, établit des rapports étroits entre le beau surnaturel et divin et le beau naturel et humain. Et comme en fait de doctrine et ne morale proprement dite, l'ordre de la création est sur[)assé de beaucoup par l'ordre de l'incarnation, il en est de même, dans ces deux ordres, du beau naturel et humain par rapport au beau surnaturel et divin. C'est là une vérité qui ressortira, j'espère, avec plusieurs autres qui s'y rattachent, de l'ensemble de cette deuxième dissertation dont les deux principales divisions sont déjà indiquées d'elles-mêmes» c'est-à-dire que dans la première nous exposerons la déchéance de l'homme et de ce monde physique par le péché, et dans la seconde et dernière, la réhabilitation de l'un et de Tautre, par le Verbe foit chair, en même temps que les conséquences directes de cette réhabilitation pour la poétique de l'art qu'elle a transformé et divinisé.
CHAPITRE PREMIER
DÉCHÉANCE DE L'hOM ME ET DU MONDE PHYSIQUE PAR LE PÉCHÉ ORIGINEL.
En quoi consistait la rectitude dans laquelle l'homme fut créé. Ses effets sur le monde physique lui-^méme.
Au commencement des choses, Dieu créa l'homme droit. Or, cette rectitude consistait dans la soumission parfaite de l'esprit à Dieu et du corps à l'esprit. L'Ame, créée à rimage de Dieu, était naturellement et invinciblement portée à le contempler et à l'aimer.
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Le corps, 9onmis ^ l'âme d'ans tous ses rooutements, participait à ses actes et à sa félicité {3k). Les créatures inférieures étaient^ à leurtour» soumises à Thomme que Dieu avait établi sur elle, comme leur roi. Ainsi tout était dans Tordre, et r*en ne venait troubler cette belle harmonie ; car le péché n'étant pas connu il n existait point de peine, par conséquent il n'y avait pas de révolle dans les sens, point de concupiscence, point de douleur» peint ^e calamités morales et lihysiques, tout cela n'étant que la suite et la punition du péché.
Comment rhomme n*a point compris Pex" cellence de sa conditîvn première, et Fa perdiée.
Mais l'homme élevé si hautne comprit pas l'excellence de cet état de justice et de saintélé originelle (35). Enivré de lui-môme ^t séduit par la pensée d'un état plus relevé encore, il prêta l'oreille aux suggestions de rorgueil qui lui promettait la possession de la grandeur et de la science divine (36). Et comme Dieu, pour l'éprouver, de même qu'il avait éjn-onvé les anges, afin de rendre son obéissance méritoire, lui avait laissé »son libre arbitre, il voulut en faire l'essai, et il tomba, déçu par sa propre liberté, sua liberfoie deeeptus. 11 tomba, et toute l'économie de la création fut bouleversée !
Comment la chute de Vhomme a été la plus profonde? Désastreuses conséquences de cette ehutey d*abord pour l'homme, ensuite pour la nature toiH entière qui y a été forcément entraînée.
£n effet, l'homme avait été, à cause de son excellence, placé à la tète de la création i:omme point intermédiaire entre Dieu et ce monde visible et matériel. En tombant, il entraîna l'univers dans une catastrophe commune, selon ce principe, que l'accessoire suit toujours le sort du principal. Mais la chute de 1 homme fut la plus profonde, parce que en se détachant de Dieu pour se complaire en lui^éme^ il était tombé de plus haut, et s'était par conséquent enfoncé davantage dans l'abîme de la dégradation. C'est la pensée de saint Augustin, lorsqu'il nous dit dans son livre de la Cité de Dieu (37), que rhomme en tombant d'en haut est d'abord tombé sur lui-môme. Mais en tombant sur lui-même, il a dû nécessairement perdre de ses forces et tomber encore plus bas. Comment cela ? c'est que l'âme s^étant détachée de Dieu, le corps entraîné lui-même dans cette catastrophe a dû aussi se révolter contre Tâme et la rendre J'esclave de ses appétits brutaux. Comme on voit un grand arbre qui domine une haute montagne, brisé par la violence de l'orage, tomber d'abord sur son ironcj et rouler ensuite avec les vastes
(5é) Feât Dominus homUiem rectum. ( Ecole. ?n, Se.) (35) Bomo cum în honore esset, non inullexii.
(Pêûl. ZLVIII, 15.)
(96) Eriiiê sicul dn, tcientes bonum eî malum.^ (Cdi. JU. 5.)
débris qu'il entraîne, dans le creux de lablme ; ainsi l'homme placé à la tête de la création, et le plus près de Dieu, est tombé d abord sur lui-même, ensuite de chute en chute, il est descendu jusqu'à la ressemblance de la brute par ses instincts charnels et erossiers (38). Voilà pour la dégradation de J homme; voyons maintenant celle de ce monde visible et matériel.
Déchéance de ce monde visible et matériel.
Le lien qui l'unissait au souverain Créateur ayant été brisé , toute la nature physique fut associée à la déchéance de son maître. Comme lui, elle tomba dans une dégradation qui ne fit que s'accroître par la suite des temps , et dont les caractères répandus sur toute la surface du globe viennent à ctoque instant attrister nos regards. Depuis , les créatures asservies au joue du péché dont elles sont devenues les instruments par la malice du démon et des méchants, nont cessé de soupirer après leur aéhvrance de cette honteuse servitude
Ces effets déjà si désastreux de la déso-
nf ?o^^°7x5^^*^"^"^ ^^ ^^^^ aggravés encore de 4a malédiction particulière que Dieu lança sur la terre souillée par le péché, en la condamnant à ne produire d'elle-même que des ronces et des épines au lieu des fleurs, des i!l"i l^ i^«s plantes de toute espèce qu'elle
étalait jadis avecprofusion, sans que l'homme îût obligé de larroser de ses sueurs.
^x ^^bH ^J^^^ ^ ^^^^ ^ '^ ^^^^ sa première lécondité :In sudore vultus lui. (Gen. m, 19.)
Il a déchaîné sur elle et sur ses habitants des fléaux de toute espèce, dont l'énumération seule fait reculer l'imagination d'épouvante en même temps qu'elle est une éclatante confirmation de cette sentence de l'Esprit-Saint, que r/est l'iniquité qui rend les nations misérables (39). Que dis-je 1 le péché, après avoir porté le trouble et la désolalioc dans Je cœur de l'homme, les a portés dans tous les éléments. Il a vicié l'air que nous respirons , l'eau qui nous désaltère et Ips aliments destinés a nous sustenter. N'est-ce pas la triste, la désolante réalité des choses dici-bas? N'est-ce pas le cri de l'Eglise dans ses eiorcismes si variés, dans ses rites, dans ses bénédictions, dans toute sa liturgie si profonde, si mystérieuse, si peu connue ? Comment Vignorance entra dans le cour de
Vhomme avec le péché et la concupiscence
qui en est la suite.
• A peine Adam et Eve eurent-ils goûté du Iruit qui devait les rendre semblables à Dieu ijar la science du bien et du mal, qu'au lieu de cette prétendue science ils s'apercurent que des ténèbres épaisses obscurcissaient leur esprit en même temps que le venin de la concupiscence s'infiltrait dans tout
(37^ Chapitre 14.
(38) Comparatus est jumentis insipientibus et siwi/îs factus est illis. {Psal, xlviii, 13.)
(39) Mneros autem populos facit peseatum. iProv. XIV, 34.) ^
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leur c.orps et le portait à la révolte contre J'esprit par des convoitises inaccoutumées. Ils remarauent pour la première fois qu'ils sont nus. Ils veulent cacher cette chair agitée par les sens, lis fuient les regards de Dieu, eux qui conversaient familièrement avec lui dans le paradis terrestre, lorsau'il se montrait à leurs regards sous des lormes sensibles. Ils se cachent, ils baissent les yeux vers la terre , honteux d'une telle dégradation. Et voilà la science qu'ils ont trouvée en voulant s'égaler à Dieu, celle de la honte et des remords.
C'est ainsi que l'ignorance pénétra avec le péché dans l'Âme de nos premiers parents. L'être de Dieu, ses souveraines periections, ia science des lois qui gouvernent le monde et président aux productions de la terre, la connaissance de soi-même, la première de toutes, après celle de Dieu; ces diverses sciences et tant d'autres qui leur étaient familières, s'obscurcissent tout à coup à leurs yeux. De ces connaissances si profondes , si variées, il ne leur reste plus qu'erreur, mensonge et illusion, vaine complaisance et surtout un orgueil Incurable qui a infecté toute la masse du genre humain et nous accompagne jusqu'auitombeau. Au milieu de ces épaisses ténèbres, l'homme devient à lui-même un mystère inextricable, ignorant le secret de sa naissance, de sa vie et de sa mort. Son intelligence ainsi obscurcie et dégradée, s'abaissa jusqu'aux recherches de la vanité et se fit vaine comme elle {hO),
Trois vanitésy filles de rignoranee originelle.
fille se fit et elle est restée vaine dans son culte, dans sa sagesse, dans sa science, trois vanités, filles de l'ignorance originelle, que nous n'aurons pas de peine à reconnaître chez tous les peuples en dehorsde la révélation judaïque ou évangélique.
fanité en religion: Vidolàtrie.
La première de ces vanités , filles de l'ignorance, fut TidolAtrie dont l'Ësprit-Saint nous a expliqué l'origine comme celle de toutes les erreurs qui ont souillé la terre. Voici comment il s'exprime à ce sujet dans le Livre de la Sagesse : « Tous tes nommes privés de la science de Dieu (de la science révélée) sont vains et impuissants (41) ; » car, ayant pu comprendre, par les biens visibles, le souverain Etre, ils n'ont point reconnu le Créateur par la considération de ses ouvrages, mais ils se sont imaginé que le feu ou le vent ou l'air le plus subtil étaient les dieux qui gouvernaient le monde. Mais le comble de leur folie, c'est d'avoir donné * Je nom de Dieu à l'ouvrage de leurs mains, à l'or, à l'argent façonnés par la sculpture, et de s'être prosternés ensuite devant ces images, pour leur demander la santé, la for-
(40) Homo vanitati similis foetus est. (Ps. cxlui,4.)
(41) \anx suni homines in quitus non subest scientia Dei.(Sap. xm, I.) ^ . . ^
(42) Swpenmcttitas kominum hœc advenu tn orbem terrarum, {Sap. xiv, i4.
tune et tous les biens de la vie. C'est ainsi gue la vanité des hommes introduisit les idoles dans le monde, et avec elles toute sorte de crimes (42).
Vanité de la sagesse humaine.
Seconde vanité, fille de Tignorance originelle, la sagesse humaine chez les diverses sectes de pnilosophes qui se sont succédé jusqu'à nous.
Qui n'a entendu parler des philosophes païens, si vains dans leur science, si impuissants dans leur doctrine, si peu d'accord entre eux, et tellement ridicules dans la plupart de leurs systèmes, que de Taveu de l'un d'eux, il n'y a rien d'absurde qui n'ait été avancé par un philosophe ? Saint Paul nous en a tracé une peinture aussi vraie qu'énergique dans son Epitre aux Romains^ en disant qu'en voulant se faire passer pour sages ^ ils ont joué le rôle d'insensés (43), que leur cœur s'est couvert de nuages épais (44), et qu'en punition de leur oi^eil Dieu les a livrés aux plus infâmes désirs (45).
Sans doute, et il faut le reconnaître franchement, la sagesse antique avait conservé et même emprunté en nartie des Juifs, des fragments non insignifiants 'des traditions primitives, et maintes fois il lui est échappé des aveux bien remarquables sur Dieu, su^ son unité et sur auelques-unes de ses perfections. Mais quelques vérités de ce genre» plus ou moins clairement énoncées, ne pouvaient point, mêlées qu'elles étaient au déluge d'erreurs qui inondait la terre, prévaloir sur l'ignorance et les passions. Aussi la philosophie antique n'a-t-elle jamais été capable de trouve? et de promulguer un corps de doctrine et de moraie approprié aux besoins de l'humanité, qui consistent dans la connaissance de la vérité et dans la pratique des devoirs Qu'elle impose. Tel est l'écueil contre lequel elle est venue constamment échouer, dans son impuissance visible à tous les yeux.
Vanité de la sagesse moderne^ en particulier.
Non moins impuissante, mais encore plus coupable, notre moderne philosophie n'a pas été plus heureuse malgré ses immenses prétentions. Cinquante ans d*effort8, aidés de la triple influence du talent, du crédit et du pouvoir que donne la direction des af« faires publiques, n'ont abouti au'à une anarchie intellectuelle et morale, la plus épouvantable qu'on eût jamais vue, et dont nous sommes encore les tristes témoins. Que sont devenus, en effet, ces apôtres de la nature, de l'humanité, ces prêtres de la raison, ces grands précepteurs du genre humain, ligués, disaient-ils, contre les abus, les superstitions, les préjugés? Et, après eux, cesso-
(45) Dieenus se esu sapientes^ stulli facti sunt.
(Rom. I, 22.) {H)^Obscuratum est insifnens coreorum. (/»»•,
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phistes qui voulaient opérer la génération du christianisme par la gloritication de la matière, par le culte de la chair, que sontils deyenus? Maintenant, c'est le rationalisme allemand, naturalisé français, dont la théorie, cent fois plus obscure, plus nuageuse que nos mystères, voudrait se substituer a la révélation évan^élique y pour lancer Thumanité dans la voie du progrès absolu, indéfîni. Son programme est magnifique, car c*est celui de Tantique orgueil numain qui répète encore, après quatre mille ans, c Je veui me passer de Dieu (<h6).» Mais jusqu'ici nous n avons eu de lui que de vaines promesses, que de grandes phrases à effet, et je ne sache pas que messieurs les beaux esprits rationalistes, qui trânent dans nos salons et dans nos académies, aient, à eux tous, fait autant de bien, par la doctrine et renseignement, qu'en fait chaque jour, dans un i simple hameau, un seul des quarante mille prêtres répartis sur notre sol français pour instruire et consoler les Ames.
Telle est la seconde vanité, fille de l'ignorance originelle, la vanité de la sagesse humaine.
Troisième vanité; celle de la science humaine. Affliction d^ esprit qui s'y attache nécessai* rement j et pourquoi ?
Quelle est la troisième ? je l'ai déjà nommée ; c'est la vanité de toute science qui se |»ose en dehors de la révélation. Ecoutons ici le plus grand, le plus célèbre de tous les savants: « Moi Ecclésiaste, c'est-à-dire Prédicateur de la sagesse, dit Salomon, je fus établi roi d'Israël dans Jérusalem, et lorsque j'eus été élevé à ce degré de puissance, je résolus moi-même de l'employer à la recherche et à l'examen de tout ce qui se jmsse sous le soleil ; car c'est là la pire occupation que Dieu a faite aux enfants des hommes, en leur cachant les ressorts secrets des choses naturelles {hl). J'ai donc considéré tout ce qui se passe sous le soleil, et j*ai vu que celui qui veut augmenter sa science augmente son travail (hS) ; et j'ai trouvé que tout était vanité et afiliction d'esprit {M). »
Pourquoi cette vanité et cette af&iction d*esprit attachées à toute science humaine?
1* parce que l'acquisition de la science est en SOI un travail dur et opinifttre. En effet, de même que l'homme iut condamné à gagner le pain matériel du corps à la sueur de son front, ainsi il fut condamné à gagner la science, nourriture de son flme, au prix de veilles, de fatigues et de privations plus dures encore à supporter que les peines corporelles ; 3* parce que dans cette science, but de nos efforts^ nous rencontrons à chaque pas des difficultés, des contradictions et des mystères devant lesquels il faut nécessairement
(4$) Non servianu {écr. ii, 20.) (47) Banc occupationem pessimam dédit Deui /î- Hukominnmf nt occuparenturinea. (Eccle. i, 13.)
ftiire plier son orgueil et confesser son im* puissance ; 3** enfin, parce que, à mesure que rhorizon des connaissances acquises s'élargit, celui des connaissances qu'on ignore s'élargit également, mais dans une sensible disproportion, en sorte que des génies tels que les Newton, les Pascal, les Leibnitz, ont été amenés, à force d'études, à la conviction de l'ignorance originelle et de sou néant, et ont répété avec Salomon : J'ai étudié et vu tout ce qui se passe sous le soleilj etfai trouvé que tout n'est que vanité et qu'affliction d'esprit sur la terre.
Inquiétude continuelle de Vespril de l'homme produite par le désir impuissant de connattrCf qui lui est resté de la science primitive qu'il avait reçue de Dieu. Effets de ce désir impuissant dont il est tourmenté. ;
Or qu'est-ce que cette affliction d'esprit, si ce n'est cette inquiétude vague, indéfinissable, produite par le désir impuissant de connaître dont nous sommes dévorés, et qui fait notre tourment ici-bas. Car, au milieu des épaisses ténèbres que le péché a ramassées autour de nous, nous nous sentons entraînés par un instinct invisible à la recherche de la vérité. Quelç|ue chose nous est resté de cette science primitive dont le créateur avait orné l'esprit de nos premiers parents. De là vient que le nôtre se meut dans tous les sens pour se dépouiller des nuages qui l'obscurcissent et secoiier ce fardeau pesant de Tignorance, qui liii dérobe les secrets du présent et les mystères de l'avenir. De là vient cette curiosité inquiète et toujours active qui le porte, tantôt À la recherche de tout ce qui se passe dans le monde et de ses intrigues les plus cachées, tantôt aux sciences occultes des astres, des songes, des devins et de tout ce qui tient à la magie, tantôt à l'étude plus réelle mais non moins vaine, quand elle n'est pas dirigée par la foi et l'humilité , des siècles passés.
Autre effet de Fignorance originelle. Ce n'est qu'avec de longs efforts que l'homme parvient à la simplicité et à la vérité^ dans les - œuvres d'art et de l'esprit.
Mais voici un autre mystère de l'humanité, que le péché originel seul peut nous expliquer, je veux parler de ces longs efforts auxquels sont soumis la plupart de ceux qui s'occupent des arts et généralement des œuvres de l'esprit, pour arriver à cette vérité, à cette simplicité qui en l'ont le charme et le prix.
Sans doute, et nous en avons fait plus haut la remarque, le simple, le vrai et les autres conditions du beau sont choses naturelles àTbomme, en ce sens qu'il en possède les premières notions gravées dans son âme par le Créateur; d'où vient donc quil
(48) Qui addiiscientiamadditeilaborem.(lbid.M).
(49) Et ecce univer$a waniias et affktxo sptrtfiM. md, , 14.)
DEUXIEME DISSERTATION
éprouve tant de peine, tant de fatigue pour les réaliser dans ses œuvres d'art ou dans ses écrits? On commence presque toujours par la bizarrerie et Taffectation, et ce n'est au'après mille efforts répétés et mille épreuves successives, que Von parvient à cette vérité, à cette simplicité, qui sont le caractère du génie et de la beauté. Pourquoi cela? C'est que l'bomme est, selon la pensée de Pascal, comme un roi détrôné, qui conserve encore le sentiment de sa première grandeur et de sa noble origine, en même temps cfue le souvenir confus de cette beauté divine, iucréée, qu'il contemplait jadis sans effort, et dont les principaux traits avaient été empreints dans son âme, alors vierge de toute souillure, par le souffle de Dieu lui-même. Maintenant que sa raison s'est révoltée contre Dieu, et que son corps, à son tour, s'est révolté contre sa raison, il est obligé de secouer le joug de cette concupiscence tyrannique qui obscurcit son entendement^ en luttant sans relâche contre la nature déchue, en remontant le courant des affections terrestres qui l'entraînent, pour revenir à cette beauté toujours ancienne et toujours nouvelle, qui est Dieu.
Et voilà comment la pratiaue des sciences et des arts est devenue l'occupation la ))lus longue, la plus pénible {Hanc occupationem pessimam). Voilà comment un travail dur et accablant s'attache à toute étude ici-bas (Qui addit scientiam addit et laborem). Voilà comment la vanité et l'aflUction d'esprit ont pénétré partout avec le péché (Et universa vanitas et af/lictio spiritus).
Application des réflexions qui précèdent aux nations de la gentilité. Observations particulières sur quelques-unes d'entre elles, qui se sant distinguées par la culture des sciences et des arts.
Parmi les nations infidèles chez lesquelles l'ignorance originelle se manifeste avec ses caractères Tes plus frappants, on peut citer les Egyptiens, les Indiens et les Chinois, qui depuis deux mille ans n'ont pas fait un j)as dans la civilisation, tandis que les peuples chrétiens, fécondés par le germe de vitalité qu'ils ont reçu du Verbe divin, lumière et viedu monde^ ont fait des merveilles, tant qu'ils ont correspondu à leur vocation. Les nations païennes, au contraire, frappées d'impuissani:e et de stérilité, sont restées immobiles dans leur dégradante superstition, et le voyageur peut encore de nos jours observer au milieu d'elles la triste et éternelle reproduction des folies de la genti-* lité.
A la vérité, certains peuples, tels que les Etrusques d'abord, et les Grecs ensuite, ont eicelle dans les sciences et les arts. Hais outre que ce n'a été que par exception, on
(50) On a coutame de faire remarquer, parmi ces circonstances favorables, les effets propices dit climat pur et tempéré dont jouissaient les Grecs, la beauté de leur langue et les» exercices gymnasti^
peut dire que ces peuples ainsi fiivorisés étaient néanmoins inférieurs à ceux qui avaient été plus approchés qu'eux de la révélation primitive, comme les Babyloniens et les Ninivites dont les œuvres si grandioses» à n'en juger môme que d'après les rares fragments qui nous en restent, écrasent Timagination. De plus, pour ne parler ici que des Grecs oui ont joué le rôle I& plus brillant dans les arts parmi ceux qui ont précédé immédiatement la venue d& Jésus-Christ» il ne faut pas oublier, ainsi que nous en avons fait la remarque dans notre première Dissertation, que la faculté de concevoir et de rendre le beau dans les. œuvres d'imagination, ue tient pas essentiellement à la pureté des mœurs de ceux, qui s'y livrent, et cela, pour les raisons que nous avons dites en cet endroit. Si donc IL se rencontre parfois des artistes qui réalisent cette exception, de la manière que nousi Tavons déjà exposé, il n'est pas étonnant que» parmi tant de nations païennes un petit peuple comme le peuple grec Tait réalisée avec tant de distinction, grAce à un heureux, concours des circonstances les plus favora^ blés, qui lui en ont facilité les moyens (50).. Mais ce peuple, si privilégié du côté de l'intelligence, n'a pas moins été enseveli queles autres dans les ténèbres de l'ignorance originelle, malgré ses sages et leur brillant enseignement. On peut môme dire qu'à me-^ sure qu'il faisait plus de progrès dans les arts et dans la philosophie, il s'enfonçait davantage dans 1 abîme de l'erreur et des superstitions; et cette rétiexion est égale-, ment vraie pour les autres peuples gentils, qui se sont trouvés dans les mômes conditions que le peuple grec. L'histoire est là, pour nous l'attester. Je dis plus, c'est qu'à, partir de la prédication évangélique, toutes les nations païennes semblent avoir été frappées d'une stérilité absolue, en fait d'art ; et durant le laps des dix-huit siècles qui se sont écoulés depuis, il serait impossi^ bie d'en citer une seule qui ait été, sous ce rapport, à la hauteur de la civilisation des peuples chrétiens pris dans leur généralité. Ainsi, tout se réunit pour nous apprendre la déchéance primitive de l'humanité, et pour nous montrer dans l'ignorance originelle qui en fut une des principales suites,, la cause des imperfections; des faiblesses, des incertitudes et de toutes les misères de l'esprit humain. Mais si, dans un tel état de décnéance, il a pu encore parfois, se déga-t géant des ténèbres épaisses qui l'envelop-
t)aient, s'élever bien haut dans la comprélension et l'expression du beau idéal naturel , de quoi n'est-il pas devenu capable une fois qu'il, a été illuminé des splendeurs de la lumière divine que lui a révélée avec tant de largesse et d'éclat le Verbe incarné t Or, ce sont Tes merveilleux effets de cette ré-
ques auxquels ils se livraient .Wincl^mann donna d^assez grande deuils, à ce sujet, dana sa Répons4 servant aappendice à ses Réflexions sur rtmt rotioii des artistes grecs dans la peinture et la seulpiure*
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délation divine sur les conditions du beau, transformé et surnaturalisé par eJle , que nous allons considérer dans le chapitre suivant.
FAIT CHAIR
Contraste fraopant entre Fancienne société païenne de t Europe et la société chrétienne actuelle de cette région.^ Le peuple qui marchait dans les ténèbres, a vu une grande lumière^ et le jour s'est levé pour flairer ceux qui habitaient dans f ombre de la mort (51). »
Quel est ce peuple dont parlait jadis le prophète du Seigneur? Pour le connaître, nous n'avons qu'à franchir par la pensée rintervalle de drx-huit siècles, et, sans sortir des lieux que nous habitons, considérer ce qui existait à la place de ce qui existe aujourd'hui. Que verrions-nous alors ? Au lieu de nos augustes basiliques consacrées à la prière et aux louanges du vrai Dieu, nous verrions des temples élevés aux dieux du mensonge ; au lieu de ces milliers d'asiles ouverts par la charité à tous les besoins, à toutes les infortunes, nous verrions des théAtres ruisselant du sang des animaux et môme des victimes humaines; au lieu de ces institutions si variées où la jeunesse va se former, en même temps qu'aux sciences et aux arts, à l'étude et a la pratique de la loi révélée; nous verrions des écoles de philosophes où les' opinions les plus erronées non moins que les superstitions les plus grossières seraient enseignées ou autorisées; enfin, au lieu de notre société moderne si supérieure, malgré ses écarts, à la société antique, nous verrions la société païenne avec tout son cortège d'erreurs et de vices, dont le seul aspect nous épouvante, quels que soient d'ailleurs les désordres du temps où nous vivons. Voilà ce que nous verrions dans nos temples, dans nos maisons, sur nos places publiques, sur toute la surface de cette vaste contrée que nous habitons. Tels étaient nos ancêtres les païens, eux dont saint Paul, qui les voyait de près, traçait le portrait dans ces brèves et énergiques paroles : «^ Ils suivent dans leur conduite la vanité de leurs pensées; ils ont l'esprit plein de ténèbres ; ils sont éloignés de la loi de Dieu, à cause de leur ignorance et de l'aveuglement de leur cœur, au point qu'ayant perdu tout espoir de salut, ils s'abandonnent sans retenue à l'impureté, à l'avarice et à toutes les œuvres immonlies (52); et, dans un autre endroit, il dit qu'ils sont c sans affection, sans foi, sans miséricorde (53). »
(51) Papulus qui habitabat in tenebis vidit lucem nugnam^ habiianiibus in regione umbrœ mortii lux ortûest eis. (Isa. ix, %,)
(52) Etjam non ambuleiiê^ sicut et génies ambutêtu tu vanitate sensu$ tui^ tenebris obscuratum habsMtes iftteilectumy alienati a vita Dei, per ignoran-
Comment cette société a été illuminée par la révélation du ferbe fait chair. Son ignoranccy ses doutes^ ses contradictions sur les points les plus importants à connaître^ dissipés par l'enseignement divin de Jésus- Christ.
Or ce peuple a vu tout à coup une grande lumière qui se levait sur lui. Cette lumière, c'était la vérité divine elle-même, rendue accessible aux yeux et à l'entendement des simples mortels, sous une forme humaine semolable à la leur. C'était le Verbe de Dieu
3ue l'on voyait, pour la première fois, plein e grAce et de vérité, apporter lui-même la lumière et la vie à ce monde aveugle et corrompu. Et pour ne parler ici que dé cette lumière divine, afin de me maintenir dans les limites que m'impose mon sujet, faisons remarquer tout d'abord que le premier caractère que les livres saints attribuent au Verbe incarné, c'est d'avoir été la lumière du monde, et d'être venu , en cette qualité, montrer aux hommes la voie qui conduit à Dieu, en faisant briller, au milieu des plus épaisses ténèbres, le flambeau de la vérité. Elle était, en effet, le grand mal de l'homme, l'ignorance originelle que nous avons exposée tout à l'heure, comme la suite et la punition du péché. Elle enve-^ loppait à peu près dans la même obscurité les grands et les petits , les savants et les ignorants. Partout les antiques traditions sur l'unité de Dieu et ses perfections , sur l'origine et la destinée de l'nomme, sur la distinction du bien et du mal , sur les récompenses et les châtiments d'une autre vie, avaient été abandonnées ou altérées par des doctrines ridicules et dégradantes. Ces points qu'il nous importe si fort de connaître, car ils nous touchent de bien près, étaient, depuis des siècles, l'objet de vaines recherches et l'aliment de perpétuelles contradictions.
On se disputait pour savoir si le monde avait toujours existé, s'il était le produit d'une cause première ou simplement d'un aveugle hasard. On doutait des attributs essentiels de la Divinité, de son éternité, de sa prescience , de sa providence dans le gouvernement des choses d'ici-bas. Ces sublimes vérités, et tant d'autres non moins importantes, qui, grâce à la révélation, sont devenues en quelque sorte. vulgaires parmi nous , étaient alors des mystères impénétrables, et au milieu de> ce cfédale d'erreurs et de vains systèmes^ l'esprit , sans fil pour le diriger, se précipitait dans un doute affreux, source de* mille maux. Le genre humain ressemblait à un aveugle qui, ayant perdu son conducteur, erre à l'aventure, près de tomber, à chaque ^às^ dans 1 abîme qui doit l'engloutir.
tiam quœ ett in i7/î<, propter cœcitatem cordis ipso' rum^ qui desperantes^ semelipsos tradideruntimpudiciiiœ^in operationem immundilÙBomnis^ in avarttiatn, (Ephes. IV, 17, 18, 19.)
(55) Stne alfeciione, ab$que fœdere^ sine miuriçêr" dia, (iiom, i, 51.)
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Mais, tandis que ces épaisses ténèbres couvraient le monde , et lorsque cette nuit était au milieu de isa course , le Verbe ^ splendeur du Père, est descendu des demeures royales de la Divinité ISap. xvni, 13, H), et il s*estfait chair et it a habité parmi nous, et nous Tavons vu plein de gr&ce et de vérité {Joan. i. H)» et nous avons entendu sortir de sa t)oucne des paroles oui nous ont dévoilé des secrets 1*usque-lÀ inconnus aux sages et aux savants. IWes nous ont révélé, en effet, l'unité de Dieu, la trinité des personnes, la création de l'homme, sa chute, son repentir, la promesse d*un libérateur qui écraserait la iéte du serpent ennemi, et nous rouvrirait les portes du ciel où nous attend une félicité éternelle, ineffable, qui consiste dans la possession de Dieu , source de tout bleu.
Comment le Fila de Dieu a rétabli^ par sa mo^ raie sublime ^ nos rapports primitifs avec Dieu^ avec le prochain et avec nous-mêmes^ queVégoxsme avait brisés. Il nous réconcilie avec Dieu par le grand précepte de F amour divin.
Non content de nous éclairer sur notre origine et nos sublimes destinées, Jésus- Chnst nous indique encore les moyens de nous en rendre dignes , en rétablissant nos rapports, que les passions avaient brisés , avec Dieu , avec le prochain et avec nousmêmes. Pour nous réconcilier avec Dieu, il nous prescrit de l'aimer par- dessus toute chose, et aussitôt disparaît l'égoïsme humain de Tamour de soi poussé jusqu'au mépris de Dieu , pour faire place à ramour divin poussé jusqu'au mépris de soi-même; et en inème temps disparaissent aussi , par une conséquence inévitable, les idoles païennes,
3ui n'étaient que les passions de l'homme éifiées, pour faire place au culte d'un Dieu unique, dont la majesté va être adorée dans des temples élevés sur tous les points de Tunivers. Unité admirable qui réunit', dans un même esprit et dans les mêmes rites extérieurs, les peuples de toutes les parties du globe. C'est elle qui faisait dire à Banun dans une vision prophétique : « Que vos pavillons sont beaux, 6 Jacob l et que Vus tentes sont magnifiques, 6 Israël (M) 1 »
Avee le prochain , par le deuxième précepte^ iemblable au premier,, de la charité.
En mAme temps, Jésus-Christ nous récon* cilié avec le prochain par les liens de la charité, dont il dit que cW un commandement nouveau qu'il donne à ses disciples , de s'aimer les uns les autres, comme il les a aimés. {Jatm. xiii, 3fc.) C'était, en effet, un commandement bien nouveau pour une société divisée depuis si longtemps en deux
(54) Qnam pulehra tabemacula lica, Jacob, et tentorta tua, Israël! (Num. xiiv, 5.)
(55) On sait combien éuit plus nombreuse cette dernière que la première. A Athènes, Ton comptait seize esclaves pour un homme libre, i*4 plus latd, dans toute l'étendue de l'empire remaini on comp*
classes r celle des oppreeseurs et celle des opprimés (55); celle des maîtres et celle des esdiaves, considérés comme la chose du maître et traités à l'instar de vils animaux ; dans une société qui passait au Til de Tépée tous les captifs pris dans les combats, ou qui les «conservait» pour une servitude mille fois pire que la mort - dans une société qui exposait les enfants par milliers sur les places publiques; qui n*avait pas ouvert un seul asile à l'infortune, et qui ne connaissait pas même le nom de l'humanité.
A peine ce commandement nouveau est-ik promulgué , que l'on voit les disciples du Christ ne faire qu'une fiimille de frères,, n'ayant a qu'un cœur et qu'une ftme. » Uniou touchante qui fut le caractère distinctif de^ l'Eglise , dès son berceau, et que les prophètes de la naissance du Sauveur avaienl; annoncée sous les couleurs les plus gracieuses, en disant que le loup paîtrait avec Tagneau, le lion avec la brebis, et qu'un enfant les conduirait tous, parce que la terreserait remplie de la connaissance du Sei* gneur et de sa loi sainte. {Isa, xi, 6-9.)
Avec nous-mémeSt par le précepte du déta^-
chement int&ieur.
Enfin , après nous avoir réconciliés avec Dieu et le prochain, Jésus-Christ nous réconcilie avec nous-mêmes par l'abnégation inté-rieure, qu'il nous impose comme la basede la vie chrétienne, dont la charité est le sommet.
Les plus grands ennemis de notre paix ». et même de notre liberté, ce sont nos passions. Qu'on leur lâche la bride, et l'on ae donnera autant de tyrans domestiques qui ne nous laisseront ni trêve ni repos. En effet , « qui a résisté à Dieu et a oblenu la paix du cœur (56) ? » L'homme qui obéit ea aveugle à l'entraînement des sens, est le jouet continuel d'un mirage trompeur. It peut bien glaner çà et là quelques semblants d'indépendance et de félicité, mais de réalité, jamais. La réalité est un fantôme qu'il poursuit sans cesse, et qui sans cesse lui échappe au moment où il croyait le saisir. D'où nous viennent les guerres et les dispensions intestines qui nous tourmentent » si ce n'est des convoitises de notre cœur (57)? Or, comment nous soustraire à cette tyrannie des passions » si ce n'est en leur livrant une guerre incessante par le renoncement intérieur ; en résistant par l'humilité h l'orgueil » qui est l'élément de notre nature ; par l'esprit de pauvreté à celui de la cupidité , qui nous porte à l'oubli de tous nos devoirs ; par la mortification à co sensualisme charnel qui infecte toute notre substance de son venin contagieux? C'est par elle , en effet , et ce n'est que par elle que le Chrétien, digne de ce nom, acquiert
lait douze esclaves pour un homme libre, c'est-à-» dire dix millions d*homaies libres et cent vingt mHliont d'esclaves.
(56) Quit resiitit ùéô.etpaeêmkabaU ? {Jobu.A.)
(57) Unes bellù et Htes m eoHi, nonne ex concfêfk^ irtfKîii wKrti f (lac. iv, !.)
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la irraie liberté et la Traie félicité. En com* baitaai, par la foi et la patience , les ré- YoUes de la chair, il se soustrait de plus en pliis*k la domination des sens» et obtient par là ce calme de Tàme, cette sainte indé* pendance de Tesprit « qui nous rapprochent le plus de la Divinité. Où yoit-on, en effet» l'expression de la souffrance, des cuisants remords et des soucis rongeurs» si ce n*est dans les traits décomposé^ des hommes immoiiifiés? Où voit-on» au contraire» la sérénité de Tinnocence et de la paix du cœur» si ee n'est parmi les fidèles disciples d'un Dieu souffrant et mortifié ?
Merveilleuses conséquences de la pratiifue de Tabnigation sur tes types jusque-là' inconnus de beauté^ mime extérieure^ que nous offrent les saints.
Admiral)le vertu de l'abnégation » qui renouvelle le vieil homme de jour en jour » rélève graduellement» le transforme à l'image vivante de Jésus-Christ lui-même» et répand sur toute sa personne ce doux reflet de la Divinité» que nulle langue humaine ne saurait exprimer I De là ces types incomparables de saints et de bienheureux» dont la peinture chrétienne nous a retracé la physionomie tendre et sereine» douce et inspirée , naïve et sublime à la fois , types célestes et divins que l'art païen le plus avancé ne connut point» et qu'il ne pouvait point connaître» sans la révélation. De cette transformation de la nature humaine en Dieu» le degré le plus élevé sur la terre est Textase» et 1 on conçoit Csicilement qu'une sainte» extatique comme Thérèse, reproduite par le pinceau d*un artiste inspiré comme l'était Fra - Angelico» surpasserait autant les plus belles Vénus» même les
£las beHes Minerves de Tart grec» que le eau idéal chrétien l'emporte sur le beau idéal humain
t^'est ainsi que l'homme» déchu parle péché » a été relevé de l'ignorance et de la corruption originelles, par la doctrine et la morale de Jésus-Christ. Toutefois, sa réhabiTitation n'est que commencée ici-bas ; elle ne sera pleinement accomplie» comme celle de ce monde physique, qu'au grand jour de la résurrection de la chair. C'est ce que nous allons voir dans le chapitre suivant.
CHAPITRE III
aftlUnUTÂTlON» PAH LE VBRBB FAIT GBÀIR» DB CB MONDE VISIBLB BT HATÉRIBL.
Saint Paul s'est servi d'une expression aoasi belle que vraie » en disant que Dieu» de qui procèdent toutes choses , nous a réconciliés à lui » et le monde tout entier en lésus-Cbrist (58), et en nous disant dans un antre endroit que toutes les choses visibles
(59) Dems erai in ChriHo mundum xeeonciiians M4II Cor, ▼, 49.)
JII9) Quùniam in fauo cùndita suni unitersa in W€t in Uerra^ vidatita et inxisibilia^ sive throni^ sise domiaéUioiUSf fine principiUuSi sive polestaie» : smuiëpertpsumy et m tpio cremta $unt, (CqIoss* i, 6.)
et invisibles de l'univers» dans les cieux et sur la terre» avant été établies et renfermées en lui » et créées par lui et en lui (59) » il a plu à Dieu le Père de lui donner une plénitude entière de puissance » et de se récon* cilier toutes les créatures par lui, en pacifiant tout ce qui est sur la terre et dans les cieux » par le sanç qu'il répandrait sur la croix (60), et dont il arroserait» pour l'anéantir» le titre de la dette que nous avions contractée par le péché {Coloss. 11, ib), en se formant pat le même sang une épouse bienaimée» sainte etimmaculée. Or, cette épouse^ c'est son Eglise qui est véritablement son corps mystique » et chacun de nous , chaque fidèle, nous sommes ses membres formés de lachair et des os de Msus-Christ, dormant sur la croix» comme Eve a été formée corporellement de la chair d'Adam» lorsqu'il dormait.
Comment notre chair d'abord a été exaltée dans Vhumanité de Jésus-Christ.
Admirons d*abord ici l'exaltation de la chair à un degré de gloire et d'honneur inouï. Cette chair de boue» de misère et de péché, un Dieu s'en revêt, pour ne jamais plus la quitter ; il s'identifie avec elle; il en subit volontairement les besoins » les douleurs» les incommodités, et même la mort» pour nous afl'ranchir nous-mêmes un jour de toutes ses misères » en ressuscitant dans la même chair» glorieuse» incorruptible» comme le « Premier-né d'entre les morts (61). » Mais » en attendant , de combien d'honneur nelacomble-t-il pas? en l'associant à tous ses mérites ; en faisant de nos corps ses propres membres, et en même temps les temples du Saint-Esprit; en les nourrissant de sa chair divine qui dépose en eux le germe de la résurrection future et de la bienheureuse immortalité. Ces corps, il est vrai, seront un jour ensevelis dans la terre et deviendront lapAturedes vers. Mais» au jour marqué»
la terre les rendra fidèlement à Dieu comme un dépôt qui lui avait été confié. Elle les rendra splendidement transformés de Topprobre à la gloire» de la pourriture à Tincorruptibiiité, de la mort à Timmortalité ; mais avant la mort et la résurrection , nos corps intimement unis à l'âme» sont associés à ses mérites et à toutes ses vertus N'est-ce pas» en effet, par les organes corporels que l*&rae rend à Dieu un culte perpétuel de prière, de louange, principalement dans les temples qu'ils lui ont élevé, en même temps que par eux aussi » elle exerce dans les hôpitaux et dans les autres asiles consacrés A l'infortune» le ministère touchant et sublime de la charité?
Voilà comment cette chair de boue et de péché a été exaltée et surnaturalisée à un
(60) Quiain ipio placuit omnempUnitudineminha" bitare ; et per sum reconciliare omnia in ip<tcm, paci^ ^etm$ per tanguinem crucis ejus^ iive ijuœ in Urris^ $ive guœ in cœlis sunt. (Coioss. 1, 19, iO.)
(61) PrimogenitHs exmQriui», (Ibid,^ i8.)
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tel point que rhomme, de charnel qu'il était même dans Tesprit , est devenu spirituel même dans la cnair.
Notre chair ainsi exaltée a amené également la réhabilitation des autres créatures que Dieu avait placées au-dessous d'elle^ et celle de tout ce monde visible et matériel.
Or cette chair, qui est de sa nature moins excellente que 1 Ame , mais plus excellente que toutes les autres choses créées, comme nou's l'avons vu plus haut, d'après saint Augustin, ayant été ainsi réhaoilitée par la chair divine du Verbe, et par les conséquences directes de son incarnation, a dû entraîner dans cette réhabilitation ces mêmes créatures que le vieirAdam avait entraînées dans sa chute et dans sa dégradation. Saint Paul ne nous laisse aucun doute à ce sujet, car, indépendamment des textes si précis
Sue nous venons de citer de ce grand apôtre, dit positivement encore , dans son Ëpitre aux Ephésiens, qu'il a plu à Dieu et père de Jésus-Christ, lorsque la plénitude des temps serait arrivée, de restaurer toutes choses dans le Christ, soit dans les cieux, soit sur la terre (62).
Cette réhabilitation du monde visible et matériel devant être successive, comme celle de la créature intelligente, il importe d'en établir Vordre et l'économie. Mais il convient d'exposer d'abord les degrés princi' paux par lesquels cette dernière arrive peu a peu à son entière réhabilitation.
Mais cette restauration devant être successive, comme celle de la créature intelligente dont nous avons parlé plus haut, il importe d'en établir ici Tordre et l'économie d'après le témoignage des livres saints, de l'Eglise, de ses docteurs et de sa divine liturgie. Tout cela touche essentiellement aux conditions intimes du beau idéal surnaturel dans l'art chrétien, comme nous le verrons bientôt. Parlons d'abord des degrés successifs de la réhabilitation par le Christ et son Ëdise, de la créature intelligente et spirituelle. Elle a une connexion étroite avec celle du monde visible, qui nous occupe actuellement, puisque, non-seulement elle la détermine ainsi que nous venons de le voir, mais encore elle en détermine les phases diverses, par lesquelles elle doit arriver à son complet développement. Je m'explique.
L'homme régénéré parle baptême n'arrive que par degré à l'état d'homme parfait, in virum perfectum, à la plénitude de Jésus- Christ, in mensuram œtatis plenitudinis Christi. {Ephes. iv, 13.) Or ces degrés cor- J*espondent à trois âges différents , comme ceux de notre existence matérielle, savoir : Tenfance, la jeunesse et la virilité. Dans chacun de ces degrés, qui sont : le baptême, la possession de Dieu dans le ciel, et la résurrection générale des corps, nous sommes
successivement délivrés de chacun de nos trois grands ennemis, qui sont : le péché, la concupiscence et la mort.
Le baptême efface en nous le péché originel et même actuel ; voilà l'eniance spirituelle, qui est le premier degré : Quasi modo geniti. (I Petr. ii, 2.) Mais la concupiscence reste, et il faut la combattre sans relâche, par la prière, la vigilance et les sacrements. Plus tard, après la mort elle est éteinte dans le ciel 0 ji ne règne que la charité ; et voilà le deuxième degré. Ènûn, la mort, ce troisième et dernier ennemi, sera détruite :2Vovissima autem inimica destruetur mors {1 Cor. XV, 26), lorsque, par la résurrection
f;énérale, nos corps jusque-là ensevelis dans e tombeau, et étrangers à la félicité de l'âme dans le ciel, seront associés à notre âme et à sa transformation glorieuse en Jésus- Christ ; et voilà le troisième et dernier degré, qui est Thomme parfait : In virum per* fectum.
Telle est, d'après les tétnoignages formels * des livres saints, des docteurs et de la liturgie sacrée, Téconomie de la réhabilitation suo cessive,et enfin définitive du chrétien régénéré parle baptême, devenu ainsi enfant de l'Eglise et mort dans l'amitié de son Dieu, pour ressusciter ensuite avec tous «es élus. Mais si la créature intelligente et spirituelle n'arrive ainsi que par degré à son entière délivrance et à sa dernière perfection, il en est de même des créatures intelligentes et insensibles, qui composent le monde visible et matériel, et cela, d'après les mêmes autorités que nous venons de citer plus haut.
On expose les diverses phases qui doivent également marquer la réhabilitation de ce monde visible et matériel. Splendidement créé des mains de Dieu, il est entraîné dans la chute de l'homme et de sa dégradation.
En effet, ce monde visible et matériel avait d'abord été embelli de toutes les magnificences de la création. Mais l'homme, qui avait été placé à sa tête pour en être la clef de voûte, étant tombé, il entraîna nécessairement dans sa chute tout cet édifice de la création.
Il offrait partout des signes nombreux de cette triste dégradation , lorsque Jésus- Christ, nouvel Adam, est venu le régénérer et l'affranchir, en se l'unissant étroitement dans son humanité qui embrassait et com^ prenait le monde tout entier.
De là vint que les éléments furent bouleversés, l'air vicié, et que la terre elle-même {)erdit sa première fécondité. Aussi, toutes es créatures abîmées par la corruption du {)éché offraient partout aux regards effrayés es signes frappants de leur décadenee et de leur servitude , lorsque le Verbe éternel vint les purifier et les affranchir, en se les unissant étroitement par l'incarnation, dans son humanité qui embrassait et représen-
(62) In dispensatione plenitudinis temporum instaurare omnia in Chriêto, quœ in cœliSf eî qune in terrtt sunif in ipso. (Epbes. i, iO.)
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tùi le monde tout entier. C'est pourquoi, de mime qu*Adam établi au-dessus des créatures, les avait entrataées dans sa chute et dans Tinimitié de Dieu, ainsi Jésus-Cbrist, nouTei Adam« établi au-dessus de ces mômes créatures, par son corps humain» devait en Tertu de son union intime avec elles, les réhabiliter, les affranchir et les réconcilier avec Dieu. Or il Ta fait, selon cette belle •xpression de l'Apôtre, déjà citée : « Dieu se réconciliant le monde en Jésus-Christ : Deus eraiinChrUto mundum réconciliant 8%bi{(i3).
Comment Jésus-Christ a réconcilié également le monde avec Dieu, en employant les choses créées à son usage^ en tes bénissant^ en les arrosant de son sang ^ et en en faisant la matière des sacrements quil instituait.
De plus, Jésus-Christ a réconcilié le monde avec Dieu et l'a réhabilité en employant les choses créées à son usage, en les bénissant avant le repas, en les arrosant de ses larmes, et plus tard de son sang, enfin en voulant qu'elles servissent de matière et d'instrument à la communication de la grAce divine par les sacrements. C'est ainsi
J|ae Teau, l'huile, le vin et le froment, qui ùrent toujours d'un usage si vulgaire et si général parmi les hommes, sont devenus, par la volonté de Jésus-Christ, la matière des sacrements du baptême, de Textrème onction et de l'Eucharistie, c'est-à-dire de tout ce qu'il y a de plus touchant, de plus relevé dans le culte chrétien, en même temps que chacun de ces éléments est le symbole naturel de la vertu surnaturellequ^il communique par le sacremenr auquel il correspond, en vertu de l'institution divine de Jésus-Christ (6fc).
Mais, indépendamment de cette .institution divine gui a établi les sacrements, l'Eglise a continué après Jésus-Christ, et elle ^ continue encore tous les jours la réhabilitation de la matière en la purifiant par des bénédictions et des exorcismes souvent réi-
térés, en la faisant servir à la siruclure et à
l'embellissement des temples qu'elle élève au Très-Haut, en l'employant dans les actes les plus augustes de son culte «t de sa mystérieuse liturgie.
Néanmoins f cette réhabilitation n'est que cornmencée^ de même que celle de Vhomme icibas.
C'est ainsi que par Jésus-Christ et son Eglise sont réhabilitées înème les créatures insensibles, qui avaient été entraînées dans la dégradation du péché. Toutefois, leur réhabilitation n*est pas complète ; elle n'est gue commencée, comme celle de l'homme ici-<bas. Dieu permet que dans ce monde d'épreuves nécessaires, où l'ivraie est sans cesse mêlée avec le bon grain, les méchants les asservissent au joug du péché et s'en servent tous les iours pour l'oflfenser. C'est pourquoi, selon le langage de TApôlre, elles attendent avec grand désir la manifestation glorieuse des enfants de Dieu (65), assujetties qu'elles sont présentement à la vanité (66), par la cupidité des hommes et la malice des démons. £t elles ne le sont pas volontairement; mais elles s'y soumettent, à cause de celui qui les y a assujetties, dans l'espérance qu'elles ont reçue de lui, qu'elles seraient délivrées elles-mêmes un jour de cet asservissement à la corruption, pour participer à la gloire et à la liberté des enfants de Dieu (67). Elles soupirent donc toutes dans cette attente, comme une femme qui est dans le travail de l'enfantement (68).
Cette réhaùUttation ne sera complète qu'après la résurrection de la chair.
Et non-seulement elles, mais encore nous qui possédons les prémices de l'Esprit par les dons surnaturels que nous en avons reçus, nous gémissons en nous-mêmes, attendant avec impatience l'entière adoption divine, qui aura lieu par la résurrection de la chair (69). Alors Dieu créera de nouveaux
(65) Ces belles jparoles de saint Paul doivent ft*enlendre particulièreiuent de Timmolation de Jésus sur la croix. Mais, i pourquoi , demande saint Jean Cbrysostome, a-t-il voulu être immolé sur la croix, en un lieu élevé, et non sous un toit? C'était, répond le saint docteur, afin de puriiier Tair vicié par le pécbé : Ut aeris naturam fmr§aret. la terre aussi a été purifiée par cette immolation, carie sang coulait sur el!edu cêtéde Jésus-Christ. Pmrgebatur item et terra^ fluebat enim a Intere sanm» in ipsam. Et voilà pourquoi, continue le saint docteur, Jésus-Christ a voulu souffrir la mort hors la ville et les murs de Jérusalem , pour nous apprendre que son sacrifice était universel, et qu*il voulait s'offrir pour toute la terre, et que, par conséquent, la purification éuit commune, et non spé^ ciaJe à un peuple, comme pour les sacrifices qui a?aJeDt lieu chez les juifs : Idcirco extra urbem et eumia, ut discas univenale sacrificium etse ^ia pro wmsersa terra erat oblatio; et purgationem item et$e
eemwmnem^ non peculiçrem^ quemadmodnm apud
Mmos. p (MoiDîl. De Cruce et Latr,) (Si) On peut ajouter, dans l« sens des considéra-
liffis qui précédent, que Fempire si grand, si uni-
versel du démon sur les hommes et sur toutes les choses créées devenues esclaves du péché, a été singulièrement amoindri depuis l-Mcarnation du Yerbe, de même que celui de Tidolàtrie, l'œuvre satanique parexcellence. (Dugentiumdœmonia.[PsaL xcv,5.]) Ces deux conséquences incontestables et incontestées de rincarnation , ont été immenses dans les destinées du monde et de Thumanité. Or cette guerre que le Fils de Dieu était venu livrer au 4 Prince de ce monde, > TEglise la poursuit et la poursuivra sans relâche jusqu'à la fin des temps.
(65) Nam extpectatio creaturœ revelationêm fiîiorum Dei exspectat, {Rom. vni, 19.)
(66) Yanitati enim créature subjecta est non «atens. {Ibid., ^0.)
(67) Sed ptopter eam qui $ub)eeit eam in $pe : quia et ipta creatura tiberabitur a iervitute eorruptioniSf in libertatem gloriœ filiorum Dei. (Ibid.^ 20, Si.)
(68) Omnii creatura ingemitcit tt parturit uique adkuc.(lbid,,n.)
(69) Non Mlum autem iUa, ied et noî ipii primitiat tpiritHi habentes, et ipti intra noi gemimui adeptionem filiorum Dei exspectantes, redemptionem eorporis nostri. (Ibid., 25.)
DEUllEMF DISSERTATION.
cieuxt et une nouvelle terre, et il effacera jusqu*au soutenir de ce monde corrompu
Maintenant le moment est venu d*exami-
ner s'il est vrai que le christianisme ait annihilé la matière et lui ait ravi la place honorable qu'elle doit occuper dans les œuvres de la création.
contre trop ravalé la
Réponse à Vaccusation qu'on porte le christianisme- d'avoir trop n matière.
Que penser aujourd'hui de nos écrivains sensualistes et soi-disant progressistes, qui accusent le catholicisme de ravaler la matière, de la frapper d'impuissance et de nullité? que penser de ces écrivains» si ce n'est qu'en ceci comme en beaucoup d'autres points, ils calomnient gratuitement le catholicisme dont ils méconnaissent la vaste et profonde sagesse ? Inconsidérés propagateurs de je ne sais quel système de transformation religieuse et sociale, vous dites que jusqu'à présent le catholicisme a trop exalté 1 esprit aux dépens de la matière ; qu'il est temps de réhabiliter celle-ci etde lui restituer la place honorable qui lui revient dans les œuvres de Dieu. Hé! qui la luia r»vie, cette place honorable, si ce n'est la convoitise des sens dont vous encouragez par principe les folles exigences ? Qui Ta respectée le plus, cette matière, ou de Jésus- Christ qui Ta élevée par son union hypostatique jusqu'à la divinité, ou de vos maîtres qui n'ont jamais pu l'exalter au delà de 1 utile ou du positif? qui, maintenant, l'honore le plus, ou de l'Église catholique qui la consacre aux œuvres'de charité, qui 1 adopte sous raille formes à la structure, à la décoration de ses temples, à la splendeur de ses cérémonies, ou de vos disciples qui la sacrifient tous les jours aux caprices de la vanité? ou des chrétiens qui respectent leurs corps comme les temples du Saint- Esprit, ou de vos partisans qui les prostituent à tous les excès? Maintenant silencieuses, ces créatures élèveront la voix contre vous, au grand jour de la résurrection de la chair, qui sera aussi celui de leur délivrance. Elles demanderont à Dieu ven-
geance de la servitude où vous les faîtes gémir encore ici-bas ; et alors vous verrez ces nouveaux cieuxet cett^ nouvelle terre, verj lesquels ne se portèrent peut-être jamais vos yeux, appesantis qu'ils étaient par oe vaines et terrestres pensées.
Telle est, non d'après les vains caprices de Timagination, mais bien d'après le texte formel des livres saints, des Pères et des docteurs, la théorie catholique de la réhabilita* tion de ce monde visible et matériel.
Combien ce dogme de la réhabilitation par le Verbe fait chair^ de la créature intelligente et de ce monde visible j a dû modifier profondement les conditions de l'art et de la poésie. Témoignages remarquables de Chàteaubriand à ce sujet.
Or qui ne voit combien une semblable théorie, avec celle de la réhabilitation de la créature intelligente, spirituelle, qui la suppose nécessairement, a dû bouleverser de fond eu comble les conditions de Tart et de la poésie, au point de vue du sentiment religieux et4e l'expression des caractères et des passions. Sous ce dernier rapport, notre immortel Chateaubriand n'a rien laissé à dire à ceux qui viendraient après lui. Nous ne pouvons donc que reuvover le lecteur au livre deuxième de la seconde partie de sonff ^me du cAmtianismcy qui traite delà poétique chrétienne dans ses rapports avec les caractères ; et au livre troisième et suivant où il est question de cette même poétique chrétienne, dans ses rapports avec les passions. Néanmoins, je ne puis résister au désir de citer quelques-uns des passages les plus saillants de ce livre admirable.
« S'il existait une relision qui s'occupât sans vesse de mettre un irein aux passions de l'homme, cette religion augmenterait nécessairement le jeu des passions dans le drame et dans l'épopée ; elle serait plus favorable à la peinture des sentiments que toute institution religieuse qui, ne connaissant point des délits du cœur, n'agirait sur nous que par des scènes extérieures. Or c'est ici le grand avantaze de notre culte sur les cultes de l'antiquité : la religion chrétienne est un vent céleste qui enfle les voiles
(70) Elgo creo emlos novos et terrant novam,etnon erunt m memoria priora, et non atcendent super eos. (ha. Lxv, 17.) C'est dans leinènie seus que saint Pierre, après avoir parlé de ranéanlissemenl par le fen du monde actuel, ajoute : c Nous attendons, selon la promesse de Dieu, de nouveaux deux et une nouvelle terre, qui seront le séjour de la justice. Novos vero eœJos et not^im terram secunaum fMromissaipsms exspectamus ^in quitus Justitia inliabiiat. I (// Petr. m, 12, 15.) Saint Jean n'est pas moins explicite, lorsqu'il nous dit dans rApocalypse (xxi, i) : Et vidi cœlum navum et terram n^vam, Primum enim cœlum^ et prima terra abiit^ et mare jam non est. Faut-il prendre à la lettre ces nouveaux cieux et cette nonvtlie terre ? Sans entrer ici dans une discussion qui sortirait de mon plan, je me bornerai à faire observer que les expressions dont il s'agit ont été prises litiéralenient par les plus grands duclcurs oc rÉglisc. Je citerai seule-
ment saint Jean Chrysostome, qui s'exprime ainsi dans .son boméUe sur rimmortalité de l'àme, à l'endroit où il commente le passage de saint Paul, Omnis creatura ingemisdt, etc.« rappelé p!us haut : « Tout périra, non pour être anéanti, mais pour être changé, et la mort ne serSi qu'un germe d*immortalité... Nouveaux cieux, nouvelle terre. Ce ne sera pas vous seul, 6 homme, qui serez alTrancht des liens qui vous enchaînent à la mortalité, à la corruption; toutes les créatures le seront avec vous, r^énérées comme vous à une existence nouvelle. Elles ont parlicipé à votre servitude ; elles participeront à votre liberté. DevcuuL's corruptibles avec vous, elles deviendront avec vous incorruptibles. La terre, nourrice de l'honmie, fut enveloppée dans sa disgrâce. Uéhabiiilée avec son royal pupille, elle recouvrera sa première maguiGceucc au juur où, transformé lui-même, rap()elé au trône de Dieu, son pc.e, il sera rendu à son antique gloire. >
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de la rertu, et mnltiplie les orages de la i-onscience autour du vice. »
Ensuite, après avoir démontré par la différence radicale que le christianisme a a})portée à la signification respective des mots qui désignent les vices et les vertus, telsque orgueil et humilité^ comment les bases de la morale ont été changées parmi les hommes, du moins parmi les hommes chrétiens depuis la prédication de l'Evangile, Chateaubriand fait remarquer comment cette transmutation de principes montre la nature humaine sous un jour tout nouveau, à tel point que nous découvrons dans les passions des rapports que les anciens n'y voyaient pas.
« Donc, pour nous, conclut-il, la racine du mal est la i7am7^, et la racine du bien la charité: de sorte que les passions vicieuses sont toujours un composé d'orgueil, et les passions vertueuses un composé d^amour.
— Pourquoi les passions qui tiennent au courage sont-elles plus belles chez les modernes que chez les anciens? Pourauoi avonsnous donné d'autres proportions a la valeur, et transformé un mouvement bruta! en une vertu? C'est par le mélange de la vertu chrétienne directement opposée è ce mouvement, Vhumitilé. De ce mélange est née la twa^ynanimiti ou la générosité poétique^ sorte de passion (car les chevaliers l'ont poussée jusque le) totalement inconnue des anciens.
€ Un de nos plus doux sentiments, et peutêtre le seul qui appartienne absolument à TAme (les autres ont quelque mélange des sens dans leur nature ou dans leur but), c'est Tamitié. Et combien le christianisme n'a-t-il point encore augmenté les charmes de cette passion céleste, en lui donnant pour fondement la charité? Jésus -Christ dormait dans Îh sein de Jean ; et sur la croix avant d'expirer, l'amitié l'entendit prononcer ce mot digne d'un Dieu : Mater ^ ecce fUiue tuus ; discipule^ ecce mater tiia. {Joan. xix , 26 et 27.) Mère, voilà ton fils; disciple, voilà ta mère. » Et plus bas :
« Cette chaleur que la charité répand dans les passions vertueuses leur donne un caractère divin. Chez les hommes de l'antiquité Tavenir des sentiments ne passait pas le tombeau où il venait faire naufrage. Ainsi, frères, époux, se quittaient aux portesde la mort, et sentaient que leur séparation était éternelle. Le comble de la félicité pour les Grecs et les Romains se réduisait à mêler leur cendres ensemble; mais combien elle devait être douloureuse, une urne qui ne renfermait que des souvenirs l Le poiy<théisme avait établi l'homme dans les régions du passé; le christianisme l'a placé dans les ciiamps de l'espérance. Le principe de nés
(71) On sait, en effet, combien ce penchant avait été naiértatisé cbex les gentils, et en particulier chez les Grecs et les Romains. Tout, parmi eux, lois, coutumes, institutions, tendait sans cesse à ravaler lé sexe presqu*au niveau de la brute. Il ne faut donc poidt s^étomier si, à leurs ^eux, la femme u^était qu^un instrument de grossière volupté, eC
amitiés n*est point dans ce monde : deux êtres qui s'aiment ici-bas sont seulement sur la route du ciel où ils arriveront ensemble, si la vertu les dirige : de manière que cette forte expression des poètes, exhaler son âme duns celle de son amt, est littéralement vraie pour deux Chrétiens. £n se dé* pouillant de leur corps, ils ne font que st dégager d'un obtacle qui s'oppoîiaità leur union intime, et leurs Âmes vont se con* fondre dans le sein de r£tornel. »
A cette peinture (que nous avons dû né» cessairement abréger) de Vamitié chrétienne^ l'illustre auteur fait succéder celle de Va» mour passionné oui joue un si grand rOle dans la poétique des peuples modernes. Ce n'est que parmi eux qu'on a vu se former ce mélange des sens et de l'âme, cette espèce d'amour dont l'amitié est la partie morale. C'est encore au christianisme que l'on doit ce sentiment perfectionné ; c'est lui qui, tendant sans cesse à épurer le cœur, est parvenu à jeter de la spiritualité jusque dans le penchant qui en paraissait le moins susceptible (71). Voilà donc un nouveau moyen de situations poétiques que cette religion si dénigrée a fourni aux auteurs mêmes qui l'insultent ; on peut voir dans une foule de romans les beautés qu'on a tirées de cette passion demi-chrétienne.
« Cet amour n'est ni aussi saint que la piété conjugale, ni au.ssi gracieux que le sentiment Ues bergers ; mais, plus poignant que Tun et Tautre, il dévaste lesftmes où il règne. Ne s'appuyant point sur la gravité du mariage, ou sur l'innocence des mœurs champêtres, ne mêlant aucun autre prestige au sien, il est à soi-même sa propre illusion, sa propre folie, sa propre substance. Ignorée deTartisan trop occupé et du laboureur trop simple, cette passion n'existe que dans ces rangs de la société où l'oisiveté nous laisse surchargés du poids de notre cœur, avec son immense amour-propre et ses éternelles incertitudes.
Il est si vrai que le christianisme jette si éclatante lumière dans Tabtme de nos
f)assions, que ce sont leS; orateurs de '£g]ise, qui ont dépeint les désordres du cœur humain avec le plus de force et de vivacité. Quel tableau Bourdaloue ne fait-il pas de l'ambition 1 Comme Massillon a pénétré dans les replis de nos Ames, et exposé au jour nos penchants et nos vices. « C'est le « caractère de cette passion, dit cet homme « éloquent, en parlant de Tamour, de remplir « le cœur tout entier, etc ; on ne peut plus « s'occuper que d'elle ; on en est possédé, euiff vré; on la trouve partout; tout enre trace « les funestes images'; tout en réveille les in-* «justes désirs; le monde, la solitude, la pré-
slls choisissaient de préférence, chei les hommes, les types de la beauté physique. On connaît leur prédilection infâme pour les jeunes garçons, et l'on sait que.les philosopbes eux-mêmes donnaient dans cet étrange désordre de Pesprit et des sens, et ne prenaient pas même la peine de s'en cach%?r.'
une
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« sencoi réhrignement, les objets les plus in- « dlfflérentSylesoccupations les pi as sér ieases, «le temple samt Inv-mème^ les «iitels saerés^ « les m7s.tëres ierrioles en rappellent le sou- « venir (7â).» L'espace nous manque pour reproduire le beau chapitre 3, dans lequel CbAteaubriand analyse la Phèdre de Racine> plus passionnée encore que Didon, parce qu'elle n'est qu'une épouse chrétienne. Sous la plume du grand poëte français, pénétré à son insu de l'esprit chrétien, 1 épouse de .Thésée se montre en effet plus passionnée, plus coupable et plus tourmentée par le remords que ne l'ont représentée les poètes antiques. C'est un type complètement transformé. Il en est d'autres encore plus remarquables» puisqu'ils ne doivent rien au paganisme, parmi lesquels l'illustre et premier défenseur de la poétique chrétienne a choisi Julie d'Ëtange» Clémentine et Héloïse. Je ne puis crue renvoyer le lecteur au chapitre 5, d ailleurs bien connu, dans lequel CMteaubriand trace de main de maître une esquisse aussi fine que profonde de ces trois caractères si diversement et si admirablement nuancés.
Mais je ne saurais passer sohs silence le chapitre 9 qui termine le livre m* de la secohdë partie et qui traite du vague des passions^ attendu qu'il est la conclusion natur^leenmômetempsque le complément de tout ce que l'Âuteur vient d'exposer touchant la transformation morale opérée par l'influence du principe chrétien dans le cœur de l'homme, lei encore, l'on ne peut que citer.
« Il reste h parler de l'état de l'Ame qui, ce nous semble, n'a pas encore été bien observé : c'est celui qui précède le développement des passions, lorsque nos facultés jeunes, actives, entières, mais renfermées, ne se sont exercées gue sur elles-mêmes, sans but et sans objet. Plus les peuples avancent en civilisation, plus cet état du vague des] passions augmente ; car il arrive alors une cnose fort triste : le grand nombre d'exemples qu'on a sous les yeux, la multitude des livres qui traitent de l'homme et de ses sentiments rendent habile sans expérience. On est détrompé, sans avoir joui ; il reste encore des désirs et l'on n'a plus d'illusions. L'imagination est riche, abondante et merveilleuse ; l'existence, pauvre, sèche et désenchantée. On habite avec un cœur plein un monde vide!; et sans avoir usé de . rien, on est désabusé de tout.
« L'amertume que eet état de l'Ame répand sur la vie est incroyable; le cœur se retourne et se replie en cent manières pour employer des forces qu'il sent lui être inutiles. Les anciens ont peu connu cette inquiétude secrète, cette aigreur des passions étouffées qui fermentent toutes ensemble ; une grande existence publique» les jeux du Gymnase et du Champ de Mars, les affaires du Forum et de la place publique, remplissaient leurs
(72) Massillou, V Enfant prodigue, première partie.
moments et 'ne leur laissaient aucune place aux ennuis du cœur.
« D^uae antre part, ils n'étaient pas enclins aux exagérations, aux espérances, aux craintes sans objet, à la mobilité des idées et des sentiments, à la perpétuelle id constance» qui n'est qu'un dégoût constant ; dispositions quenous acquérons dans la société ues femmes. Les femmes, indépendamment de la passion directe qu'elles font naître ches les peuples modernes, influent sur les autres sentiments. £lles ont dans leur existence un certain abandon qu'elles font passer dans lA nôtre; elles rendent notre caractère d'homme moins décidé ; et nos passions, amollies par le mélange des leurs, prennent à la fois quelque chose d'incertain et de tendre*
« Enfin les Grecs et les Romains, n'étendant guère leurs regards au delà de la vie^ et ne soupçonnant point de plaisirs plus parfaits que ceux de ce monde, n'étaient point portés comme nous aux.méditations et aux désirs par le caractère de leur culte. Formée pour nos misères et pour nos besoins^ la religion chrétienne nous offre sans cesse le double tableau des chagrins de la terre et des joies célestes ; et, par ce moyen, elle (ait dans le cœur une source de maux présents et d'es})érances lointaines d'où déeoulent d'inépuisables rêveries. Le Chrétien se regarde toujours comme un voyageur qui passe ici-bas dans une vallée de larmes, et qui ne se repose qu'au tombeau. Le monde n'est point l'objet de ses vœux, car il sait que ïhomme vit peu de jours {Job, xiv, 1), et que cet objet lui échapperait vite«
« Les persécutions qu'éprouvèrent les
Sremiers chrétiens augmentèrent en eux ce égoût des choses de la vie. Linvasion des Barbares y mit le comble, et l'esprit humain en reçut une impression de tristesse, et peut« être même une teinte de misanthropie qui ne s'est jamais bien effacée. De toutes parts s'é<» levèrent des couvents, où se retirèrent des malheureux trompés par le monde, et des Ames qui aimaient mieux ignorer certains sentiments de la vie que de s'exposer à les voir cruellement trahis. Mais de nos jours,
3uand les monastères ou la vertu qui y con^ uit ont manqué à ces Ames ardentes, elles se sont trouvées étrangères au milieu des hommes. Dégoûtées par leur siècle» effrayées par leur religion, elles sont restées dans le monde, sans se livrer au monde ; alors elles sont devenues la proie de mille chimères ; alors on a^ vu nattre cette coupable mélancolie qui s'engendre au milieu des passions, lorsque ces passions, sans objet, se consument d'elles-mêmes dans un cœur solitaire (73). »
A ces belles pages sur le vague des /mmsions qui caractérise les peuples modernes, nous pourrions igouter que la même influence de l'esprit chrétien a imprimé chez eux à la physionomie humaine une sensibilité, une énergie, une étonnante variété d'expression
! (73) Génie du christianisme^ livre ni, cbap. 19.
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Sue Ton chercherait vainement dans les types eVari antique, si froids, si monotones dans leur régularité. De là une différence bien sensible, surtout dans la peinture, soit quant à Vexécution, soit quant à Teffet, entre ces types et ceux de Tant moderne et de l'art chrétien en particulier. Mais n'anticipons point : cette réflexion et plusieurs autres qui s*y rattachent, trouveront mieux leur place dans le cœur deTouvrage et, en partie, dans le chapitre 3 et suivants de cette dis • sertation.
CHAPITRE IV
I>ES OVATBB PRINCIPAUX GÀRÀGTiRES D*EX- PRBSSION, PROPRES A L'àRT CHRÉTIEN.
X« premier de ces caractirei est la grandeur.
Nous venons de voir quel champ immense et tout nouveau offre à 1 imagination de l'artiste chrétien la réhabilitation successive de rbumanité par le Verbe, avec ses conséquences dans le présent et dans l'avenir, en même temps que la transformation morale et i>hysiqne qui en est résultée pour les individus. Dans le cours de mon Dictionnaire, je reprendrai, pour lui donner les développements quelle exige, cette thèse si importante et si féconde en aperçus d'un ^rand intérêt. L'objet de ces deux dissertations préliminaires étant de poser les principes qui doivent servir de base aux jugeiqents. que nous aurons à porter ensuite sur les œuvres de l'art, je termine celle-ci par l'exposé des principaux caractères qui sont pro- Ihres à l'art chrétien et qui en révèlent toute 'excellence. Or ces caractères sont : la grandeur, le mystère et l'amour ; je m'explique.
Dieo seul pouvait nous faire connaître IHeo. C'est ce qu'il a fait, lorsque, sortant de la lumière inaccessible qu'il habitait, il est devenu comme Tun de nous, nous laissant voir et toucher dans sa propre chair cette lumière cachée jusque-là dans ses profondeurs inGnies. C'est alors que nous avons vu cet Homme-Dieu « plein de grflce et de vérité, » el que nous avons entendu sortir de sa bouche des paroles ineffables sur l'unité, l'infinité et l'eiernité de Dieu, sur ses perfections adorables, si étrangement méconnues ou défigurées par les fables des poètes et les folies de la gentilité ; aussitôt se sont écroulés des milliers d'idoles avec leur culte tantôt riant, tantôt sanguinaire , tantôt voluptueux, mais toujours terrestre et charnel: Jénova qui n'a d'autre nom que celui de l'Etre, Jéhova, le Dieu des armées, qui est assis sur les chérubins; qui vole au milieu des airs dans des chariots de feu; qui, d'un seul mot peut anéantir des millions d*univers, JëhOYa domine de toute la hauteur du eielf l'Ol vmpe avec sa cour mesquine de d/ènx et de demi-dieux. Sans doute, à l'aide de quelques traditions antiaues échappées sn naufrage des vérités révélées, les poëtes et les artistes ont pu s*élever parfois à une grande hardiesse d'image et de pensée.
Ainsi, Homère a bien nu nous représenter Jupiter ébranlant tout 1 Olympe d'un simple mouvement de son sourcil. Mais ces images sont rares dans les poëtes antiques, tandis que nos livres saints semblent se jouer continuellement avec le sublime de pensée et d'expression.
Or ces idées si hautes, si magnifiques, que le Verbe fait homme est venu nous donner de Dieu, ont imprimé nécessairement à Tart chrétien un caractère de sublimité qu'on chercherait vainement ailleurs. Les anciens ont-ils quelque chose de comparable, pour les paroles et pour le chant, à notre Te Deum laudamus, surtout lorsqu'il est exécuté par des milliers de voix et accom^)agné de la grande harmonie de l'orgue et des cloches dans une immense basilique. C'est ce caractère de grandeur morale, propre à l'art chrétien, qui lui imprime un fenre de beauté auquel n'atteignit jamais art des anciens. Quels types, en effet, pour cet art que la plupart des aieux et des demidieux qui étaient le thème ordinaire de ses inspirations. Combien ces types étaient vulgaires, et trop souvent ridicules ou indécents I II a fallu tous les efforts du génie pour les idéaliser, et l'on sait que de tout temps, même pendant la plus belle époque de l'art grec, le génie n'a été qu'une heureuse exception parmi les artistes. Ceux, au contraire, qui ont travaillé sous l'inspiration du christianisme, n'ont eu, en quelque sorte, qu'à se laisser diriger par son souffle divin, pour multiplier dans nos basiliques des œuvres d'une incomparable granaeur.
Mais aussi, quels types inspirateurs, que ceux de Jésus-Christ Dieu et homme, de Marie, Vierge et Mère de Dieu, des esprits célestes , avec leur hiérarchie, des vierges, des justes et des martyrs ?
Nous reviendrons en leur lieu sur ces types incomparables et inépuisables de beauté. Observons seulement ici que ce caractère de grandeur chrétienne qui nous occupe maintenant fait aue nos temples chrétiens, plus grands par leurs dimensions matérielles que ne 1 étaient les temples païens, le sont encore par leur caractère auguste, et surtout par la majesté des rites qui s'y opèrent aux principales solennités. Nous reviendrons plus tard sur celte considération. Tel est le premier caractère propre à Tart chrétien, la grandeur. Le second, c'est le mystère
Second caractère de l'art chrétien^ le
mystère.
Avec la doctrine de Tunité et des perfec^ tiens divines, nous a été révélée la Trinité des personnes, trinité inénarrable dont Dieu a voulu imprimer l'image nécessairement imparfaite dans l'Ame humaine, trinité dont le nombre mystérieux joue aussi un grand rôle dans les 'types, les symboles et les traditions primitives de rhuma&ité. A ce mystère s'en rattache un autre, non moins auguste et non moins fécond en nouvelles
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inspirations pour les beaui ans, ^lui de l'incarnation. Le Verbe, dans son amour infini pour rhumanité, a voulu se Tunir par îles liens si étroits qu'il ne fût avec elle qu'une même personne en deux natures.
On a vu alors )a justice^ la miséricorde et la paix s'embrasser, par une étreinte commune dans cette personne du Verbe incarné, oii «Iles s'étaient donné rendez-vous depuis la prévarication du paradis terrestre. Jésus médiateur entre Dieu et les hommes, vient réconcilier le monde avec son créateur, pacifiant par son sang le ciel et la terre, nous ouvrant ensuite la porte des cieux où son hunuinité sainte doit intercéder pour nous sans reWche, jusqu'à ce qu'à travers bien des peines, bien des dangers, bien des épreuves, nous ayons mérité de la contempler nousmêmes dans sa gloire.
En attendant, assaillie par les tempêtes redoublées qui traversent sa marche laborieuse et semée d'écueils , l'Eglise demande appui et protection à son cé^ leste époux; mais ce n'est pas elle oui prie, c'est le Saint-Esprit, qui prie en elle et pour elle, qui lui inspire la lorme de ses cérémonies et l'onction de ses chants divins. €*est lui qui' nous apprend, au milieu des dangers et des amertumes de la vie, à aopelerDieu; mon Père; in quo elatnamus Abha (Pattr) {Rom. Tiu, 15), ce Dieu que l'homme Jadis osait à peine appeler Mattre ou Seigneur. C'est lui encore qui, par son action invisible et pénétrante, nous détache graduellement de la terre et nous fait désirer les ailes de la colombe, pour aller nous reposer dans le sein de Dieu. La terre ellemême déjà délivrée en partie du joug du péché, par le sanç du médiateur, qui a coulé sur elle, gémit et soupire comme une femme dans l'enfantement, a()rès cette délivrance parfaite qui n'aura lieu qu'à la résurrection des corps. Et c'est le Saint-Esprit qui pousse ainsi toutes les créatures inanimées è leur entier affranchissement, en les purifiant par ses cérémonies, ses expiations, $es exorcismçs, du reste de souillure qu'elles ont conservé du péché.
De là ce mélange de joie et de tristesse, de crainte et d'espérance, expression vraie d'une réhabilitation laborieuse et non achevée qui domine dans la liturgie chrétienne et dans ses chants en particulier. De là cette mélancolie qui s'élève dans le cœur du Chrétien même le plus fidèle, à la vue d'une délivrance assurée parle sang d'un Dieu, mais à chaque instant compromise par la faiblesse de sa nature et par les occasions nombreuses de chute semées sous ses pas, délivrance commencée dans le temps, mais qui ne doit être certaine et définitive qu'à la porte de l'éternité. Ainsi tout, dans la vie du Chrétien, est mystérieux comme son culte ; tout, jusqu'à ses joies et ses périls, jusqu'à ses craintes et ses espérances. Tel est le deuxième caractère de la poétique chrétienne, le mystère. Passons au troisième, je veux dire « l'expression de l'amour divin. »
Troiiième caractère de lapoùiqwt chrétienne^ rexpression de ramour dtvtn.
Ainsi que nous en avons fait déjà la* remarque, le christianisme, avec ses grands et ineffables mystères, en révélant à l^omme un monde nouveau d'idées, d'images et de sentiments , a singulièrement élargi la sphère de son intelligence et de son amour. Principalement dévoués au culte de la forme, les artistes grecs ne virent rien au delà de la beauté humaine, et dans leurs com^iositions les plus terribles ils eurent toojours soin d'éviter un çenre d'expression trop énergique ciui aurait pu blesser leur délicatesse. De là ce calme, cette placidité, je dirais presque ce froid glacial que nous remarquons dans leurs plus célèbres monuments de peinture, et de tels hommes, nonseulement étaient étranjjers à l'enthousiasme de l'amour divin, mais encore de Tamour profane, ils ne connaissaient guère que le cêté matériel.
me, en quittant le Créateur pour se recher* cher lui-même, est devenu malheureux, en se trouvant, Jésus est venu lui apporter cet aliment de l'amour divin, Ignem veni miitere in ierram. {Luc. xii, U.) On connaît les résultats merveilleux de cet élément nouveau dans le monde qui en a été transformé. Mali on n'apprécie peut-être pas assez son influence sur l'art qui n'est que l'écho fidèle des sentiments du cœur numain. Il est hors de doute que celui de Tamour profane dérive de cette influence chrétienne, si l'on ne le considère que dans c« qu'il a de généreux, d'exalté, d'immatériel. Cela est si vrai, qu'on n'observe que chez les nations modernes cette transformation de l'amour humain, tandis que, même de nos jours, nous le vovons encore réduit à l'état d'instinct naturel chez les infidèles et en particulier chez les mahométans.
L'amour profane, ainsi modifié et jusgu'à . un certain point spiritualisé par le génie chrétien, doit offrir et offre réellement dans ses divers genres d*expression au moyen des arts et de la poésie, des analogies frappantes avec ceux de l'amour divin. Et, en effet, y a-t-il quelque chose de plus tendre et de plus exalté, dans la langue de l'amour profane, que les chants séraphiques d*un François d'Asisses, d'une Thérèse et de tant d'autres martyrs qui se consumaient dans l'amour de Dieu 1 Comme l'amour humain, celui-ci a ses délires, je dirais même ses emportements dans ces personnages extatiques devenus « fous d'amour, » eux-mêmes le disent, dans l'enthousiasme et les trans-
1>orts de l'amour divin. Jamais on n'entendit a lyre d'un poëte chanter des vers -comme celui-ci, par exemple, de la vierge d*Avila, « Je me meurs du regret de ne pouvoir mourir. » Que muero perque «on micaro, qui revient à la fin de chaque strophe de son cantique célèbre. U faut lire cet admirable
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cbanl tout entier, pour se faire une idée de cet &mour qui, selon l'expression de Thérèse ene-mème, pénètre la moelle du cœur. Mais il ne la ronge pas, comme Tamour probne , et ce n*est point là la seule différence qui le distingue de celui-ci ; car , antanlVun est égoïste, jaloux , inquiet, concentré en lui-même , autant Tautre est exi^nsif, généreux, large, calme et sérieux (74). Vous n'avez qu'à jeter les yeux sur un tableau de Taddée, de Dominique Barlolo on de Lorenzo di Credi (75), pour reconnaître c^t heureux mélange d'ivresse et de sérénité, de paix et d'extase, de calme et de ravissement, que révèlent les traits des anges et des bienheureux.
Tel est cet amour qui a inspiré la composition des chants , des tableaux et des statues de Fart catholique, non, toutefois, avec Texaltation et l'impétuosité qui se révèlent dans les cantiques de quelques saints personnages, mais avec cette expression douce, céleste, quoique très*animée et toujours pénétrante, qui est le cachet ordinaire de 1 amour divin.
Qwitrième caractère de la poétique chrétienne^ la gracie et la naïveté.
Aux caractères de grandeur, de mystère et d*amour, que nous révèle la poétique chrétienne, il faut ajouter ce mélange de ^ace et de naïveté qui prête un charme inexprimable à ses compositions dont il tempère admirablement la gravité. Prenons pour exemple la naissance du Verbe incarné. C'est celle d'un Dieu, mais d'un Dieu enfant. Elle est chantée par les anges dans les 4*.ieux, célébrée par la joie champêtre des liergers, annoncée par une étoile miraculeuse qui , des confins de l'Arabie, dirige Ters le nouveau-né les trois mages avec Jeurs riches présents. Que de chants suaves «t gracieux n'inspire pas tous les jours à la lyre chrétienne Marie , rose mystique , lis de pureté, source claire et limpide que ne souillèrent jamais les eaux bourbeuses de la concupiscence; jardin semé de toutes sortes de fleurs, de vertus , où ne pénétra jamais le serpent corrupteur 1 Marie, reine des anges, mère de Dieu et des hommes, étoile lumineuse dans les ténèbres de la Tie, toar de sûreté contre les orages, refuse constamment ouvert aux pécheurs; Marie fut toujours pour les^ sculpteurs, les peintres et les musiciens, le type par excellence de la grâce, de la douceur et de l'aimable pureté; type unique auquel nul ne saurait être eomparél type merveilleux, enfanté avec tant d'autres merveilles par la naissance dans la chair, de Celui qui n'a cessé de conserver néanmoins la vie divine , éternelle, qui lui est propre 1 Nous y reviendrons dans le cours de cet ouvrage.
C'est ainsi que Tlncarnation a fourni à
(74) Lire, peur plus de développement, le parallèle aofsijuftte qu'ingaiieux entre V amour terrestre et famourcéiesU, qui est à la fln des Mémoires du prince de flofreotobe. (I vol. in-8". Lagny, à i^aris, 1855.)
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la poétique chrétienne ces quatre caraotères de grandeur, de mystère, d'amour, de grâce et de naïveté qu'elle possède exclusivement à toute autre. Et ces quatre grands caractères, l'Eglise les énumëre tous les jours dans ce beau cantique d'adoration, d'amour et de reconnaissance, dont le début fut improvisé par les anges dans les cieux. Gloire à Dieu dans les deux et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. (Luc. ii, ik.) Sous vous louons^ nous vous bénissons f nous vous adorons^ nous vous glorifions , nous vous rendons des actions de grâces à cause de votre grande gloire. 5cigneur. Roi du cte/. Dieu, Père tout-puissant^ Seigneur y Fils unique de Dieu , Jésus-Christ^ Seigneur Dieuy Agneau de Dieuy Fils du Pèrcy 6 vous qui effacez les péchés du monde^ ayez pitié de nous ; vous qui effacez les péchés au mondcy accueillez notre supplication ; vous
Ïui êtes assis à la droite du Père^ ayez pitié e nous. Parce que vous êtes le seul scUnt, le seul Seigneur, le seul Tris-Haut, à Jésus- Christ, avec le Saint-Esprit^ dans la droite de Dieu le Père. Amen.
Toute l'économie du christianisme est renfermée dansxe cantique d'adoration, de louange et de prière : l'unité, la grandeur de Dieu, la trinité des fjerscnnes, 1 incarnation du Verbe, Fils deDieu, Açneau de Dieu qui efface les péchés du monde, les besoins et les misères de l'humanité, ses supplications réitérées vers le ciel. Il n'est donc pas étonnant riu'il renferme aussi toute l'économie de la poétique chrétienne, qui n'est elle-même que la traduction du dogme et du rite catholique, à la fois mystérieux, gracieux et sublime. On chercherait vainement quelque chose d'analogue dans les autres poétiques de l'art. Celui des Chrétiens ne s'explique donc que par le principe qui le détermine et le dirige aans ses quatre grands moyens d'expression, qui sont la sculpture, la peinture, la musique et l'architecture, que la liturgie appelle à son secours. Et ce principe n'est autre que l'incarnation du Vferbe réparateur de Fhomme et de l'univers déchus par le péché. En voici une preuve frappante entre toutes les autres.
Vousét^sprèsd'une grande ville, à Reims, par exemple. C'est au moment où le crépus* cule commence à envelopper la cité de son demi-jour. Au-dessus de ses toits pressés et de son incessante agitation, vous apparaît dans le lointain la basilique chrétienne, masse imposante qu'on prendrait pour une montagne, mais dégagée par ses tours aériennes, é vidée par ses longues fenêtres ogivales, ses sculptures de dentelle, ses pinacles et ses. clochetons. Le bourdonnement sourd et harmonieux de ses cloches frappe en même temps vos oreilles, et vient compléter l'émotion qui vous a déîà saisi.
(75) Trois célèbres peintres de Vécole ntystique italienne. Nous reviendrons avec plus de détails sur cette écoUt au mot Peishueb. mystique.
Si
DEUXIEME DISSERTATION. - SUR LE BEAU IDEAL SURNATUREL
Une secrète impulsion vous entraîne vers le portail de la cathédrale» majestueuse préface oe rédifice, dont la configuration hiératique et les myriades de statues qui le décorent sont autant de symboles mystérieux. C^est avec regret que vous détournez les yeux de ce sublime poëme, écrit sur la pierre, pour pénétrer dans Tintérieur du temple. Cet intérieur est déjà un magnifique symbole. C*est la nef, navis, le vaisseau, car il figure admirablement par sa longueur et rare aigu de sa voûte le vaisseau de l'Efflise, battu par la tempête et toujours debout. La tasilique elle-même a la forme d'une croix, pour vous rappeler Finstrument du grand sacrifice qui se renouvelle tous les jours dans le temple auguste. Au chevet de cette croix repose , comme il reposait au chevet du Calvaire, THomme-Dieu victime, tète et point de départ de tout le culte chrétien. Mais déjà les accents de la prière se sont fait entendre; déjà tos oreilles ont été frappées du murmure doux et solennel de Torgue, qui , tantôt accompagne amoureusement des chants de louange qu^on dirait Téchode ceux du ciel, tantôt promène seul dans la mystérieuse profondeur des nefs sesr larges et mélancoliques accords. Vous croyez alors entendre le frémissement des vitraux, vous croyez voir les statues d'anges et de saints se mouvoir, s'associer à ce concert ineffable de prières çt d'actions de gr&ces. Alors le peuple fidèle, agenouillé sur les dalles du temple , semble avoir perdu sous ces voûtes saintes l'empreinte de la souillure et des passions mondaines. Agrandi par tant de mjrstères augustes dont il a été le principal objet et qui se renouvellent tous les jours pour lui (tant son Ame est d'une valeur inestimable devant Dieu) , il apparaît, ce qu'il est véritablement devenu par la médiation du Verbe incarné, une race choisie j — un sacerdoce royal {IPetr. 11,9),-- une nation sainte (/6W.), —un peuple (Tacquisilion [Ibid.), racheté au prix d'un sang divin. C'est ce que nous découvririons plus particulièrement, si nous entrions pi us avant dans la signification de ces cérémonies, de ces ornements, de ces cantiques sacrés. Nous verrions que TAmede tous ces rites symboliques et mystérieux, c'est la réhabilitation de l'homme déchu et celle de ce monde visible et matériel entraîné dans sa chute et dans sa dégradation. C'est ainsi que ce monde matériel lui-même se purine, s'ennoblit , se dégage dé jour en jour de la servitude du péché, en prêtant ses éléments divers à l'arcnitecture , à la sculpture, à la peinture et à la musique chrétiennes , et ses éléments acquièrent ensuite une nouvelle f)erfection des rites mystérieux qui s'accomplissent dans le temple saint à l'érection et
à l'embellissement duquel ils ont déjà contribué. Lisez attentivement le rituel romain et vous verrez que nous ne parlons pas ici, en fibres , mais qu'il s'agit d'augustes et sensibles réalités» Oui,rnomme tombé el relevé de sa chute jusqu'à Dieu descendu jusqu'à l'homme , voilà la clef non-seulement des dogmes du christianisme , mais encore de ses rites ; non-senlement de ses rites , mais encore des arts consacrés à son culte, dont ils sont les sublimes et éloquents interprètes. Et si la clef de tant de mystères n était point dans l'incarnation , où la trouverions-nous ?
Tels sont les principes qui doivent nous diriger dans nos appréciations des œuvres de 1 art chrétien , soit que nous les considérions en elles-mêmes, soit que nous les envisagions dans leur rapport avec l'arl païen. Ce seront, par conséquent, ceux qui nous guideront dans cet ouvrage. Il sera entièrement rédigé sur un plan réel , quoique non apparent, la forme de dictionnaire, excluant nécessairement toute ordonnance symétrique dans la distribution des matières« Une table analytique et raisonnée de ces dernières que nous donnerons à la fin du volume rendra visible à Tœil le plan que nous aurons scrupuleusement observé pour fesprit. Ce plan nous est clairement tracé par les deux dissertations préliminaires qui précèdent. Nous le suivrons pour la plupart des articles de ce dictionnaire } c'est dire que nous les traiterons au double point de vue du beau humain ou naturel et du beau divin ou surnaturel. Tout en payant aux chefsd*œuvre de l'art antiç^ue un large et bien légitime tribut d'admiration qu'on ne saurait leur refuser sans injustice f nous établirons solidement , j'aime à le croire, que les chefs-d'œuvre de 1 art chrétien ne leur sont nullement inférieurs sous le rapport de la beauté de la forme , et que de plus , ils les surpassent évidemment par un autre genre de beauté qui leur est propre, je veux dire cette expression mystique^ surnaturelle ou divine, que les plus grands artistes païens ne pouvaient pas même soupçonner^
Mous complétons cette deuxième. dissertation par la liste des auteurs dont les ouvrages ont plus ou moins trait à l'Esthétique chrétienne. C'est forcément que nous employons cette formule restrictive, attendu au'il n'existe pas d'auteur jusqu'à oe jour, u moins à notre connaissance, qui ait trai*^ té , ex professo , du beau dan$ l'art chrétien^ tandis qu'il en est un grand nombre qui ont traité, ex professo, àxkbiau en général, comme on a pu le voir par la liste que nous en avons donnée à la suite de notre première dissertation nréliminaire.
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DE MVERS AUTEURS t)ONt LES OUVRAGES ONT PLUS OU MOINS TRAIT A L^ESTHÉTlàUB GHRÉTtENNËi EN CE QUI CONCERNE LA MUSIQUE, LA PEINTURE,
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Ai»Aiii (Bmeftl Daniel). Di$$ertâiiûn phUon^phièih WttuicaU iûr ûê beautéi iublimêi du enatu dan$ l$ê €tmtiques du iertiee divin. Leipsik, 1750, in-4*.
ALBEtaDiiic.-TiiiJii. Vaft él Varchéologit en H^landê, i vol. in-8% (chez Victor Didron, librairie arcbéologiqiie, rue Haotefeuille, 15, à Paris).
Alcuin . Ik musita > apud Gerbert. De êeriptoribuê eeeleiiastieis.
Allier et GÉEnàVÂET, Ancien Bourbonnaitt 2 vol. ÎD-fol. Desrosiers.
Allou (Mgr), Notiu iur ta eathédratedê Méaux^ 1 vol. in-H*.
Amgelis (Paol àe}, Deseriptio et deliUêatio béêUitœ St^it^Mariœ-Majoris^ Romae, 1631, in-foh
Angbloni (Looift). iAvre iur la vis et /r< ceuweê ae Qui dTArezio, 1811, 1 Vol. in-8«.
Annotes archMomquei dirigées par M. Didron. — Collaborateurs : MM. Amé de Covssemaker, Carel, Petit 61éniént, de Guilhermi, Gaucherel* de Girar^ doc, Tabbé louve, Lemaistred^Anstaing, A. Lenoir, la Fons deMéliquot,deMellel(comle), deRoisin, RaÀié, de Befanoase, de SouUrait, Tabbé Texier, P. de Vemeilb, Violiet Leduc, etc., etc., 44 beaux volumes in-4*, avec de nombreuses et magnifiques gravures.
Aeucbi. Rdina êttbterranea , novissima; Rome, 4651, in-fol. avec planches.
Art et arekioloaie en provinee. Revue dirigée par M. E. de Montlaur ; Moulins, Desrofriers.
Aetâod de Montoe. Peiutrei primitifs^ Paris, Chalamel.
AuEEE (L'abbé). Hittinre de la cathédrale de Pot- Uars^ 2 vol. îm8«.
AuGOSTiH ( âaint )» Cônfeuiani , tiv. ix , in-4*, IS43.
AiJEÉLiM i>B Réouéb. Muiieœ disciplina , apud Gerbert.
Atbac (Mme F. »')) Mémoirei sur des statues ssfmb&liipiies de t église de Saint-Ùeuffs^ in-8''.
iBÀiHi (loseph). Mimorie storicihcritiche. Rome, 4^8, 2 vol. in A\
Baebât, Musart et de Barthélbmt. Pierres tombales du mo^n âge en France^ i vol. in-foi., texte et planches, Victor Didron.
Baeb (Joseph). Statistique générale des Ba«t7tifues et du eulte^ dans là ville et laprovinte ecclésiastique de Lgon, 4 vol. grand in-S'' avec planches, 4H4i, ouVrase épuisé, matière de 4 vol. in-8* de la librairie de Faris^
Nouveau Guide d'archéologie LugdunO'Bnrgunde^ apjjirouvé par NN. SS. les évéques de Langres et de INjon; %* édition, un fort vol. grand în-8« illustré, Lyoo, 1847.
Derniers ntélâtiges de littérature et fl^artkéologîe êûcrée^ approuvés par NN. SS. lés évéqués de Langrès, Metz, Strasbourg; 1 immense voL grand- IraisiD, matière dé 4 vol. in-ft^ de là librairie parisienne, illustré, édition épuisée, L^on, 4817.
Teorta delC architéttura Bizantina orientale nel Panemie, dal v al viir secolo^ inclusivamente, spiêgaim co monumenti di Ravenna, 1 vol. graiid-rai- Bûi, Lyon, 1842, iinp. de Louis Perrin.
Lettres iUr VieHne en Dauphiné^ brochure grand li'f*, Ljon, 183i, irap. L. Ffercin*
Bévue hasilictàe de Àofke, \ vdl. in-lS, 1848.
Monographie- de Notre-Dame de Bourg-mt-Breese^ V édition, 1848, imp. Miilîet-fiottier,.à Bourg. , Monographie de Èaint-Maufiee de Vienne; in-8*i Vienne, imp. Timon, Tréres, 1856.
Monographie de Notre-Dame de DMe (Jura), dans la statistique de Tarrondissement de cette ville, par A. Marquiàet , sOus-préfet ; D61e , 1844 , imp. Prudont.
Archéologie de Cinsigne collégiale et du befr&i de Beaune^ 1 vol. in-4" avec planches, Beanne, 1856, imp. B. Dejussieu, édition épuisée.
konograohie de la basilique abbatiale de Saint- Philibert de ToumuSf in-8*, 1847^ Lyon^ irap. Guvot.
Monographie de Saint-Vincent de Chahn et de Notre-Damede Beaune^ iB-8*,Beaune, 18iS, imp. B. Dejussieu.
Journal d'un pèlerin^ dans le 1*' volume surtout, revue d*une foule de monuments boorguignonsi
Monographie de la cathédrale de Mets, dans lé volume publié p«ir le congrès archéologique réuni dans cette ville en 1846.
Monographie de Saint- Apollinaire de Valence ^ Vienne, 1855.
Monographie.de Notre-Dame des Doms dAvignoA^ Marseille, 1855, Rev* méridionale^ n" 4.
Nécessité d'une ré forme dans, la décoration fixe eï meuble des églises (in^** 1845, Lyon, imp. Guyot)^
Bastard (Comte db). Reproduction des manuscrits de Vabbage de Saint'Martial de Limoges^ plusieurs volumes in-folio.
Batissibr. Histoire de Cart monunàenldl^ grand in«*8%
Bernard (Saint), be cantu seu ebrreciione antiphonariii
Bertt. Dictionnaire de Varchitecture au mofeà àge^ in-8"» Derache, 1845.
Biographie universelle de Micbaud^ Paris^ 181(M 4840, in-8». .
Blàviniac. Histoire de rarchitecture sacrée^ dam les anciens évichés de Gertève^ Lausanne et Stan^ 4 vol; in-8", chez V. Didron.
BoissArée ^ulpice). Cathédrale de Coloêne^ in-4**
BoLpBTTi. usservaâoni su i cimiteri di Santi-Martiriy Rome, in-fol.
BoNA (Jean). De divinapsaimodiam
BoRBES. Histoire des monuments anciens et modernes de Bordeaux^ 2 vol. in-4"i Victor Didron.
BoRGAETS (L*abbé) et Duval. Etudes sur le graduel de Beims, 2 vol. in-4% Malines, 1852.
Bosio. Homà sotterranea, Rome, 1632, in-fol.
BoBÉE (L*abbé)« Chasuble de saint Hambertt in«8*.
BofiRASsÉ (L'abbé). Les catliédrales de France^ 1 vol. in-8";
Dictionnaire d'archéologie thrétienne^^ vol. in -4% Miffne.
Archéologie chrétienne, Tours, 4840, 1 vol. in-8^
Bulletin. AkcHÉOLOGiOUE, publié parle Comité
historique de^ arts et des monuments , 6 vol. in-8*<
Bulletin uonuhental, dirigé par M.deCaumont,
20 vol. in-8".
BuRMEt (Charles). Histoire générale de la musi^ OM depuis les tempp les p.us reculés jusau'à nos jours f précédée d*une dissertation sur ia musique am aneiens, Londres, 1776-1788, 4 voh iii-4"4
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BazoMNifeBE (De ia). Histoire architecturale dt la tille d'Orléans, 2 vol. \n-^, Victor Didron.
Cahier et Martin. Vitraux de la cathédrale de Bourges, in-foL
Ganéto (L^abbé). Monographie de la cathédrale d'Aueh^ in- 42.
Capronnier, de Keghel, etc. Vitraux de la caihé" drale de Tournai, 1 vol. in-foL
Cauhont (De). Cours d*antiquités monumentales, 6 vol. in-8<* avec 6 allas iii-4**.
Statistique monumentale du Calvados, 4 v. in-S".
Abécédaire archéologique, 1 vol. ïn-S^,
Chaput. Vues ftittoresques des cathédrales françaiseSf 1823, iii4<*» (texte de M. de Jolimont).
Ghateaubruni) (F. de ). Génie du christianisme. Les martyrs. Etudes historiaues.
GiiORON et Adrien Lafate. Encyclopédie musicale, Roret, 5 vol. in -8°.
CuMPiif I. Vetera monimenta , Romey 1690, in-fol.
De sacris œdifieiis a Constantino constructis , Rome, 1691 et 1593.
GioNACci (Francesco). DeW* origine è progressi del canto ecclesiastico, 1655, in-8^.
Clair (H.). Les monuments d'Arles antique et màdeme, iii-8*.
Cloet ^^abbé). ik la restauration du chant liturgique, iu-^*".
Cochet (L*abl)ë). Statistique des arrondissements d^Yvetot^ de Dieppe, du Havre^ in-4*.
CoRDiER (L^abbéJ. Lettres à Edouard sur les catacombes romaines, i vol. ln-8^, 1854.
CoDCHAUD. Eglius byzantines en Grèce, 1 vol. grand 10-4** avec plancbes, Victor Didron.
GoussEMAKER (È. de). Histoire de l'harmcnie au moyen àae, 1 vol, iii-4''avecplanche8| Victor Didron.
Uro8-Matrbvieillb. Monuments de Carcassonne, 1 vol. \n-S\
Crosnibr (L*abbé). Iconographie chrétienne, 1 vol. in-8".
Grozes. Notice sur la cathédrale d*Albi, în-8*.
GuCHERAT (L*abbé). Cluny au xi* siècle, grand in-8*.
Danjou. Bévue de la musique religieuse, 4 vol. !n«S*, Paris, chez Blanchet.
Dassy (L'abbé). Monographie de Nglise Sainte ^nloine en Dauphiné, 1 vol. in-8% Victor Didron.
Dblaharre (L'abbé). Essai sur la cathédrale de Cêutanees, grand in-S*", Victor Didron.
Delsaut. Monographie de Saint^Jacques de Liège, In-fol.
Deschamp de Pas. Essai sur le pavaae des églises antérieurement ai^v* siècle, 1 vol. in4*, Victor Didron.
Didron. Histoire iconographiiiue de Diefi^ in^*".
Didron et Durand. Manuel Jriconographie chrétienne. Paganisme dans^art chrétien, in^".
DoNi. Dissertatio de musica <iicra,1640.
DoNNET (Mgr). Notice archéologique de la cathédrale de Bordeaux, in-8".
Mandement sur le chant ecclésiastique.
Du Gange. Glossariummediœ et inpmœlatinitatis, 3 vol. in-fol., Parisiîs, 1733-36.
DuPASQuiER et Didron. Monographie de Véglise de Brou, ïn-À'', atlas in-fol.
Durand, évèque de Meiide. Bationak divinorum officiorum.
DussiEUx. Les artistes français, peintres, graveurs, sculpteurs, musiciens, à Vétrmiger, pendant le moyen âge et la renaissance, in -8^, chez Victor Didron.
DuvAL et Jourdain (Les âbbés). Stalles de la cathédrale d'Amiens, in-S'.
Portail Saint - Honoré , cathédrale d'Amiens , ki-8».
Les nybiiles, in-S*.
Ehéric-David. Histoire de la peinture au moyen âge, de la gravure, de l'architecture, Gosseiiu et diarpentier.
Epaillv (H.). Notice sur l'église Saint-Bamard de Bomans (Drame), \r-^% Valence, 1839.
EsTRANGiN. Etudes sur Arles, 1 vol. ln-8% 1838.
Estrayer. Notice historique sur la cathédrale de Châlons-sur-Mame. Gh&lons, 1842, in-8^
Eustachius a. s. Ubaldo. Disquisitio de cantu, a D. Ambrosio in Mediolanensem ecclesiam introéueto^
Fagb ( Adrien de la ). De la reproduction des livres du plain-chant romain, i vol. in-S"*, 1853.
Paillon (L'abbé). Monuments inédiu sur l'apostolat de sainte MariC'Madeleine en Provence, etc., 2 voL \n-A^, Migne.
Fauris de Saint-Vincent (A.). Mémoires sur les antiquités et curiosités de Nglise cathédrale de Sainte Sauveur d'Aix, Aix, 1818, m-8«.
Félix-Cléhent. Méthode complète de plain-chant^ 1 vol. grand in-18, Paris, 1854.
Fétis. Bévue musicale, 1827-35. Bésumé philosophique de P histoire de la musique, en télé de la Biographie universelle des musiciens, en 10 vol.
Fichot. Statistique monumentale de VAube et de Seine-et-Marne, in-4'', Victor Didron.
Fischer* Monuments de l'archiucture et de la sculpture du moyen âge dans Cempire d'Autriche, Vienne, 1817. in-foL
FoNTANA. // tempio di Vaticano^ 1694, in-fol.
FoRKEL. Histoire générale de la musique, 2 vol. io-8%Uipsik, 1788-1801.
FoRTOUL. De l'art en Allemagne, 2 vol. in-8''.
Francbetti. Storia è deurizzione del duomo ds Milan, 1821, in-4\
Frangon, dit de Cologne (ii* siècle). Ars eautus mensurabilis ; compendium de discantu, apud GerberU
FuRiETTi./>e musiciSj Bomœ, 1752, în-fol.
Gafforio. Praetica musicœ (en 4 livres), Milan»
Gaillabaud. Monuments anciens et modernes.
Gareiso (L*abbé). L'archéologue chrétien, in-8*, Victor Didron.
Geier et GoRY. Chefs-d*esuvre de rarchitecture romaine sur les bords du Bhin.
Geoffroy (Auguste). Notice historique et descriptive de la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours, de Bordeaux, in-12, 1853.
La Sainte-Baume et l'église de Saint-Maxinnn, in-12, Bordeaux, 1855.
Gerbbrt (Martin). De cantu et musica sacra,
Scriptores ecelesiastici de musica sacra potisst-
mum, 5 vol. in-4'*, 1784.
Gerbet (L^abbé). Esquisses de Borne chrétienne, 1 vol. in-8'. ^^^ ,
Gilbert. Descriptions historiques des cathédrales de Bouen, de Beauvais, d'Amiens^ deBeims^de Chartres, etc.
GiRARDOT (De) et Hippolyte Durand. La eatké" drale de Bourges, vol. iii«12, VFctor Didron.
Mystère des Actes des apôtres, représenté è Bourges, en 1536, in-4*, Victor Didron.
Giraud (P.). Mystère des trois Doms , in-8*, Victor Didron.
Godard (L*abbé). Cours d'archéologie religieuu, 1 vol. in-8».
9ozE. Nouvelle description de la cathédrale d Amiens, in-4* avec planches, Amiens, 1847.
Grandidier. Essai historique sur la cathédrale de Strasbourg, i1%(i, in-8\
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GoiiiteAim. Dictionnaire icofiographitiue , 2 vol.
Gii*RAii«SR (Dom). Esioî historique sur Vabbaye é€ SoUtmeê. in-S».
fie 4e êoinie Cécile^ wergeet martwre^ 1 vol. tii-8«.
liisCtliatoJM nivr^^uM. 5 vol. iii-8% 184041, le Mans et Paris.
GcsaïK. Essai sur les vitraux de la cathédrale da Strasbourg^ iD-8*,
Oui d*Aeez70. Opuseula de muska^ apud GerberU
GcHJUHT (Le baron de). Monographie de V église abbaiialedeSaint-DenySf in-i8. (Tombeaux etjflgures liisloriquea.)
GuninaiiT et Fichot. Monographie de Véglise Seûnt-Dengs, io-18. (Suiues.)
GuizoT. Etudes sur les oeauaHirts en général^ i TOI. iii-8«. Fana, Didier, 1852.
Hall (laines). Essai sur ^origine des principales églises gothiques^ Londres, 1813.
Hbblaho. Lois des chants d^église^ in-8'*, Victor DidroB.
HopB (Tbomas). Victoire de Varehitecture, ^tol. iii-8",ran de texte. Taotre de planches, Paris, Pan* lin. 1859.
nucsAiA (vers dSO). Opuscula de musicoy apod Gerbert.
Hnco (Victor). Préface de Notre-Dame de Paris^ (Paris vu à vol d^oÎBcau.)
binoEB as S^ville. SentenHœ de mtuiVa, apud Gerfoert.
Jk:nsKn fL*abbé). Les vrais principes du chant gr^rien^ Halines, 1 vd. in 8<^.
loLiMOHT (De). Les mausolées français^ Paris, i8Sl,in-4«. Voyex Chafdy.
Jouve |L*abbé). Aperçu historUtue sur Vorigine et remploi des vitraux peints dans les églises, in-8*, Aîx. 1S41.
Notice sur la cathédrale de Valence en Dauphiné^ ln-8% Paris, 1847, Derache.
Aperçu historique et archéologique sur les clochers^ Valence, 1848.
Guide valeniinoiSf 1 vol. in-12, Valence, Marc- Anrd^ 1853.
Du chant liturgique^ 1 vol. in-8*, 160 pag., Avignon, chez Seguin, 1854.
JfiBiiiÂL (AchilleJ. Anciennes tapisseries historiées^ % vol. in-fol.
Recherches sur Us anciennes tapisseries à.person- «MM, in-S*.
Tapisseries d'Atx, de Bayeux^ de BeauvaiSf de Beme^ de la Chaise-Dieu^ etc.
JmiiLiiAC (Dom). La science et la pratique du pUân-ekant, Paris, 1672, in-4% nouvelle édition.
ïiacBKB (Athanaae). Misurgia universalisa sive ars magna cansoni et dissent tn x libres digesta, Romae, 1650, 2 vol. in -fol.
KocBEE. La musique dans Péglise avec des vues sur k but de Vatt en général , Stuttgard , 1823, în-8*.
Lasoub (Alex. de). Vouage pittoresque et historiqu de PEêpaane, 1806-1812, iu-fol.
• LtaoEnB (f^role de), ifonum^nte français classés ckronoiogiquement^ 2 vol. in-fol.
LACÊOt% et SbrA. Moyen âge et renaissance^ în4'*. LiVBfLLOTTE (Louîs). De rufiité dans le chant htwrgique, in-fol. 1851.
Lamennais (François de). Esquisse (Tune philo- Sophie^ 4 vol. in-8^, Paris, 1847.
Lànglois. Stalles de la cathédrale de Roueiu in^**.
Lasinio. Sculture del Campo Santo^ Firenze, in-fol.
Lassus et DiDRON. Monographie de la cathédrale de Chartres^ grand in-fol.
Lastbtrje. Histoire de la peinture sur verre,. in-fol.
Laurens (J.-B.). Souvenir d^un voyage d'art dans nie de Majorque, Paris, 1840, in-8<'.
Lebceuf (L*abbé). Traité historiaue et pratique sur le chant ecclésiastique, Paris, 1741, in-8''.
Lenoir (Alex.). Description historique et chronologique des monuments anciens de sculpture déposés au Musée de Pans, 1806, in-8».
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D'ESTHETIQUE CHRETIENNE
OU
ACCEIN 1 POETIQUE, ACCENT TONIQUE
Oy. TONAUTÉ.
ACCORDS. Voy. Consonnancr.
AGRICOLA. Compositeur du xy* siècle»
élève d'Ockeghem. Voy. Musique.
ALBI (Cathédrale d') (76). Si dans notre France peu connue et si digne de )*ètre. il existe un chef-d'œuvre qui, à certains égards, n'a pas son pareil dans le monde ; ce cnef-d'œuvre, c'est la cathédrale d'Albi. Ce n'est pas
Sue sous le rapport architectural « cette glise ne soit inférieure à nos plus renommées. On concevra facilement qu'il en doive être ainsi, en considérant qu il s'agit d'une vaste construction toute en briques, comme on en voit tant dans une région où il est impossible de se procurer df'autres matériaux. C'est pourquoi, sauf un hardi clocher et un merveilleux porche dont nous parlerons plus bas, l'extérieur de la cathédrale albigeoise n'offre qu'une grande et lourde masse d'une teinte rouge foncé, qui est celle de la brique exclusivement employée à sa construction. Mais quand on pénètre dans l'intérieur de ce vaste temple, auquel prépare si peu la vue de l'extérieur, on est saisi du contraste frappant qu'offre une immense surface recouverte dans tous les sens de riches et magnifiques peintures qui se déroulent aux regards enchantés de 1 heureux spectateur d'une telle merveille. Et, comme ce genre de peinture est une des parties principales de la décoration de nos temples catholiques dont il relève si bien la beauté, nous devions, sous ce rapport, un article spécial à la splendide cathédrale d'Albi.
Ce fut une idée vraiment grandiose, que de concevoir et de réaliser sur une aussi, vaste échelle cette magnifique ornementa-
(76) Située dans une belle plaine et sur une éoiinence dont ta base est baignée par les eaux du Tarn, la ville d'Albi, nommée parles Romains Ci^ vitat Aibiemium , étaii de b première Aquitaine
}ui avait Ek>urges pour métropole, et elle continua >n dépendre sous le rapport ecclésiastique, lorsqu'elle eut été dotée d'un siège épiscopal. Cet évèché était devenu de bonne heure un des plus riches de France. Le chapitre était composé de chanoines réguliers de Saint Augustin, et ce fut le Pape Bonilace VIII qui le sécularisa en 1297. L^évéché d*Albi fut érigé eu arciievèckô eu 1676. Par acte passé à
tion. Ne pouvant, à cause de l'imperfection des matériaux dont ils disposaient, élever une cathédrale comme celle de Chartres oq de Reims, les évêques et le chapitre d'Albi voulurent que, par une riche compensation, la peinture murale étalAt toutes «ses magnificences sur les parois intérieures de l'édifice, au point d'en métamorphoser complètement l'aspect. C'est pourquoi ils étendirent sur toute cette surface une immense couche bleu de ciel, sur laquelle les pinceaux les plus habiles delà France et de l'Italie devaient dessiner en compartiments harmonieux des milliers de figures célestes d'anges, de saints, de saintes, éblouissante image des splendeurs du paradis.
Mais avant de tracer une esquisse rapide de ce chef-d'œuvre d'iconographie chrétienne, nous ne saurions complètement omettre quelques-unes des parties principales de l'édifice, qui, au double point de vue de l'architecture et de la sculpture, ne le cèdent en rien à leurs analogues qu'oa ne se lasse d'admirer dans certaines de nos églises le plus en renom. Nous voulons parler du péristyle et du porche découpé de la grande porte latérale, non moins que du jubé et de tout l'ensemble du chœur merveilleux de cette basilique.
La cathédrale primitive, fondée sous le titre de Sainte-Croix, entre le palais des comtes d'Albigeois (aujourd'hui l'archevAché) et la métropole actuelle, avait pris, dans la suite des temps, le vocable de sainte Cécile, qui lui est resté. Plus d'une fois il avait été question de rebAtir cet édifice sur des dimensions et avec une magnificence proportionnées à la richesse et à l'importance de révéché et du chapitre, qui étaient des plus considérables de France. Divers
Tarchevèché de Paris, en 1675, rarcbevéqiie et le chapitre de Bourges consentirent à ce que TEKtise d*Albi, érigée en archevêché etdéiachée de la métrofK)le de Bourges, jouit des mêmes droits et prérogatives sur les cinq évéchés qui étaient é(;a^lemel détachés de cette vaste province, à savoir : Cahors, Rodez, Hende, Castres et Yabre, aux conditions que Tarchevèque de Bourges prendrait 15,000 livres de revena annuel sur ceiiii de rarchevécbé d*Albi, et que cette séparation ne pourrait nuire ni préjudicier à la qualité de patriarche et de primat dM^quitaioe, attachée au siège de BourgeSé
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\egs a^altot été bits successivement, dans ce but, par les comtes d'Albigeois, par Ra.)rmond, comte de Toulouse, par Maifred, yîcomle de llarbonne» et sa femme Adélaïde, et par Traincavel, vicomte de Béziers, lorsque \e cardinal Bertrand de Castanet, évAque d'Albi, dans la seconde moitié du xiu* siècle, dressa et réalisa, en partie» le plan de la nouvelle cathédrale, à laquelle il conserva le vocable de sainte Cécile, et dont il posa la première pierre le jour de rAssomj> lion, en 1282, à son retour de Rome où il était allé presser la canonisation de saint Louis. L'œuvre de Bertrand de Castanet fut continuée par Bérold de Fargis et Jean de Soya ses successeurs directs. £n 1383, Guillaume de la Voulte termina la dernière arcade du cÂté du couchant, et éleva le clocher au niveau de la toiture. L'église ne put 4tre consacrée que le 23 avril lUO, et ne fut terminée qu'en 1512.
La iouTf le périityle et le porche de la grande porte latérale. — OEuvre de Louis d'Amboise, premier du nom, évéque d'Albi, la tour, construite en briques, comme le corps de l'édifice, produit néanmoins un bel effet, à cause de son ampleur et de sa hauteur, qui est de 280 pieds, à partir de la base, et de 400 au-dessus du niveau du Tarn. Formée de plusieurs étages en retraite, elle se termine par une plate-forme octogone. Elle est située à la partie occidentale de l'église tournée vers lorient, et 7 adhàre, mais sans porte d'entrée, contrairement à l'usage presque universel qui veut que la grande porte des églises orientées s'ouvre au couchant. Ce qui paraît avoir déterminé cette disposition particulière , c'est l'intention d' établir au bas de l'église un chœur spécialement destiné aux offices de la paroisse. 11 eiiste, en effet, dans cette cathédrale, de même que dans celles de Besançon, de Mayence, et quelques autres, aux deux extrémités de la nef longitudinale, deux chœurs qui se regardent, celui de la paroisse et celui du chapitre. Il résulte d'une telle disposition» que la porte principale doit être nécessairement latérale à l'édifice. C'est ce qui a lieu pour la cathédrale d'Albi. La grande porte d'entrée, pratiquée au ilanc mei^idiona] de Tédifice. s'élève sur un vaste et beau péristyle, de forme carrée, où l'on arrive par un magnifique escalier à larges et nombreuses marches en pierres de taille. Le porche extérieur qui la précède, ^i qui fat commencé par Louis d'Amboise, offre une ordonnance à laquelle rien, dans ce genre, ne saurait être comparé. 11 se compose de quatre grandes arcades à vide, fort élancées^ surmontées d'un couronnement à jour, que la sculpture flamboyante du XV* siècle (1" moitié) a fouillé, ouvragé, contourné avec un art et une délicatesse incroyables. On comparerait cette œuvre étonnante à un bijou finement ciselé, si ce o'étoic Je grandiose de ses proportions qui offrent un ïraroaonieux mélange de grâce et de majesté. Ce porche délicieux sert comme d'inlroduclion a un autre chef-d'œuvre non
moins admirable de sculpture ; nous vou« Ions parler du jubé et de Tenceinte du chœur au'il sépare dans la grande nef.
Lejuhé et le ehceur, — Ce fut une idée véritablement belle et bien conforme à celle
3ue les prophètes nous donnent de la préication, mie la création de ces ambons ou tribunes élevés primitivement dans la partie antérieure du sanctuaire, et du haut desquels le diacre chantait Tévangile, et l'évéque annonçait la bonne nouvelle du salut. Ces ambons, dont plusieurs existent encore dans les anciennes basiliques, furent, au XIII* siècle, remplacés par les jubés, qui l'ont été à leur tour, maisdisgracieusement, quanta l'emplacement et quant à la forme, par nos lourdes chaires à prêcher. L'on ne saurait trop regretter, au double point de vue liturgique et archéologie] ue, la destruction de la plupart de ces jubés, effectuée pendant le xviii* siècle, époque désastreuse pour nos monuments religieux. Parmi ceux, en petit nombre, qui ont résisté au vandalisme des architectes soi-disant restaurateurs, de ce temps-là, il n'en est point certainement de plus remarquable que celui de la cathédrale d'Albi. Tout ce que l'imagination peut se figurer de richesses, disait M. Romasnesi, dans son rapport au ministre des cultes (1832), n'approche point de la vérité. J'ai vu tout ce qui existe en ce genre, tant en France gu' en Belgique et en Hollande: je n'ai rien vu d'aussi riche et d'un travail plus délicat. Des esquisses faites à la hAte^ et même les lithographies les plus parfaites peuvent à peine en*donner une idée. C'est le dernier gothique dans toute sa richesse.
Trois portes pratiquées dans le jubé, et remarquables par leurs fines et innombrables moulures contluisent de la nef dans le chœur. La magnificence de ce jubé, au-
2uel nul autre ne saurait être comparé, tonne l'imasination elle-même. On doit en dire autant de toute la vaste enceinte du chœur qui n'en est en quelque sorte que la prolongation, et autour de laquelle on peut librement circuler pour en admirer le travail aussi riche que délicat. Cette belle clôture, surmontée de panaches élégants, ornée de moulures et de statues de grand prix, donne au chœur, quand on le considère des tribunes supérieures, principalement de celle du fond , l'aspect d'un magnifique 'écran qui s'étale avec grâce dans la somptueuse basilique. En faieant extérieurement le tour de cette magnifique clôture, on y admire soixante et douze belles statues de grandeur presque naturelle, qui représentent les erands et les petits prophètes ainsi que les femmes célèbres de l'Ancien Testament; on a réservé pour l'intérieur, comme la partie la plus digne, les statues des apôtres et celles des anses musiciens qu'on voit au dossier des stalles canoniales et qui sont ravissantes de forme et d'expression. Tout, dans ce vaste intérieur du chœur, pavé, boiseries, ornements, est en rapport avec la magnificence de l'édifice ; ou
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n'y désirerait qu'un maître-autel gothique an lieu de celui tout moderne que le mau- Tais goût du xviii* siècle a substitué à Tancien. Mais ce sont les peintures de la voûte et des chapelles qui font la principale beauté de la cathédrale albigeoise. Elles vont maintenant absorber notre attention.
Peintures. — C'est le plus grand ouvrage à fresque qui ait jamais existe. Il suffit pour s en convaincre, d'observer que la cathédrale d'AIbi est un vaste édifice, aune seule nef, qui présente une longueur dans œuvre df. 32« pieds, une largeur de M pieds pour la nef, et de 8i avec Tes chapelles, et une hauteur de 02 pieds 6 pouces, sous clé de voûte, ce qui clonne un ensemble de dimensions supérieures à celles de l'ancienne cathédrale de Vienne en Dauphioé (77). Ce vaisseau* dont les voûtes sont arc-boutées par des contreforts en tambour peu saillants, offre cette particularité, qu'à Tinstar des églises d'Espagne, il n'a ni croix ni bas côtes, ce qui le fait paraître encore plus long et plus élevé qu'il ne l'est réellement; dans tout son pourtour intérieur règne une galerie fort simple courant au-dessus des arcades de ses nombreuses chapelles qui sont elles-mêmes entièrement peintes à la fresque, comme tout le reste de l'édifice. La grande voûte est toute ogivale, et ses arêtes encadrent heureusement les divers sujets représentés sur cette immense surface» qui n'embrassent rien moins que la description par ordre chronologique, à partir du bas de l'église, des principaux personnages de l'Ancien et du Nouveau Testament. « Des arabesques peintes en blanc et rehaussées d'or, présentent aux yeux ravis le type de la grâce et du bon goût, des formes enchanteresses et un contour non moins pur qu'élégant. Des anges s'y balancent dans des enrourements de feuillage ; les patriarches, les prophètes, les saints, les vierges, les martyrs, se détachent de ces arabesques sur ces voûtes étincelantes d'or et d'azur. Le style du dessin, le jet des draperies, la simplicité des poses de ces peintures magnifiques, tout annonce en elles l'école italienne, à l'époque de sa glo^^re '78). » La touche qui y domine est celle de l'école de Pérugin, ce maître de Raphaël, c'est celle, par conséquent, ou à peu près, de la première manière du célèbre peintre d'Urbin, la plus belle, la plus parfaite, au point de vue de l'esthétique chrétienne. Au$si, les formes des loges du Vatican, que nous avons visitées, ne nous paraissent point supérieures à celles moins connues et bien plus grandioses d'ailleurs comme dimension, de la cathédrale d'Albi. Que ces peintures soient, en bonne partie, sinon en toUlité, d'artistes italiens, c'est ce que rendent plus vraisemblable les rapports fréquents des évêques fondateurs de la basili*
(77) Cette belle église, à trois nefs, dont la principale éuii jadis occopée par un jubé, a dans œuvre, ^i pieds de longueur, et 80 pieds de hauteur, sous cté. ba largeur intérieure est de 107 pieds, et sa lar-
que albigeoise avec cette région, et surtout I inscription suivante qu'on lit encore dans les deux premiers compartiments des trJbunes de droite, en se dirigeant vers le chœur : Franciscuf Doneta^ pictor italus^ de Carpoy fecit. « On est étonné de leur fraîcheur et de leur conservation, dit l'auteur de la nouvelle et intéressante monographie de la basiligue. Cet immense travail, commencé en 1502, par Louis d'Amt)oise, deuxième évèque de ce nom, fut continué et achevé en 1510, par Charles Robertet, son successeur..^. La voûte est parsemée de médaillons et d^ tableaux ; on y voit la suite des patriarches et des prophètes, cjui se termine par la figure de Jésus-Christ tenant le livre ouvert des Evangiles où se trouve l'accomplissement de cette ancienne loi ; viennent ensuite les saints et les martyrs de la loi nouvelle. Ou y a entremêlé de temps à autre des figures symboliques, telles que les Vertus, la Théologie, la Musique personnifiée, des écus-sons et des emblèmes religieux (voir la Description naïve de l'église Sainte-Cécile» de 16è4, i la bibliothèque d'Albi). Que Fou se représente, dit M. du Mège, les voûtes d'un temple qui a plus de 300 pieds de lon-
Sueur, qu'on en calcule les courbes et les éveloppements ; qu'on étende sur le*tout une teinte d'azur ; que sur ce fond, dont la couleur éthérée parait doubler la hauteur de l'édifice, on retrace par la pensée ces tortueux rinceaux d'acanthe, ces enroulements gracieux que Ton admire dans les palais de la belle Italie, que ces arabesques délicates empruntent à l'albfltre sa blancheur, et que l'or seul en rehausse les élégants contours ; que des êtres célestes se jouent dans les feuillages ; que les prophètes, les vierges, les saints y soient représentés, que la pureté du dessin, la simplicité des poses annoncent l'école de Raphaël et rappellent les fresques du Vatican, que l'or brille partout, qu il étincèle sur l^zur, qu'il forme les nervures des voûtes et les principales lignes architecturales, et l'on aura une idée imparfaite encore de l'ensemble magique que présentent les somptueuses voûtes de sainte-Cécile. » « C'est un monument à part, 9 dit M. de Chateaubriant, « auquel sous Deaucoup de rapports nul autre ne peut être comparé. Son architecture est cnarmante, et ses peintures, au-dessus de tout oe qui existe en ce genre ; ce n'est pas seulement une église, aest encore un admirable Musée. *
Dans cette cathédrale qui porte depuis si longtemps le vocable de Sainte-Cécile, la peinture, ainsi que les autres arts, a largement payé son tribut à I& reine de l'harmonie. L'apothéose de cette patronne de la musique y est retracée en plusieurs endroits, et notamment à la grande voûte où
geur extérieure, de \M pieds^
(78) Guide du voyageur en F\
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la sainte est représentée sous les plus beaux traits, dans l*atlitude d'une douce et ravissante extase, entourée d'anges musiciens qui semblent se jouer dans les étincelantes arabesques dont la voûte est semée. Les figures des autres vierges-martyres, telles que sainte Catherine, sainte Agathe, sainte Lucie, ne sont ni moins belles, ni moins expressives, et même du pavé du temple, le spectateur jieut sans effort distinguer leurs regards si doux, si pénétrants, gui semblent toujours dirigés vers lui. Le bunet du grand orgue établi au bas de Téfflise audessus de la voûte du deuxième ctiœur est orné de la statue de la sainte et de celles d*un grand nombre d*anges et d'autres personnages tenant des instruments de musique èla main. Enfin, sur la plate-forme du magnifique jubé on remarque des pupitres constamment dressés. Ainsi, tout annonce que ce temple, dédié sous l'invocation de la patronne de la musique, est, par excellence, le temple de l'harmonie sacrée. Jadis la fête de Sainte-Cécile qu'on y célébrait avec beaucoup de pompe, attirait tous les ans à AIbi, des divers points du Languedoc une foule de musiciens qui venaient se joindre aux amateurs de la ville pour y honorer par un grand festival leur commune patronne. Ils étaient largement indemnisés parie chapitre de leurs frais de voyage et de séjour. Alors le clergé pouvait beaucoup dans l'intérêt des arts, parce qu'il disposait d'abondantes ressources pour cela. Il n'a point manqué, tant s'en faut, à une aussi noble mission ; et lorsque le philosophisme, ayec son ignorance ou sa mauvaise foi, lui demandera compte de sa gestion, {redde ra* tionem vUUeationii luœ) il n'aura, pour toute réponse, qu'à lui montrer ces* splendides monuments dont il a couvert le soi français, et dont les magnifiques restes font encore la gloire la plus belle, la plus pure, de notre pays. Foy. Expression , Catagombbs , Dessin, Peinture.
ALCUIN. Aumônier de Charlemagne, auteur d'un Traité $uf les huit tons d'église. Yoy. Tqnalité.
ALLEGORIE. Plus ou moins fai^ilière à I*homme qui aime à symboliser les pensées que lui retrace son esprit et les sentiments
30e lui révèle son cœur, l'allégorie est un es éléments les plus féconds du beau d^ns
iT^iEisUntedelapéninre chrétieime^au moyen âge, SO) On voit des exemples de cette manière de représenter Jésus-Cbrist, sur un dyptique d'ivoire, aculpcé, selon toute apparence, vers le septième ou le baiiième siècle, et publié par Gori, etc* etc. C*esc par extension du même principe, que les pa-^ Iriarcnes, les prophètes et les apôtres étaient quelqœfots peints jeunes et sans barbe,
(81) Parmi les monuments de sculpture où est repiésenté le Bon Pasteur, je citerai de préférence comme les plus remarquables pour le mérite de la
Cet de Teiécuiion, oeux qui ont été publiés par , pag. 59-513; par Aringhi, tom. I, pag. i9i- M, eC tom. il, p. 143*167; parmi les peintures, c^les qa*on trouve gravées dans Bosio, p. 307-527. Kl dans Aringbi, tom. llvpag. 25-303. Ces peintures
les arts. Elle élève, elle ennoblit la nature physique, en la spiritualisant; elle offre de plus 1 avantage de ne montrer que par des signes les objets qu'on ne veut révéler qu'à un petit nombre d'initiés. C'est principale-' ment sous ce dernier-rapport, que les artistes chrétiens primitifs affectèrent le symbolisme à la peinture et à la sculpture. 11 s représentèrent Dieu et sa puissance sous* la ligure d'une main sortant d'un nuage ou d'un rayon qui descendait du ciel. Ce ne fut que plus tard qu'on se hasarda à peindre « l'Ancien des jours » tel qu'il avait apparu à Daniel, sous les dehors d'un vieillard majestueux, assis sur des nuages, débrouillant le chaos et faisant jaillir la lumière du sein des ténèbres. « Tantôt, « dit Emeric-David (79), en parlant des peintres du iv* au vi* siècle, « pour rappeler la divinité de Jésus-Christ, ils nous peignent un adolescent doué d'une grâce et d'une beauté immortelles, foulant à ses pieds nus le lion et le dragon (80) ; tantôt, pour honorer sa mission, sous remblème du bon Pasteur, ils le représentent comme un jeune berger, sans barbe, d'une taille élégante, portant .sur ses épaules la brebis
3ui s'égare (81); ou bien sous l'emblème 'Orphée, ils le peignent assis au haut d'une montag[ne, un instrument de musique dans ses mains, entouré d'animaux cruels, qu'il charme par la douceur de ses accents.
« Cette image d'Orphée entouré d'animaux qm'il charme par ses accords, fut employée dans les peintures chrétiennes les plus anciennes, comme un emblème de la mission de Jésus - Christ. (Eus. Laud. Constant. ^ 1. xfii, c. .25. — Aringhi, 1. vi, c. 21, etc.)
« Cet Orphée allégorique est représenté assis, coiffé d'un bonnet phrygien et jouant de la lyre. C'est ainsi qu'on le voit dans Bosio (p. 239, 255), et dans Arin^hi (tom. I, p. 527, 563). Les gravures publiées par ces deux antiquaires sont faites d'après les peintures du cimetière de saint Calixte. Elles sont du même style et très-remarquables par lei>r élégance. On voit dans l'une d'elles, audessus d'Orphée, Timage de la Vierge tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux : ce fait annonce que cette peinture est postérieure à l'an 431. Nous lerons remarquer tout à l'heure que les peintures des cimetières de saint Cauxte, de saint Marcellin, etc., ne datent pas toutes de la mAme époque. G*est en
sont des iv'', v* et vi* siècles* Elles existent encore à Rome, dans les catacombes de Saint-Gaitixte, d0 Saint-Marcellin, de Sainte-Agnès, etc.
Le Bon Pasleur tient souvent en main une flûte k sept tuyaux. Quelquefois il est représenté comme un nomme de quarante à cinquante ans, avec la barbe, ipais ces exemples sont rares. (Bosio, p. ?»5.— Aringhi. tom. 11, p. 189.— Boldetti, p. «00. y il est presque toujours jeune et sans barbe. liCS chrétiens peignaieqt déjà Fimage allégorique du Bon Pasteur sur les calices employés au saint sacriuce, et flséroe sur leurs verres à boire, à la fin du second siècle de VEglise, dans le temps de Tertullien.
De pudicUia, c. S et 10— Âringbi, t. XI, 18, tuni.
", pag. 51.)
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K riant de celles dont il s*aKJt ici, gui sont % pins anciennes, que Bolaettî a dit : Elles sont bonnes, sinon excellentes. Buone^ $e non excellenti. Ce savant les croyait du temps de Néron {Osterv. $opra cim. de S. Mari.f I. I, p. 5, c. 18), ce qui me paratt une erreur.
« Pes allégories ésalement ingénieuses et intéressantes rappellent, en le voilant, le double mystère de la mort et de la résurrection du Sauveur. Nouveau Daniel, Jésus est entièrement nu parmi des lions, dont sa gr&ce naissante a désarmé la férocité (82) ; nouveau Jonas, il est dévoré par la baleine qui doit le rendre h la lumière dans trois
I'ours (83); agneau soumis et éclatant de )lancbeur, il expire au pied d'une croix, 3u*il arrose de son sang (8b); phénix raieux, vainqueur des esprits de ténèbres, il s'élève dans les airs ou se pose à la cime d'un çalmier, emblème de sa victoire (85). S'agit-il de peindre les miracles del'Homme- Dieu? les artistes, voulant exprimer sa puissance surnaturelle, le représentent encore comme un beau jeune homme sans barbe, qui tient un sceptre ou une baguette dans ses mains; c'est ainsi qu'ils nous l'offrent, multipliant les pains, guérissant le paralytique, ressuscitant Lazare, et même, le sceptre seulement excepté, entrant en triomphe dans Jérusalem, ou comparaissant devant Pilate (86). Malgré l'incorrection du dessin, on croit voir que dans ces occasions les artistes grecs ne craignaient point de consulter les beaux ouvrages de leurs ancêtres ; ils semblaient du moins n'avoir totalement oublié ni les proportions ni les Poses faciles des chefs-d'œuvre honorés dans antiquité. »
On a de la peine à détacher ses regards de ces sujets primitifs et allégoriçiues de l'art chrétien, si fidèlement reproduits dans les belles gravures d'Aringhi et des autres antiquaires que nous venons de citer. Cette expression antique de l'art qui s'essaye à
(Sî) Bosio, p. 255 SST.—Aringhi. toin. I, pag. 543, 567 ; (om. II, pag. 105-199.— Dans toutes ces
Eeintures, Daniel est entièrement nu et tient les ras en croix. On le trouve vêtu, sur un sarcophage publié par Ciaiupini, {De $aeri$ œdtf.^ tab. m» p. 14.)
(85) Bosio, p. 225449.— Aringhi, ton. I, p. 559; loin. 11, p. 71, 91, 97, 105. — Jonas est toqjours nu; il est quelquefois représenté avec la barbe, mais rarement. Bosio, p. 289.— Aringhi, tom. i, pag. 617; tom H, p. 331.
(84) Casali, De vet, saer. Chrutian. rit. part, i.
c. 1, b. 3.— Ciampini, Vetera moitlm., c. 25, tom. I,
. (85) Casait, loco cit, pag. 5. — Aringhi, tom. I, pag. 295. — Ciampini, Vetera motitm., c. 8, tay. 16; c. 29, Uy. 47, c. 27, tav. 52; tom. Il, p. 61, 162. Toutes ces mosaïques subsistent. Celle de sainte Praxède, que Ciampini donne àla pag. 148, a été exécutée vers l*an 818; le Phénix y est repréienié arec «ne auréole. Celle de saint Côme et saint Damten
£u*on Yoit à la page 61, date de Fan 350 ou enTÎron. e Phénix y est peint dans les airs; sa tète étiuoelle de neuf rayons.
(86) Aringhi, tom. I, p. 289,295; tom. Il, p. 59- 159. — Buonarotiî, Fait antichi di vetro, tav. 7,
devenir chrétien ; cette transition de Tun k l'autre, qui se révèle graduellement aux yeux de 1 observateur, est pour lui du plus vif intérêt, sans parler de cette grâce naïve et touchante que le génie, déjà spiritualisé, des peintres catholiques a imprimée à leurs compositions primitives.
« Les portraits de Jésus-Christ, » continue Emeric-David, « offrent un autre caractère. Dans cette sorte d'images, où généralement Tallégorie dut cesser, la beauté du Christ s'évanouit presque toijyours avec elle. C'est l'opinion de Tertullien, de saint Basile et de saint Cyrille, qui paratt avoir dirigé la main du sculpteur et du peintre. Quelquefois les traits conservent une sorte de grandeur; mais ce mérite est rare ; plus souvent ils se dégradent; les sourcils s'arrondissent, la tète s'allonge, elle devient maigre et même triste et vieille (87). Ce n'est point ici l'effet de rig[norance ou du hasard. Les artistes ont été évidemment conduits parleurs opinions religieuses ; on n'en peut douter, puisqu'on voit fréquemment dans le même monument, d'un côté, le bon Pasteur, Jonas ou Jésus- Christ même opérant des miracles, représentés jeunes, ornés de toute la beauté oà l'art pouvait atteindre , et de l'autre, Jésusj qui prêche devant ses disciples, portant la barbe, maigre, bien plus igé que les traditions de l'Eglise ne l'enseignent, dénué enfin de toute grâce et de toute majesté (88).
«( Lorsque le concile Quinuext.^ tenu à Constantinople en 692, ordonna de préférer la réalité aux images, et de montrer le Christ sur la croix. An$iqua$ ergo figuras et um^ broêf ut veritatis signa et cmracteres Ecelesim traditoSy amplec tentes ^ gratiam et verilatem proponimus^ eam ut legis implementum susci^ pientes. I toque jubemus^ etc. {CancU.
«minisext. in Trullo^ can. 82.) L'esprit d'aU égorie, malgré ce décret, ne s'anéantit point, entièrement. Le génie des Grecs semblait se refuser à peindre Jésus-Christ couronné d'épines, percé d'un coup de lance, épuisé
p. 5i, etc. — Quelquefois Jésusp€brist est représenté opérant des miracles, vieux et une baguette à la main. (Aringhi, tom. Il, p. 529, 533.) Quelquefois aussi, on le voit préchant, au milieu de ses disciples, jeune et sans barbe. (Aringhi, tom. I, p. 277-32i.)
(87) Aringhi, tom, I, p. 295-507. — Ciampini, Vet. monim.. t. Il, Uv. 27, p. 102. — M., De iocr. œdif., Uv. 15, p. 42; Uv. 14, p. 49 ; Uv. 30, p. 131, — On peut consulter les médailles grecques où est représentée la tète de Jésus-Christ. Elles sont gravées dansDuCange, F omit. aug. Byxant. p. 116-136. — Parmi les anciens portraits de Jésus-Christ que les artistes ont dû considérer comme des types originaux, il faut compter encon; celui que Ion coji^ serve à Rome dans fa ehapelle de SaiBt4eaiMie-Latran,diteS«Rciii $anetorum. Il est gravé, mm pe« fidèlement, dans Thistoire de cette chapelleMonnée par Marangoni, ainsi que dans les NoitJfxie délie sa^ ère teste de SS. offoêtoti Pietro et Pmohf, du savant Gancellieri. M. Renoua gravé dans sqpi V^^cfeiTEgypu ( pi. 110) une tète syrienne, dessinée sur la nature, où il croit avoir retrouvé ù peu près le iype que la plupart des artistes du moyen &ge ont suivi et enlaidi.
I (88) Yoy, le sarcophage de mtirhre du v' sièdo.
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par Tagonie. Les Latins eux-mdmes, qui coonureni pi us tôt que les Grecs ces peintures lugubres» paraissent ne les avoir adoptées qu à regret. Longtemps encore, après avoir peint Jésus souffrant, ils le représentèrent sur la croii, jeune, sans barbe, inaccessible è la douleur, coiffé d'un bandeau royal; d*ttne mitre ou d'une tiare, et quelquefois mèmeassis au milieu de ce bois mystérieux, cooHne sur un trAne (89).
« Mais peu à peu les peintures chrétiennes s'approchèrent davantage du genre historique. Souvent Tallégorie se confondit si bien avec l'histoire, qu'on ne la distingua presque plus. Cette grande révolution, qui devait enfin conduire a un nouveau perfectionnement, ne servit pendant longtemps qu'à dégrader la figure du Christ. Les peintres s'attachèrent à exprimer dans les traits du Sauveur crucifié les effets de ses souffrances ; et, incapables d'apprécier les difficultés de ce genre d'imitation , ces dessinateurs ignorants enlaidirent de plus en plus l'homcae-Dieu, en croyant donner k son visage une expression vive et touchante. » ( Voir les crucifix publiés par Gori, Vet. dipt.^ t. III, tav. 16 et 17, pag. 116 et 265, etc., etc.)
Quelques mots sur ces dernières réflexions du savant et judicieux historien de la peinture chrétienne pendant le moyen Age. Ce n'est pas de prime-saut qu'on a jamais atteint la perfection dans n'importe quelle branche ae l'art. Les peintres grossiers, dont il est ici question, ouvrirent, peut-être sans s'en douter, une voie divine à la peinture hiératique, en s'attachant à ce nouveau genre d'expression è la fois humaiue et divine dans les souffrances de l'Homme-Dieu. Dans cette nouvelle phase de l'iconographie chrétienne, le génie mystique des peintres vraiment catholiques 8*éleva graduellement jusqu'aux dernières limites, en quelque sorte, d'un genre de beauté surhumaine, ineffable, que Part antique n'eût jamais soupçonné, et son point de départ ne fut et ne pouvait Atre que les naïfs et incorrects essais des peintres dont il vient d'être parlé.
Ici nous quittons le domaine de l'allégorie pour entrer dans un nouvel ordre de types.
ifair ee mot et ceux JAsus-Christ, Vierov Iarib, etc.)
ALLBGRI (Gregorio). Célèbre compositeur de récole romaine. Voy. Musiquv.
AMBROISE (Saint). Restaurateur du chant liturgique. Voy. Chant liturgique.
Ambroise de Lorrenzo, peintre Siennois.
Voy. Pbinturb.
AMETHYSTE. Couleur symbolique. Yay.
Couleur.
AMIENS (Cathédrale d*). L'origine de cette grande et ancienne ville, autrefoiscapitale de la Picardie, se perd dans la nuit des Ages. Elle s'appelait Samarobriva, du temps de Jules César, qui y tint une assemblée générale des Gaulois. Elle fut embellie par Antoine et Marc-Aurèle , et considérée dès lors comme une des plus importantes cités de la Gaule Belgjique. Tombée successivement au pouvoir des Gépides, des Alains, des Vandales et des Francs , elle fut dévastée par Attila, pendant le règne de Mérovée qui y avait été proclamé roi et porté à son tr6ne sur un bouclier. Les Normands la brûlèrent trois fois. Elle eut beaucoup h souffrir des Impériaux qui, sous François 1" et Henri II, cherchèrent, mais en vain, à s'en emparer. Ses habitants embrassèrent avec transport l'imten éminemment nationale et catholique qu'on appela, à si juste titre, la Sainte Ligue^ et qui plus tard a été calomniée par l'ignorance ou la mauvaise foi. On sait
gir quel stratagème, après s'être soumise à enri IV, elle fut prise par les Espagnols. Henri IV ne la recouvra qu'au moyen d'un siégé long et dispendieux. ^
Amiens , aujourd'hui ville de &2, IM habitants (90), est baignée en partie par la Somme qui, dans l'intérieur delà cité, se divise en onze canaux. Extérieurement, le canal formé par cette rivière contourne au nord de reùiarquables boulevards qui, sur une étendue de 5 kilomètres, ceignent la ville dans toute sa circonférence.
Mais, la merveille d'Amiens, c'est sa magnifique cathédrale, chef-d'œuvre de l'architecture ogivale, dont les premiers fondements furent jetés en 1220 durant l'épisco- I>at d'Evrard de Fouilloy, et sous la direction de Robert de Luzarches, ainsi nommé du lieu où il était né. En 1288, Tédifice sauf le haut des tours (91) qui flanquent le portail, était entièrement terminé.
^e'od croit être celui d*01ybritts et de Julienne sa tenme» dans Ariii|[hi, lom. 1, p. 301, 303, et dans Boiuri. {Rom. êoUêr., Uv. 25 et 26, p. 99.) — On peut remarquer celle différence sur la même face au même monument, dans Aringhi , ib., p. 295-299. — L^idée de peindre Jésus-Chrisl vieux dans ses portraits petit avoir pris sa source dans Topinion de saint liéoée, qui croyait que le Sauveur était mort Ifé de près de cinquante ans. (S. Iren., Conira hm^ *^et., 1. Il, c. 22, p. 147, 448.)— Toutes ces choses, au surplus, durent varier durant tout le cours du moyen Age, suivant les opinions religieuses des artistes ou celles des supérieurs ecclésiastiques qui les dirigeaient. La laideur du Christ pouvait être ne all^orle, de même que sa beauté; elle pouvait être le symbole de son mépris pour les grandeurs bomaines , de sa descente dans le tombeau, etc. C'est en ce sens que quelques docteurs ont cru re-
connaître Jésus-Christ dans un emblème égyptien représentant un hibou qui porte une croii sur la tête. (Faetui ium sicut nycticorax in domkilio.) (Pial, Cl, 7.) Jacob. Bosius, De iriumph. erue.f i. v, c. 10, p. 472. — Casaii, p. 11.
(89) Casaii, p. 2. — Ant. Bos., p. 581. — Aringhi, tom. n, p. 335. — Ciampini, Vêler. monim,f tom. II, tav. 13, p. 48. — Gori, De mitra. cap. Jei.-^ Christ, crucifix., cl, { 3 et 5 ; c. 8, ( 2 et 8 : in iymb. titt. med. œv.^ tom. III, p. 96 et seq., p. 176 et seq.
(90) Ce chiffre est celui du dernier recensemem officiel de la population de la France.
(91 ) On pense que cette partie ne fut construite que vers Tan 1390, par Pierre Largent, maître des ouvrages de Téglise d^Ainiens, après Thomas et Renault de Corroont, qui avaient eux-mêmes succédé à Robert de Luzarches.
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Les deax plas belles cathédrales ^othi-
Sues sont, à mon avis, Reims et Amiens ; eims, pour son extérieur» et Amiens» pour son intérieur, ce qui ne yeul pas dire que l'intérieur de Reims ne soit réellement beau» et l'extérieur d'Amiens» digne de toute notre admiration. Peut-être faudrait-il ajouter que la cathédrale de Chartres» est celle qui résume le plus fidèlement la beauté intérieure d'Amiens et la beauté extérieure de Reims» et qu'à ce titre elle mérite» en somme, d'occuper le rang le plus élevé. C*est d'ailleurs celui que plusieurs de nos archéologues lui ont àssisné, en rapi)elant le Parthenon du moyen âge. (92) Quoi qu'il en soit» ces trois merveilleuses basiliques brillent parmi leurs sœurs d'un si grand éclat, que l'ami de l'art chrétien après les avoir tour à tour étudiées» n'éprouve pas un médiocre embarras pour les classer, selon leur mérite» et» qu en der^ nière analyse, le sentiment qui finit par do- Biiner chez lui et par absorber tous les autres, c'est celui d'une profonde et indicible admiration.
Dans Timpossibilité où nous sommes de donner de Ja cathédrale Amiénoise une des-* cription en forme» qui comporterait tout un volume» nous nous bornerons à faire ressortir dans ce Dictionnaire, les principaux caractères de beauté naturelle et surnaturelle que nous révèle, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, cette merveille du style ogival.
Commençons par le grand portail» l'un des plus vastes que l'on puisse voir. Formé de trois porches ornés d'un çrand nombre de statues, de bas-reliefs et d autres sculptures d'un goût pur et sévère» il en impose à l'observateur le moins impressionable par l'élégance, la majesté, l'harmonie de ses lignes et de ses nobles proportions. C'est pourquoi, il présente un ensemble dont le caractère est facile à saisir» malgré les détails infinis de sculpture dont-il est parsemé» ces détails concourant tous admirablement à l'effet général. Cette ré'flexion s'Applique du reste» à tout l'édifice. Il en est peu de ce genre qui offre à un si haut degré» la variété dans l'unité» et la grandeur morale qui en résulte nécessairement. Mais à la grandeur morale vient se joindre la grandeur physique dans un temple» qui
far ses vastes dimensions» présente au loin aspect d'une montagne de pierre ouvragée»
(98) La cathédrale de Chartres, dit M. A. Reis- Cheiiperger, eéi, comme ensemble, le monument le plus magnifique qtie j*aie jamais admiré, et je crois avoir vu en ce genre, tout ce qu'on vante le plus. Ce peuple de statues et de figures, cette structure gigantesque seraient écrasants, si cela n'exhalait pas je ne saiâ quel parfum de sainteté et d'harmonie surnaturelle. En regardant ces portails, les catacombes de Rome me sont involontairement revenues dans la mémoire, et j'éprouvais le même sentiment que si les saints qui les gardent étaient couchés dans les sépulcres des premiers martyfs. {L'Art et tAtchéologie en ÂUetMignei AknaU$ or- Moiogiquu^ tom. XUl, 1853.)
(93; Voici les principales dimensions de Pédifice: longuenr dans oeuvre, i3i mètres 80 centimètres ; hauteur sous clef de voûte» 44 mètresi y Compris la
de la basé au sommet» au centre dé la ville qu'elle domine de toute sa hauteur. (93>
Le porche du milieu, appelé du « Sàilveur« » ou» mieux encore» du « beau Dieu d'Amiens» » nous offre en effet le Christ, debout sur Je pilier qui séj)are la porte ëa deux valves» à l'instar de la statue placée au portail septentrional de Reims. « Le Fils de Dieu semble présider un concile au-
Suste , formé par ses apôtres rangés autour e lui et reconnaissables encore a leurs attributs et à leurs pieds nus. Rien n'égale lit beauté et la majesté de cette statue colossale du Christ» bénissant de la main droite et devant tenir» de la gauche» le nouveau code destiné à régénérer le monde. Il foule sous le pied droit un lion et sous le pied gauche un dragon; au-^lessous soni deux animaux que M. l'abbé Duval, dans ufie savante disseitation» a parfaitement faii reconnaître comme l'aspic et le basilic (M)« On voit la même idée traduite sur un cha-
fiteau de l'église de Bertaucourt» bâtie en 095. En avant des deux derniers animaux^ est une vi^ne» emblème de l'Eglise et de ^Eucharistie (95). Au-dessous est un roi» que l'on croit être Philippe- Auguste» sous le règne duquel la cathédrale rUt commencée^ en 1220.
« A ses côtés sont deux vases d'où s'élan-' cent deux plantes : à droite un lis» symbole de la royauté française ; à gauche le rosier dont la fleur formait le centre de l'ancieu sceau de la ville d'Amiens» dit des Mar^ mouzets (96). Les jambages de la porte soni décorés» à droite» par les cinq vierges sages, tenant leurs lampes droites; à gauche, par les cinq vierges folles » dont les lampes sont renversées (97). Au-dessous des premiè-' res est l'arbre chargé de fruits» auquel sont suspendus des encensoirs ; au-dessous de» vierçes folles» est l'arbre desséché qui reçoit dans son tronc la cognée destinée
à l'abattre (98) Le stéréobate qui règne
dans toute la langueur du portail se com-* pose» en bas» d^ine élégante mosaïque^ formée de quatre feuilles et de deux rançs de médaillons quadrilobés » renfermant diverses sculptures; les vingt-quatre basreliefs du porche central représentent à peu près , comme à Notre-Dame de Paris , et dans le même ordre» les emblèmes des vices et des vertus» en opposition (99).
saillie de la clef. Hauteur de la flèche établie sur le transsept, 115 mètres 70 centimètres.
(94) Super tupidem et baiUitcum ambulabiê^ el eonculcabis ieonem et draconem, {F^aL xc, 15.)
(95) Ego $um titie vera » et pater meU$ agricole est. (Matth. XV. 1.)
(96) On pourrait y voir également le lys et le pommier do Cantique des cantiques (u, 2» 5), sic^ ut liiium inter spinas^ sic arnica mea inier fUias.n sicut malus intér ligna tyltatum sic dilectus mën$ inter /l/ios...
(97) Matth. xtv» 1-12.
(98) Jam enim securis ad f adieu arborUm pùsita est; omuis énim arbor^ qu(B non facit fructum 6o- «luii, excidetur et in ignem mittetur, (Dan. iv» 7 seq. ; Matth. ut, 10.) A
(99) Nouvelle descripUon de la eaihédrale d>A*
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« Le tjtitpân représente la" grande scène da logement dernier ,«en quatre tableaux» que nous ne pouvons qu*indiquer sommairement. Au 1" et au 2% quatre anses sonnent de la trompette et réveillent les morts dans leurs tomneaux ; au milieu, Tarchange saint Michel, ayant à ses c6tés deux anges qui sonnent de la trompette, pèse dans sa balance deux Ames, dont Tune (celle du Jusie) , flgurée par un agneau crucifère, est introduite par samt Pierre, oui tient une clé, dans le Paradis, symbolise par un édifice terminé en flèche, où elle reçoit sur la tôle, des mains d'un ange, la couronne des élus; tandis que Tautre ftme (celle d*un réprouvé), sous la forme d'un monstre , est précipitée par un ange , armé d'une épée flamboyante, dans l'énorme gueule (espèce de gounre) du dragon infernal.
« Au 3* tableau, Jésus-Christ, portant un manteau bordé d'un çalon d'or et parsemé de croissants et de croix grecques , et ayant k ses côtés la sainte Vierge et saint Jean- I^Evangéliste , agenouillés , juge tous les humains.
c Au k^ tableau : Le Fils de Dieu trône dans les nuages, sa barbe courte distingue la seconde personne de la sainte Trinité de la première. Ses mains tiennent des rouleaux déployés, sur lesquels sont sans doute inscrites de terribles sentences, et des épées courtes ou badelairti dont la pointe aboutit à sa bouche (100). Sa tète est ornée du nimbe et de la croix grecque, et non du triangle mvstique, comme l'a démontré le dessin fidèle d'un artiste, un de nos collaborateurs. A sa droite, uniinge tient le soleil dont les rayons sont écourtés; un autre, à sa gauche, poVtela lune dont le croissant est montani et nen au commencement ou à la fin d'une de ses |>ériodes, comme on l'a encore avancé i fort (101). Sur les chapiteaux des colonnes sont placés divers groupes :du côté des élus, en avant, un patron puissant dans les régions célestes élève un voile rempli d'Ames, sous l'emblème de jeunes enfants.
Cette composition est d'une expression sublime. Au sixième chapiteau, un ange sort d*un édifice ajouré d'ogives et de trèfles délicatement dé(^upés. il tient une couronne, tandis que d'autres, aux environs, portent des vases, des fleurs, emblèmes des récompenses destinées aux justes.
c Du côté de Fenfer, se voient les scènes les plus terribles. » (102) Nous les omettons pour abréger, et nous passons aux voussures du porche.
« La baie immense de ce porche, bAtie sous l'évoque Arnoult, de 1236 à 1247, s'ouvre de 60 centimètres de plus qu'à la cathédrale de Reims. On y remarque tous les sujets qui, d'après une convention générale, figurent dans les édifices chrétiens de f&ge d or du catholicisme ; toutes les cathédrales
de cette époque instruisent les fidèles,^ou exposent à leurs yeux les mêmes sujets ; la disposition, la place en peuvent varier, mais on y reconnaît toujours la même pensée et la même intention. Les représentations
trieuses qu'on ne rencontre pas aux mêmes ieux que dans d'autres églises, se retrouvent dans les stalles* les fresques, les vitraux qui existent encore ou que l'histoire faitre^ vivre.
«r Huit cordons des vastes voussures du porche sont décorés de statues dont l'ensemble figure le ciel ouvert. La cathédrale de Paris ne compte à la voûte de son portail central, que six cordons qui ne sont pas peuplés de 150 statues, comme ceux d'A-* miens.
« 1*' cordon, (à partir du fond). — Douze anges joignant les mains, sont plongés dans un profond recueillement à Taspect de la Miyesté divine.
ir 2* cordon. — Quatorze anges présentent des Ames sous la figure de petits enfants qu'ils portent dans leurs bras ou suident par la main, emblème touchant des célestes gar^ diens auxquels la bonté divine nous confie en naissant, pour nous aider h lutter.conlre les démons nos ennemis. Ils sont munis de deux paires d'ailes qui semblent desti-' nées à seconder leur active surveillance.
« 3' cordon. — Quatorze martyrs, la jialme à la main, célèbrent leur glorieux triomphe acheté au prix de leur sang.
« 4' cordoh. — Seize docteurs tiennent à la main les livres par lesquels ils] ont éclairé le monde. Quelques-uns élèvent des calices à coupe hémisphérique. On y remarque plU" sieurs de ces moines laborieux, si injustement dénigrés par quelques écrivains du XVIII* siècle; ils oubliaient, ces philoiopitfê^ que ces hommes vénérables avaient cultivé les esprits, comme ils avaient cultivé les champs stériles des barbares, dès le commencement du moyen &çe ;
« 5* cordon. — Dix-huit vierges célèbrent dans leurs chants purs le triomphe de FA-
Sneau ; la plupart tiennent des livres, deseurs et des vases allongés du haut et reiH fiés du bas, comme des fioles ;
« 6* cordon. — Vingt vieillards exécutent un concert avec divers instruments ; on en distingue un, à gauche, qui tient sur ses genoux un orgue portatif à quatre rangs de tuyaux, qu'on avait pris jusqu'à présent pour une flûte de pan ; les autres portent d'une main des instruments usités au xiii* siècle, tels que rebecs, lyres, guitares, harpes, huchets, oliphants, etc ; de Tautre main, ils élèvent des noies;
« 7* cordon. —Du sein de Jessé endormi, s'élance une vigne qui s'enlace autour de vingt-six rois, glorieux ancêtres du Messie et de sa sainte Mère ; à droite, on reconnaît David à sa harpe, et Jésus-Christ autour
mait, par H. Goze, ( 1 vol. iii-4*, 1847, p. i2 et (iOi) PercuêiM ai tertia pan ioH$ tî terha parg
lunœ. (Job viu, iî
(100) Proeedit gladiiu ex utraqve parte acutui^ ut (102) Nouvelle detcriptwn de la eathédraU d'à'
ipu pereulia: genUê, {Apoc. xix, h') miens, p. ^8.
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duquel sont perchées des colombes désignant les dons du Saint-Esprit ; à gauche* en haut, est la sainte Vierge tenant un livre comme son Fils et entourée de grappes de raisin (103).
c 8* cordon. — Vingt. -huit personnages tiennent des lambels ou phylactères, qu ils déroulent de plus en plus \ mesure qu'ils s'élèvent vers le sommet de la voûte, comme }>our signifier que la vérité se manifeste d'autant plus qu on se rapproche de Dieu (iOfc).
« Toutes ces statues étaient rehaussées par une coloration appliquée avec ménagement ; une teinte rougeAtre animait les visages et les chevelures, des traces noires marquaient les sourcils et les prunelles, et des lignes brunes bordaient les vêtements et les ouvertures des édifices (105), etc. »
Sur le plan supérieur, on voit le Père éternel tenant un lambel et une épée nue dans chaque main.
Nous ne dirons rien du portique, adroite, où Ton voit sur le pilastre de la porte une belle statue de la Reine du ciel, diversgroupes représentant Adam et Cve, et leur expulsion du Paradis terre$ir% et aux murs de foce, les Rots mages^ le Baptême de CUmSj
S Jus bas, la Fuite en Egypte^ le Massacre des nnoeeiUSj saint Louis en prière auprès d'une chapelle gothique^ etc. Mous ne dirons rien non plus du portique à gauche, dit de saint Firmin, à cause de la statue de ce saint évèque et apiMre d'Amiens, qutorne ce portique, dont le tympan au haut de la porte est enrichi d'une foule de sculptures représentant plusieurs traits de la légende du saint martyr. Seulement, nous appelons l'attention de l'observateur sur les cinquante deux statues colossales qui , en y comprenant les douze apôtres, sont adossées aux colonnes du bas du portail : « Leur tète est abritée par des dais composés d'édifices, qui permettent d'étudier tous les genres de construction en usage dans le xm* siècle. Leur réunion /orme des villes qui constituent une espèce de couronne aux saintes images ; leurs pieds reposent sur des nuées placées sur des consoles variées et fré- <|uemment supportées par des démons ; ces idées allégoriques expriment la puissance des saints qui, souvent ignorés et persécutés sur la.terre, régnent dans le ciel sur les villes qu'ils ont honorées de leurs vertus, et sur les démons qu'ils ont vaincus.
n Les supports sont la plupart fantastiques ; deux méritent, en particulier, d'être remarqués ; ils sont sous le portail droit, à gauche, et représenteraient la Synagogue sous la figure d'une femme aux yeux bandés. Les grandes statues ne peuvent facilement être déterminées ; on y reconnaît, au portail droit : la satn^e Vierge et sainte Elisabeth^ Vange Gabriel^ à droite ; à gauche, Salomon^ la reine de Saba^ Uérode^ les rots Mages por-
(103) ÎM, XI, 1, 3, 3.
(104) On reconnaît parmi les premiers, à gavche Moise» et à droite Aaron.
tant leurs présents, etc. Au portail gauche, les saints Firmin et Denis, sainte Vlphe, etc. Dans ces productions, dit l'auteur de YEssai historique sur les arts du dessin en Picardie (106), rien n'est servile, rien ne sent Fécole ni la tradition ; tout est spontané, et l'heureux fruit de talents qui, peut-être, s'ignoraient eux-mêmes.
« Sous les deux petits porches du grand
Sortail il n'y a que trois cordons chargés de gures d'anges, de rois ou de vieillards ; on en compte dix au premier, douze au second et quatorze au troisième.
c Au portail droit consacré à la sainte Vierge, au trumeau du fond est sa statue qui a été très-bien appréciée par l'auteur que nous venons de citer. Son manteau, dit-il, est relevé avec grâce, et son agencement n'a ni la trop grande simplicité des statues du xu* siècle, ni les mouvements exagérés de celles des Ages suivants. Sa figure est d'une beauté à la fois grave et douce; tout respire, dans cette statue, la di-
Î;nité et la sérénité qui doivent caractériser a mère de Dieu, sans ce mélange de passions humaines et de sentiments vulgaires, qu'à des éf)oques postérieures on a donné à ses images. Ce n'est pas un dragon qu'elle foule, mais le serpent à tète de femme, comme on le voit dans l'histoire de nos premiers pères, scniptée sur trois rangs au f)iédestal de cette même statue. Le tympan ainsi que celui du porche de gauche) se divise en trois tableaux
« La belle galerie qui surmonte ces trois porches correspond exactement au triforium de l'intérieur. On y remarque une denteHe festonnée qui broche sur l'archivolte, au lieu d'être appendue au-dessous, comme c'est l'ordinaire, et des arcs secondaires en pleincintre, formés d'un tore, gui rappelleraient Je st^le roman. Les pyramides qui terminent les piliers-butants, qui séparent les porches, offrent encore quelques traces de ce style dans les figures grimaçantes et les colonnettes courtes de leurs bases.
« Au-dessus de ce premier portique. Une autre galerie, très-élégamment tréfilée, contient vingt-deux statues colossales d'une exécution assez grossière ; les têtes sont ea
Sénéral trop volumineuses, mais les figures e quelques-unes ne sont pas sans dignité ; les draperies sont à longs plis, et huit d'entre elles tiennent leurs manteaux, ce qu'on remarque d'ordinaire dans les statues exécutées depuis le règne de Philippe le Hardi, jusqu'à celui de Charles V, c est-èdire de 1280 à 1360. On a dit que ces figures représentaient les rois de France, mais quelques archéologues soutiennent qu'elles désignent les rois, ancêtres de la sainte Vierge. Du reste, ils n'ont aucun des insignes qui caractérisent nos anciens monarques; leurs sceptres se terminent ))ar des feuillages épanouis, plutôt que par des nommes de
(105) Nouvelle deecripHon de la cathédrale «TAmienê; pages 10, It, li.
(106) Par M. Rigollot, pag. 103, 107.
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fÂn. On u*aperçoH nulle part des fleurs de is.
« La statue du centre est montée sur un lion et tient à la main un globe surmonté d*nne croix. Plusieurs cathédrales, entre autres celles de Chartres et de Reims, montrent encore sur leurs façades ces statues royales. Notre-Dame de Paris les a vues disparaître en 1793, avec la plupart de celles qui décoraient ses porches (107). La rose occidentale, dite de mer, est entourée d'une bordure à feuilles eotablées et de tores alternant avec des scoties ; pour empêcher Teau de s^urner dans les moulures creuses, trois masques, placés à leur partie inférieure, servent à les dégorger en cas de pluie, par leurs gueules ouvertes. Au centre des nervures Oambloyantes de vs magnifique oeu- LU8, est récusson des Coquerels, d'une famille d'anciens maieursde la ville d'Amiens. Les ouïes inférieures des tours sont en ogives peu aiguës à trois retraites, décorées doutant de colonnes; leur style est mAle et élégant à la fois, et elles gagneraient beaucoup à être débarrassées des ignobles cloisons, revêtues d'ardoises, qui les obstruent, ainsi que des abat-vents monstrueux qui engoi^ent les ouïes supérieures.
« Lorsqu'on examine le portail jusqu'à cette hauteur, en cachant avec la main la
Eirtie supNÎrieure, on jouit de l'aspect d'une çade qui, aux plus belles proportions dans son ensemble, joint la plus grande perfection dans ses détails. Si l'on regarde de la même manière le haut de la façade achevée en 1M>1, on est choqué des défauts qui la déparent. La galerie dite des sonneurs est trop basse ; les grands trèfles qui la bordent en bas ne correspondent pas avec ses piliers ; ils auraient été mieux remplacés par la série de lozanges tréfiés qui parcourt le bas du grand comble.
c L^ tours aplaties d'avant en arrière ont deux ouïes sur leurs faces et une seule sur leurs cdtés; en élevant davantage la tour de gauche, on a rendu ceit^ irrégularité plus choquante ; de plus, on l'a terminée par un couronnement a joyr, dont les ouvertures ne sont pas toutes tréflées ; le nu des murs de cette même tour est racheté par des ornements mesquins, tels que des arcades feintes ou panneaux, des colonnettes sculptées le long des arêtes des piliers-butants ; on commençait à perdre de vue le système pyramidal, qui contribue tant à la m^gesté et à la beauté des ihonuments du moyen âge. Ce système consiste à établir, au point culminant des édifices, une ligne fictive, qui arrive au sol plus ou moins inclinée et qui sert de limite aux différentes élévations, de sorte que le tout forme une pyramide eompo&ée de plusieurs autres. La tour de gauche, plus basse, est plus en rapport avec l'étroitesse de la faiçade, à laquelle les premiers architectes de la cathédrale auraient donné plus de largeur si les chapelles laté-
rales de la aef étaient entrées dans Je plan primitif. Un commencement de fronton, audessus des ouïes, était d'un meilleur goût que les accolades de l'autre tour; ces ouïes, formées de colonnettes et de tores, seraient plus élégantes si d'énormes abat-veuts, comme partout ailleurs, n'interrompaient pas leur contour.
« Nous pensons ne pas nous écarter des idées des premiers arcnitectes, en émettant l'opinion que les tours devaient avoir une terminaison pyramidale, qu'au centre devait s'élever une haute flèche hexagonale , disposition qui se serait accommodée è la forme aplatie des tours; c'est, au reste, un préjugé de croire que les évêchés ne pouvaient pas avoir de tours égales en hauteur; le manque d'argent ou le changement dans les plans. a été la seule cause de cette imperfection. Plusieurs cathédrales, en France, ont des tours symétriques, sans être le siège d'un archevêché.
«Oncompte^ dans ce nombre, celle de Paris, qui n'obtint ce titre qu'en 1623, celles de Toul, de Bayeui, etc.
« Nous ne crojrons pas néanmoins que la cathédrale d'Amiens gagnAt beaucoup au rehaussement de sa tour basse, quand même on la construirait dans le style de l'autre, si l'on ne trouvait pas en même temps le moyen d'élargir la façade jusqu'à une grande hauteur, à |iartir des porches. Nous avons assez de peine, nous, hommes de peu de foi du XIX* siècle, à réparer les œuvres pleines de verve des fervents chrétiens du xiu*. Attendons que le sentiment du beau et du çrand revienne avec le flambeau de la religion échauffer nos cœurs glacés et illuminer nos intelligences obscurcies par d*épaisses ténèbres. Nous pourrons alors porter, sans témérité, la main sur les œuvres de nos pères et les achever selon l'esprit dans lequel elles ont été conçue^.
« Dans la galerie des sonneurs on voyait autrefois uo groupe représentant la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus , accompagnée de saint Pierre et de saint Paul, comme l'atteste une gravure exécutée sous Tépiscopat de Mgr François Lefebvre de Caumartin, de 1618 à 1652. On devrait rétablir cette représentation qui, dans d'autres églises du même temps, rappelait d'anciens usages, tels que le chant cle certaines hymnes, Tors des processions qui se faisaient à des époques fixes sur ces galeries élevées (108).»
Le côté septentrional de la noble t>a$ilique est, malgré les nombreuses statues qui le décorent, moins orné et moins dégagé
2ue le côté opposé. 11 est longé par une rue troite, et de plus obstrué en partie par des juxta-positions , et même, disons le mot, par d'ignobles écuries. Le portail de ce cêté est soutenu par des colonnes annelées. On remarque au tympan un vitraue qui a la forme d'une araignée. Sur le piédestal qui supporte la statue de saint Firmin le Gon*
(107) Ou est en train de les remplacer. (Note de (108) Nouvelle description de la cathédrale rf'A-
Pauteur.) iMi^ns, pag 17 25.
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fesseur, et que l*on croirait être celle de saint Honoré, qui aurait été rapportée du portail du midi, on voit des reliefs effacés qui représentent TAnnonciatiou et la Visitation. On admire au-dessus les nervures délicates de la splendide rosace du nord.
Le portail méridional, dit de saint Honoré ou de la Vierge dorée^ à cause de, la belle statue de la Vierge, posée sur le pilier cen- . tral du porche, est remarquable par l'élégance de sa construction. H est surmonté d'un pignon fleuronné qu'accompagnent deux légers campaniles dont la forme pjramydale augmente l'effet on ne peut plus gracieux. Tout le pourtour de la cathédrale, principalement à ce c6te méridional , est environné d'une forêt de statues, de pinacles et de clochetons.
« La chapelle de la sainte Vierge, bfttie en 1292, fait un très-bel effet par son prolongement conforme au système pyramidal (109). Ses piliers-butants sont couronnés
1)ar six belles statues assises et couronnées; a première parait être David pinçant de la harpe, et la dernière une reine jouant d'un instrument semblable à une vielle.
« C'est ainsi que se présente aux regards du chrétien et de l'ami des arts le peuple des saintes images qui, depuis plus de six siècles, anime la noble cathédrale d'Amiens
, « Rien n'est comparable au spectacle que présente la vue perspective des arcs-boutants de la cathédrale, contemplés de la terrasse oui s'étend au bas des grandes fenêtres ; l'habile crayon de Chapuy a très-bien rendu ce magnifique tableau. Les pyramides qui terminent les piliers-butants du chœur sont d'un beau caractère et bien préférables à celles de la nef, qui sont groupées lourdement et d'un style dégénéré. Ceux des angles, vers \e:i transsepts, ont seuls conservé leur ancien caractère. A la nef les arcs-boutants sont doubles, sans ornements, et par cette raison d'un aspect sévère, tandis que ceux du chœur sont évidés par de légères ogives garnies de nervures tréllées, alternativement arrondies et flamboyantes; ce qui indiquerait un remaniement fait dans cette partie de l'édifice h une époque où le dernier style commençait à devenir à la mode.
« ,Les architectes de Notre-Dame d'Amiens ont fait servir à l'ornementation ces contre-
(Î09) CeUe gradation pyramidale donne à TégUse dAiuiens une beauté quen*ont pas celles de Beauvaîs et de Cologne ; leurs architectes, venus après Robert de Luzarches , ont voulu faire plus grand que rhomnie de génie, ne pouvant rien créer d*aus$i
farfait. Noua avons fait le parallèle de Notre-Dame *Amiens et de Saint-Pierre de Beauvais dans le detixième volume, pag. 59, des Archivée de Piear- 4i09 par MftI.'DuseveU Goae et le baron Lafons. Ceux qui ont eniendu M. le baron de Roisin lire son beau travail sur la cathédrale de Cologne, à la séance publique de la société des antiquaires de la Picardie, ont pu juger ce monument célèbre ; au reste, ce savant a rendu pleine et entière justice à U basilique aniiçuoise.
forts qui font ressembler d'autres églises, comme celle de Paris, à un édifice étayé do tous côtés, parce cfue leur trop grande projection n'est pas interrompue à propos par des obélisques élancés. Ces additions de masses verticales ne contribuent pas seulement au décor, mais encore à la solidité ; car en chargeant les piliers elles empêchent le déversement que causerait la poussée de la multitude des voûtes qui se croisent dans tous* les sens (110).»
Au centre de l'édiflce s'élève la flèche aérienne (jui le domine à une grande hauteur et qui jadis était entièrement dorée. C'est Tœuvre d'un simple charpentier du village de Cottenchy, appelé Simon Tanneau. Celte flèche si légère, si élancée, est, après celle de Strasbourg, la plus haute de France. Les salamandres et les autres ornements qu'on y remarque, rappellent le style du temps de François 1". Elle a 65 mètres 36 centimètres de hauteur, à partir des combles de l'édifice, et 113 mètres 70 centimètres du pavé jusqu'au coq dont elle est surmontée.
La cathédrale d'Amiens a-t-elle été construite sur le modèle de celle de Cologne, avec laquelle elle a des traits frappants de ressemblance, ou bien est-ce le dôme de Cologne qui a été érigé sur le tjpe amiénois ? Telle est la grave, l'intéressante question qui a été naguère agitée parmi les archéologues les plus distingués du nord de la France et des bords du Rhin (111). Elle a abouti, historiquement et archéologique ment, à une conclusion «n faveur de la cathédrale d'Amiens. Historiquement, il a été démontré par des documents authentiques
Îue cette dernière basilique, commencée en 220, était complètement terminée en 1282, lorsque les murs du dôme de Cologne étaient à peine à fleur de terre (112). Archéoiogiquement, il a été également démontré au moyen de l'étude comparative des Elans et détails respectifs de ces deux noies basiliques, que les architectes de Cologne avaient successivement fait de larges emprunts à celle d'Amiens, et même à d'autres édifices françai^qui offrent un style analogue à celui de l'ancienne capitale de la Picardie. On trouvera toutes les pièces de cet important débat dans les trois remarquables articles auxquels il a donné lieu, et Sui ont été publiés dans le VU* volume des nnales archéotogiquee^ année iSVl. Le pre-
(110) Nouvelle de$cription de la cathédrale d'A» miens, pag. 2540.
(iii) MM. SulpiceBoisserëe, Reinchensperger, baron de Hoisin et Félix de Verneilh* • (112) La cathédrale de Cologne n*a été commencée, au plus tôt, qu*en 1248, sous Tépiscopat de Conrad de ilochsiedtii, qui t son tombeau d4u8 une des chapelles du rond-point. Gérard, mort avaut 1302, eu fut le premier architecte ou malire de Tœuirre. Il commença par le chœur, qui ne fut consacré qu'en 1522. Ainsi, les travaux de cette partie de rédilice durèrent soixante-quatorze ans, pendant lesquels ils durent être, à plusieurs reprises, iuterrompus.
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mier et ie troisième sont de M. Félix de Yerneilb,et le second est de M. le baron de Roisin. Us sont accompagnés d'une excelhitegraTure (dessin de M. Th. Olivier) du plan des cbœors de Cologne» d'Amiens et de Beauyais. Dans l'iiBj[H>ssibilité où nous sommes d'en donner ici| même une simple analyse qui dépasserait les limiH^^qae nous imposent la nature et les conditions de cet ouvrage, nous nous bornerons à reproduire quelques-uns des passages les plus saillants du troisième et dernier article de M. de Verneilh, qui résume les deux précédents et leur sert de conclusion.
« Ayant vu et analysé avec soin la métro-
Kle de la Picardie , nous ne pûmes jeter ; yeux (c'était vers 1839) sur les planches magnifiques de la Monographie ae Côloanâ^ sans être aussitôt frappé d'une analogie ou d'une parenté évidente assurément. Cette idée , d'autres l'avaient-ils eue avant nous? Nous ne savons , mais nous le croirions volontiers y tant elle nous semble naturelle. Ce qui nous étonna le plus alors, ce fut de voir dans quelles étranges méprises on tombait toutes les fois que l'on voulait coinparef les dimensions de la cathédrale de Cologne à celle de nos autres grands monuments du mo^en Age. Il y a pied et
Ined, comme on sait: pied allemand, pied rançais, pied romain, piod métrique (113). On confondait tout; on disait communément, par exemple, que les voûtes de Cologne avaient cent cinquante pieds de hauteur, tandis qu'elles sont beaucoup moins élevées que celles deBeauvais, qui n'en ont que cent quarante-deux. Puis on prenait continuellement une côte pour une autre ; et certes , il n'est point hors de propos de répéter ces réflexions ; car encore aujourd'hui, dans la réponse de M. Boisserée, tous les chiffres sont inexacts, sont faux, et tous
les raisonnements pèchent par leur base
« La parenté de Cologne avec Amiens n'est. point pour nous un fait isolé, extraordinaire, qui trouve jusqu'à un certain point son explication dans des relations ignorées d'évéque à évêque, d'architecte à arcnilecte, de corporation a corporation, mais qui reste, après tout, un accident, un phénomène.
C est le plus curieux, le plus saillant d'une série de faits analogues. Nous le montrerons, le premier maître de l'œuvre de Cologne n'a pas seulement connu et imité la cathédrale d'Amiens , mais celle de Beauvais , mais celle de Troyes, mais la Sainte- Chapelle de Paris. Il a pris en France, partout où elle se trouvait, cette architecture ogivale gui n'existait point en Allemagne ; il la pnse uniquement en France, parce qu'elle y était née, parce que nulle part ailleurs efle n'était parvenue au même degré d'avancement et de perfection ; et, si l'archi-
(113) Dans l'usage vulgaire on prend souvent tto mètre pour trois pieds.
(ii4) y oit à^ ce mot ce que nous 4isons nousnémes dn rôle' au** joué la France dans la pratique des aru, el oe la priorité qu'elle a attribuée à
tecture ogivale est ainsi d'origine exclusivement française, ce n'est point encore Ik un Jiccident, un phénomène. Le style ogival ne pouvait naître indifféremment de tous les styles romans, ni partout en même temps; il devait se former lentement, dans une région déterminée et plus ou moins restreinte, dans celle qui, par sa prospérité, par sa science, par sa littérature , précédait momentanément dans la voie de I& civilisation les autres régions de l'Ëurone occidentale, c'est-à-dire dans la France au nord (1H). Voilà le système que nous avon* déjà soutenu dans ces Annales à troisjreprises différentes (115), et celui que nous chercherons encore à faire prévaloir. Voilà l'idée mère qui nous guide ou qui nous éçare,maisen laquelle nous mettons hardiment toute notre confiance.
a Ainsi que nous en avions pris l'engagement, nous donnons , rapprochés sur la même feuille et mis à la même échelle , les deux plans d'Amiens et de Cologne , ce qui est essentiel pour que l'on juge d'un coup d'œil , non pas seulement de la forme et des proportions, mais aussi des dimensions.
Ces plans sont arrêtés Tun et l'autre à la ligne médiane des transsepts, comme Texi-
f:eait notre format, mais cela importe peu. I s*agit uniquement de la fondation première de Cologne, qui ne comprenait que le chœur et ne s'étendait même pas jusqu'aux portails latéraux, dont Tarrangement actuel a donné lieu, comme on sait, à des discussions fort animées. Peut-être n'est-il pas permis de dire que ces deux plans se couvrent Fun Caxure^ selon l'énergique expression de M. Reinchensperger; mais, lorsqu'ils ne se confondent pas, ils se suivent du moins de bien prés. Dans le chœur des deux basiliques, le nombre des travées, des chapelles rayonnanleis , des piliers, des contre-forts est le même ; le même est celui des fenêtres et des meneaux do chaque fenêtre. Pas une nervure de plus d'un côté que de Tautre , car c^est la coûte d'un clocher qui a occasionné à Amiens la reconstruction de la voûte du calchidique. Il n'est pas jusqu'aux escaliers conduisant des bas-côtés du chœur aux galeries, qui ne soient en même nombre et placés au même endroit.
« Dans la largeur, toutes les dimensions se correspondent admirablement bien; ainsi, le premier et le second bas-côtés sont inégaux entre eux de la même façon. Mais, dans lalongueur, le plan de Cologne parait sensiblement plus développé, même en tenant compte des deux travées supplémentaires qu offre la chapelle terminale d'Amiens. C'est d'abord en cela, et principalement par l'épaisseur des contreforts, que les proportions diffèrent. Au reste, le rap^
quelques-unes de ses provinces, touchant la Découverte du $tyU ogivaL (iVo(# de rauUur,)
(115) Origine française de V architecture oaivaie, — Annales archéoL , vol. H, page 153'; vol. III, pages 1 et 56.
llf
AMI
DIGTIOMAIRE
AMI
IH
port ées pleins et des rides serait, mais non de beaucoup, à l^ayantage d'Amiens, a Lorsque le plan de Cologne s'éloigne du
Slan d'Amiens 4 c'est pour suivre celui de eauvais. Ainsi » déjà Tarchitecte beauvaisien avait rendu parallèles, au lieu de les faire divergents, les murs latéraux des chapelles rayonnantes, excellent moven de fortifier à leur base les contreforts de Tabside, sans alourdir Fensemble de l'édifice. Déjà aux piliers ronds et cantonnés de quatre colonnettes du rond-point il en avait substitué d'autres «n iaisceau allongé, et déjà if avait donné l'exemple de diminuer la chapelle de la Vierge pour la rendre toute pareille aux six autres. Remarquons aussi c^ue la cage des escaliers était carrée extérieurement, comme elle l'est à Cologne, et que ces escaliers s'ouvraient sur les bas-côtés, non dans les chapelles.— OEuvre gAchée et FlichMrk (IM) tant qu'on voudra, que cette pauvre cathédrale de Beauvais ; mais il est grandement à craindre qu'on ne l'ait copiée quelque part. — Oui, les piliers de Beauvais étaient trop grêles et trop espacés ; oui , le grand vaisseau était trop larçe d'un mètre , et cette dimension ne pouvait convenir qu'à un édifice aussi rotniste que la cathédrale de Chartres. Oui, sans doute, il valait mieux réduire la nef, en augmentant les bas-côtés et les chapelles, que de tenter pour la seconde fois une œuvre presque impossible. Pourtant tout n'était pas mauvais dans ce plan trop hardi, et tout n'aura pas été dédaigné.
« Pour apprécier la valeur de ces ressemblances et pour se convaincre , rien de tel Îue de comparer Amiens et Beauvais à eims, leur commune métropole^ ou même les cathédrales d'Amiens et de Beauvais entre elles. Nous n'allons point jusqu'à Char-» très, jusqu'à Bourges (117), monuments qui commencent à s'éloigner beaucoup, mais non, certes, autant que Cologne, de la province et de la date d'Amiens. Nous nous arrêtons à Reims où sont réunies toutes les chances possibles de parenté et d'analogie. £h bienl la royale basilique, commencée neuf ans seulement avant la cathédrale d'Amiens, quatorze ans avant celle de Beauvais • ne leur ressemble pas moitié autant cfxxe le dôme de Cologne. Le chœur seul était en voie d'exécution; le chœur seul s'offrait comme un modèle naturel aux architectes d'Amiens et de Beauvais ; mais son influence, pour évidente qu'elle soit, n'en a pas moins été très-re^treinte. La forme des piliers, l'arrangement des bascôtés, doubles dans la partie droite et simples dans la partie demi-circulaire du chœur, la prééminence de la chapelle de la Vierge : 70ilà tout ce qu'emprunte le plan d'Amiens.
(116) Expression alleiuaiKie, dont s^était servi il. Sutpice Boi^serée, eu parlant de la cathédrale je Beauvais. (Note de Cauieur.)
(WTi Le chœur de Charlres, aussi vaste, par
Barenthèse, que celui de Cologne, ei le chœur do i)urgesnous présenteraient uiilypetrès-distinclqui
Mais d'ailleurs, au lieu de quatre travées, le chœur de Reims n'en avait que trois, dont l'une beaucoup plus resserrée que les autres ; au lieu de sept chapelles, il n'en avait que cinq, d'une forme arrondie. Entin, et cette observation n'est pas moins vraie pour Beauvais, d'un monument à l'autre» le rapport des pleins et des vides varie du simple au double, ce qui dénote un progrès immense.
« Entre Amiens et Beauvais, ces deux cathédrales bâties à queloues lieues et à quelques années l'une de 1 autre, l'analogie ne pouvait qu'être grande; mais les différences sont très-grandes aussi, surtout en élévation. C'est ainsi, par exemple, que les bascôtés du chœur de Beauvais ont un trifôrium et des fenêtres hautes qui prennent jour par-dessus le toit des chapelles.
« Non, le doute n'est point permis à cet égard; ce n'est pas par hasard ou par l'effet dune certaine conformité 'cie style, que le môme plan se trouve reproduit deui fois à cent lieues de distance.Évidemment Cologne a tout pris à Amiens et Beauvais, ou Beauvais et Amiens à Cologne; mais lalnesse des deux cathédrales françaises ne saurait être mise en question, et nous ne voulons pas admettre un seul moment cette seconde njpotbèse.
« Personne n'ignoro, que la cathédrale d'Amiens a été bfltie de 1220 à 1282. On n*a jamais contesté et sans doute on ne contestera jamais ces dates ; nous allons pourtant donner ici les documents historiques sur lesquels elles s'appuient. Il ne suffît pas de connaître le moment de la fondation pre* mière et celui de l'achèvement; nous avons besoin de déterminer l'Age relatif des différentes parties de la cathédrale. »
M. de Verneilh prouve en effet péremptoirement, mais trop longuement pour que nous puissions reproduire ici cette démonstration, que chaque partie de la cathédrale d'Amiens est antérieure aux parties correspondantes du dôme de Cologne. Pour Beauvais, dit-il, nous nous contenterons de rappeler que le chœur, commencé en 1225, était achevé longtemps avant 121^ (car, à cette date, on relevait sa voûte écroulée), et que, dans les diverses restaurations dont il fut l'objet, on a respecté la basse œuvre entière et ïfis contre-forts supérieurs, en grande partie.
Ensuite il entre dans les détails du parallèle entre les deux édiGces et il fait ressortir les traits nombreux de ressemblance qu'ils présentent à l'observateur attentif. H y a néanmoins des différences, dont les unes tiennent aux temps, aux circonstances, les autres à la volonté des architectes ; celles-ci sont à l'avantage d'Amiens... En définitive, le pian du chœur de Cologne, sans
dérive directement de Notre-Dame de Paris, ou, si Ton veut, de TégUse abbatiale de Saint-Denis : il est caractérisé par des bas-côtés doubles jusqu*au rond-point, et par de très-petites chapelles qui ne peuvent pas remplir tout Tintervalle des coiitre- Joiis.
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être tcmt à fait irréprecbible^ iraat un peu mieux que celui d'Amiens^ beaucoup mieux que celui de Beau vais» mais il est fait avec ces deux autres plans, et il n'ofitrcy à coup sûr» rien de neuf ni d'original. M. de Roisia passe ensuite à l'élévation respective des deux cathédrales.
« Il n'est plus besoin de dire que l'analogie continue (c'est le plus souvent une conséquence nécessaire et forcée); mais elle se produit encore, alors même que la diversité serait possible. Ainsi, le dessin ou tracé des fenêtres inférieures dilTère peu, quoique l'architecte de Cologne ait eu aussi en vue un autre et un meilleur modèle. Dans la Aau^e-^uvre, où l'on n'était plus aussi étroitement enchaîné par le plan à terre, où les contre-forts surtout pouvaient librement changer de forme, la ressemblance augmenterait presque au lieu de diminuer; car Cologne sait Amiens jusque dans ses bizarreries. Les dimensions, d'abord, sans être identiquement les mêmes, conservent leur premier rapport. Nous regrettons de n'avoir pas mesuré la hauteur sous clef de la grande voûte du dôme, mais on se trompe probablement lorsqu'on lui donne 9 pieds de plus qu*à celle d'Amiens (118). Bien que tonte la haute œuvre de Cologne nous ait semblé réellement un peu plus élancée, la différence, au moins, quant aux voûtes, ne devrait guère dépasser 1 mètre. Nous avons la mesure exacte de la voûte d'Amiens»
prise, il est vrai, en avant des six marches du chœur, lesquelles n'existent pas à Cologne : elle est de 4a mètres et de kl^ mètres, V compris la saillie et l'épaisseur de la clef. br, la hauteur du grand vaisseau de Cologne serait, selon M. Boisserée, de trois fois sa largeur, d'axe en axe, exactement, ce qui ne ferait que U mètres, 10 centimètres (119;.
« C'est surtout pour les contre-forts, que la ressemblance est significative : de part et et d'autre ils sont cruciformes, et celte disposition parait avoir été adoptée, pour la {>remière fois, par l'architecte qui termina e chœur d'Amiens. » M. de Verneilh expose les raisons de cette adoption qui a été imitée par Cologne, de même que la sobriété relative de décorations au portail septentrional. Ne pouvant suivre Téminent archéologue dans ses savant et judicieux développements, nous allons droit, pour la reproduire, à l'opinion qui termine sa remarquable dissertation touchant la valeur respective des deux cathédrales comparées entre elles telles qu'elles existent, comme si Tune n'avait pas servi à l'autre, comme si elles avaient été portées dans le même nombre d'années au même degré d'achèvement.
Voici comment il s'exprime, après avotr au |)réalable fait observer qu'une seconde édition, revue, corrijjée, considérablement augmentée, vaut ordinairement mieux que
(118) Voir la ItUtre de M. de Roisin, Annales Ar ckéoL, \oL Vli, pag. 182.
la première, et que cela nectiangiB pcnnt sou ordre de date. • «
« Le dôme de Cologne^ dans cinquante ans, remportera aisément en beauté, non pas en intérêt, sur les monuments religieux du monde. De même, le chœur seul achevé, l'emporte sur son modèle d'Amiens. Mais cette supériorité, évidente,au total, s'amoindrit en de certaines parties, au point de devenir douteuse. Ainsi, pour les bas -côtés, pour les chapelles, pour toute la basse œuvre, enfin, nous aimons autant Amiens que Cologne. Les profils architecturaux sont plus fermes, les sculptures plus sévères et d'un plus grand effet dans la cathédrale française. Puis, nous en faisons l'aveu, ces demi-fenêtres du chœur allemand, avec leurs roses et leurs ogives interrompues qui viennent se perdre dans une massive muraille, nous déplaisent souverainement, sans parler de celles qui sont tout à fait bouchées.
— Si nous ne fermions pas exprès les yeux sur les magnificences des stalles d'Amiens et de la clôture extérieure du chœur, nous inclinerions décidément contr^ le dôme»
Mais, dans la haute œuvre, il n'y a plus à hésiter; Amiens est médiocre et Cologne in«* comparable. £t ce n'est point seulement en raison de l'extrême richesse du dôme que nous nous prononçons ainsi : les ornements^ plus abondants, sont en même temps d'un goût meilleur et d'uneélégance plus grande.
— Ce n'est point \ cause des cordons inférieurs qui contournent les colonnettes d'Amiens ; outre que. l'on ne s'est accoutumé que graduellement à sacrifier les lignes horizontales aux lignes verticales, nous n'avons nullement la même horreur que M.
Boisserée pour cette gracieuse guirlande de fleurs et de feuillages qui court d'une extrémité à l'autre du grand vaisseau,, en embrassant, sans les interrompre^ les iàisceaux de colonnes qui descendent des voûtes. — Non, c*est q^ue le haut-chodur de Cologne, malgré les dimensions énormes de ses contreforts qui ne laissent jamais apercevoir à la fois plus d'une fenêtre, est réellement une merveilleuse création, et de plus une construction excellente. On sait combien il est rare que les arcs-boutants neutralisent complètement la poussée des grandes voûtes ; eh bien l l'écartement des murs qui dépasse un pied à Amiens, est à peine sensible à Cologne : c'est l'indice le plus sûr d'une construction soignée.
• Voilà pour la valeur intrinsèque des deux monuments. S'il s'asissait ensuite d'apprécier le mérite relatif des premiers . architectes d'^Amiens et de Cologne ; s'il s'a-
Sissait déjuger, non pas ce qu'ont dessiné îurs successeurs, mais ce qu'ils ont des* sine eux-mêmes, ce qu'ils ont bêti et non ce qu'ils auraient pu bêtir, si leurs conceptions avaient été moins disproportionnées avec les ressources sur lesquelles ils devaient raisonnablement compter; s'il s'agissait en-
(119) Cinquante et cent cinquante pieds ro« mains.
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fin de nseltre en balance les services qu*ils ont rendus, les progrès qu*ils onl fait foire h Tart, nos conclusions seraient bien différentes. Le mérite de Tun, nous Pavons assez prouvé, est avant tout un mérite d'invention-; celui des autres un mérite de perfectionnement. Nous placerions donc, .sans scrupule, notre Robert de Luzarches au-dessus de tous les maîtres inconnus de l'œuvre de Cologne (120). »
Intérieur de la cathédrcUe.
Un des plus beaux intérieurs de temple catholique, pour ne pas dire le plus beau*, c'est, sans contredit, celui de la cathédrale (l^A miens. Lorsque vous pénétrez par la |)orte principale sous ces voûtes gigan-< tesques, dont la hauteur égale l'immensité, vous êtes saisi d'tine admiration indicible et d'un profond recueillement. Si vous voulez ensuite vous rendre compte de vos im- ]>ressions, vous en découvrirez aisément la cause dans rélancement prodigieux des voûtes et dans la hardiesse ae leurs retoml>ées; dans l'élégante légèreté des piliers dont les nervures, à mesure Qu'elles s'élèvent pourrejoindre la voûte, s épanouissent on mille faisceaux; dans la longue galerie à arcades, et dans la frise richement sculptée (particulière à cette église), qui contourneni si gracieusement tout l'édifice; dans les superbes fenêtres qui contribuent si bien à son évidement;en un mot, dans Tétonnante variété de lignes très-heureusement combinées avec Punité parfajte d'ensemble et d'exécution. Cet intérieur, est^ en effet, un des plus homogènes, comme i> est un des plus vastes qu'il soit possible de rencontrer. La maîtresse-voûte mesurant 130- pieds ,^ sous clef, est une des plus hautes qui existent' dans l'univers catholique, et la plus haute de toutes le3 églises de France, après ceHe de Beauvais (121). Sa longueur, dans œuvre,^ qui dépasse Mk pieds, ne le cède guère' qu'à celle de hi cathédrale de Reims, qui en infisure tô8.
Un tel intérieui^ réunit donc éminemment la grandeur physique et la grandeur morale. Ajoutons y cette grandeur surnaturelle qui découle nécessairement des conditions iiiératiques, liturgiques et symi3Qliques, inhérentes au temple catholique ,^ et nous aurons devant les yeux un des types les plus grandioses, les plus saisissants de la beauté en architecture que le géniç chré!-
(liO) M. Bo-sserée a répondu à ce second article de M. de Verneilh, par une lettre au directeur des. Annales Archéologiques^ insérée au tome YH! de\ cette revue. M. de Verneilh a répliqué, à son tour, l>ar un autre article publié dans le même volume, «»t dans leijuel il cj^ptique et développe la thèse qu^il avait soutenue dauts les, précédents, en faisant, entre autres choses, ressortir ranatoji:ie constante, continuelle, qui existe entre la cathédrale de Cologne, la Sninte-Cha pelle de Paris et la cathédrale de Limoges, deux chefs-d'œuvre de Tarchitecture ogivale, qui sont, Tun et Tautre, d'une date cvidenimeul antérieure i celle du déme allemand. Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à ces
tien ait inspiré. Tfooverîons-noos dans la longue nomenclature des édifices innombra* blés consacrés aux dieux par les architectes de ta Grèce et de Rome, un intérieur de temple qui, je ne dirai point, ressemblât, mais seulement approchât de celui-ci? On sent bien, en circulant sous ces voûtes gigantesques, qu'un athée serait mal à l'aise dans ce temple si digne de k grandeur de Dieu (122).
Maintenant, si nous passons» dansunexa^ men forcément rapide, aux détails des ornements principaux qui le décorent, nouA: y trouverons, comme pour l'extérieur» ma*lière à l'éloge et à la critique.
Les trois grandes rosaces de l'ouest, de* l^est et du septentrion, figurant les quaire^ élémentêf sont justement admirées, à cause* de la variété et de l'éclat de leurs couleurs. Elles ont environ- 100 pieds de circonféren^ ce. La première, appelée rose de mer, représente la ierre et Vair; ta deuxième, le feu^ parce que le rouge y domine, représente, tout le long de sa circonférence, la célèbr» roue de la vie humaine; la troisième, l'eau, est la plus remarquable. On regrette néanmoins que les meneaux et compartiments de ces troisjbelles rosaces soient, b causede leur style flamboyant, en désaccord avec le style purement ogival de la grande nef et da transsept.
La chaire à prêcher, supportée par troisstatiies allégoriques, la Foi, l'Espérance el la Charité, et surmontée d'un ange qui tient à la main, un livre ouvert où sont écrits ces mots : Hôe foc et vives , est T'œuvre d'un sculpteur ha1)ile d'Amiens. Construite aux frais de M. de La Motte, évêque d'Amiens (123), elle ne rappelle que trop par sa forme lourde , épaisse et sans caractère, \^ manière de cette époque si néfaste à l'art chré-tien. C'est dire qu'elle contraste désagréable-^ ment avec le style du monument.
Les dix chapelles des deux bas-côtés of-*-, frent plusieurs tombeaux, statues, tableaux et autres objets d'art, qui doivent fixer l'atteniion du iisiteur. Mais, ajoutées après coup, elles i^e sauraient racheter par la beauté des détails, l'altération si préjudicia^ ble qu'elles ont causé aii noble édifice, en masquant les deux grandes lignes de fenè-. très qui complétaietit Jadis celles du rang supérieur, et donnaient à tout l'édifice une transparence et une légèreté qu'il ne possède plus maintenant au même degré. H en
deux nouvelles pièces qui n'ont, d*ailleurs, rien changé au fond du débat.
(iii) Celte dernière compte 44 pieds de plus que celle d* Amiens. Mais il faut observer que Beauvai» uHi de terminé que le chœur, tandis que la. grande, voûte d*Amiens, supérieure d'ailleurs, comme cunstruciion et comme effet, à celle de Beauyais, s^ prolonge sans interruption, d'une extrémité à L'autre, de rédiÛce, sur une longueur de plus de 400 pieds.
(lia) Cettç réflexion lut Taite par Napoléon Bona* parte , torsqu*il visita la cathédrale d'Amiens, accompagné d'un nombreux et brillant élat-major.
(I!it5> Klie coûta 36,000 f.
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est aatremenl des chapelles des bas-côtés da chœur, qui entraient dans le plan primitif de la basilique. Elles offrent, comme celles des bas- côtés de la grande nef, quoi-
Se dans une moindre proportion, plusieurs jets d*art, dignes d'être remarqués.
Celle dédiée à saint Eloi, où repose le chanoine Adrien de Lamorlière, auteur des Aniiquitéi d'Amiens^ ont des vitres où sont peints divers traits de la vie du saint patron des orfèvres, avec, les costumes du temps. Les cavaliers portent des casques pointus, des tuniques, et sont montés à poil sur leurs chevaux.
< Les cinq chapelles qui suivent sont trèsremarquables par les ornements des croisées, consistant en vitraux peints sur les* quels sont retracées plusieurs légendes, relatives à la vie des samts qu'on y révère.
< Dans la chapelle de Saint François d'Assises on remarque une assez bonne copie du Christ aux anges de Lebrun. C'est aux murs de refend de cette chapelle (qu'existent plusieurs colonnes appelées piliers sonnants ; ils ont une réputation un peu usurpée, car le son qu'ils rendent ne ressemble guère à celui d une cloche, et d'ailleurs, plusieurs autres piliers autour du chœur rendent des sons pareils aux leurs. On dit que les carreaux du pavé qui se trouve vis-à-vis, sont coupés de deux lignes transversales, pour perpétuer le souvenir du massacre des catholiques en cet endroit par les protestants, en 1561.
« La chapelle de la Vierge, ou Petite Paraisse^ occupe le chevet ou rond-point de Véglise, elle est vaste et ornée d'un admirable groupe en marbre blanc, représentant YAssomption de la sainte Vierge* On doit encore ce bel ouvrage à un maître de la confrérie du Puy, nommé François Dufresne.
Il en fit don en 1637, à la cathédrale où il était d'abord placé dans la nef. Cette chajielle renferme aussi deux tableaux, peints
Cr Furt^, assez estimés des connaisseurs. ^ premier a pour siqet la mort de saint François Jatner, et le second le retour de FEnfam prodigue.
c Vis-à-vis cette chapelle est le tombeau, en marbre blanc du chanoine Guillain Lucas, fondateur de YEeole des orphelins^ ou enfants bleus de cette ville. Parmi les statues qui décorent ce riche mausolée, on re^ marque un génie funèbre qui, sous le nom de Petit pleureur ^ jouit d'une grande céiébrilé en France. Ce chef-d'œuvre est dû au ciseau du sculpteur Blasset. Sous une arcade pratiquée dans le bas du monument, on aperçoit la statue, aussi en marbre blanc, du cardinal de Lagrange, évoque d*Amiens, et surintendant des unances sous Charles V. Il mourut en 1VQ2, à Avignon, où il s'était
retiré à l'avènement au trône de Charles VI (124). »
« Le mur de clôture du chûour offre de remarquables groupes en pierre, reproduisant divers traits de la vie de saint Firmin, évoque d'Amiens; ses prédications ^ ses conversionSy son emprisonnement j son martyre ; la découverte de son tombeau^ par saint Salve^ à Saint'Acheul ; son exhumation et sa trans-* lation. Ces sculptures présentent encore de$ restes de peinture polychrome , nouvelle^ preuve à egouter à tant d'autres du rôle important que jouaient la peinture et la do-, rure dans la décoration des temples, durant le mojren Age. Dans des niches inférieures, on voit les statues couchées de Ferri de Beauvoir, é?èque d'Amiens, et d'Adrien de Hénencourt, doyen de la cathédrale qui, en 1487 et 1527, fit élever ces monuments. Ou lit au bas de curieuses inscriptions en vers formant neuf quatrains.
« Un double perron de six marches con«duit au chœur. L'entrée principale, les porr tes latérales et les ouvertures sous les arcs autouri du sanctuaire, sont fermées par des grillesenferartistemenl travailLées^qui méritent l'attention des connaisseurs; mais ce qui frappe surtout les regards ,. c'est la ma-
Snifique boiserie des stalles qui régnent i^ roite et à gauche du chœur. Cette boiserie surpasse en élégance et par la. richesse de. ses détails, tout ce que les. meilleurs our vrages de ce genre offrent de plus beau ; les sujets des grands bas-reliefs qui la décor reut sont tirés de l'Ecriture sainte. On y a aussi représenté- les divers états delà société et les vices soos des emblèmes assez difliciles à expliquer. Ce superbe ouvrage fut commence enlSOS et fini en.l532. 11 fut exécuté aux frais du chapitre et d'Adrien de Hénencourt (doyen), par Alexandre Huet, Arnoult Boulin, Jean. Turpin et Antoine Avernier. Il coûta, en tout 9,488 livres 11 sous 3 deniers. Le principal ouvrier, Jean Turpin, gagnait par jour sept sous, y compris son apprenti (125).
cPrès du lutrin, sculpté en style gothique, on lit les épitaphes des MM. de La Motte, de Bombelles et de Chabons, évoques d'Amiens. De là on tourne ses regards vers la belle vitre qui décore l'abside du sanctuaire» et que donna Bernard d'Abbe ville en 1269. Le sanctuaire est séparé de la nef par une balustrade en marbre blanc,* à hauteur d'appui. Deux grands candélabres en bois doré sont placés sur cette balustrade et servent à sa décora*^ tion. Les jambages des arcades du rondpoint sont revêtus d'un riche lambris de marbre. Les bustes en médaillons des quatre évangélistes, et leurs symboles, ornent les premiers piliers du sanctuaire. Contre ces mômes piliers et les suivants, sont des an-
(124) Tisiu à te eaUMrale d'Amiens^ par M. E. Brou, d'Anvers, de Rouen, etc., la DescripHon des 0.... psig* 28, 39. ' •* ; ttaliesde ta catkééraU d'AnUens, par MM. Jourdain
(185) Voir^ pour plus de deuils, sur ce chef- : et Duval, aujourd'hui chanoines de cette â'eearrede la aulpture sur bois, qui surpasse par ses | (Note de CeuteHr,) autant ,qu€ par sa beauté les stalles de
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ges portant des torcties garnies de cierge».
« L'autel» construit à la romaine, est isolé; sa principale décoration consiste en un basrelief représentant Jésus-Christ ou jardin des Oliviers. Sa table est surmontée d*un gradin garni de plusieurs chandeliers en bronze doré.
ff Derrière cet autel on Toit une gloire exécutée en 1768, jmr M. Cristonhe, architecte ; quelques artistes la regardent comme lin bon morceau d'architecture moderne.
Plusieurs personnes cependant la croient lourde et peu convenable à un temple gothique. Cette gloire est formée de rayons et de nuages , parmi lesquels paraissent desfanges et des chénibins (12S^) »
Pour mon compte , je me permettrai de dire que tout cet appareil de rayons, de nuages, d'anges et de chérubins, que cette «gloire» en un mot, triste produit d'une époque de décadente, est ici, comme lignes, composition et effet, un déplorable anachronisme , un contre-sens véritablement fâcheux, surtout à ce point culminant de l'intérieur de Ja l>asilique. Lorsque je vis cette « gloire n pour la première fois, je revenais de l'Allemagne, de la Belgique où j*a?ais pu remarauer, notamment à la cathédrale d Anvers, des contre-sens de ce genre; et quoique j'y fusse en quelque sorte habitué, l'éprouvai une pénible surprise , à la vue d une telle puérilité dans un temple aussi majestueux. Indépendamment du complet désacord {de style avec l'édifice, que présente cet appendice malencontreux, il offre l'inconvénient encore plus grave d'en abréger la longueur d'une centaine de pieds » en obstruant au moins en partie , cette
Ï perspective du rond-point de rabside, dont 'effet est toujours| si beau, si mystérieux. Malheureusement d'autres cathédrales de France, et des plus belles, ont été ainsi, [qu'on me passe l'expression) aveuglées par le goût stupide de ces architectes du xvni* &iècle;qui s'imaginaient «embellir» disons plus, « réhabiliter» ces barbares édifices gothiques, en les affublant de maints colifichets soi-disant usités dans l'architecture antique, et qui ne servent qu'à les déshonorer (126).
Heureusement, la cathédrale amiénoise est trop vaste et trop bien prise dans son ensemble, pour qu'un semUable hors-d'œuvre puisse nuire à l'effet général, comme il le ferait dans un autre intérieur qui aurait de moindres proportions.
Il m'a été donné cle contempler, dans les conditions les plus favorables, ce magnifi-
aue intérieur ; c^était un jour de gi*ande Ite, à l'issue de la messe pontifioale et au moment où celle de midi allait commencer; les valves de la basilique étaient ouvertes,,
(125') VisiU à la cathédrale <VAmkn$ » pag. 32-34.
(liO) Nous cJleroDS, entre autres cathédrales gotltkiues qui se trouvent daus cecas, celles de Sens» d*Auxerre ei de Narboane, avec la différence, qu*au Jieu de f gloire i c*est un énorme baldaquin soutenu
pour laisser sortir et entrer la foule trèscompacte ce jour là. Du milieu du parvis où je me trouvais alors en face du splendide et immense portail delà basilique, mes resards plongeaient sous sa gigantesque et sublime voûte aux nervures croisées jusqu'aux grandes fenêtres de l'abside, planant sur des milliers de tètes de cette foule compacte qui agrandissait encore à l'œil l'immense perspective du temple, en même temps qu'elle lui communiquait le mouve-^ ment et la vie; les sons de l'orgue, de cet instrument mystérieux qui est la voix intérieure de nos temples, n'avaient pas encore cessé ; ils murmuraient gravement et se perdaient sous les nombreuses arcades des nefs dont les échos répercutaient cette harmonie pleine de majesté, tandis que celle des bourdons et des cloches, qui sont la voix extérieure de la basilique, s'exaltait en majes^ tueuses volées, dans les airs, au-dessus de la grande cité. Sous l'empire de l'émotion douce et profonde à laquelle j'aimais à me laisser aller, je compris mieux que jamais ; combien 1 action liturgique, avec son cor^ lége obligé de la multitude des fidèles qui y prennent part, complète admirablement,, en la rehaussant de toute sa poésie divine» la beauté incomparable de nos temples chrétiens. Voy. Albi , Basiuqubs , Feangb ». Reims, Sculpture, Statuaire , STaASBOuae» Style ogival. Style romau .
ANKRiO (Félix). Né en 1560, composi-^ teurrom. Voy. Musique.
ANGËLIGO (Fra) de Fiésole. Célèbre peintre mj^stique. Voy. Peinture, et Mystique.
ANGES. Parmi les types les plus nobles^ les plus beaux et les plus variés de la statuaire et delà peinture chrétienne, figurent les anges, êtres célestes, privilégiés, qui touchent cependant par tant de points à la terre et à l'histoire de l'humanité. La création des anges eut-elle lieu avant celle de ce monde sensible, ou bien après, et immédiatement avant celle de l'homme ? Saint Basile, dans son Bexamérofif ou Livre de six jours^ incline pour le premier sentiment, lorsqu'il s'exprime ainsi ; a 11 est permis de conjecturer que„ antérieurement à la création de ce monde visible, il existait un ordre de ciréatures plus parfaites, indiqué par TApAtre, quand il dit : Tout a été créé par lui (Jésus-Christ ) tant les çhosjes visioles que lea invisibles, soit les dominations, soit les prin^ cipautéSf soit les puissances, soit les vertus {Coloss., 1, 16),. c'est-à-dire les armées des anges auxquelles les archanges président. 11 était convenable qu'à ce monde préexistant Dieu ajoutât un monde nouveau qui f&t et l'école où l'homme devait s'instruire, et le domicile de tous les êtres destinés à naitre ou à mourir. Avec lui, et au même moment,^
far quatre colonnes, d'ordres grecs, qui écnMe le iiiailre-aul,ei et masque enttèremeni la vue du romlpoint el desa cbapetle teraiinale. CeUe dispostiioii, ainsi que j*ai pu u]*en convaincre de ines propres .yeux, est ^core plus vicieuse qiie celle d'Amiena.
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fui créé le temps dont la succession conti- B^e allait commencer pour rouler sans cesse et ne s*arrèter jamais dans son cours; le temps qui se compose de parties où le passé n*est plus, Tayenir nVxiste pas encore, et le présent échappe avant même qu'il soit connu.» L'opinion de saint Basile est commune l>arniiles autres Pères de l'Eglise. L'incertitude qui existe touchant l'époque précise de la création des anees vient de ce gu'il n'en est pas dit un seul mot dans le récit de Hoîse. Saint Jeari-Chrjsostome, dans son
i)remier sermon sur la Genèse, nous explique a cause de ce silence, b l'occasion du passage. Au commencement Dieu a fait le ciel et la terre (Gen.^ i, 1.) «Pourquoi,» dit le saint Docteur, « Moïse ne nous donne-t-il pas d'abord la création des anges et des archanges ? car si Touvrier se fait reconnaître à son ouvrage , n'était-ce point par cet ordre de créatures qu'il fallait commencer, comme nous donnant la plus haute idée de la puissance du Créateur? Nous admirons le ciel, l'astre du jour, les beautés du firmament. Les esprits célestes ne sont-ils pas encore plus resplendissants de beauté? Pourquoi donc emmener sur la scène des objets d'une nature inférieure, plutôt que de nous transporter aussitôt dans une région plus élevée? C'est que Moïse avait affaire à des Juifê, à un peuple dont l'intelligence dominée par les sens, ne pouvait prendre un essor aussi haut, h un
Kuple qui, nouvellement sorti de l'Egypte, magination encore remplie du culte grossier qu'il y voyait établi, aurait conçu dif- Scilement de la divinité une idée spirituelle. C'était donc par des aspects sensibles gu'il fallait l'y amener. Voilà pourquoi l'historien porte leurs regards sur le ciei, la terre, la mer et les autres parties de la création dont tous les yeux étaient frappés. Quand leurs esprits auront acquis plus de maturité, ce sera le moment de leur parler des vertus célestes, comme le fera David dans ce psaume. Tous qui êtes dans les cieux^ louez le Seigneur j louez^le du plus haut du firmament ; anges du Seigneur ^louez-le tous. Armées du Seigneur^ louez-le toutes de con-eert : car il a commandé^ et toutes choses ont été créées ; il a parlé^ et tout a été fait. {Psal. GXLTin, 1, 7).
€ Dans le temps même où les sublimes ieçons devaient trouver des intelligences mieux disposées à les entendre, quand un te&tament nouveau aura été donné au monde, l'Apôtre des nations suivra la même méthode que le législateur des Juifs. Saint Paul parlera aux Athéniens le même langage que Moïse aux Hébreux. 11 ne les entretiendra ut des anges ni des archanges, mais du ciel et de la terre {Act. xvu, ^). Dieu qui a fait
(127) C'est pourquoi les angfS, qui ap)Kirtlenncnt ëntineiiiment a cet ordre de substances ont éié comparés à la lamière, qui est le plus léger, le plus sobtil de tous les corps, et ont été représentés coinine des éclairs, des souffles et des étincelles. (Voir les cbap. 1 el X du prophète Exéchiel.) Saint Jean Da- »ascéoe, dans son traité De angetis (oliap. 5), dit- ^oece foal autant de lumières émanées de la Iu-
le monde, étant le Seigneur du ciel et de la terre, n'habite point dans des temples bâtis par des hommes. Qu'il ait à parler aux fidèles de.Golosses, son langage sera bien plus sublime: Toutes choses ont été créées par lui, tant celles du ciel que celles de la terrcy les loisibles et les invisibles, soit les trônes^ soit les dominations, soit les principautés^ soit les puissances^ ont été créés par lui et pour lui. (Coloss. 1, 16).
« L'évangéliste saint Jean, écrivant pour des disciples plus parfaits, embrasse tout l'ensemble delà création, ne s'arrêtant pas aux détails: Toutes choses, dit-il^ ont été eréées par lui, et, sans lui, rien n'a été fait de ce quia été fait {Joan. i,3), tant ce qui se montre aux regards que ce qui leur écha[)pe. En quoi tous ces saints personnages se conformant à la portée de leurs auditeurs, imitent la conduite des instituteurs qui proportionnent leurs leçons fc rintelligence de leurs disciples. Législateurs d'une nation plongée dans une ignorance universelle, en^ core dans les langes d'une première enfance, ils se bornent à des leçons suffisantes pour lui faire connaître Texistence d'un Dieu Créateur. Paul et Jean Tévangéliste, prenant les hommes pour ainsi dire au sortir de l'école, les élèvent à des connaissances d'un ordre bien supérieur, avec Tatlention de rappeler sommairement les premières instructions. Harmonie parfaite entre l'Ancien et le Nouveau Testament. L'Ancien expose la création par le spectacle des choses visibles ; et quelle idée David nous donne déjà de la puissance du Créateur, par ces paroles : Il a commandé et tout a été fait (Psal. xxxu, 9). Le Nouveau nous le montre àans la production des substances invisibles (127). »
La suite des temps n a fait que ronfn*iner la justesse de cette réflexion de saint Jean- Chrjsostome En etfet, nous voyons d'abord les Pères les plus anciens commencer par nous donner la description aussi exacteque poétique des neuf chœurs des anges. Ensuite les peintres orientaux, et à leursuite^ les Italiens, se hasardent à nous les représenter tantôt sous la figure de tètes d'enfants ailées, tantôt à mi-corps, mais avec quatre ailes, ^eux qui partent de la tète, et les deux autres, des deux extrémités inférieures du buste qu'elles terminent ainsi de la manière la plus légère et la plus gracieuse. Enfin, nos peintres catholiques occidentaux les représentent sous Tapparence de l'homme. « Seulement, et c'est comme un caractère indélébile,Iesdeux ailes restent toujours attachées sur les épaules de l'ange, parce que range, comme le dit toujours son nom («T^tloc) est le messager ou l'envoyé de Dieu, (128) et que pour aller plus ra|.idenientoii
mière încréée, dont elles ont la splendeur. Ils ii*ont l>esoin ni de langue, ni d'oreilles ; mais ils communiquent leurs pensées et donnent leurs conseils, sans le secours de la parole ni des sens : Sed iitie uUa probati sennonis ore mutus sine sen»m sua commnnicant et consitia, (Iâ8) LWncicnci le Nouveau Testament abondciit
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le souverain maître lui ordonne de se rendre, il semble s'armer de cet instrument de locomotion;
« Ainsi, figure humaine, complétée parles ailes de Toiseau et resplendissante de lumière, telle est comme forme et comme couleur, la plus ordinaire représentation sous laquelle la poésie et Tart nous montrent Tance .
«Quanta la poésie, Dante est une mine à descriptions. Au chant xxxi du Paradis^ il dit : Je levai les yeux^ et^ comme le matin la partie orientale de l'horizon est plus éclatante que celle oà le soleil se couche^ ainsi^ lorsque mes yeux montèrent comme d'une vallée sur une colline, je vis^ au sommet, une place qui surpassait en éclat toutes les autres, Comme la partie du ciel où l'on atiendce char que Phaéton ne sut pas guider s'embrase davantage^ tandis que des deux côtés lalumière s'amoindrit, ainsi cette oriflamme de paix {la sainte Vierge) flam^ bloyait au milieu , en faisant pâlir également les splendeurs autour d'elle. Dans cemilieu^je vis plus de mille anges avec les ailes ouvertes et tous différents d'éclat et d'attitude. -^Voi* là le foyer lumineux où brillent et bouillonnent les flots de ces natures célestes; voici maintenant quelques rayons qui s*échappent de cette source. —Dante, au chant viir du Purgatoire^ dit : Je vis sortir du ciel et descendre deux anges, ..,<, Leurs robes, vertes comme les petites feuilles qui viennent d'éclore, frappées et agitées par lèvent de leurs aileSf vertes aussi, flottaient en arrière Je distingiMiis bien leurs têtes
blondes , mais l'œil était ébloui par leur /ace, comme une faculté qui succombe à de trop grands efforts, — Au chant vi* du Purgatoire, Dante décrit ainsi le premier ange qu*il voit : Une lueur m*apparut, qui venait sur la mer, et d'un mouvement si rapide, que le vol d'aucun oiseau ne pourrait P égaler. Ayant un peu détourné les yeux, afin d'interroger mon guide, je la revis plus lumineuse, et déjà plus grande. Puis, de chaque côté, m'apparaissait je ne sais quoi de blanc, d'où sortait peu à peu quelque autre objet , blanc comme le premier,,... Voici l'ange de Dieu,,.. Vois comme il dédaigne les moyens humains. Il ne veut point de rames ni d'autres vfiles que
ses ailes Vois comme il les tient dressées
vers le ciel. Il bat Vair de ses plumes éternelles, qui ne muent point comme la chevelure des mortels, — Plus s'approchait de nous l'oiseau divin , plus brillant il apparaissait, de sorte que de près les yeux ne
en exemples de ces messages que Dieu se plall à conticr à se^ anges. Nous citerons entre autres ceux
Îue nous fournissent les histoires d*Abraham , de otb, de Jacob, de Moïse, de David, de Daniel, de Tobte, sans parler de ceux que nous révèlent les annales du Nouveau Testament» et parmi lesquelles TAnnoncialion tient le premier rang. D*ailleurs saint Paul ne nous déclare- 1 il pas expressément, dans son Epitre aux Hébreux, que les anges sont les nanistres, les envoyés de Dieu auprès des hommes pour tout ce qui concerne leur salut. Nonne omnes »unt adminisiratofii gpirilus, in minisUrium missi propter eoi qui hœredhatem captent talutis? {Hœbr,,
pouvaient soutenir sa splendeur La béatitude était peinte sur son front. — Au chant XII' du Purgatoire^ Dante ajoute quelaues traits à son tableau : Vois un ange qui
s apprête à venir vers nous La belh
créature venait vêtue de blanc, et son visage scintillait comme on voit trembler rétoile au matin. Elle étendait les bras , et puis elle ou^ vrit les ailes.
« Quiconque a regardé les peintures murales de l'Italie , les mosaïgues de la Grèce, et les émaux byzantins disséminés eu Eu- . rope, reconnaîtra que les anges de Giotto et^ d*Orcagna , de Fra Angelio et du Pérugin ; que les'anges de Saint-Luc en Livadie et de Sainte-Sophie de Salonique; que les anges de l'inappréciable reliquaire byzantin de Limbourg (129) ne sont qu'une autre expression, une expression parle dessin, des anges tels que Dante les décrit. Mêmes formes, mêmes ailes, mêmes lumières ; Ift
f>oésie et la peinture ont traduit en deux angues , l'une par des . paroles , ^Fautrepar des lignes et des couleurs , une pensée absolument identique (130). >
Quanta la classification et aux attributions respectives des neuf chœurs des anges, voici comment s'exprime saint Denis l'Aréopagite, dans son Traité de la Hiérarchi^^ céleste :
. « Le chœur innombrable des anges se partage en trois hiérarchies différentes. La première se compose de ceux qui sont toujours, devant la f)ice de Dieu, et qui lui sont unis d'une manière plus intime et plus immédiate. Ce sont les brûlants séraphins, ainsi nommés è cause des feux du divin amour qui les consument sans cesse; les lumineux chérubins, ainsi nommés à cause des lumières pures et sublimes dont leur intelligence est éclairée, et les trônes, qui, comme leur nom le fait assez entendre, sont ce qu'il v a de plus élevé parmi les intelligences célestes. Tous ces esprits, portés sur les ailes du plus ardent amour, sont entraînés par d'invincibles transports vers le souverain bien, et s'efforcent sans cesse de s'approcher de plus en plus vers la source qui les enivre. L'excellence de leur nature parait assez par le rang sublime qui leur a été donné. Placés sur le seuil même du sanctuaire auguste qu'habite la Divinité, ils ne voient que Dieu au-dessus d'eux , et laissent au-dessous, k une distance iuGnie, toute créature visible et invisible. Leurs
1, 14.) 11 ne faut donc point s'étonner du rêle si important et si poétique que la légende eUe-méme leur a attribué.
(429) C'est un reliquaire de la vraie croix , d'une valeur considérable et d'une beauté sans pareille, d'origine byzantine, datant du x* siècle probablement; il est couvert d*émaux translucides sur fond d'or. H provient du trésor de la catbédrale de Trêves, et rut livré par le dernier archevêque électeur de Trêves au duc de Nassau, qui Ta donné récem * ment à la cathédrale, de Limboui|[.
(130) Iconographie des aMes^ par M. Didroii. (Annales archéologiques, \om. a1, p. S53-M.) .
Itt
ANC
D*ESTHEI1QfK CHRETIENNE.
yttkx tX leurs concerts ressemblent au fré*^ missemeni d'une multitude innombrable de torrents. Us crient sans cesse : Gloire et MMietion soU au Seigneur! {Apoc. v, 11.) D'autres fois, ils font retentir ces paroles, ou plutôt ce cantique, si digne du Dieu qu'ils adorent : Sainte Sainte Sainte est le Seigneur, le Dieu des armées ; toute la itrre est remplie de sa gloire. (Isa, vi, 3.)
€ La seconde hiérarchie renferme les domînations« les vertus et les puissances. Les dominations sont ainsi appelées, parce qu'elles dominent les autres anges, quelles sont libres de toute espèce de contrainte , et servent Dieu avec la plus sublime indépendance. Le nom de vertus indique assez que ces esprits possèdent une force, un courage indomptable, qui se manifestent dans toutes leurs actions, et c[ui font que rien de ce qui pourrait diminuer les lumières divines qui éclairent leur intelli- Kence ne trouve accès dans leur volonté. Leur unique occupation est de s'efforcer de devenir semblables de plus en plus h la Divinité. Enfin, les puissances , qui sont sur la même ligne que les dominations et les vertus, sont chargées de veiller aux destinées du monde, et d'empêcher aue les esprits pervers ne lui fassent tout le mal que leur suggère leur méchanceté.
« La troisième hiérarchie se compose des
Encipautés, des archanges et des anges, s principautés ont pour attributions de commander aux anges, qui leur sont inférieurs en dignité, et de les disposer à exécuter les ordres de Dieu. Leur soin est de veiller sur les grandes divisions du monde, comme par exemple sur une contrée, sur un rojaume. Les archanges, placés entre les principautés et les anges, sont en quelque sorte le lien qui les unit, et tiennent tout à la fois et des uns et des autres. Leurs fonctions consistent à annoncer aux hommes les choses de Dieu, et à éclairer Tesprit des prophètes. Enfin les anges complètent et terminent toute la céleste hiérarchie. Ce font, pour ainsi dire, les messagers ordinaires que Dieu emploie pour communiquer avec les hommes. Ils viennent nous annoncer ses volontés, et nous conduisent, coiprae par la main, jusqu'à la connaissance de sa nature. Voilà pourquoi l'Ecriture attribue à ces Esprits en particulier le soin de tput ce qui nous concerne. C'est ainsi qu'elle appelle l'ange Michel le guide et le cnef du peuple Juif, et qu'elle en dit autant de quelques autres anges, qu'elle appelle églement les guides et les chefs des autres peuples.»
La représentation de ces neuf chœurs des anges , divisés en cercles concentriques qui alioutissent à un cercle commun, Jésus- Christ daos sa gloire au plus haut des cieux, forme le sujet des grandes roses occidentales de plusieurs de nos cathédrales ogivales. Rien d'éblouissant, dç piagique , de grandiose comme ces immenses et magnifiques rosaces, lorsque, frappées des nyons da soleir couchant , elle projettent
dans l'enceinte sacrée qu'elles éclairent d'un jour mystérieux, ces anges, ces séraphins* ces chérubins aux mille et scintillantes couleurs. Rien qui ressemble aux magnificences du paradis, comme ces roses transparentes qui nous en retracent avec tant d'éclat et de poésie les incomparables splendeurs. L'art antique offre-t-il quelque chose qui ressemble, môme de très-loin, à ces brillantes verrières, et surtout à ce^ roses éblouissantes? Elles sont le chefd'œuvre de la peinture sur verre, comme cette peinture elle-même est la reine de la
Eeinture chrétienne en général. Dans les ranches si variées de celle-ci, nous pouvons admirer sous mille formes différentes la reproduction du tvpe angélique. La statuaire, celle des siècles de foi, nous le révèle également avec une admirable variété d invention et avec une beauté ravissante d'expression. 11 y aurait à énumérer par centaines les œuvres d'art qu'il a inspirées ou embellies.
Celui des livres du Nouveau Testament qui offre à l'art le plus grand nombre de types d'anges, c'est, sans contredit, V Apocalypse de saint Jean. Nous y vo)[ons d'abord figurer sous celte dénomination les sept évèques d'Ephèse, de Smyrne, de Pergame, de Thyatire, de Sardes, de Philadelphie et , de Laodicée. {Apoc.f ii, m.) Ensuite, c'est l'ange fort et puissant qui crie à haute voix, du haut des cieux : Qui est digne d'ouvrir le livre d'en lever les sceaux? (Apoc. v.)Puis, ce sont les quatre anges qui, portés aux quatre coins du globe, retiennent les quatre vents du monde pour les empêcher de soufiler sur la terre, sur la mer et sur aucun arbre ; c'est un autre ange qui monte du côté de l'Orient , ayant dans la main le sceau du Dieu vivant et criant à haute voix aux quatre anges qui avaient reçu le pouvoir de nuire à la terre et à la mer, de ne point les frapper, non plus que les arbres, jusqu'à ce qu'ils aient marqué au front les serviteurs de Dieu. (Apoc. xii.) Après que les justes ont été marqués au front, nous voyons tous les anges se tenir autour du trône de l'Agneau, des vieillards et des quatre animaux, et se prosternant le visage contre terre, adorer Dieu et chanter : Amen^ benedictiony gloire^ sagesse^ actions de grâces^ honneur, puissance et force à notre Dieu^ dans tous les siècles des siècles. Amen. (Apoc.
VII
Le chapitre vin nous montre les sept anges qui se tiennent devant Dieu, toujours prêts à exécuter ses ordres. On leur donne sept trompettes. Après qu'un autre ange qui se tenait devant l'autel ayant un encensoir rempli de parfums , a offert à Dieu ces parfums, qui sont les prières des saints, et a jeté ensuite sur la terre l'encensoir rempli du feu de l'autel d'où viennent des tonnerres, des voix, des éclairs et un grand tremblement de terre, les sept anges qui avaient les sept trompettes, en sonnent l'un après l'autre, et il en résulte successivement des prodiges, des monstres, des ca-
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lamités dé toate espèce qui désolent la terre. (Apoc, IX.)
Cependant TapAtre inspiré TOit un autre ange fort et puissant^ qui descend du ciel^ revêtu d*une nuée et ayant unarc-en-ciet sur la tête. Son visage était comme le soleil^ et ses pieds comme des colonnes de feu. Il mit son
?}ied droit sur la mer, et son pied gauche sur a terre. Et il cria d'une voix forte comme un lion qui rugit. Et aprit qu'il eut crié^ sept tonnerres firent entendre leurs voix,... Alors^ poursuit l'eiilé de Pathmos, fange que f avais vu, qui se tenait debout sur la mer et sur la terre, leva sa main au ciel, et jura par celui
Îfui vit dans les siècles des siècles, qui a créé e ciel et tout ce qui est dans le ciel, la terre et tout ce qui est aans la terre, la mer et tout ce qui est dans la mer, qu'il n'y aurait plus de temps ; mais qu'au jour où le septième ange ferait entendre sa voix^ et sonnerait la trompette, le mystère de Dieu s'accomplirait, ainsi quHl l a annoncé par les prophètes ses serviteurs. {Apoc. x, 1-7.) Or, ce septième ange ayant sonné de la trompette, on entendit de Grandes voix dans le ciel qui disaient : « L empire de ce monde a passe à notre Seigneur et à son Christ, et il régnera dans les siècles des siècles. Amen. »
Alors les vingt-qnuitre vieillards, qui sont assis sur leurs trônes devant Dieu, se prosternèrent et adorèrent Dieu, en disant : « Nous vous rendons grâces, Seigneur j Dieu toutpuissant, qui êtes, qui etiezy et qui devez venir, de ce que tous êtes entré en possession de votre grande puissance et de votre règne éternel, v «ïtc, etc. Alors le temple de Dieu fut ouvert dans le ciel, et on vit r arche d'alliance dans son temple, et il se fit des éclairs, des voix, des tonnères, un tremblement de terre et une grêle effroyable. {Apoc,
XI
Au chapitre suivant nous lisons le récit du combat des bons et des mauvais anges.
// se donna tme grande bataille dans le ciel. Michel et ses anges combattaient contre lé dragon; et le dragon avec ses afiges combattaient contre lui. Mais ceux-ci furent tes plus faibles, et depuis ce moment ils ne parurent plus dans le ciel. Et ce grand dragon^ cet ancien serpent, qui est appelé diable et satan, qui séduit tout le monde, fut précipité en terre et ses anges avec lui. {Apoc,
XII
Quels tableaux, quelles images, quelle poésie dans tout ce récit apocalyptique, dans ces scènes toutes plus grandioses les unes que les autres, qui se déroulent sur cetim* mense théfttre qu'on appelle la terre et les cieux I Et, pour nous borner aux anges, combien leur rôle est sublime et varié dans ces magnifiques scènes, auprès desquelles les plus gr/indes de V Iliade ne seraient que des jeux d*enfants. Remarquons particulièrement ici la justesse profonde de cette pensée de saint Jean Chrysostome, rapportée plus haut, que le Nouveau Testament nous révèle
les substances invisibles que l'Ancien nous avait à peine laissé entrevoir. En effet, indé^ pendamment de saint Jean révangéliste» les autres apdtres, et particulièrement saint Paul (131) , nous exposent clairement Ferigine, l'etcellence et la mission de ces esprits célestes. Les saints Pères également , nous venons de le voir, s'en sont beaucoup occupés dans leurs écrits. On sait tout le parti qu'ont tiré de ce tvpe bien supérieur aux génies de l'antiquité, la légende et la poésie des chrétiens. Il offre encore une richesse de^ sujets et de motifs on ne peut plus nobles^ gracieux, et touchants, aux peintres et aax sculpteurs qui, à l'exemple des artistes du moyen Age et de leurs fidèles imitateurs, les Cornélius, les Steinle, les Hauser, les Owerbek, auront soin de l'étudier sérieusement dans les saintes Ecritures, dans les Pères, dans la liturgie et dans les œuvres d'art qui, exécutées sous l'heureuse influence de cette triple inspiration, l'ont reproduit avec autant de variété que de bonheur. {Voir, pour les détails et descriptions qui s'y rapportent» plusieurs articles de ce Dictionnaire, entre autres, ceux-ci : Amiens, Pbirtueb chr6- TiBinNB, Peinture mystique, Scf?LTURB, Sta* TUAiRB, Reims, Strasbourg, Typbs.)
ANGLETERRE (Cathédrales d*). Voy. Dimensions.
ANIMAUX SYMBOUQUES. Voy. Anges.
ANIMDCCIA (Jean). Elève de Goudimel, compositeur romain. Foy. Musique.
ANTHEMIDS de Trallbs. Architecte de Sainte-Sophie de Constantinople. Foy. Coupoles.
ANTIENNES de saints AgrAs, de saiiit Martin, DE sainte Lucie. Foy. Modes kcclé-
SIASTIQUES.
ANTOINE DE Fbrraeb. Peintre élève de Gaddi. Voy. Peinture.
ANTOINE DE Vbnise. Peintre, élève de Taddeo Gaddi. Voyez Peinture.
ANVERS (Cataédrale d'). Foy. Dimbh-
NS
APOCALYPSE (Scènes de l'). Foy. Angbs.
APOTRES. Voy. Types, Amiens, Strasbourg.
ARCHITECTURE. Art de bâtir.
L'architecture est l'expression la plus vraie, la plus sensible des sociétés humaines. C'est sur ses pages de pierre que sont tracés en caractères ineffaçables les croyances, les mœurs, le çénie, la gloire et la décadence des peuples divers. Témoin fidèle des révolutions des empires, elle raconte aux aénérations qui se succèdent l'histoire des
f;énérations passées. Moins accessible que a peinture et les manuscrits aux injures du temps, elle conserve intact, à travers les siècles, le souvenir d'événements qui, sans elle, seraient restés ensevelis dans un étemel oubli. On ne saurait donc porter trop de respect aux monuments publics, surtout quant il s'agit de ceux qui furent érigés [lar
(131) Voir Rom. vni, 38. / Cor. iv, 9 ; xi, 10; Colou. u, 48. // Thess. i, 7. I Tim. ni, 46; v, SI; XIII, 1. Il Cor, 11, U; Cal, \, 8; m, 19; iv, 14. et les chap. i, u, \i et xniUe VEpiire <\uxHébreux,
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\« eYinslianisnie, véritable point de dénari des sociétés modernes. Comment nier rinfloence universelle de ce nouveau principe de dvilisation ? La transformation qu'il a opérée dans les arts , la littérature, la politique et la philosophie des nations eurojieeDnes, est tellement visible, que leur histoire, sous quelque rapport qu*on Tenvisage, se rattache nécessairement a celle de la religion, qui les prit au berceau de la barbarie et les éleva pneu à peu de Tétat d'enfance à rage de la virilité. Quel plus riche thème fut iamais offert b la plume de l'écrivain ou è reloauence de l'orateur, que l'action admirable de ce principe qui domine toute notre histoire 1 Cette donnée nous a valu les plus beaux livres écrits dans ces derniers temps. Elle est devenue nécessaire à tout écrivain qui veut sortir de cette ornière des préjugés aveugles que plusieurs siècles de haine et de calomnie contre le christianisme et son génie, avaient creusée de plus en plus large et profonde. Elle Test surtout pour quiconc|ue s'occupe de la philosophie de Tart chrétien. Les anciens avaient dit avec raison : Ab Jo* v€ prineipium. Ce principe qu'ils suivaient dans leurs théories, ne le perdons jamais de vue dans les nôtres. Avant de parler de lart chrétien, il faut nécessairement se ()réoccuper du principe chrétien qui l'inspire et le domine. A Chriêto frincipium ; tout est là. Tel a été aussi l'objet de notre deuxième dissertatiod préliminaire. Maintenant il ne s*agit nlus que d'appliquer les principes posés àcnacun des quatre grands arts libéraux. IVous commençons par l'architecture, qui fait le sujet de ce premier article.
Les conditions essentielles de cet art ne sont autres que celles que nous avons pré* cédement définies, en parlant de l'art en général ; c'est-à-dire , dans les détails, l'harmonie, la variété; dans l'ensemble, l'unité. Il faut y ajouter les conditions de convenance dans la distribution intérieure, dans le goût des ornements intérieurs et extérieurs , et principalement dans le caractère général du monument qui doit être facile à saisir et indiquer à première vue la destination à laquelle on a voulu le consacrer. Un monument quelconque n'est réellement beau qu'autant qu'il réunit toutes ces conditions d'harmonie , de convenance et d'unité. Les règles, sans doute, sont très-simples et paraissent de prime abord devoir être d'une lacile exécution. Et cependant , combien de fois D*ont- elles pas été violées plus ou moins ouvertement, surtout dans la construction de nos modernes édifices? La liste de ces constructions manquées , avortées , ne saurait trouver place dans cet ouvrage ; d'ailleurs» elle serait malheureusement beaucoup trop longue.
(132) Qoe diroDS-nouB de la découverte toute réeeme des raines de Nînive ? de ces teinpleB-palais dont la coDfttructloii remonte au delà de sept siècles avant notre ère, et qui eux-niéines iravaient flue remplace d^auires temples- palais érigés par les plus anciens rois d*A6syne, au moins unze ou douze ^18 ans avant Jésus-Cbrisl. Comme ces magnili*
Ce sont les monuments chrétiens, qui doivent fixer notre attention. Nous allons en étudier l'architecture au double point de vue de la pratique des règles éternelles et immuables du beau dans l'ordre naturel, qui lui est commune avec les monuments antiques, et de l'expression mystique qui lui est propre et qui constitue le beau dans l'orclre surnaturel. Pour mieux faire ressortir ces deux ))oints de ressemblance et de différence qui existent entre Tarchitecture chrétienne et l'architecture antique , nous allons d'abord tracer une esquisse rapide de celle-ci depuis l'origine de la civilisation jusque aux catacombes, premier point de départ de l'architecture chrétienne, dont la beauté nous apuaraltra toujours ancienne et toujours nouvelle, à travers les phases di* verses par lesquelles elle a passé. C'est d'ailleurs une chose des plus instructives» des plus intéressantes, esthétiquement parlant, que de mettre ainsi en regard l'expression des différents genres d'architecture des anciens , et celle tles grands monuments de l'architecture des chrétiens.
D'abord, Timmense plaine de Sennaar, théâtre des premiers grands travaqx que les hommes aient entrepris, nous offre les célèbres ruines de Babylone, et principalement le palais de Nemrod^ Tantique Babef, gigantesque terrasse de 2,083 pieds de tour et d'une hauteur de 50 à 200 pieds, de Toccident à Torient (132).
Ensuite, les rives du Gan^e et celles du Nil nous révèlent la plus ancienne architecture après celle des Babyloniens, dans ces immenses excavations souterraines, qui, eomme à Bahar, à Ellora, à Eléphantis et non loin de l'ancienne Thèbes, offrirent aux vivants un abri contre un soleil de feu, et aux morts des sépulcres aussi solides que les rocs, dans la profondeur desquels ils avaient été taillés. Plus tard, nous verrons ces peuples, à mesure ou'ils se répandront dans la plaine, occupés a élever sur la surface de la terre ces temples, ces sépulcres recelés jadis dans ses flancs. Les tours pyramidales de granit, sur le plateau du Dékan et dans les monts Gathes d'une part , et de l'autre, les célèbres pyramides de Chéops , de Chéphrem et de Mycerinus attestent cette transformation importante dans l'art et les mœurs de ces deux nations.
D'une autre côté, la Tartarie nous présente d'abord ses tentes en peaux de bètes, ensuite ses maisons, ses édifices en terre cuite, en faïence, en porcelaine. Indice certain d'un nouveau genre de vie chez ce peuple devenu sédentaire d'errant qu'il était.
Bien des siècles doivent s'écouler avant que nos voyageurs européens découvrent
ques débris d^in art aussi pandiose qu'original inleressent particulièrement a cause des admirables statuer qu ils nous ont révélées, nous nous en oc • cuperons spécialement au mot Sculpture» En auendnut, nous recommandons a nos lecteurs les Diitertations sur les monuments de A'fNtre,dcM.Lajurd, et de .HM. BoUa ci Flandin.
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dans les forêts du MoaYeftir-llMde é» rmues de vastes éciifiees, des inscriptions, qui offirent une analogie frappante avec celles des monuments indiens ou tartares; nouvelle preuve de ce grand fait d'une communauté d'ori)<ine parmi tous les habitants du globe, que 1 incrédulité moderne avait essayé de nier.
Non loin de l'Egypte, dans Tantique Idumée, aujourd'hui r Arabie Pétrée, nous admirons ces temples, ces palais étages en {paierie dans les flancs des montagnes, dont es ruines imposantes sont encore là pour attester l'accomplissement des prophéties.
Ecoutons Jéremie (c. xxix) : Lorgueil de votre cœur vota a séduits^ dit-il aux Iduméens descendants d'Esaû , vous qui habitez dans le creux des rochers y et qui tâchez de monter jusqu'au sommet des monts. Quand vous auriez élevé votre nid aussi haut que l'aigle , je ne votu en arracherais pas moins. Ce sont en effet, dit M. de Laborde, qui a visité cette contrée, des étages de marbre ou de granit superposés à [plusieurs rangs de colonnes, dont la physionomie gigantesque étonne l'œil par son caractère (f audace et de fierté. Les maghifiques ruines de Palmyre, les pylônes et les propylées de l'Egypte, s'effa* cent, malgré leur renom, devant un tel aspect.
La Grèce nous montre d'abord les ruines cyclopéennes de ses édifices pélasgiaues, monuments d'une époque et d'une école bien différentes de celles de Périclès, et qui offrent dans leur style et dans leur caractère une ressemblance frappante avec les constructions étrusques érigées vers le même temps. Mais l'art grec, tiansforméplus tard par les Hellènes, aprè3 la conquête d'Egine, nous a laissé des restes non moins importants de cette deuxième époque dans les fameuses statues éginétiçiues découvertes en 1811, par de jeunes artistes allemands, et devenues aujourd'hui un des principaux ornements du musée de Munich (133). Ceux qui les ont étudiées avouent y avoir découvert le cachet d'une beauté mAIe et d'un faire qui rappelle le caractère expressif dans sa rudesse, énergique et grandiose dans sa simplicité, de Tart assyrien ou d'origine assvrienne. Cette seconde période architecturale de la Grèce, nous montre d'abord l'ordre dorique dont les membres principaux furent empruntés à la cabane de bois, son type primitif, type sévère, qui indique les mœurs austères qui président ordinairement au berceau des nations. A mesure que ces mœurs deviendront plus polies ou plus corrompues, la molle lonie nous présentera
(133) Ces stsiues, de marbre et de 5 pieds environ de hauteur, décoraient le fronton du in.*igttifique temple de Minerve, élevé dans Tlle d'Ëgine, vers Tannée 519 avant notre ère. Au centre paraissait Minerve, debout avec le casque, le bouclier et la lance. Acquises par le roi de Bavière , elles furent restaurées à Home par le célèbre statu:.ire Thornwalsen, et placées dons la glyptolhèque de Munich, oà ou les admire encore aujourd'hui, c Le coriM
sa fOittIa cicMfiter _ bée, et Corinthe étalera son chaf litemi soalpté en feuilles d'acanthe. Enfin, arrivés à cette troisième période de l'architecture grecque, nous voyons l'Acropolis, le Parthénon , lo temple de Thésée et tant d'autres admirables monuments se dessiner avec leurs lignes si
fmres sous un ciel plus pur encore, et rêvé* er aux générations futures ce goût exquis pour la beauté de la forme, que la nature avait si libéralement départi aux anciens en* fants de la Grèce.
Les Romains font la conquête de ce p^ys célèbre. L'art grec survit a leur victoire; mais ce peuple de géants l'élève à la hauteur de sa taille et l'adapte à la largeur do son horizon. Il lui imprime ce cachet de solidité et de grandeur Qu'il imprimait à toutes ses œuvres. 11 le façonne, le dévelop|ie, le transforme à sa manière dans Té* rection de ses temples, de ses bains, de sea aqueducs, de ses arcs triomphaux, qu'il érige avec une profusion incroyable sur la vaste surface de son empire. Qui de nous n'en a pas admiré la majesté, la hardiesse et l'indestructible solidité dans les antiques villes d'Orange, de Nîmes, d'Arles l'impérialet comme dans celles de Saintes, de Sens ou d'Âutun, surnommée la sœur et l'émule de Rome, soror et œmula Romœ? Nous ne parlons pas ici de la basilique romaine qui trouvera sa place bientôt.
Un élément nouveau, sinon comme découverte, au moins comme application sys* tématique et universelle, la voûte, devient le caractère distinctif de l'architecture ro* maine. Plus tard , l'architecture chrétienne s'en emparera pour l'approprier merveilleusement à la structure de ses temples, en leur communiquant j parla suppression de l'architrave, cette physionomie qui les distingue des autres édifices.
Nous ne saurions termitier ces quelques lignes consacrées à l'art des Romains, sans citer au moins les merveilles architecturales de Palmyre, auxquelles ils eurent autant de part que la reine Zénobie, et les ruines magnifiques du temple que les Antonin érigèrent en l'honneur du Soleil dans la ville syrienne de Balbek.
Sans doute, les chefs-d'œuvre de styles si divers d'architecture, dont nous venons de tracer la rapide esquisse, se recommandent tous indistinctement par les qualités essentielles du beau qui sont l'unité dans Tensemble, l'harmonie et la variété dans les détails. Mais, en outre, chacun a le genre d'expression qui est propre au style architectural d'après lequel | il a été conçu et exécuté. Or, quelle étonnante variété d*ex-
des guerriers appartient à Tari le plus pur; Texpression trop naïve du visage et rarrangement de la chevelure sont un sacriflce fait à la tradition, > dit M. About, dans un récent Mémoire sur EginOt envoyé par cet élève de Pécole françaiss d*Aibèiies et par son condisciple M. Victor Guérm à racadémie des Inscriptions et Belles-Lettre ; nous revien» drons sur ce Mémoire, à rarticle Sculpture.
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fyression et de caractère dans ces types ar« chiteciuraux que Tbistoire de cent peuples divers, d*accord avec les monuments et les descriptions qui nous en sont restées, déroule a nos yeux. Elle est aussi grande, cette variété, que celle des mœurs, des coutumes, des institutions nationales dont Tarchiteclure n*est que le reflet. Et c'est là une con* dition de beauté qui consiste dans l'harmooie du caractère moral d*un })euple avec celui de ses monuments, harmonie bien plus sensible dans Fart des anciens c^ue dans celui des modernes, abstraction faite des neuves qui ont osé être franchement catholiques dans les beaux-arts, comme dans les croyances et les pratiques de leur culte. Parmi ceui-ci, de même C[ue parmi les anciens, c'est la religion qui a joué le grand, pour ne pas dire 1 unique rôle, dans Part et dans la société. Mais Tart chrétien, admirable comme Tart ancien, dans la prodigieuse variété de ses types divers et même dans ceUe non moins étonnante des motifs de chacun de ces types en particulier, Ta été encore plus par le caractère toujours mystique, toujours surnaturel, des temples qu'il a conçus et élevés au vrai Dieu. C'est ce qu'il nous sera facile de voir dans les trois grandes divisions] de l'architecture
chrétienne que nous allons parcourir» et que nous donnent les styles Basilieal ou latin. Roman ou le ^plein cintre^ Ogival ou rare aigu. ( Voir ces trois mots^ après celui de Catacombes*)
ARCS-BOUTANTS. Voy. Roman.
AREZZO (Gui d'). Célèbre didacticien de musique (x* siècle). Voy. Modes, Tonalité.
ARLES. (Eglise Sainte Trophimb. CloI- TRE.) Foy. Sculpture.
ARTS LIBÉRAUX et occupations mensuelles. Voy. Reims.
ASSOMPTION. Analyse du chfint de la messe de celte solennité. Foy. Modes bcclAsiastiques.
ASSYRIE. Etat avancé de ce peuple dani la civilisation. Foy. Statuaire,
AUGUSTIN (Saint). Voy. Coant LiTca-
GIQUE.
AURÉLIENdeReomée. Auteur d'un Traité de musique, Voy. Tonalité.
AUTEL. Voy. Catacombes, Roman.
AYE REGINA COELORUM. Caractère do cette Antienne. Foy. Modes ecclAsiastiques.
AVIGNON. Manuscrits de chant, de la bibliothèque de cette ville. Voy. Manuscrits.
AZUR. Couleur symbolique. Foy. Couleurs.
BACH ( Jban-^»astibn). Célèbre compositeur et organiste 9 né à Êisenach en 1685. foy. Musique.
BARNABA. Né en Toscane et mort en IIM, le plus ancien peintre connu, parmi ceux du moyen Age, après André Rico. Voy. Peinture..
BARTHOLOHEO (Fra). Peintre italien.
Foy. Peinture.
BASILE (Saint). Son opinion sur les anges. Voy. Anges.
BASILIQUES. Les Chrétiens ayant été rendus à la liberté par la conversion de Constantin, songèrent à substituer des temples aux catacombes où, pendant trois siècles, ils avaient dérobé leur culte aux investigations de leurs persécuteurs. Dans certaines villes ils choisirent, à cette fin, des temples païens déjà abandonnés ou affectés è cette destination par les édits des empereurs. Mais dans la plupart des cités ils témoignèrent de la répugnance à faire servir aux cérémonies de leur religion les édifices jadis consacrés au culte impur du paganisme, sans parler d'autres considérations de convenance lilurgiuue dont il sera question plus lifis. Ils s'attachèrent de préférence aux basiliques où se rendait ordinairement la justice et où se traitaient les affaires de commerce. C'est ainsi que plusieurs de ces édifices furent bientôt convertis en églises ou servirent de modèle à celles qu'on voulait bâtir, non sans avoir subi, au préalable, des modificatioos inspirées par le génie chrétien et par les nécessités du service divin,
modifications qui se développèrent sous l'influence de cette double cause et finirent par constituer pour l'architecture des églises chrétiennes un type universel qui n'a cessé d'être plus ou moins suivi jusqu'à nos jours.
Or, ces basiliques consistaient en une vaste enceinte formant un carré long terminé en hémicycle ou demi-cercle, couverte d'une charpente toute unie, ayant des galeries ou bas-côtés surmontés ordinairement de tribunes. Bientôt, sous l'empire des idées mystiques qui devaient exercer une si grande influence sur les constructions religieuses, ou voulut donner à la basilique chrétienne la forme d'une croix, en allongeant les deux extrémités de la nef transversale qui séparait l'hémicycle des trois ou des cinq nefs. En môme temps les plates-bandes qui formaient les entre-colonnements furent converties en arceaux cintrés. Ce système de voûtes ne tarda pas à remplacer en plusieurs lieux les lambris qui couvraient rédifice, auquel il prêta ainsi un caractère plus sévère, plus solennel. Avec ces modifications et plusieurs autres que nous indiquerons plus bas, la basilique romaine devint, au moins quant à ses dispositions Principales, le type obligé de toutes les églises importantes qui devaient être érigées dans la chrétienté. Les plus anciennes furent bAlies à Rome par rem)>ereur Constantin. De ce nombre était la basilique de saint Jean de Latran, cathédrale de Rome, mère et maîtresse de toutes les églises, réédifiée à plusieurs reprises, comme nous
va
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Texposerons eu son lieu ; celle de Saint- Paul hors les Murs, dévorée (l'abside et le Îrand portail exceptés) par un incendie en K23, et maintenant presque rétablie sur le pian primitif; enfin, celle de Saint-Pierre sur le mont Vatican, démolie au xvi* siècle et remplacée par la nouvelle basilique du même nom.
On voit par le simple exposé qui précède quel intérêt puissant s'attache^ même au seul point de vue de la pure esthétique, k la description des basiliques, et de celtes de Rome en particulier. Ces temples augustes, dont plusieurs, tels que Saint-Laurent hors les Murs, Sainte-Marie-Majeure, subsistent encore dans leur forme antique, fourniraient è robservateur chrétien un sujet. inépuisable d'études et de réflexions. Par leurs sites respectifs qui se marient si heureusement aux grandes lignes de Tborizon romain, parleur destination si opposée à'cel^ des édifices sur les ruines desquels elles ont été élevées, par le mélange de souvenirs païens et de souvenirs chrétiens qu*elles rappellent nécessairement à l'imagination de l'observateur attentif, elles offrent, à un très-haut degré, ces contrastes et ces harmonies dont la réunion forme un des principaux éléments du beau dans l'art, et principalement dans l'art chrétien. On les voit, comme on les voyait, il y a quinze cents ans, s'élever de distance en distance autour de la ville éternelle qu'elles entourent comme d'une ceinture de gloire et de protection. Elles sont disséminées au dehors de la cité sainte, parce qu elles reposent toutes sur les ossements des apdtres ou des martyrs, à l'endroit où ils répandirent leur sang [extra portam passi iunt) ou bien aux lieux où ils furent ensevelis. Elles reposent pour la plupart sur les débris des monuments les plus célèbres du paganisme, et tandis que , par exemple, la basilique de Saint-Pierre écrase de tout son poids les restes des jardins et du cirque de Néron, elle porte jusqu'aux nues sur son dôme majestueux cette croix, ignominie aux yeux des gentils, mais aux yeux des chrétiens répandus actuellement dans tout l'uniyers, la vertu, la sagesse de Dieu, Tinstrument de la régénération du monde. C'est ainsi que la Home nouvelle, comme le monde nouveau dont elle reste toujours la capitale, est la Home ancienne complètement retournée. Les mystères saints qu'elle célébrait jadis furtivement dans les catacombes se sont étalés au grand jour dans des temples splendides , élevés par enchantement autour de sa vaste enceinte, tandis que les statues des dieux et des césars qui dominaient autrefois cette fière cité, sont descendues de leurs colonnes et de leurs temples maintenant abandonnés, pour s'enseyelir éterjiellement dans les ruines et la poussière: Deposuit potentes de sede et exat^ tavit humiles. {Luc. i, 52.)
Si les Romains du siècle d'Auguste reparaissaient aujourd'hui dans leur antique capitale, de quel étonneifient ne seraient-ils
pas saisis, témoins d'un tel bouleversement dans ses édifices, et d'un tel contraste entre les anciennes et les nouvelles pratiques religieuses de ses habitants? Leur surprise serait grande, surtout à la vue des basiliques chrétiennes et des rites mystérieux qui ont lieu dans leur enceinte. Mais notre étonnement ne doit-il pas être plus grand encore, lorsqu*avec le flambeau de la foi nous envisageons un contraste aussi extraordinaire?
Quand on se figure en effet que dans ces temples magnifiques, qui surpassent en richesse et en étendue tous ceux de la gentilité, on a vu depuis quatorze cents ans les souverains pontifes successeurs d'Aaron, vicaires de Jésus-Christ, olficier dans tout l'éclat de leur dignité suprême, on a entendu jadis les homélies éloquentes'des saint Grégoire, des saint Léon, on a assisté à ces conciles célèbres où se débattirent les plus grands intérêts du monde chrétien; quand on pense à Tantiquité et à 1 illustration des chapitres qui desservent ces basiliques, aux cérémonies imposantes qui s'y déploient dans lès grandes solennités, aux chants harmonieux dont elles ne cessent de retentir; quand on les considère en un mot comme les types les plus anciens, les plus vénérables de l'art chrétien, envisagé sous ses divers aspects, on se demande s'il existe dans l'univers catholique des temples dont l'histoire et la description offrent un plus haut degré d'intérêt ? Aussi, les papes, nou contents de les avoir entretenus ou restaurés magnifiquement, ont voulu qu'ils fussent longuement décrits et splendidement figurés, il n'est pas une des sept basiliques de Rome, qui n'ait sa monographie spéciale, et même chacune des principales d*entre elles en possède plusieurs, enrichies de savantes recherches et ornées de superbes gravures. Je citerai, entre autres, le grand ouvrage de Paul de Angelis, chanoine de Sainte-Marie -Majeure, et un autre tout récent et des plus remarquables (format in-* folio), intitulé : Le quattre jMrincipali Boêiliche di Roma^ par Valentini.
Ce serait une erreur de penser que les basiliques primitives furent comme l'enfance de l'art chrétien. Nous espérons établir bientôt qu'elles furent dès le principe de parfaits modèles de nos temples chrétiens, autant sous le rapport de la distribution matérielle, que sous celui de l'expression religieuse qui doit en résulter, ou, (pour me servir d'un langage mieux en rapport avec le but de ce Dictionnaire) autant sous le rapport de la symétrie, de l'harmonie et des convenances architecturales, que sous celui du caractère mystique, symbolique qui convient aux édifices consacrés au culte liturgique. Or, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, c'est dans la réunion de ces deux conditions que consiste la beauté, soit matérielle, soit spirituelle de nos temples saints qui furent construits dans l'un des trois grands stvles qui se sont succédé, c'est-k-dire, le style latin ou basilical, le style romain et le style ogi-
ra
BAS
D'ESTHETIQUE CHRETIENNE.
BAS
TaU Sans doute ces trois grands stj'Ies chrétiens se distinguent Jes uns des autres par des différences qui ne sont ni insignifiantes, ni peu nombreuses. Toutefois, malgré ces variantes obligées que nous étudions avec soin, ils offrent des traits frappants d^une ressemblance générale quant a Tensemble de leur distribution et auant à la nature de Fimpression qu'ils proauisent. Et, pour commencer par les basiliques, nous diviserons cette importante matière en quatre parties principales. Dans la première, nous donnerons, d*aprè5! lesauteurs les plus compétents, le véritable sens de ce mot basilique ei nous énumérerons toutes celles qui existaient à Rome avant les persécutions. Dans la seconde, nous examinerons les motifs qui portèrent les chrétiens du ir* siècle à adopter la basilique latine comme type de leurs temples sacrés. Dans la troisième, nous raconterons sommairement l'histoire de la ftindation des principales basiliques chrétiennes de Rome. Dans la quatrième enfin, nous nous attacherons particulièrement à la description esthétique de quelques-unes des principales églises actuelles de Rome, telles que Sainte-Marie-Majeure , Sainte Agnès et Saiot-Paul hors les Murs, qui ont le mieux conservé la distribution et le caractère des anciennes basiliques, ce qui ne nous empêchera point de fiiire des excurs onsdans certaines autres villes d'ltalie,aui I ossédentt comme celle de Pise, par exem pie, des cathédrales du genre basilical dignes de toute notre admiration. Mais la forme de Dictionnaire que nous avons choisie pour cet ouvrage « nous forçant nécessairement a restreindre le présent article à ce que nous avons à dire des basiliques en général, nous distribuerons les deux autres parties selon J*ordredes lettres alphabétiques auxquelles eorrespondent les noms des basiliques ^que nous devons décrire.
Pénétré de la haute importance que présentent Thistoire et la description de ces célèbres églises, je n'ai rien néeligé pour me procurer les documents qui Tes concernent. Non content de les avoir étudiées sur les lieux, j'ai recherché et compulsé dans plusieurs grandes bibliothèques tous les ouvrages qui pouvaient m'éclairer sur un des sujets les plus riches, les plus intéressants dont un esthéticien ait à s'occuper. J'ai trouvé des autorités plus que suffisantes [)our étayer mes jugements et mes observations de preuves et de témoignages irrécusables. J'avoue même que les fatigues que m'ont occasionnées ces recherches, ont été plus que compensées par le charme que j'ai trouvé à parcourir les documents anciens et modernes qui se rattachent aux types primitifs de l'art chrétien.
PRBHiiRB PARTIE. — Définition de la basilique* — Enumération de cellee qui exis^ talent à Rome à la fin des persécutions.
Le mot basilique, dérivé du grec^ Ba<rc- Iccov, signifie , demeure royale. C'e>t le sens que lui donne Isidore, archevêque de Séville, dans son v* livre Des origines, lorsque, rapprochant l'ancienne destination de ces édifices de celle qu'ils avaient reçue plus tard du christianisme, il s'exprime en ces termes : « On appelait d'abord basiliques les demeures des rois, d'où leur vient le nom qu'elles portent; maintenant on appelle de ce nom les temples, demeures du vrai Dieu, parce auec'est dans leur enceinte u'on offre un culte et des sacrifices au Roi es rois, au Dieu de l'univers (134). d
Il paraît que les Romains n'inventèrent pas la basilique, et qu'ils n'apprirent à connaître ce genre de monument qu'après leur guerre avec Philippe de Macédoine et le roi â'£pire. Il est à remarquer, en effet, que le sens de ce mot qui exprime l'idée de demeure royale, indique que ces sortes de constructions tiraient leur origine d'un pays où commandait un roi. C'est le sentiment de M« Ramée, dans son excellent Manuel d'ar^ chiteeture générale^ tome 11, page 28 et 20.
On sait que primitivement les rois avaient coutume de rendre la justice dans une des salles de leur palais. Lorsqu'ils eurent fait construire plus tard des édifices séparés où les juges exerçaient ce droit en leur nom, celui de basilique ou do êalle royalt fut conservé à ces édificeset finit même parleur être exclusivement consacré. Ces basiliques, d'abord spécialement réservées aux ma^gistrats, eurent ensuite une autre destination* par la faculté accordée aux négociants et banquiers d'y traiter leurs affaires de commerce. Cette double destination de la basilique était déjà un fait établi sous lempereur Auguste, comme le prouve la définition que donne Vitruve, dans un passage du v* livre (chapitre 1") de son Traité d'architee^ ture^ ainsi conçu : « Les basiliques sont des édifices destinés au commerce et contigus aux places publiques, dans lesquels, en biver surtout, ont lieu les nlaidoiries et les réunions des magistrats (lo5}. »
Dans le nombre, il y en avait qui n'étaient destinées qu'aux juges, tribuns ou centumvirs; d'autres, qui ne Tétaient qu'aux négociants et aux banquiers; d'autres enfin qui ne l'étaient qu'à l'une de ces deux dernières professions. C'est des premières qu'il est pobablement question dans ce passage de la 21' lettre de Pline :« J'étais descendu dans la basilique Julia, pour savoir ce que Tavais à répondre à la prochaine audience ; les juges étaient assis sur leurs sièges (136). » C'est
(134) Basilicœ prius tocabaniur regum hotnlacul»^ Mnde et ttomen habeni; uunc tamen idco basUtcœ di» ma templa nominantur, quia ibi Régi regum omnium Deo cuUus ei sacrificium offerunlur.
(135) Loca tfenialium rerum foris conjuncta, in
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^ttt^iu, hieme potistimum^ publicœ concionet et negv' ciantium conventus habebantur,
(136) Oescenderam in basilicam JuUam anditurui quid proxima compertndinatione respondere debcam : iedebant judiccs,
fôO
BAS
BAS
des secondes qu*il s'agit dans ]a lettre du poëte Ausonne a Gratien, où Ton voit ce qui suit : « Les basiliques, qui autrefois étaient pleines d'affaires de commerce, ne retentissent plus maintenant que des vœui formés pour votre conservation (137). »
Enfin, les basiligues exclusivement réservées aux banquiers et agents de change, étaient appelées pour cette raison argentaires, argentariœ. C'était dans ces dernières qu'au rapport de Quintilien (De inslitutione oratoria^ lib. xii, cap. S), les écoliers allaient se livrer à l'exercice de la déclamation^ pour se faire connaître et avoir un plus grand nombre d'auditeurs.
On vit même de simples particuliers construire à leurs frais de somptueuses basiliques, comme il résulte de ce passage d'une lettre de Cicéron à Alticus (liv. iv) ; « Le citoyen Paulus a fait ériger lui-même dans le Furum un édifice presque comparable à une basilique, par les colonnes antiques dont il est orné;» el cet autre passage plus explicite de la 18* lettre de saint Jérôme à Marcelle : « C'est là (à Rome) qu'on peut voir des basiliques de simples particuliers aussi belles que des palais (138).» Cette particularité ne nous étonnera point, si nous nous rappelons l'opulence labuleuse de certains citoyens romains.
Nous lisons dans le xu* livre de YJnêtUution oratoire de Quintilien un passage fort curieux, touchant les basiliques considérées comme trib anaux, où 1 on rendait la justice. 11 s'agit d'un célèbre avocat nommé Trimalchus, dont la voix retentissante couvrait toutes les autres, même dans les salles les plus spacieuses. Voici comment Quintilien s'exprime au sujet de cet orateur : « Je me' souviens que plaidant un jour devant l'un des quatre tribunaux qui se tiennent, selon l'usage, dans la basilique Julia, au milieu des clameurs dont retentissait tonte la salle, il se fit entendre et comprendre, et même (ce qui fut tout à fait humiliant pour les avocats qui plaidaient devant les trois autres tribunaux), il fut applaudi par tous les quatre à la fois. Mais c'est un vœu que je fais, et une aussi heureuse nature est bien rare (139). » (Traduction de M. Nisard.)
Il est facile, d'après ce passage, de se figurer l'immensité de certaines basiliques, dans lesquelles quatre tribunaux pouvaient siéger à la fois sans se gêner, nonobstant les clameurs des avocats et le bruit de la multitude qui assistait à ces séances. On se demande comment ces divers tribunaux pouvaient ainsi siéger simultanément dans la même salle ?
Il est probable qu'ils étaient tous sur la même ligne, à l'extrémité de la basilique.
(137) Boêilicœ olim negotiis plenœ^ nune votis, votî»que pro tua salute suiceptis.
^158) Ubi instar palatii^ privatorum iMiructœ 6atilicœ ut mli$ corpusculum hominis pretioshu tnant' buktf et ^uaii modo aui$quam»po$$it ornatiuê^ tecta jsa maffti telirU impicere quam cmlum.
Je m'explique. Les basiliques se divisaient, dans leur longueur, en trois ou cinq allées, dont la médiane était toujours la principale par sa hauteur. Ces allées aboutissaient è ' une galeriç^ transversale, qui s'arrondissait toujours eh demi-cercle devant l'allée principale et quelquefois aussi devant chacune des allées latérales. Or, lorsque cette dernière disposition avait lieu, chacune des allées ayant en face, dans toute sa longueur, un hémicycle ou abside, comme ralTée du milieu, on conçoit la possibilité d'établi? un tribunal dans chacun de ces hémicvcies, et d'en faire siéger trois, quatre, cinq a la fois, selon le nombre des allées et des hémicycles qui leur correspondaient.
Nous ferons remarquer, en passant, que dans les basiliques à un seul tribunal, les jurisconsultes, et, selon l'occurrence, les agents se tenaient dans le transsept, autour de l'abside centrale, les uns, pour répondre à leurs clients touchant certaines questions de droit, les autres pour négocier les transactions commerciales. Mais dans les basiliques qui réunissaient à la fois plusieurs tribunaux de justice, on avait pratiqué à chacune des extrémités du transept ou galerie transversale, des cabinets particuliers, qu'on croit être les calcbidiques dont parle Vitruve , et qui étaient destinés aux jurisconsultes et aux agents de commerce. C'est à ces sortes de cabinets que Cicéron fait allusion, dans sa ik* lettre à Atticus.
Pline nous apprend, dans son vi* livre» qu'on comptait à Rome jusqu'à dix-huit basiliçiues. En voici la liste par ordre alphabétique, tirée du grand dictionnaire de Moréri : je n'en ai trouvé nulle part d'aussi complète. J'y ajoute, autant que laire se peut» les dates de leur fondation, qui manquent dans le grand dictionnaire historique.
BAsaïQUB Alexaudrine, bAtic par Alexandre Sévère, près du Champ de Mars.
Basilique Antoniennë, érigée par Temjtereur Antonin , dans le neuvième quartier de Rome.
Basilique Argentaire , Argentaria^ parce u'on y vendait toutes sortes de vases ou e bijoux d'or et d'argent.
Basilique de Caius et Julius, bâtie par Auguste.
Basilique de Fulvib, érigée par le consul Paulus , d'autres disent par Marcus Fulvius Nobilior, 119 ans avant Jésus-Christ.
Basiuque JuLiA (une des plus célèbres), b&tie par Auguste proche le temple de Jules César, en l'an 29 avant Jésus-Christ.
Basiuque Martianne, bAtiepar la sœur de Vempereur Trajan, dans Je neuvième quartier de Rome.
Basilique de Neptune , bAtie par Abas-
(139) Certêcuminbasilica Jutia diceret primo Irtbunali^quatuor autem judicia, ul moris est, agerentur^ atque omnia clamoribue fremerent^ ut auditum et tntellectum, et quod agentibui eœterii, eontumelioeisêimum fuit^ laudatum quoque in quatuor tribunûlUme numim; $ed hoc votum est et rara feticitoê.
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caote^ aStanehi d'Auguste, proche du cirque de Flaminius..
B4S1UQUB Opiimb, coustruite en l*an 21 aTant Jésus-Christ, par le consul Opimius, dans la grande place publique.
Basiuque Pauli!«e, bAtie par Paul-Emile.
Basilique de Pompée.
Basilique PoRCiA^bÂtie parMarcus Porcius Caton» pendant sa censure.
Basilique Sehpronla^ b&tie par le censeur Tibérius Sempronius, en l^n 169 ayant Jésus-Christ, près du grand cirque.
Basujque de SiciNius, depuis convertie en basilique chrétienne.
Total , quinze basiliques, auxquelles il faut joindre les trois que Titus érigea sur le Forum, ce qui donne les dii-huit^basiliques dont il est question dans la lettre de Pline, sans compter celle que Domitien érigea plus tard sur le mont Palatin.
Je ne parle pas des basiliques privées,
3ui paraissent avoir été fort nombreuses ans Rome, et parmi lesquelles il faut comprendre la célèbre basilique Latérane , qui dépendait du palais du sénateur Lateranus, contemporain de Néron, et qui, transformée en église par Constantin , devint la cathédrale,, de Rome et de tout l'univers chrétien.
Ainsi, depuis Térection de la première basilique bar Marcus Porcius Caton, en Tan 20b avant Jésus- Christ, jusqu'au règiie de Domitien, c'est-à-dire pendant trois cents ans environ, ces édifices ne cessèrent de se multiplier à Rome. On en construisit aussi un grand nombre dans les provinces.
Les Chrétiens eurent donc devant les veui , au sortir des persécutions , de nombreux modèles pour Ja construction de leurs temples. Mais pourquoi s'attacbèrent-ils de préférence à Pimitation de la basilique ? Pour deux raisons principales que nous allons examiner dans une deuxième partie.
DEUXlàME partie
Pourquoi les premiers chrétiens rendus à la liberté adoptèrent-ils la forme basilicale dans rarchilecture de leurs temples ?
Ce fut : 1" A cause des convenances de
f»liis d*un genre que leur offrait , quant à 'esprit et quant à la forme de leur culte, la structure tant extérieure qu'intérieure des basiliques; 2* A cause de la facilité avec laquelle cette structure basilicale se prétait à ridée symbolique, qui commençait déjà à jouer un grand rôle, dans la coniiguratiou extérieure et dans la distribution intérieure de nos temples sacrés. 11 est facile de voir que de ces deux considérations, Tune touche à l'esthétique humaine ou à la théorie du beau, dans Tordre naturel, et r«iutre, à l'esthétique chrétienne ou à la théorie du q beau dans l'ordre surnaturel ou divin. Nous d allons ïes développer successivement.
Qu'était-ce que la basilique? C'était un bâtiment public construit superbement, où he rendait la justice et où se traitaient les affaires, à couvert, à la différence du Forum, qui était une place publiaue exposée è l'air.
Extérieurement, elle avait la forme d'un grand carré long, avec un simple mur d'enceinte dépourvu de colonnes, et dont la surface entièrement lisse n'était coupée que par de simples fenêtres cintrées. Celait pour l'intérieur au'on réservait les superbes colonnes, les riches dorures, les lambris somptueux, à la différence des temples qui, affectant un grand luxe de colonnes et d ornements à l'extérieur, étaient intérieurement d'une grande simplicité. Ce contraste de la basilique avec le temple s'explique facilement par la différence de leur dotination respective. C'était dans la basilique que ie peuple se réunissait pour assister aux débats judiciaires ou y traiter de ses affaires, tandis qu'il se tenait hors du temple pendant les cérémonies du sacriflce. C'est pourquoi la basilique, d'une si pauvre apparence à l'extérieur, était plusvaste, plus riche, plus ornée à l'intérieur; au lieu que le temple n'ayant qu'une ce//a ou enceinte fortétroite^ mais toujours suffisante pour les prêtres et (Quelques privilégiés , offrait à la foule qui 1 entourait des portiques spacieux à plusieurs rangs de colonnes et embellis de tou-' tes les magniGcences de l'art.
Cette différence radicale entre l'intérieur des temples et celui des basiliques aurait suffi pour décider les chrétiens en faveur de ces dernières, à cause de leur éloignement pour tout ce qui {)Ouvait leur rappeler la forme des sanctuaires du vice et de Terreur. Mais une autre considération non moins puissante à leurs yeux, c'est gue l'extérieur de la basilique leur rappelait par sa simplicité , Tépoque douloureuse et chère à leur piété, ou ils étaient obligés d'envelopper leurs cérémonies saintes du voile des ténèbres et de la pauvreté. Aussi les voyons* nous, longtemps après les persécutions, conserver à leurs plus belles basiliques cette enveloppe jjrossière, comme on peut le voir encore à Samt-Paul hors les Murs, dont l'extérieur si nu, si délabré, contraste si étonnamment avec la magnificence de l'intérieur. Mais pour la décoration de l'enceinte sacrée ils n'avaient pas assez de marbre, de granit, de porphyre, d'or et de pierres précieuses ; car c'était là que devaient s'accomplir, sous les yeux d'un peuple immense de fidèles, les rites les plus augustes, les plus imposants. En effet, dès lors que les conditions du culte étaient totalement changées, il fallait bien aussi que les édifices du culte revêtissent une forme différente. C'est ainsi que par une métarinophose inévitable, les temples chrétiens présentaient l'image de temples païens retournés. Ce contraste était plus que de convenance ; il était et il est encore, aujourd'hui que les mêmes motifs "ui l'ont amené existent comme autrefois, ^'une nécessité absolue. Aussi, vovez Ja triste et grimaçante figure de nos églises modernes calquées plus ou moins sur le temple grec I On a beau y prodiguer le marbre et les statues; on a beau multiplier dans leur enceinte les neintures, les fresques, les caissons dorés ; le simple fidèle, avecson
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Sros bon seos^ ou plutôt avec ee sentiment es coifivenances liturgiques qui le dirige à son insu, ne*peut y reconnaître la maison de son Dieu. II dit : «Cela est bien riche, mais ce n'est pas une église; je ne saurais y {M*ier. j»
Tels furent les principaux motifs de convenance qui portèrent les premiers architectes chrétiens à imiter la forme extérieure des basiliques. Mais la disposition intérieure de ces monuments leur offrait des convenances plus grandes encore, au point de vue du culte nouveau. Quelle était, en effet, cette disposition intérieure t Nous Tavons déjà indiqué. En avant de la basilique régnait un porche plus ou moins développé, mais tellement Hé avec le bâtiment que, vu du dehor.s, H ne pouvait en être distingué. Le corps principal deTédiBce, défigure oblongue-, se divisait en trois , quelquefois en cinq allées, séparées par des colonnes et couvertes par des lambris. L'allée du milieu était la plus large et la plus haute , parce qu'elle avait une seconde galerie servant de tribune, et dont les colonnes ou pilastres supportaient le grand lambris, comme on le voit encore aujourd'hui à Sainte-Marie-Majeure. Les deux allées latérales étaient moins hautes et moins larges. Ces trois allées aboutissaient à une galerie transversale, nommée pour cette raison transsept^ plus haute de quelques marche et réservée aux avocats et aux autres gens de loi. Ce transsept s'arrondissait en forme de tête de niche <)u de coquille , dans toute la lareeur de Tallée du milieu. En ^rec, cette niche s'appelait àt^tf, et en latin /nfrunal, parce que c'était là que siégeaient, entourés de leurs assesseurs, les tribuns et les autres magistrats chargés de rendre la justice. C'est de là qu'est venu le nom dé tribune, appliqué fréquemment, dans les premiers siècles, au rond-point de nos églises. C'est de là au'esl venu aussi le nom de tribunal, donné a nos palais de justice et à nos sisilles d^aodience en particulier. Par une coïncidence remar-
Suanle, et qui n*est pas sans doute l'effet u hasard, ces salles se terminent encore aujourd'hui, comme les anciennes basiliques, comme une abside ou demi-cercle, en forme de coquille, destinée aux magistrats. U est facile de voir combien cette ordondonnance intérieure de la basilique romaine se prêtait aux ordonnances du nouveau culte chrétien. D'abord le porche ou vestibule était naturellement la place des catéchumènes et des pénitents , qui ne devaient obtenir le droit d entrer dans l'église que par le baptême ou l'absolution. Les deux nefs latérales facilitaient la séparation , alors jugée nécessaire, des hommes d'avec les
(159*) Voici ( textaellement ) ce que nous Usons «ans les Constitutions apoitoliqws , qui , si elles ne remontent aux apôti'es , sont certainement Tun des phis anciens monuments du christianisme : c Avant tout , rédlfice sera long en forme de vaisseau , et tourné vers rOrieni, ayant de chaque c6té, dans la même direction, un appartement contigu. Au milieu siéa:era révéque ayant de part et d'autre les slgccs
femmes. Dans la grande nef, on pouvait réserver une place considérable pour les chantres et les clercs minorés, ainsi que dans les ambons et jubés, du haut desquels l'évéque prononçait ses homélies et le diacre lisait à naute voix les Ecritures. Entre cette partie du chœur et l'abside, l'autel trouvait convenablement sa place, d'autant mieux
2ue , établi au milieu du transept qui était levé de plusieurs marches, il dotninaît ainsi l'édiQce tout entier. Derrière l'autel et au centre de l'abside, à la place du magis* trat et de ses assesseurs, devait siéger l'évAque, entouré de prêtres, formant son presby-^ terium, qui ne le quittait cas, et qui fut l'o-^ rigine primitive des chapitres , comme on peut s'en convaincre par la lecture des canonistes qui ont traité cette question. Cette place était d'autant plus convenable à l'évoque qu'elle lui permettait mieux au'aucune autre de remplir les fonctions dlntendant, de surveillant, exprimées par le mot ^rec lirtcrxoTToc, saus qu'il fut gêné comme il l'est aujourd'hui par le maître-autel, qui alors était une simple table de marbre, recouvrant le corps ou les reliques d'un martyr.
Tels furent les principaux rapports de convenance que les premiers architectes chrétiens observèrent entre l'ordonnance extérieure et intérieure de la basilique romaine et celle des édifices destinés au nouveau culte. Ces rapports sont si frappants, gue Constantin n'besita point à convertir immédiatement en églises deux véritables basilitjues, la Sessorienne, aujourd'hui Sainie- Croix de Jérusalem, et celle du palais de Latran. Toutes les autres , telles que celles de Saint-Pierre et de Saint-Paul hors les Murs, furent bâties sur le même modèle, comme nous le verrons plus bas.
Mais ces rapports de convenance qui existaient entre la configuration tant extérieure qu'intérieure de la basilique romaine et les exigences du culte nouveau , ne furent pas la seule considération qui engagea les premiers architectes à adopter la forme basilicale pour les églises ; un autre motif encore plus relevé les y détermina, à savoir le besoin qu'on éprouvait déjà d'imprimer le cachet de l'expression symbolique à nos édifices saints. Ceci demande quelques explications.
Les canons apostoliques exigeaient que les églises eussent la forme du vaisseau de saint Pierre, d'où le mot navis, nef, appliquée à l'allée principale de nos temples (139*). Cette allégorie du vaisseau était trèspropre , en efiFet , à se représenter la condition de TEglise militante , poursuivant jusqu'à la fin des temps sa navigation laborieuse,
4e ses prêtres. Les diacres debout, vêtus de manière a pouvoir se porter partout, feront rolHee de matelots qui manœuvrent. Ils auionl soin que dans le reste de rassemblée, les laïques observent Tordre prescrit, et (|ue les femmes, séparées des autres fidèles, gardent le silence, » etc. (Conêtiiutions apostoUqueSf livre ii, pag. 57.)
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mus ferme, sjxt la mer oragease du monde > sanscesse ballottée par les tempêtes du schisme, de Thérésie» ae rincrédulité, et néanmoins toujours debout malgré ses contw nuelles oiicillatîons, parce qu'elle est fondée sur la* parole divinecomme sur une ancre qui rempèche de cbayirer. C*est ainsi que réglise matérielle doit représenter dans sa forme principale Tétat présent de TEglise spirituelle » pour ne parler que de ee rapport, car il en eiiste beaucoup d'autres que BOUS ferons ressortir plus tard. De là cette locutioD de navis , nef/ si fréquemment employée dans les rubriques pour désigner Fintérieurde nos églises :I>um clerus ingrediiur in navim, inststil in navi^ etc. , et qui s*est transmise jusqu'à nous , consacrée par la double autorité de l'usage et de la liturgie. Or, la basilique romaine, par sa forme allongée et par son allée principale du milieu, se prêtait parfaitement à l'expression de ce symbole, qui fut ensuite perfectionné, «omme beaucoup d'autres , par le génie de nos artistes chrétiens. Nous verrons plus loin comment ces grands artistes appliquèrent à l'ordonnance de nos cathédrales ce beau symbole du vaisseau voguant sur la mer orageuse du monde , figure sensible et désignée par les monuments de la plus haute antiquité chrétienne de l'arche de Noé, qui seule portait le salut du genre humain audessus des flots du déluge universel.
Il est un autre symbole qui ne tarda pas à se développer dans l'ordonnance générale des églises : je veux parler de la forme de la croix de Notre-Seigneur , qu'on essaya, dès les premiers ten^)s, de leur imprimer. Or, pour l'expression de ce symbole comme pour celle du vaisseau, la basilique romaine présentait plus de facilité qu'aucun autre édifice. Il ne s'agissait , en effet , que d'allonger uu peu les deux extrémités du transept, et l'on obtenait la représentation exacte de l'auguste signe de notre rédemption.
Dans cette modifacation delà basilique, l'abside conservait, même au point de vue symbolique, son ancienne prééminence ,. en représentant la tête de la croix sur laquelle reposait celle du Sauveur. C'est pourquoi elle fut désignée sous le nom de cAeve/. L'influence de ce symbole de la croix devint de plus sensible sur la disposition des principales parties de nos églises , durant toute la période romane; mais elle s'affaiblit pendant l'ère ovigale, pour des raisons que nous exposons en leur lieu. En ce qui concerne la question qui nous occupe actuellement, il suffit de faire remarquer que cette influence se manifesta, quoique timidement, dès l'origine de l'architecture chrétienne. On peut s'en édifier en considérant le plan figuré de plusieurs des églises construites à cette époque réculée.
Maintenant, pour nous résumer, rappelons les motifs principaux qui portèrent hs premiers architectes chrétiens à l'imitation de la basilique romaine dans la construction de leurs temples nouveaux. Nous avons dit que ces motifs furent l' la faculté
de développer sur une plus grande échelle le type primitif des chapelles des catacombes, fourni parla religion elle-même; 3^ les convenances de plus d'un genre que leur offrait , quant à l'esprit et quant à la forme de leur culte , la structure , tant intérieure qu'extérieure, des basiliques ; 3" la iacilité^ avec laquelle cette structure basilicale se prêtait a l'idée symbolique, qui commençait déjà à jouer un grand rôle dans la configuration extérieure et dans la dispositioo intérieure de nos temples sacrés. Je croîs avoir suffisamment, quoique brièvement, exposé ces motifs. Ils ont d'ailleurs reçu la sanction la plus respectable , la plus durable, la plus générale de la pratique de l'Eglise, qui ne s'en est jamais entièrement écartée, sauf pour quelques cas isolés. II n*a rien moins fallu que ces trois derniers siècles d'oubli des traditions liturgiques, pour faire omettre, dans quelaues pays,, cette forme antique et consacrée. Encore, dans la plupart de nos églises modernes construites à la grecque , n a-t-on pu se défendre de se conformer un peu à la forme basilico-catholique , tant son influence est profonde dans la chrétienté.
Les diverses considérations qui précèdent (sans parler d'autres que nous ferons ea leur lieu) sont d<yà une réponse péremptoire à l'objection que nos églises n'étant qu'une imitation de la basilique romaine, nous n'avons pas d'architecture chrétienne proprement dite . Ce raisonnement est inexact, et quant.aux prémisses et quant à la conclusion qu'on voudrait en tirer. En effet, il n'est point vrai crue nos églises ne soient qu'une imitation de la basilique romaine, puisque le type primitif en a été tiré des catacombes mêmes, et qu'on l'aurait trouvé également partout ailleurs où il y aurait un prêtre et des chrétiens, attendu que ce type puise, avant tout, son
{principe générateur et sa raison d'être dans es conditions essentielles du culte chrétien, toutes différentes du culte païen. Or, un type original comme celui-là n'a pu produire qu'une architecture originale, quelque importants que soient les motifs qu'il a empruntés au style basilical romain ; et cela : l*" parce que ce style n'avait rien de commua^ avec les temples païens : 2* parce qu'il a été transformé par l'art chrétien, gr&ces aux modifications successives qu*il en a re-, çues.
Il est donc vrai que de cette circonstance, d'ailleurs si remarquable , de l'imitation de la basilique dans la structure primitive de nos églises, on ne peut rien conclure contre l'existence d'un type antérieur sui generis d'architecture chrétienne. On ne le peut, car l'imitation dont il s'agit n'a été que relative , conditionnelle et (Tappropriation , et le s vmbolisme religieux, qui a fait subir des modifications importantes à nos églises, tout en leur conservant leur forme essentielle et primitive , les a élevées peu à peu à une perfection inouïe dn style et d expression, mystique et hiératique, qui se révèle principalement dans nos belles cathédrales ro-*
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mânes. du xi* siècle, comme nous Texposerons plus bas. Ceci soit dit» sans élre iniuste envers lés chefs-d'œuvre du style ogival, qui réclament à d'iautres titres notre légitime et profonde admiration. Le moment (Tailleurs n'est pas encore venu d'aborder ïa question si intéressante et si compliquée de la préséance du styfe roman sur le style ogival, et tiee vtrta^ mais uous avons & nous occuper actuellement de la fondation et de la description de quelques-unes des principales basiliques de Rome chrétienne.
Nous ne saurions prendre de meilleur guide qu'Anastase, bibliothécaire de lasainte Ëglise romaine, dans son ouvrage intitulé : Anastasii S. R. E, Bibliothecarii Bistoria de YUis Romanorum pontificum à B. Peiro apostolo usque ad Nicolaum I nunquam haetenus typis excusa^ deinde fita Adriani II et Stephani YI auetore Guitlelmo Bibliothecario.
Cette histoire renferme des détails curieux et au'on ne pourrait se procurer ailleurs, sur fa profusion incroyaole des richesses dont Constantin, ses successeurs et les souverains pontifes ornèrent ces temples augustes, trop peu connus parmi nous. Je suivrai rédition de Mayence, et prétérablement encore, quand j'en aurai la faculté, la version que Baronius a délayée dans ses Annales ,. et qui est la plus authentique, puisque le savant cardinal ne cite que d'après le manuscrit original qu'il avait fréquemment consulté. C'est de ces Annales ^tome III, pag. 32^ et suivantes), que j'ai tiré les passages suivants d'Anastase le Bibliothécaire.
« Dans le même temps (c'est-à-dire en Tannée 32i de Jésus-Christ, du pontificat de Sylvestre la 2*, et du règne de Constantin la 19*), Constantin Auguste construisit une liasilique en l'honneur du bienheureux andtre Pierre sur les ruines d'un temple d Apollon, dont il entoura l'enceinte destinée à recevoir le corps de Pierre, d'airain de Chypre (HO). Ce tombeau avait cinq pieds de hauteur et autant de longueur. Il i orna de colonnes de porphyre et d'autres colonnes qu*il avait fait venir de la Grèce. Il le surmonta d'un édicule voûté tout brillant d'or. Le Pape saint Grégoire rapportait, dans sa lettre à Constance Auguste, que son prédéces-
(140) Eodem tempore Constanlinu$ AuguBtus fecil basHtcam beato Peiro Apostolo in templo Apol* lini$, €uju$ locttlum, cum corpus S. Pétri recondi' dit undique ex Cyprio eoneluBit, quod est immobUe,
{\i\) Super os quo conclusii illud^ fecit crueem auream purissimatn, pensanlem libras cenlum quinquaginta^ ubi scriplum iioc est : Conslanlinus Augustus et Helena Augusta hanc domum regali <imili fulgore coruscantem auro circumdant.
Ji4i) Fecit autem candelabra ex aurichalco in ibus decem numéro auatuor^ argento conclusa eum sigiliis atgenteis, unae Actus apostolorum cer» nebantur, pensantia singula libras trecentas. Cali'' ses autem très eum gemmis prasinis auadraginta quiwiue pensantes singulos libras duodedm. Metretat . argenteas duas\ pensantes libras ducentus. Calices argenleos vigintit pensanlea singulos libras dcccm. Amas anreas duas pensantes s'mgntaï libras
seur ayant voulu changer Tordonnance de ce tombeau en avait été détourné par un certain signe qui l'avait rempli de terreur.
ir Au-dessus de rbuverture de cet édicule, Constantin fit placer une croix d'or le plus pur, pesant cent cinquante livres, avec cette inscription : Constantin Auguste ef Hélène Auguste ont orné ce monument d^un éclat royal, en y faisant briller for de toutes parts (Al).
ce II fit faire quatre candélabres haut de dix pieds, en cuivre revêtu d'argent, avec de» médaillons de même métal sur lesquels on avait représenté les actes desapôtres. Chaque candélabre pesait trois cents livres. Il fit don de trois grands calices ornés de quarantecinq émeraudes et pesant douze livres. U donna également à cette basilique deux grandes urnes en argent, du poids de deux cents livres ; vingt calices en argent, pesant chacun dix livres; deux vases d'or pesant chacun six livres ; cinq vases d'argent pesant chacun vin^ livres ; une patène d'or avec un tourtereau et une colombe, de l'or le plus puvy enrichie d'émeraudes, d'améthjrstes, de perles^ au nombre de deux centquinze et pesant en tout trente livres ; cinq patènes d'argent pesant chacune quinze livres ; une couronne d'or suspendue sur le corps du prince des apôtres, laquelle n'est autre chose qu'un grand lustre de forme ronde, orné de cinquante dauphins , et pesant en tout trente-cinq livres; dans l'enceinte de.>a basilique, un grand nombre de lustres ou candélabres d'argent avec des dauphins^ pesant chacun dix Uvres ; dans l'allée transversale de droite, trentre lustres d'argent pesant chacun huit livres.*Il orna le maître autel d'une enveloppe d'or et d'argent enrichie d'émeraudes , d'améthystes , de perles au nombre de deixx cent dix, et pesant trois cent oinauante livres ; une cassolette d'or pour brûler TencenSr toute garnie de pierres précieuses, du poids de quinze livres
« Tels sont les vases sacrés de labasiliaue de Saint-Pierre qui, quatre-vingt-six ans plus tard , lors de la prise de Roue par Alaric, furent cachés dans la demeure d'une vierge chrétienne; mais les Golhs les ayant découverts, furent tellement frappés dadmiratiou
decem. Amas argenteas quinque pensantes singulas libras viginti. Patenam auream cum turture et columba ex auro purissitno, ornatam gemmis pra^ sinis et hyacinthinis, et margaritis smaragdinis nu^ mero ducentis et quindecim^ pensantem libras tri" ginta. Patenas argenteas quinque^ pensantes singulas libras quindecm. Coronam auream ante corpus, quœ est pkarus cantharus cum delphinis Îuinquaginta, pensantem libras triginta quinque ^haros plures argenUos^ in gremio basilicœ cum delphinis, pensantes singulos libras decem, . Ad dexteram basilicœ pharos araenteos triginta, pensantss singulos tibras octo. Ipsum aitare ex auro et arqento clausum, cum gemmis prasinis et hyacinthtnis et albis ducentis decem pensons libras trecentas quinquaginta. Thymiamaterium aureum cum gemmis undique exornatum, pensons libras quindecim. (Ânaslasius, lac, cit.)
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i\avue dune si prodigieuse magnificence, qtt*ilç les replacèrent eux-mêmes avec respect dans )a basilique du prince des apôtres (lfc8). »
Quant aux revenus destinés par le pieux empereur à l'entretien de cette basilique et de ses nombreux ministres , ils étaient immenses et assignés sur des villes et des provinces entières de l'empire. Pour le seul luminaire, l'Orient devait fournir ses baumes les plus précieux 9 ses parlums, ses aromates les plus exquis et les plus rares. (Voir les détails de ces diverses fondations dans Anastase).
Constantin ne déploya pas une moindre ma^ificence dans Tes deux autres grandes basiliques qu'il érigea en même temps, je Yeux dire celle de Saint-Paul hors les Murs et celle de Latran. C'est ce qui résulte encore du témoignage d'Anastase le Bibliothécaire.
Dans le même temps , dit-il , l'empereur, se rendant au désir on Pape Sylvestre , érigea une basilique au bienheureux Paul, apôtre, et déposa son corps dans un tombeau d airain, comme il avait fait pour le bienheureux Pierre. 11 fit à cette église les mêmes présents qu'à la première, en vases sacrés d'or, d'argent et d'airain. Il plaça également sur son sépulcre une grande croix d*or pesant cent cinquante livres (lU).
De plus, il affecta pour l'entretien de cette église des domaines immenses dans toute l'étendue de l'empire. On ^n trouvera cidessous la note détaillée et copiée textuellement d'Anastase le Bibliothécaire (litô).
Un autre jour continue le même auteur, Constantin commença la construction d'une nouvelle basilique dans son palais , en déclarant par un édit spécial, qu'il voulait faire ouvertement profession de la foi chrétienne, et ériger h Jésus-Christ un temple dans son
Sropre palais pour y tenir les assemblées des dèles, afin que tous ceux qui voudraient devenir chrétiens et qui seraient pauvres fussent d'abord nourris aux dépens c^u fisc, et reçussent ensuite la robe des catéchumènes
et une somme d'arj^ent, pourvu qu'ils fussent munis d'un billet de l'évêque de Rome (IM).
C'est ce qui a inspiré au poêle Prudence les deux vers suivants :
Cœdbos aul magois Lateraoenses carrit ad «des Unde sacrum referai regali chrismate signum.
Voici comment s'exprime Ciampini sur la' fondation de Saint-Jean de Latran, dans le chapitre 2 de son bel ouvrage sur les l»asiliques constantiniennés :
« La première de toutes et la plus renommée dans l'univers, qui fut dédiée au Sauveur et qui devint si célèbre par sa grandeur et par ses richesses, doit son origine à l'empereur Constantin le Grand, d'où elle fut appelée basilique Constantinienne, bien qu'elle s'appelle à uq aussi juste^titre Latérane, à cause des b&timents immenses que cette illustre et sénatoriale famille de Latran occupait sur le mont Cœlius, et du milieu desquels cette auguste basilique , mère de toutes les églises de l'univers, éleva sa tête glorieuse : Prima hœc iaitur , peraue in universum terrarum orbem oasilica celeber-rtma, sub aiispiecUissimo nomine Salvatoris erecla, molis suœ famœque tam grandis^ exor-^ dia débet imperatori vonstantino Magno a quo et Constantinianœ appellationem sortita est^ licet visitatori eognomine Lateranensi indigitâtur^ àb œdibtis nobilissimœ olim et senatoriœ familiœ, in monte Cœlio surgentibuSf a quorum œdificiis hœc ecclesiarum parens augustissima caput extulit,
« Les temples des faux dieux, continue le même auteur, ayant été fermés et leurs sacrifices interrompus, Constantin dirigea tous ses efforts vers l'érection d'immenses basi* liques où les assemblées des fidèles pussent avoir lieu, et où le Christ pût être honoré convenablement. C'est pourquoi, vers l'an du Seigneur 323, il donna au pape Sylvestre et à l'Eglise romaine ces magnifiques bâtiments de Latran, tant*ceux qui avalent appartenu à son épouse Fausta qj^ie ^es siensi propres, et il les convertit, auxfraU du trésor
(113) Bœe suut illa ipsa batilicœ S. Pétri sacra wa, quœ po$t octoginta sex annos, cum ab Alarico urbt capta est, occuUata apud sacrant virgu nem et inventa^ ut tradit Orosius, prœ magnitudi* me, jmlchritudine^ pondère et diversitate^ Gothas reédiderutU attonitos ila ut ab eisdem^ sic numine éispoRente^ cum honore eidem basiUcœ restituta sunt, (Baron. y loco citato,)
(144) Eodem temp.re Constanlinus Augusîus /ecit batiiicam beato Paulo aposteto ex suggestione S» Svlvestri episcopi, cujus corpus sanctum ila recondidit in œre et conclusit^ sicut et beati Petri^ et dona obtuiit. Aam omnia vasa sacra aurea tel argentea vel œrea ita posuit sicut et inillam: sed crucem auream super loculum B, Pauli apostoU posuit pensaalem libras centum qninquaginta.
(145) Sub civilate Tyriœt possessionem Cûmilaiii, prœstantem solidos quingentos quinquaginta. Possessionem Formianam , prœstantem solidos septuayinta. Possessionem Tiniam prœstantem SO' lidos dmufUos qutnquaginla ; olei nardini libros septuaginta^ aromatum libras quinqunginta, caste libras quinauaginta. Sub civilate jEggpîia pos'
sessionem Ctjrcos prœstantem. solidos septinginta, decem, olei nardini libras septuaginla^ balsami libras triginta, aromatum libras, septuaginta, storacis libras triginiaj, stactis libras centum quin-. quaginta, Possessionem Basilicam , prœstantem somos quingentos quinquaginta, aromatum libras auinquaginta, olei nardini libras sexaginta, balsami libras viginti, P.ossesiionem insulœ Èlacariœ prœ-^ staniem solidos qi^ingenta decem, etc, (Auaslasius» loc^ est,)
fi46) Altéra vero die Constantinus simililer intra. paîatium suum Lateranensis basilicœ fabricare cœpit, lege pariler sanciens atque promulgans, adeo se Christianœ religionis profiteri vellc culturam, ut Christo Deo vellel intra paîatium templum erigi, ubi Christiani conventus agerent^ atque his qui Christiani péri velUnt et pauperes essent, pnt'starentur ex largilione pscali affaiim alimenta, eis" demque in primis a baptismate eandida vestimenta et solidi. viginti, dum tamen afferrent pro tessera episcopi Romani chirographum. (Anaslasius, loco citato.)
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publicy en une superbe basilique» sous Tin* vocation du Sauveur, qui fut appelée l'Eglise d*or, & cause desprodisieuses richesses qu'il 7 avait amoncelées. Ce fut là le pre* niier témoignage public de sa conversion au christianisme. Cette Eglise fut appelée Constantinienne, du nom de son fondateur» et dans la suite des temps, église de Saint-Jean- Baptiste, à c^use de via proximité des fonts baptismaux : Postremo aentilium tetnplisoc^ clusis^ profanum sacrificium fieri prokibuU. Quapropler animum ad ingentium basilica^ rum et templorum erectionem convertU^ ut in illis Chrutiani cœtus congregarU Christ umque adorare valerent^ muUasque sacras œdes per diversas orbis Romani partes, imperatorta magnificentia dignas exstrui jussit^ pecuniis a jisco suo m tantum opus erogatis. Jgitur circa annum Domini 323 illas majnificas et egregias Lateranorum œdes, sive ab nxore Fausta, sive hactenus a se possessas^ beato papœ Sylvestre et R. S. E. donavity pubiicisque sumptibus eas in magnificentissimamy sub S, Salvatoris D. N, J. C. nuncupatione^ basilicam convertit^ quœ ab ornamentis Aurea dicta^ primum^ perenne ac patens Christianœ susceptœ religionis testimonium fuit. Ac etiam ab illius fundatore, Constantin nianam, temporisque progressu a proximo baptismali fonte^ ecclesia Sancti Joannis. » Revenons à Anastase le Bibliothécaire.
Voici comment il énumère les dons magnifiques de Constantin à Téglise Latérane : « Un maître autel en argent représentant sur sa face principale le Sauveur assis sur son siège, ayant cinq pieds de tiauteur et pesant cent vinçt livres, et les douze apôtres, hauts de cinq pieds et pesant chacun quatre-vingtdix livres, et avec des couronnes d'argent le plus pur, pesant cent quarante livres, et quatreanges d'argent, de cinq pieds, pesant chacun cent qiiinze livres, et ornés de pier-
(147) Fastigium argenieum licben$ in fronte Sal^' valorem »edentem in ceila^ quinque peaum^ pen^ aantem Ubras centum vigintif et duodecim aposlolo$ habentes singuloi quino$ pedes^ pensantes /ibras nonaginta, cnm coronis ex argento purissimo^ pensantibus libras centum quadraginta, et angelos quatuor ex argento in quinis pedibus^ qui pensant MtnguU libras centum quindecim cum gemmis Ala* bandinis. Fastigium ijfse pensât libras duo millia viginti quinque. Ab ejusmodi tam eelebri Salvatoris imagine, cui et basilica dicata est, dicta fuit basilica Salvatoris potius quam Constantimana^ ad di^erentiam^ alterius basilicœ ejusdem noniinis p«bbcis negotiis manciputœ^ quœ posita erat in reaione tertia apud templum Pacis,ut habel Sextus Rufns et Publius Victor.
Item a tergo respicientem in abside Salratorem sedentem in throno, in pedibus quinque [lioc est in altitudine], coronas quatuor ex auro purissimo, cum delphinis viginti, pensantes singulos libras quindecim, Pharum ex auro purissimo quod pendet sub fastigio, cum delphinis quindecim; cum cattna, qui pensât libras viginti quinque, Cameram basili* cœ ex auro, pensantem in longum et in lalum libras quingentas. AUaria septem ex argento purissimo, pensantia libras ducentas. Patenas aureas feptem pensantes singulas libras triginta. Patenas argenteas sexdecim, pensantes singulas libras triginta, Scgplios ex auro purissimo septem, pensan»
res précieuses. Uautel lui-même pesait deux mille vingt-cinq livres. C'est de cette si célèbre image du Sauveur que cette bîsisilique fut appelée du Sauveur avant de recevoir le nom de Constantinienne, è la différence d'une autre basilique du même nom, consacrée aux affaires publiques, qui était située dans le troisième quartier de Rome^ près du temple de la Paix, comme le remarquent Sextus Rufus et Publius Victor (IM)»
« On avait représenté aussi dans l'abside» au fond de Téglise, le Sauveur assis sur un trône, et l'on y voyait quatre couronnes du l'or le plus pur, avec des dauphins pesant chacun quinze livres. Le grand lustre qui était suspendu sur rautei était de For le plus pur, ainsi que quinze dauphins attachés a une chaîne pesant vingt-cinq liyres; le tombeau de la basilique, pesant en longueur et en largeur cinq cents livres; sept autels de l'argent le plus pur, pesant deux cents livres ; sept patènes d'or, pesant chacune trente-trois livres; seize patènes d'argent, pesant chacune trente livres; sept couftes de l'or le plus pur, pesant chacune dix ivres; une seule coupe ornée de corail, d'émeraudes, d'améthystes, et entièrement revêtue d'or, nesant vingt livres trois onces; vingt coupes uargent, pesant chacune quinze livres ; deux urnes de l'or le plus pur, pesant chacune cinquante livres, et contenant chacune la mesure de six boisseaux; quarante calices plus petits, de l'or le plus pur, pe* saflt chacun une livre. Cinq cents calices plus petits aussi, pour les ministres, pesant chacun deux livres.
« Quant aux ornements de la basilique, ils consistaient dans les pièces suivantes : une lampe de l'or le plus pur, devant l'autel, dans laquelle brûlait de l'huile de nard pur, ornée de vingt dauphins et pesant quarante livres. Au milieu de la basilique, quarante-
les stngulos libras decem. Scyphum singulare ex métallo, corallo ornatum, et undiquede gemmis prasinis et hyacinthinis, auro interclusum ex omni parte, qui pensât libras viginti et uncias très, Scyphos aryenteos viginti, pensantes stngulos libraé quindectm Amas ex auro purissimo duos, pensantes singulas libras qumauaginta, portantes sin^as medimnas singulas. Calices minores auro purissimo ((uadraginta, pensantes singulos libras singulas, Lalices minores ministratorios quingentos, pensantes singulos libras dtuis,
Ornamenta autem basilicœ^ pharum cantharum ex auro purissimo ante altare, in quo ardet oleum nardinum pisticum cum delphinis viginti, qui pen» sant libras quadraginta, Pharos cantharos argen-teos in gremio basilicœ quadraginta quinque, pensâmes singulos libras triginta ubi ardet oleum supra scriptum.
In parte dexlera basilicœ pharos argenteos quadraginta, pensantes sin(^ulos libras viginti, Pharos cantharos in lœva basiltcœ argenteos viginti quinque, pensantes singulos libras viginti, Metretas très ex argento purissimo, pensantes singulas libras trecentas, portantes medimnas decem, Candelabra ex auricalcho, numéro septem, quœ habent pedes duos cum omatu ex argento, interclusis stgillis prophetarum, pensantes singula libras trecentas, (Anasiasius et Baronius, loc. cit.)
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cinq autres lampes d'argent» pesant chacune trente livres, dans lesqueHes brûlait également de l'buile de narcl pur. Au c6lé droit de la basilique, quarante lampes d'argent, pesant chacune vingt livres, et au côté gauche, ringt^ina lampes en argent, pesant chacune vingt livres. Au milieu de la basilique, cinquante candélabres d'argent pour porter des cierçes, pesant chacun vingt livres. Trois amphores d'argent le plus pur, pesant chacune trois cents livres et de la contenance de dix mesures de six boisseaux. 8ept candélabres dorés, à deux pieds, enrichis de sculptures en argent et de médaillons qui représentaient les Usures des prophètes; chacun de ces candélabres pesant trois cents livres. »
Quant aux revenus assignés pour le luminaire et les parfums, Constantin avait rendu les plus grandes villes et les plus belles provinces de son empire tributaires de cette splendide basilique.
Après une telle énumération de richesses, (^ui fatigue la plume de l-écrivain autant que 1 imagination du lecteur, ne peut-on pas s'écrier avec Baronius que la gloire de ce temple, construit par les gentils convertis, fut plus grande que celle du temple de Salomon? Puisque, pourlenombre etiarichesse, les vases d'or et d'argent donnés aux églises de Rome, sans parler des autres églises qui furent élevées en même temps dans toutes les parties du monde, surpassent ceux que Salomon avait placés dans le temple du Seigpeur, où ceux qui remplacèrent les anciens, lorsque le premier temple eut été réduit en cendres. Cette assertion est d'autant plus vraie, que l'historien Eusèbe, qui vi- Tait du ternes de Constantin, assure, dans la Viede ce prince (liv. iv, chap. 46), yu'il avait consacré tout un volume à la description des ornements dont il avait enrichi la basilique qu'il venait défaire bâtir à Jérusalem, lorsqu'il dit : « Si les richesses accumulées dans ce seul temple et décrites dans ce volume étaient si nombreuses et d'un si grand prix, faut-il s'étonner aue celles donné^^s par le même prince à plusieurs autres basiliques paraissent avoir été plutôt légèrement indiquées que décrites suffisamment ? »
J'ajouterai moi-même une réftlexion à celles de Baronius et de l'historien Eusèbe, c'est que les basiliques primitives de Rome chrétienne surpassaient en magnificence nonseulement le temple de Salomon, mais encore les basiliques les plus fameuses qu'on leur a substituées plus tard sous les mêmes invocations. 11 serait facile de s'en convaincre^en comparant les états anciens aux nou- Teaux états de leur mobilier respectif. Nous espérons démontrer plus tard que, considérées même sous le rapport purement archéologiaue» elles n*ont pas été généralement égidees par celles qui les ont remplacées dans les trois siècles qui viennent de s'é-
(148) Dans son exceltente dissertation sur le beau, <TV vient de publier la Revue des Deux-Blofides (tom. VI, 1851) et dans lequel «rc peintre (Saunent et bomine
couler, (y. Latran (Rasilique de Saint-Juan de) , PiBiiBE (Saint-) de Rome , et Paul (Saint), Marie-Majeure (Sainte-).
BASSUS ( Sarcophage de Junius). F. Types.
BâUMGARTËN. Professeur de philosophie à Francfort sur TOder et Fun des premiers qui aient entrepris de donner une théorie générale des beaux-arts. C*e$t dans son principal ouvrase intitulé : Esthetica^ nom dont il fut le créateur, qu*il exposa sa. théorie du beau. Cet ouvrage fut publié à Francfort sur l'Oder, en 1750 et 1758. On regrette toutefois que lauleur se soit borné à réloquence de la poésie.
BEAU. Dans les deux dissertations qui précèdent ce Dictionnaire, nous donnons sur le beau humain, en général, et sur le beau chrétien, en particulier, des notions qui trouvent leur com^jlément et leur développement dans les divers articles de cet ouvrage, et spécialement dans ceux Arghiteg- TfjRB, Musique, Peinture, Sculpture, et leurs dérivés ou corrélatifs. Nous ne pouvons donc que renvoyer à ces divers articles, afin d'éviterd*inutiles répétitions. Seulement, nous allons traiter quelques questions détachées sur le beau absolu, un, dans son essence, quelque variés^que soient les moyens de Texprimer, et existant en tout temps et en tout lieu, indépendamment des écoles et des théories, dans Tesprit humain qui en a reçu le germe de Dieu lui-même. Nous dirons ensuite quelques mots des conditions et de Texcellence du beau surnaturel ou divin.
« £n présence d'un objet véritablement beau, du Eugène Delacroix {ihS)y un instinct secret nous avertit de sa valeur et nous force à Tadmirer en dépit de nos préjugés et de nos antipathies. Cet accord des personnes de foi prouve que si tous les hommes sentent l'amour, la haine et toutes les passions de la même manière, s'ils sont enivrés des mêmes plaisirs ou déchirés par les mêmes douleurs, ils sont émus également en présence de la beauté, comme aussi ils se sentent blessés par la vue du laid, c'est-à-dire de Timperfection. Et cependant il arrive que, quand ils ont eu le temps de se remettre et de revenir de la première émotion, en discourant, ou la plume à la main, ces admirateurs si unanimes un moment ne s*entendent plus, même sur les E oints principaux de leur admiration; les abitudes d'école, les préjugés de nation ou de patrie reprennent le dessus dans leur esprit et il semble alors que plus les Juges sont compétents, plus ils se montrent disposés à la contradiction; car, pour les gens sans prétention, ou ils sont faiblement émus, ou ils s'en tiennent à leur admiration première.
« Le sentiment du beau est-il celui qui nous saisit à la vue d'un tableau de Hapbaêl ou de Rembrandt indifféremment, d'une scène
de goût a le coorage de s'élever au dessus des préjuges étroits des classiques eiagérés.
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de Shakspeare oa de Corneille, quand nous disons : que c'est beau 1 ou se borne -t-it h Tadmiration de certains types en dehors desquels il ne soit point de beauté? £n un mot, r Antinous^ la Vénus , le Gladiateur^ et en général les purs modèles que nous ont transmis les anciens sont-ils la règle invariable, le canon dont il ne faut point s'écarler, ces modèles impliquant nécessairement avec ridée de la grâce, de la vie même, celle de la régularité.
« Mais l'antique ne nous a pas exclusivement transmis de semblables types. Le Siiène est beau, le Faune est beau, le Socrate est beau
« Les écoles modernes ont proscrit tout ce qui s'écarte de l'antique régulier; en embellissant même le Faune et le Silène^ en ôtant des rides à la vieillesse, en supprimant les disgrâces inévitables et souvent caractéristiques qu'entraînent dans la représentation de la forme humaine les accidents naturels et le travail, elles ont donné naïvement la preuve que le beau pour elle ne consistait que dans une suite de recettes. Elles ont pu enseigner le beau comme on enseigne l'algèbre, et non-seulement l'enseigner, mais en donner de faciles exemples. Quoi de plus simple, en effet, à ce qu'il semble? Rapprocher tous les caractères d'un modèle antioue, atténuer, effacer les différences profondes qui séparent dans la nature les tempéraments et les âçes divers de l'homme, éviter les expressions compliquées ou les mouvements violents capables de déranger l*harmonie des traits ou des membres, tels sont en abrégé les principes à l'aide desquels on tient le beau dans sa main. Il est facile alors de le faire pratiquer à des élèves et de le transmettre de génération en génération comme un dépôt.
« Mais la vue des beaux ouvrages de tous les temps prouve que le beau ne se rencontre pas à de semblables conditions; il ne se transmet ni ne se concède comme l'héritage d'une ierme; il est le fruit d'une inspiration persévérante oui n'est qu'une suite de labeurs opiniâtres ; il sort des entrailles avec des douleurs et des déchirements, comme tout ce qui est destiné à vivre ; il fait le charme et la consolation des hommes et ne peut ôtre le fruit d'une application passagère ou d'une banale tradition. Des pi mes vulgaires peuvent couronner de vulgaires efforts ; un assentiment passager peut accompagner pendant la durée de leurs succès, des ouvrages enfantés par le caprice du moment ; mais la poursuite de la gloire commande d'autres tentatives ; il faut une lutte obstinée pour arracher un de ses sourires ; ce serait peu encore ; il faut, pour l'obtenir, la réunion de mille dons et la laveur du destin.
« La simple tradition ne saurait produire un ouvrage qui fasse qu'on s'écrie : « Que c'est beau! » Un génie sorti de terre, un homme inconnu et privilégié va renverser cet échafaudage de doctrines à l'usage de tout le monde, et qui ne produisent rien. Un Holbein, avec son imitation scrupuleuse
des rides de ses modèles, et qui compte»^ pour ainsi dire leurs cheveux, un RemiMPandt, avec ses types vulgaires remplis d'une expression si profonde; ces Allemands, et ces Italiens des écoles primitives, avec leurs figures maigres et contournées et leur ignorance complète de l'art des anciens, étincellent de beautés et de cet idéal que les écoles vont chercher la toise' à la maie. Guidés pair une naïve inspiration, puisant dans la nature qui les entoure et dans un sentiment profond, l'inspiration que réritdition ne saurait contrefaire, ils passionnent autour d'eux le peuple et tes hommes cultivés , ils expriment des sentiments qui étaient dans toutes les âmes ; ils ont trouvé naturellement ce joyau sans prix au'une inutile science demande en vain à 1 expérience et à des préceptes.
<c II faut voir le beau où l'artiste a voulur le mettre. Ne demandez pas aux vierges de Murillo l'onction chaste, la timide pudeur des vierges de Raphaël ; louez dans hss traits de leur visage et de leur attitude l'extase divine, le trouble vainqueur d'une créature mortelle élevée vers des splendeurs inconnues. Si l'un et l'autre de ces peintres intro-^ duisent dans ces tableaux où ils nous montrent la Vierge dans sa gloire quelques-uns de ces pieux donataires ou de saints personnages de la légende , nous sommes charméschez Raphaël de leur noble simplicité et de la grâce de leurs mouvements; chez Murillo nous admirons avant tout l'expression dont il sont pénétrés. Ces moines, ces anachorètes, qu'il nous montre au désert ou dans leurs cellules , prosternés devant le cruciiix, et tout meurtris de pieuses macérations, nous remplissent à notre tour d'un sentiment d'abnégation et de croyance.
« Le beau serait-il absentde compositions si pénétrantes oui nous enlèvent dans les régions si différentes de ce qui nous entoure, qui nous font concevoir au milieu de notre vie sceptique et adonnée à de puériles distractions la mortification des sens la puissance du sacrifice et de la contemplation ? Et si réellement le beau respire à un certain deçré dans ces ouvrages gagneraient-ils ce qui leur manque, par une plus grande ressemblance avec l'antique? On a demandé comment ont fait les anciens qui n'avaient pas d'antiques. Rembrandt, qui était presque dans le même cas, puisqu'il n'était jamais sorti des maisons de la Hollande, montrait ses broyeurs de couleurs et disait : Voilà mes antiques.
« On a raison de trouver que l'imitation de l'antique est excellente, mais c'est parce qu'on y trouve observées les lois qui régissent éternellement tous les arts, c'est-à-dire l'expression dans la juste mesure, le naturel et l'élévation tout ensemble; que, de plus, les moyens pratiques de l'exécution sont les plus sensés, les plus propres à produire de l'effet. Ces moyens peuvent être emplovésà autre chose qu'à reproduire sans cesse les dieux de l'Olympe, qui ne sont plus les nôtres, et les héros de l'antiquité.
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Iktmbrandt, i.>n faisant le portrait d*un mendiant en baillons, obéissait aux mêmes lois dn goût que Phidias exécutant son Jupiter ou sa Pallas. Les grands et nécessaires principes de Vunité et de la yariété, de la proportion et de Texpression, n'éclataient pas moins chez l'un et cbez l'autre ; seulement, les qualités s'y rencontraient à des degrés différents d'excellence et d'infériorité , à raison de l'objet représenté, du tempérament particulier de l'artiste , et du goût dominant de son é{K)que.
« La mode, qui ballotte les talents à son gré, et qui décide de tout pour un peu de temps, a toujours beaucoup agité la question dn beau ; sa frivole influence croit s étendre jusqu'à ce qui est immuable. Les images du beau sont dans l'esprit de tous les hommes, et ceux qui naîtront dans àes siècles le.'^rreconnattront aux mêmes signes. Les signes, la mode, ni les iivres,ne les indiquent point; une belle action, un bel ouvrage, répondent à l'instant à une faculté de l &me, sans doule à la plus noble. Un certain degré de culture peut donner au plaisir causé par le beau quelque chose de plus délicat, peut dévoiler quelques beautés confuses pour désaveux peu exercés; mais cette culture, souvent indiscrète, peut aussi bien fausser le jugement et dérouter le sentiment naturel.
. « Quoi I le beau, ce besoin et cette satisfinction de notre propre nature, ne fleurirait que dans des contrées privilégiées, et il nous serait interdit de la chercher autour de nous 1 la beauté grecque serait la seule l>eauté ! Ceux qui ont accrédité ce blasphème sont les hommes qui ne doivent sentir la beauté sous aucune latitude, et qui ne |K)rtent point en eux cet écho intérieur qui tressaille en présence du beau et du grand. Je ne croirai point que Dieu ait réservé aux Grecs seuls ce que nous, hommes du Nord, nous devons préférer ; tant pis pour les yeux et les oreilles qui se ferment, et pour ces connaisseurs qui ne veulent ni connaître ni par conséquent admirer. Cette impossibilité d'admirer est en raison de l'impossibilité de s'élever. C'est aux intelligences d'élite qu'il est donné de réunir dans leur prédilection ces types différents de la perfection entre lesquels les savants ne voient que des abîmes. Devant un sénat qui ne serait composé que de grands hommes, les disputes de ce genre ne seraient pas longues. Je suppose réunies ces vives lumières de l'art, ces modèles de la grAce ou de la force, ces Raphaël, ces Titien, ces Michel-Ange, ces Rubens et leurs émules, je les suppose réunis ipour classer les talents et distribuer la gloire, non pas seulement à ceux qui ont suivi dignement leurs traces; mais pour se rendre entre eux la justice que Tassentiment des siècles ne leur a pas refusée : ils se reconnaîtraient bien vite à une marque commune, à celte puissance d'exprimer le beau, mais d'y atteindre par des routes différentes. »
M. Eugène Delacroix ne craint pas de rom-
pre en visière avec les préjugés classiques, Préjugés funestes au véritable progrès de 'art qu'ils n'ont que trop longtemps entravé. Il ne peut se résoudre à croire que le beau ait été par un privilège singulier, restreint 4 une époque déterminée et à un coin de notre globe. Ha une plus haute idée de Tes* prit humain. On doit .lui savoir gré surtout de la noble indépendance*^ avec laquelle il rend hommage à ces artistes primitifs, trop longtemps méconnus, dédaignés, qui maigre leurs figures maigres et contournées et leur ignorance complète de Tart des anciens, étincellent de beauté et de cet idéal que les écoles vont chercher la toise à la main. Les idées si justes et si élevées de M. Delacroix sont formulées, quant à leur application à la poésie et à 1 art en général, par M. Théodore Pavie, dans un excellent article sur la littérature indienne, publié également par IdiRevue des Deux-Mondes. (Tome VII, 1854.)
Après avoir rapporté une magnifique invocation à l'Aurore, tirée du Rig-Yeday un des plus anciens poëmes indiens, il s'écrie: « N'est-il pas consolant pour l'humanité de penser qu'il y a trente siècles, des poètes savaient tirer de leur cœur et de leur âme de pareils accents. Avant d'avoir fait la moindre découverte dans le domaine des arts et des sciences, l'homme possède l'entier développement de ses facultés intellectuelles, et c'est le sentiment religieux qui le soutient à cette hauteur. »
Dans un autre passage que nous fournit l'analyse du Mahâbaratay l'une des deux fraudes épopées indiennes, il fait ressortir tout ce que la réhabilitation de l'homme déchu purifié, exalté par l'abnégation et la mortification des sens, peut imprimer de touchant et de sublime à l'art et è la poésie. Il s'agit du sacrifice que Dudhictchi, saint ermite indien, fit de son corps et de sa vie pour former de ses os la foudre qui devait écraser les Titans (1W). « N'v a-t-il pas, dit l'écrivain déjà cité, autant de grandeur que de simplicité dans ce début? Les Grecs, qui prêtaient à leurs dieux toutes les faiblesses de l'humanité, afin de se les faire mieux pardonner à eux-mêmes, les Grecs voluptueux, amis du^beau, du bien-être, de tout ce quiflatte l'esprit et les sens, n'auraient jamais inventé le vieux solitaire sacrifiant sa vie pour le salut des dieux et des hommes. Le sage Dudhiclchi est plus qu'un stoïcien; il y a en lui quelque chose qui va jusqu'à l'abnégation chrétienne. La mythologieainsi entendue s'élèvejusqu'à la philosophie la plus haute. Le génie indien n'a-t-il |pas compris, et la légende ne dit-elle pas clairement qu'il y a dans les saints une vertu qui peut seule dompter les démons î L'homme déchu, quand il est purifié de ses fautes, quand il a renié la corruption, sort volontairement et sans regret de son enveloppe mortelle et s'envole vers Dieu. »
Ces réflexions ont été développées avec
(148) Littérature indienne, ^medei Deux-Mondetf loin. Vil, i85i.
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plus d'étendue dans notre dissertation préliminaire sur le beau idéal surnaturel ou divin ; mais nous aimons à les voir s'échapper de la plume de nos écrivains les mieux: posés dans la littérature profane. C'est là un véritable progrès. Nous y ajouterons, pour terminer cet article» celles du célèbre moine et prédicateur Savonarole sur le caractère et Texcellence du beau idéal surnaturel ou divin. Voici comment il s'adressait aux peintres sensualistes de son époque, celle de la soi-disant Renaissance italienne. « Vos notions leur disait-il, sont empreintes duplusgrossiermatérialisme... la beauté dans les choses composées résulte de la proportion entre les parties ou de l'harmonie entre les couleurs ; mais, dans ce qui est simple, la beauté, c'est la transfisuralion, c'est la lumière ; donc c'est par delà les objets visibles qu'il faut chercher la beautésuprême dans son essence Plus les créatures participent et approchent de la beauté de Dieu, plus elles sont belles, de même que la beauté du corps est en raison de la beauté de T&me, car, si vous (>reniez dans cet auditoire deux femmes également belles de corps, ce serait la plus sainte qui exciterait le plus d'admiration, et la palme ne manquerait pas de lui ôtre décernée par les hommes charnels (li^9). »
Dans ces quelques lignes du célèbre dominicain de Florence, on voit les éléments principaux de tout un cours d'esthétique chrétienne. Nous insistons particulièrement sur cette pensée aue, si dans les choses com^ posées, la beauté dépend de la proportion entre les parties ou de l'harmonie entre les couleurs, dans ce qui est simple, la beauté c'est la transfiguration, c'est la lumière divine. Par conséquent, plus un objet créé se rapprochera de Dieu, plus il sera beau. C'est pourquoi le corps de l'homme est plus beau que celui des animaux ; mais l'Ame spirituelle, intelligente, est plus belle que le corps, môme le plus beau, et l'un et rautre sont inférieurs en beauté aux anges, dont la nature est plus élevée et plus proche de Dieu. 11 suit de ce principe que l'expression du nu ne vaudra jamais^ quelque parfaite et même quelque chaste qu'elle puisse ètre^ celle des sentiments de l'Ame ! 11 n^est donc point vrai que le nu soit indispensable au sculpteur pour réaliser le beau dans ses œuvres. Si ce principe est d'une vérité incontestable, même pour la statuaire antique, comme nous poumons le démontrer par des exemples évidents, à plus forte raison trouvet-il son application dans la peinture et la statuaire chrétienne. Les chefs-d'œuvre de celle-ci seront toujours aussi supérieurs aux chefs-d'œuvre de celle-là, que l'esprit surnaturel et divin est au-dessus de l'esprit naturel et humain. Une Vénus sortant toute nue des eaux de la mer ne sera jamais, quel-
(149) Sermon, prêché à Florence le vendredi après le troisième dimanche de carême, sur t,'' entretien de Jésus avec la Samaritaine. Nous puisons cette citation dans Peicellent ouvrage de la Poés e chrétienne;
que idéal qu'on lui suppose, aussi noble* ment, aussi véritablement belle que la Vierge du portail de Reims ou du chandelier en bron:te de la cathédrale de Milan. Encore prenons-nous, et à dessein, l'un des deux termes de notre comparaison parmi les types les plus renommés de l'art antique. Pour co qui est de ceux de l'art païen moderne appliqué à la peinture et à la statuaire de nos églises, il ne saurait en ôtre question, tant ils sont, pour la plupart, vulgaires et audessous des principes les phis élémentaires de riconograpnie chrétienne.
Ils se sont donc bien ^ossièfement trompés, et ils ont bien ménté les reproches sévères que l'éloauent Savonarole* adressait aux artistes matérialistes de son temps, ceux qui dans le n<>tre n'ont vu, u'but compris le beau que dans les étroites limites du natu^ ralisme, et pour qui une statue gracieuser agaçante, aux formes élégantes et arrondies^ comme par exemple celle de la Poésie légère de Pradier, est le dernier terme de l'art. On dirait, è les entendre ou à les voir à l'œuvre, que l'expression des idées et des sentiments si profonds et si variés de l'homme n'est qu'accessoire à celle des muscles et des linéaments de son corps. Tout doit être, selon eux, subordonné à la représentation fidèle mais idéalisée de la nature^ f^ui est la loi suprême dans les arts d'imitatio». Mais estil possible d'oublier à ce point que le corps étant essentiellement inférieur à l'Ame, cette partie la plus excellente de notre être, l'expression spirituelle domine nécessairement l'expression corporelle dans les arts du dessin ? Or, cette expression ayant son siège principal dans la figure humaine, celle-ci peut très-bien se passer de la nudité plus ou moins accusée du reste du corps, pour offrir la manifestation la plus complète de la beauté. Elle a'a point à redouter les accessoires du vêtement, d'autant moins que le costume, lorsqu'il est traité avec convenance et avec goût, rehausse l'effet général des personnages plutôt qu'il ne le diminue. Cette réflexion est d'une vérité encore plus frappante, si on l'applique aux sujets mystiques de l'art chrétien. En effet, cet art, doublement chaste, et par la morale générale et par la morale évangélique, ne saurait pactiser av^c la licence et Timpureté. Du moment où il renierait sa condition d'être, il ne serait plus dans le beau ni dans le bien, car, aux yeux du catholicisme surtout, le beau et le bien ^ont inséparables dans l'art, comme dans tout le reste. C'est ce que nous démontre d'ailleurs surabondamment l'histoire de la peinture, de la sculpture ei l'architecture chrétienne, dont la décadence successive, depuis la Renaissance, est un fiiit qu'on ne saurait contester.
Nous donnerions bien d'autres développements à l'importante question qui nous oc-
publiéen 1836 par M. A. F. Rio. 11 n*a paru Jus4{B*à ce joar que le volume intitulé : Forme de la PetRture.
IGl
BEA
DESTHETIQUE CHRETIENNE.
BEA
cupe, si nous ne devions y revenir dans les divers articles de ce Dictionnaire, auxquels ils se rapportent. Nous compléterons celuici par quelques réflexions empruntées à une excellente dissertation sur la beauté , de M. le comte de Mellet (U9^).
« Dieu est la beauté mècne, la beauté dans son essence, à quelque degré que ce puisse élre, et toute beauté hors de la sienne n*est aucune émanation de cette beauté suprême. Les êtres sortis de la main de Dieu n'ont pas reçu de lui la beauté dans une proportioQ pareille. Marie, mèie de Dieu, Marie, la plus pure et la plus noble des créatures, en est aussi la plus belle : en elle se résume la beauté créée dans son modèle le plus acooDQpli. Après la beauté de Mario vient la beauté des anges, répartie probablement dans chacun de ces esprits célestes à un degré différent et répondant au rans que chacun d*eux occupe dans la hiérarchie sacrée. Enfin vient l'homme, auquel Dieu ne dédaigne point d*accorder souvent encore ^une grande beauté, et dont le type le plus brillant fui probablement ce premier cou])le d'où sortirent tous les autres, et qui fut placé dans le paradis terrestre avant la chute originelle. Malgré les conséquences fatales qui suivirent la chute, dans Tordre physique et dans l'ordre moral, Thomme, cette créatore dégénérée, est toujours l'enfant de Dieu^ et il conserve encore d'admirables reflets de la munificence primitive de son créateur et de son père. Au reste» en parcourant toute l'échelle des êtres dont se compose le monde» on trouvera toujours d'harmonieux rivons échappés du foyer de la splendeur dinne.
€ Pour revenir à l'homme, le seul dont nous nous occupons ici , nous remar-^ quons qu'entre les deux sexes qui se par^ lagent son espèce, la femme a été douée de la beauté bien plus largement que le sexe masculin. Or, la beauté est un don auquel est atietché de la part de tous un attrait irrésistible vers ceux qui l'ont reçu, attrait qui n'est gue la bien faible imase de l'entraînement impétueux avec lequel l'homme éman* eipédela chair se trouvera un jour précipité vers cette beauté infinie, dont la nôtre ne peut donner une idée. Cet attrait, qui nous fascine ici bas, et qui est la source d'une si noble jouissance, prouve bien que la beauté est un don, que c'est une grâce, une faveur, et qu'il en est de ce don comme de tous ceux que Dieu nous accorde, c'est-à-dire qu'il devient utile ou dangereux pour nous, suivant l'usage que nous en faisons. La beau* té physique devrait toujours être le complément'de la beauté morale : le contraire arrive trop souvent. Que de personnes, douées d'une beauté peu commune, li'ont qii'une ime de misère ! Et bien loin que ce désaccord entre les deux ordres de perfection soit indifférent pour la beauté du corps, il est certain, coname on l'a toujours remarqué, qae de deux personnes également belles,
(149*) Annales archéolopqucêf loro. XIII, 18^4.
celle-là le paraîtra le* plus chez laquelle la pureté de l'âme sera d'accord avec la distinction de la forme. Bien plus, il arrivera souvent que la noblesse de Tâme viendra tempérer la laideur physique. On a dit avec raison que la beauté morale élevée à sa plus noble expression, comme dans les saints, jetait, sur des traits naturellement laids et presque repoussants, un voile de beauté surnaturelle qui les transformait et les illuminait. C'est ce reflet que, dans l'art chréten, >es artistes doivent toujours s'efl'orcer de rendre; ils ne doivent jamais perdre de vue aue, dans la représentation plus ou moins authentique des traits des saints personnages ils doivent touiours le retracer sur leur visage auguste et I envelopper d'une auréole surhumaine. Dans un tableau religieux, l'artiste doit donnera ses pieux héros plutôt le cachet de la beauté physique que le contraire, quand les physionomies réelles n'ont point été conservées par la tradition : d'abord parce que beaucoup de saints et de sainles étaient beaux ; ensuite parce que, dans les portraits de sainteté de pure imagination il vaut toujours mieux supposer les qualités extérieures d'accord avec celles de l'intérieur, que de créer à plaisir des types disgracieux et difformes. Cette beauté dans les saints ne doit pas être une beauté grossière et maté-
. rielle, mais une beauté pure, chaste et calme^ telle qu'elle convierft h des êtres dont la vie s'est passée dans la contemplation des perfections divines et dans Teiercice des plus sublimes vertus.
^ « Depuis trop longtemps les peintres et les statuaires qui exploitent les sujets religieux <f se sont jetés dans une voie toute contraire, et l'on ne manquerait pas de reproches à adresser au plus grand nombre d'entre eux pour la manière déplorable dont ils conduisent leurs ûoifn positions; souvent tout y est faux, depuis l'intelligence historique Jusqu'aux convenances de détail, et le genre de beauté qu'ils donnent à leurs personnages, quand ils la leur ont donnée , n'est point celui qui fait aimer et prier, mais bien plutôt celui qui rappelle à l'esprit des héros de carrefour et des femmes du plus bas étage. Noiis voyons chaque jour le gouvernement encourager, à grand renfort de médailles et de suffrages, ces essais prétendus religieux qui viennent figurer dans nos expositions, en y faisant gémir le goût et la piété.
« Tous les ans nous voyons les faveurs oiBciellesallerchercherdes artistes qui, fatigués de n'avoir produit qîie des Phrynés et des Laïs dans le déshabillé mythologique le plus complet, veulent s'essayer sur des vierges chrétiennes, mais sans se persuader auparavant qu'il faudra purifier leur imagination et faire jeûner longtemps leur palette et leur ciseau des suiets sensuels et voluptueusement débrailles. Nos églises reçoivent trop fréquemment de l'Etat de ces œuvres suspectes, et si quelques honorables excep-* tions se rencontrent dans les compositions
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d*artistes nourris des (traditions de MM. Rio et deMontalembertj-dans le plus grand nombre de cas, les membres du clergé feraient un acte de justice et de convenance en refusant la porte du temple aux tableaux et aux statues d'une origine officielle. Il faudrait pourtant en venir-là pour hâler le retour aux véritables bases de tout art chrétien : et si les hommes qui travaillent dans le genre religieux voyaient leurs œuvres repoussées et restées sans destination» faute d'être conçues dans des conditions convenables, ils se mettraient bientôt à faire des études sérieuses, et beaucoup de temps ne se passerait pas sans que les choses ne fussent presque complètement réformées. Espérons que nous n'élèverons pas toujours notre voix dans le désert, et qu'après avoir longtemps protesté contre le débordement d'un torrent qui n'a fait que trop de ravages, nous n'aurons plus bientôt que des éloges à donner à des œuvres traitées avec science, avec admiration et avec amour. »
BËAUVÂIS (Cathédrale de). Son analogie très-grande avec celle d'Amiens. Yoy., Amiens.
BEETHOVEN. Célèbre compositeur allemand, foy. E1.PRESS10N.
BENEDETTO (Marcello). Noble Vénitien, compositeur célèbre, né en 1686. Toy. Musique.
BENEVOLI. Né vers 1600, compositeur de musigue d'église, directeur de la chapelle pontincale. roy. Musique.
BERNARDIN de Sienne (Saint). Foy. Peinture MYSTIQUE.
BERYLLË. Couleur symbolique. Foy. Couleurs.
BINCHOIS. Compositeur de musique du xïv* siècle. Voy, Musique.
BIZZAMANO. Oncle et neveu, peintres primitifs, foy. Peinture.
BLANC. Couleur symbolique. Voy. Couleurs.
BOÈCE. Philosophe, auteur d'un traité de musique fort estimé. Foy. Chant liturgique.
BOLOGNE (Jacques de). Compositeur de musique du xiv* siècle, foy. Musique.
BRUNELLESCHl. Architecte florentin foy, DÔME.
BUFFAMALCO. Peintre siennois. Foy.
Peinture.
BYSSUS. Couleur symbolique, foy. Cou-
LEURS
BYZANTIN (Sttle). Foy. Coupole.
CALVIN. Foy. Réforme protestante.
CAMPANA. Peintre, élève de Giotlo. foy.
Peinture.
CAMPO SANTO, de Pise. Voy. Peinture.
CARACTÈRE. Dans sonacception générale, le mot caractère est pris pour le signe distinctif d'un objet quelconque. Dans un sens plus restreint et appliqué aux beaux-arts, il exprime leur nature,. leur but respectif, en même temps qu'il indique la physionomie spéciale des œuvres de chacun a eux en particulier. Ainsi, par exemple, en areiiiteclure, un hippodrome destiné aux courses de chevaux aura un autre caractère qu'un amphithéâtre destiné aux combats de gladiateurs; un temple présentera un aspect bien différent de celui d*un palais, etc. Il est facile de voir qu'un édifice tire sou caractère de l'ensemble des dispositions que réclame la destination spéciale à laquelle il est affecté. Plus ces dispositions auront été fidèlement observées par Tarchitecte, plus l'édifice i^ar lui élevé aura du caractère. Cet éditice, ainsi nettement accusé, sera facilement reconnu de tous; et si c'est, je suppose, ua temple, il ne viendra à l'esprit de personne de le confondre avec un théâtre ou avec la maison d*un simple particulier. Ceci est une affaire de bon sens, autant que d'archéologie; et cependant, que d'infractions à ce principe fondamental n'aurionsnous pas à signaler ici, mémo de la part des artistes les ni us renommés? Leur engouement pour les cinq ordres de l'architecture grecque a été si aveugle, si peu mesuré, qu'ils n*ont pas craint de les appliquer indis-
tinctement aux constructions de genres les plus divers, les plus opposés. Bourses, théâtres, palais, hôtels de ville, tribunaux, abattoirs, pénitenciers, tout à été traité uniformément, selon les prescriptions de Vitruve ou de Vignole; tout a un air de famille à déconcerter les plus fins . connaisseurs. Sur tous les points civilisés du globe, et particulièrement dans les villes des Etats-unis, l'œil du voyageur se fiitigue à ne voir partout que Téternelle reproduction du dorique ou du corinthien, dans des milliers d'édifices dont l'aspect uniforme n'offre que l'image d'une désespérante monotonie. Mais cette absence complète de caractère est bien plus saillante encore dans les églises que nos architectes classiques ont bâties en si grand nombre, depuis l'invasion de la Renaissance, sur le modèle du temple païen. Ici, il y a même plus qu'absence de caractère religieux dans les édifices consacrés au culte religieux: il y a un énorme contre-sens, un contraste des plus choquants, pour ne point dire des plus inconvenants, entre la destination sacrée de ces édifices, entre les conditions liturgiques du culte catholique auquel ils sont consacrés et celles du temple païen oui a servi de modèle a leur architecture. C est là une aberration que la postérité impartiale, dégagée des préjugés classiques qui nous aveuglent depuis si longtemps, ne pourra concevoir. Non, jamais elle ne pourra s'expliquer comment, en présence de ces milliers d'églises romanes ou ogivales qui leur offraient des modèles tout faite et si complets du temple catholique, nos archl-
Ifô
CAR
D'ESTHETIQUE CHRETIENNE.
CAR
lectes de renom se sont obstinés, pendant plus de deux siècles, à fermer les jeux, eux catholiques, sur les chefs-d'œuvre ^e leurs ane6tres catholiques^ pour reproduire sans relâche le temple païen , dans un pays
3 ai devait au catholicisme treize cents ans e la plus étonnante, de la plus merveilleuse civilisation. N'était-ce point là violer à la fois les règles des convenances, de lliarmonie, de r unité, en un mot toutes les cou'iitions du beau? La même observation s'applique à la plupart des œuvres de peinture et de sculpture dont l'art moderne a prétendu embellir nos églises. Vous pourrez y remarquer le^caractëre de la grflce, de la force, de la légèreté, de l'élégance même, et, trOD souvent, celui du sensualisme le moins déguisé et le plus vulgaire ; mais vous chercherez vainement, dans ces personnages Soi-disant religieux, le caractère religieux <pxe l'inspiration chrétienne seule peut eominaniquer aux œuvres de l'art. Rien de noble, rien de surnaturel, rien de divin dans ces figures imitées de je ne sais quels modèles de femmes parées pour le bal ou de héros du cirque et du pugilat. Ce naturalisme prosaïque, trivial quand il n'est pas içnoble, a tellement envahi nos églises que cest à peine si Ton y rencontre quelques tableaux ou quelques statues offrant un ca* ractère religieux nettement accusé. Sans doute> il s'opère depuis quelque temps contre ce désordre une heureuse réaction, provoquée par l'école du célèbre peintre Overbeck et par d'autres causes que nous exposerons en leur lieu. Mais, dans tous les cas, notre siècle de prétendu progrès indéfini devrait se montrer plus modeste, à la vue de telles aberrations qui, hélas I ne sont ni les seules ni même les plus dangereuses, en ce lemps de matérialisme et de scepticisme universel.
De ce qu'un édifice consacré au culte chrétien doit présenter un caractère chrétien , il ne s'ensuit pas que nos églises doivent être construites d'après un type absolument uniforme, en sorte que l'une ne soit que le calque de toutes les autres. Une telle disposition violerait une des conditions principales du beau, qui exige la variété dans l'unité. Or, cette variété, pous la trouvons dans les trois grandes divisions de l'architecture catholique et dans leurs subdivisions respectives, je veux dire dans le type latin ou basilical , dans le style roman et dans le style ogival. Chacun de ces trois principaux genres d'architecture chrétienne nous otfre, sans doute, dans les édifices qui lui appartiennent, un caractère éminemment religieux; mais chacun Toffre à sa manière et avec des variantes . qui lui sont propres. Âiosi, par exemple, la belle église romane de Saint-Sernin de Toulouse , présente un caractère aussi religieux que la superbe basiJ/qae latine de Saint-Paul hors les Murs ; et cependant, que de différences n'aurait-on fùs à signaler entre la disposition des lignes et les motifs de décoration de l'un et de l'autre de ces deux oionuments? Dans le pre-
mier, c'est le plein cintre qui domine ; dans le second, c'est la surface unie. Dans l'un, nous voyons des voûtes hardies, supportées par de larges et robustes piliers ; dans l'autre, c'est un lambris qui repose sur de minces et élégantes colonnes de granit. Même différence pour le genre des ornements respectifs de ces deux basiliques. D'où vient donc que, malgré toutes ces différences, elles ont chacune un cachet hiératique bien prononcé, et tellement prononcé qu il serait impossible à Thomme le moins inielligent , qui les verrait poUr la première fois, de les prendre pour n'importe quel édifice profane? C'est que l'une et l'autre ont été conçues et édifiées sous l'inspiration d'une môme pensée hiératique , c|uant à l'ensemble générai et quant aux principales dispositions. J'y remarque, en effet, la même fo^me oblonguê, qui est celle du vaisseau ; la même grande nef longitudinale avec ses collatéraux, terminée par une abside ou chevet, et les deux croisillons plus ou moins accusés du transept qui complète la tigure symbolique de la croix. Cette même configuration principale du temple chrétien, je 1 aperçois, bien que moins prononcée, dans la cathédrale gothique comme dans l'église de style roman, mais avec d'autres variantes dans les détails du plan et dans les motifs de l'ornementation. Bien plus, je remarque, en y regardant de près, des différences analogues outre les édifices appartenant à la même famille, à la même classification, et, qui plus est , à la même période.
Le roman de l'Italie septentrionale, tel que celui des cathédrales de Côme , de Parme , de Plaisance, de Sainte-Marie del Orto de Venise et de la collégiale de Monza , n'est point certainement en tout semblable à celui du midi de la France, tel qu'on peut Tétudier dans les diocèses d'Aix, d'Avignon, de Valence, de Nimes et de Montpellier. Celuici ne ressemble pas exactement non plus à celui de l'ouest et du nord, qui ressemble encore moins aux types romans de Spire, de Mayence, de Worms et de Cologne, sur les bords du Rhin. Nous pourrions signaler aussi des différencs<$ entre les chefs-d'œuvre du style ogival , même dans leur période correspondante, si nous n'avions à nous occuper ailleurs plus au long de cette ques* tion. C'est ainsi que , dans l'architecture chrétienne et dans les arts qui en dépendent , l'unité , dans son caractère général , s'allie très-bien à la variété des caractères particuliers que leur impriment diverses causes, de temps, de lieu, d'école ou de tradition.
Cette remarque n'est pas étrangère à la musique, dont l'expression plus va£[ue,ptus spirituelle et conséquemment plus insaisissable que celle des autres arts, emprunte néanmoins à l'inspiration chrétienne un caractère permanent de calme, de douceur et en même temps de gravité qui est propre au chant liturgique ; et ce caractère, la véritable musique d*église, qui est le chant plane ou grégorien , l'a toujours conservé ,
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maiçré les assauts qu'elle a eu à subir, dV bora à Toccasion du déchant, ensuite à l'occasion des extravagances du chant figuré, enfin par suite du mauvais goût du xviu* siècle, qui a fait toutes sortes de tentatives
fiour Tasservir aui libres et capricieuses alures de la musique dramatique, passionnée, des temps modernes. Mais ce n*est point ici le lieu d'exposer les principaux caractères d'expression du chant grégorien, ni de parler de Tapplication qiron pourrait faire de l'art musical moderne à l'office liturgique. Nous nous contenterons donc de rappeler avec quel soin, avec quelle vigilance l'Eglise a, de tout temps, maintenu la tonalité grégorienne df\us son intégrité. On peut dire (Qu'elle y a apporté une attention toute particulière, et que sa vigilance à cet endroit a été d'autant plus grande que la musique est, de sa nature, encore plus exposée que les autres arts aux influences capricieuses de la mode et des engoûments passagers qu'amène la nouveauté. Aussi, pendant les modifications si nombreuses qu'a éprouvées l'art de bAtir, de même aue la peinture et la sculpture qui le complètent, on a vu le chant ecclésiastique se maintenir inviolablement dans sa tonalité, qui est encore aujourd'hui la même qu'elle était il y a plus de mille ans, et qui probablement ne changera jamais. Ce n'est pas à dire que le caractère en soit moins varié que celui des autres arts. Sans cloute, ce caractère du chant liturgique a dû, comme celui de l'architecture , de la peinture et de la statuaire chrétiennes , rester, dans son expression générale , toujours le même, l'inspiration catholique d'où il dérive n'ayant point changé; mais, tout en demeurant fidèle à son principe , il a montré une étonnante variété de formes dans les compositions (][ui nous sont restées.
Ce qui frappe, en effet, dans les manuscrits de chant du moyen Age, c'est la surabondance mélodique des messes propres ou communes, des préfaces, des proses, des hymnes et séquences. 11 n'en j^uvait être autrement dans ces temps de foi ardente et de mysticisme exalté. Le génie chrétien, qui enfantait tant de merveilles architecturales, dont plusieurs sont encore debout, devait montrer la même fécondité dans la création de ces mélodies qui sont l'Ame de nos temples sacrés. Mais ce qu'il y a de plus surprenant encore, c'est que, parmi tant de versions d^égtises cathédrales, collégiales, abbatiales et autres, sans rapports entre elles, versions qui ont été sous la main do milliers de copistes, le chant grégorien se soit perpétué intact jusqu'à nous, au moins quant à la substance, et que même des offices importants, comme celui de l'adoration de la croix , du vendredi saint, aient conservé, à travers les siècles , leur primitive mélodie; d'où il résulte que le «caractère propre du chant ecclésiastique ou grégorien n*a jamais changé, malgré le nombre et l'étonnante fécondité des compositeurs qui s'y sont exercés. C'est que ce chant, éminemment traditionnel^ est gouverné par les rè- '
' gles de sa modalité, une quant h son essence et très-variée quant à ses divers genres d'expression. Or, ces règles, fixes, invariables, «nt été constamment sauvegardées par TEglise, à Tautorité immédiate de laquelle sont soumises toutes les choses qni tiennent à la liturgie. Mais l'invariabilité des principes du système grégorien ne s'oppose nullement à la liberté de Tinspiration individuelle; témoins ces milliers de morceaux de chant dont les siècles l'ont enrirhi. C'est ainsi ciue, dans le chant aussi bien que dans larchitecture catholique, on voit l'admirable réalisation de ce grand et fécond f)rincipe de toute beauté*: « la variété dans 'unité. 9
Nous croyons avoir suffisamment établi les deux points qui font l'objet principal de cet article, à savoir : 1** que chaque œuvre d'art, en fait de statuaire, de peinture, d'architecture et de musique chrétienne, doit avoir, avant tout, un caractère chrétien, et, de plus, une physionomie particulière qui en indique clairement la destination , surtout quand il s'agit de style architectural; 2* que cette nécessité d'un caractère religieux, gue réclame toute œuvre d'art chrétien, n'implique nullement celle de l'uniformité, mais qu'au contraire elle admet la plus grande variété dans les types même les plus prononcés.
A 1 appui de cette tiièse , et comme complément des réflexions auxquelles elle a donné lieu, je citerai le témoignage de M. de Montalembert, qui a été l'un des premiers à combattre en faveur de l'art catholique si universellement dédaigné et de contribuer
Euissamment à sa tardive mais éciaiante ré* abilitation.
Voici comment il s'exprime :
« L'antiquité païenne, que nous admirons volontiers, chez elle et dans certaines limites, mais dont nous repoussons avec horreur l'influence sur nos mœurs et notre société chrétienne, l'antiquité était au moins conséquente dans les symboles qu'elle nous a laissés de ses dieux et de ses croyances. Ces symboles sont tout à fait d'accord avec les récits de ses prêtres et de ses poètes. Jamais elle n'a imaginé de faire de son Jupiter une victime, de son Bacchus un Dieu mélancolique, de sa Vénus une vierge pudique et pieuse. Il était réservé aux chrétiens, aux catholiques, de trouver le secret de la profanation dans l'inconséquence, d'emprunter aux doctrines pulvérisées et flétries à jamais par le christianisme les types de leurs constructions et de leurs images religieuses, d'édifier I église du Crucifié sur le plan du temple de Thésée ou du Panthéon, de métamorphoser Dieu le Père en Jupiter , la sainte Vierge en Junon ou en Vénus habillée, les martyrs en gladiateurs, les saintes en nymphes et les anges en amours I
« Est-ce à dire qu'il faille asservir toutes les œuvres d'art à un joug uniforme, qu'il faille passer le niveau incroyable d'un type unique comme celui de Byzance, sur tous les fruits de l'imagination et de l'inspiration
CAR
DESTIIETIQUE CURËTIENNE.
CAT
consacrée por la foi? 11 n'en est rien ; Tart vraiment religieux ne repousse que le contre-sens, maisiile repousse énergiquemenl»
il a horreur de renvahisseoient du païen dans le chrétien, de la matière et de la chair dans le royaume de la pureté et de Tesprit. Il veut la liberté, mais la liberté avec Tordre : il veut la yariélé, mais la variété dans Vuniiéy loi éternelle de toute grandeur et de toute beauté. Mais au lieu de longues explications théoriques citons des noms et des faits ; c'est le plus sûr moyen de montrer combien le génie catholique sait être fécond et varié, aans jamais manauer aux conditions de pureté et de sainteté, qui le constituent. Dirat-on qu'il y a uniformité entre une cathédrale romane et une cathédrale ogivale, entre Saint-Sernin de Toulouse et Saint- Ooen de Rouen, entre la cathédrale de Mayenee et celle de Milan, et, pour ne pas sortir de Paris, entre Saint-Germain des Prés et Tintérieur de Saint- Ënstache (150)? Non certes, et cependant tous ces édiUces répondent également à l'idée naturelle et légitime d'une église chrétienne; taudis qu il y a répulsion complète et profonde entre cette idée et des anachronismes comme la Madeleine et Notre-Dame de Loretto.Ëstœ q[ue les bas* reliefs d'André de Pise au baptistère de Florence, ceu^ des tombeaux de saint Aug[ustin à Pavie et de saint Pierre martyr à Milan, le Jugement dernier au grand portail de Notre-Dame de Paris, ouïes saintes exquises de la Frauenkirche à Nun-mberg, sont taillés sur le même modèle ? Non, certes, ces pierres toutes vivantes par la foi tst le génie ^ui lesanime,ne se ressemblent ni [)ar la disposition des sujets ni par l'expression ni pari agencement,mais uniquement par ce sentiment de pudeur, de grflce et de dignité que le dogme de la réhabilitation de Thumme donne à toutes ses idées; tandis que la fameuse vierge de Bridan, à Chartres, et Je fameux tombeau du maréchal de Saxe à Strasbourg ne sauraient commémorer que l'emphase et la prétention d'un siècle corrompu. Qu'y a-t*il de commun entre la madone vraiment divine de Van-Eyck à Gand, et celles de Francia et du Pérugin ; entre les délicieuses miniatures de Hemling sur le reliquaire de sainte Ursule à Bruges et celles de Pra-Angelico sur les reliquaires de Santa- Maria-Novelia à Florence; entre ies graves et grandioses fresques de la primitive école florentine et celles si pures et si majestueuses de Luini ou de Haphaêl avant sa chute? Ce n'est, certes, ni le coloris, ni le dessin, ni les tjrpes choisis, rien en un mot, si ce n'est oae ^ale fidélité à l'idée chrétienne, et ce menreilleax effet également produit sur l'âme par tous ces différents chefs-d'œuvre. Entraînée |iar eux vers le ciel, elle est plongée
(150) Cette uDirormité n^extrte mène pas, au Moins dans on sens absolu, entre les églises de Mène slvie et de inéme époque, comme nous en neas faft la remarque plus baitt. Ainsi les cachée énies de Reims ei d*Amiens, bian que construites ^ranC la belle période ogivale du xiu* siècle, dont elles sont la plus noble, la plus fidèle manifestation,
DlCT103l?f« D*£STHBT1QUB,
dans cette sorte d'extase mystérieuse qu'aucune parole ne saurait rendre, et qui ne laisse à Tadmiration d'autre ressource que de dire comme le Dante, au souvenir des délices du paradis:
Perch'io Tingegno e Tarie e Toso chiami. Si ool direi, che mai, immaginasse ; Ma creder puossî el di veder si brami.
« Que Ton ne croie pas non plus que eefte fidélité à la pensée chrétienne doive dépendre exclusivement d'une époque spéciale, d'une organisation unique de la société, et que la nôtre en soit déshéritée. A oAté de ces exemples qui datent des écoles primitives, on peut citer à juste titre l'admirable école lonteraporaine d'Allemagne, je veux dire celle d'Overbeck et de ses nombreux disciples, si peu connue en France, où l'on se croit cependant le droit de porter sur elle les jugements les plus bizarres, p«irce qu'on a vu deux ou trois tableaux de l'écme de Dusseliiorf qui ne lui ressemble en rien. Eh bien ! tous ceux qui ont vu et compris des tableaux ou des dessins d'Overbeck ne pourront s'empôcherde reconnaître qu'il n'y a là aucunement copie des anciens maîtres, mais bien une originalité puissante et libre, qui a su mettre au service de Tidée catholique tous les perfectionnements modernes du dessin et de la perspective ignorés des anciens. L'flme la mieux disposée à la poésie mystique n'en est pas moins complètement satisfaite, comme devant le chef-d'œuvre le
t)lus suave des anciens jours, et Tintelligence a plus revéche est forcée de convenir qu'il y a même de notre temps la possibilité de renouer le tildes traditions saintes, et de fonder une école vraiment religieuse, sans remonter le cours des Ages et sans cesser d'être de ce siècle (150*). »
(Voyez les mots expression, Aechitec- TURE, Musique, Peinture, Sculpture, Statuaire, Chant Grégorien , Modes ecclésiastiques, etc.)
CARMEN. Compositeur français du xiv* siècle. Voy. Musique.
CASSIODOHB. Historien latin, auteur des Institutiones musicœ. Voy. Tonauté,
CATACOMBES (de Rome).
C'est dans ces immenses souterrains, qui servirent à la fois d'asiles, de temples et de tombeaux aux premiers fidèles, qu il faut aller chercher les motifs les plus anciens de ces types hiératiques qui devaient jouer un si grand rdie dans l'iconographie chrétienne ; je veux parler des peintures nombreuses recueillies dans les catacombes et transportées ensuite par l'ordre de Benoît XIV avec tous les autres débris qu'on a pu retrouver, dans une des grandes (j;aleries du Vatican. On y voit les quatre animaux symboliques qui se désaltèrent à une fontaine d'eau vive, naïve
offrent néanmoins de nombreuses variantes dans les détails de leur architecture, en sorte qu^il est facile de les distinguer l'une de Tauire, quoiqu'elles présentent dans leur ensemhle uu seul et même Myle. {Noiê de Ceuteur.)
(150*) Du vandalisme et du catfwUeiême dans Car4^ par M. tu comte deMontalcmbcA, pag. 475 et suiv.
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4lgure do la régénération baptismale. On y f oit les trois eniants dans la fournaise; Jonas, englouti par le monstre marin ; Daniel, dans la fosse aux lions; le Christ, au milieu des apôtreSy ayant sa mère debout à ses côtés. C'est surtout l'image favorite du Bon Pasteur^si familière aux pieux et naïfs artistes de ces temps reculés. Une chose digne de remarque, c'est qu'on ne voit point dans ces peintures un seul sujet triste et déchirant, 4el que la crucifixion du Sauveur, ouïes supplices des martyrs (151).
a Les traits de la vie du Sauveur, qui y sont reproduits, dit M. de Bussière, dans son ouvrage intitulé : Les sept basiliques de Romef le montrent tous comme le bienfaiteur et le réparateur du genre humain ; nulle part ou n'y trouve ceux de sa doulou- 4*euse passion et de sa mort. De même, c'étaient les images des patriarches et des prophètes de l'ancienne loi, qui étaient livrées ^aux regards des chrétiens, pour leur servir de modèles et de consolation ; et au milieu du fendes persécutions ils s'encourageaient ii persévérer dans la foi, parle souvenir d*lsaac lié sur Tautel, de Daniel dans la fosse aux lions, des trois jeunes hébreux dans ia fournaise. Le martyre leur était indiqué d'une manière indirecte, et on ne leur faisait point voir leurs frères en proie aux tortures auxquelles ils étaient eux-mêmes exposés.»
Quelques satants antiquaires ont prétendu, dans ces derniers temps, que les peintures des Catacombes ne remontaient pas au delà du iv* siècle. « Mais, dit M. l'abbé Bourassé, quand on examine les peintures «Iles-mômes, et qu'on les compare entre elles, on ne tarde pas à se convaincre qu'elles ne sauraient toutes être attribuées au siècle de Constantin. Non -seulement le systèm^e général de la décoration, le caractère, les types, mais encore une foule de détails de nature variée, conduisent l'archéologue à établir deux épooues ditTérentes, auxquelles il rapporte les plus remarquables compositions. Dans les unes, sans doute les plus anciennes, on remarque des traits évidemment^ imités de l'art païen, sous les empe-
(151) Ce ne fut qu*au vu* siècle que 1*011 eom- '0iença àtraiier ces séries de sujets, en vertu du canon du concile Quiniâcxie, tenu à Conslantinople •Tan 69S. Voici le lexte de ce décret : Anliquas ergo 'fiffuras et umbras^ ul verilatû sigua et characieres hcciesia traditos amplectenies, gratiam et tferitaiem priieponimust eam ui iegit impùmentam suscipientes. J toque,., jubemus^ etc., can. tf2.
c LesidoiÂtres, dit Euiéric-Oavid, dans son Histoire de la Peinture^ tournaient en dérision la luort ignominieuse du Sauveur. (Saint Paul, ad Corinth. — Ârjiobe, Adversui génies.— Lactance, Divin, in$t,) Les Pères appréliehdaieni que i^iniage de Jésus crucifié ne devlni un bujet de scandale et d'éioignenient pour les fidèles; iU usèrent, pendant longtemps, de grands niéuageuients. (S. Maxim. Taurinensla episc., De paschate, — Casati, De veter, tact, christ, rit, — ^Aringhi, Roma subterran.—F. Gori, De mitrato capit, J. Ckri$ti cruàfixi. (Cette •ina^e fut exposée très-rarement dans les temples de kl (Trèce avant la fin du vu* siècle, et dans ceux de tU:atie, avant le commencement du vin*. (4;asali, 4oc. cii.,piig.5.— 4xori, loc. cit.) lusqu^alors le niys-
reurs qui vécurent à la fin du u* siècle. Ce sont les mêmes poses, les mêmes draperies^ le même stvle, en un mot les mômes pria-* cipesqui pr<§sident à Texécution des œuvres païennes et des œuvres chrétiennes. En comparant les monuments profanes avec les monuments sacrés, on acquiert promptement ta conviction qu*ils ont entre eux des rap* ports frappants. L'argument de Tanalogie , si fort dans les matières archéologiques , peut être ici invoqué dans toute sa vuissance. D*autre$ peintures, celles qui furent exécutées sous la direction des souverains pontifes, et alors que les persécutions avaient entièrement cessé, onrent moins de réminiscences idolAtriques. On y sent toute l'impuissance de l'art, malgré ses efforts pour s'affranchir et suivre des tendances propres; mais' on y découvre beaucoup moins de formes copiées des talileaux inspirés par des croyances différentes.
« L'observateur remarque avec quelque surprise la ressemblance générale des peintures primitives des Catacombes avec les peintures idotAtriques. Quant à Tensemble des dessins qui forment la décoration, c'est un système absolument identique; il d'y a que 1 intention qui soit changée. Lcsanciens Komains ornaient leurs sépultures de fleurs» de guirlandes , de couronnes , d'animaux symboliques ou fantastiques: au milieu des feuillages apparaissent des génies ou des figures emblématiques. Les chrétiens adoptèrent le même parti. Comment auraient-us pu ex][)rimer leurs idées en peinture, sans recourir aux types créés par le paganisme, pour rendre des idées analogues? Un fait qui, au premier abord, paraît étrange»
trouve son explication dans la nécessité, et dans Tordre naturel des choses humaines. De même que les chrétiens ne purent, dès l'origine, rendre leurs pensées qu en pre* nant à la langue ses formes littéraires, de même ils furent obligés, pour manifester leurs idées artistiques, de suivre les modèles admis et de ne pas s'écarter des traditions consacrées. Dans le premier cas,- ils modifièrent ou changèrent complètement la
tère de la croix n'était exprimé que par de pieuses allégories.
c Quelques écrivains, et notamment Gretzer, cm voulu prouver que Ton peignait déjà des crucifix, dans le temps de Tertullien. Le passage de ce Père, sur lequel ils se fondent, ne le dit nullement. (Tertullien, iipo/o^., c. 2. — Gretzer, Deenuê^ Ub. 11, chap. 2.) On ne commence à voir le Christ sur la croix qu'au vj* siècle. G*e8t en France qu'on le trouve. Grégoiie de Tours dit que de son temps on en voyait un à la cathédrale de Narboniie. Le Sauveur était nu, Tévèque Ai placer un rideau devant le tableau. (Greg.Tur., De gt&ria murtynm^ c. 23.) Cet exemple nie parait être le pins ancien qu'on puisse citer. Le Beau a fait erreur, quand il a , dit que Constantin avait fait placer un crucifix de bronze, k Constantinople, sur la porte du Oiialcé» lllistoire du Bas-Empire, t. Xlll, p.' 3è9.) Lea anteurs dont il fait mention parlent d'une statue représeioaut Jésus-Christ. (Histoire de la Peituwê ans moyen àge^ par T. B. £méric-David , Ivoà. Uk*i% Pariis im.)
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aification des mots» pour erprimer des tes nouyelles, comme lorsqu'ils employèreni le mol gratia pour désigner la grftce chrétienne» cette grftce dont saint Paul nous révèle quelques-uns des profonds mystères; dans le second cas, ils modifièrent également le sens de cette langue imitatire dont les figures sont les lettres, dont les formes humaines» végétales ou convenlionoelles» forment les principaux éléments. Dans cet emploi » il n y a rien que de permis et de légitime ; les signes destinés à montrer extérieurement notre pensée sont en eux-mêmes absolument indifférents; leur ▼aleur est relative et fictive. Mais ce qui peut nous aider à donner encore une plus satisfaisante explication de ce singulier emprunt» duquel résultent quelquefois des mé- Î>rîses, assez jjardonnables» du reste, comme orsqu*on attribue à Bacchus un temple dédié au culte chrétien , à cause de la présence de petits génies au milieu de branches de Yîgne chargées de pampres et de raisins ; c*est que les premiers artistes avaient fait leur éducation classique en travaillant pour satisfaire aux besoins de la société païenne, au milieu de laquelle ils étaient nés et avaient été élevés. Malgré les exigences de culte nouveau» ces artistes » peu habiles, nous dirons volontiers ces pauvres artisans, ne pouvaient se dégager des in* fluences qui avaient si longtemps exercé leur empire sur leur esprit et dirigé leur main. Ou conçoit facilement, en considérant les compositions des Catacombes» la lutte que les peintres ont à soutenir contre eux-mêmes, en mettant leurs connaissances au service de la religion. Tant qu'ils se contentent de reproduire des scènes prises de la Bible» ils trouvent nioyen de faire l'ap-
Slication de leurs études dans le costume, I pose, l'expression même des modèles antiques : ce sont les héros du paganisme transformés en personnages de 1 Ancien Testament. On comprend» en effet» que les sujets bibliques ouvraient une plus lar^e carrière à limitation positive ; aussi sont-ils
S lus communément représentés. Quant aux ûts racontés dans l'Evangile» ils sont moins correctement figurés , et parce que les fidèles étaient moins sévères envers les artistes, et parce que ceux-ci étaient réduits à puiser en eux-mêmes tous les motifs de leur composition, et à inventer des types nouveaux
Mous aurions d'autres développements à ajouter à ceux quQ nous venons d'emprunter à M. l'abbé fiourassé» touchant les Ca* tacombes. U a traité lui-même ce vaste et intéressant sujet» avec un soin, une exactitude et une ampleur qui ne laissent rien à
^151') fiUHofmMfe d'Arehéotoffie sacrée , par Il Vabbé i.'h Bourassé, chanoiiie de Tégiise métnoolitaiiie de Toyrs. 2 vol., Paris , apud 11 igue»
{ÎSS\ Virir^ pour ces documents (indépendammtal ae ceux que nous mentionnons en divers artidet de notre dictionnaire) et pour^tout ce qot cori- Ics Catacombes ep général» Séreux d^gin-
désirer. Mais, outre que sonbut n'est pas le même que le nôtre» nous traitons ^n plusieurs articles de ce Dictionnaire» tels que ceux : Allégories» JÉsus-ilnaiST, Types» Vierge Marie, etc.» des questions d'esthétique qui se rattachent aux Catacombes» et qu il serait par conséquent inutile de reproduire dans cet article. Nous le terminerons par quelques réflexions au sujet de la part d'influence qui revient à Tart antique dans la formation de l'art chré^ tien. Les uns ont tellement exagéré cette part, qii'à les entendre elle a été la lumière qui a éclairé les artistes catholiques et les a inspirés dans leurs œuvres les plus remarquables» notamment en ce qui concerne la sculpture et l'architecture. Les autres Tout tellement réduite» qu'ils l'ont anéantie» et qu'ils sont allés jusqu'à afiirmer que la religion a fait sortir tout » même à son aurore, de ses propres entrailles. U suffit d*c'x-
par conséquent table rase de Tinspiration chrétienne; rentre, supposant réellement accompli tout ce qu'elle aurait pu faire» de sa propre vertu» ne tient point compte des faits historiques les mieux démontres. Tflchons de saisir le point vrai au milieu de ces deux extrêmes. Que le christianisme ait pu trouver dans ses propres inspirations les divers éléments de son art, c'est là une vérité incontestable ;
e dirai p
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appliqué dans cet ouvrage^ arguments péremptoires. Mais, pouvoir faire eifaire en réalité^ sont deux choses très-distinctes , deux choses qui ne marchent pas toujours ensemble, à raison de maintes circonstances, de maints obstacles physiques ou moraux dont il faut bien savoir tenir compte» si l'on veut se faire une idée exacte de la marche de l'esprit humain.
Parce qu'il a pluàTécole classique d'attribuer au paganisme une influence évidemment exagérée sur la formation de l'art chrétien, ce n est pas un motif pour que nous rejetions absolument toute influence de ce genre, lorsqu'elle nous est attestée par les documents les pi us certains» les [ilus décisifs (152). Jamais chez aucun peuple un art quelconque n'a été improvisé. Sans doute l'homme a reçu» dans l'origine des choses » une civilisation toute formée des mains de son Créateur; mais ses descendants ont conservé plus ou moins fidèlementce précieux dépôt. Des périodesde siècles se sout écoulées depuis ces temps primitifs jusqu'aux temps historiques. Pendant ceux-ci, que voyons-nous ordinairement?
Les nations (môme celles qui doivent jouer
court, Hiêtùire de Van par le$ mottumenie; Aringbi» Roma sublerranea novUtima; Boldeiti» Oburtationt eur le$ cimetières des saints marif^rs et des ancietu chrétiens; Bosio» Roma sotteranea,
M. Tabbë Bourassé a parfaitement résumé ces divers auteurs dans sa Disseriation si complète smt Us Catacomees de Rome,
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le plus glorietn rdle dans .es arts) débutent dans la carrière sous une impulsion étrangère qui leur sert de point de départ, et n'arrivent à la perfection qu'après des essais et des tAtonnements divers. L'humanité €st trop imparfaite, pour s'être jamais élevée instantanément à la plénitude du beau dans les arts (152*), Dira-l-on qu'il en était autrement des premiers Chrétiens, à cause do leur snpérioritié morale sur les autres peuides ? Cette incontestable supériorité morale, je la comprends très-bien, si l'on veut parler du cachet inimitable de beauté mystique, surnaturelle, qu'elle imprima, dès le ir siècle, aux œuvres de l'art catholique, alors à son berceau. Mais je ne saurais l'admettre comme ayant été, à cette époque, la cause instantanée d'un vaste et régulier ensemble d'esthétique chrétienne. A moins d'une révélation directe, les artistes primitifs dont nous nous occupons maintenant ne pouvaient , eu égard aux conditions tout exceptionnelles et si déplorables dans lesquelles ils étaient, deviner les procédés matériels et si compliqués des arts d'imitation, procédés qui ne s'accpiièrent qu'à la longuç. Et puis, ie christianisme, enfoui dans les catacombes, n'avait-il pas besoin d'air et de liberté pour respirer à l'aise et se développer sans contrainte dans l'art , et dans tout ce qui se rattache au culte extérieur? Aussi, n est-ce qu'après la conversiop de Constantin, que nous le voyons marcher h grands pas vers la perfection et l'atteindre même dans l'érection des basiliques bAttes par l'ordre de ce généreux monarque, agrandies ensuite et embellies par ses pieux successeurs.^ On peut donc , sans faire injure à la poétique chrétienne, reconnaître d'après les monuments primitifs qui existent encore è Rome, et d'après les grandes publications des Aringhi,des Boldetti, des Bosio, des Séroux d'Agincourt, etc., que les nremiers artistes chrétiens empruntèrent à 1 art antique plusieurs de ses types, pour les transformer ensuite, et en quelque sorte, les divini^er; ce qui ne les empêcha pas d'en créer euxmêmes beaucoup d'autres, dont Thonneur leur revient exclusivement. « Les Chrétiens, dit Matter, dans son Histoire de PEaliêe, ne s'emparèrent des beaux-arts de la drèce et de Rome, qu'k l'époque de leur décadence, à peu près comme ils s'emparèrent de la littérature de ces régions célèbres. Ce fut donc leur destinée de ne rencontrer plus que des débris d'arts et des débris de lettres, comme ils n'a-
(462*) N^His voulons dii'e, < chez un peuple ou chez un autre, i car nous repoussons de toutes nos forces le système iinpte et insoutenable du perfectionnement indéfini de rhumanilé réduite à ses propres forces, système inventé , de nos jours, par l'orgueil du rationalisme, qui voudrait se pas* ser de iMeu, et que nous combattons dans plusieurs endroits de ce Dictionnaire. Il a toujours existé dans rhumanité un nrincipe de civilisation qu*elle reçut de Dieu, à son beroeau* Mais, par suite d*une fouledeetusesoud^acctdenls ce principe s*est phts 011 moins développé ou s'est pliû ou noins altéré chez les divers peuples, et plus d'une fois cbez le
valent trouvé que des débris de croyances. Ce fut aussi leur destinée de tout régénérer, v
{Voy. Allégoaic, Architecture, Basiu- QUES. Caractère, Expression, Jêsos-Christ, Peinture Xypes \
CATHEDRALE. Magnifique et Qdèle ré.sum^ de la vie humaine et de la religion tout entière, dans son histoire, dans son culte» dans sa morale et dans ses mystères, loy. Cathédrales, d'Amiens, de Reims et ûd Strasbourg.
CATHEDRA LES d*Albi, roy.ALBi; —d'Amiens, voy. Amiens; — de Narbonne, voy.
Marronne; — de Reims, toy. Reims; — U0 Strasbourg, roy. Strasbourg; — deValen^ ce en Dauphine, voy. Valence.
CATHERINE DE SIENNE (Sainte). Un des plus beaux types de femme dont la religion et les arts qu'elle inspire puissent s'enorgueillir. Yoy. Contraste.
CAVALLIOS. Peintre, élève de Gîotlo, Foy. Peinture.
CESARIS. Compositeur français du xiv* siècle. Voy. Musique.
CHALCEDOINE. Couleur symbolique.
Foy. Couleurs.
CHALONS-SUR-MARNE. Bibliothèque de la ville. Yoy, Manuscrits.
CHANT LITURGIQUE. Les annales ecclésiastiques nous apprennent que le chant deà psaumes et des cantiques lut, dès faurore du christianisme, introduit et consacré par l'exemple du Sauveur lui-même et de ses apôtres. Nous lisons en effet dans i'Evançile de saint Marc (xiv, 26} et dans celui do saint Matthieu (xxvi, 90) que Jésus et ses dis(ûples, ayant chanté lliymne d'actions de grAces après la Cène, se dirigèrent vers la montagne des Oliviers : Et hymne dicio^ exierunt in montem Oliveti.
Saint Paul s'explique en ces termes dans son EpUre aux Ephésiens (v, 18, 19, 20) : Remplissex-vûus au Saint-Esprit, et pour Patlirer dans vos eœurs quand vous vous OfsembleZf entretenez vous de psaumes et de cantiques spiriluels, chantant et psalmodiani du fond de vos cœurs à la gloire au Seigneur. dans sa r* aux Corinthiens (iiy, 16) : Je prierai en esprit ^ je prierai du fond du cœur; je chanterai en esprit, je chanterai du fond du cœur (153). Dans son Epttre aux Colossiens (m, 16) : Enseignez et instruise s-vous le$ uns les autres par des psaumes, des hynmes ei des cantiques spirituels: chantez du fond du cœur et avec grâce à la gloire de Dieu (153*). Remarquons ici que le mot Psallite si fré-
ihéme peuple, selon les phases diverses de leur existence respective. Il y a loin He là au perfectîonnient indé^m de Pespèce bamatne. On peut appliquer cette réflexion à la relation de Jésua-Cliriat, eUe-méme^ car, bien qu'elle renferme tous les élénents de la perfisction buinaDitaira* elle n'a porté plut ou moins ses fruits ebex les divers peuples Cbréliens, qu*antaut qu'ils ont été plus ov bmhbs fidèles à son enseignement et à ses pirécepces.
(153) ùrabo spîrt/u, otnho nunU : psaUam apt% rîfic, psaltam et menu.
(i(8^*) Docenm et c^nmonentes voêmsHi^mê pmi*
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3 uemment employé par saint Paul et les oclfurs, signifie, dans sa primitive et véritable acception, le chant des psaumes avec accompagnement de psallérion ou de tout autre rastrument à cordes.
II résulte évidemment des divers passages
Sue nous venons de citer, que les chants *église sont d'ori^jpne divine et apostolique. Mais quelle était la nature de ces chants? Leur méloaie devait être la mème« quoique* dégénérée probablement, que celle qiton chantait dans le temple de Saiomon» puisque les apôtres, qui n'étaient jamais sortis de la Judée, ne pouvaient en connaître d*autre. Quant au caractère particulier de cette nfélodie hébraïque, il nous est resté parfaitemeut inconnu, malgré les savantes aissertalions de Calmet,de Martini, de Kircber et de plusieurs autres érudits. Toujours est- il
Îue les apôtres ont chanté les psaumes de avid comme ils les avaient entendu chanter dès leur enfance. Mais^ lorsqu'ils eurent franchi les limites de la Judée pour aller prêcher la bonne nouvelle aux Gentils, conservèrent-ils intactes les mélodies hébraïques, ou bien adoptèrent-ils, comme plus universelle et plus populaire, la mélopée grecque, en l'adaptant aux paroles sacrées Ae la nouvelle liturgie ? Je crois qu'il faut établir à c« sujet une distinction im^iortante entre les églises fondées dans la Palestine el celles fondées chez les Gentils et dans la Grèce en particulier. Dans les premières^ le rbant hébraïque a dû se maintenir longtemps.. Dans les secondes, il a dû céder à TinOmeace de la mélopée grecque, qui aura fini pai^ l'absorber.
II serait très-intéressant de savoic positivement à quel système musical appartenait le chant des hjmnes que saint PauJL recommandait aux Ephésiens. Il serait plus^ intéressant encore de connaître le cnant d'actions de grftces après la communion, qui avait été réglé de vive voix par le même apôtre avec les autres rites du saint sacrifice, comme Pindique ce passage de sa V* aux Co-^ rifUhiens (xif 3k) : « Quant aux autres points relatifs au sacrifice et à la communion eucharistique, )6 les réglerai de vive voix, ^ mon retour (IM). » Mais, puisque nous n*ar vous plus les détails liturgiques qu'indiquent ces courtes et substantielles paroles de lApôr tre, nous ne pouvons absolument cien préciser sur le chant des églises de Corinthe et d'£phèse. Il est probable qu'il subissait déjà, dans f*es deux villes, rinflaence de la mélopée grecque dont nous parlerons en son heu. Il importe en attendant de prou- Ter, par quelques autorités incontestables,, ooe peouant le laps de temps qui s'est éoonlé depuis Tocigine du christianisme
su#v AymRW ei cantkU tpirUualibutin graiia canton' ti$ in cordibus vettriê Deo,
(154) Cœtera autem^ cumvenerOydisponam,
(155) Ce qui prouve^ contrairement à ropînion opposée et^généralement reçue, que les simples fltieles ne chanuienl point dans les églises, si ce A*est pour répondre au célébrant, et dans un getlt
jusqu'à la fin des persécutions, la pratiuue du chant religieux n*a jamais été perdue dans TEglise de Dieu.
Pline, dans sa fameuse lettre à Trajan, parle des cantiques que les Chrétiens, assemblés, avaient coutume de chanter au lever de l'aurore. Saint Justin, le philosophe, (l'an ISO de Jésus-Christ), s'énonce en ces termes dans sa première Apologétiaue :
• Nous n'honorons point Dieu par des libations ni par de sanglants sacrifices ; mais par nos prières,. nos louanges et nos actions de grâces. Nous chantons des hymnes en son honneur. » Tertuilien n'est pas moins explicite. £n l'an 26&, le concile d'Antiocho condamne Paul de Samosate pour avoir banni de son église le chant des psaumes et des hymnes de David.
La conversioade Constantin, en donnant un libre essor à la manifestation du culte extérieur, dut favoriser beaucoup les développements du chant ecclésiastique. Depuis longtemps le christianisme avait été fondé dans la Grèce et dans l'Asie Mineure, dont les villes possédaient un évèque. Bientôt le siége<de 1 empire romain fut transféré au milieude ces provinces orientales dans l'an:tique^ Byzance, qui devint comme un foyer« de l'art chrétien. Ces deux circonstances > réunies ne pouvaient que contribuer à favoriser l'emploi de la mélopée grecque dans les chants de la liturgie ecclésiastique. Nous avons une preuve de cette influence et. en même temps de Tantlque usage da chant à deux chœurs, dans le célèbre canon du concile de Laodicée, relatif à la musique d'église, qui fut adopté par la plupart des évêques de l'Orient et de l'Occident. Ce concile» tenu vers l'an 360, statuait qu'à Tavenir les /Chantres ecclésiastiques (cac il y avait alors Tordre des chantres) auraient seuls le droit de chanter dans les églises (155). Ce chant devait être exécuté à deux chœurs ; c'est ce qu'on appelait aniiphonit, dérivé de deux mots grecs qui signifiant chanter devant,, en présence les uns des autres, aller- nativement^ A ce sujet, nous citerons un passage remarquable de saint Isidore, dans son livre De offlciis êcclesiasiiciê. L'évoque de Séville s'exprime ainsi : « Les Grecs furent les premiers qui composèrent les antiennes pour être chantées à deux chœurs alternativement, comme deux séraphins.
Chez les Latins, ce fut le bienheureux Arabroise gui, à l'imitation des Grecs, composa ces antiennes, et cet usage se répandit bientôt dans tout l'Occident Tl 56). »
Déjà, au rapport de V historien Socrate, saint Ignace, évèque d'Antioche, ayant entendu Tes anges célébrer alternativement les . louanges de Dieu, avait institué ce genre de*
nombre d^autres^as. exceptionnels.
(156) Aniiphonat Grœci primum compûtuerunt , iuobui chortê alternative eoncinentibus.qwtsi duo teraphim; apud Latinos autem primu» idem Ambrotiuê atttiphonas eonsiUuity Grœcorum exemptât imitatuê. Et ninô in cunctis occiduit regionihuê earnm h$us . ittcubuit. — (De offciis eccletiatî.^ lili. i,caii. 7.)
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obant dans son église ; c'est celte légende sans doute qui a porté saint Isidore a comparer le chant en deux chœurs au chant des séraphins, quasi duo seraphim. D'autres assurent» au contraire» gue ce fut un prêtre de la même église d'Antioche, nomméTlavien^ qui Y introduisit, mais beaucoup plus tard, en 350, l'usage dont nous parlons; cet usaec aurait été bientôt adopté par saint Basile le Grand, évèque de Césarée, en 366. Hais tout porte à croire que le chant à deux chœurs alternants, bien qu'il n'ait été adopté que depuis le concile de Laodicée, était connu dès les temps apostoliques^ puisqu*on Je trouve déjà établi chez les thérapeutes, qui étaient les Chrétiens les plus parfaits de ces temps reculés.
Les données très-rares et très-incomplètes qui sont venues jusqu'à nous touchant la nature et le mode d'exécution du chant ecclésiastique jusqu'à saint Ambroise,. nous font présumer que, pendant un aussi long intervalle de temps, il n'y eut rien de bien arrêté sur cette partie importante de la liturgie. Nous pouvons raisonnablement penser que le chant était alors d^une grande simplicité, et en rapport avec les niovens bornés d'exécution qui existaient, dans ces temps d'épreuve et de persécution. Ainsi que nous l'avons déjà fait observer, dans les villes où les Juifs étaient en majorité, on devait tenir beaucoup à l'antique mélodie dont avait retenti en l'honneur de Jéhova le temple do Salomon» Dans la Grèce et t*Io^ nie, les descendants de Périclès, convertis à la foi chrétienne, essayaient dans leurs pieuses assemblées d'adapter le chant des ])saumes du prophète royal à la lyre mélodique de Terpandre et de Timothée. Les autres nations avaient probablement adopté un genre mixte, composé des deux élémenis, grec et hébreu^ dont nous venons de parler.
Il était résulté de cette diversité de systèmes, ou plutôt de l'absence d'un système fixe et régulier, une grande confusion dans le chant ecclésiastique, lorsque saint Ambroise, archevêque de Milan (de 374 à 391J, qui avait fait une étude spéciale de la musique, conçut le dessin de régulariser celle liai était alors en usage dans l'Ëglise,' en 1 établissant sur les bases solides et rationnelles que nous allons voir. 11 prit son ])oint de départ de la mélopée grecque, soit en empruntant aux Orientaux des nomes on airs populaires qui ne variaient jamais; ftoit (et ceci est le plus important), en rédui-
sant en octacordes ou sénés de huit tons» que nous appelons octaves, les tétracarde» ou séries de quatre tons dont se compo* saient les tétracordes grecs (157). Dans cette vue, il établit les quatre premiers modes authentiques ou primordiaux, qui devaient former la base invariable du chant ecclésiastique, en leur conservant leur dénomination {)rimitive, à savoir : le Dorien, lePhrjgien, e Lydien et le Mvxolidien. La constitution des modes grecs (excepté le Dorien) n'étant point encore parfaitement conniM, il est
Erobable que saint Ambroise se sera borné seproduire les notes principales de chacun d'eux, sans s'attacher à une imitation exacte de leur succession diatonique. Peutêtre cette succession avait-elle été déjà altérée peu à peu, ou modifiée avec intention par les Chrétiens, de telle sorte que Tarchevêque de JMilan n'aurait fait que reproduire, dans les quatre modes dont il est l'auteur,, ces altérations ou modifications opérées avant lui. S'^il est vrai, comme le prouvent les peintures originales recueillies dans les Catacombes de Rome que les premiers Chrétiens aient emprunté à la mythologie antique plusieurs des principaux motifs allégoriques de leurs compositions, motifs qui, modifiés plus tard « ennoblis, transformés par leurs successeurs, devaient former les éléments d'une peinture nouvelle et propre au christianisme, pourquoi la musique sa>crée, après avoir eu un même point de départ, n'aurait-elle pas été appelée aux mêmes destinées 7 C'est, du reste, ce que démontre la suite de <ton histoire. Je vais môme plus loin, en afllirmant que l'on vit, dès l'aurore du christianisme, des apôtres, des évêques et de grands saints, trouver dans les seules inspirations de leur foi des chants dignes de la majesté du culte divin. A défaut de leurs compositions qui n'ont pu arriver jusqu'à nous, nous avons les témoignages formels de l'histoire qui nous a transmis leurs noms révérés (158). Du reste, quel qu'ait été le degré d'influence exercée par la psalmodie hébraïque, la mélopée grecque et l'inspiration privée sur le cnant ecclésiastique, il faut Dien reconnaître que le Sénie du christianisme a imprimé son soufe divin, son inspiration créatrice à la musique comme à la peinture, à la sculpture, à 1 architecture et à la poésie, et il serait oiseux de revenir sur les preuves que nous en avons déjà données, ou d'anticiper sur celles que nous ajouterons encore a la démonstration de cette venté (159).
(157) Ces modes étaient certaines successions de tons et de deroî-tons, par oclaves , basées sur les diverses notes de récbelle tétracordale , comme on peut en lire FespUcation dans notre Enai sur le elumi ê€cU$ia$tiquef lom. Y des AnnaUt archéologiques^ année 1846. Voir aussi Tarticle Modes ecclé- BusTiQOES, du présent Dictionnaire.
(158) Voir la note suivante.
(159) Voici, à Tappui des assertions oui prérè> dent, un aperçu des saints et illustres personnages qui se sont occupés du chant ecclésiastique, et qull
sera loisible an lecteur de consulter, depuis saint Ambroise. auteur présumé du chant du Te Deunê^ jusqu'à répoque de saint Gr^oire.
En première ligne , nous oevons citer saint Augustin, contempoi*ain, durant la première moitié de sa vie, du saint archevêque de Milan. D'après son témoignage , le chant ambroslen éuit fort mélodieux ; il se faisaii reman|ner par un rfaytbme bien prononcé, comme celui de la musique grecque d*où H dérivait. Tout le monde connaît féloge qu*il en fait daub le livre ii de ses €onfes$ioti»t où il racoUe
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Mais ce qu'il nous iniporlo de faire ressortir dans un ouvrage d'esthétique,, eorarae celui-ci, c'est la beauté divine du chant ecclésiastique primitif. A ne consulter que la note ci-aessous, il est facile de voir- que longtemps avant saint Grégoire le Grand , d^Autres souverains pontifes,, ainsi que des
rirélats, des moines et des docteurs, s'étaient ivres avec zèle à renseignement et à la composition du chant liturgique. Leurs productions, à en juger par les rares fragments qui nous en restent et- par le témoignage non interrompu de la tradition, se faisaient; FAroarqner par une noble et touchante sim-. plicité ; elles avaient «ne vertu suave^ pénétrante, qui les rendait inimitables. L'inspiration mystique du génie chrétien avait déjà passé par là. Certes, les artistes des pre->^ miers siècles gui avaient' pu, dans 1b domaine de la peinture et de la sculpture, créer des types comme ceux que Ton voit encore dans les grandes saHes du Vatican, et dans le domaine de TarcfaHecture, des basiliques telles que celles de Saint-Jean de Latran, de Saint-Pierre et de Saint-Paul hors les murs, n*avaient pas dû' être moins bien inspirés pour le chant liturgique , dont la pratique avait commencé' dès raurore de leur religion. Ce^qui leprouve, c'est que plus on remonte vers Tantiquité, plus le chant paratt beau de mélodie, d expression et de délicatesse. G'eat Topinion des hommes de Tart , et en particulier celle de Tabbé Baini , mort depuis peu à Rome, où il était directeur des chapelains chantres pontificaux. Je le cite-d'Mtant plus volontiers que rextroit que j*en donne, résume d*une manière concise- et' élégante , les diverses opinions des savants touchant Torigine du cnant ecclésiastique, et qu'il nous aidera è saisir le ca-
conment sahit Ambroise eut recours au chdnt des psaoBies, ga*il établit suivant la pratique des Eglises aOrieiii. Saint Augustin, non content d*avoir parlé fréquemment de la musique dans ses ouvrages , a cooiposë sur cet art un traité spécial divisé en sii livres, qot se trouve dans le premier tome de ses œuvres complètes. 11 mourut en 450. — Saint Pamlion, abbé de Nîtrie, en 580, auteur d'un excellent frmté 8or la psalmodie, qui fait encore autoriié de MM jours» sous ce titre : InsHtuta Patrum de modo ptmUendi sive eantandi. H est compris dans les Sert* PfoTBê eeeUsiaêticit de Tabbé Gerberti — Le Pape saint Damase, mort en 384, a composé plusieurs nymnes H poésies religieuses; il s*est occupé avec xéte et succès du chant ecclésiastique. — Saint. Jérôme, mort en 4SN), s'est occupé également de liturgie et «te cbant religieux. Dans son cpitre â Lceta, bellefille de sainte Paule, il lui conseille die graver dans la mémoire de sa ftlle quelque chose des psaumes, dés que Page lui permettra d'articuler- quelques saas, el de rbalniuer k chanter des hymnes, le matin, à 86 tenir prête à.riieurede tierce, do sexie fi de none , comme une sentinelle vigilante, et à cottrooner la journée en offrant, à la lueur d^ine lampe, le sacnlicedn sein Dans son oraison funèbre et sainte Paule, saint Jérôme dit que les jeunes vieifes consacrées au Seigneur étaient dans Tusage de cbaaier Ivus les jours le P^aud'er, en (e disant mue Prime (ce nom n'était pas encore connu« mais la prière qu*il indique ex imitait eu substance). Tierce, firxie» fione, Vé|Mres et Toflice, de la nuit. -^ Saint
ractèrc de ces anciennes mélodies, telles qu'eltes existaient, soit avant, soit après saint* Grégoire. II ftut tenir compte toutefois des modifications plus ou moins importantes que peuvent apporter h un jugement de cette nature les révolutions écoulées, la différence des temps et des lieux, le génie particulier de certains peuples et bien d*au* très circonstances qu'il serait facile de relever pendant une si longue période. Après avoir prié le lecteur de se contenter du résultat de ses études sur tous les écrivains qui ont traité du chant ecclésiastique, et sur les nombreux manuscrits de toutes tes nattions, qu*il a consultés dans les bibttothè- 3ues et archives de Rome; après avoir^ onné sur la-constitutîon des modes authentiques et* plagaux une courte dissertation que nous omettons, parce que nous devons revenir sur cette importante matière, rabl>é Baini poursuit en ces termes : « Les véritables et antiques mélodies du cbant grégorien (je parle sans détour, quoique puissent écrire contre mon assertion tous les musi* ciens qui ne seront pas de mon avis) sonl tout à fait inimitables. Elles petivent èiro* copiées et adaptées. Dieu sait comment, à. d'autres paroles; mais en composer de nou-* velles aussi excellentes que les anciennes», cela ne saurait se faire,, et personne n'a pu. encore y réussir.
« Poiu*. moi, je ne dirai pas que lai miqeurei pairie de ces mélodies lurent ToBUvre des- )îremiers Chrétiens ; que auelques-unes mè^ noe étaient de l'ancienne Svnagogue, et furent ainsi composées (qu on me permette Texpression), lorsque 1 art était dans toute sa vie ( ^tiando Far le era mva ). Je ne di» rai pas que beaucoup sont l'œuvre de saint DamasCy de saint Gélase et surtout de. saint
PauKn, évêaue de Noie, en Mi; a composé plnstein^s hymnes q«i on chante encore dans- les églises qui suivenLle rite romain. — Claudius Wameri, prêtre de rfglise de Tienne et frère do Tévéque du même nom, musicien, poète, orateur, géomètre,. florissaiV en 471, Il est auteur de Thyume
Pange, lingoa, glorioti , PrsTiam certamiiiis, ,
qu'on chante le vendredi saint. — Le Pape Gélaseï élevé au siège pontifical eo-idS, est l*auteur de qiieU qoes traits, préfaces et hymnes. 11 apporta un soia tout particulier à la bonne constitution du cliant ecclésiastique. — Le Pape Horroisdas, élu en. 514, s'appliqua avec zèle à Tamélioration et à Teitension du cbant religieiu. —Déjà, en Tâmnëe 401; le Pape Hilaire avait fondé à Rome une école de chantres, qui fut restaurée beaucoup plus tard par saint Gré* ffoire, comme nou&Ie verrons à .rariicie-de ce grand Papo. ^ Saint Nicet, évéque de Tjrèves en 627, a écrit un Traité sur le chantées hymnes et despsan* mes dv^s LWAce public intiiulc: D« lande ei uii/itate spirHualium canticorum quœ fiunt in Ecclesia chriêliana, ««n d^ psalmodia, bona, — L'infortune Boèce, noble romain, philosophe chrétien, auteur du livre de la Cemolatiotu décapité en 534 par ordre du roi Théodoric, a composé un 7raéf^ fort es^^ timé sur la musique des Grecs, dans lequel il parle, entre autres, choses intéressantes , de remploi des lettres latines pour la notation musicale. 11 est le premier auteur conini qui «t parlé de cet empM.
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Grégoire le Grand, pontifes spécialement éclairés d*en haat pour une telle entreprise. Je ne dirai pas que quelques-unes d entre elles sont encore des moines les plus saints» les plus doctes, qui fleurissent aux vin*, ix*, x% XI* et xu* siècles, et qui, comme chacun sait, ayaient coutume de se préparer au tra- 'vail par les yeilles et le jeûne. Je ne dirai pas, ainsi qu*il résulte de nombreux monuments qui nous sont restés, qu'avant de composer un chant ecclésiastique, les auteurs dont nous parlons observaient la nature, le caractère, le sens des paroles et les circonstances dans lesquelles elles devaient être chantées, et qu'en se rendant compte du résultat de leurs observations , ils écrivaient dans le mode ou le ton le plus convenable, soit par son acuité nu sa gravité , soit par son mouvement et le genre de sa marclie, soit par la pose des demi-tons , soit par le caractère particulier de ses modulations, soit par les allures des mélodies. Ils mettaient une différence dans la manière de chanter, entre la messe et Todice : autre était le genre de chant pour VJntroU , autre pour le thradutl et autre pour le JraiV, autre pour VO/fertoire et autre pour la Communion: autre pour les Aniiennes et autre pour les Répom , autre pour la psalmodie après l'antienne de YlntroU^ et autre pour là psalmodie des heures canoniales; autre pour le €hant destiné à être exécuté par une voix seule, et autre pour le chant en chœur. Tout eela, ils l'obtenaient dans les étroites limites d'une quarte, d'une quinte, tout au plus d'une sexte, mais bien rarement dans celles de sept ou de huit tons. Je ne dirai, je le répète, rien de particulier dans cette matière; mais je aéclarerai avec une pleine certitude que, de l'ensemble de toutes ces inestimables mélodies, il résulte que le chant grégorien a un je ne sais quoi d admirable et d inimitable , uno finesse d'expression indicible, un pathétique qui touche, quelque chose de limpide, de toujours frais, de toujours nouveau, de toujours vert, de toujours beau ; mais rien de fade, rien de suranné. Auprès de ce chant apparaissent tout à coup bien stupides, insignifiantes, fastidieuses, absurdes,. surannées, les mélo- Wes modernes par lesquelles on l'a altéré , ou qu'on y a simplement ajoutées, à partir de la dernière moitié environ du xiii' siècle jusqu'il nos jours (160). >»
Léonard Poisson, auteur d'un des meilleurs Traités de plain-chant que nous possédions , s'exprime exactement comme le judicieux et savantabbé Baini, sur la beauté des antiques mélodies grégoriennes et leur supériorité, sur celles qui ont été compo-
(160) Mémoireê sur la Vie et ieê OEuvree de Paleetrina^ par J. Baîiiî, prêtre romain, cbapelain , chanteur cl direcieur de la chapelle pontificale, (Borne, 1828.) Vol I, chap. 3.
(161) G*est aussi le sentiment de Tabbë Lebœufi dans son remarquable Traité historique et pratii/ue du plain^ehanl,
(tbi) Traité historique et pratique du plain-chaut^ ;ar Léonard IVisbOii (1750), pag. 10 cl 11.
sées plus tard (161). Après avoir affirmé qu'on ne peut mieux se fixer pour ces mélodies qu au siècle de Charlemagne et aux deux suivants, il continue en ces termes : « Plus les compositions de chant approchent de leur première origine , plus elles sont simples et presque sjllabiques, surtout celles des antiennes , et plus leurs progrès sont doux, mélodieux, naturels, au lieu que les compositions postérieures sont surchargées de notes, et que leurs progrès sont durs et guindés, et pour me servir de l'expression de M. LetMBuf, cahoteux» et par là toujours difficiles et désagréables. Prenez en effet dans Tantiphonier romain i ou dans un autre antipnonier antérieur au x* siècle, les antiennes de Noël, de Pflques, de l'Ascension, de la Pentecôte et des autres offices de l'année ; comparez-les avec les antiennes des offices postérieurs, et vous serez frappés des différences de composition, les premières étant fort simples et les autres chargées et trop modulées. »
Quand donc on trouve des pièces de chant qui se ressemblent , en les examinant de près , on discernera facilement les originales de celles qui ne sont qu'imitées, à ces marques non équivoques. Les plus anciennes sont ordinairement simples, mélodieuses, coulantes ; elles sont aussi , comme oa l'a déià dit, plus correctes pour Texpressioa et la liaison des paroles ; elles sont encore plus variées et plus diversifiées» ce qui est une perfection qu'on ne doit pas négliger. Tel est l'esprit du véritable chant grégorien (163).
La nature de cet ouvrage essentiellement métaphysique ne nous permettant les développements historiques et critiques qu'autant qu'ils se rattacheraient directement à la question du beau dans l'art chrétien» je ne saurais, sans sortir de mon cadre, exposer ici les différentes phases que léchant liturgi-
3ue a subies jusqu'à l'époque actuelle (163). eulement je ferai remarquer avec Léonara Poisson {loeo eitato) gue tous les chants des différentes églises viennent du Romain , et qu'en France il en était de même avant les nouveaux bréviaires qui y firent invasion durant la deuxième moitiéduxviirsiècleetle suivant, en sorte que les changements qui s'y trouvaient et aui venaient des diverses mains par lesquelles ils avaient passé, n'ont jamais altéré le fond, au point de le rendre méconnaissable.
Maintenant, nous serions emmené nécessairement par l'ordre des matières à examiner la part qu'a eue saint Grégoire le Grand dans la constitution du chant ecclésiastique. Mais cette question trouve natu-
(463) Pour ces détails historiques - critiq»», et, en particulier pour ce qui concerne la grande ré» forme du plain-cbant efièoiuée dorant lexvn* siècle à Roine, par Paul Y, et en France par répiscoMt» on peut lire l^ouvrage publié récemment pur I a«» leur de ee Dictionnaire, sur le Chant Uturpam (AvI*
S non, chez Seguin, 1854), I vol. in 8*. Noos en onnons àes eiiraits à la Hn du mot Grécoubp (chauf).
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rellement sa place dans Tartiele que nous consacrons à ce grand Pontife. Yoy. Gregoim« ^Saint). Enfin à Varticle Modes {foy, ce mot) nous traitons plus à fond encore que dans celui-ci Testhetique du plaint-chant. {Voy. aussi les mots : Opéra ; Orgue, etc.
CHANT GRÉGORIEN. Yoy. Grégorien.
CHAPKLLK. Yoy. Corsini.
CHAPELLE (Sainte). Yoy. Grandeur.
CHAPELLES rayonnantes. Yoy. Roman.
CHARTRES TCathédrale de). Sa perfection ; son chœur semblable à celui de Bourges dérive directement de Notre-Dame de Paris. Yoy. Amiens.
CHARTREUSE (Grande), (près de Grenoble|. Chef d*ordre des Cbartreui, voués è la prière et à la contemplation. C*est un des ordres les plus célèbres, et par son ancienneté et par la ferveur persévérante de ses religieux (16&).
Le monastère de la grande Chartreuse nous offre un des ty()es les plus remarquables de la beauté qui résulte des harmonies de la nature* unies à celles de la religion. C*est sous cet aspect, qui rentre si bien dans norre sujet, que nous allons le considérer (165).
(I6i) Ils n*ont Jamais eu besoin de réforme.
(165) Ce inonaslère fut fondé par saint Bruno, Bé à Cologne, et qui avait été auparavant chanoine d ehancelier de TEglise de Reims. C'est dans celte ville que, he trouvant dans la maison d*Adam , où il demeurait avec Raoul et Futcius, deux de ses collègues, ils eurent, ainsi qu*il le raconte hii*ménie, une eonversation toucbant les (ausses joies de la terre et les délices pures et inn«)centes de la vie étemelle, et qu*étant par là enflammés du ddsir de cette vie, ils promirent et même firent vœu de quitter le siècle et de prendre Thalilt religieux.
f Peu de temps après ce vceu, Bruno, guidé par ■ne sage méttauce de lui-même, voulut faire Tapprentissage de la vie monastique sous un maître édatré daos la science du salut. Il alla donc, avee deaz de mss disciples, se mettre sous la direction de saint Robert, que les solitaires de Molesmes avaient choisi pour leur abbé, et qui fonda ensuite Tordre de Cileaux... Après plusieurs années passées dans la retraite et dans de profondes méditations, il crot être en état de fonder un nouvel ordre religieux, d^anrès un plan qu*rl avait conçu... Il ne larda pas à réunir, à la place de ses deux anciens disciples, qui ne le suivirent pas, six autres personnes (a) quHI entraîna par son prosélytisme ardent, k se consacrer avec lui à la vie de solitude et de péaitence dont il leur retraça Tausière tableau.
t Or, vers ce temps-là, sainC Hugues eut une vision singulière : il fut transporté en espiit, peitdant les ténèbres de la nuit, au milieu des uionlagnes de la Cbarireuse (b). Là, dans des clairières entourées de sombres forêts et surmontées de rocliers menaçants, au sein d*un désert ionché de pierres brisées et sillonné par fies avalancties, il lui sembla que le Seigneur se construisait un temple magnifique, création vraiment divine au milieu de cette espèce de chaos; en même temps il crut voir sept étoiles brillantes s*arrôter sur le faite de cet édittce et le rêvé*
(s) Ces compagnons de salnl Bruno se noninialent Laud- Tis, italien, ne en Toscane ; £Ueone de Boarg et Etienae de Die, Uhêb deux cbanoioes; de Saini-RuC; dit le cha* ptlsio, et deex briques, André et Giiériu.
(h) Ce sont ces montagnes qui ont donné leur nom à iVirdre de iraint Bruno.
On a souvent, et non sans raison, fait observer avec quelle admirable entente les fondateurs d'Ordres religieux ont de tout temps choisi la nature des sites qui convenaient le mieux à Tesprit de leur institut. Ce rapport entre les sites et les monastères pour lesquels ils avaient été choisis, a donné lieu à un
f^enre de beauté inconnu ailleurs que dans e christianisme, et que son esthétique a, par conséquent, le droit de revendiquer. Ainsi, pour nous restreindre au monastère qui nous occupe, lorsque Bruno pénétrant avec ses disciples dans ces défilés sombres^ jusque-là inaccessibles, de la forêt cartusienne, planta à Textrémité la plus épaisse^ la plus solitaire de cette haute forêt, sa tente et celles de ses six compagnons, il fut aussi bien inspiré au point de vue des convenances de la nature que de celles de la religion. Que se proposait-il en effet? si non une séquestration complète du monde et une application constante à la (irière et à la méditation. Or, quel site était plus favorable que Timmense et impénétrable désert, à cette vie de contemplation? Telle est aussi ridée d'harmonie, de rapport, oui frappe, môme à leur insu, les voyageurs habitués à
tir d*une pure et mystérieuse lumière (c).
f Le lendemain , Bruno et les six pèlerins qui raccompagnaient venaient se jeter aux pieds de saint Hugues. < Nous avons été attirés vers vous, > s*écrièrent-ils« € par la renommée de votre sagesse c et par la bonne odenr de vos vertus. Nous venons; f à I exemple des Hilarion, des Antoine et des anac chorètes des premiers temps, chercher un désert c où nous puissions fuir les fausses joies du monde c et les orages d*un siècle pervers. — Je reconnais € en vous, ajoutait le chanoine de Reims, la ligure c d'un ange qui m'apparut dans le cours de mon c voyage, et a qui Dieu m'a ordonné de confier la c conduite de ma vie : recevez-nous dans vos hras; c conduisez -nous à la retraite que nous cherchons. >
< Hugues, ému d'un pareil spectacle, releva et embrassa ces pieux éiranaers. 11 leur fit une réception pleine d'affection et de charité, et leurs larmes d'attendrissement se confondirent avec les siennes. Il comprit alors que l'apparition des sept étoiles était le présage divin de leur arrivée, et qu'elle indiquait le lieu où ces mages chrétiens devaient ar* rèter leurs pas... Bruno resta quelques jours à (are* noble avec saint Hugues ; il conféra avec Lui de la règle qu'il avait projetée pour la fondation de sou ordre. Qu'ils durent èlre élevés et sublimes, les en« treiiens de ces hommes de Dieu, méditant ensemble les hases de Tordre des Chartreux , qui font depuis huit siècles la gloire de la catholicité I Quelle profondeur, quelle gravité devaient présider aux discussions de ces saints législateurs ! ils surent créer une société religieuse dont la puissance de vitalité a été si grande que sans avoir besoin d'être réformée (d) ni renouvelée, elle est encore debout après plus de sept siècles, après avoir vu naître et périr autour d'elle une foule de sociétés politiques et Ira* maines.
c Quelque temps avant la fête de saint Jeaii-Da-
(c) Ce miracle a été reconnu aoUienlfqae par plusieurs auteurs Irès-distiogués , entre autres par Tabbé Fleuiy, par le P. Giry, et par Balllet, critique ixès-sévère et sur* nommé le Dénicheur de saints.
(H) NHttquam rsiorinata, qviia mmqiuim digormakL
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se recueillir dans leurs pensées , lorsqu'ils gravissent lentement la montée du désert le plus renoma>é peut-èirp qui existe dans les annales cénobiliques de notre Occident. Sous Tempire de cette roultinte impression, ils éprouvent une admirable gradation de sentiments divers qui se succèdent, sans se détruire, et tiennent sans cesse en haleine Timdgination, Tespril et le cœur. Que dironsnous surtout de cette douce, de cette profonde mélancolie que ne manque jamais de leur inspirer laccord merveilleux des barmouies de la solitude avec celles de la méditation 1 Je n'entreprendrai point ici de décrire ces
t hases diverses de Tascension qui commence rentrée du désert aux bruits des eaux vagissantes du Guiers, et aboutit au monastère, après trois heures d'une marche on ne. peut plus accidentée.
Ces montagnes entièrement boisées de la base au somuiet, avec leurs crêtes hérissées, de sapins aigus comme les ânes aiguilles qui surmontent les faites de nos cathédrales, gothiques ; ces brusques et continuels changements de sites imprévus, dont chacun se« rait digne par sa beauté, de fixer longtemps, les regards émerveillés d'une végétation si riche et si variée ; ce torrent, qui tantôt murmure à côté de vous , et tantôt gronde sourdement au fond d'une étroite vallée dont vos yeux effrayés ne peuvent sonder les pro^ fondeurs; ces ponts si nombreux et si différents de ifbrme et d'élévation que la nature et l'art ont jetés alternativement sur ces eaux tour è tour limpides et écumantes que le voyageur est onligé, à chaque instant, de traverser; cette verdure, épaisse et d'une teinte si foncée, qui charme constamment vos regards ; ce silence absolu de la nature, que ne varie jamais le chant des oiseaux inconnu
ptigte, Hugues conduisit Bruno avec ses compagnonsdans le lieu (|ui lui avait été désigné par 1 apparition mystérieuse des sept étoiles. Ils traversèrent ensemble les portes naturelles du désert de Chartreuse, formées par des rochers inaccessibles qui se perdent dans les nues. Ils cheminèrent à travers Ses forêts, les rochers et les précipices jusqu^aux lieux où est maintenant la chapelle de Saint-Bruno., ^ii rhorreur de ces aspects sauvages, ni le silence affreux du désert, ni la crainte des frimas d*un long hiver n^ébranlèrent le courage de ces pieux anachorètes. Ils acceptèrent ce séjour avec son âpreté et ses rigueurs, comme le digne théâtre de la fervente pëniience à laquelle ils allaient consacrer leur vie.
f Hugues avait conduit à travers le désert le pe-^ tit troupeau qui s^était conflé à sa gardf«. Mais il jiV avait pas d'eau dans Pendroit où ils arrètèreru leurs pas, et comme tout devait être merveilleux daits rétablissement de Tordre des Chartreux, Tévéque de Grenoble, comme un autre Moïse, frappa le rocher et en fit jaillir la source qui depuis a été eonuue sous le nom de fouiaiiie de saint Bruno. C'est cette fontaine que le prieur Guignes lit venir plus tard par des aqueducs jusqu'au lieu où est le monastère
(a) Generasi mtlifes cœpenmi habitare m separtAh ceUis Bmnone magiaro oc duce, qm idênUdem in ri/tiim locum tHoxiim hnrridum secedere comnererat. (Nabillon, Annale» è^nedicimeê, tom. V, psg. 203.) Ce lieu est une es
dans ces lieux, et qui n*est interrompu que par les murmures dti torrent, la grande» Tunique voix de ces lieux déserts; tout cela saisit l'Ame profondément et lui fait savourer ces jouissances intimes que Ton ne trouve que dans la contemplation des grandes scènes de la nature et dans la sérénité de la paix de TAme. Alors, on conçoit comment les gracdioses beautés du désert ont pu arracher à un monde vain et trompeur tant d'hommes d'élite qui n'avaient plu^ que faire de ses joies homicides et de ses perfides douceurs. L'impression du voyageur est encore plus vive et plus profonde lorsque, arrivé au terme de son ascension, il aperçoit tout h coup en face de lui la masse imposante des vastes et réguliers bâtiments du monastère, avec leurs toits en ardoise à
Eente fortement inclinée, avec leurs nomreuses tourelles et leurs élégants clochetons. On dirait toute une ville monacale qui se dresse soudainement devant vous. Au Dord-^st, et bien au-dessus du monastère, qui domine lui-même de quatre mille pieds le niveau de la mer, s'élèvent les pics sévères et chevelus du Grand-Somm, dont les flancs détachés représentent autant de masses de roc de granit, sur les parois desquelles se dessinent par intervalles de sombres lizières de sapins. A l'opposé du Grand-Somm, au sudouest, c'est le versant rapide d'une montagne . toute couverte d'un tapis d'arbres tellement serrés,, que l'on aurait de la peine è se frayer un passage à travers ces arbres touffus. Kntre celte montagne, avec son manteau de verdure foncée, aussi douce que le velours, et celle, è l'aspect si austère du Grand-Somm, apparaît le monastère, dans un es()ace re serré, comme entre deux forts qui le protègent contre l'invasion du monde et de ses plaisirs. Ici règne plus encore que le long
actuel. Bruna et ses disciples construisirent ensuite pour leurs demeures d*humbles cabanes, séparées les unes des autres par un espace de cinq coudées, et adossées à d'énormes fragments de roc détachés des montagnes supérieures. Chacun des religieux eut d'abord sa cabane ou cellule pour lui seul ; mais bientôt leur nombre s'étant accru, ils furent obligés, pendant quelque temps, de se mettre deux dans chaque cellule, jusqu'à ce que Ton en eôt bAti de nouvelles. >
Suivant la tradition de Tordre, Bruno aurait eu. sa cellule avec un oratoire, dans Tendroît méuie où est la chapelle qui porte encore son nom, et on^ aurait conservé longtemps l'autel sur lequel le saint fondateur des Chartreux avait offert le sacrifice de^ la messe.
Mahillon (a) rapporte que Bruno avait coutume de s'éloiffner pendajitune partie de la journée du lieu où étaient sa cabane et celles de ses compagnons, et de s'enfoncer dans la forêt; d'y chercher les sites les plus âpres cl les plus sauvages pour s'y livrer à ses saintes et mystérieuses contemplations. < Extr. de ta Vie de Hugues, évèquc de Grenoble, par &L Albert Dulioyji,. 1 vol. in-8% chapitre % pug. U6.73.
pèce d'oratoire naturel, formé par un rocher que Ton montre encore aujourd'hui, et qui se trouve un peu au delà de la chapelle de Saint-Bruno,, plus avant dans Uk. forôl.
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de la sinueuse Tallée aux mille replis qui conduit à ces sublimes hauteurs, un silence profond et solennel; car l'eau mugissante du torrent qu'on a laissé à droite quelques minotes aupararant ne se fait plus entendre, et roreille n'est frappée que du son de la cloche monacale f qui, aux heures marquées £our la prière publique des fervents cénoftes, fait retentir les échos du désert de ses mélancoliques volées. Ce signal nous invite aussi k entrer dans le pieux monastère. La porte nous en est ouverte par un des bons reliRieux qui, le sourire de Thospitalité sur les lèvres , nous accueille comme un frère, oomme un ami qu'on reverrait aprè.«< une longue absence. À peine avez-vous mis le
Eieo dans la grande cour servant de vestiule» auo deux cénobites au front serein» è la figure angélique, vous viennent au-devant, comme oeux messagers de la divine charité. Ils vous offrent une hospitalité aussi cordiale, aussi fraternelle que désintéressée. Avez- vous jamais vu ces moines à la robe blanche, à la tête rasée, au maintien si noble, si candide et sigracieux, qu'aimait à représenter dans ses mystiques et suaves peintures le bienheureux'artiste de Fiésole, Fra-Angelico ? £h bien I vous avez devant vous deux types vivants de ces ineffables personnages que Tart antique ne put jamais concevoir. Pouvait-il, en effet, comprendre ce je ne sais quoi de surnaturel, de divin, qu'on ne trouve nulle part, si ce n'est chez les justes sur la terre et chez les saints dans le ciel ?
Admis dans Tintérieur du monastère, pénétrez dans ces immenses galeries, et vous verrez de temps à autre passer devant vous, comme une ombre, quelqu'un de ces hôtes nombreux du désert» qui semblent, ainsi que les montagnes témoins de leur vie extatique, appartenir moins à la terre qu'au ciel. Quel silence mystérieux» quelle simplicité mêlée de grandeur régnent dans cette vaste enceinte I L'œil se promène, sans pouvoir en atteindre rextrémité,sous les longs arceaux gothiques ou romans de ces immenses galeries, qui mesurent six cents pieds de profondeur.
Cest surtout à l'église qu'il faut voir ces hommes, qui ont échangé les soucis ou les dissipations du monde contre le calme et les saintes austérités du désert. Il me faudrait le pinceau de Granet pour rendre les effets de cet office nocturne chanté par ces bons pères, rangés sur deux lignp.s, à la pflle lueur de quelques sourdes lanternes. On se croirait reporté vers les temps primitifs du christianisme, où les vigiles et matines des
Eindes solennités étaient chantées au mim de la nuit parles prêtres et tous les fidèles. Ici, c'est durant le jour et la nuit que retentissent les accents de la louange et de la prière que font monter vers Dieu ces ha-
bitants du désert. Nouveaux Moïses sur la montagne, ils tiennent sans cesse leurs mains suf)pliantes levées vers le ciel. Seule la religion catholique a pu ériger sur les monts les plus abruptes, comme dans les vallées les plus profondes, ces asiles de la prière et de la perpétuelle contemplation, comme elle seule a pu, non loin de là, sur le Grand- Saint-Bi^rnard, consacrer une fondation toih cbante à l'exercice non interrompu de son infatigable charité. Oui, scmle, la religion catholique a pu faire des Chartreux ; seule elle a pu déterminer k s'ensevelir tout vivants dans la solitude des hommes , jadis enfants du siècle, qui nous répètent tous le» jours du fond de leur cellule ces paroles du Prophète : Je me suis enfui dans la soliiude^ parce que je nai vu que contradiction dan$^ tes cites (166) ; ou ces autres paroles de l'Esprit-Saint : Fuyez du milieu de Babylone^ et que chacun sauve son dme^ parce que i$ jour de la vengeance divine est pris de vous (167). Elle seule, en effet, a assez de lumière pour nous faire toucher au doigt la vanité des choses du temps, et assez de grâce persuasive pour fixer irrévocablement notre cœur aux choses de Téternité.
L'anti(]uité païenne était-elle capable de concevoir, je dirai plus, de soupçonner ce type si poétique, si attachant, de I enfant du oésert ? Elle était trop enfoncée dans les sens pour comprendre une telle transforma* tion de Thumanité. Aussi, quand même, je suppose, on viendrait à découvrir les plus belles peintures de Rome, de la Grèce ou de l'Ionie, on y chercherait vainement une série de tableaux d'une expression mystique et céleste comme ceux que les enfants de saint Bruno doivent au pinceau divin d'Eustache* Lesueur. C'est parmi eux, à la Chartreuse même, que l'on se pénètre bien mieux que dans un vulgaire intérieur de musée ou de salon, de la beauté de cette œuvre magistrale du premier de nos peintres catholiques français.
Elles sont donc bien réelles et bien admirables, bien touchantes aussi, dans le désert des Chartreux, ces harmonies de la nature et de la religion. Quel accord merveilleux, en effet, entre les unes et les autres, entre la vie de prière, de recueillement des hôtes de la s(riitude, et Texpression calme, sévère et grandiose de ces lieux 1 Mais è la profonde impression qui en résulte i)Ourrobservateur philosophe et chrétien, se joint encore celle qui naît du contraste qu'offre l'agitation fébrile des cités qu'on domine de si haut, et dont les vaines clameurs viennent expirer au pied de ces monts. Ici , en effet, il n'v a plus de place que pour l'impression indéfinissable que causent ces grandes scènes de la nature, lorsqu'elles se marient étroitement à celles de la vie mystique des enfants du désert. Alors on comprend comment Dieu
(166) EcfS eUm^avi fujgien$ et mami in to/tViuftire, fiioiuafii tiéi eontradietionem in cimiate, (PsaL liv itt9}
(i67) Fngite de medio BabyUmiê et unusquisavf êohet ammam êuam^ quomam temfms uUiotiiê a /i»wino, piciiêitudinsm ip$e reirisuéî eu (Jertm. v, 6.)
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appelle ceux qu'il aimedans la solitude, pour leur parier au cœur (168). Aussi, voyez comme depuis bientôt huit siècles les villes de France, de l'Europe, du monde entier, envoient, pour peupler cette solitude, quelques-uns de leurs habitants. Parmi ces cénobites, vous en trouverez, encore de nos jours, plusieurs qui ont occupé dans la vie civile des positions importantes et enviées. Vous eu trouverez aussi qui se sont abreuvés à la coupe enchanteresse de toutes les voluptés. Détrompés de ce faux bonheur des sens, qui égare pour les perdre tant d'hommes abusés, ils sont venus chercher sur ces monts sourcilleux la vraie félicité, qu'on ne trouve que dans la paix de l'ftme et loin des orages des passions. C'est quelque chose de bien admirable, en effet, que cette multiplication incessante des enfants du désert. Qu'elle est vive, qu'elle est féconde, cette sève de l'Ëvangile qui suscite continuellement du milieu de toutes les dissipations, de tous les enivrements du siècle, ces hommes de Dieu, qui vont consacrer leur existence tout entière à la pratique des sublimes conseils oue Jésus^Cbrist a réservés à la perfection! N'est-ce pas à ces hommes d'élite que faisait allusion le prophète Isaïe, lorsqu'il disait qu'ils viendraient de loin, du nord, du couchant et du midi (169)? Ecoutons le même prophète nous dépeindre dans son langage poétique et si vivement figuré, les harmonies de la nature et de la religion, par ces courtes paroles :
La terre qui était déserte et eum chemin^ treMsaiilira de joie ; la solitude sera dans Cal^ légressef et elle fleurira comme le Us de$ champs. Elle poussera et elle germera de tauiesparls^ et elle seradansune effusion de louat^ ge et de joie, La gloire du Liban lui sera don^ née^el elle aura tout V éclat du Carmel et de Saron (170). Les lieux qui étaient autrefois arides t seront arrosés d'une eau féconde, et la terre qui brûlait de soif^ sera désaltérée par une onde pure et vivifiante (Vîi).
Nous laissons, pour terminer nos considérations esthétiques sur la Grande- Chartreuse, la plume à unpoëte quil'a chantée en beaux vers; car la poésie, comme la peinture, aime à s'inspirer aux sublimes harmonies que nous venons d'esquisser. Les vers sont inédits; nous les devons à l'obligeance de l'auteur, qui a bien voulu nous les otTrir. Les voici tels qu'ils ont été imi>rovisés, en 18W, sur les lieux (172).
Hambles et pieux solitaires, ('.énobites de ce saint lieu, Qui, loin des humaines misères Ne vivez, n'espérez qu'en Dieu !
Fuyant nos boutes politiques, Je sais venu sous vos portiaues.
Sur vos monts, dans vos bois épais, Comme vous, hommes bons et sages.
(168) Ducam eam in soUtudinem et lot^ar ad cor ejtt$. {Ose. 11, 14.)
(169) Ecceiêlide longe ventent^ et eece HU ab aqui-* loneetmari^et i$ti de terra aunrali. (ha. lux, li.)
il 70) Lœtabiturdeteriaetinwaet exsultabit so/î- 0 et flotehit quasi lillnm. Germmans oerminabU^ et ex$Hltùbit Iwtalmndtt et laua«ns^gloria Lièani data
•CLt)
Demander â tons leurs onbraies Kt la soUtude et la paix.
Que le Dieu puissant qui nous luge Vous bénisse et soit avec vousl Qu'il protège le saint refuge Où vous rtmplorez tous pour dousÎ Frères, de ces hauteurs sublimes.
Fleurez sur nos mallieors, nos criiBM»
Sur ce noble sang répandu...
Frères, priez pour notre France Te Dieu d'amour et de démence Qui vous a toujours répondu.
Du monastère k la vaUée, Des bords du torrent aux forêts.
Dans le désert, sous la feuillée, Au pied do rocher sombre et (hds.
Sous rœil divin qui la mesure.
Sa luxuriante verdure EUle 800 tapis en fleurs, Tandis que l'astre qui les dore Donne plus de parfums encore A leurs éclaUntes couleurs.
En quitUnt vos Alpes sauvages.
Ces rocs épais, ces monts, ces bois.
Incomparables paysages Où les torrenU mêlent leurs voix, Je n'oubllrai ni leurs images. Ml ce soleil dont les nuages Nous cachaient en vain la splendeur.
Pareils à ces regards austères.
Qui ne peuvent voiler, mes pères, Les doux penchants de votre cœur.
CHOEUR (chant en). Voy. Harmonie.
CHRYSOUTHK Couleur symbolique.
Tby. CouLEi}RS« CHRYSOPASE. Couleur symbolique.
Yoy. COOLECRS.
CIMABUE. Célèbre peintre florentin, n6 en 12^0. Voy. Peinture.
CLOCHES et CLOCHERS. C'est àTépoc^ae de rintroductioq des cloches dans Téglise quMI faut faire remonter l'origine des tours qui furent destinées à les recevoir. Ces deux points historiques étant connexes, nous ne les séparerons pas, et nous les traiterons successivement et en peu de mots.
Il résulte du témoignage de plusieurs auteurs, tels que Aristophane (romfdtV de* ot- «caax); Martial [Epig.f lib.i);Slrabon {Géog.^ lib. xiv), que les anciens se servaient declochettes pour divers usages, et notamment pour marquer les heures de réunion dans^ les lieux publics. Il est môme rapporté dans les Dialogues de Lucien (In Dial. Beœ Syriœ^ pag. 16)queles prêtres delà déesse de Sj;rie en faisaient usage dans leurs cérémonies* (Voici ce passage : Astans vero et inter precandum sonum edit insCrumento cpneo, quod ubi movetur magnum quiddam eanit et aspe^ rum.) On sait que chez les Hél)reux le grandprêtre successeur d'Aaron avait une rol)e couleur d^hyacinthe^au bas de laquelle pen- •daient de petites sonnettes d'or. Mais tout cela ne saurait être comparé à nos cloches chrétiennes « dont le son harmonieux, » dit un de nos modernes archéologues (178), tf fait naître dans tous les cœurs de si
est et : deeor Carmel ei Saren (isa. xxxv, i.)
(471) Ei quœ erat arida erit in stagnum^ et sifiens in fontes aquarum, (Isa. xxxv, 7.)
(472) Par M. Antoine^ officier êupériewr d'artillerie.
(473) M. Tabbé Baraud, éans sa savanle Notice sur les cioeheSf publiée dans le tome IL du BuUetûk monumentaL
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^Wes et si profondes émotions, qui rappellent des soavenirs si touchants, qui mèlent la pompe de leur fcrauiie voix à toutes les fêtes de la famHle, de la patrie et de la religion, et quidoivent être plus particulièrement chères au savant, k lartiste et à Tarchéologue (17&). » — « Sans la clochef qui doit les dominer, pour parler de plus haut etde plus loin aux peuples émus, «s^é*^ crie un de nos plus éloquents prélats de France, « nos temples auraient-ils pris un essor si élevé? Les verrions-nous porter jus-
au'aux nues leurs voûtes hardies ? Sans le ocher, aurions-nous ces gracieux campaailes, ces flèdies aériennes, ces tours majestueuses, imposantes par leur masse ou découpées en élégantes dentelures, et qui font le plus bel ornement du village, comme la gloire et Torgueil des grandes cités (175)? » C'est donc à l'introduction de la cloche chrétienne que doivent leur origine ces innombrables clochers qui s*offrent à nos regards tantôt sous la forme d'une tour carrée ou octogone, tantôt sous la forme d'une flèche
Elus oa ipoins hardie, tantôt sous ces deux >rmes réunies et superposées. Mais à quelle é{K>que cette introduction a-t-elle eu lieu ? On s'accorde à dire que ç*a été au y* siècle, et Ton en fait honneur à saint Paulin, évéque de Noie, de 409 à 431. Bède (flt«t^. €€cLf lib iv), qui vivait à la fin du tu* siècle, «t saint Ouen archevêque de Rouen, en 6M (Vita sancii Eligii)^ parlent de Tusage des cloches comme existant déjà avant eux, et Alcuin, disciple de Bède et précepteur de Charlemagne, le fait remonter antérieurement k l'an 770. Néanmoins, ce ne fut qu'au Tui' siècle que leur volume devint assez considérable pour rendre les tours indispensables. C'est ce oui résulte d'un curieux passage d'Anastase Te bibliothécaire, tiré de m Fte d'Etienne IIJ^ dans lequel il est dit que, l'an 770, ce Pape fit bAtir une tour sur la basilique de Saint-Pierre, dans laquelle il plaça trois cloches pour appeler le clergé et le peuple aux offices (176.) Mais tout porte à croire que ce ne fut qu'au x' siècle que Tusagedes cloches devint assez général pour nécessiter la construction de tours qui fussent en harmonie avec leur nombre et leur importance. Ces tours furent ulacées au centre de l'édifice, ou au point ae jonction des deux croisillons du transsept, tantôt, mais plus rarement, au-dessus du portail de l'ouest, comme on le voit encore è fa cathédrale d'Avignon, à celle de Die, à celle de Valence etàTéglise Saint-Jean delà même ville; tantôt, et plus rarement encore, aux deux extrémités du transsept. En Italie, où l'on a, mieux que chez nous, le bon esprit d'isoler les édifices publics, elles furent souvent établies à côté des églises, comme à la cathé-
(174) On sait combien Napoléon aimait à prêter fwâlle à ta douce et in^pemite faarmome des
(i75l Yeîr encore, pour la signification poétique d VfwàMqme des docbes, le beau chapiue 23 que ienr a consacré Durand, évéque de Meude, au iiii* fiécle^ dâos sou BtitionaU àivimfrum of/ieiorum.
drale de Pise et à celles de Florence et de Venise. « Quelle que fût d'ailleurs la place qu'elles occupaient,» dit M«de Caumont (177), « les tours étaientcarrées, terminées par une toiture pyramidale obtuse, à quatre pans, percées sur leur face d'un certain nombre de fenêtres, demi-circulaires, comme celles de Saint-Martin d'Angers ; mai>,dans le cours du XI* siècle, on les exhaussa de plusieurs étages, on orna leurs murs d*arcades bouchées et de fenêtres, on fit des {)jramides très-élevées, et il paraît que l'origine des tours élancées, qu'on a nommées /ZèrAes, date du X* siècle. Ce n'est, toutefois, qu'aux xn* et xni* siècles surtout, que le génie des architectectes parvint à élever jusqu'à une hauteur prodigieuse ces pyramides élancées qui donnent tant de charme etj de mouve* ment à l'architecture ogivale. » Ajoutons qu'un bon nombre ne furent terminées et même commencées que dans les xiv% xv* et XVI' siècles.
Plusieurs de ces tours romanes étaient terminées par une plate-forme, et pouvaient, en cas de besoin, servir à la défense. C'est surtout en Angleterre que ce système de tours à double fin avait prévalu, comme on peut le voir dans la plupart d^s grandes constructions religieuses de ce pays, dont l'extérieur, tel que celui des cathédrales d'York, de Durham et de l'église abbatiale de Westminster, offre l'aspect des remparts ôrénelés du moyen flge.
« Les tours, p dit M. de Caumont dans l'ouvrage déjà cité, « avaient été construites dans l'origine pour recevoir des cloches ; mais, au xi* siècle, on les multiplia sans nécessité et uniquement pour le coup d^œil. Ce fut alors qu'on adopta, i)our les grandes églises, l'usage, qui a subsisté depuis, de
f lacer une tour de chaque côté du portail, l'ouest. t.a troisième s'élevait, comme au[)aravant, sur le transsept. Ordinairement moins haute que les deux autres, cette tour centrale était quelquefois ornée à l'intérieur de manière à rester ouverte jusqu'au toit» et à présenter un grand vide ou dôme sur l'intersection de la croix. » La cathédrale de Coutances offre, entre autres églises, un exemple de cette dernière disjiosition. On ne saurait s'imaginer l'effet pittoresque et imposant à la fois que produit cette multiplicité de tours ou de flèches sur le même édifice. Un des plus remarquables en ce genre est sans contredit, la magnifique cathédrale de Tournay en Belgique, surmontée de cinq flèches, d*un effet on ne peut plus hardi et majestueux.
On ne regrettera jamais assez la démolition des flèches de nos églises cathédrales et collégiales que le niveau égalUaire a fait disparaître en si grand nombre dans notre
^ (176) Stephanns 111, A. D. 700, fecit super barîlicain Saiicti Fetri turrim in qua très posiiH companas, quae cleram et populum ad efliciiiHi Uei convocarent.
(177) Cimr$ d^Àntif^iH numumeniûles^ iv* partie.— il importe de rappeler que M. .de Caunioui ne parle ici que des ligU^ de France,
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pa js. Par le jen aassi mobile qae Tarie de leur perspective aérienne, elles donnaient à nos contrées le mouvement et la vie en même temps qu*elles imprimaient à nos cités une physionomie onginale et distinguée dont elles sont presque complètement dé()OurTues aujourd'hui. Il est facile de s*en faire une idée par l'inspection des plans et portraits de plusieurs villes de France dans la Cosmographie universelle de Munster et Belleforest (3 volumes in folio), publiée en 1575. Ces plans où Ton voit ngurer un grand nombre d'édifices tant sacrés que profanes, et dont il ne reste plus trace de souvenir, offrent, mal^é les ravages déjà exercés par les calvinistes sur la plupart des monuments, nos villes principales sous un aspect des plus distingués, des plus variés, avec leurs flèches, leurs tours, leurs dochetons et leurs remparts crénelés.
CLOITRE d'arles. Vcy. Sculpture.
CLUNY (Eglise abbatlale vE).Yoy. DiuensiONs; France.
COLOGNE (Cathédrale de). Voy. Dibien- 810NS. Rapports entre cette cathédrale et celle d'Amiens. Voy. Amiens.
COLOMR.\N. Sculpteur français* Voy.
France.
COLORIS. Voy. Couleurs; Peinture.
CONSONNANCE. Ce mot,, exclusivement réservé à la technologie musicale, signifie raccord de deux sons agréables à l'oreille, çiui fait que l'auditeur saisit les rapports des intervalles consonnants avec plus de facilité que ceux des intervalles dissonants. Ceuxci, è cause de leur aspérité et de leur caractère indécis gui ne permet pas de les employer à la suite les uns des autres dans une môme période musicale, sont très-propres à exprimer ces passions si vives, si incertaines et si contradictoires de l'homme ; ceuxlà, au contraire, présentant un caractère de douceur et de repos, conviennent mieux à l'expression du sentiment religieux. Aussi Tharmonie consonnante fut-elle la seule adoptée pour les chants de l'office divin, durant tout le moyen Ase. Ce fut là une des grandes créations de l'art chrétien. C'est quelque chose de bien beau, en effet, que cette expression calme, sereine et divine du contre-point ecclésiastique. Aujourd'hui même, et malgré les savantes et ingénieuses complications harmoniques du stvie dramatique ou passionné, rien ne va à 1 àme, dans nos églises, rien ne la pénètre plus doucement et plus profondément du sentiment de la divinité, que l'harmonie consonnante de l'orgue et des voix. Cela vient de la mystérieuse sympathie qui existe entre la nature calme, austère, pure et sereine du sentiment chrétien, et celle de la musique qui en est le fidèle écho. 11 ne faut pas croire, comme le prétendent certains partisans exagérés du style mubical dramatique, que Tharmonie consonnante, dont il est ici question, soit trop fatigante par sa monotonie. D'abord, ce ne sont pas les émotions fîiaices de la scène.
qu'on va chercher dans nos temples saints, mais bien les aspirations douces, mvstérieuses et consolantes des mystères chrétiens. Et quelle musique est plus propre à nous les communiquer et à les entretenir en nous, que celle qui fut créée dans nos sanctuaires mêmes, et sous l'inspiration directe de la religion. Ensuite, n'est-ce pas maintenant une vérité reconnue que dans la variété pour ainsi dire infinie, qui résulte de la côntexture des modes ou tons d'église, l'harmonie consonnante puise largement ce qui pourrait lui manquer, d'ailleurs, sous c« rapport ? Les œuvres de la grande école romaine sont là pour l'attester, et Ton n'a pas encore oublié l'effet saisissant produit à Paris par l'audition de ce genre de musique alla Palestrina, dans les concerts du prince de la Moskowa. (Foy. les mots Contrepoint, Harmonie, Orgue. )
CONSTANTINOPLK Eglises principales de cette cité. Foy. Coupoles.
CONSTITUTION TONALE DU PLAIN^ CHANT. Foy. Tonauté.
CONTRASTE. Un des genres de beauté les plus saisissants, c*est celui ^ui naît des contrastes ou des oppositions. On peut même dire que tout est contraste dans l'art eo général , et dans la peinture et la musiaue en particulier. Personne n'ignore 1 importance du clair-obscur, dans la première, et dans la seconde, celle du mélange des accords consonnants avec les accords dissonants. Mais, c'est principalement à la poétique chrétienne, que l'art emprunte les contrastes les plus variés, les plus saisissants. Depuis que Dieu, se révélant directement à l'nomme dans l'ijicarnation, a réuni dans une même personne les deux points extrêmes de toutes choses, c'est-à-dire la nature humaine avec toutes ses défaillances, avec toutes ses inénarrables misères, et la nature divine avec sa force et ses splendeurs infinies, un champ inépuisable de sujets les plus divers, les plus originaux, a été ouvert à l'inspiration du poëte, du peintre, du sculpteur, de l'architecte et dumu'sicien. Pour ne parler ici que de Jésus-Christ, prototype divin de Tart chrétien, que remarquons-nous dans tout le cours de sa vie mortelle, si ce n'est une suite continuelle de contrastes et d'oppositions 7
Il naît, dit saint Bernard ( 178 ), d'une femme obscure, mais singulièrement élevée au-dessus de son sexe par la virginité qu'elle conserve dans l'enfantement. II est enveloppé de langes, mais des milliers d'esprits célestes célèbrent sa naissance par leurs harmonieux concerts: il est caché dans une étable, mais une étoile miraculeuse attire des rois à son berceau, et cet enfant est assez fort pour réduire au silence les oracles du mensonge répandus dans tout l'univers. Si, poumons apprendre robéissance».il veut bien se laisser circoncire selon la loi de Mdlse, il reçoit dans cette ciroonslance, un nom au-dessus de tous les Doms.'S*il permet
(178) Serm. in Cireume.f b. t.
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21*011 le conduise an lein(>le ponr y satis-* ire à la loi de k préseDUkiion du premierné, un vieillard inspiré le proclame la lumière des nations et la gloire d'Israël, devant une assistance qui n'eût pas reconnu ces titressublimes, a l'extérieur simple et vul-
S aire dont il était enrirouné. Dès Tflge de Ottze ans, il excite par la sagesse de ses discours l'admiration des docteurs assemblés dans le temple. Il commence Teiercice de soB ministère apostolique par le changement miracuieax de l'eau en vin, opéré en présence d*un grand nombre de témoins aux noces de Cana. Bientôt la Judée retentit du bmit de ses prodiges. En vain ses ennemis cherchent à le couvrir de mépris, en rappelant la pauvreté de ses parents, l'obscurué de son origine et du lieu d'où il est sorti. 11 commande, et les aveugles voient, les sourds entendent, les morts ressuscitent. Tantôt il multiplie les pains dans le désert, pour nous apprendre qu'il ne s'est fait pauvre que pour nous enrichir de sa grAce. Tantôt il marche sur les flots, pour faire voir qu'il est le môme Dieu qui divisa les eaux de la mer Rouge, afin de frayer au milieu d'elles un passage aux enfants d'Israël. Il commande à la mer agitée j3ar une violente tempête, et Ja mer reconnaît la voix de celui qui lui dit jadis, en lui montrant son rivage : (Test ici que lu viendras briser la fureur de les flols, « Bic confringes tumenles fluctua tuos. » {Job xxxviu, 11.)
Suivons-le sur le principal théâtre de ses douleurs et de ses humiliations. Quel est cet homme de douleur, attaché à une croix ignominieuse, en butte è la colère, à la dérision d*une soldatesque effrénée et d'un e populace en furie? Depuis la plante des pieds jusqu'à la tête, son corps n'est qu'une plaie. L'insulte, le mépris, les plus sanglants outrages lui sont prodigués comme au dernier des mortels. Il s'était comparé luimême à un ver de terre, et non à un homme (179). Mais là où l'abaissement du Sauveur apparaît dans toute son étendue, sa divinité brille aussi dans tout son éclat. Et n'avait-ii pas déclaré lui-même qu'il était libre de quitter ou de reprendre son âme à son gré ? de détruire le temple de son corps et de le réédiâer ftn trois jours ? Mais il n attend pas même le court intervalle de ces trois jours pour prouver qu'il n'a point cessé un instant <rêtre Dieu. Il ne peut parler, mais la nature répond pour lui. Entendez la terre trembler, les rochers se fendre, les voiles du temple se déchirer. Voyez le soleil s'écUpser, les morts sortir du tombeau. Jésus, en rendant son dernier soupir, ébranle la nature tout entière. Aussi, ceux qui l'insultaient .sont les premiers à reconnaître sa divinité, et ils s'écrient avec le centurion : Celui-tâ était vérilablement U Fils de Dieu (180).
(179) E§o emm venms et non homo^ êpprçbrium
àsmimum et abjeaio plsbù, (PmL xxi, 7.)
(ISO) fere fiUus iki erat iste. (Matth. xxvii, 54.)
(ISI; Eum qui modico quam angelis minoralui est,
tiiiemus Jesum propi^r passicnemmorthf gloria et
Isaie^ après avoir raconté les souffrances et Tabjection de cet homme-Dieu, oppose au tableau de ses humiliations celui de la gloire de sa résurrection, llverra^ dit-il, le fruit de ce que son âme aura souffert. Le Seigneur lut donnera pour héritage une grande multitude^ et il distribuera Us dé' pouilles des forts^ parce qu'il s'est livrée la mortj et qu*il s'est mis au nombre des seéU' rats. (Isa. uu^passim,)
Il s est humilté^ dit l'Apôtre, en se rendant obéissant jusqu'à la mort etjusquà la mort infâme de la croix. Cest pourquoi Dieu^ après f avoir ressuscité^ l'a élevé par-dessus toutes choses, et lui a donné un nom qui est au-dessus de tous les nomsj afin qu^au nom de Jésus tout genou fléchisse dans le eielj sur la terre et dans les enfers, et que toute langue confesse que le Seigneur Jésus-Christ est aan$ la gloire de son Père. (Phiiipp., u,S-il.)
C'est afnsi que celui qui s' était abaissé un peu au-dessous des anges par l'humilité de son Incarnation, nous le voyons aujourd'hui couronné d'honneur et de gloire, a cause de ses souffrances et de ses humiliations (181).
Cest ainsi que le Fils de Dieu, assis à la droite du Père, au plus haut des cjeux, règne maintenant dans celte gloire dont ses souffrances lui ont ouvert l'entrée, gloire si éclatante, que toutes les beautés de la terre ne sauraient nous en donner une juste idée* N'a-i-elle pas, en effet, ébloui les apôtres sur le Tbabor, et renversé les soldats gardiens du sépulcre? Le soleil même s'éclipsait devant l'auguste face de l'Uomme-Dieu, jadis couverte de crachats, et les cicatrices de ses plaies, nobles marques de ses combats, feraient pâlir les astres les |jIus radieux. C'est donc en cet état de gloire que Jésus règne dans les cieux, en attendant que son Père, à la droite duquel il est assis, ait successiyement réduit tous ses ennemis à lui servir de marchepied (182).
Qu'elles sont froides et puériles, les données de la mythologie même la plus relevée, auprès de cette série de contrastes saisissants que nous révèlent dans le mystère de l'Incarnation, la naissance, la.vie, la mort» la résurrection et Téternelle gloire d'un Dieu 1 Quelle mine féconde d'images et de sentiments, ces sublimes contrastes offrent an génie du peintre, du poète et du musicien 1 Mais aussi, combien elle est immense et multiple la place que Jésus- Christ, ce prototype divin, occupe dans les innombraoles compositions de Tart et de la peinture, en particulier, depuis bientôt dix-neuf siècles écoulés III faudrait des volumes pour en donner seulement l'indication sommaire et rapide; ce serait une chose plus facile encore de lesénumérer, que d'en apprécier dignement la profonde, Tinénarrable beauté» Néanmoins, nous essayons d'émettre quelques considérations à ce sujet, dans les ar-
honore eeranatum. (Hebr, ii, 7'-9.)
(ISS) Dtsîi y>oiiitittt< Domino meo : Sede a iexsHsf meiti—donec ponam ininûcos tuos, tcabellum pedux^ tuorum,(P»aL cix,l.)
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FUS, etc. Au mot Marie, nous verrons égale'' Bient les admirables contrasles que présentent aussi la vie« la mort, la gloire elles ineffables prérogatives de cette auguste Vierge-Mère de Dieu. Nous ue parlons pas de ceux que nous pouvons observer dans DOtpe propre nature, parce qu'il en a déjà été question dans notre deuxième Dissertation
6 réliminaire, touchant le beau surnaturel, ous aurons d'ailleurs l'occasion d'y revenir en plusieurs endroits de ce Dictionnaire. Il est d'autres contrastes que nous fournit la poétique chrétienne, dans les œuvres qu'elle a inspirées. Prenons p<)ur exemple celui qui existe entre la condition humble de la plupart des saints, et l'expression surhumaine que révèle la physionomie de ces Mdèles serviteurs de Dieu. On dit qu'un grand nombre d'entre eux étaient beaux. Je u'ai pas de peine è le croire ; mais , ce qui est incontestable, c'est que tous ont participé, plus ou moins, de celle beauté surnaturelle, qui est tout à fait indépendante de latieauté physique, et dont l'expression ne se trouve que dans les compositions des artistes véritablement inspirés par le génie chrétien. Or, eette beauté, dont nous avons déjà fait ressortir la supériorité sur toutes les autres, est d'autant plus saillante qu'elle contraste avec la position infime que la plupart des saints ont occupée dans le monde. Sainte Catherine de Sienne n'était, on le sait, que la fille d'un teinturier. Ce n'est pas ici le lieu de raconter le rôle étonnant que cette humble fille a joué dans les plus grandes affaires de l'Eglise. Je me bornerai , pou^ rester dans mon sujet, à faire remarquer la beauté singulière, dans son expression douce, suave et céleste , que nous révèle aon portrait, œuvre de l'école mystique de peinture de TOmbrie, beauté qui nous parait plus admirable encore lorsque nous songeons que cette humble fille de la ville de Sienne , sans lettres , sans culture , dut tout, comme saint Paul, à la grflce divine, qui, seule, l'avait éclairée, sanctifiée et inspirée , dans les grandes œuvres de son es- Srit et de son cœur. Aussi Catherine de ienne est restée et ne cessera d'être un des plus beaux types de femme, dont la religion et les arts q^u'elle inspire puissent s'enorgueillir. Mais il est un contraste plus saisissant encore, c'est celui de la laideur physique de quelques saints, opposée à la beauté mystique de leur'visage. On raconte que le célèbre philosophe Sucrate était laid de figure, et que cependant les sentiments de ▼ertu dont il était animé imprimaient sur ses traits un cachet de beauté morale qui faisait bientôt oublier sa laideur. Combien plus la beauté surnaturelle, évidemment supérieure à la beauté morale, doit-elle contraster avec la laideur physique, dans la physionomie -des saints dont nous parlons, et les rendre véritablement beaux, au^ouble point de vue de l'esthétique et de la foi 1 Ici donc, comme partout, ce qui est réellement bon est nécessairement beau, de mAme que si on veut aller
jusqu'au fond des choses , ce cpil eftt yéri* tablement beau doit être nécessairement bon. {Voir notre deuxième Dissertation préliminaire sur le Beau, et les articles Ecolb MYSTIQUE, PsiNTURB, Ttpbs, etc.) Daus Ics
Eays où règne le catholicisme, il est ericort? ien d'autres contrastes qui naissent de la religion, au profit de l'art, ^ui puise en elle les motifs de ses compositions. Ainsi, par exemple, l'intérieur (l'une église gothique nous paraîtra d'autant plus sévère, d'autant plus favorable à la méditation et au recueil* lement, que cette église se trouvera, comme Notre-Dame de Pans, dans une mondaine et bruyante cité. Et même les ornements extérieurs de l'auguste édifice, tels que ses flèches, ses pinacles et ses clochetons, se montreront d'aotant plus hardis, sveltes et étancés,qu'ils contrasteront plus sensiblement avec les constructions civiles et trop souvent vulgaires qui en cerneront les flancs de toutes parts. Le dessinateur intelligent ne manquera pas de saisir ce contraste, pour mettre plus en relief l'architecture si originale, si grandiose et si fortement accusée du temple chrétien.
Dans le sens des c4)nsidérations qui pré-j cèdent, on a fait observer , et non sans jus-j tesse, qu'une église monumentale, lors* qu'elle est complètement dégagée des mai* sons ou établissements juxta-posés autour d'elle, perd beaucoup de son effet. 11 est vrai, cependant, que tant de belles moulures et de reliefs habilement traités ont été exécutés, sans doute, pour être vus et non pour être masqués par des bâtisses disparates entre elles, et sans rapport de style avec le monument principj^l. Quoi qu'il en suit, il est certain qu'un grand édifice, to«t à fait isolé, semble mpins hardi, moins imposant, parce qu'il n*y a plus autour de sa masse de constructions accessoires qui puissent lui servir de terme de comparaison. Le Mont- Blanc, ce géant des Alpes , paraîtrait moins gigantesque, si Tœil pouvait le mesurer sans interruption , de la base au sommet, qu'il ne le parait, tu du pied des montagnes (iéjà si hautes qui lui servent de contreforts.
S'il est vrai que les monuments religieux situés au centre de nos profanes et bruyantes cités tirent de ce contraste une plus grande beauté , ils n'en offrent pas une moindre, quoique dans un ordre d'idées différent, lorsqu'ils s'élèvent dans une vaste solitude, ou sur une montagne déserte et inhabitée. Mais alors ce n'est plus au contraste, mais bien è Tharnoonie de leur site, en rapport avec leur caractère et leur destination, qu'ils empruntent ce nouTeau genre de beauté. [Voy. Hàruonibs de la Nature et de la Religion.)
CONTHASÏiiS EN MUSIQUE. Foy.OrÉRA.
CONTREFORTS. Voy. Romah.
CONTREPOINT. Musique à plusieurs parties. Ce mot dérive de l'usage où Ton était autrefois d'ajouter aux points qui servaient de notation à la mélodie, d'autres points l'un sur l'autre on Tun contre l'autre, con^
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trafunctuffit pour marquer les accords, lorsqu'on voulait harmoniser un morceau. Cette «pression a été conservée pour désigner tout ce qui Appartient à l'harmonie» et à celle des voix principalement. Elle est presque synonyme du mot harmonie ; je dis prèsquei attendu qu*il y a une difiérence entre ces deux mots, quant au sens respectif qu'on leurdonne, le premier étant mleut employé
rmr exprimer un genre d'harmonie soumis des règles sévères, et propre au style ecclésiastique ; le second se prenant dans utie acception plus étendue, pour désigner la science et la pratique des accords en général. Néanmoins, comme Tharmonie doit son origine à la liturgie catholique « c'est pour l'article qui lui est consacré dans ce Dictionnaire que nous réservons les quelques développements d'esthétique qu'il exige.
Il y a plusieurs sortes de contre-point : il y a le contre-^point êimple h deux ou à plusieurs voix, qui consiste dans les notes aune égale valeur, qu'on place les unes contre les autres; c^est pourquoi on Tap^ pelle aus^i contre -point égal. C'est b ce genre de contre-point, le plus usuel, le dIus ecclésiastique , qu'appartient te fauxoourdun. 11 y a le contre - point tnégal ou figuréf qui consiste, h mettre deux, trois ou quatre notes contre une note de la mélodie. Si l'on ajoute à ce chant des mélodies composées de diverses valeurs de temps» on aura le contre-point mixte ou fleuri qui réunit toutes les autres espèces do cotitre*point. Il y a encore le contre-point double susceptible d'être renversé, de manière à ce qu'on puisse transporter, par exemple, k la basse la partie supérieure, et réciproquement, sans çiue l'harmonie cesse d être bonne et régulière. Il y a aussi le contrepoint fugué qui admet la variété de sujets, la variété d'intonations et plusieurs autres ressources propres à rendre une composition noble et savante (183).
C'est dans le genre du contre-point fugu^^ que sont chantées à Rome les principales parties de la messe solennelle par les cha* pelains chantres pontificaux. En entendant cette musique si calme, si douce et si variée, on peut encore se faire une idée de ce qu'elle devait être à l'époque de sa splendeur. Les parties de la messe dont le texte varie fréquemment, telle que l'Introït, le Graduel , l'Offertoire , la Communion, sont exécutées en contre-point simple, note con^ tre note; tandis que les parties immuables, comme le Kyrie^ le Gloria^ le Credo ^ sont chantées en contre-point fugué, et traitées avec tous les ornements et les artifices harmoniques dont ce genre de composition est susceptible. C'est, du reste, un usage fort
(183) Au moyen de ce eontre-point, on peut va« Twr ia ttodnlaiiott j^r des combinaisons surpre^ ManUs, arrêter agréaMameiii ratteation de Taudileur UN^ours sur le même sujet, et eBriclûr cousi* dérableuent l'harmonie. Dans les compositious grandioses, les traits de conlre-^poioi fugue proilui^ sent é^ effets merveilleux et des beautéb d*uu genre lovt à lait particulier. (DtcifomuuVe de mu&iquej de
DfCTlOlfSV. d'ësthétiqie.
ancien à la chapelle pontificale (iSb) de chanter presque tout l'office 9 quatre voix, sans accompagnement. L'unisson y est si raremedt employé j qu'on peut dire que Tharmonîe des voix y règne en souveraine depuis des siècles.
Les accehts du contre-point ecclésiastique Ont quelque chose de grave, de solennel et de mystérieux qui vous saisit jusqu'au fond de l'âme et vous pénètre de joie et de res-
rïect, surtout lorsque raccompaghemtni de 'orgue vient mêler sa religieuse harmonie, à celle des divins concerts. C'est ce que l'on éprouve, par exemple tous les dimanches, en assistant à la messe capitulaire de la pri" matîale de Saint-Jean de Lyon, dotée par son illustre pontife, Mgr le cardinal de Bonald, de l'un des plus beaux chœurs de chant qui existent dans la catholicité. Quelle inexpri^ mable harmonie résulte de cet heureux mé^ lange d'uù si grand nombre de voix d'enfants, de ténors et de basses qui, unies è t'orgue sacré, font retentir la noble basilique d'accents inconnus jusque-là I Cn tel effet s'explique par la tonalité du plain-chanf * (]ui préside à cette harmonie et la préserver infailliblement des atteintes du système musical moderne^ cn lui servant de base inébranlal)le. loy. les art. Consonnànce ,• Harmonie, MtsiQUB, Opéra ^ Orgue, Idéal^ danslesQuels nous traitons les questions qui se ratlacnent au contre-point.
CONTRE-SENS. Ainsi que ce mot l'indique, l'artiste qui rend une pensée, une affection, une imaçe, autre que celle que lui impose son sujet, commet un véritable contre-sens. Il y en a de plusieurs espèces* Il y en a dans le caractère^ lorsque, dans ui> tableau, par exemple, un personnage d'un rang élevé nous présente les traits vulgaire» d'un homme de bas^e condition. Il y en a dans le /teu, lorsqu'on fait entendre, par exemple y dans une éj^Iise une musique bruyante etguerrièrc/qui conviendrait mieux sur un champ de bataille que dans le tem^ pie consacre à la prière et au recueillement. Il y en a plusieurs autres qu'il serait trop long d'énumérer. Mais le [)lus cho-*
?uant de tous est celui qui se produit dan^ expression* On peut ajouter que c'est aujourd'hui le plus fréquent ; on ne le rencontre que trop souvent, cn effet, dans les œuvres modernes de la peinture^ de la sculpture, de l'architecture et de la musique. Toutefois^ il est juste de reconnaître la tendance contraire qui se manifeste depuis quelque temps, grAce è l'étude d«) plus eu plus populaire des principes de Vesthétique.
Ce qui rend le contre-sens si choquant^ en fait d'art^ c'est qu'il est la violation ila-
Lichtenlal. Pari»,fg39, toni/ II.)
(184) Il ne faut pas confondre le coHége des musiciens chantres du Pape avec celui des niusicieos altacbésauebapiirede la liasilique de Saint-Fierre^ Ceux-ci seul plus nombreux, et leurs cbant$, accompagnés de Torgue, appaiiiennent plulôi au style li" bre ou idéal de la musique moderne qu'à celui df Tanlique et luàle conirc-point.
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grante de l*utie dès principales règles éternelles du beau, la convenance. Cette violation est particulièrement choquante dans les ceuvres de Tart chrétien^ à cause de la gravjfé et de la sainteté des sujets sur lesquels iis*exerce, dans la peinture notamment.
Une œuvre d'arty fût-elle parfaite d'ailleurs, si elle renferme un contre-sens , elle cesse par Ih d*ètre beHe, et n'inspire plus qu'un sentiment pénible à l'homme de goût qui la considère ou qui l'entend ; ses plus hautes qualités de style et de composition ne sauraient Tacheter en faveur d*uii artiste le défaul de convenance et d'harmonie d'où résulte le contre-sens. Nous en donnons un «xemf^le frappant dans Tarticle suivant, en ce qui concerne la musique sacrée. Pour éditer les répétitions, nous y renvoyons le lecteur, ainsi qu'aux mots. Caractère, expression, Harmonie, etc.
CONVENANCE. Ainsi que nous venons d'en faire la remarque dans l'article précédent, la convenance est une d^s principales et éternelles règles du beau. Elle ne souffre aucune exception, et rien ne saurait la suppléer. On chercherait vainement la beauté àh où. elle n'existe pas. Au contraire, les sujets les plus ordinaires, les monuments les plus simples tirent d'elle seule, un certain genre de beauté qui pialt à l'esprit et le satisfit. Une statue d'une exécution com^ xpune, mais dont la pose, les draperies et surtout l'expression se trouveront en rapport avec la nature du personnage qu'elle •représente, offrira ce genre de beauté qui vient de la convenance, et qui produit toujours son effet. Il en sera de inéme d'un édifice, d'ailleurs ordinaire^ mais dont la disposition et les lignes principales seront en harmonie avec la destination à laquelle il a été affecté. Cet édiiice sera réellement plus beau, à cause de ce caractère général de convenance que l'architecte lui aura donné, (ju'un autre qui serait plus riche plus original^ qui serait même orné de chefsd'œuvre dans ses détails accessoires, mais dont l'aspectgénéral jurerait avec la fin principale pour laquelle il aurait été construit. C'est ce qui fait qu'une reproduction fidèle; <!lu Parihénon d'Athènes pourra être en soi quelque chose de fort remarquable , ce qui ne I empêchera pas d'être aussi quelque chose de fort détestable, du moment où l'on voudra affecter à un temple chrétien ce type célèbre du temple païen. On dira peut-être
(185) DêCQrmn enim quod bonum^ avait déjà dit 0aint Ambroise, dans son ouvrage De îsaae ei ontma, c. 8. Ce principe fondamental : c Rien n*esl beaii que ce qui est bon ; » on le trouve dans presque lous les ouvrages des saints Pères. Ils en font Tap^ plication aux parties diverses du corps buniain. < Aucun corps, disent-ils, n^esl beau, s'il n^est conformé de la manière la plus convenable à sa destination. > (Clément d'Alexandrie, Pœdagog,, lib. n, €. 12.) Ce principe était aussi celui de saint Augustin (De ordine^ lib. ii, c. 2), et de la plupart des écrivains de cette époque, presque tous béritiers des maximes de Platon. Ils le rapportaient à Dieu qui, dans leur pensée, était souverainement beau, parce
que c'est là une vérité qui saute aux yeux. D*où vient donc qu'elle est généralement si peu comprise des hommes du métier?
Terminons par un dernier exemple, que nous prendrons dans le domaine de la musique.
Je suppose que les meilleurs chanteurs et cantatrices des théâtres lyriques de Paris exécutent dans une église, pendant l'office divin et en présence d un grand nombre de fidèles, quelques cavatines, duos, trios et chœurs de l'opéra du Barbier de Séville de Rossini , le tout accompagné d'un orchestre à la hauteur de cette musique si brillante, si originale, du grand maftre italien. Sans doute, cette musique ainsi parfaitement rendue, sera, itUrinsiquement ^ quelque chose de délicieux, de ravissant, et comme mélodie fraîche, gracieuse, toute d'inspiration, et comme harmonie riche, variée, inépuisable dans ses heureuses combinaisons. Ce sera en un mot, en «ot, de la belle, de Tadmirable musique, tout comme au thé&tre Italien- Pourquoi donc l'audition d'une telle musique, en un tel lieu, et dans une telle circonstance, ne produira qu'un sentiment de répulsion et cle dégoût sur toutes les personnes de cet auditoire qui conserveront encore une lueur d'intelligence fet de. bon sens? Pourquoi se récrierontelles et diront-elles avec toute raison que c'est là une musique détestable, du dernier mauvais goût? Pourquoi? parce que la convenance, cette règle suprême du beau en toute chose, est ici ouvertement violée, et quant aux paroles sacrées auxquelles on a osé adapter une musique si mondaine, et quant au lieu saint qui en retentit, et quant au personnel chargé de la rendre. Oui, cette musique si vive, si légère, si étincelante et si belle au théâtre, parce qu elle y est à sa place, sera ici mauvaise, détestable, dans toute l'acception du mot, parce qu'elle y sera dé(}lacée de toutes manières. On aura beau objecter cet axiome trop facilement accepté : « L'art pour Part. » Nous répondrons que la loi suprême de l'art, c'est la convenance et Tharmonie des choses entre elles, et que du jour oit cette grande loi aura été foulée aux pieds, tout dans l'art, comme dans les institutions, se précipitera dans une profonde anarchie. Ceci est une preuve de plus des rapports intimes, néces* saires, qui existent entre le beau et le bien (185). Nous ne pousserons pas plus loin cet
qu'il était souverainement bon. Mais ils rappliquaient également aux objets terrestres, dont ta beauté n'était à leurs yeux que Témanation de celle de Dieu, c Un des caractères de la beauté du corps» disait saint Clément d'Alexandrie (loc. ctl.), esc d'offrir des signes de la beauté de fâme. i — t Tu es belle, mon amie, disait saint Grégoire de Nysse (loc. cit., fiom. 45), tu es belle comme la vertu. »
Mais, dans les choses qni tombent sous les sens* la convenance, qui n'est que le synonyme djs l'ordre et de Pharmonie, était pour eux la prremière condition du beau. < La beauté, disait saint Grégoire de Nysse(Ora(.,^), ne saurait exister sans la symétrie et Tordre ; elle est plus admirable dans un tout que
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article t puisqu'il trouve son complément dans ceui que nous avons indiqués plus haut.
CORMONT (Rbnault de), un des architectes delà cathédrale d'Amiens. Yoy. Amiens.
CORNELIUS, peintre allemand. Yoy. Ca-
RICT&RE.
CURSINI (Chapelle). C'est la première qu'on trouve à gauche, en entrant dans la basilique de âiint-Jean de Latran. Cette chapelle, en forme de croix grecque, fut éie* vée par Clément XII, à son ancêtre saint André Corsiûi, evéque de Fiésole. Bâtie en 173^ sur les dessins d'Alexandre Galiléi, elle offre un des plus parfaits modèles du genre, tant à cause de la simplicité et de runité de sou plan qii'à cause du choit intelligent et de l'application heureuse des motifs de son ornementation, complètement en rapport avec l'ensemble et le caractère
Î;énérai du monument. On peut dire que a beauté du travail y égale ta richesse des matériaux.
La chapelle Corsini, avec sa splendide décoration architecturale, avec les marbres {»récieux et variés, les statues, les bas-reiefs, les peintures, les mosaïques, les stucs dorés qui y sont partout prodigués, est sans contredit une des plus oelles chapelles de l'univers. Seulement , il est à regretter qu'elle ne soit point liée architecturalement au corps de la basilique Constantinienne, dont elle forme nn accessoire tout h fait indépendant, qui n'a pas sa raison d'être là plutôt qu'ailleurs i ce défaut est, du reste, plus ou moins sensible dans la plupart des chapelles les plus renommées des basiliques de Rome : ce sont de véritables horsd'cBUvre par rapport aut monuments auxquels elles tiennent comme dépendance accessoire, ce qui toutefois ne diminue en rien leur beauté intrinsèque. Nous faisons spécialement cette remarque au sujet de la basilique de Saint-Pierre, dans la dissertalion critique que nous avons consacrée à cet édiQee. Voir Saint-Pierre de Rome.
CODLEURS.II ne saurait être question dans cet article de notions tecliniques et physiques sur les couleurs. La nature de notre livre suffit pour nous indiquer les as[)ects sous lesquels nous pouvons traiter ici un sujet aussi vaste et aussi compliqué.
C'est dans la peinture que la couleur joue son principal rôle. Personne n'ignore que le prisme ne l'arc-en-ciel en donne les sept nuances qui, el^es-mêmes, par mille gradations imperceptibles se subdivisent, pour
ainsi dire, à l'infini. Les sept notes de la musique ont ce rapport avec les sept rou-*. leurs génératrices de la peinture, qu'au moyen des nombreuses modifications dont elles sont susceptibles, elles suffisent aux développements de la mélodie la plus brillante et de l^harmonie la plus compliquée, de même que les sept couleurs du prisme^ grâce aux combinaisons si étonnantes auxquelles elles se prêtent, suffisent également au peintre habile dans. son art, pour exprt-* mer les teintes les plus riches et les plua variées.
» L'emploi des couleurs a toujours occupé une place plus ou moins importante dans la peinture chrétienne, et même il n'a pas été étranger à la décoration de l'architeclura de nos églises. Pour ne parler ici que de la peinture , et de la plus noble dans l'art chrétien (celle des mosaïques), nous lisons dans les historiens du règne de Constantin que cet empereur fit orner les quatorze grandes églises qui venaient d'être érigées a Constantinople d'incrustations de mar« bre de diverses couleurs, et qu'il les enrichit de peintures, de sculptures, de dorures et de mosaïques, aveu une incroyable magnificence (186). An moi Bcufili^ues (de Rome) nous donnons quelques extraits d Anastase le Bibliothécaire, dont la lecture nous apprend que ce grand empereur décora avec une égale magnificence les basiliques de l'ancienne capitale de son empire de ces splendides mosaïques dont quelques-unes, conservées ou haDiIcment restaurées, sont encore aujourd'hui les plus beaux ornementi^ de ces temples augustes.
L'histoire de l'emploi des couleurs et de son influence sur la peinture et sur l'art chrétien en général, depuis Constantin jusqu'à nos jours, ne saurait être comprise dana un article comme celui-ci, puisqu'elle embrasse nécessairement la peinture à l'encaustique, la fresque, la peinture è l'huile, les vitraux de couleurs, sans parler de la mosaïque, la plus ancienne des peintures dont nous venons de dire un mot. Nous ne pouvons donc que renvoyer le lecteur k chacun de ces articles, pour les détails que comporte un sujet aussi important et aussi varié.
Pour les peintres qui ont cherché particulièrement a obtenir de 1 effet au moyen du coloris , vay. Vbnisb.
Les sons ont également^ dans la musique, et principalement dans la musique instrumentale, leurs couleurs. Voy. Orgqestre, Timbre.
dans seft parties, i — c Le beau accompli cofi$isl« diipis roui té, disait saiM Augustin [Ue ver a relifime, c. 30, 5I,>^, 59). Hoiuine, qui es-tu pour te llauer de le connaitre? Dieu seul* voit Tunité :ib^ vàWj sèoi il éhi Tuhité : faible créature, qu*il te suffliBe d'apprécier le eonv$nàbte; là est le beau pour toi, le seul beau doBl puisse jouir la nature Mior-
Idk. 9
(iîsid) Indépendamment des cliets-d'œuvre des arts transportés à grands frais à Constantinople,
de Rome, de la Grèce et de TAsie, pour orner les édifices publics, il lit exécuter un nombre infini de tableaux, de statues, de bas-reliefs, représentant iésus-Cbrist, la Vierge, les prophètes, le^ npôtrcs. — On bâtissait en même temps des églises à Rome, à Naplcs, à Capoue, à Antioche, à Tyr, à Jérusalem, à Bethléem et dans toutes les villes de Tem*
nre. (Hittoire de la peinture au moyen àgê^ par
Cmeric David, p. 2 et 3.)
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Enfin, il y a re que Ton a appelé, dans ces Uerniera temps, la couleur localtj qui eonsisie à donner à un tableau quelque ehose de la phjsiononaie du site, au lieu, où se passe la scène qu'il reproduit, et à la musique le caractère du pays, des mœurs et de l*époque des personnages dont elle exprime les sentiments divers (187). Nous ne pouvons qu'indiquer rapidement des notions de ce genre, attendu qu*elles ne se rattachent, surtout en ce qui œncerne la musique, que fort indirectement & Testhétique de Tart chrétien.
Il n'en est pas de même du svmbolisme des couleurs rei)résenlé dans les pierres précieuses, qui fleurit surtout durant l'époque hiératique, avant le xiii* siècle, et qui exerça la science et l'imagination des auteurs mystiques de cette époque si extraordinaire et SI peu connue. Nous nous bornerons seulement ici à la symbolique des douze pierreries énumérées dans rApocalypse comme fondements de la Jérusalem nouvelle, et nous suivrons pas à pas l'ex- ])lication aussi intéressante que solide qu'en donne Mme Félicie d'Ayzac, dans sa Tropologie des Gemmes (188), avec les savantes notes qui l'accompagnent et que nous reproduisons également.
« Par un (autre) rapprochement avec les saintes Ëcrrtures, les verrières non historiques rappelaient spécifiquement la plupart des vertus chrétiennes, et cette allusion consistait dans la nature diaphane et lescou-* leurs de leurs Vitraux. On trouvait effectivement en eux l'apparence des pierreries, et chaque pierre précieuse était l'emblème de quetqu un d'enlre ces trésors (189).
« 11 serait malaisé sans doute de rallier eomplétement en un corps d'ouvrage les innombrables allusions rattachées au nom de chacune des pierreries, sous ce règne de Thermétisme, et môme à celles seulement qui sont mentionnées dans la Bible ; il Test moins de trouver dans les commentateurs des livres sacrés la signification précise de quelqu'une de leurs séries, par exemple, les douze pierres qui forment les fondements de la sainte Jérusalem, au chapitre
(187) Voy.OvfA\.
088) Aniiates Archéologîqwes, tom. Y, 1846.
Ù89) iVon enim untits eoloris EccIcMae filii ttciil, sêd pro divertiiate vinuium, quasi quœdûm gemmœ diversi coivrU in ei$ refulgent, (S. BruDOR. Asteus., ExpoiUio nuper Pentaieueh,^ c. 30.)
(190) Oo appelait raiiunul une pièce de broderie de forme carrée et d*uii tissu fort précieux, que le grand prêtre portait sur sa poitrine, et qui était cliurgée de i^ualre rangs de pierres précieuses (trois par rang), sur cacune des(|uelles était gravé le Àoiu de fune des douze tribus d'Israël. (Exoa. xxvin, % 4, 15, 17, il.)
(191) Allusion presque toujours attribuée implicitement k ce nombre pendant les temps lûéraii^ ques, c*est-à-dîre, antérieurs au xiu* siècle, et qui leur sunrécut longtemps. C'est ainsi qu'bmocenl lll interprétait quatre anneaux qu'il envoyait au roi d'Angleterre.
(19i) Innocent lit. De sacro attaris my$ierio, llv. i, c. 16 et 27. — S. *Bruno. Astens.» Expoiitio super
21 de r Apocalypse, et des douze pierres qaf ornaient chez les Juifs le rational du grand pontife (190). Disposées sur quatre rangées, chacune formée de trois gemmes, elles abondaient en allusioAs; le nombre quatre pour les rangs signifiait les quatre vertus cardinales (191), et le nombre trois, pour les gemmes, les trois vertus théologales (192).
sDe plus, chacune de ces pierres, par sa nature s{>éciale, ses propriétés, sa couleur, répondait à plusieurs vertus, surtout à une dominante; et, par des rapports implicites dont Thistoire donne la clef, cette vertu symbolisait dans le rational du grand prêtre, Tun des douze fils de Jacob, chefs et rerésentants des douze tribus (193), et dans a série des fondements de Jérusalem, un a|>ôtre. Quelques-unes font à la fois allusion aux deux personnages, parce qu'elles sont mentionnées dans Tune ou dans l'autre série (19i^).
« Les douze pierreries énumérées dans TApocalypse comme fondements de la nouvelle Jérusalem, sont le jaspe/ le saphir, la chalcédoine, l'émeraude, la sardonix, la sarde, la cbrjsolitbe , le béryl, la topaze, la cbrysôpase, l'hyacinthe , l'améthyste ; et les douze du rationnai sont : la sarde, la topaze, l'émeraude, rescarboucle,le saphir, le jaspe, le ligurius, l'agate, l'améthyste, la chrysoliehe, l'onyx, le béryl. Nous allons donner Tinterpréiation du sens mystique de ces gemmes et de deux autres pierres, le grenat et le diamant, souvent mentionnées dans les livres saints, p<»ur signifier des mérites, des qualités ou des vertus.
« Voici donc la symbolique des pierres précieuses ;
ft Le jaspe f pierre opaque , dure, souvenl d'une nuance verte, était, par ces trois caractères ,. propre à représenter la foi (195). L'impénétrabilité des mystères auxquels la
la couleur verte en rappelait la persistance, ainsi que l'éternité des choses divines (196) qui en sont le domaine et l'objet. Le jas|)e représenta Gad, dont le nom signifie armé,
Peniat. — Exod. xxviu. — Et dans les commeolateurs et les gloses, passim.
(Ï9Z) Quelquefois aussi, dan» le raiienal , les apùtreg simultanément avec les palriafcbes. (S. Brunon^ Astens., Expos, sup. Exod.}
(194) Ce sont le jaspe, le sapbir, i*émeraude, 1» sarde, la clirysoliihe, le bérif, la topaze, ramétliyste, ensuite le ligurius et Tonyx ; Tun dent l|^ nature est contestée et que le» commentateurs cvoient identique à Ttayacinthe, Fautre analegue à la sardeaix«
• (195) Johpit.,^ que. fides siguifisaturf sine ^a impossibile e$t placere Deo. (S. Bruno». Ait., Ptmfé, in lit. âup^ Afocalyps^ xxt.)
(196^ Jaspiê tiridem hakst solonm.,, TaU «rf» eolore Dominus no$ter uppargre voluUf m usbis iur tinuant quid appelers debeamu^. Bubst ênim Domt" nus cêlovem jaspidi$, quia lempet viridit^ umper Mr MM, ssmper umnortaliê e»t et nunquam ad sicâtaUm veniins. (S. Brun. Astens., PrœfaL sup. Ub. Apacwlifps. IV. — £t vid. in 07ott. in Apocalyps.f tv.)
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heureux, prêt à Tattaque , et dont la tribu précédait les autres pendant la marche et au combat. Le jaspe flgura aussi le prince et le chef des apôtres , Pierre, fondement de l'Eglise, Pierre è qui Jésus-Christ lui-même a promis la stabilité (197).
« Le saphir, dont la couleur tendre rappelle réclalde l'azur, et qui souvent ponctué d*or resplendit aux feux du soleil, était Tespérance chrétienne, et la sainte contemplation (198). Il re))résentait Nepbtali, ancêtre de plusieurs apôtres dont les paroles admirables» comme rarait prédit Jacob (ff en. xlix, SI) étaient dignement exprimées par Tor et la couleur du ciel. Le saphir désigne, selon Arétas, saint Paul, adjoint au chœur des douze apôtres, mais en même temps et spécialement saint André, dont le nom exprime une âme yirile, et qui, ravi en Jésus-Christ, pendant les deux jours de retraite quMl passa en sa compagnie , aus^siiôt après sou Appel, s'enflamma de sa charité et quitta pour toujours le siècle (199).
«La rAa/c/dotne,sorte d'agate^d'une nuance trouble et comme voilée de nuages, pâlit à la clarté du jour, mais resplendit dans les ténèbres ; c'est la douce miséricorde (200] , objet de mépris pour le monde, mais Dénie du maître du ciel; c'est encore. l'humilité modeste et qui se platt dans l'ombre (201) ^ mais précieuse et rayonnante pour celui qui voit dans la nuit (202). L'éclat flamboyant qu'elle jette l'assimilant è Tescarboucle, lui
(197) Jaspiê gemma firmUiima et virent^ ideoqne^ êmaragdo subsimitis. (Isid., 1. xvi, c. 7.) Jasph ccngruit Givi •* iribus enim Cad lortistima prenvil eUîat tribus ad terram promwam forti$$imetiue pro Uiiê dimicavit. {Num. xxxn, 25 ; /os. iv, 12.) — Cnde et Gad tiebraiee idem e$t quod instructus^ acmetus, armaïus^ felix, (Gen, xLvni, 19.) — TropO' iogiee iaspis tianificat fortitudinem jidei, Unde et in Apocalyps. tribuitur sancto Petro^ qui est petra et fmmdamentum EçdesifB pftit Christum; ideoqne Jeli" âter kœe petra in êuit snecesêoribui perdnrat, (Cor* Qcl. a Lap., tJi Exod. çommenlar,,, xxvni.)
(198) Smphiri serenitas spem... significai.,. Ilabes i^iliir tu eaphiro quod spereê,,. (Lettre du Pape Jnuv pnu m à Richard, roi d'Analeterre.)
(199) Sàphirus^ qui cœruleus est, id est cœlestis colorie et amreis punctis coUuc^in quique rudiis sotis pereusêuêf ardentem emittit futgorem. Hie congruit Nepktuiij aemo pierique apoitolorum prognaii, aurea et cœiêêtiê Évangeiii terba, et %t Jacob valicinatus ett (Gem, xliv, 21). eloquia pulchritudinis orbi dederuMt, — Tropol. saphuus eignificat^ eos qui corpère m terris^ ment^ et vita in eœlts veisanlur, unde t» Apœ. tribuitur sancto Pauto, ut vult Aretas, vel Mâtf, S. Andreœ^ qui amore oœli et radiis Christi, oiduo apud eum manens, in ejus amorem exarsit, et terreuû amnia, vrospera œque et adversa ealcavit, VirUu ergo Andréa» juxia nomen suum fuit ôhnop, id est ftr. (Cornel. a Lap., in Esùod. commentar., c.vni.)
(200) Innocent lit, [Desncr. a/l, myst,, 1. 1, c. 27) appelle cette pierre aehfttes (agate) ei rassigue à la vertu de miséricorde.
(201) Bêoti miséricordes, quon*am misericordiam consequentur (Matth. v, 7).
(202) Chatcedoniui, qui ignis efigiem subpatlidam quodemmodo kaben», in nubilo et abscondito fulgoris famams anûtist patam autem et subdio parum quid tgnei iumini» date videtur. Hoc autem lapide apo^ itofi ei doctore*"" etsiapud Deum magni sint meriti.
fit partager avec cette gemme «.'aUusion. à la charité, et par là elle désignait. saint lac<< ques » Qls de Zébédée , surnommé aussi lu- Majeur, et le premier des douze apôtres quit ait versé son sang pour la foi (203).
« Vémeraude, rappelant par sa. couleur la. pompe des champs ,, la jeunesse de la nature, et dont rien ne ternit Téclai (204), symbolisait comme le jaspe , les choses d'essence éternelle, I inaltérable et vive foi (205), l'incorruptibilité de TAme des justes (206), arbres plantés, dit i*Fxviture> su rie bord du courant des eaux^ et qui ne s'effeuillent ja^ mais (207). La mystagog^ie hermétique vit encore dans l'émeraude Juda, caractérisé par la force et par l'éternité du sceptre qui ne devait point sortir (206) de ses mains. (Gen. XL», 10.) Elle y vitaussi la virginité,, fleur du ciel tombée sur la terre, et 1 évan-^ géliste saint Jean, seul vierge parmi les apAr très (209).
^Vescarboucle brillait sur le rational où la chalcédoine n'avait point place. Son nom grec (charbon enflammé) désignait la tribu de Dan, à cause de deux circonstances ; Tune était l'incendie de la cité de Lais par les Danitidcs; Tautre, celui des moissons des Philistins, parSamson, Danilide aussi. Dans la langue tropologique, l'escarboucle est la charité.
« Par une sorte d'antithèse, ou plutôt en vue du prix delà modestie (210), l'oscar-
multumque refulgeant inter homines, tamen ignobiles, viles humiles et despectabHos sese osteudunt. (S. Brun. Ast., prœf. in tib» sup. Apocat, ^xii).
(205) Chalcedonius, qui earbunculo colore est similis, tvibuitur Jacobo, fratri sancii Joannis^ quia ardens charitate Christi , vrimus npostolorum pro Christo martgr occubuit, ((iorncl. a lap. in Exod. Comm.^ c. xivni.)
(204) Smaragdus, qua^i lifirbo tirid'u est; per quam tmmorlalitatem inlelliyimus, quœ hcmper tirens^ nunquam ad siccitatempervenii^ (Su Brun. Ast., praiat^ in iib, sup, ApocaL, ivO
(205) Innocent 111, De sac, ait. mgsl., 1. i. c. 27.
(206) Smaragdus, qui jasffide virtdior, herbarum quoque viridiialem sua viridiiale snperare videtur; significai autem sauctorum vitam, qutc quidem post carnis resurrectionem semper viridis erit, quod hihit in eis erit, quod siccari vel mori possit. (S. Brun. Asl.,pra;Am iib. sup. Aptcalyp., xxiO
(207) Justus, tanquam lignum quod plantalum est secus decureus aquarum.., ut folium ejus non defluet. {Psal. 1.3 et 4.)
(208) Smanagdus maxime tiret... hebraice vocalMr Bareket, id est (ulgurans.., Smatagdus congruit Levi, ait Ab%l., sed falliiur, Levi non computalur inter duodecim tribus. . Smaragdus est Juda, qui si Levi exctudas, fuit lertius Jacobi filtuai smaragdus enim significat Judœ fortitudinem et sceptrum pcrenne^ semperque virens usque ad Cbristum (Gen. XLix.lO.) Tropoligice smaragdus significai virginitatem ; hinc inApocalypsi (c. x\i) tribuitur S. Joanm^ qui umpet virgo mire virtiit in sua virgitii^ate. (Corn, a l^p., in Exod. Comment •* xxviii.)
(209) Innoccui Ui, De sacr. ait. myslerio, t. XXVIl, liv. 1.
(210) Carbuncutus, grue Mpo^, id est carbo igni^ lus, hujus enim speciem referl ; unde et ignem non sentit^ quade causa apyrotus dicitur a Plinio (l.xxvii). Hic congruit Dan et Danitis, quia tua fortitudine.
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)K)ttGle figurait aussi cette humble yertia (911).
K Vonvx {(1^ grec Sw;, onah) est une sorte xl*agate une, rupannéede bmnc, let à laquelle tes anciens trouvaient avecl'onj^le une ressemblance dont il est assez difficile de déiermioer le motif. L'onix figurait l'iono* cence, la candeur (212), la sincérité et la vérité inviolable (213). Cette pierre était assignée au patriarche Manasse et à l'apAtre saint Philippe (214).
« La saraonix , tusion de Tonyx et de la Mrde, était d*une teinte brillante, pourpre, nuancée de plusieurs couleurs, et rappelant ie plus souvent celle des grains de la grenade. Elle figurait la charité vive (215), que désignait aussi ce fruit. Sa variété de nuances rappelait la fécondité de cette vertu, ses rix^hesses spirituelles, et son trait caractéristique qui est de se faire tout à tous (216), se- Jon I expression de l'ApAtre (217).
« Legrenaty pour les mêmes causes, avait une analogie complète avec Tallusion de la /sardoiiyx : il figurait la charité (218).
<^ La sqrdcj par sa transparence et sa teinte /i))prQchante de celle du feu, qui passait jiour 0pouvanfer les b^tes féroces, rappelait la foi qi^i s*01ève, qui aspire à monter sans pi^sure et s'attache aux choses d'en haut (218), et eq paênie temps le martyre (219j. Kile symbolisa Ruben, à cause de la publiai t0 de ses scandales représentée par la lupiière, et aussi de son grand amour poi^r json jeune frère Joseph, qu'il défendit seiil poutre tous ses frères.
« Saint Bar^héleipy , dont le corps fut tout ensanglanté par le plus cruel des martyres, ai qui était t^^rible au démon, fut assimilé à la sarde (^0).
fixcuiêerunt Lais {Jud, xviii) et Samsom Danitidœ
Îtit..., tuceendit tegetes Philisthiim (Judic. i^v, 5), Wopologicet earbunculus $igni/icat ardentem charipatent,
(211) Tropologiee onyxsiçnificat candçrem 0t înfwcenîtam^ (Cornel. aLap., tiiÈxod' comm.y xxviii).
(212) Pef duos Onyektnos^ signijicamur veriias et ^ineeritas. Veritas per clarUatem^ sincerilas. per fioiiditatem, (!|inqcent 111, De sacr, ait. mysL^ 1. 1, 15.20).
(215) OtiyXp ita dictus ab unguis humant simili-^ fuime. Hic si^nificat Manassen , ob morum candofem et kumamtalem: unde et in Apocalypsi datur Pkilfjmo. (Corn, a Lap., ibid,)
(214) Sapdonix, çujus color igiieuê et rubeus est^ 0t quasi gran%m matorum granatorum^ clarissime> rutilatn pêr qtiem çliaritas intelligitur, (S« Brun. Asl., Pf^- in fib, sub Apocalyp., i.)
(215) Jfa/a punica clarissimis et dulàbus granis regulariter ordinaiis plefia sunt, per quem (sic) sanfitorum eeclesias et congregationes ubique ver totum mundum intelligere possumus, in quibus Christi fide' tes coneordia pace^ et dileciione cunjuncti continenlur. (S. Bruno Aslens., Exposit, sup, Exoti, xxvi).
(216) Omnibus otnnia factus sum ut omnes facerem salvoi (i Cor. ix, 19-22).
(lil) Granati rubicunditas charitalem signifipat.,, flabe igitur in granato quod dHiaas. (Lettre du pape Innocent III à Richard /*% roi d^Ângleierfé).
(218) Innocent III, De sacr. ait. myst. 1. i, c. 27.
(219) Sardius, qui^ qnod sanguinis colorent habet^ fti^erlissime martyrium significat, (S. Brunon. Asl., f^rmf. in lib,sup. Apoc, xxi.) Sardiut vero clarum et hueum colorem habet. Dominas habet autem et co-
' « Lac^ry5oft7Ae(pierred*or),d'unjauned*or mêlé de vert, représentait la vigilance (221) et \h sagesse (222). La nuance dorée de la chrysoliihe la lit assignera Ephraïm, par allusion à la couronne dont Jéroboam, Ephraïmite, s'empara après Salomon, et qu'il transmit à sa descendance. Dans le langage hiératique, la chrysolithe était attribuée à la
!)énitence, et symbolisait saint Matthieu 223).
« Le héf^X , ou algue marine , couleur de l'eau frappée des rayons du soleil, rappelait la sainte Ecriture élucidée par le Sauveur , et aussi la saine doctrine et la science ; c'était encore la longanimité, la force et le saint héroïsme, vertus tellement surhumaines, qu'irsemble que l'âme qui en est ornée réfléchisse l'être de Dieu. A cause de l'éclat Eassager qu'il tire des feux du soleil', le éryl représenta Benjamin, tribu tantôt resplendissante dans la personne de Saiil et celle de saint Paiui, apôtre, tantôt débile et décimée , comme on voit au temjjs de Mîchol (/ud. II, 47), où elle fut réduite à six cents hommes. Le langage tropologique assigna ie béryl à l'apôtre saint Thomas , parce que sa foi subit des vicissitudes , et pour 1 héroïsme chrétien qui , selon la tr«idition, le poussa à Tapostolat et au martyre dans les Indes.
« La ^opaze,d'un jaune brillant, approchant de celui de Tor, figurait simultanément les vertus les plus précieuses, la sagesse, la chasteté, le mérite des bonnes œuvres; et cette espérance chrétienne, la seconde entre les vertus , siBur de la charité ti^urée par For. L'invincibilité du bras fut désignée par la topaze ; elle désigna Siméon , extermina-
iorem sar4inis, siquidem Deus noster est ignis ardens... Ardeamus et nos ferv^re charilatis accensi^ ^tc. (Id., ibid., super Apoc.f iv).
(22^)) Sardius, qui ianis specie translucet significat Ruben primogenitum Jacob, cujus tibido se prodidit tum patri, tunt aliis... Sed qtiia tardius suffuto hi^more iiebelab.atur, hinç cunvenii constantiœ et antofft hujùs Ruben, quotam impense conatus est Josephum e manibus [ratrunt tiberare,.. Sarditis fervidam significat doctrinam, et pro ea martyrium: es( enim colore sanguines i^t igneo, quo feris terrorem inculit {Apoçalyp. xxi); tribuiiur Bariholemeo quipto Christo eincoriatus, totus sanguinens ideoque dœmimibus terribilis fuit... etc. (Cornel. a Lapide, in Exo4, Comm., xxvin.)
(221) Innocent III, De sacr. ait. myst.,\. i, c. 21.
(222) Chrysolithus... quia aureum habet colorem^ ab auro suscepit et nomen... Ideo per hune lapidem sapientiam inleliigimus» (S. B(run. Asl., Proff» '*^R« Apocalyps., xLi)*.
(223) Chrysolithus partim aurai, partim marini est coloris. Onde liebraice vocatur Harsis, id est marinut inquit S. Hieronymus. Hic congruit tribui Ephraim^ qui regiam potestatem in Jéroboam adepta, eamdimtissimetenuit. Tropologiee, chrifsolithps significat pœnileniiam, unde in Àpoc. iribwtur Matthœo, q*{i pm" niten^ fuit et fervens amçre Christi. (Corn, a Lap. m Exod» Comm., xxvni.)
Les notes relatives à la symbolique des pierres précieuses qui suivent, étant basées sur la plupart des mêmes autorités que les précédentes, nous en suspendons ici la ritatiun, pour abréger. On aurii toujours la facilite d*y recourir, dans Torigioal,
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teur des Sichimites, et'«flt allusion à saint Jacques (nommé le Juste et le Mineur), à cause de sa fermeté contre les pharisiens et les scribes.
« La chrysopascy topaze nuancée de vertdttir, figurait, en vue de ces teintes, la réunion des bonnes œuvres. Cette pierre, symbole de l'acrimonie, et qui avait souvent la couleur d'or, figurait l'apôtre Thadée, doué de la haute sagesse que l*or représenta toujours, et d'une parole incisive et redoutable aux béréMques.
« Vagau. On attribuai! à Tagate, ponctuée et veinée de plusieurs couleurs, beaucoup de vertus salutaires : celles de neutraliser les poisons et la morsure des reptiles, de guérir et chasser les fièvres, de dissiper les contagions. Elle répondit par analogie au patriarche Issachar et à sa tribu, dont la sainteté est louée, et qui la conserva intacte au milieu de populations prévaricatrices.
« Vhyacinthe^ d'une teinte approchant de celle d'un ciel serein et dont la nuance est changeante, était prise pour la prudence qui tem[)ère le zèle ardent et pour la douce condescendance que le Christ commande aux parfaits. En vue de ces analogiod, saint Brunon Tassigne à saint Paul.
« Le ligurvis^ que saint Jérôme croit ôtre le même que l'hyacinthe-, et dont les anciens vantent la nuance d^un violet tendre et brillant, était le symbole d'Aser (bienheureux), dont le pain, délices des rois et figure du sacrement de rEucha.ristie, est exalté dans la Genèse (cap. xli, v. 20). Le Ligurius correspondait à l'apôtre Simon le Chanaoéen, dont les mœurs étaient angéliques, et. le détachement céleste.
« Vaméthyste. L'améthyste {$an9 ivresse) réunissapt les nuances les plus aimables, le violet, le rose et le pourpre, répondait par cette fusion à l'humilité des enfants, à^ la modestie craintive des vierges, et à la làrgesse c|irétienne (/ar^t7a«), qui, dans l'inteniîon de son nom latin, est une abnégation de soi poussée jusqu'à l'acquiescement au martyre. L'améthyste représente Zabulon, ancêtre de plusieurs apôtres et l'apôtre saint Matthias » d'une humilité sans exemple.
« Le diamant. La tropologie hiératique , considérant que le diamant résiste à la persécution et aux flammes, le compare, dans son langage, à la force surnaturelle cachée au fond des cœurs chrétiens.
« Telles étaient les allusions prêtées à ces gemmes brillantes, interprètes mystérieux du langage des Ecritures. Ces gemmes se combinant avec les vases sacrés et avec les diflérentes parties du temple, mariaient aux fonds sur lesquels on les appliquait leurs significations mystiques. On les vit dans beaucoup d'églises étlnceler sur leurs colonnes, et particulièrement sur les encensoirs, qui, dans le sens tropologique, figuraient étalements les apôtres. Il n'y eut presque ni basilique, ni abbatiale opulente gui n'eût ses colonnes» surtout ses encensoirs gemmés, brûlantes accumulations de tropes devenus
matière et multipliant sous les yeux du CORDS la répétition de la môme idée par l.t couleur, parla nature et par la forme de l'objet. Comme nous 1 avons rema^rqué, ces métaphores consacrées avaient une analogie plus ou moins rationnelle et des afiinités morales avec les qualités des pierre^s ;ces principales harmonies étaient Téclat et la couleur, car les couleurs par elles-mêmes et en dehors des pierreries, avaient leurs significations. Le vert brillant, le bleu, le rouge, étaient employés pour la foi, l'espérance et la charité, et les vertus cardinales étaient rappelées, à Tentour, par la pourpre, Técarlate, le byssus et l'hyacinthe.
« Le vert brillant et printannier rappelait les tendres feuillages et le manteau naut des prés, dont la renaissance annuelle est comme une image imparfaite de la résurrection des corps. Le vert symbolisa la foi, l'immortalité consolante assurée à Tâme des îustes, et aussi la contemplation.
« L'azur, qui rappelait le ciol, désignait
Ear là l'espérance et l'amour des choses d'en aut.
« Le roti^e, semblable à la flamme, symbolisait la charité ; il rappelait aussi le sang et représentait la martyre.
<c Le pourpre, in;s)gne des monarques, signifiait laroyautév et s'étendait à la justice dont les souverains sur ta terre so.at les premiers dispensateurs.
«. Véearlaie^ couleur^du saug et mémorial des martyrs, répondait aussi à la force quia éclaté dans les martyrs, et par sa double analogie avec la tendance ascendante et la couleur du feu, symbolisait la charité. Elle était aussi la figure de la. science des saints pontifes, qui doit brûler par la ferveur et resplendir par le niérite.
«Par la blancheur de son tissu, le byssus^' emblème de joie, spécifiait la temfierance qui produit la paix» la concorde, éléments propres de bonheur. Le bj/s<u4 figurait aussi les générations de la tempérance ; l'innocence, la chasteté, et le témoignage authentique rendu à la foi et à ]>ieu.
« L'Aya«in<A«,couleuc de l'air, était la prudence chrétienne, le désir des choses du ciel, la sérénité de la conscience, la paix.
« Le vert pâte etcouleur des flots, désignait par là le baptême.
« Le rose indiquait le martyre, qui était aussi le sens mystique attaché aux fleurs du rosier.
« Le safrotn, à cause de son analogie avec l'or et la couleur roiige, symbolisait Tes confesseurs.
« La blancheur et la fleur du lis, quidési-
fnaient la chasteté et l'innoctsace de la vie, talent attribuées aux vierges ; le ym, à la tribulation ; le violet, à la pénitence ; le noir, à la pénitence et au deuil.
« Il est aisé de reconnaître dans cette ex-
f)lication mystique de quinze d'entre lescoueurs combien les sens attribués à la plupart des pierreries ont d'analogies avec elles. Nous comptons produire en leur temps, à l'ap|[)ui de nos assertions, les témoignaHcs .
fis
cou
MGTiaNNÂlRE
GOD
tib
explicites des écrivains du moyen âge et des Pères de PË^iise les plu« anciens : ceur de nos lecteurs qui ont \e teraps de comrarer, retrouveront «ces témoignages dans beaucoup de cpn^mentaleurs du xiy^ et même du xv' siècle, ceux-ci étant» sans ex* ception, plus ou moins calqués sur leurs devanciers; car il ne &ut point s*/ méprendre ; il n'en est pas des interprétations mystiques des livres sacrés copimeil ep fut AU moyen Age des traductions de Fart chrér tien, nécessairement altérées en passant des clercs nux laïques (22^) et promptement dépaturées entre les m^ins de ces derniers (225). Ces explications raisonnées sont tour jours demeurées les mêmes en se transmettant d'Âge en âge et par le clergé seulement, '3it dans les plus longs commentaires, elles paraissent qi^elauefois différer les unes des autres, c'e^t seulement i faison de la diver- $ité des points de vue Qù Ton a placé leurs sujets; mais Tunité est conservée quant aux allusions principales, et s'il y a souvent ab/indance, i) n*y a jamais contradiqtion,
« Ajoutons aussi, en passant, qu*out|re lei^rs relations précises avec différentes vertus et avec les patriarches et les apôtres, les geofmps apocalyptiques, comme celles du rationnai, on( Qguré, au moyen âge, les 1 douze pfincip^Jes vertus du Christ, » et les « douze articles du symbole de la foi isatholique, 9 rapprocben[)jBnts non arbitraires, inais fondés, comme )es premiers, sur les j>ropriétés recpnnues ou attribuées à ces pierreries. Popr simplifier cet article, nous /ivons exclu cps détails; nous signalons di^ moins ce fait, dont nous donnons ailleurs Jes preuves,
« Ce court exppsë sur les gemmes, sur leurs relations avec les couleurs et sur leurs /ipplications dans }es basiliques du moyen ^ge peutfaipô entrevoir à lui seul, ce qu'était J'art hiératique (sacerdotal) daps les cloîtres et entre les poains des prélats qui en gardèrent le monopole jusque vers le commencement du xiii* siècle. Grossier, incorrect, littout au mollis très-imparfait sous le rapr port de Vesthétique, jusqu'à l'approche do jce temps, l'art chrétien y fut néanmoins )out esprit et toute vie intellectuelle, et nul type, nulle figure, aucune couleur consacrée, surtout ))arnii les sujets d'art, oui sopt monstrueux en un sens, et qui semblent in-
(224) CeUe sécularisation s'opéra vers la Un du %m* siècle.
(225) On sait que cette décadence eut lieu dans e cours du xin* siècle, et qu'elle était accomplie à 'ouverture du xn*. C'est elle qui dénatura d'abord ^esprit de mysticisme, puis le caractère idéal de la
Batuaire hiératique. Pak-unc opposition remarquai e, tandis que ces sources du beau s'^bàtanilssaient sans mesure , le luxe des combinaisons architectoniques et la beauté toute physique imprimée {i la statuaire étaient en progrés ascendant.
(226) Avant la fin du xn* siècle florissaienl déjà celles des abbayes de Saint-Martin de Tours, de Corpie, de Cluny« de Saint-Denis.des cathédrales de Pafjf, d'Auxerre,dc Reims, de Lyon, de Saint-Gall, de
explicables, ne fat l'œuvre de l^arbitraire ei exempt d'allusion. Cette tropoloeie mystique s'étendait à l'arcbitecture, à Ut statuaire et à la peinture. Chacun pouvait bAtir, sculpter^ peindrp avec plus pu moins de talent, ppisqu(S des éeples nombreuse ouvertes djâns les monastères, et souvent dans les cat hé* drales (3^)^ propa^aient ces différents arts. Mais la science tjropologique restant connue des prêtres seuls, et exigeant une connaissance minutieuse iies livres sacrés, le clergé pouvait seul déterminer le plan des églises, en combiner les caractères, et fixer l'ornementation. L-ubiquité du symbolisme dans la basiliaue chrétienne s'al)Atardit, se travestit, l'Uis aisparut rapidement, quand les arts furent passés du domaine sacerdotal dans le domaine des laïques. On sait que cette décadence s'opéra dans lecoprs du xiii* siècle, et qu'elle éta^ consommée dans le xiv*. » COUPOLE. VoOte qui a la formé d'une deqpi-sphère ou d'un démirspbéroïde Ou croit trouver Pidée première ae ce genre de voûte dans le comble du théâtre de lOdéonà Athènes à la formation duauel Périclès vou* lut faire servir les bpis aés mAts, des an* tenues et des vergues des vaisseaux pris sur les Perses, après la bataille de Salamine. On cite plusieurs autres exemples de coupole, dans la Grèce, telles que les deu( qui existent encore dans les ruines de Mycènes, dont l'une passe pour avoir été le tombeaii d'Atrée^ et l'autre le tombeau d'Agamemnon. Quoi qu'il en soit, c'est à l'architecture ro-^ maine que l'art des coupoles doit son* principal développement. En effet, apr^s avoir adopté cette forme élégante et originale idans les petits temples de Vesta, de Rome pt de Tibur, elle l'eleva à un remarquable degré de liardiesse et de grandeur d^ns Tédihcation du Panthéon, qui devint une dépendance des thprmes d'Agrippa, surinten^ dfkni des bâtiments publics sous Tempèreur Auguste, et dont la coupole, dit un archéologue versé dans l'étude des mopuments gfecs et romains, n'a encore été dépassée, en diamètre, par aucune entreprise ancienne oii nipderne, et restera pour nous, sous le rapjport de sa forme, cpmme sous celui de sa construction, le chef-d'œuvre de l'anliquilé (227). Son élévation intérieure, à partir du sol jusqu'à l'arête de l'œil placé au milieu dé la voûte est de 66 pieds sept pouces et demi, qui sont aussi là mesure exacte de son dia*
Fulde, d'York, ei un grand nombre d'autres,
(227) l\ importe de Taire observer des à présent que c*est à tort que Ton donne le nom de coupole aux rotondes romaines, quelles qu'elles soient; ce noip ne convient qu'aux voûtes senii-sphéroîdes suspendues, que Tait chrétien seul a le droit de revepdiqiier. H n*avaît point existé de coupole pro* » prement dite avant Sainte-Sophie; il j avait eu un grand nombre d'églises circulaires, imitées de la rotonde romaine, dont la forme a pu sans doute donner ridée première de la coupole, Il n'en est pas moins vrai qu'entre la rotonde romaine portant sur le sol, et la coupole t^yzantine suspendue dans les airs, il y a la diflërence du jour et de la nuit. Nou^ reviendrons plus en détail sur cette observation.
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niilre. Il existait d'autres coupoles ou rotondes presqu'aussi grandes que celle do Panthéon, aux thermes de Titus, de Gar^calla et de Constantin. Elles étaient également éclairées au nioyen d'une ouvertui^e pratiquée à leur sommet, comme celle d'Agripi^ia, L'architecture chrétienne, en s'appropriant la forme de la rotonde, lui imprima une nou* Yelle hardiesse et une nouvelle gsandeur. Elle en fit le couronnement de la partie la jilas saillante du temple catholique, c'est -àr dire du point d'intersection des deux bran-> cnes de )a croix symbolique que figurait le temple saint. Cesi ce qui fut exécuté pour la première fois lorsque, par les ordres de l'empereur Justinien, Anthémius de Tralles,:
Îit Isidore de Milet érigèrent à Constantinopl^ a coupole de Sainte-Sophie. Détruite »ar un tremblement de terre, elle fut réédinée' iringt ans après par un second Isidore, neveu du premier, telle qu'elle existe encore aujourd hui, moins lasplendeuret la richesse dont elle brillait sous les empereurs grecs. Alors la hardisse de la construction le disputait à la richesse des matériaux, et toutes les parties de l'édifice étaient parfaitement appropriées à sa destination (228).
Nous avons dit plus haut ^ue Tarchitecture chrétienne, en «'appropriant la rotonde'. dn Panthéon, lui avait imprimé une nouvelle hardiesse et une nouvelle grandeur; nous, pouvons même avancer que, grâce à la mo-j 4ification profonde gu'elle y apporta dès le^ principe, et aux perfectionnements qu'elle y. ajouta dans la suite, elle en fit une de ses* plus belles créations. Ceci demapdc quelquesexplications. I ; Gomme plusieurs des églises bflties pri-'; mitivement en divers lieux en forme de ro-! tonde par Hélène et Constantin n'avaient rieq dans leur disposition qui les distinguât des rotondes |)aïennes, les architectes byzantins/' dit le judicieux auteur que nous venons de citer, en adoptant la coupole Tinscrivirent au centre d'un carré divisé en dpux nefs
{>rinci pales se coupant en angles droits par e milieu, de manière à ce que l'intérieur di^ monument ressemblât à une croix grecque, c'est-à-dire à une croix dont les quatre branches sont égales. Us perfectionnèrent encore la construction de ces dômes, en les élevant au-dessus de quatre grands arcs disposés sur un plan carré (229). On comprend qu'en adaptant un périmètre circulaire à un périmètre quadrangulaire, on avait en surplus quatre angles. Chacun de ces angles fut alors racheté par une petite voûte en encorbellement, dont la surface est égale à un quart de sphère et qu'on ne peut mieux comparer qa'i une niche. Les dômes ainsi disposés
(228) Foy. la description aussi complète q«rinléftssante que M. L. Balissier a donnéede celle célèkre iiasilique, dans son HUtoire d^ Vurt monumen-
^iJîT' ^'"- — Ecole byzantine.)
Iii9) CéuU une hardiesse digne du nénie chré-
IkOf qui aspire constamment vers le ciel, d*élever
tiflsj sur quatre piliers détachés, la rotonde païenne
/ flWf jusque-ià partait do fond , c*e8t-à*dire du ni-
sont dits en pHîdentifs, Ce plan en croix grecque est celui de Sainte-Sophie de Constantmople ; il devint le tj^pe d'après lequel ont été pAties les basiliques grecques pen- -dant une longue série de siècles, non tour ,kefois sans avoir subi plusieurs modifica* 'tiens importantes, à diverses époques. En raison de ces moditîcalions, les monuments religieux byzantins ont été divisés en trois classes principales, que nous allons bientôt faire connaître.
Voici comment s'exprime sur le point important qui nous occupe Thom. Hopot dans son excellente Histoire de Varehittc^ ture :
« LorsQue Constantin, en 328, transporta le siège de l'empire de l'immense cité de Rome dans la petite ville de Byzance, peut-être p'eut-il d'autre intention que d échapper aux obstacles sans nombre opposés par le paganisme à la foi nouvelle dans son anjCienne capitale, et d'otfrir au christianisme une espace où ilpût se développer plus à jraise. AConstantinople, le nombre des Chré* 'tiens l'emporta dès le principe sur celui des païens. Dès les premiers temps, on y demandait des églises plutôt que des temiples, et l'on pouvait en bâtir non-seulement dans les faubourgs, mais au cœur même de 'la cité qui s'agrandit rapidement. D'un autre côté, il est vrai, les temples n'y étaient ni vastes, ni nombreux, et ne fournissaient point ces matériaux magniGques que les Romains mettaient en pièces pour les réunir et les combiner de nouveau dans la construction des églises.
« Mais, privés de ces ressources, les ar* cbitectes de Constantinople n'avaient pas à lutter du moins contre les obstacles qui arrêtaient ceux de Rome , et ils purent réaliser immédiatement leur désir de donner à l'architecture chrétienne un caractère corn* plétement différent de celui du paganisme,
fi Si la ville ne leur offrait pas dans la flestructiop des portiques et des péristyle» d'un grand nomhre de temples païens, t^ sez de colopnes pour ériger ces longues basiliques romaines ; d'un autre côté, les pro* (;rès des Orientaux dans l'art de la voûte, eur permettaient, même en employant des matériaux moins abondaniset moins riches, de jeter sur de plus vastes espaces, des arcs et des coupoles plus har()ies. Les longues allées de la basilique romaine furent donc supprimées. Aux angles d'un vaste carré dont les côtés se prolongi^ient à l'extérieur en quatre nefs plus courtes et égales entre elles, se trpuvaient quatre piliers liés par quatre arcades qui s appuyaient sur eux; les pendentifs entre ces arcs étaient disposés
veau du sol, et de la suspendre, en (|[uelque sorte, dans les airs. C^est là aussi le caractère propre de la coupole byzantine chrétienne, qui ne penuel point de la confondre avec la rotonde romaine ol les nombreuses imiutions qui en ont été faites, même par des architectes chrétiens, en Ualie, daoa rOrient, et surtout à Jérusalem.
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de manière à former avec eux à leur som* met un cercle qui portait »ne coupole. Cette coupole ne devait point, comme celle du Panthéon à Rome, ou celle du Saint-Sépulcre à Jérusalem, reposer sur un cylindre placé entre elle et le sol, mais elle s^elan^ait dans les airs au-dessus de ces quatre immenses arcades (230), et pour qu'elle réunît autant que possible la légèreté et Ja solidité avec le grand développement, elle était construite avec des tubes cylindriques de terre, agencés Tun dans l'autre. Des demi-coupoles fermaient les arcs sur lesquels s'appuyait le dôme central, et couronnaient les quatre nefs ou bras de la croix; Tune de ces nefs, terminée par l'entrée principale, était précédée d'un portique ou narthex; la nef opposée formaitln sanctuaire» tandis que les deux branches latérales étaient coupées, dans leur hauteur par une galerie destinée aux femmes ; souvent il ^'en échappait encore de petites absides couronnées de demi-dômes, ou des chapelles surmontées de petites coupoles. Et, comme Ton avait ménagé de longues et étroites fenêtres plein cintre dans les murailles parallèles qui supportaient les toits des nefs et des absides des basiliques romaines, ainsi l'on perça des fenêtres semblables à la base des coupoles et des demi-coupoles qui couronnaient toutes les parties des églises grecques.
« Ce fut probablement à Constantinople que la cour carrée , qui pouvait rarement trouver place dans les quartiers populeux de Rome, commença à devenir d'un usage général. Elle subsiste encore dans les églises grecques que les Turcs changèrent en mosquées, h la prise de cette ville. Remar-
Suez que les Turcs ont toujours employé es Grecs à la construction de leurs édifices religieux, et que ceux-ci ont toujours bâti les mosçiuées mahométanes sur le modèle des églises ^ecques ; aussi sont-elles encore aujourd hui précédées d'4in beau por^ tique Quadrilatéral , surmonté de plusieurs ranss de coupoles égales , et le temple auquel conduit ce portique est couronné d'une t pyramide de dômes qui s'élèvent l'un sur 'autre.
« Ainsi Ton voyait partout des arcs sur des arcs, des coupoles sur des coupoles ; on peut dire que toutes les surfaces rectilignes t.
Tient
airs. Le aénie chrétien Tavail déjà inspii. - «„„- Ires arcbitectes chrétiens mille ans auparavant.
(Note de l'anieur,) (951) A rencontre de ces deux assertions erronées de Thomas Bope, nous établissons les deux assertions opposées que voici : !• ce fut de propos délibéré, et non par ignorance, que les premiers architectes chrétiens de Rome apportèrent de graves modittcations à Tarchitecture grecque, dans rédiffcation des basiliques chrétiennes, et cela pour des raisons impérieuses de nécessité ou de simple con venance, que leur di<:Uit Tesprit non moins que les exigences positives de la liturgie catholique, si différentes de celles du culte païen. Des raisons ana-
carrées, angulaires des temples d'Athènes se changèrent dans les églises de Constantinople, en surfaces circulaires et curvilignes, concaves à l'intérieur, convexes à l'extérieur. Les Romains avaient commencé par priver l'architecture des anciens Grecs de tout ce qu'elle avait de rationnel et de conséquent ; mais, ce fut la Grèce chrétienne qui effaça les dernières traces encore respectées par les Romains, et le même peuple qui avait créé Tarchitecture grecque (231), ; lui porta aussi les derniers coups. f
a Les premières églises bâties par Constantin lui-même dans sa nouvelle capitale, et dont les plus magnifiques sont celles de Sainte-Sophie et des Apôtres, semblent déjà avoir présenté les principaux traits caractéristiques que nous venons de décrire, è savoir ce qu on a appelé depuis la croix grecque, et le dôme qui en est une conséquence. Telle était, du moins, selon saint Grégoire de Nazianze la forme de l'église des Apôtres, qui surpassait toutes les autres en magnificence ; on a dû la répéter souvent dans le court espace de temps qui sépara le règne de Constantin de celui de Justinien, et peu** dant lequel on prétend que 1800 édifices religieux furent fondés dans Tempire d'Orient. Cette forme avait pénétré en Occident, mémo avant Justinien; Kavenne n'était pas devenue encore la capitale de Texarchat, ni, par conséquent, un fief de Temnire de Constantinople, lorsque Placidie, tille de Théodose, sœur d'Arcade et d'Honorius, veuve d'Atolphe, roi des Goths, femQcie de Constance et mèredeValentinien lli,iixûta le style grec dans l'église des saints Nazaire et Ceisus, qu'elle fit Mtir en 4W), comme cha-
f^elle funéraire pour elle-même, pour son rère, son époux et son fils. Quand la partie de ritalie que baigne l'Adriatiane devint une dépendance de lempire d Orient, la croix grecque s'éleva encore avec plus d'en clat à Ancône, dans l'église de Saint*Cyriaque, et surtout à Venise, dans celle de Saint-. Marc. La mode ne se borna pas même à l'Italie, elle passa les Alpes. Fleury cite dans l'ancienne cité d'Arles, Téglise de Saint-Césaire, bAtie au xi* siècle ; et iusque dans le nord, à Paris , la vieille église des Saint3-. Vincent et Anastase appartenait au même style (232}. «Les premières églises bâties à Con^tanti-
logues amenèrent un peu plus tard les archKectes grecs catholiques à modifier eux-mêmes, et dHine manière très-sensible, Parchitecture de leurs ancêtres. Tout cela se fit avec une intention aussi persévérante qu1n(,elligente, et il eu résulta. Je ne dirai pas seulement' upe meilleure distribution dans, les temples chrétiens, mais la création de plusieurs magnifiques types d*architecture religieuse que l^art païen, avec tout son génie, n'eût jamais pu, livré à ses propret inspirations, ni réaliser, ni môme con- 4«voir. C*est , qu reste , ce que nous croyons avoir établi péremptoirement en plusieurs articles de c^ Dictionnaire^ et, entre autres, dans celui-ci, el aut mots Basilique, I>6ii«,Aa€HiTCCTiiRE, et ses dérivés,
{Note de V auteur,) (â3i) Thomas Hope donne une trop grande impor*.
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nople, lorsqu'elle devint le siéçe d'une cour et la capitale d'un empire, avaient été construites à là hftte et sans solidité; la plupart disparurent dans le tremblement de terre et les Incendies qui se succédèrent presque sans imerruption durant un siècle et demi; et la sédition de 532, où périrent 30 mille personnes, détruisit tout ce qui avait été épargné jusque là ; si bien que, quelques Siècles après Constantin 9 il ne restait plus VQ seul des édifices qu'il avait élevés. Justinien entreprit de bâtir avec plus d'éclat cette église de Sainte-Sophie consacrée par Constantin h la sagesse de Dieu ; mais le
}>IaD qu'il adopta ne prouva guère celle de 'homttie. Dans un édifice qui, par son importance et le long avenir auquel il était destiné, exigeait la plus grande solidité, et dont la chute prématurée pouvait compromettre la vie de plusieurs milliers d'individus, il fallait que les éléments de durée non-seulement existassent en réalité, mais encore frappassent les ;eux de toutes parts. On ne devait point plaisanter avec les alarmes de l'imagination, et tors même qu'il eût été possible de combiner toutes les conditions de solidité réelle avec l'absence apparente des parties dont elle dépend, cette lacétie et pour ainsi dire cet escamotage architectonique eût encore répugné au sentiment du bon goût et des convenances.
UDce aox églises de Ravenne et à celles qui ont pu eo dériver. Il assimile trop la vériiable coupole byxantîne, inconnue avant Sainte-Sophie, aux simples rotondes romaines , et il ne fait pas attention que,
S me la fameuse église de Saint-Vital, de Ravenne, lie sous le règne de Justinien, par Julien, trésorier de Tempire, n*est, au fond, qu'une rotonde, ÎDodîfiée par les exigences de la liturgie catholique, c Sans doute, dit M. de Vemeilh, dans ses In/tiien- €€t hf'zanlinêê^ ces églises en rotonde ont préparé Sainte-Sophie, et se sont perpétuées après cet éditée; mais, presque toujours, en vue d'une destinar lion spéciale, pour des baptistères, pour un Saint- Sépulcre et pour ses imitations, etc. Entre ces roilondes et la coupole sur pendentifs, entre Saintvital et Sainte-Sophie, il n }r en a pas moins un abt* ne. — Une rotonde est unique de sa nature ; elle lie peut être ni doublée , ni triplée , malgré Texem* pie du Saint- Sépulcre. Au contraire, la coupole inscrite dans un carré, répond ^ toutes les exi|;ences architecturales. En l^. multipliant, en variant sesdinensions dans le mêine édifice, on voûte toutes les surfaces possibles, aussi inhabiles que soient les architectes, on crée' les types byzantins. Le style bylantiii n^est donc définilivement constitué qn'apres la découverte dé la coupole sur pendentifs, c'est-àdire, selon Procope, après la construction de Sainte* Sophie... Sainte- Sophie est vraiment ce qu'il y a de neuf et d^original dans l'architecture byzantine, ce qui lui appartient en propre, et ce qui permet de la reconnaître partout. Les rotondes, au contraire, ce système de voûtes si ingrat et si inçufGsant, je le répète, sont d'origine romaine, et précisément, à cause de cette ancienneté , elles se présentent chez Mws sous deux formes ; l'une (atinë et Tautre byuntine. Cette dernière est reconnaissable quelquefois aux proportions, aux détails dé Farchiteciure, comme à Aix-la-Chapelle, mais tout à fait par exfeptioD. Les nombreuses imitations du SaihtrSépaUre ne sont point dans ce cas. A pari leur forme fénéraJe, inspirée par un monument byzantin, elles
a Oubliant ce principe incontestable, Anthémius de Tralles et Isidore de Milet, les àrcbitectes de la nouvelle église de Sainte- Sopbie, appuvèrent le dôme sur des piliers carrés dont ifs tournèrent les angles vers le centre de Téglise, de telle sorte q^u'ils semblaient n'être que les extrémités des murs ou jambages formant les parois des travées. Par cette disposition les pendentifs de la coupole prenaient leur naissance des angles saillants de ces piliers, comme d'une légère nervure, et ce dôme qui a plus de 120 pieds de diamètre, au lieu de paraître comme le premier, supporté sur ces quatre piliers, semblait suspendu dans les airs, sans toucher à la terre par aucun point. Mais ce ne fut là qu'une tentative, car, quelle que fût sa légèreté, comme ses appuis avalent leur force réelle beaucoup trop en dehors de la circonférence immédiate de sa base, et en recevaient ainsi une pression oblique et prolongée, en moins de vingt-cinq ans, on y aperçut tous les symptômes d'une chute imminente. Les architectes ne trouvaient d'autre moyen de remédier au mal, et de suppléer au défaut de piliers intérieurs oui eussent satisfait l'œil et l'esprit, que de 1 étayer extérieurement par des arcs-boutants, dont la lourdeur donna à tout Tédifice une apparence massive et difforme (233). Outre Sainte-Sophie, Végèce assure que Justinien
sont entièrement conçues dans le style roman ou le style ogival. Souvent, d'ailleurs, nos rotondes sont purement indisènes, ifkôme par Tidée première. En un mot, dans leur ensemble , elles ne constituent pas < Tarchitecture byzantine en France » telle que je la conçois, telle que je Tai étudiée. Les coupoles sur plan carré, mais à pendentifs anorinaux, par exemple à pendentifs en niche, ainsi qu'on en trouve en Orient, ne sont guère admissibles que sur une fietite échelle. A mesure qu*on auffmente les dimensions de Tédifice et le diamètre de la calotte, elles perdent rapidement toute solidité, en même temps qu'elles deviennent plus disgracieuses.
c Le seul moyen d*élever sur quatre piliers et sur quatre arcs une grande voûte sphérique, de relier entre eux et de rendre solidaires tous ces membres de la coupole, de répartir également le poids et la poussée oes masses supérieures , c'est d'employer
par les granas arcs , que ronne par le cercle de la calotte, et dont on ne laisse subsister que quatre triangles sphériques servant de pendentifs. > (AnnaUê archéologiquest tom. XIV, 1855.J
(235) Cette apparence massive ne saurait s'entendre que de l'extérieur, car l'intérieur offre même encore de nos jours un aspect tout différent. C'est ' i'opiuiou de M. Texicr, qui a visité depuis peu ce superbe monument. < L'église , dit-il , e^t bâtie sur iin plan carré de 81 mètres de long sur 60 delarge: au centre de ce carré s'élève la coupole, dont le diamètre, de 55 mètres, détermine la largeur de l.i nef; la coupole est supportée par quatre grands arcs qui forment quatre pendentifs; sur les deux arcs perpendiculaires à l'axe de la nef 8*appuient deux voûtes hémisphériques , qui donnent au plan de la nef une forme ovoïde; chacun de ces deux hé^ misphères est lui mèmepénétré par deux hémisphè* res plus petits qui sont souteniis sur des colonnes"
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employa plus de cina cent architectes à réparer le.<> bAtîments dégradés, et à en éri-r gerde nouveaux dans les anciennes pro- YÎnces de l'empire et dans ]es pays qu'il reconquit à l'Occident.
« Le mauvais succès des hardiesses in<« sensées d'Anthémius et d'Isidore, rappela leurs successeurs à des principes plus ra-r tionnels. Us daignèrent donner au dôme qu'ils élevaient en l'air un appui visible sur la terre. Us superposèrent même aux quatre piliers du dôme, et au-dessus du point d appui des arcs et des pendentifs, des oorps de maçonnerie additionels en foroje de pinacle, dont la pression perpendiculaire oontrebalançait la pression oblique de (ies pendentifs et de ces arcs. D'une part, on pouvait faire aboutir à cette maçonnerie les éperons nécessaires pour arc-bouter le dôme lui'^mème, et pour diminuer le poids qui pesait sur ces pendentifs ; et de l'autre^ on variait par là dans ses détails et l'on pjrrarpidisait davantage la masse du bâtiment (23&).
« Le système que nous venons d'exposer parait avoir présidé à la construction des édifices religieux de Constantinople, depuis Justinien jusqu'à nos jours (235); c'était celui de Sainte-Sophie* et c'est encore cer lui de la dernière mosquée érigée dans la capitale de l'empire turc. Dans les mos-r quées de médiocre dimension, comme dans celles d'Andrinople et de la sultane Validé, le dôme repose sur quatre arcades, dont l'ouverture est remplie par le mur extérieur percé de ses fenêtres ; mais dans les grandes mosquées impériales, dans celles de Mahomet, de Soliman, d'Acmet, quatre branches parlent de ces arcades et sont couronnées par des demi-coupoles ; peutêtre ces branches elles-mêmes se prolonfent-elles en portiques ou salles de moindre tendue, recouvertes à leur tour par de petits dômes, ce qui donne à tout l'ensemble l'apparence d'une vaste réunion de globes de cli verses dimensions. » {Histoire de Farchitecture j par Thomas Hope; chap. 7«
Celte superposition de coupoles, dont les points d'appui ne sont pas apparents, donne à toute la Ta* brique un aspect de Icgérclé inimaginable. > ( /2^ vue Irançaise^ Kom. XI.)
(^34) Le diamètre intérieur de la cmipole de Sainte- Sophie est de 105 pieds, et sa hauteur jusque sous le sommet, est de 189. — ^ Ainsi, la coupole byzantine suspendue est encore phis haute oe 57 pioJs que le Panthéon de Rome, oui ne mesure que \Zi pieds 3 pouces de hauteur, du sql au bord de son orifice.
(235) Nous trouvons , il est vrai, dans Tempire
Srec, des traces de la basilique, sur remplacement e Tancienne Séleucie, par exemple, où une grande église , aujourd'hui tout à fait en ruines, présente encore le portique quadrilatéral, la lonsue nef, les ailes, rhémicycle et Tabside. Hais les édifices dessinés dans la vraie forme byiauiine, dans la forme favorite, sont innoiubrables, dès les temps les plus anciens. Ainsi , au lieu même que nous venons de citer, on trouve les ruines d*une autre ^lise qui offre la croix grecque, avec le chœur et les travées chacune dans la forme d'une abside semi-circulaire, contenant, dans les angles rentrants , des restes de
Naiisance et progris de Farekitecture byi
(ine.)
De Constantinople, le système des églises à coupole rayonna sur tout l'Orient et se refléta même jusqu'en Occident par l'érection, en l'an 970, de la célèbre basilique byzantine de Saint-Marc de Venise (236), gui a été reffardée comme une copie de Sainle-Sopbie. Néanmoins il s'en faut que ces deux édifices se ressemblent parfaitement. Sainte-Sophie offre presque l'aspect d'une grande salle circulaire, tandisque Sainl-Harc de Venise présente deux nefs biea accusées, qui se croisent è angles droits, A Saint-Marc les angles des retombées des pendentifs sont rentrants, tandisque à Sainte-Sophie, ils sont saillants. Enfin, celle dernière n'a qu'une coupole, tandisque rautre^ indépendamment de sa coupole principale qui a M pieds de diamètre, en offre une plus petite, oblongue, de 32 pieds de diamètre sur chacun des
3uatre bras de la croix. Mais on y remarque es galeries pour les femmes, un chacel muni de ses tentures, des chapiteaux les UQs cylindriques , les autres cubiques, comme à Saint- Vital de Revenue, et de spiendides mosaïques. Il y en a quatre grandes» dans les voOt^s de l'ordre supérieur, exécutées yers 1617» par Maffeo Verona, et cinq grandes, de Pierre Vecchia (1650), dans l'ordre in^érieur^ sans parler d'une multitude d'autres répandues avec profusion dans tout l'intérieur et sur le portail de ce temple, le plus riche de la terre. On y compte 500 colonnes de vert antique, de porphyre, de serpentine, et de marbre des plus précieux. Les côtés extérieurs^ la façade, les murs intérieurs, les voûtes, les plafonds, et le pavé sont incrustés des plus riches matériaux, et tout ce qui n'est pas d'or, de bronze ou en mosaïque, est. revêtu de marbre oriental. En somme, l'église patriarcale de Saint-Marc, bien qu'elle accuse, sous plusieurs rapports, l'influence inévitable du style basilical ou latin de Rome, est le type le plus brillant, le plus considérable et le plus fidèle du style byzantin,, qui soit émané.
clochers , et que des colonnes divisent iniérieurenient en ailes également demi -circulaires, eiactemenl comme Sainte-lbrie du Gapjiole, à Cologne.
Sur remplacement de M^re est Téglise de Saint- Nicolas , contenant le tombeau et le corps de ce saint ; elle représente aussi la croix grecque.
Â Salonique est une église de la même forme, avec une abside où Ton voit une grande figure du. Sauveur, en mosaîaue.
A Astor, près de Joannina ^ sur TAdriatique, une église porte cinq démes, Tun au-dessns du centre, et les quatre autres au-dessus des travées, tout à fait comme à Saint-Marc de Venise.
(236) On n'est pas bien d'accord sur la date précise de rédiûcalion de celte basilique. Selon Vasari, elle fut bâtie en 970, par des architectes grecs, et, d'après une autre opinion beaucoup moins accréditée, mais, sans doute plus probable, elle fui réédifiée, telle qu'elle existe, en 1178, par un archicbitecte que le doge S. ZiannI avait fait venir de Gonslanliuople. Dans l'un et l'autre cas, la prove* nance orientale de cette basilique reste toujours bien établie.
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da prototype de ce style, Sainte-Sophie(237). Âassi , a-t-ii exercé*^ à son tour, une influence marquée et digne de toute l'attention des archéologues, sur Tordonnance architecturale d'un certain nombre d'églises dans notre Occident. Parmi ces églises, il en est une qui offre avec celle de Saint-Marc une ressemblance d'autant plus frappante qu'elle est rendue plus saillante par l'importance des dimensions de l'édiQce. Nous Toulons parler de la cathédrale de Saint- Front è Périgpeux. Si cette cathédrale ne procède pas directement de celle de Venise, OQ peut dire que ces deux basiliques se ressemblent comme deux sœurs, au moins en ce qui concerne leur plan respectif. Mais indépendamment de ce qui est essentiel à tome coupole byzantine» dit M. F. de Ver- Beilh que nous prenons volontiers pour goide au sujet du monument qu'il a étudié, dessiné et décrit avec tant d'intelligence (238), il faut remarquer beaucoup de choses particulières à Saint-Front : par exemple la manière dont les petites assises du revêtement traversent presque en entier la voûte inférieure en béton ; tout tient par la force du mortier, moitié coupole, moitié pyramide. On étudiera par-dessus tout l'emploi bien compris, bien combiné de Togive. Les byzantins la connaissaient parfaitement, comme le montre la voûte du nartex inférieur de Saint-Marc; mais jamais, ni en Orient ni en Occident, on n'avait eu besoin, que ie sache, de Tutiliser sérieusement. Cétaitle cas à Saint-Front ; je crois même que, sans cette précaution, le monument ne serait pas venu jusqu'à nous. Les grands arcs ont 12 mètres d'ouverture , la coupole haute plus de 13 mètres, celle des pendentifs près de 17 mètres; on allaita 1 extrême limite des
(237) C*est le sentiment commun des arcbëoiofoet, el en particulier de M. Ludovic Vite!. Après avoir fail observer qu*il n'y a pas la moindre analogie enire la coupole byzantine el ces simulacres de coopolc» produits dans un grand nombre de noa écUses d'Occident , par révidement de la base des elocbers, ou par Tintersection des nefs, mais que raaalogie, et même la ressemblance est bien réelle dans looi nionumeai couronné par une véritable covpole, ne servant point de base à une tour, reposant sur quatre grands arcs et sur quatre pendentili», rappelant en outre , par d'autres signes extérieurs, les constructions aOrient. 11 ajoute : < Le pian de Saint-Marc, lai qu'il est (avec la pluralité des eonpoles), n'en doit pas moins passer pour byaaatin le plus légitimement du monde. A défaut de Procope, le monument lui-même nous dirait son origine. Ainsi , tout en nous réservant de signaler, mtee dans ses parties primitives, bien des caraclèrts mixtes, bien des signes d'une influence étrangèle à rOrieni, nous ne croyons pas que, dansi'£u« tope occidentale, il v ait un monument qui, par son aspect général et l'ensemble de sa structure , se vapprocne davantage de la véritable arcbitecture by« BBtine. (Journal da Savante^ janvier, février et Biai 1855.)
(22M) Aux détails que nous avons déjà donnés ^ba$ le cours de cet article sur les conditions esleoiieiles k toute coupole byzantine, et qu'il est innliie, par conséquent, de répéter ici, nous devons ajouter que les coupoles byzantines sont toujours ^adÛes , Tune plus grande , plus hardie , et qui
dimensions compatibles avec le degré d'ha- Wleté de Tarchitecte et son inexpérience évidente de la constniction en pierre de taille. Pour les grands arcs, pour les pendentifs et pour la coupole proprement dite, on a donc eu franchement recours à Togive. Les points de centre ne sont pas encore trèséloi^nés les uns des autres, et, comme il s*agit de coupoles ogivales, ils tournent autour du milieu vrai et décrivent en plan , deux petits cercles concentriques.
Pour juger équitablement Tarchitecture de Saint-Front, il faut tenir comute de cette large application de l'ogive et oe tant d'autres innovations ingénieuses. La coupe diagonale montre parfaitement la forme et la disposition intérieure des piliers, avec ces étonnantes pyramides de i étage supérieur, avec les petites coupoles de Téia^e inférieur retrouvées dans la restauration. Gênées par Tespace, elles empiètent un peu sur les quatre arcs qui les supportent, mais . n'en soni pas moins des coupoles sur pendentifs, presque semblables à celles des piliers de Saint -Marc (239). A cette date, à' la fin dux* siècle, on citerait difficilement un plan mieux conçu et mieux coordonné: l'amnleur, l'harmonie des formes, l'exact équilibre des poussées^ la bonne proportion des supports, rien n'y manque. La basilicjue de Saint-Marc elle-même ne vaut pas Saint- Front sous ce rapport* Cette cathédrale a déjà duré plus de huit siècles; avec une construction plus soignée, elle aurait at-* tendu deux fois plus longtemps sa restauration (240).
II va sans dire que le système des voûtes que nous venons d'analyser h Saint- Front règle et détermine dans les édifices de TOrient la plupart des combinaisons acces-
ne se voit guère, mais sur laquelle Tautre est suspendue.
(259) La cathédrale de Snint-Front a été bàtle de 976 à 1057, au momaii où les colonies de Vé • niiiens se fondèrent dans la région centrale de la ' France. L*an 1000, la comtesse femina de Périgord, mère de Tévéque Martin, Làtissait Tabside ou chapelle de Saint-André, ce qui prouve que les coustruciious étaient déjà assez avancées. L^église à (oupore de Saint-Jean de Céte, en Périgord, a été bâtie par révèque Raymond de Thiviers, dans la seconde moitié du xi* siècle; celle de Saint- Asiier, dans la première moitié du xn*, par Tévèque Raoul de €ouhé. Celle de Saint-Avit des Autels date de 1117 et de 1142. La plus aneienne, après Saiiu- Front, serait la cathédrale du Puy en Velay. En somme la présence de voûtes à coupoles dans une église n>st point un signe de haute antiquité. Elle annonce pluiét le xn* que le xi'siée'e. En Poitou, en' Anjou et ailleurs» les voûtes s*abaissaient, nonseuleuient vers les deui murs latéraux des nefs^ y mais aussi vers Farchi? olte des ares^ dans le sens kMigitudinal de Tédiftce , de maniée, à former une suite d*ondulations. {Rudiment d^'artké^ogmt par M. de Caumont. Leole secondaire.)
(240) L'influence architecturale de ceUe cathédrale si originale et trop peu connue a ravonné sur toute la province d*Aquuaine et au delà. Parmi les quarante églises qui ont été construites sous cette influence, on compte les cathédrales d'Angou^ léme» de Cahorset de Saintes, dont il ne tesie qu*uo des transsepts.
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soires du plan et de réiévation. VoiU donc une grande invention aussi féconde qu»le était difficile, et je ne saurais mieux donner ridée de son importance ni du rôle qu'elle joue dans l'architecture byzantine, qu'en la comparant aux voûtes d'arêtes sur nervures du grand siyîe ogival {2ii^l).
Après les coupoles de Saint-Marc et de Périgueux, expression la plus fidèle du style byzantin inauguré par Sainte-Sophie, nous voyons ce genre de construction se refléter, (mais avec de notables variantes
3ui le modifient plus ou moins) dans Toronnanoe de plusieurs églises romanes, Srincipalement sur les bords du Rhin (242). [ous le voyons même figurer et avec des modifications généralement plus sensibles encore, dans le plan de quelques-unes des
Î)rincipales cathédrales ogivales de France 243} et de ritalie (2U). Enfin, nous la voyons se résumer dans la basilique de Samt-Pierre de Rome, dont la célèbre coupole, à cause de ses vastes dimensions et de la hardiesse de son exécution, est devenue elle-même, à son tour^ un type qu*on a voulu imiter depuis dans l'édification d'un
{;rand nombre de temples chrétiens, parmi esquels figurent celui de Saint-Paul à Londres, les dômes des Invalides et de Sainte- Geneviève à Paris. Mais, ce nom de dôme convenant mieux, en effet, et étant réellement plus souvent employé que celui de coupole, pour désigner ces sortes de constructions, à partir du xiu* siècle environ, nous y renvoyons pour les détails qui nous restent à donner sur cet objet, et en particulier pour tout ce qui concerne la question esthétique de l'emploi de la cou*
£ole et du dôme dans nos édifices religieux, «s mêmes réflexions étant, sous ce rapport, communes à ces deux membres d'une même famille, il serait inutile de les répéter dans deux articles différents. Voir aussi celui que nous avons consacré h Saint-PUrre de Rome.
COUTANCES (Cathédrale de). Toy. Dôme.
CREATION (la), figurée par la sculpture. Yoy. Avibu», Reims ^ Strasbourg.
CRITIQUE (2ifc). La véritable critique musicale suppose de grandes et de profondes connaissances dans Tart, ainsi qu'un goût exquis. Elle ne se contente pas seulement d'examiner et de Juger les compositions d'après leur forme extérieure et technique, mais elle les apprécie d'après leur caractère esthétique. Si cette critique est en outre impartiale, claire, écrite dans un langage convenable, dégagé de toute passion et de toute ironie^ elle envisagera l'art, perfectionnera le goût, et tout artiste raisonnable, non^seulement s'y soumettra sans peine, mais il l'acceptera avec empressement. Il faut avouer cependant que de telles critiques, à l'exception de quelques exemples très-louables et très-rares, ne remplis* sent pas souvent les colonnes de nos journaux périodiques, et que la plus grande partie des aristarques ne connaissent même pas ce que c'est qu un accord, ou ne possèdent tout au plus oue des connaissances très siw perficiellesdel'art sur lequel ils écrivent.
Parmi ces critiques, il y en a qui possèdent certaines notions de l'art, d'autres qui l'ignorent complètement. Les premiers se font lire parfois avec jJaisir; il est vrai qu'ils ne disent rien, mais encore ont-ils lair de dire quelque chose; les seconds» aussi stériles qu^insipides, répètent ces formules banales, ces lieux communs qu'on » déjà dits et répétés mille fois : cette musique est bonne, excellente, enchanteresse, divine, c'est un chef-d'œuvre; ou bieh elie* est médiocre, ennuyeuse, monotone, mauvaise, insupportable, détestable. De temps» en temps nos critiques consultent des hommes de l'art ; mais, comme aux renseignements ()u'on leur donne, ils veulent toujours ajouter quelque chose de leur crû, ilsfinissent par se contredire, sans s'en apercevoir. De telles critiques laissent aisément deviner la raison pour laquelle elles sont écrites ainsi et pas autrement; c'est pour- (;|uoi elles ne jouissent d'aucune estime, et 1 art n'y gagne rien. Voy. le mot Opéra.
CRUCIFIX. Voy. Types
DAMASE (Pape), compositeur dô chantliturgique. Yoy. Chatit; Musique.
DANIEL (Le p^rophète). f oy. Anges.
(ili) Dei infuencet byzantines, par M. Félix de Yemeilh. (Annalei archéologiques, fomeXiV, 4854.)
{il%) il y a deux dômes et deux chœurs dans un certain nombre d'églises romanes de cette région. Parmi les églises qui offrent celle partieuiariié nous citerons les cathédrales de norms ei de Mayence. Le dôme principal de celle dernière présente une élévation de 590 pieds allemands.
(i45) Par exemple, dans celles de Coutances, de Laon et de Rouen. 11 est vrai que les dômes de ces trois églises sont plolôi des lanternes que des dômes proprement dits. L'influence byzantine y a eu irès-peu de part
(244) Lo dôme de la cathédrale de Milan offre
BECHANT (du latin, Discantus). On entend parce mot le chant d'abord à deax parties, ensuite à un plus grand nombre, qui,
plus de réminiscences de la coupole byzantine que les trois dont il est question dans la noie qui pré cède. Son diamètre est de 53 pieds 6 pouces, et sa hauteur de 2S8 pieds, depuis la naissance du dôme juBQu^au sommet de Pintérieur.
(i45) Nous extrayons cet article du Dictionnaire de musique de Lechteinlal, parce qu'il nous a paru contenir des idées fort justes qui peuveci s^appliquer égalemei.t à toute espèce d^uvre d'art. A I article Opéra nous revenons avec quelques détails sur les conditions d'une bonne critique en matière d'oeuvres d'art en général, et d'œuvres d"ar^ musical en particulier.
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vers la lin du xr siècle et au commencemenl du xii% remplaça rhàrmonie primiliYe et plus rude qu'on appelait Diaphonie. Il était ordinairement improvisé par les exécutants sur la mélodie courante du plain-chant qui leur servait de thème. La ▼Dix qui tenait ce chant principal sur lequel les autres improvisaient 1 harmonie, 5 appelait pour cette raison teneur^ d'où le mot ténor encore usité aujourd'hui, et oui sert à désigner la voix de dessus dans tes parties d'hommes. On appelait aussi cette manière d'harmonie. Chant sur le livré Jean de Mûris, chanoine de la cathédrale de Paris, qui écrivait sur la musique au xiv* siècle» définit ainsi le déchant. « Ceux-là déchantent (ce q^ui serait plus exact) dt«manient (245^) qui chantent suavement avec une ou plusieurs autres voix, de manière que de plusieurs sons distincts il n'en résulte qu un seul, non par l'unité de la simplicité, mais par l'union d'un doux et harmonieux mélange des voix (2&-6). »
Nous empruntons à Tabbe LeixBuf les détails historiques et critiques qui vont suivre sur cette importante période de l'harmonie des chants d'église qu'on appelle le déchant Nous les accompagnerons du texte de la célèbre Bulle Docla sanctorum de Jean XXII, à laquelle donna lieu l'abus de ce système de contrepoint. Pour les considérations d'esthétique qui s'y rapportent Yoy. les mots Contre-voikt, haraioni£.
Origine de Déchanta exposée par Lebauf^ dians son Traité historique et pratique du plain-chant.
m Cette organisation du chant dans Tofflce diyin commença par une minutie : les chantres romains qui étaient venus en France du temps de Charlemagne, avaient enseigné ce secret à nos Français, qui surent bien depuis le mettre à profit. Les auteurs qui éoriyirent à fond sur le chant, tels que saint Orlon et Uucbaud de Saint-Amand, tous deux disciples de Remy d'Auxerre, parlaient plus ou moins, dans leurs traités, de cette organisation du chant. Hucbaud s'y est fort étendu dans son Enchiridion ma- Duscrit, et par la longue description qu'il en a faite, on voit que ce n'était guère qu'à l'aide de quelques instruments que cette organisation était exécutée dans les écoles, et <|ue le nom ne lui fut donné que parce qu*ou trouva les touches de quelques petites orgues plus propres qu aucun auire instrument a faire sentir la rencontre de l'accord de deux sons différents. Hucbaud
parle de plusieurs sortes d'accords, dans les règles qu'il en donne, mais rien de ce qu'il dit ne prouve qu'on pratiquât alors dans TEglise aucun de ces accordis (2^7).
<K Ce que j'ai trouvé de plus ancien, et qui suppose l'organisation des voix déjà admi- j se, est l'ordonnance d'Eudes de Sully, év6- I que de Paris (ad calcem operum Pétri Ble-- Sensis), de l'an 1198, qui statue sur la fête de la Circoncision, pour abolir les anciennes indécences, que les répons des premières vêpres et le Benedicamus^ pourront être chantés in tripla^ velquadruplo^ vel organo; à Toffice de la nuit, le troisième et sixième répons» in organo^ tel in tripla^ vel quadru
flo ; et C[u'à la messe, le répons gradue^ et ii//e/ufa seront chantés in triplo^ vel quadrupla^ vel organo, Ducange et ses continuateurs citent deux endroits du Nécrolof;e de l'Eglise de Paris où sont à peu près es mêmes expressions. Dans l'un, qui est au 7 janvier, et nue j'ai conféré avec l'original à la Bibliothèque du roi, Hugues Clément, doyen de Paris, est lou<^ pour avoir fait ce qui suit : Procuravit etiam saitU>riter quod festum beati Joannis evangelistuSf quod
{}rius negligenter et joculariter agebatur^so^ emniter et dévote celebraretur.... Et quitibet clericorum qui ad missam responsortum vel Alléluia^ in organo tripla ^ seu quadruplo decantabity sex denarios habebit. L'autre endroit de ce nécrologe, cité par Ducange. est au 7 juillet, oil, après avoir marqué 1 établissement de la fête de saint Thomas de Cantorbéry à ce jour, l'auteur ajoute : Et quatuor clericos qui organisabunt Alléluia^ cuilibet sex denarios.... Ùrganum était le nom génériçiue qui s'entendait du cas où l'accord était simple, c'est-à-dire lorsqu'il n'y avait que deux voix chantant ensemolc' On verra ci-après qu'en d'autres églises on appelait cela chanter in duplo. Jrtp/umétait lorsqu'il y avait trois vovx qui chantaient, par exemple, le verset d'un répons ou d*un Alléluia^ et quadruplum^ lorsqu'il y en avait quatre. Organiser le chant, c'était y insérer de temps en temps des accords à la tierce (suivant des exemples tirés de V Alléluia du dimanche de Quasimodo de l'ancien Graduel de Paris). C'est ce que, dans l^iV siècle et les précédents, ou appela organum. Si alors on voulait triplum ou organum triplum^ un troisième chantre (haute-conlre) chantait à l'octave la partie du premier chantre, et si on voulait du q^adruplum ou organum quadrup/tim, une haule-contre chantait à roctave la partie du second chantre. Voilà ce que c'était que les quatre organistes de YAlleluia.
(245*) En effet, ce mol serait une traduction plus ciacte de dtscanius (chanter à deux) que celui de déchant, qui mipHqae nécessairement l*idée de dé^ tkanter on de mat chanter. (Nou de V auteur.)
(ti46) Dtuantanî qui timul cum uno vel pluribus duiciter cautant^ ut ex distinetis sonis unus fiat^ nen umiMte simplicitatis^ sed dulcis concordisque multo- Jiif uuioue.
(2i7) Saint Odon s'exprime ainsi (Cod. Colb.
S-ild) : Diaphonia vocum conjunetionibus sonat quam nos organum vocatniM, cum disjunclœ ab imicem voces et concorditer dissofiant et dissonanter «oiMordont. Guy, abbé cistercien du xn* sié^'le, raufjortant les régies de cette organisation , dit : ^î cantus ascendit duos voces et organum incipit in duplici voce, deuenderit très voces et erit in quinta^ vel des» cenderil septem voces et erit cum canlu. Voilà raccord de la quinte et de Toctave.
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« Dans un Ordinaire de Saint-Mâriin de Tours (Martène, De dUciplina in divinis of-ficiis}y qui a environ cinq cents an£« on lit au jour de la Circoncision : Et debent otga-nisari InvitcUorium^ Tereiculit Responsorium et Prosœ, Dans ]e livre de la cathédrale de Sens, qui servait à la Fête des Fous au xiu* siècle, il 7 a : Responsorium cum organo.
ff A mesure qu*on devint plus habile dans le chant, on reconnut que les accords à Id tierce pouvaient se pratiquer ailleurs que dans des versets, des répons et des intonations, et que l'on pourrait chanter des pièces presque entières à deux voix différentes. J*en ai trouvé une du xiii' siècle dans un manuscrit de Tégiise de Sens : c'est le Credo de la messe. La partie du dessous est celle du chant grégorien; les accords de la partie de dessus, lorsqu'il y en a, sont à la tierce, ou à la quinte, ou à l'octave, et souvent deux parties sont à l'unisson. Le manuscrit ne donne point de nom à ce chant. J'ai aussi vu à Noyon, dans la bibliothèque du chapitre, un manuscrit qui contenait des antiennes de la Circoncision et de TEpiphattiie, ainsi notées à deux parties sur les mêmes quatre cordes, sans aucun mélange^ parce que celles du chant grégorien sont des notes rouges, et celles de l'accord qui ne revient que de temps en temps, sont en noir. Les paroles du manuscrit m'ont paru du XI' siècle quant au caractère, mais le cnant n'en a été composé que vers la finduxirou dans le XIII^ Peut-être appelait-on aussi ce chant in duplo. Ce terme est cité dans un Ordinaire de Cbâlons-sur-Saône, de cinq cents ans, an premier dimanche de TAvent. On y lit, au sujet du psaume Yenite^ de Matines, que la voix sera élevée au yerset : Hodie sivocem^ et qu'on le continuera tfi duplo, 11 prescrit aussi deux fois Vlntroit à la messe cum duplo. (Martène, De Antiq. EccL ritibusy tom. 1^ pag. 611.) Par la suite^ et dès le xir* siècle^ on commença à chanter quelquefois des pièces à trois parties, dont la plus basse était appelée ténor^ celle du milieu motetus^ et celle du dessus triplum. J'ai trouré dans les livres de la sacristie de la cathédrale de Noyon un Gloria in exeelsis ainsi noté sous le règne de Charles V (2i^8). « Mais le nom qui prit le dessus pour désigner ces sortes d'accords,fut celui de dis* eantus^ par la raison que c'était un chant à deux VOIX, et en langage vulgaire, on le nomme déehant. Les règles en avaienl été
(248) Voir la disaerialîon que j*ai publiée nioi-^ même sur rerigine et remploi de Vhannonie appliquée au piain-cbant, durant le moyen âge (Annates archéologiques^ année I8i8)# de laquelle il résulte que d^.s le xiii* siècle, les règles au contre- point ecc'.ésiasûque avaient été fixées, à peu de chose prés, telles qu'elles existent encore aujourd'iiui, el que dès le xiv* siècle on pratiquait un coDire-peiut rîégulier à auaire voix. Le déchant était donc encore plus avance à cette époque que ne le dit Lebeitf dans son travail , d'ailleurs si intéressant et si riche en détails précieux sur cette question. En ce qui con* cerne Torigine du déchant, elle est plus ancienne, au moins quant à la théorie, que ne l'assure k
écrites en frufnçais dès le tiu' siècle. Elles commencent ainsi dans un manuscrit de l'abbaye de Saint-Victor de Paris : « Quisquis <K veutdéchanter^ il doit premier savoir qu'est « quand est double, quand est la quinte note « et double est la witisme ; et doit regarder « se li chant monte ou avale. Se il monte, « nous devons prendre le double note : se il « avale, nous devons prendre le quinte no- « te, » etc. Tel fut le berceau de ce qu'on a appelé depuis contres-point et faux-bourdon.
«t On lit à la page 71 d'une Vie de saint Louis, du XV* siècle, qu'étant à Nazareth le 25 mars, il fit commencer vêpres hautement, et le lendemain au point du jour, matines du jour, à chant et h déchanl. Les lettres du roi Charles VI, de l'an IthOS, sur la Sainte- Chapelle^ portent que le chantre doit instruire et corriger,- in lectura^ cantu, discantUf accentu et atiis. Les statuts de la Sainte^ Chapelle de Bourges, dressés en 1&07 par Giraud, évèque de Poitiers, et par Pierre Trousseau, archidiacre de Paris commis par le Saint-Siège, parlent souvent du décbant et ne le défendent qu'aux offices des morts.
« Philippe le Bon, duc de Bourgogne, s'exprime ainsi dans un titre de l'an 1431, duquel j'ai eu copie : « Fondons et établissons, « du gré et consentement desdits doyen et ft chapitre en icelle notre chapelle (de Dijon) « et collège dudit ordre (de la Toison d'or) « une messe quotidienne et perpétuelle... par « chacun jour de lors en avant solennellement « à haute voix, à chant et à déchant, excepté « celle de Requiem, » L'Obituaire de l^église de Térouanne du xv* siècle, cité dans le Glossaire, fait aussi mention du déchant, en marquant qu'une personne fonda solemnem missam de beata Yirgine caniandam.... cum cantu, discantUy et organis sonanlibus.
<« Jean Reignier^ bailli d'Auxerre, étant arrêté prisonnier l'an 1432, dans les prisons de la ville de Beauvais, à cause de son atta- (thement envers les ducs de Bourgogne, y fit son testament en vers français et s'exprima ainsi :
l\ me suffira d'une messe De Bequtem toule chantée Aa cueur; me ferait grand liesse Si être pouvait décfaantée. i
Une des caisses principales de la décadence au chant liturgique auxiY* siècle» c'est le dé* ehant .Celaest établi par plusieurs documents, entreautresparlacélèbre bulle Doetasaneto^ rum^e Jean XXiL Nos lecteurs ne seront pas
vftnt cbflfnoine d'Auxerre, puisque, dés le vn* siècle^ le célèbre saint Isidore, évèque de Séville, en donnait la défluition el en expliquait les divers genres dans ses écrits^ dont j*»i donné les passages les plus saillants dans ma dissertation ci^essus^ Seulement on ne se servait pas encore du met diekantt qui Tinl beaucoup plus tard , pour exprimer le ehant à plusieurs voix ; mais on rappelait sjmpîioBie, pour le» accords coiiseanants, et diaptionie^ pouîr tes accorde dissoonants. Ce dernier nom kii resta, pour eue remplacé par celui d'or^anum, et eosuîle par celui de ééchsmi, el plus fard enoM'e par eeàui de eeiiiru« poUu.
{Noie de Ê^auteur,)
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fichés de ravoir soas les yeux» telle qu'elle a été traduite par le R. D. Guéranger, avec les réflexions dont Ta fait précéder le sa- Tant liturgiste, abbé de Solesme (249).
€ Le chant ecclésiastique» non-seulement se transforma à cette époque, mais faillit
{»érir à jamais. Ce n'était plus le temps où e répertoire grégorien demeurant intact, on ajoutait^ pour célébrer plus complètement certaines solennités locales^ ou pour accroître la majesté des fêtes universelles» des morceaux plus ou moins nombreux, d'un caractère toujours religieux» empruntés aux modes antiques» ou du moins rachetant^ par des beautés originales et quelquefois sublimes» les dérogations qu'ils faisaient aux règles consacrées. Les xiy* et xy* siècles Tirent le décbant (c'est ainsi que Ton appelait le chant exécuté sur le motif grégorien)» absorber et faire disparaître entièrement sous de bizarres et capricieuses inflexions» toute la majesté» toute l'onction des morceaux antiques. La phrase vénérable du chant» trop souvent» d'ailleurs, altérée par le mauvais goût» par l'infidélité des copistes» succombait sous les eflforts de ces musiciens profanes qui ne cherchaient qu*à donner au nouveau» à mettre en évidence leur talent pour lesaccordset les variations^ Ce n'est pas que nous blâmions l'emploi bien entendu des accords sur le plain-chant^ ni que nous réprouvions absolument tout chant orné» par cela seul qu'il n'est pas è l'unisson ; nous croyons même» avec l'abbé Lebeuf» que l'origine première du déchantf qu'on appelle aujourd'hui conire-pointf ou Agni »ur le livre^ doit être rapportée aux cnantres romains qui vinrent en France au temps de Charlemagne (250). Mais l'Esprit- Saint n'avait point choisi en vain saint Grégoire pour l organe des mélodies catholiques; son œuvre» réminiscence sublime et inspirée de la musique antique» devait accompagner rSglise jusqu'à la fin des temps. Il devint donc nécessaire que la grande voix du Siège Apostolique se fit entendre» et qu'une réprobation solennelle fût portée contre les novateurs qui voulaient clonner une expression humaine et terrestre aux soupirs célestes de l'Eglise du Christ. Et afin que rien ne manquât à la promulgation de l'arrêt» il dut être inséré au corps du droit canonique» où il condamne à jamais» nonseulement les scandales du xiv* siècle» mais aussi» et à plus forte raison» ceux qui» de nos jours encore» profanent un si grand nombre d'églises en France et ailleurs. Or» voici les paroles de Jean XXll» dans sa iameuse bulle Docia sanetorumf donnée en 1322» et placée en tête du troisième livre des Extravagantes Communes f sous
(SI9| InstUuthus liturgiques ^ tom. I, chap. 3»
(iSO) TraUé kistorique du chant ecclésiastique f
25f . N^muUli mnellm schoi» discipuli^ dum tem* psrihiê wsmsuramdis iumgiUmi uovis noHs, intendunt fagere smas^ quum amtiquas cantare ma/iml, in umi^ àrcvei et uamwias euUsiastiea cantantur » notulis
Dictioun. p'Esthêtiqvb.
le titre De vUa et honestate elericorum. » « La docte autorité des saints Pères a décrété que , durant les offices par lesquels on rend à Dieu le tribut de la louange et du service qui lui sont dus, l'amendes fidèles serait vigilante, que les paroles n'auraient rien d'offensif, que la eravité modeste de la psalmodie ferait entendre une paisible modulation ; car il est écrit : Dans leur bouche résonnait un son plein de douceur. Ce son plein de douceur résonne dans la bouche de ceux qui psalmodient, lorsqu'en même temps qu'ils parlent de Dieu ils reçoivent dans leur cœur, et allument par le chant même» leur dévotion envers lui. Si donc» dans les églises de Dieu» le chant des psaumes est ordonné, c'est afin que la piété des fidèles soit excitée. C'est dans ce but que l'office de la nuit et celui du jour» que la solennité des messes» sont assidûment célébrés par le clergé et par le peuple» sur un ton plein et avec gradation distincte dans les modes» afin que celte variété attache et que cette plénitude d'harmonie soit' agréable. Mais certains disciples d'une nouvelle école» mettant toute leur attention à mesurer les temps» s'appliquent» par des notes nouvelles» a exprimer des airs qui ne sont qu*à eux» au préjudice des anciens chants» qu'ils remplacent par d'autres» composés de notes demi-brèves et comme imper* ceplibles (251). Ils coupent les mélodies par des hoquetSj les efféminent par le déchamt^ les fourrent quelquefois de triples et de motiets vulgaires» en sorte qu'ils vont souvent ius-
3u'à dédaigner les principes fondamentanx e l'Antiphonaire et do Graduel» ignorant le fond même sur lequel ils bâtissent » ne discernant pas les tons» les confondant même» faute de les connaître. La moitié tude de leurs notes obscurcit les déductions et les réductions modestes et tempérées au moyen desquelles ces tons se distinguent les uns des autres dans le plain-chant. Us courent et ne font jamais de repos» enivrent les oreilles et ne guérissent point» imitent par des gestes ce qu'ils font entendre ; d'oil il arrive que la dévotion que Ion cherchait est oubliée» et que la mollesse» qu'on devait éviter » est montrée au grand jour. Ce n'e&t pas en vain que Boëce a dit : Un esprit lascif se délecte dans les modes lascifs» ou au moins s'amollit et s'énerve à les entendre souvent. C'est pourquoi» nous et nos frères» avant remarqué depuis longtemps que ces choses avaient besoin de correction^ nous nous mettons en devoir de les rejeter et reléguer efficacement de l'Eglise de Dieu. Eu conséquence du conseil de ces mêmes frères» nous défendons expressément è quiconque» d*oser renouveler ces inconvenances
percutiuntur, dum melodiat %oqustis int^necant^ dîuantibus luhtitant^ etc., elc.
Ce passage (pour ne parler que de éèl«i-là) indique évidemment que le Pape Jean XXll avait autant en vue dans sa bulle le cbant flgwê^ ou k notes ëlnégales valeurs, quer le dccbftni propre « VMot dît. ( Nou de Pauteur.)
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OU semblables dans lesdits offices, principalement dans les heures canoniales, ou encore dans la célébration des messes solennelles. Que si quelqu'un y contrevient, qu*il soit, par Tautorité du présent canon» puni de suspension de son oflice pour huit jours» par les ordinaires des lieux où la faute aura élécommise, ou par leurs délégués, s'il s'agit de personnes non exemptes ; et , s'il s'agit d*exemr)ts, par leurs prévôts ou prélats» auxquels appartiennent d'ailleurs la correction et punition des coulpes et excès de ce uenre, ou semblables, ou encore par les délégués d'iceux Cependant, nous n'entendons pas empêcher par le présent canon, que, de temps en temps, dans les jours de l'êtes principalement » et autres solennités , aux messes et dans les divins offices susdits, on puisse exécuter sur le chant ecclésiastique simple, quelques accords pour la mélodie, par exemple, à Toctave^ à la quinte, ià la quarte et semblables (mais toujours de façon que l'intégrité du chant demeure sans atteinte, et qu'il ne soit rien innové contre <les règles d'une musique conforme aux bonnes mœurs) ; attendu que les accords de ce genre flattent l'oreille , excitent la dévotion, et défendent de l'ennui l'esprit de ceux qui psalmodient la louange divine. »
DECORATION. Ce mot s'appliquQ parti- •culièrement à l'architecture. Il comprend, sous cette acception, tous les genres d'or* nements dont est susceptible l'extérieur Aussi bien que l'intérieur d'un édifice, et tous les sujets de composition que l'artiste, dirigé par le goût où le génie, peut introduire dans son système de décoration. Ces sujets ne suntdonc point entièrement laissés «ux caprices de l'imagination , mais ils doivent, au contraire , être déterminés, quant ^au choix d^orneoients et à leurs combinaisons, par la nature même du monument et par sa destination avec laquelle il faut qu*il soit en rapport, comme l'accessoire à l'égard du principal. C«st«ncore lit une des lois rigoureuses qu'impose le principe de Tordre, de la convenance, de l'haraionie, qui présidenécessairement à toute oeuvre sérieuse d*art «t de poésie.
Tous les pénibles ont pratiqué plus ou moins la décoration architecturale, par suite de ce besoin' de variété, que nous apportons en naissant et qui augmente en nous par le spectacle Je la nature. Â voir, en effet, le spectacle infini des variétés qu'elle étale, dans les couleurs, dans les formes, dans les nuances de tout genre, dont elle aime h se parer à nos yeux, il est facile de comprendre qn'elle nous invite è répandre le même luxe sur les ouvrages deTart. Aussi, remarquonsnous dans tous le pays ces broderies, ^es découpures, ces mille combinaisons d'ornements, que le goût de Tartiste emprunte, tantôt aux fprmes végétales que la nature déveloLipe avec tant de richesse à ses regards, tantôt aux inépuisables combinaisons de lignes que lui fournit le géométrie. Un bon système de décoration rehausse autant le
mérite d*uo édifice, qu'un mauvais système en diminue la beauté. Hais la décoration la la plus belle ne saurait racheter un vice essentiel d'architecture, tel que, par exemple, le défaut d'unité. Seulement, dans ce cas, un bon système dedécoration atténue le côté défectueux du monument, comme aussi, un: système contraire affaiblit nécessairement l'impression favorable que peut causer I9 vue d'un édifice intrinsèquement beau.
Cest comme si l'on voyait une belle personne avec une parure de mauvais goût, nullement en rapport avec sa beauté, et réciproquement.
Le rôle immense qu'a joué la décoratiorr dans Tarchitecture chrétienne depuis son oriffine jusqu'à nous, ayant fourni matière à plusieurs articles importants de ce Dictionnaire, nous ne pouvons ici que renvoyer le lecteur aux mots suivants : Allégories»
Couleurs, Fresques, Iconographie, Mosai- QfUEs, Moulures, Peinture, Sculpture et Vitraux PEINTS.
DELLO. Peintre florentin mort vers 1151. Voy. Peinture.
DENIS (Saint] rÀRÉopAGns. Son opinion sur les anges ; Voy. Anges.
DESSIN. La peinture se compose de deux éléments principaux, la couleur (Foy. ee mot) et le trait, ou dessin, qui va nous occupei. Le dessin exprime la forme, les délinéaments, les proportions des objets qu'il imite; la couFeur ajoute aux objets imités les teintes diverses oui leur sont propres, ainsi que les effets de ta lumière et principalement les contraste des Jours et des ombres.
Le dessin n'est point restreint à la peinture seule, mais il joue encore un rôle principal dans forfévrerie, la gravure, lamodelure, la ciselure, non moins que dans l'art du tourneur, dans l'art de fabriquer de riches étoffes ornées d'arabesques, de figures d'hommes et d'animaux, dans l'art des Gobelins, dans celui du fabricant de porcelaines et de mosaïques. C'est pourquoi ces divers arts sont compris sous le nom généra) éTarti du dessin.
L'architecture, bien qu'elle emprunte & la géométrie, au moyen de la règ>e et ducom* pas, la distribution des lignes qui déterminent la configuration et la physionomie d'un édifice quelconque, a besoin cependant de recourir au dessin pour les motifs si variés d'ornementation, dont elle fait usage.
Enfin, la sculpture peut encore moins sepasser du dessin, à cause des profils, des contours et autres combinaisons de lignes qui entrent dans Tétude et la pratique de ce bel art.
Et même en musique, le dessin, qui consiste dans l'heureuse disposition des parties essentielles d'une composition musicale, qui liées^ ensemble, lui donnent du caractère et de l'harmonie, exige de la part du compositeur une scrupuleuse attention. C'est le dessin^ en effet, qui donne à une œuvre de musique cette marche lo^que, bien entendue, et cette juste proportion entre les diverses parties dont elle se compose^ sans les*
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quelles il ne sauraitiexister ùuUe part ni accord ni anité.
On appetle detrins mélodiques certains traits de tnélodie détachés qui s'exécutent comme broderie par un instrument oumdme par certaines voix sur le chant principal d'un morceau. En matière de décoration architecturale on appelle deaini courants des ornements en méandres ou en arabesques^ <Ittl se poursuivent les uns les autres sans inién-uption.
Nous aurions à écrire ici une longue disser^ tationau point de vue esthétique, touchant la ])art qui a été faite au dessin, dans les princi* pales Dranches de l'art chrétien. Mais comme dé sujet rentre dans le^ développements que contiennent les articles de notre Diction* naire, sur Tarchitecture, la sculpture et notammeitt sur la peinture, nous ne pouvons
3ué renvoyer le lecteur à ces mots et à leurs éhîvés.
DETAILS. Ainsi que nous en avons déjà fait la remarque; c'est dans les détails que consiste principalement en architecture, la mriéié* et c'est dans l'accord des détails avec le plan général de l'œuvre que consiste Vu^ niiéf condition essentielle du beau en tout et partout. Ces deux principes imposent à Tar-' chitectéy par exemple, la double loi de soigner les détails, d'abord en eux-mêmes, quant à la pureté, à l'élégance et aux autres qualités d'iiné bonne exécution, ensultequani au rapport qu'ils doivent avoir avec la destination et le caractère de l'édiilce. Ceci esl une règle de simple bon sens, comme celle qui veut que la parure d'une personne soil en rapport avec la condition de cette personne. Or, la parure d'un monument est-elle autre chose que l'ensemble des détails variés d'ornementation qui disséminés extérieurement et intérieurement sur toute sa surface, doivent le couvrir et l'embellir; comme d^une espèce de vAtement 7 De même qu'un habit, des plus simples d'ailleurs, mais qui s'adapterait parfaitement à la taille de la personne à qui on l'aurait destiné, serait préférable à un autre habit plus riche, mieux travaillé, mais nullement a la mesure de cette personne, de même dans un édifice, un ensemble d'ornements nombreux, peu saillants, mais eu rapport de style avec celui du monument, l'emporterait de beaucoup au jugement de tout homme de goût, sur un genre de décoration qui jurerait avec le caractère de l'édifice, quelque riche, quelque distingué que pût êiremtrinsèquementce système dedécoration. Ainsi, les quelques moulures romanes, de très-bon aloi, qui ornent la façade de l'ancienne cathédrale, également romane, de f^aul Trois-Cbâteaux, en Dau-
Ehiné, sont d'un bien meilleur goûl et d'un îen plus heureux effet que ne le seraient de nombreuses moulures grecques et des mieux traitées qu'on pourrait y substituer. Ce qu'il y a de pire, c'est quand les détails jurent non-seulement avec le caractère général du monument, mais encore entre eux, ce qui arrive lorsqu'on en emprunte les motifs a d9s Styles qui diffèrent tes uns des au-
tres, et même qui se contredisent ouvertement. C'est alors d'un désordre, d'un décousu, d'un péle-méle d'idées et de manières à faire baisser les veux. Et cependant,' la singularité d'esprit, la vanité, la manie de l'effet à tout prix ont jeté dans cette voie déplorable maints architectes, maints sculpteurs, qui avaient véritablement du talent. Nous ne citerons que Borromini, dont le nom est resté pour désigner les excentricités de ce genre que se permettent encore un grand nombre d imitateurs de cet artiste extravagant. Malheureusement, les principales basiliques de Rome portent encore 1 empreinte de ce style borrominesquej dont la France elle-même a subi l'iniluence à un certain degré.
Lorsque, au bon goût quant au choix et h la distribution des détails vient se joindre le nombre et la richesse, l'effet de l'ensemble n'en devient que plus erandiose etplus^ saisissant. C'est pourquoi Te splendide portail de Reims, qui réunit ces deux conditions^ est encore plus beau que celui de' Chartres qui en offre seulement la première. 11 serait facile de multiplier ces rapprochements et ces comparaisons. (Toy. Arçhi-
TBCTURE, BlSlLIQU£S, CiRICtArB, CU>!IVB!IAN- CE, DécORATION, CtC.)
DETREMPE. Manière de peindre dont on faisait un grand usage^ au moyen Age, et et qui consistait dans l'emploi de couleurs broyées & J'eau et à la colle (blanc d'œuf ou gomme). Elle s'exécutait sur plAtre, sur toile et principalement sur hois. Les bonnes pein<^ tures à la détrempe, ont^ gr&ce k Téelat qu'el' les tirent de l'enduit qui les recouvre, tontQ la vigueur de la peinture à Thuile. On pense
3 ne ce genre de peinture est le plus ancien e tous ceux que nous connaissons, {foy. pour Us considérations d^ esthétique^ qui s y rattachent^ les mots f Presque, Peintuhb, etc.) f DIAPHONIE. Les Grecs entendaient par ce mot les dissonances parmi lesquelles ils comptaient les tierces et les sixtes. P\w tard, il servit à désigner les premiers rudiments de l'harmonie, qui à l'époque la plus reculée du moyen Age ne contenait qun deux parties, appelées diaphonie^ à causé de l'étymologie grecque de ce nom ifdta-
f^honosj. A la diaphonie succéda le déchanta foy, HlRlIO!!».)
DIMENSIONS. Celles de nos temples chrétiens sont généralement beaucoup plus considérables que ne Vêtaient celles des temples payens. A l'article Basisiqubs, nous donnons la raison de cette différence, et à celui de Graudbur, nous envisageons au point de vue de l'esthétique les dimensions de nos édifices sacrés. Nous npus bornerons donc ici à faire observer qu'il importe de ne point confondre, ainsi qu'on le lait ordinairement, la capacité d'un édifice avec ses^ dimensions ou sa superficie. Ce sont deux choses bien distinctes. Un monument pourra être moins vaste qu'un autre, et cependant contenir plus de monde, et réciproquement. Celte différence provient de l'inégalité respective des pleins et des' vides ^ entre deu&
AVO
DIM
DlCTIONNArRE
DIM
édiàces. Ainsi, la basilique de Saint-Pierre de Rome a inoind de capacité qne celle de Saint-Pduî h6t$ les murs, bien qu'elle soit et qu'elle paraisse exiérienrement à l'œil nu, sensibletnent plus grande. C'est qne Tordonnance de celie-ci, avec ses cinq nefs, ses murs légers, ses minces colonnes, offre plus de tiàes que celle-là, avec ses murs épais, $es petites nefs étroites, écourtées, et ses énormes piliers. Aussi, la capacité de cette dernière, dont la superficie donne 13,500 aunes carrées, est de 32,000 personnes, tandis que celle de Saint-Paul hors les murs est de 37,000 personnes (5,000 de plus que Saint-Pierre), bien qu'elle n'ait que 8,000f aunes carrées de superficie» c^està-dire 5,500 de moins que la basilique du Vatican. Et même, la cathédrale de Milan, qui n'a que 9,259 aunes carrées de superficie, c'est-à-dire MM de moins que Saint- Pierre, peut contenir cependant deux mille personnes de plus, sa capacité étant de 3^,000. Néanmoins, il est vrai de dire que là capacité d'une église est ordinairement en rapport avec la superficie qu^elle occupe. On en jugera par le petit tableau que voici:
gUPBHFlcn. CAPACiTlE.
«un. carr. person
Saini-Paal de Londres 6,400 95,000
f^iot-Fëtrone, à BoIdgK» 6,100 24,000
CaAbédnfe àb Flonnce 6,075 24,500
Cftibédnle d'Anvers 6,000 24.000
Salnte-Sopbie dé Constantlnople 8 J50 23,000
I^Dt-Jean de Lstnin 8,725 22,900
ffolre-Daoïe de Paris 5.250 21,000
CatMkrale de Ptoe 5,250 15,000
A part les basiliques oonstantitiennes de Rome, et celle de Sainte-Sophie, qui fût érigée à Côostantinople, par Tempereur Justinien, ou peut dire que les églises de rette première (^riode latine furent généralement construites dans de moindres dimensions que celle de la période romane, de mdme que celles-ci furent surfuissées, sous ce rapport, par les églises ogivales du xm* siècle et des suivants. Les' grandes éelises romanes des xr et xii* siècles ont 200 pieds de longueur (un peu plus un peu moins) ; e'est la mesure que Grégoire de Tou^s avait déjk indiquée pour les basiliques de soii temps. Néanmoins, cette période romane nous offire des basiliques dont les imposantes dimensions rivalisent presque avec celles de nos plus grandes églises gothiques (2S3). il suffira de citer parmi celles qui sont encore debout en France, Tantique abbatiale de Saint-Sernin, de Toulouse, qui mesure, dans œuvre, plus de 315 piéâs de longueur et près de 90 pieds en hauteur, l'église de la Madeleine è Vézelav, qui a S12pieds de long, et 66 pieds de haut âous Clef; celle de Saint-Remi à Reim^, qui a près de 3M pieds de longueur;
(i52] La célébrie église abèdikile de Cliiny, romane et à cinq flèches, maintenanl déiniiie, a été lonflenipil là phrt vasie ^ise, non-settlement de Fraiiee, mais de toute ta chrétienté, avant que Sain^Pier.re de Rouie eùi été prolongé de trois ar$$def , w Chartes Mademo. Eue avait, en y comprenant Vairîum^ Msmblabie à ceHii de V^ézelay,
celle de Saint-Germain des Prés i PaHs, qui en a plus de 260; Saint-Etienne et la Trinité de Caen;en Italie, la cathédrale de Pise, à cinq nefs, qui offre une longueur de 293 pieds 2 pouces, dans œuvre, et une hauteur de 101 pieds k pouces, sous le lambris; en Allemagne, la cathédrale de Mayence, qui a une longueur de 350 pieds, sur une largeur de IM; celle de Worms et celle de Spire, la plus vaste église romane qui existe, puisqu'elle a 365 pieds allemands en longueur, et plus de 100 en hauteur.
On voit en Angleterre de vastes cathédrales gothiques. Celle de Salisburi a fcSO pieds anglais, hors d'œuvre. Celle de Cantorbéry a 545 pieds de longueur sur 156 pieds de largeur. Celle aYork, a S1& pieds de longueur, sur 2U) pieds de largeur au transsept. La cathédrale de Winchester mesure 545 pieds de longueur sur 208 de largeur au transsept. Celle de Lincoln a une longueur hors d*œuvre de 524 pieds et de 222 pieds au grand transsept. £nfin, la cathédrale de Durham a, dans couvre, 510 pieds de longueur et 80 pi^ds do largeur (253).
C'est la France oui, après TAngleterre, possède les plus grandes cathédrales ogivales. En première ligne il faut mettre celles de Reims et d'Amiens. La première a extérieurement 428 pieds de longueur et 135 pieds de hauteur jusqu'au sommet de la toiture. La seconde a, dans œuvre, 415 pieds de longueur et 130 de hauteur sous clef. Viennent ensuite la cathédrale de Rouen , dont la longueur extérieure est de 408 pieds et la hauteur de 84 pieds; l'ancienne église collégiale de Saint- Ouen , de la môme ville , dont les proportions sont encore plus grandes, puisqu'elle a, dans œuvre, 416 pieds et 100 pieds sous def de voûte ; la cathédrale du Mans,
Îui a, dans œuvre, 390 pieds de longueur, et 02 pieds de hauteur sous clef de voûte ; celle de Paris, à cinq nefs , qui a 390 pieds de longueur dans œuvre , et 100 sous clef de voûte ; celle de Bourges , également à cino nefs, dont la longueur, dans œuvre, est de ikS pieds et la hauteur sous clef, de 114 pieds ; celle de Chartres, qui a, dans œuvre,, 396 pieds de longueur, et 106 pieds sous clef de voûte ; etc. , etc.
La plus grande église de la Belgique est la cathédrale de Tournay , dont le cnœur est ogival, et les nefs et le transsept sont romans. Elle mesure près de 380 pieds dans sa longueur intérieure, et la hauteur du chœur a plus de 100 pieds sous clef. La cathédrale d'Anvers, toute ogivale, ne vient qu'après.
L'Espagne compte un assez ysratiû nombre de catnédrales fort vastes. Nous citerons celles de Tarragone, de Pa>ma (dans Tlle lia-
Êus de 520 pieds de loBgueu? totale. Plus de 500 nèlres éclairaient rimmense édifice, qui repesaH sur 128 piliers.
(253) Il importe de remarquer que le pied anghis est sensiblement moindre que ie pied fran^is, pm»* qu'il n'est que de il pooces 5 liplel de France.
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jorque) , de Barceloone, de Tolède , de Se- Tille et de Burgos.
Toutefois , c est en Italie que se trouvent aujourd'hui les deux plus vastes églises de l'univers chrétien « je veux dire le aôme de Milan ( style ogival ) et la basilique de Saint- Pierre de Rome. Nous avons donné plus haut la superficie de ces deux églises» auxquelles il convient d'ajouter la vaste basilique à peu après restaurée de Saint-Paul hors les ODurSy qui a<^77 pieds (français) de longueur et 258 dans sa plus grande largeur « qui est celle du transsept. H ne faut pas omettre non plus la célèbre cathédrale de Florence (Santa Maria dei Fiori), qui mesure en longueur ^26 pieds, et en hauteur, 1&3 pieds 6 pouces. On en compte plus de 313 dans la
frande croisée. La coupole a 363 pieds de auteur jusqu'au sommet de la croix. Un des plus vastes temples chrétiens (pour ne pas dire le plus vaste], quand on l'aura terminé , «era la cathédrale de Cologne. Cet immense idifice à cinq nefs aura, dans œuvre, une longueur de bSS pieds 2 pouces (pieds de roi), et extérieurement, de &90 pieas 8 pouces. Sa hauteur, qui surpassera certainement celle de toutes les nets connues, sera, sous clef, de 146
I lieds 8 pouces , et jusqu'à la naissance de a voûte, de 149 pieds 9 pouces. La largeur des nefs sera intérieurement de 151 pieds k pouces , et au transsept , de SSSfi pouces. Extérieurement, la (iremière de ces deux largeurs sera de 183 pieds, et celle du transsept sera de 288 pieds. La façade principale aura , en y comprenant les deux tours , 205 pieds 7 pouces de développement. 11 est bon d'ailleurs de faire observer que la plupart de ces dimensions colossales (254) sont déjà réalisées, vu l'état d'avancement considé- Table où se trouvent actuellement les travaux d'achèvement du gigantesque édifice. Lorsqu'ils seront terminés, la cathédrale de Cologne présentera, à un degré supérieur, l'union de la grandeur physique et de la .grandeur morale. Voy. le mot Gaaudeur; PiKBRB (Saint-) de Rome.
DIOTISALVI. Peintre siennois qui florissait vers l'an 1260. Yoy. Pbintcre.
DISSONANCE. La dissonance étant l'opposé de la consonnance, nous ne pouvons que renvoyer à ce dernier mot, où il est question également de la dissonance. Seulement, nous remarquerons que , pour la musique traitée dans le genre dramatique ou dans le genre idéal (r. ce mol) ^ la dissonance embellit la composition, la rend plus artificielle, plus variée, plus énergique et plus passionnée. Or, ce sont précisément ces qualités ou ces effets de la dissonance dans le genre dramatique, qui l'ont fait exclure du genre oppo^é, c'est-à-dire religieux, ou qui n'en ont permis l'emploi qu'avec sobriété et avec certaines précau«-
(234). NoiiK les avons prises dans VUUtoire ei DescripiioH de la cathédrale de Cologne , par Sulpîce Boisserée, (édilion 1844). Ce sont celles, à peu de càose près, du plan primiUrdu monuiueni reiroiivé par un hasard iitespcré dans la vill^ de l>aniisiadtv
tions qui en adoucissent l'aspérité r <oit «n y pré[>arant l'oreille, soit en Ja résolvant en accord consonnant. C'est ce qu'on appelle la préparalion et la rétolulxon* Jl est vrai que l'une et l'autre s'emploient également dans le stjle dramatique ; mais eTlcj»^ sont plus rigoureusement prescrites pour le le style d'église ou contre-point, qui n'admet d'ailleurs qu'un très-petit nombre de dissonances, par exception, et dont l'harmonie consonnante reste toujours la base fon-? damentale. (Foy., pour de plus amples coivsidéralions d'eslhélique^ les mots Contab- POiNT ; HiRMONiE ; Musique.
DOME. On confond souvent, dans le langage ordinaire, le d6me avec la coupole. Néanmoins il existe une différence réelle entre ces deux genres de constructions. La coupole estr comme nous le disons h ce mot, une voûte qui a la forme d'une demi-spbère ou d'un demi-sphéroïde. Lorsque cette lorQie affecte l'extérieur et l'intérieur de la voûte, c'est un dôme; lorsqu'elle n'affecte que l'intérieur, c'est une simple coupole. € Il jr a assez souvent, dit M. Berly (255), des coupoles qui ne sont pas recouvertes d un dûme; mais il est très-rare de trouver des dûmes dont l'intérieur ne soit point disposé en coupole. I Nous avons raconté (à ce mot) comment le génie chrétien parvint non-seulement à s'approprier le motif de la roiond#païenne, mais encore à faire de cette appropriation une création véritable de la coupole dans le temple de Sainte-Sophie^ librement imité ensuite dans une fou<e d'autres temples catholiques, parmi lesquels Saint-Marc de Venise et Saint-Front de Perigueux occupent le premier rang. Il résulte évidemment des détails dans lesqcieU nous sommes entrés à ce sujet, que le 4àme procède directement de la coupole , dont il a retenu l'ordonnance principale qyii consiste dans la rotonde élevée sur quatre pi^ liers, au mo ven de pendentifs. Seulement, dès le xui* siècle et surtout au xiV (256) , nous remarquons plusieurs modifications apportées à la dlsûosition extérieure et intérieure de la coupofe. Les deux pi us saillantes consistent l"* en ce que la coupole proprement dite repose ordinairement sur des massifs épais au lieu de piliers; et 2% en ce qu^elie tend de plus en plus à affecter en l'exhaussant , au lieu de la forme demi-sphéroide • celle de la pyramide curviligne, comme à la cathédrale de Florence, ou bien, comme à Saint-Pierre de Rome, celle d'une sphère aux trois-quarts, assise sur un tambour qui en exagère encore la hauteur. De là pour la notion de ces dûmes la nécessité d'une division des principales parties qui les composent, laquelle est particulière à ce genre relativement moderne de coupoles (257). Le dûme de la cathédrale de Florence {!>Qnta
«(255) Dictionnaire de ParcJuluUure du «lafK»
âge, au mot Coupole,
(256) Dictionnaire de C architecture du moge» àgâ,
(^7) Ces parties sont : i* 1^ tambour^ ou ioiir
cyliadrifliie et ordlnaireqkeni \ietcé^ d« jr^uilcs fe-
uétres, sur laquelia repose la coupole. On Vs^llp
POM
DOM
Mctria dei Fiori) fut élevé en U20 par Brunelleschi sur les massifs qui avaient été disposés è cette tin par Arnoifo dl Lapo, architecte de la basilique, près de deux cents ans auparavant. Ce nouveau genre de base de coupole permit à Brunelleschi de donner à celle-ci des dimensions beaucoup plus vastes que n'en avaient eu lès constructions de ce genre exécutées jusque là dans le pui style byzantin. Ce dôme gigantesque est, en etfet, aussi spacieux et beaucoup plus haut que le Panthéon de Rome. Son point de dé part est établi sur les voûtes des quatre nefs de Téglise formant la croix latine, qui servent de soubasseipent à la tour octogone ou tambour jusqu'à la coîrniche dont elle est couronnée. Du sol même de l'édiûce jusqu'à cette corniche, on compte plus de 165 pieds. La coupole intérieure a 130 \fleds ae diamètre. Elle à, depuis la corniche qui termine le tambour et d'où elle part elle-même jusqu'à l'œil de la lanterne, 125 pieds de hauteur, ce qui donne, à partir du sol, une élévation totale de plus deS90 pieds. Le tambour ou tour octogone qui supporte immédiatement la coupole proprt^ment dite est percé <1e huit fenêtres circulaires ou œiis de bœuf. La voâte de ]a boupole présente huit faces qui vont en se rétrécissant dans le sens de leur élévation fusqu à l'œil de bœuf de la lanterne. Le antre de la coupole est extrêmefqënt surhaussé, ce qui dut en rendre l'exécutjon plus facile, dit M. Quatremère de Qumcy ; aussi, Brunelleschi avait proposé de ]e construire sans l'échafaudage d'un cintre de charpente (256).
Lé mj^me auteiir ajoute que cet architecte eut Fhonneur d'avoir le premier introduit dans la construction des coupoles modernes élevées sur lès nefs des églises , Tusage de la double voûte , dont chacune reçoit une courbe différente à raison de l'effet extérieur ou intérieur qu'elle doit produire.
C'est ainsi que la coupole de 5anf a Jfartfi àei fiori ouvre une nouvelle période de constructions du même genre qui, sans cesser d^appartenir, quanta l'essence, au type ile Sainte-Sophie, en diffèrent néanmoins tellement quant aux deux points importants, du support et de la demi-sphérioté de la A'Oûté, qu'on ne peut plus continuer d'appeler byzantines des coupoles si profondément modifiées. Aiissi^ c'est le nom de dôme qui leur reste, comme nom générique ; et même
lorsqu'on les désigne sous le pom de cou» pôle, jamais on ajQute à ce mot l'épithète de byzantine^ comme on peut l'observer par rapport à la coupole de Saint-Pierre de Roœp et aux dômes des Invalides et de Sainte-Ge* neviève de Paris.
Quoiqu'il en soit , le dôme si hardi et si grandiose de la cathédrale Florentine, n*a pas encore obtenu, ce semble, le de^ré d'admiration qu'il mérite à tant d'égards. C'est l'opinion de la plupart des connaisseurs ; c'est également celle de M. Pouioulat dans son livre intitulé : Toscane et Rome. (Lettre 10).
D'abord il fait observer que l'extérieur de la cathédrale de Florence (259) présente coipme une montagne de marbres de diverses couleurs, taillée en forme de croix latine de l'orient au couchant ; ensuite il ajoute que la cathédrale florentine n'a pas l'éléjgante légèreté de la cathédrale des Pisans, et que ce qui frappe, c'est le caractère de sol,idite donné au monument, l'architecte semblant avoir voulu aGTranchir son œuvre de la condition des œuvres périssables.
Enfin il s'exprime ainsi sur le dôme s « Quel merveilleux travail que la coupole, de Sainte-Marie dei Fiori 1 comme on admire la hardiesse, la puissance du génie qui a lancé vers le ciel cette voûte qu'où croirais suspendue au milieu de Tespace par des mains invisibles I
« Quand. on contemple la coupole de Florence, on se dit que son illustre auteur Brunelleschi n'a pas toute la renommée qu*il devrait avoir; les genscjui admirent ont trouvé les langues humaines trop pauvres pour l'expression de leur enthousiasme à la vue de la coupole de Saint-Pierre de Rome, et je ne sais pourquoi il paraît convenu de s'ettasier un peu moins devant l'ouvrage de Brunelleschi, dont celui de Michel-Ange n'est ({u'une imitation. Michel-Ange plein d'admiration pour l'œuvre de son devancier avait dit : « J'en ferai une semblable mais non pas une pareille. «La coupole deBuonarotti produit plus d'effet, parce que la cathé* drale de Rome (260) est plus haute que celle de Florence, mais la coupole de Brunelleschi surpasse en hauteur ia coupole de HicheU Ange. La première, avec sa voûte, sa lanterne, sa boule et sa croix, donne une mesure de 166 pieds k pouces ; la seconde a 7 pieds
aussi tour de Dôme. Les coupoles byzaniines, au conlraire, reposant d'aplomb sur quatre grands piliers qui parant du sol. 9**. la calotle , ou concavité de la voûte sphéroîdale, qui est la coupole proprement dite. 5* la lanterne ou tourell§, dont le toit est quelquefois pyramidail , mais fréquemment spbériqiie, et qui, placée au sommet ou dôme, sert sou- Tont à donner du jour dans Pintérieur. La lanterne, cette partie culminante du dôme, est ordinairement surmontée d*une croix en métal. t
(âo8) Dictionnaire historique d'architecture. Voy. Coupole.
(i59) Ce fut Arnoire di Lapo. Tarchitecle du Palait Vieux; i)ul, en ii95, jeta les preroien 4o))(J(mcmi de ce temple,. Tun des plus vastes et
des plu» célèbres de la chrétienté. 11 fut bàli sur remplacement d'une église dédiée à sainte Reparata/en vertu d'un décret de la IJépublique Floren* tiiie, où il est dit que ce monument devra surpasser en grandeur et en beauté tout ce que les hommes peuvent exécuter en ce génie. Cette église , divisée en trois nefs formées par de vastes arcades cintrées, est toute revêtue, à Textérièur, de marbre noir et blanc poli. On Ta prodigué dans Tintérieur, et le pavé en est entièreihent. Nous donnons, à i*article Dimensions , celles de ce vaste édifice.
(^0) Ceci est .nexact. C'est ttaInt-Jean deLatran qui a toujours été la cathedra^; de Rome et de Unt\ l'univers chrétien. {ISftte de ("auteur.)
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et S ponces de moins. Quant à la solidité des deux ouvrages, celui def^runellescbi, quoique plus ancien, a jusqu'à ce jour beaucoup mieux résisté au temps (261). Depuis quatre siècles, la coupole de Florence, sauf quelques légers détails, n'a pas plus chancelé que la Yoûte du firmament dont elle offre une image. Et pourtant, le peuple florentin, ebreaya d*amertune les derniers jours du grand Brunelleschi 1 Savez-yous pourquoi ? parce qu'une entreprise ayant pour objet d'inonder la ville deLucques, entreprise è laquelle Brunelleschi avait mis la main, n*était point parvenue à un plein succès. La multitude railla et chansonna le grand homme ; la coupole de Florence qui rendait témoignage de son génie et portait dans les cieux sa gloire, ne put protéger Brunelleschi contre les injures des Florentins 1 Mais du moins, après sa mort, un monument lui fut élevé dans l'intérieur de la cathédrale, à l'ombre de son propre ouvrage (262). »
Le ddme de Saint-Pierre de Rome, élevé sur Jes dessins de Michel-Ange, vers le milieu du XVI* siècle, est l'imitation la plus ^nsidérable et la plus hardie qui ait été faite de celui de Florence. Comme ce dernier, il affecte une forme surhaussée, mais plus arrondie. La division des principales parties qui le composent est d ailleurs la même. Seulement, au lieu de reposer sur des massifs, c'est sur quatre piliers qu'il est porté, mais ces piliers ne sont en réalité que de simpies massifs, puis qu'ils mesurent 200 pieds de circonférence dans l'église, et WM), dit-on, dans les fondations. Dans l'intérieur sont des escaliers tournants pour monter aux balustrades des tribunes ou des^ cendre dans les souterrains. Les quatre grands arcs destinés à soutenir la coupole partent de ces quatre énormes piliers, à 100 pieds au dessus du sol , et dans leurs pendentifs on voit quatre grands médaillons représentant , en mosaïques les évangélistes dans l'attitude d'écrivains. Entre le haut des quatre grandes arcades et la corniche qui est au-dessous du tambour, règne une frise ayant 393 pieds de circonférence, sous laquelle on lit en très-gros caractères d'or : Tu e$ Petrus e$ super hanc petram œdificabo Eccletiam meam ei tibi dabo claves r4gni coslorum. {Ma$th. xvi , 18.) du sol h la. corniche on compte 166 pieds de hauteur jusqu'au tambour où commence le d6me.
« Le tambour (partie droite de la coupole) est éclairé par seize fenêtres rectangulaires et orné de mosaïques posées par Jacques délia Porta, d'après les ordres de Clément VIIL Ces mosaïques représentant le Sauveur la sainte Vierge, saint Jean-Baptiste, les apôtres 9 des chérubins et des séraphins, sont d'autant plus riches, que tous les orne-
(261) En effet, à plusieurs reprises, on a été obligé de cercler le dôme de Saiut-Pierre , à cause des lézardes qui s^y élaieiil nianifeslécs en plusieurs endroits, et qui devenaient menaçantes pour la so- Mlle du monument (^ote de l''auteur.) (ii}i) Toscane et Rome, Lettre iO*.
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ments et les figures sont sur un fond d*or* composé de cristaux dorés au feu. Au-dessus du tambour commence la conc^avité de la coupole, divisée par 16 arêtes entre lesquelles brillent des rosaces et des caissons dorés. Ces arêtes vont se terminer à la base de la lanterne ; car, ce n'est pas tout encore. Par l'œil de la coupole notre regard s'élève dans une nouvelle coupole, parfaitement éclairée aussi et j usqu'au plus haut de ce dôme. A ili>00 pieds au dessus de nous, nous apercevons le Père Eternel, les bras étendus, paraissant descendre dans ce temple si digne de le recevoir, si l'homme pouvait jamais faire quelque sanctuaire digne de ce Dieu tout-puissant. Cette dernière et belle mosaïque est du Provenzale, sur le dessin de Césari. La partie de la coupole , qu'on appelle tambour , revêtue extérieurement ae travertin, entourée de 16 pilastres et de Si colonnes a une circonférence extérieure à peu près égale è la longueur delà basilique (570 pieds), tandis que la circonférence in« térieure égale presque la plus grande lar*» geur de la même basilique. La partie convexe est revêtue de plomb « et présente la saillie bien prononcée de seize arêtes. —Le diamètre intérieur delà coupole est de 131 pieds, mesure de France ; ei, pour la hauteur, depuis le pavé du temple jusqu'à la croix que supporte la boule, on compte 420 pieds 6- pouces, 11 lignes (263). » (Foy. PiERRB (Saint-) de Rome.
« Un des avantages qu'il faut reconnaître àl'muvrede Michel-Ange sur ceux de ses successeurs, dit M. Quatremère de Quincjr^ o'est qu'il devait être et faire un tout avee l'ensemble de l'éditice extérieur (264). Si ensuite on examine la coupole en particulier, on reconnaît qu*à Tunité de sa forme S générale se joint encore, dans ce qui en ait la décoration extérieure, un motif simple et grand ; dans la courbe une heureuse division des parties entre le tambour, la tour du dôme, l'attique et la lanterne ; et un accord de toutes ces parties si juste, qu'on ne saurait y reconnaître rien d'arbitraire ou d'inutile.
«( On en doit dire autant de l'OBdonnance des colonnes accouplées ou adossées, qui environne le tour du dôme. Nous verrons dans la comparaison que nous en ferons avec d'autres coupoles que cette ordonnance adossée a l'avantage d'une soumissioabien ordonnée au principe de nécessité» que d'autres n'ont cherché à dissimuler quen tombant dans l'inconvénient d'un accessoire inutile et dispendieux.
« Le dôme des Invalides fut élevé par Jules -Hardouin Mansart» sans aucune des sujétions qu'eurent à subie tous ceux qui durent censtruive unecoupole sur les reins
(265) Une mile à l'église Saint 'Pierre de Rome^ par M. fabbé P. Hoticoq.
(264) Au moyen de la forme générale de l'édifice en croix crecque, comme je Texpose au mot Pimk^ (SAl^T ) de Rome. {Note de rauteur,)
ft;7
DOM
DlCTlONiNÀlRE
DOM
des voûtes de quatre nefs d'églises (265). L*ég!ise des Invalides avait été Mtie sans aucun projet de coupole ; celle qu'on j admire aujourd'hui est un prolongement ajouté après coup. L'architecte eut l'avantage de
Eouvoir la faire porter de fond, et rien n'oligeait à lui donner l'élévation qu'elle a; peut-être pourrait-on déjà lui faire le reproche d'inutilité en ce genre, ou autrement, de dire plus qu'il ne faut.
« Hansart usa, comme Hichel-Ange, des colonnes accouplées et adossées pour servir de contreforts a la tour de son dôme; mais ces contreforts en colonnes, au lieu d'être distribués par masses égales au nombre des fenêtres , et iaisant corps avec l'ensemble, ne forment que huit contreforts, ce qui produit dans Tordonnance générale et dans le proQl de Tentablemen^ de grandes parties ea ressaut, dont Ueffet est d'altérer à la fois l*unité et l'harmonie de la distribution. Cette élévation perd encore de son caractère, par l'introduction d'un double rang de fenêtres, dont le second eut , à la vérité, pour objet, comme on le dira plus bas, d'éclairer d'une manière iiiapi^rçue les peintures de la ser conde voûfe.
« On dpit dire de l'extérieur du dôme des Invalides qu il y fègne autant de variété^ d'élégapce et de nchesise de détail. (|u'on y trouve peud'uniié^ de simplicité ae caractère, spit dans la forme générale, soit dans toutes les parties des profils, des chambranles, et dans tout ce qu'on peut appeler Texérution architecturale. (Foy., pour plus de détails^ ^article Hinsart.)
«Le dOme de Saint -Paul, de Londres (266), le plus grand qu'il y ait après celui de Saint -Pierre! offre un caractère assez grave et d'urne pelle courbe extérieure. Le chevalier Wren voulut enchérir sur la décoration extérieure de celle de Michel-Ange. A examiner séparéiçent sa composition ^ et en faisant abstraction de l'église en croix latine au-dessus de laquelle ifs'élève, on ne 2$aurai| nier que le parti pris par l'architecte d'environner sa tour de dôme d'une colonnade qui fait l'effet d'être isolée et qui supr pose un entablement continu, ne rappelle ridée d^s temples périptères et circulaires des anciens.
« Cette sorte de disposition a fait encore un pas de plus dans l'église de Sainte-Geneviève à Paris, construite par Soufflot. L'arcbiteçtè eut sans doute en vue d'affecter d'uiia nanière encore plus réelle et plus ^easlble à la décoration de sa tour de dômcy
le parti de la colonnade saillante et isolée du temple circulaire des anciens.
« Sur son stylobate, il éleva une galerie en saillie de trente -deux colonnes corinthiennes isolées , moins dans les quatre massifs servant de contrefort, au centre desquels sont pratiqués des escaliers. Quoique la colonnade, comme isolée, soit en quelque sorte divisée en quatre parties égales ai^ moyen des massifs dont on a parlé, cependant il y a entre ces massifs et les colonnes un espace qui permet de circuler tout à l'entour. De la resuite squs tous les aspects l'effet d'une colonnade tout à fait isolée.
« £n retraite et au-dessus de cette colonnade il y a, comme à Saint-Paul de Londres, un attique percé de fenêtres en arcades, sur lequel s'iélèvent immédiatement la courbe du dOme et la lanterne (267).
<K Si l'on résume les principaux points de critique et de parallèle entre ces quatre dômes (268) considérés dans leur extérieur, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il en a été de ces monuments coipme de beau-? coup d'autres ouvrages où le désir d'innover oud'améliorerqe produit pas toujours l'effet qu'on s'en promet. Le ddtne de SHint-Pierre, vu surtout dans l'ensemble pour lequel il avait été itonçu, offre au-dessus de tous les aiitres la masse la plus simple , la forme la plus entière et la décoration la plus homogène. On ne peut s'empêcher d'avouer que presque tous les dOmes construits depuis semblent particulièrement avoir tendu k exagérer la vue d'un édiQce surimposé à un autre édifice. Or, ce vice , il fo^ixi dire qu'il semble avoir été toujours en augmentant jusqu'à la coupole dé Sainte -Geneviève.
Aucune église ne présente, en effet, cet abus d'une manière plus sensible. Le grand from tispice en péristyle avec fronton indique d'une façon si particulière le comble et la terminaison d'un édifice, que rien ne pouvait contribuer plus activement à faire sentir la duplicité de motif dont on parle.
« Disons encore que ce double motif, dan^ ce qui devait être un tout, se trouve augmenté à cette église, comme à Saint-Paul, de Londres , par l'effet de la redondance d'une galerie ou colonnade qui coupe encore t*a deux parties le contoui* extérieur du dôme^ et qui, offrant l'idée d'un promenoir autour d'un temple rond, ne peut être regardée, aii lieu et dans l'espace qu'elle occupe, quei comme une chose inutile.
« Si maintenant , nous passons à la critique de l'intérieur des quatre dômes que
(M5)Gedtoe a ialérieuremeRt un diamètre (|e 75 pieds 6 pouces* el une hauteur de 162 pieds 9 pouces* de^ la naissance 4b la ootupole jusqu*au sommet. lyote de rauteur,)
(2G6) Ce dôme, œuvre ae Christophe Wren, architecte anglais, qui jetu les premiers fondements de Saint-Paul, nouyelle cathédrale de Londres, en mv^ a M pieds français ide diamètre, et SOS pieds fraoçafis de liauteur. il a été construit en pyramide, pour diminuer tes poussées latérales; mais il se j). csen^e sous la forme sphéroïde, comme les autres
démeç. 1/églisc elle même a une longueur de 450 pieds français. {NotedeCaiÊUur,)
(2i>7) Ce dôme réunit trois voûtes cuncenlriques en pierre de taille. Sa hauteur totale à Textérieur, en y comprenant la lanterne, est de 540 pieds. C^esl aussi la longueur du monument , lé péristyle compris. Sa largeur est de 250 pieds nors-d'œuvre. Saiiite-Ceneviève est en forme de croix grecque.
(âOS) Saint-Pierre de Rome, Saint-Paul de Lo^* drcs, les Invalides et Saintc-Gcnevièyc de Parit^.
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nous examinons, nous disons encore que la décoration interne du dôme de Saiut-Pierre, a sur tous les autres un avantage particulier, c'est d'être daus le rapport le plus exact arec sa décoration externe. En décrivant pelle-ci, on a presque décrit l'autre. Ce qui différencie le dedans , c'est la richesse des ornements, de dorure ou de peinture en mosaïque , dont on y a fait un saffe et bel emploi. Toutes les grandes parties de l'extérieur, stylobate, ordonnance de pilastres accouplés, fenêtres entre les entre^pilastre?, attique orné de même eu guirlandes, com-
f)artiments qui répètent les côtés , et dont es espaces sont revêtus de figures en mosaïque , tout y offre la contre partie des masses et des détails du dehors. Ainsi, le
Srand principe d'unité se trouve observé ans ce monument avec une fidélité dont on ne saurait citer un exemple aussi frappant dans aucun autpe du même genre.
€ La décoration intérieure du dôme de Saint -Paul à Londres offre, dans ce qui forme la tour de ce ddm^, un parti d'ordon» nance |ilus régulier en soi que celui de Saint- Pierre. Cela est dû au système d'éça^ |ité d'entre colonnement des pilastres corinthiens , qui s'élèvent au nomure de trentedeux sur un stylobate continu. Ces trentedeux intervalles sont occuués ])ar vingtquatre fenêtres et huit grandes niches. Audessus s'élève le comble de la grande voûte en coupole , dont le sommet est percé par une ouverture circulaire de 19 pieds de diar inètre. Cette voûte est peinte. Mais, on peut dire qu'en général, soit ces peintures, soit le.^ ornements du stylobate et des pendentifs , n'offrent rien de très-remarquable. La }>artie décorative de l'intérieur de ce monu-r inent en est la plus faible.
« Le dôme des Invalides , au contraire, l'emporte sur beaucoup d'autres, sinon par la sévérité du style etdugoût, du moins par la variété et la magnificence des ornements.
« Les piliers du dôme sont percés par des arcades et ornés de colonnes qui soutiennent des tribunes au-dessus desquelles se développent les pendentifs , dont la forme, assez peu régulière et ornée de peintures richement encadrées , est surmontée d'un entablement à consoles régnant autour du dôme. C'est de cet entablement que part et commence la tour intérieure ornée d'un stylobate rempli d'entrelacs et de médaillons, d'où s'élève une ordonnance de pilastres corinthiens accouplés dont les intervalles contiennent les fenêtres du premier étage.
« Comme la coupole se compose de trois
voûtes inscrites Tune dans l'autre, la voûte
intermédiaire est décorée d'un plafond peint
par La Fosse, et éclairée d'une manière ina?
perçue dans l'intérieur par les fenêtres du
second étage , qui sont, * comme on l'a dit,
celles de l'attique extérieur. Cette manière
mystérieuse 4 éclairer le plafond peint est
de l'invention de Mansart, et donne une
valeur particulière à l'effet intérieur de cette
décoration qu'on aperçoit au travers de la grande ouverture de la première voûte, qui est ornée de compartiments alternatifs en caissons dorés et d'ornements peints. Son ouverture sert ainsi de cadre à la composition de la voûte. On doit dire qu'il règne dans cet ensemble intérieur beaucoup d'éclat et de pompe décorative.
«Leddm« de ianouvelle église deSainte-Geneviève est loin de pouvoir rivaliser dans sa décoration intérieure, avec ceux dont on vient de parcourir en abrégé la description. L'architecte n'ayant voulu devoir l'effet de sa décoration qu'aux seuls moyens de l'architecture et aux seuls moyens de la sculpture sur pierre , le principal ornement de son dôme consiste jusqu'à présent dans un ordre de colonnes engagées qui règne au au pourtour de la tour, et dont l'effet un peu lourd peut faire regretter l'emploi des pilastres, vu surtout le peu d'étendue d un diamètre, qui n'est que de 62 pieds.
«La vraie décoration intérieure de ce dtfme, du moins de sa partie sphérique, consiste; dans une voûte en caissons d'un goût trèsrégulier, dont l'ouverture laisse voir le simple sommet de la seconde voûte, qui est le principal point d'appui de la lanterne. C'est-là qu'un emplacement très-modique semblerait avoir été accordé à la peinture; mais (on pourrait le dire) sous la condition de rester et de paraître étrangère à la décoration du monument.
a U faut dire, en finissant, que dans le fait ces immenses voûtes de dôme^ où la
Ï)einture déploie toute la magie de ses coueurs et de ses compositions, ont le désa-* vantage de se substituer beaucoup trop aux données de la construction, aux lignes de Tarcbitecture et à ses formes décoratives. Ces plafonds, qui, doivent toujours dans leurs espaces aériens, représenter le ciel, font disparaître totalement l'idée du local dont ils sont, dont ils doivent simplement embellir la couverture. Si l'usage s'en perd entièrement, peut-être que ni la peinture, ni l'architecture n'en auront de regrets. » (269) Résumant les principaux détails que contiennent nos deux articles (coupole et dôm^. nous ferons remarquer comment le génie chrétien, après avoir, dans la capilale de l'Occident, créé la forme type du temple catholique, pour cette vaste région, par la manière dont il s'était approprié l'ordonnance générale de la basilique, créa de même à Constantinople, pour tout l'Orient un au* tre type général d'église, qui s'y est maintenu jusqirà nos jours, non sans avoir rejailli en brillants reflets sur plusieurs points de l'Occident. En effet, l'idée grandiose et si hardie d'éleyer dans les airs la rotonde grecque et romaine, conime l'image de la yoûte des cieux, et d'en faire la partie culminante et principale du temple saint, au moyen des quatre branches ou croisillons égaux sur lesquels elle devait s'asseoir avec tant d'ampleur et de majesté, cette idée, disons
(269) Dictionnaire historique d'architecture y pair M. Qualieiiiére de Quimy, v* pàrne^
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nous, était tout à fait neuve et éminemment ^*athoIique,soit comme caractère, soit comme symbole. Les anciens n'avaient jamais rien connu d^analogue h Téglise coupole de sainte Sophie. Aussi, une gloire impérissable suivra les noms des deux architectes catholiques, Anthémius de Tralles et Isidore de Milet, qui conçurent et réalisèrent cette magnifique idée. Le renom qu'elle leur a Valu, à si juste litre, doit primer celui des plus fameux architectes, tels que Brunelles- <;hi et Michel-Ange lui-même, qui, dansl'érectiondes dômes de Florence et de Rome, ont déployé, sans doute, une étonnante force de génie, mais n*ont été après tout, que les imitateurs d'une idée sublime et grandiose, que d'antresavaient trouvée, neuf siècles auparavant. 11 faut ajouter qu'une telle conception fut aussi neuve sous le rapport du système original et splendide de décoration auquel elle donna lieu, que sous celui du système architectural qu'elle inaugura dans tout l'Orient. Il suffit, pour s'en convaincre, de lire les détails donnésà ce sujet par l'historien Procope, (270) et déconsidérer, même de nos jours, le vaste et magnifique intérieur de la coupole de Saint-Pierre du Vatican. L'Occident présente encore à notre admiration, dans Saint-Marc de Venise et dansSaint- Front de Périgueux» les deux plus brillants reflets qui lui vinrent de la basilique Justiuienne dédiée à la Sagesse incréée. Mais déjà, dans ces deux basiliques qui ont fixé >iotre attention, nous avons relevé des modifications apportées au prototype oriental, et dont la plus grave est, sans contredit, la forme de la croix latine substituée à celle de la croix grecque de la plupart des églises de l'Orient. Cette n^odification a été trèsregrettable, en ce sens qu'elle a introduit dans les temples à coupole, un motif d'ordonnance principale qui en a brisé l'unité, comme nous le verrons bientôt. Après Saint- Marc de Venise et Saint-Front de Périgueux» nous voyons s'élever, mais avec des proportions plus vastes et plus hardies, d'abord la célèbre coupole de santa Maria J)ei Fiori , ensuite celle non moins célèbre do la basilique du Vatican ; mais ici s'ouvre pour ce genre de construction, un système plus compliqué. La coupole ne repose plus immédiatement sur les quatre piliers et leurs j>endentifs, mais sur une tour droite et circulaire appelée tambour, dont l'effet est de ))orter plus haut dans l'espace la coupole j)roprementdite à laqnelle elle servira de ijase désormais. Cet efl^t est encore exagéré ])ar la forme, tantôt pyramidale, tantôt pres- (*ue spbérique, et toujours plus allongée, que reçoit la coupole elle-même, et de plus, par la lanterne extérieure qui la surmonte et qui en devient le complément obligé. Celte
(^70) De œdificiis Jusiiniaui^ 11 b. vi. Voy, aussi Du Caiigc. tlLtoria bytanlina , 1G8U. Tout. III , iiv. LU.
(^71) La pnnci|>:i!e diflercnce qui cxtslc enlreces deux coupoles, c'est que la oeriiiére est elliptiaue, ^urbaméCy parce qu'elle présente un contour au-dcs-
exagération delà hauteur de la coupole est de plus en plus sensible dans les principaux dômes élevés après celui de Saint-Pierre, tels
?[ue ceux de Saint-Paul de Londres et de Sainte i^neviève de Paris; en sorte qu'en comparant le plan de ce dernier à celui de Sainte dophie, on peut suivre pas à pas, entre ces deux limites extrêmes de la coupole, les modifications succesives gui en ont si notablement altéré le type primitif, au point qu'on aura de la peine a reconnaître dans la coupole de Sainte Geneviève la génération de Sainte Sophie. Ceci amène naturellement la questionde savoir si l'architecture chrétienne a gagné ou perdu à cette altération de la cou«
!)ole primitive, ou, en termes plus clairs, si la brme du dôme érigé en l'honneur de la patronne de Paris, est préférable à celle de la coupole de Justinien (271)
On ne saurait douter que la première de ces deux formes de la coupole, envisagée en soi et abstraction faite de l'édifice qut là surmonte, ne soit plus hardie, plus élancée, plus heureuse a la vue, que la seconde. Mais si on la considère, comme on doit le faire, dans ses rapports avec l'édifice auquel elle tient, il est incontestable que relativementaux églises qui ont, telle que celle de Saint-Pierre de Rome, une nef principale sensiblement plus longue que les autres trois nefs ou croisillons, la coupole devient, quelqu'en puisse être le mérite intrinsèque, une véritable superfélation. Imposée sur un édifice qui avait déjà sa raison d'être, elle n'est plus qu'un motif principal surajouté k un autre motif principal, d'où résultent deux unités, pour l'édifice, c'est-à-dire la violation flagrante de la véritable unité, qu'on ne saurait concevoir dans un monument à double motif, celui de la nef longitudinale qui détermine la forme de la croix latine, et celui de la coupole qui, indépendammen, de sa i^arfaite inutilité, dans l'exemple dont il s'agit, offre un second motif contradictoire au premier, celui de la croix grecque qu'elle exprime, essentiellement opposé à celui de la croix latine formée par le croisillon longitudinal du couchant au levant. Cette absence de toute unité est encore plus sensible à l'intérieur qu'à l'extérieur, et elle l'est d'autant plus, que les dimensions de l'édifice sont plus considérables. Or, la plupart des églises à coupole, de l'Europe, ayant la forme de croix latine, on peut affirmer, sans crainte de se tromper, que l'emploi irrationnel de la coupole dans ces édifices est fAcheux, puisqu'il offre une violation non douteuse du grand principe de l'unité, en dehors duquel il n'y a rien de véritablement grand, de véritablement beau ici-bas. On doit raisonner tout différemment pour la basiliaue à croix grec-
• sous du demi-cercle , et que la première , au contraire, présenle, comme celle de Saint - Pierre ae IVome, mais avec une intention encore glus marquée, le dôme surmonté ou demi-sphéroïde, qui, vu de loin, offre la figure d'une sphère presque com-» pièie
EXE
D'ESTHETIQUE CHRETIENNE.
EXP
qne de Sainte-Sophie, et pour celles qui, en très-grand nombre dans l'Orient surtout, furent bAttes sur son modèle. Dans ce système on ne peut plus logique et rationnel, la coupole étant le motif principal de Tédilîre vers lequel convergent des quatre croisillons égaui dont il forme le centre tous les autres motifs accessoires de lignes, d'ordonnance et de décoration, il en résulte que la grande loi de Vunité y est observée tant à l'extérieur que dans l'intérieur, d'où naît un ensemble aussi agréable à la vue, que satisfaisant pour la raison. La proportion exacte et l'accord comj[)let que la parfaite ésalité des quatre croisillons permet d'établir entre eux, autant pour les dispositions architecturales que pour celle de l'ornementation, contribuent puissamment h rendre cet ensemble encore plus harmonieux.
EnGn la hauteur modérée de la coupole, procure, dans ce système, le double' avanta-
Î;e, de donner plus d'ampleur à sa circonërence et d'en faire mieux ressortir, en les rendant plus accessibles à la vue, la courbe majestueuse et la riche décoration. Au contraire les dômes surhaussés qui présentent le double inconvénient, pour ne parler ici qae de celui-là, de se détacher beaucoup trop de la masse de l'édifice qu'ils rapetissent par là singulièrement, etde rendre trop difficile aux regards, à cause de leur excessive élévation, lintelligence des peintures et des autres motifs de décoration qui en ornent l'intérieur. C'est ainsi qu'au point de vue des saines règles de l'esthétique, le prototype byzantin de Sainte-Sophie conserve encore toute sa valeur architectonique, dans la grande famille des églises à coupoles. Toujours aussi , l'archéologue instruit ^ habitué à la réflexion, et sensible à ia loi suprême des convenances et du
goût, ne comprendra la coupole que aans les conditions où nous la voyons encore au centre de Fancienne et imposante capitale de l'empire d'Orient. ?oy., en outre, pour cette question si importante de l'emploi de la coupole dans les églises chrétiennes, les autres développements que nous lui avons consacrés, au root Pierre (Saiiit-} de Rome.
DOMINATIONS. Un des neuf choBurs des anges. Yoy. Anges.
DRAMATIQUE (Musique). On donne ce nom à la musique destinée à réimpression des passions humaines, dans l'opéra, et par extension, à la musique d'opéra, elle-même, en sorte que, dans leur application usuelle, ces deux mots, dramatique^ et, opérai sont parfaitement synonymes. Cependant, ces deux genres ne sont point absolument la même chose, car l'un, multiple, est plus riche que l'autre. En efl^et, la n)usique dramatique se borne à Texpression des pas^* sions, tandis que l'opéra, indépendamment de ce genre d'expression, qui resso.ct de son domaine, en embrasse plusieurs autres, auxquels donnent lieu les scènes champêtres, les cérémonies publiques, civiles eC religieuses dans lesquelles l'élément passionné n'entre pour rien. C'est pourquoi, il serait plus exact d'appeler musique scénique celle de l'opéra, et de restreindre le sens du vaQi dramatique A\x genre de musique, exclusivement réservé pour l'expression des sentiments passionnes. Nous renvoyons donc au mot Style idéal, ce que nous aurions à dire de ce dernier genre relativement à l'application, qui peut en être faite à la musique d'église; et au motOpÉRi,ce que nous avons à dire touchant la musique scénique, daas ses rapports avec le chant religieux.
DUFAY (Guillauve). Compositeur belge »
du XIV* siècle. Foy. Musique*
ECARLATE. Couleur symbolique. Voy.
Couleurs.
ECOLE MYSTIQUE. Voy. Peinturemtsti-
QUE
EGLISE (Forme d'}. Foy. Basilique.
EGYPTE. Voy. Architecture ; Sculpture*; Statuaire.
ELEPHANTIS. Voy. Architecture.
ELISABETH (Saiktej. Voy. Types.
ELLORA. Voy. Architecture.
EMAUX DE LIMOGES, foy. Frange.
EMERAUDE. Couleur symbolique. Voy.
Couleurs.
ERWIN, de Hembach. Architecte de la cathédrale de Strasbourg. V^y. Strasbourg.
ESCARBOUCLE, Couleur symbolique.
Voy, Couleurs.
ESTHETIÛDE ou Théorie du beau. Voy.
Baumgartbn.
ETIENNE, de Vérone, élève de Gaddi.
Voy. Peinture.
EXAMEN PHILOSOPHIQUE DES HUIT MODES. Voy. Modes ecclésiastiques.
EXECUTION, bonne ou mauvaise, DU
CHANT GREGORIEN. Foy.MoDSSECCLÉsus-
TIQUES
EXPRESSION. Il y a quelque chose de plus distingué, de plus relevé, de plus pariait, d'un plus haut mérite que les œuvres les plus finies de Tart païen ou humain. Ce quelque chose, c'est l'expression, mystique, surnaturelle, qui est nropre aux œuvres de l'art chrétien. Quand j'art humain pourrait réaliser un chef*d'œuvre encore plus beau que la Minerve de Phidias ou TApollon du Belvédère, ce ne serait là encore que de l'art humain, que de l'idéal humain. Aussi, l'expression mystique, par exemple, des peintures du moyen âge, a un je ne sais quoi de si gracieux, de si calme, de si élevé et de si divinement serein, que nous ne pouvons nous lasser de les admirer, même lorsque! les se présentent à nos regards sous des formes bizarres et sans proportions entre elles. Et tel est l'empire qu'exerce cette . beaulé suprême de I expression mystiaue dans les sujets traités par des artistes vénlableinènt chrétiens, que les admirateurs
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exclusifs du beau physique, n*ont pus*emj.)ècherdc lui rendre nommage (272).
Ce n'est pas à dire pour cela, que les artistes chrétiens aienf, comme on Ta beaucoup trop souvent répété, fait divorce avec la beauté de la forme. Celle de ce genre, qui se manifeste avec tant d'éclat dans les innombrables statues qui ornent les portails des Notre-Dame de Chartres, de Paris, de Keims et de Strasbourg, est la réfutation per- 0)anente, solennelle, accablante d'une telle assertion. Non, les peintres, pas plus que les sculpteurs du moyen âge, n'ont ignoré les charmes de la beauté humaine, et il n'y a que la mauvaise foi ou une étrange légèreté qui puisse être, à ce point, injuste envers eux, et cela, contre l'évidence des faits. Seulement, ils ont eu, (ce que nous n'avons guère], le bon sen^ de comprendre au'on ne saurait faire de l'art religieux quavec le sentiment religieux, et que l'expression de ce sentiment, se manifestant principalement dans la physionomie, c'était cette partie dominante du corps humain, qui devait aussi dominer dans les personnages d'anges et de saints que la peinture ou la sculpture avait h nous représenter. Et loin de leur en faire un reproche, l'on devrait, au contraire, les en féliciter, puisque l'expression mystique des sujets chrétiens est si propre à rehaus- .ser la beauté corporelle, en la spiritualisant, en la divinisant. Les critiques néo-grecs qui font continuellement ce reproche a nos artistes chrétiens, montrent en cela leur profonde ignorance des premières conditions de Testnétique introduite dans le monde, il y a dix huit siècles, par le mystère de l'Incarnation. En effet, juger d'après les rè-
f;Ies de la poétiaue païennne, les œuvres de 'art chrétien, c est comme si l'on prétendait expliquer par la mythologie des disciples d'Apollon, les dogmes, le culte, la morale des disciples de Jésus-Christ. L'un n'est pas plus extravagant que l'autre.
On fait beaucoup de bruit de l'incorrection qu'accusent, dit-on, la plupart des œuvres de l'art catholique. Et quand même cela serait, est-ce que par hasard les peintres, les sculpteurs Grecs et Romains, q ont pro-
(273) Nous citerons entr^ autres le célèbre poêle allemaihl Goethe, iDadame de Siaél , et rhistorien de la peinture, Yasari.
(Î75) Toutefois, le nombre commence à en diminuer, et nous aimons à le reconnaître. Oui, on commence à voir que la correction et la régularilé ne sont point dans certaines œuvres de Tart, surtout parmi les plus éroinentes, et principalemem dans l*art chrétien • la condition indispensable , absolue de la beauté. EutrQ autres témoignages, je citerai celui deTunde nos premiers artistes vivants, M. Eu<gène Delacroix. Voici comuienl , dans une remarquable Dissertaiion $ur le beau , publiée dernièrement dans la Revue des DeujHMondes, il s*exprime (ouchanl la question ; d'abord , dans Tordre de la sculpture , ensuite dans celui de la musique, enfin dans celui de la peinture.
i Si le style antique a posé la borne « si Ton ne trouve que dans la régularité alisolue le dernier terme de rari, à quel rang placerez-vous donc ce Mic))el-Ange, dont les conceptions sont bizarres , les
duit que des chefs-d'œuvre 7 Ne savons-nôas pas, même d'après le témoignage de leurs propres écrivains, que chez eux, comme chez nous, le médiocre abondait, et que les chefs-d'œuvre n'étaient que l'exceptioné Comme on le pense bien, ce sont ces derniers qu'on s'est attaché naturellement à retirer des ruines antiques et à conserver. On n'avait que faire du médiocre, et encore moins du laid. Supposons que par suite de bouleversements quelconques, notre civilisation européenne vienne à périr avec ses monuments, pense-t-on qu'un autre peuple en fouillant un jour leurs débris disperses, ne s'attachera pas aussi, de préférence, aux chefs-d'œuvre qu'ils pourront encore offrir à ses regards investigateurs? Et même aujourd'hui, voit-on, par hasard, nos maîtres de la peinture catholique, comme Owerbeck, de la statuaire, comme Fabisch, de l'architecture, comme VioUet-Leduc, conseiller à leurs élèves l'étude des modèles les moins corrects, les moins parfaits de l'art chrétien? Pourquoi donc, chez nos critiques académiciens ces deux poids, ces deux mesures? Pourquoi donc cette étrange obstination de leur part à ne vouloir regarder les œuvres de l'art catholique, qu'à travers le prisme peu flatteur d'un verre noir, et celles de l'art païen, qu'à travers les préventions favorables d'une aveugle partialité ?
Pour en revenir à l^xpression mystique, concluons hardiment de tout ce qui précède, qu'elle est le caractère distinctif, la partie culminante, en un root, de l'art chrétien. Quiconque, se donnant pour connaisseur des choses de l'art, prétendrait juger notre architecture, et surtout notre peinture, et notre sculpture chrétiennes, sans poser préalablement en principe l'expression mysti- Sje, comme critérium de leur beauté, celui- , fût-il membre de l'Institut ou»de n'importe quelle académie, ferait exactement comme un aveugle qui se mêlerait de prononcer sur les couleurs. Ces sortes de critiques, encore trop nombreux de nos jours (273), ressemblent parfaitement à ceux qui, sans tenir aucun compte des conditions obligées dans lesquelles se trouvaient les hom-
formes tourmentées, les plans outrés ou comnlétemcnt faux et très-su perOciellemenl imités sur le naturel? Vous serez forcé de dire qu*il est subliiai*, pour vous dispenser de lui accorder la beauté. Michel-Ange avait vu les statues aniiques comme nous; rbistoire nous parle du culte qu*il professait pour ces restes merveilleux, et son admiration valait bien la nôtre; cependant la vue et Testiroe de ces morceaux n*a rien changé à sa vocation et à sa future; il n*a pas cessé d*étre lui, et ses inveniiens I>euvenl être admirées à côté de celles de i*autique.
< On remarquera que parmi les productions dn même maître, ce ne sont pas touiours les plus régulières qui ont le plus approché de la perfection. Je citerai Beethoven comme un exemple de cette particularité. Dans son œuvre entière, qui semble n'être qu'un long cri de douleur, on remarque iroîa phases distinctes. Dans la première, son inspiration se modèle sans effort sur la tradition la plus pore, à côté de rimilation de Hoiart, qui parle la langue
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mes et les choses, durant le moyen âge, s'obstinent à apprécier au point de vue des idées modernes les institutions de la féodalité.
Cest 1& le moyen infaillible de frapper constamment à faux dans ses jugements.
11 est donc bien vrai que ceux qui prétendent apprécier la peinture et la sculpture catholique, sans tenir compte de leur premier élément qui est « l'expression » telle que nous venons de la déBnir, sont* aussi ÎDconsécjuents, aussi présomptueux que cenx qm se mêleraient de discuter la peinture et la sculpture des anciens, sans connaître un mot de leur mythologie et de la cosmogonie qui leur a servi de point de départ. Malheureusement, répétons-le, ces sortes de critiques, abondent naturellement dans un siècle matérialiste comme le nôtre. Ils sont un véritable fléau pour l'art catholique, objet de leur injuste dénigrement. Cest pourquoi nous ne saurions trop prémunir les amis de cet art divin contre leurs
fausses doctrines ; et le chemin le plus direct pour arriver à ce résultat, c'est de bien établir, au moyen de l'expression mystique, la suprématie, en thèse générale, des artisi* tes cnrétiens sur les artistes païens. Afin de compléter ce que nous venons d'exposer sur ce sujet important, nous renvoyons aux articles dans lesquels il est traité sous ses divers aspects, tels que ceux-ci: Ciric-
TÈRE, CONVENATtCC, PeUTTUSI, . SCULPTURB.
Quant à reœprtssion du chant liturgique, qui n'a pas moins d'importance que celle de la peinture et de la sculpture chrétiennes, si nous n'en n'avons rien dit, c'est que nous la développons suffisamment dans plusieurs articles de ce Dictionnaire et notamment dans celui des Modes egclésiasti* QUBs. En ce qui concerne le genre d'expression et de facture q:ii convient à la musi* que appliquée au texte liturgique et principalement aux messes, voyez le mot, Stltb
BOURG
FLORENCE (Cathédrale de). Foy.DiUEiiuons DoiiE.
FRANCE. Une des erreurs les pi us accréditées parmi nous, c'est de croire que l'Italie a constamment devancé et surpassé les antres nations de l'Europe, dans l'invention et dans la pratique des t)eaux arts. II v a làdessus, comme sur bien d'autres choses, des phrases toutes faites que l'ignorance, la prévention et, trop souvent, la paresse, acceptent Tolontiers, et que les écrivains se passent de l'un à l'autre, avec un imperturbable aplomb. Loin de moi la pensée de déprécier une contrée aussi richement partag[ée en artistes et en œuvres d'art, que la péninsule italique. La part si large que je lui ai
des dieux; on sent déjà respirer, il est vrai, cette mélaDcolîe, ces élans passionnés qui parfois trahissent un feu intérieur, comme certains mugissements ^iri s'exhalent des volcans , alors même qu'ils ne jcuent point de flammes ; mais à mesure que TaiMndance de ses idées le force en quelque sorte à mer des formes inconnues, il néglige la correction et les proportions rigoureuses : en même temps sa sphère s^agrandit, et il arrive à la plus grande force de son Ulent. Je sais bien que dans la dernière partie de son œuvre, les savants et les connaisseurs lefysent de le suivre : en présence de ces productions grandioses et singulières, obscures encore ou destinées k le demeurer toujours, les artistes , les honines da métier, hésitent dans le jugement quil ea tiut porter : mais, si Ton se rappelle que les ouvrages oe sa seconde époque, trouvée indéchiffra* ble$ d'abord, oni conquis rassenthnent ^énéraU et SOBI regarda comme ses chefs-d'œuvre, je lut don- ■rrai raisoo contre mon sentûneni même, et je croi-
faite dans ce Dictionnaire doit me mettre h Tabri du reproche d'avoir été partial envers elle, et témoigne sufiisamment de mon admiration sincère pour ce pays favorisé des arts. Mais cette admiration si légitime qu'é-* prouvent pour Tlialie tous ceux qui ont pu la visiter et Tétudier, n'autorisera jamais h l'égard des autres nations un oubli, une indifférence que rien ne saurait justifier. Dans l'impossibilité où je me trouve, à cause du plan de cet ouvrage, de faire valoir les droits incontestables que ces divers peuples ont également, chacun dans ses conditions particulières, à notre attention et à nos sympathies, je me restreindrai à la France, d'autant mieux qu'elle aussi a marché plus d'une fois à la tête de l'art chrétien, dont elle est prête à ressaisir le sceptre que le
Satanisme envahisseur du xvi* siècle avait risé dans ses mains. D'ailleurs, les réflexions comparatives auxquelles nous allons nous livrer sur notre pays, sont applicables plus ou moins aux autres Etats de I Europe, et à l'Allemagne en particulier (27!^). Ceci
rai cette fois, comme beauconp d^autres, qu'il faul toujours parier pour le génie.
c Un Holbein, avec son imitation scrupuleuse de» rides de ses modèles, et qui compte pour ainsi dir^ leurs cheveux ; un Rerabrand, avec ^es types vnk caires , remplis dHme expression si profonde ; ces Allemands et ces Italiens ues écoles primitives, avec leurs figures maigres et contournées, et leur Iporaiice complète de Tait des nnciens, étincellent de beautés et de cet idéal que l<*s écoles vont cher^ cher la toise à la main. Guidés par une vive inspiration, puisant dans la nature qvi les entoure et dans un sentiment proftmd , Tinspiration que Férudition ne saurait contrefaire, ils passtonn.t^itt autour d'eux les peuples et les hommes cultivés ; ils expriment des sentiments qui étaient dans toutes tes âmes ; ils ont trouvé naturellemeiit ee jo^av sans prix qu'une inutile science deaiande en vain I l*expéiienceet à des préceptes, i
(i74) G*est dans cette régîenifiiete.lrmnralaBir
FRA
FRA
posét il nous ^era facile de oiontrer, par des documents certains, que, sous le rapport des beaux-arts, tantôt collectivement, et tantôt partiellement, la Franco a marché de pair avecTItalie, et que j à bien des égards, elle Va devancée, et môme surpassée.
En fait de sculpture, plus d'un siècle avant la restauration de cet art, par Nicolas de Pise et Giotto de Florence, nous avions les délicieux chapiteaux romans des cathédrales d'Avignon, de saint Paul-trois- Châteaux, de Valence, de Vienne, de Chartres, etc, et d'autres moulures qui ne laissent rien à désirer pour la grâce, pour la variété des motifs et le fini de l'exécution (275) ; nous avions surtout ces magnifiques façades sculptées de saint Gilles, d'Arles, de Poitiers, de Vézelay, de Civray, etc, dont on chercherait vainement les correspondantes en Italie. Immédiatement après ces magnificences sculpturales, nous avions celles, plus éblouissantes encore, que le style ogival avait prodiguées dans les cathédrales de Chartres, de Paris, de Reims, de Strasbourg, et de tant d'autres qui nous oflrent sur leurs immenses pases de pierre, tout uq poëme du Ciel, de la Terre, de l'Enfer et de la Vie humaine, avec ses douleurs, ses joies, ses travaux, et ses mille péripéties ; conception surhumaine ! que nos artistes finançais avaient trouvée et réalisée, sans le Dante et ses pâles imitateurs. En ce oui regarde la statuaire proprement dite, l'Italie, itièmë à l'époque des Ponatello et des Michel-Ange, peut-elle nous présenter un porche aussi étormant que celui du septentHon de Notre-Dame de Chartres, un sujet comme « I incoronation de la Vierge » au portail de Reims, des anges aussi divinement beaux que ceux oui ont donné leur nom au célèbre pilier de la cathédrale de Strasbourg, sans parler de son magnifique poi'tail digne de rivaliser avec celui de Reims ? Les plus célèbres mausolées de Rome et de Florence, peuvent-ils être comparés, comme types du vrai beau dans l'art chrétiéU, à celui de saint Rémi de Reims, et
Et môme, en pléiiie renaissance française, n'avons-nôus pas le tombeau de Louis XII, à Saint-Denis, et ceux de Marguerite de Bourbon, de Marguerite d'Autriche et de Philibert le Beau^ dans l'église de Brou« qui surpassent tout ce qu'on a pu exécuter en ce genre, au-delà des monts? Durant cette môme renaissance française, et sous Louis XIV, nous avons eu également des sculpteurs, dont le ciseau tailla des statues généralement plus remarquables que celles qui furent exécutées à l'epodue correspondante en Italie. Qu'il nous suffise de nommer ici les Jean Goujon, les Girardon, les Germain Pilon, les Philibert Delorine et les Puiet.
En unissant par de^ détails biographiques dans lesquels je n'ai pu eùtrer, les jalons principaux que je vienà de poser, on arriverait aisément à cette conclusion, qu>h fait de sculpture chrétienne, la France h^a cessé d'avoir la palme sur l'Italie. Elte i)^ut d'autant mieux se glorifier de cette supériorité, que la statuaire offre, comme nous eu avons fait ailleurs la remarque (2^6), bien plus de difficulté que la peinture à l'artibto chrétien (277).
Dans le domaine de la musique sacrée, Tltalie, peut sans doute, revendiquer en soiâme, la plus belle et la plus large part. Néanmoins, il en reste encore une assez belle à la France» pour qu'elle en soit fière à bon droit. Outro les nombreuses et admirables séquences ou proses dont ses moines, ses abbés^ et môme ses rois ont enrichi le répertoire du chant liturgique, et parmi lesquelles brille au premier rang la mélodie du Lauda Sion^ il ne faut pas oublier que, pendant deux siè clés, les XIV et xv% elle a, conjpintement avec la Belgique; tenu le sceptre de la musique d'église, grâce au génie de compositeurs tels qu'un Guillaume Dufay, un Josquni des Prés, un Orlando di Lasso et un Goudimel(278}. Ce dernier, champenois, devenu directeur de la chapelle papale, fut le maître du prince de la musique romaine» du célèbre Pal estrina. Plus tard, les Dumont, les I^ivers, les Lalande, n'ont pu ôtre entiè-
à ceut des ducs de Bourgogne^ de Dijon? rement éclipsés par les Gabrielli, les Piito-
sans parler de ses autres gloires, led deui illustres abbayes de Fulde et de Saint-Gall, qui figurèrent durant plusieurs siècles parmi les plus célèbres métropoles de Tari chrétien. Tulilon, moine de Sainl- Gall, au IX* siècle, était, comme beaucoup de r^^ligieux de son temps, et même d^une époque encore l^lus reculée^ peintre, architecte, prédicaieur, prolesseur, latiniste et hel&émste, musicien et ciseleur. .
(275) Je mentionnerai, entre autres , la grande et délicieuse frise à rinceaux qui règne sur le flanc néridionil de Tantique et intéressante cathédrale de Yaison. G*est là évidemment une réminiscence du style gréco-romain, qui a laissé de si beaux restes dans cette contrée. 11 est impossible de voir, parmi les œuvres de sculpture , quelque chose de plus pur, de plus noble et de plus gracieux.
(276) Voy. les mots Peinture ; Sculpture.
(277) Voy.fpourpluê de détails , le savant et curieux Traité de la sculplure^ par M. Ëméric David. Dans ce> traité, Fauteur a recherché les origines de i^éco&e française qui a illustré la Kulpture durant
tout le moyen âge, et qui n*a sommeillé, sous Louis XIV et sous Louis IlV, que pour |»rendre une vie nouvelle. Il a su reiatre toute cette histoire avec des fragments de chroniques, des livres de comptes et dès registres de rétal-civil, et lui a donné autant d'intérêt que s*il s^agissait de la poétique Grèce ellemôme. C'est qu*il y a une série d^admi râbles artistes et d'admirables chefs-d'œuvre à étudier, depuis ces monastères des Lafomt et des Lapiàdo!, qui remontent à saint Eloi et à Gharlemagne, jusqu^aux rivaux des Italiens de la Renaissance, jusqu'à ces
fraiids hommes inconnus, Jean-Juste Bavy, Jean 'exier, Colomban, dignes précurseurs de Germain Pilon, de Philibert Delormc, de Jean Goujon, et en- .' fin de Pujet. M. Eméric David restiiue d'une ma-' nière victorieuse, à Jean-Juste de Tours, cet admirable tombeau de Louis XU, que l'on attribuait I'usqu'ici à un iialien, Paolo Ponzio Trebalti, ou ^aul Ponce. (VArt et ses hUioriens, par Henri-Mille Noé. Illustration^ 15 janvier 1855.) ; (273) il florissail à la Un du xvi* siècle»
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ni, les AllegrI et autres compositeurs illustres de recelé d'Italie. Et même actuellement on peut .dire que, à part la chapelle pontificale, qui a toujours mieux conservé que les autres les saines traditions du chant liturgique, ce dernier pays est devenu, à cause de la musique détestable qu'on y entend communément dans les églises, inférieur pratiquement à la France où l'exécution du plain-chant est loin cependant de ce qu'elle devrait être.
Quant - à la peinture, il est permis d'hésiter entre les deux pays, car, si l'Italie revendique, à juste titre, comme une de ses gloires, son Ëcole chrétienne-mystique des xin*, XIV* et *xv siècles, la France peut s'enorgueillir aussi, durant la même période et même un siècle plus t6t,de ses incomparables miniatures et de ses magnifiques vitraux peints. Mais, ce n'a pas été à partir du xir siècle seulement, qu'elle a pratiqué avec s uc- <As la peinture cturétienne. Des documents historiques incontestables mentionnent une nrultitude d'objets d'art tels que peintures, sculptures, ciselures, mosaïques, etc., qui furent exécutés sous la dynastie des Mérovingiens, et dont plusieurs fragments remarquables se sont conservés jusqu'à nous. On sait que le tombeau de Frédégonde était recouvert d'une mosaïque d'une grande beauté. Dès le V* siècle, Namantius, évèque de Clermont, ornait la cathédrale bâtie par ses soins de beaux autels en mosaïque queGré-
Kire de Tours avait pu admirer, et dont il t l'éloge dans ses écrits. Fortunat de Poitiers, son contemporain, qui écrivait par conséquent, durant le vr siècle, parle de plusieurs belles mosaïques à personnages, qu'on admirait dans les principales églises des Gaules. Pour ce qui est des miniatures, parmi les plus anciennes et les plus belles que Ton connaisse, on peut citer celles des manuscrits de l'antique abbaye de Saint- Martial de Limoges , reproduites avec un luxe inoui et une exactitude rigoureuse par M. le comte de Bastard, et qui remonte jusqu'au x* et même jusqu'au xi* siècle. Au xiii% Paris était devenu, par son école d* enluminure f le rendez -vous d'une foule d'élèves des nations voisines et même de l'Italie, qui venaient s'y former aux leçons des maîtres français, les plus habiles dans fet art. Nous avons cité ailleurs (279) le fameux passage du Dante [Purgatoire xi*), qui contieut un si bel éloge de cette école d'enluminure de Paris. Il y avait en France quarante mille copistes ou enlumineurs, dont les couvres allaient se vendre chez les libraires de la capitale aux savants de toute l'Ëurope (88D}.On vit seperpétuer jusqu'à l'invention de l'imprimerie qui lui fut si fatale,
g79| Article Titraui peints.
(ttO) AnmUe$ archéoiogiqueê^ loin. II, p. i67.
(Î8I) El même, en plein xvni* siècle, la France a prôdoit un véritable cbeM'œuvre de peinture ec «Tealaminure, unique pour Tépoque; je veux dire kmacoiflqoe Antiphonaire ùe Sainle- Tulle, dont apos donnons la description à ce mot.
cet art des enlumineurs, des ymaigiers , dont les peintures innombrables, chefs-d'œu-^ vre de grâce, de fraîcheur et d'inspiration céleste, excitent encore notre admiration (281).
C'est à cette école des enlumineurs, que puisa ses inspirations la peinture su: verre dans laquelle la France a toujours excellé. Dès le xvn* siècle, au rapport du vénérable Bède, l'abbé Biscopius avait appelé de la Gaule, avec les itiissionnaires, des ouvriers exercés dans l'art de fabriquer des verre» pour les fenêtres; et déjà, à la fin du vi*, le poète Fortunat avait donné une description pompeuse des vitres peintes de Notre-Dame de Paris, qui venait d'être bâtie par Tordre du roi Cbildebert. Insister sur la beauté de nos vitraux des xni*, X4v%xv* ei xvi* siècles, et sur la richesse incroyable de nos cathédrales et abbatiales en ce genre de magnificences, ce serait nous exposer à dépasser notablement les limites obligées de cet ar-^ ticle. Celui que nous avons consacré aux Vbbrbs peints, renferme tous les détails^né-' cessaires qui seraient déplacés ici, sur cett« si importante branche de la peinture chré^ tienne. Tel était le nombre^ pour ainsi dire incalculable, de ces vitraux, qu'après lesra^ vages de la Réforme et de la Révolution, il reste dans le nord de la France seulement, plus de vitraux, et surtout plus de vitraux anciens que dans tout lereste de l'Europe. «Au xvf siècle, dit M. Félix deVerneilh, les verriers français conservaient encore la supé^ riorilé, pour le nombre comme pour la perfection de leursœuvres, et c'étaient eux qui travaillaient sous Raphaël à la décoration du Vatican. Le témoignage de Vasari, formel sur co point, est d'autant plus décisif, que Vasari aval t eu pour premier maître un de ces artistes^ Guillaume de Marseille, qui avait fini par se fixer à Arezzo. Il y avait vers la fin du xii* siècle, des peintres proprement dits ; mais leursœuvres sont nerduesaussi bienenFran* ce que partout ailleurs (282). Ce Nicolas, qui fut brûlé à Paris, jiout hérésie en 1204, était, dit-on, le meilleur peintre de son temps (283). » Nous n'avons pas besoin de faire remarquer combien est inférieure à notre pays, sous le rapport des vitraux peints, l'Italie où l'on compte à peine quelques églises importantes qui aient reçu ce genre de splendide décoration (284).
Maintenant , si nous aboraons les peintures à fresques et polvchromes, il nous sera facile de constater 1 emploi aussi ancien qu'universel qui en a été fait dans nos églises. Dès l'année 779, époque déjà assez reculée, l'empereur Cbarlemagne avait parlé avec beaucoup d'éloquence au concile de Francfort, de Vancien usage qui voulait que
(282) Excepté en Italie. V. au mot Peintcrc.
(Noie de Caulenr.'^ ' (283) M. Félix de Verneiili, Annales archéologujues^ livraison iuilleii8i5, p. 5 et 6.
(284) Nous ne saurions passer sous silence une (les gloires de Part Trançals, la célèbre fabrique eu émaux de Limoges, qui, pendant trois siècles, a vu ses admirables produits recherchés pU^ toute rEuiepe»
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les égliies fiMi'eni peintei et daréei $ur toute teur eurfaee iniérteure. Aussi, celles qu'il fit construire en si grand nombre, furent entièrement revêtues de peintures en mosaïque sur fond or et toutes resplendissantes de pierres précieuses et de marbres de Paros. Les parvis étaient également en mosaïque; des tentures de soie rehaussées d'or et de broderies ajoutaient à la magnificence de ces édifices.
Les vases sacrés employés au service divin, étalaient autant de richesse dans la matière que de fini dans inexécution ; car Forfèvrerie, dans cette partie, était déjà arri« vée à un degré de perfection qui n'a point été surpassé depuis. Plusieurs de ces églises bAties sur les bords du Rhin et sur divers points de la France, offrent encore de précieux vestiges de leur8nti(]ue magnificence, dans des fragments de peinture sur fond or qu'on découvre tous les jours sous les épais enduits du badigeonnage. Quant aux fresques proprement dites, celles qu'on.a découvertes, (pour ne parler que de celles là), il va quelques années, sur tontes les parois derancienne église abbatiale de Saint-Savin, suffiraient^ à défaut d'autres exemples non moins décisifs, pour prouver l'importance que nos artistes chrétiens attacbaientà la décoration monumentale. La restauration si intelligente qui se pouisuit actuellement de celle de la Samte^napelle, peut nous donner une idée de ce qu'était au xm* siècle , ce magnifique système d'ornementation applique à la plupart des basiliques érigées à cette époque si brillante de l'art. Enfin, les splendides et grandioses fresques de la cathédrale d'Albi, (385) encore si bien conservées, sont une preuve irréfragable que, même en plein xv* siècle, Rome n'avait pas le monopole de ces immenses pages de peinture murale^ que nous allons admirer chez elle, sans paraître nous douter qu il en existe en France d'aussi ravissantes et de plus vastes encore.
Parlerons-nous de ces grandes et belles tapisseries hisloriques,de BiBiyeux,de Reims^ de lei Chaise'^Dieu, de Montpezat, qui n'ont pas leurs pareilles chez nos voisins d'outre monts ?
En fait de tableaux à J'huile, nous ne sommes pas, il est vrai, les mieux partagés , ni pour la qualité ni pour la quantité, à s'en tenir uniquement aux sujets religieux. Tout en avouant notre infériorité manifeste à cet égard, surtout si nous nous comparons à Titalie, nous devons reconnaître que des tableaux qui révèlent une^ expression aussi tendre, aussi mélancolique et aussi profondément mystique, que ceux de l'œuvre de notre Eustache Lesueur,mériteraient d'être placés à côté des plus belles peintures qu'ait produites le génie de l'art chrétien.
En architecture, si nous n'avons pas, dans les premiers siècles, des églises à opposer aux splendides basiliques romaines érigées |)ar Constantin » agrandies et embellies par
(285) On en •^ute la deserij^on à ce mot.
ses successeurs, il nous reste, pour attester la beauté de celles, depuis longtemps détruites, qui furent dès lors éleyées sur notre sol, les descriptions authentiques et détaillés qu'en firent les auteurs contemporains dont nous avons reproduit divers extraits dans plusieurs articles, et même dans celui-ci.
Dès le X* siècle, l'étonnante et originale basilique de Saint Front de Périgueux, encore debout, élevait dans les airs ses nobles coupoles, qui bientôt allaient en voir d'auires se çrouper en ^rand nombre autour d'elles, lorsaue à peine les byzantins venaient d'éditier la merveille architecturale de ce temps là, pour l'Italie, la cathédrale de Saint-Marc, m\e et émule de Sainte-Sophie.
Pendant que Buschetto, autre architecte grec, entreprenait durant la première moitié Gu X* siècle, de marier le style byzantin à l'antique forme basilicale, dans le magnifique templede Pise,qui devait bientôt se refléter admirablement en maintes basiliques italiennes érigées sur ce splendide modèle, nos architectes français jetaient les fondements des églises romanes de Saint-Sernin de Toulouse, de Saint-Apollinaire de Valence, de Notre-Dame du Port de Clermont» de Saint-Etienne de Nevers, de la Charilé sur Loire, de Vézelay, de Paray-le-Monial, de Tournus, et surtout de l'imposante et grandiose basilique de Saint Pierre de Clunj, la plus vaste de tout l'univers.
Si, durant les xii% xiii% xiv* et xy* siècles, l'Italie peut s'enorgueillir des grandes églises plus ou moins ogivales, de Sienne, de Santa Maria dei Fiori de Florence, de Saint Pétrone de Bologne, de Notre-Dame de Milan, la France a une masse écrasante à lui opposer de cathédrales gothiques, qui sont autant de chefs-d'œuvre de ce stvle si grandiose, si élancé, si original, qu elle eut la gloire de créer et qu'elle rehaussa, principalement aux portails des basiliques, de ces œuvres miraculeuses autant que gigantesques, de sculpture, dont lltalie n'approcha jamais. Remarquons ici, en passant, que ce luxe éblouissant de moulures, joint è celui non moins éblouissant des vitraux peints qui éclairent du haut en bas, en les rendant transparentes, nos resplendissantes cathédrales de celte époque, sont pour elles une magnifique compensation à ce qui leur manque, en marbres, dorures, mosaïques et autres magnificences décoratives que Fart chrétien a répandues avec tant de profusion et de goût dans les grandes églises d'Italie, mais qui n'ont pas la même raison d*être dans nos temples ogivaux, édifiés sur un autre modèle et dans d'autres condition^.
Enfin, si nous descendons jusqu'à la Renaissance et aux deux siècles marqués de pi us en plus du sceau de la déc^dence^ qui l'ont suivie, il nous sera facile de voir que durant toute cette époque, nos architectes furent dans leur déviation du style arehilectu-
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rai câffîoltque, beaucoup moins exagérés qne M lé'fiiréht lés Italiens. En effet, maintes ^hlBipéll'e^^ et églises dé la Renaissance, celles de Séim-Paul-Saînt:-Lo\iis , Mlie à Paris sous Lonis XIII; de Saînt-Euslache, de noéme f^e le d6me des Invalides, sous Louis XIV; les églises de Saint-Srulj^iceet de Sainte-Geneviève, sous Louis XV, sont, malgré leurs défauts res)>ectfrs, plus ou moins saillants, autant de chefâ-d*Œûvre, comparativement à Contes ces église^, aussi excentriques pour la formé qiÀë i»our rorneméntatiun, dont Borriminri'etles trop nombreux imitateurs de son style toùt'nàéiité , extravagant, enlaidirent Rome et plusieurs autres villes de Titalie. On peut dke que la' manie de l'imitation de l'architecture grecque que nous eûmes à cette époque, èii commun avec nos voisins, tùi chez nous plus sobre, plus contenue, moins échevelée que chez eux. JIs viennent, d'ailleurs, de prendre noblement leur revanche, dans la restaili'ation aussi fidèle qu'intelligente de la grande et auguste basi>liqne de Saint-Paul; boifs les mui's. Un tel exemple doit poirter ses fruits, et tendre nécessairement à' rapprocher les deux liatiens dans un même esprit d'inspiration chrétienne, pomr la pratique de Tart chrétien. Cokhme édairci^sement et développement de la thèse que nous venons de soutenir en faveur dé la France, on pourra lire les articles ARCrittBCTtiBE ; Aléj ; Bv'zan- H!!'; Coupole; MusiOttf, Pkinwi(e; Scclp-
GABRIEbLl (Jean), née Venise en'lH^O.
Célèbre composiléui-, fondateur de l'école vénitienne. Yo^. M'tsiotB'.
GADDI (TaddeoJ. Elève chéri de Giotlo, né à ^Pldr'ence en J355. Voyi Peititure.
GADDI (Agnolo). Fils du précédent. Voy.
PsiimjtiE.
GALLUS (Jacobus). Çomposîteur allemand, né vers 1550. Voy: MiisrQUE.
GAMME. Voy, Coclecrs. *
GFXASE. Pape en 492, auteùr'de pTu^ieurs jnècés de chant: Voy. Cha!«it utcb^cque.
GEMME. Voy. ÇouLEiiKs. "
GENEVIEVE. EGLisEi)ÈSAINTE-).r.D6MB.
GÇORGEÇ (Saint). Foy. Ttpes.
GHlftLANDAIO (Dominique). Peintre et orfèvre, uéen 1U9; mort en 1S^93, fut chargé des peintures de la chapelle Sixtine, et inventa un nouveau genre de mosaïque II fut le maître de Michel-Ange. Voy. Peinture.
GHIRLANDAIO (Rodolphe). Fils du précédent et neveu de David. F. Mystique (Pe/nture)
GILLES (Po^tAiL DteVA^dE^NE^ÉGiisi? abbatiale DE SAINT-). Voi/, Sculpture.
GIOTtO.Célèb[»e artiste' lloréntin, architecte,' peintre, sculpteur, né en 1276, mort en Ifflfe. Voy, Peinture.
GLORIA m EXCELStS. Hymne qui résume les divers caractères de la poétique chrétienne, et ceux du chant liturj^iqne en |4irticulier. Voy. Modes.
DicTiON^i. d*Estiiétiquk.
TtJRB;REnfs; Strasbourg; Vitraux peints
FRANCS- MAÇONS, ou bâtisseurs d^égut SBs. Leur origine, leur développement, leur constitution éminemment religieuse et subordonnée à l'autorité ecclésiastique. Voy. Strasbourg.
FRESCOBALDL Célèbre organiste du xvin* siècle. Voy. Musique.
FRESQUE (Peinture a la). Voy. Albi (Cathédrale D*); Détrempe; Peinture.
FRONT (Eglise de SAINT-). Cathédrale de Périgueux. Foy., pour la notice de cette église, le mot Coupole.
FUGUE (terme de musique). La fugue, ainsi que l'indique le mot latin fitga, aoù elle dérive, est une composition vocale et instrumentale ou Tune et l'autre à la fois, dans laquelle un sujet ou thème est sans cesse reproduit en passant à chaque instant dan^ l'une des diverses parties de l'harmonie. De là vient que le caractère de lafugud est essentiellement imitatif. La fugue est à la musique ce que la rhétorique est à la littérature , c'est-à-dire l'art d'exposer un sujet, de le dévelopner, et de donner ainsi au discoui's musical l'ordre, la clarté, et les justes proportions qui en font la beauté. Au mot Contrepoint, nous faisons ressortir les avantages qu'offre l'emploi de lafugue ou du style fùgué dans l'harmonie des cnants d'église.
FUK (Jean-Joseph). Compositeur et auteur didacticien allemand, né dans la haute Styrie, vers iWO. Voy. Musique.
GOETHE; Célèbre poëte allemand. Son opinion sur le portail de la cathédrale de Strasbourg. Voy. Strasbourg.
GOG et MAGOG. Voy. Sculfturb.
GOUDlMEL(CLAUDfe),compositeur belge,né eln 1310, maître de Palestrina. Voy. Musique.
GRANDE CHARTREUSE. Chartreuse.
grandeur: Qu'est-ce que la grandeur?
Il y en a de deux sortes, à savoir : la grandeur physique et la grandeur morale, qu'il importe de ne pas confondre, ainsi qu'on le fait trop souvent. C'est la grandeur morale qui seule peut imprimer un cachet de beauté à une œuvre d'art, surtout d'art religieux. Dans cette dernière hypothèse, à la grandeur morale vient s'ajouter nécessairement la grandeur surnaturelle ou divine.
Sans doute, [la grandeur matérielle d'un temple n'est pas à dédaigner, à ne la consi* dérer qu'en elle-même, puisqu'elle suppose dans 1 architecte qui l'a conçue et réalisée, la cdntiais^ance dés procédés techniques et comi^Iiqués de son art; mais elle ne saurait exprimer ce que l'on a^ppelle la véritable grandeur morale, et encore moins la grandeur surnaturelle propre au génie chrétien. Ainsi, Ton n'osera jamfaîs dire d'une église qui ne serait que vaste : «' Elle est' grandiose. » En effet, une.canse tonte matérielle, telle que celle dont il s*agit', ne saurait certainement ptoduire un résflllteit ijnmatériel comnre- l'impressioi) oui naît de la grandeur
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pas assurément à un éçal degré. Voyez • eo effet ( pour ne parler ici que d*une différence, capitale d'ailleurs) , combien ces arcades du deuxième et principal rang» si étroites et si démesurément exhaussées, semblent grêles auprès de celles du Pontdu-Gard 1 On s'aperçoit de prime-abord que Tarchitecte, effrayé de lahauteur prodigieuse qu*il voulait donner à son œuvre , afin de^ surpasser celle des Romains, a eu Tintentioa de parer i la trop forte poussée de cintres aussi élevés, en étranglant leurs ouvertures, en les serrant les uns contre les autres au moyen de minces piliers qui en exagèrent Télévation, déjà si grande par elle-même et en dehors de toute proportion avec Ja largeur. Cette longue série d*arcades si hautes et si étroites a , de plus , l'inconvénient de faire ressortir davantage la nudité des parois extérieures du monument et de lui donner trop l'air d'une façade lisse , comme en offrent la plupart des établissements publics, percée d*un« multitude de fenêtres surhaussées.
Loin de moi l'intention de dénigrer une telle construction, qui, malgré ses défauts >t quelle œuvre humaine en est exempte?}, 'ait honneur à notre siècle et plus encore à l'architecte qui a su la mener à bonne fin. Mais on conviendra qu'il y a loin de là à l'ampleur, à la hardiesse de ces grandes arcades romaines qu'on dirait avoirété lancées dans l'espace par des mains de géants. ^On objectera peut-être que , pour l'aqueduc de Roguefavour, on a, avant tout, visé à la solidité; mais l'œuvre romaine, pour être plus hardie, nlus grandiose, en est-elle restée moins solide? Les dix-huit siècles qu'elle a traversés intacte, au milieu de tant d'éléments de destruction qui la menaçaient, sont là pour répondre péremptoirement que non. Les considérations qui précèdent sont d*une application plus rigoureuse encore à la grandeur surnaturelle que nous révèlent les œuvres de l'art chrétien. Une église, con* struite àeç^ïs les bonnes conditions hiérati- Çues et liturgiques qu'il exise , sera toujours plus véritablement grande, même avec de modestes proportions, gu'une autre église plus vaste , qui ne réunira pas les mêmes conditions ou qui ne les réunira point à un égal degré. Ainsi , le temple catholique (imité du Parthénun) de la Madeleine, à Paris , quoique plus vaste du double que la Sainte - Chapelle , paraît cependant moins grandiose que le chef-d'œuvre de l'architecture de Saint-Louis. Cela vient de ce que le premier de ces deux monuments, érigé sous une influence païenne guant au plan, à là distribution et à la partie décorative, man-
3ue par là même des conditions de lignes, e forme et d'ornementation, qui, dans la Sainte -Chapelle, manifestent à l'œil le moins exercé le caractère grandiose d'un temple véritablement chrétien. Et , comme ce magnifique joyau du xiu* siècle réunit au plus naut degré les qualités du style
(286) Ainsi Hpmmé d^une vallée pnès d'Aii , sor le coiirt d^eau da canal dérivé de la Duranoe à Hac^ laquelle il a étééubli pour faire passer au-deMvs «aille.
morale que peut nous présenter un monument. Cette impression résulte de plusieurs conditions d'harmonie, de convenance, et principalement d'expression ou de caractère, que nous avons déjà. exposées. 11 suffit de les indiquer, pour faire voir qu'elles n'ont rien de commun avec le plus ou moins de grandeur (jhysique d'un édifice. Or,tce sont ces conditions morales qui seules peuvent, disons-nous, déterminer Ja grandeur également morale d'une œuvre d'architecture, pour ne point parler ici des autres arts. Ainsi, un édifice pourra être vaste sans être grand, et viccversa, être grand ^ans être vaste.
Donnez à une salle destinée aux jeux publics le plus de circonférence qu'il vous sera possible ; vous en ferez une salle immense, mais qui ne sera pas plus grande pouv cela. Elle paraîtra même petite auprès a une véritable œuvre d'art, comme le Parthénon d'Athènes, qui n'aura pas cependant en réalité le quart de son étendue. £t même, entre deux œuvres d'art analogues, quelles que soient d'ailleurs leurs dimensions respectives, celle-là sera plus grande que celle-ci, qui possédera à un nlus haut degré les conditions de la véritable grandeur. Ainsi, par exemple, si nous comparons, d'après ce principe, le pont-aqueduc de Roqueiavour (386) au Pont-du-Gard, notre comparaison tournera en définitive à l'avantage de ce dernier. Sans doute, le pont de Roquefavour est en soi une belle, une grande chose. C'est une des plus admirables constructions des temps modernes,' au double point de vue de la hardiesse et de la perfection du travail. Déplus, il s'élève à la hauteur (gigantesaue pour une telle entreprise) de 297 pieds, sur une longueur en rapport avec cette hauteur. Eh bienl au dire des connaisseurs qui ont, comme j'ai pu le faire moi-même, examiné selon les règles d*une rigoureuse esthétique les deux chefs-d'œuvre, le Pont-du-Gard, bien qu'offrant une masse totale sensiblement moindre que celle de Roquefavour, Puisqu'il mesure seulement 180 pieds de auteur sur une longueur en proportion, est cependant encore plus hardi, plus grandiose à 1 œil que son rival de Provence. Et comme, dans ce monde, il n'y a jamais d'effet sans cause, nous découvrirons aisément, avec un peu de réflexion, les motifs de cette supériorité architecturale du Pont-du-Gard, dans le prodigieux développement des ciptres de ses grandes arcades, dans la grosseur énorme des blocs de pierre employés à cette œuvre colossale, et qui, «gustés sans mortier ni ciment, paraissent néanmoins'suspendus dans le vide ; enfin, dans cette magnifique teinte dorée que les siècles ont déposée sur tout le. monument, dont elle révèle ainsi la solidité unie à la hardiesse et à la grandeur.
Or, ces heureuses conditions de grandeur et de beauté par conséquent, nous ne les retrouvons pas toutes au pont de Roquefavour, ou, si uùus les y découvrons» ce n'est
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de ceHe brillanie époque de l'art, on peut direquMI {tarait i^lus grand même que cer^ laines ésrlises, ogivales aussi, et d'une étendue égale ou supérieure» mais qui ne possèdent point au même degré les conditions d'esthétique dont nous venons de ()arler. Certainement, Saint-Bonaventure, de Lyon, est une église ogivale assez vaste; et, cependant, qui oserait affirmer qu'en j entrant on est saisi de ce caractère de srandeur qui vous émeut si profondément, lorsque vous mettez le pied sur le seuil du temple, chefd œuvre de grâce et de majesté , qu'on appelle la Sainte-Chapelle de Paris ?
Quand à cette grandeur morale et surnaturelle du temple chrétien vient se joindre la grandeur matérielle des proportions , il en résulte une impression complète de grandeur et de beauté. C'est ce que Ton éprouve, en pénétrant dans les majestueuses et immeni^es nefs (romanes) de Saint-Sernin de Toulouse, de Saint^Germain des Prés, de Vézelai, de Spire, dans l'ancien Palatinat; (ogivales) d'Amiens, de Reims, de Chartres, de Bourges ou de Rouen. Ces imposantes cathédrales, et beaucoup d'autres que je pourrais citer, nous fournissent de magnifiques exemples de l'accord des deux grandeurs, physique et morale , dans le môme édifice.
Nous aurons Toccasion de revenir sur ce «nre d'harmonie, qui est une des principales beautés de nos temples sacrés. Voy.t enire autres arlicUi où il en est question^ ceux : OiMBMsiONS et Pierre (Saint-) de Rome.
GREGORIEN (Chant). L'illustre Pape et docteur^ qui a donné son nom au chant ecclésiastique, saint Grégoire naquit à Rome vers Tan 540, de Gordien, riche sénateur, et de Sylvie. Après sa naissance, son père se fit ecclésiastique et devint un des sept diacres-cardinauxqui avaient soin, chacun dans son quartier, des pauvres et des hôpitaux de Rome. Sa mère se consacra également au service de Dieu, dans un oratoire , près de Saint-Paul hors les Murs. Grégoire se livra de bonne heure à l'étude de la philosophie, des arts libéraux, et plus tard à celle du droit civil et du droit canonique. A Tâge de trente-quatre ans, il fut créé, par Justin II, }iréteur ou premier magistrat de Rome. Dès ses jeunes années, il s'était habitué à la médilatioa des choses de Dieu et à l'exercice de la prière, soit avec des religieux, soit dans son église et dans sa maison. Après la mort de son père, il fonda plusieurs monastères, at un, entre autres, dans sa demeure, sous Tinvocation Je saint André. Il y prit loi -môme Thabit en 575, à l'flge de trente-
(187) Psalmodiam st cofilum eutesiastieum^ tfuod mma&fcQMdvim dimno cuUui et fovendum in Chritliana piAs pUUUi plurimum conficit , et gravioris mu$icœ r€§Mlu ad aeeuratiorem harmoniam et tnodulationem nMcamf , mslituta cmUorum eekola et ordinato anltpkmmis, (Lib. u, c. 5, de Tédiiion des Bcnédio-
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cinq ans. 11 fut ensuite mis au nombre des sept diacres de TEglise romaine, et envoyé peu de temps après, par le pape Pelage 11, a la cour de Conslantinople, en qualité d'apocrisiaire ou de nonce apostolique. 11 s'y distingua par sa science et sa piété. Rappelé à Rome, en 584^ il fut élu abbé du monastère de Saint-André, et fut ensuite nommé secrétaire de Pelage II. A la mort de ce pontife, Sui arriva au mois de janvier de l'année 590, fut désigné pour le remplacer , ipar le clergé, le sénat et le peuple de Rome. Après bien des résistances, il fut sacré le 3 septembre de la môme année. Il parait que ce fut au commencement de son pontificat qu'il réforma et développa le chant ecclésiastique, en môme temps que le sacramentaire , qui est le missel et le rituel de l'église Romaine. Mort le 12 mars, 604, dans la soixantequatrième année de son flge, après avoir siégé treize ans six mois dix jours, il fut inhumé dans la basilique de Saint-Pierre du Vatican , où l'on conserve encore ses reliques. On connaît ses immenses travaux et les nombreux écrits qui l'ont placé au premier rang des pontifes romains , et loi ont valu le surnom de Grand. Je n'en parlerai pas, et pour rester dans mon sujet, je me contenterai de faire connaître les détails intéressants que les divers historiens du saint Pape nous ont transmis touchant la réforme qu il opéra dans le chant ecclésiastique.
Nous lisons dans Tune des quatre Vies qui précèdent ses œuvres complètes, que Grégoire, en établissant une école de chanteurs, et en révisant les chants d'égHse d'après le svstème d'une musique plus grave, ramena à une harmonie et à une mélodie plus soignées , la psalmodie et le chant ecclésiastique qui sont si propres, dans les nations chrétiennes, à agrandir le culte et à nourrir la piété (287).i
Jean Diacre , qui vivait à Rome , sous le pontificat de Jean VIII , et qui était contemporain de Charlema^ne , a composé paiement une Vie de saint Grégoire. Cette Vie, moins estimée que celle de Paul Diacre, est toutefois plus abondante en détails sur la matière qui nous occupe ; c'est pourquoi je la cite de préférence. Voici ce que nous y lisons touchant la réforme du chant ecclésiastique par saint Grégoire, et son introduc^ tion en Allemagne , en France et particulièrement en Angleterre.
« Ensuite (S88) , à l'exemple du très-sage Salomon, convaincu des heureux effets de la musique exécutée dans la maison de Dieu , pour la componction du cceur et l'entretien de la piété, il fit une compilation très-utile
nimis utiUter eomfnlavit ichotamfuc cma&rmm , quœ hactenus eisdem institutionibus in toKaa Honiûna Ecelesia modulatur^ constituit : eique^ cumnonnuHiê ffrœdiit duo habitacula, scilicet, alterum eub grûdUme basiUeœ Beaii Pétri apostoli , allerum vero $ub Luleranenâie patriarchii domibus fabrieavit, ubi vsqMS hodie leetus ejus^ in quo tecumbeni môdulabatury et ftagellum quo fmeris minabatur^ veneratione congrue cum ttulhentico Antiphonario reurvatur. (Sotuii Gr^ gorii pap€t Vita^ a Joaojie Diacono.)
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des anciennes antiennes, autpement appelées tentons (c^est- a-dire composées de fragments). Il institua de plus une école di8 chanteurs» qui existe encore auiouFd'huit et qui exécute les mêmes modulations dans 1 Eglise romaine. 11 lui assigna pour son lo* gement et son entretien plusieurs domaines et deux maisons , l'une sous les degrés de la basilique du bienheureux apôtre Pierre, Tautre un peu au-de&sous du palais palriar- <*al de la basilioue de Latrao. On y conserve encore aujourahuî avec vénération le lit (siège) où il était assis pour moduler, le touet dont il menaçait les jeunes clercs qui assistaient à ses leçons, ainsi qu'un exemplaire authentique de son Antiphonaire.
« Les autres nations de l'Europe (^^)« et en particulier les Germains et les Gaulois, furent plusieurs fois dans le cas d'apprendre çt de rapprendre eette douce mélodie grégorienne qui les avait enchantés; mais ils ne purent jamais la conserver dans toute ^a pureté, soit à cause de la légèreté de leur «sprit, qui les porte à y mêler leurs chants grossiers, soit par une suite naturelle de leur barbarie primitive. En effet, ces hommes d'en deçà des Alpes ne peuvent assou- {)V\r à la douceur de la mélodie les sons brmidables qu'ils tirent de leur poitrine, comme les éclats du tonnerre ; car, tandis que leur dur gosier s'efforce de produire une douce cantilène par des inflexions et des répercussions redoublées, il imite plutôt le bruit sourd et criard des chariots qui rouleraient sur des marches de pierre, et il exaspère ainsi les oreilles des auditeurs, au lieu de les frapper agréablement. Et voilà pourquoi dans le temps même de saint Grégoire, dont nous racontons la vie, les chanteurs de l'éoole de Rome, qui étaient partis avec Augustin, pour évangéliser l'Europe occidentale, y fondèrent des écoles de chant. Mais, après leur mort, les églises de cette région corrompirent tellement les mélodies primitives, que Yitalien (élu Pape en 657) envoya vers elle comme évoque, Jean, chantre romain, avec Théodore également citoyen romain et archevêque d'York, pour vaitiener le chant à son ancienne pureté. » Les détails précieux, que nous a transmis l'historien Jean diacre, pourraient fournir matière k des réflexions intéressantes et même opportunes pour le temps où nous vivons. Depuis l'époque où l'historien de saint Grégoire reprochait^ nos ancêtres leur légèretéHeur inconstance à l'endroit des
(2$9) Hujus modulatiofiU dulcedinem^ prœUr alias Europœ génies, Germant et Galli discere crebroque rediscere insigniler puSuerant; incorruptam vero, tam lerntate animi qua nonnulla de proprio Grego» rianis cantibus mUcuerant, quam feriiate quoque na* Ijira/t, servare minime potuetunL Alpina siquidem corpora voeem suam tonitruis allissone perstrepitar^ lia, suseepîœ modulationis dulcedinem proprie non résultant ; quia bitmli gutturis barbara feritas, dum inflexionibus -et repercttàsionibus mitem nitiiur edere •cantilenamf naturali quodam fragore, quasi plaustra per gradué confuse scnantia, rigidas voees iaetat, iicque audientium animçSf quos ifmulcere debuerat^
bonnes traditions du chant, en même temps <j[ue leur goût barbare pour ces vociférations qu'il compare a au bruit sourd et criard de chariots qui rouleraient sur des marches de pierre, » depuis cette époque, dis-ie, bien des siècles se sont écoulés, des écoles célèbres de chant ont fleuri dans notre patrie. Nous avons eu, comme les Belges, les Flamands et les Italiens, notre âge d'or de la musique d'église. Je dis plus ; pendant
[>lus d'un siècle nous avons eu sur les Itaiens la préséance pour le chant ecclésiastique, comme nous l'avons eue pour d'autres branches de l'art chrétien^ Nous établissons ailleurs ce fait aussi peu connu* qu'il est glorieux pour notre pays^ Qu'il me suffise de rappeler ici que Claude Goudimel, musicien et compositeur français, fût le mattre du célèbre Palestrina. Maie sont venues ensuite les révolutions qui ont tout emporté, et après tant de siècles écoulés et tant do vicissitudes, nous nous trouvons en plein XIX* siècle, À peu près au même point où étaient les Français contemporains de Jean diacre, de telle sorte que ceiui-ci, enfaisant une peinture si peu flatteuse des chanteurs de son temps, parait avoir eu en vue ceux du nôtre. Qu'entend-on, en effet, dans la plupart de nos églises^ surtout dans celles de campagne, sinon des voix rocailleuses, des cris, des hurlements qui éloigneraient les plus intrépides de l'assistance aux offices publics, tant cette assistance est devenue un yéritable supplice pour quiconque a conservé encore un peu d'oreille et dégoût. Il est des personnes qui se font d'étranges illusions dans leur manière d'apprécier Texécution du chant liturgique, en s imaginant que la perfection du genre consiste à chanter à tue-tête, à Texemple de ces chantres formidables que Jean diacre appelle corpora perslrepUantia. Nous prendrons la liberté de dire à ces appréciateurs si peu éclairés du chant d'église, qu'ils s'en loci l'idée la plus fausse, en croyant qu'il est parfaitement rendu par des voix de poitrine» et qu'il ne comporte pas une certaine sobriété, un certain goût, et même plus, une certaine grâce dans la manière de l'exécuter. Ces qualités, quMIs exclueraienl des chants d'église» sont précisément celles aue les saints Pères et les compositeurs les plus anciens de- mélodies chrétiennes n'ont cessé de recommander, dans la théorie et dans la pratique, tout en condamnant les ornements exagérés et les autres abus qui pouvaient
exasperando ma^is ac obstrependo conturbet, Hine est quod hujus Gregorii tempore, cum Augustino tune Britannias adeunte^ per Occidentem quoque Romanœ institutionis cantores dispersi , barbaros insigniter docuerunt ; quibus defunetis, occidentales eccUsi» ita susceptum modulationis organum titiarunt , ut Jo^ annes quidem Romanus cantor cum Theodoro œquê cive Romano, sed Eborad arçhiepiscopo, per GaUloé in Britannias a Vitaliano ei prtnuldestinatMs: qui circumque vositapim eccUsiarum filios ad priêtênum cantilenœ dulcedinem rewcans, tam per sa quam per uHos disciplulos^ multis aintts, Romanœ dpctrmm^riê^ gulam conservavit, [Ibid.^ lib. u, p. 7->8.}
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sf glisser 1è, comme il s'en glisse partout. H est donc bien vrai que les expressions de douce fnélodie de cantUêne de modulchft'(m, dont se sert Jean Diacre , en parlant des œuvres du plus célèbre des réformalears' dn chant ecclésiastique , prouvent
3ue ces caractères de grâce , de douceur , e suave mélodie » étaient inhérents à cachant, dès l'antiquité ia plus reculée. Qu'on me permette une autre observation sur les abus ou les préjugés qui tendent visiblement à défigurer la beauté native du plain-cbant grégorien,
II est des ecclésiastiques qui se persua^ dent qu'aux jours de grande solennité, on ne saurait, notamment en ce qui concerne la préface, chanter avec trop de lenteur. A leur avis, une lenteur excessive est synonyme de pompe, de majesté, tandis qu'en réalité elle n'exprime le plus souvent qu'une lourdeur insupportable, qui en prolongeant les offices indénnimeiit, devient pour les fidèles une source d'ennui et de dégoût. II faut être complètement étranger à l'étude et à la bonne pratique du plain-chant, pour se faire de telles idées sur sou mode d'exécution. Ce chant, dont la condition est d'être populaire et de rehausser, sans les prolonger outre mesure, nos cérémonies sacrées, esi, de sa nature, aisé, coulant, mélodieux ; il s'accommode peu de ses interminables longueurs, oui en faussent la marche et en altèrent I expression mélodique. Ceci est vrai, surtout, pour la préface, que certains prêtres croient renare solennelle, en la chantant avec une désespérante lenteur. C'est absolument méconnaître le véritable caractère de ce chant admirable, qui, n'étant qu'un récitatif, c'est-à-dire un langage noli^ exige, au lieu d'une expression emphatique, un débit aisé, Qet et bien articulé. Il semble, du reste, qu'à défaut de science liturgigue, le bon goût devrait suffire pour faire rejeter, comme incompatible aveo Ja nature de ce chant si simple, si uni, l'expression lourde et exagérée qu'on lui donne commu-* nément. Il est bien d'autres défauts que nous aurions à relever au sujet de l'exécution du chant ecclésiastique, si nous n'avions l'occasion d'y revenir en d'autres endroits^ Passons maintenant à la réforme du chant par saint Grégoire, et tAchons de voir, quoique d'une manière nécessairement imparfaite, en quoi elle consiste. « Ce Pape, en composant l'antiphonaire, dit l'abbé Lebœnf (^Mj, n'avait fait que compiler, c'est-à-dire prendre des chants de tous eûtes, qu'il avait réunis ensemble, et desquels il n'avait fait qu'un volume. C'est ainsi que l'on doit entendre le terme de centon ou de centoniser dont Jean diacre se sert dans sa vie. Comme oo avait chanté dans l'Eglise latine, aussi bien que dans la grecque longtemps avant lui, il choisit ce qui lui plut davantagedans toutes ces modulations ; il en fit un recueil qu'on appela Antiphonarum centonem. Le tond de ces chants éiait l'ancien chant des
Grecs ; il roulait sur leurs principes. L'Italie l'avait pu accommoder a son goût; l'usage y avait fait des changements avec le temps, comme il arrive en une infinité de choses. Le saint Pape y corrigea, y ajouta, y réforma ; en un mot, quoiqu'il n'eût fait que lui donner un nouvel ordre, Touvrage passa sous son nom, et communiqua par la suite au corps du chant d'église le nom de Grégorien. »
Ce passage de Lebœuf, contenant en substance tout ce que l'on peut dire de plus exact touchant les origines du chant grégorien, il nous suffira de le développer, en y ajoutant quelques observations.
La part que saint Grégoire a eue dans la réforme, ou (ce qui serait plus juste) dans le développement du chant ecclésiastique, est si bien établie, d'abord par les historiens de sa vie, ensuite par les nombreux et graves témoignages d'une tradition non interrompue, qu'on peut la regarder comme un des faits historiques les mieux démontrés. Les mêmes témoignages s'accordent à constater les emprunts que ce grand Pape fit à la mélopée grecque ; et cela n'a rien d'étonnant, puisaue déjà saint Ambroise » comme nous rassure positivement saint Augustin, dans le livre de ses confessions,, leur avait emprunté la psalmodie à deux chœurs. La question est plus difficile quand . il s'agit de déterminer la mesure dans la-
Suelle furent faits ces sortes d'emprunts, luoi qu'il en soit, ils n'excluent nullement ceux que saint Grégoire put faire et qu'il fit réellement à plusieurs des compositeurs occidentaux qui l'avaient précédé, et dont nous avons donné les noms dans un autre endroit. C'est ce que, d'ailleurs, signifia clairement le mot centon employé par les historiens de sa vie, et qui indique la réunion, la collection de diverses pièces tirées de lieux différents, et quelquefois les plus éloi|;nésles uns des autres. Il est même des érudits qui croient voir dans le chanti^ plus orné, plus chargé de notes des graduels et des répons, une origine orientale, et dans le rhant simple» presque syllabique des antiennes, une origine opposée. Quoi
au'il en soit, cette collection si nombreuse e morceaux de chant liturgique réunis par saint Grégoire, forme, avec l'extension qu'il donna aux modes ecclésiastiques, la principale part de la gloire qui revient à ce grand Pape, dans l'organisation du chant auquel il a laissé son nom. Mais la tmse fondamentale de cette organisation avait été établie avant lui, et probablement même avant saizH Ambroise, qui n'aurait fait que la régulariser en l'érigeant en système arrêté, par l'institution des quatre modes dont il a déjà été question. Or, cette base primitive du chant liturgique, c'est la constitution tonale des Grecs. Indépendamment des témoignages de la tradition qui n'ont cessé de l'attester, sans qu'aucune preurejpositive du contraire soit venue encore l'infirmer; ce point fon-»
(290) Dans son Traité ktêtorique ef pratique du plain choiU. (Cliap. 5.^
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damental d*histoire et de critique est démontré, à défaut des fragments de la musique grecque que le temps et les révolutions ont anéantis, parla conformité remarquable qui existe entre la constitution tonale du plain-chant et celle de la musique des Grecs, ' telle que nous l'indiquent, dans les plus grands détails, les auteurs de cette nation qui ont exposé les éléments de son art musical. Cette importante question trouvera mieux sa place à Tarlide Modes ecclésiastiques^ pour lequel nous réservons également, afin d'éviter des répétitions, ce que nous avons à dire touchant la question plus importante encore de l'esthétigue ou chant grégorien. Dans le présent article, et comme préparation à celui des Modes ecclésiasti^ ques^ nous allons d'abord nous occuper de la constitution de ces huit modes par saint Grégoire, ensuite de l'examen comparé des éléments respectifs de leur tonalité et de la tonalité moderne.
Au mot Chant nous avons vu comment saint Ambroise établit ceux de l'Eglise sur quatre octaves différentes, dérivées, jusqu'à un certain point des quatre modes grecs dont elles portent le nom, savoir le mode dorien, r^, mt, fa, soly la^ 5t, ut, ré. Le mode phrvgien : nit, /b, 50/, /a, si, ut, ré, mi; le mode éolien : fa, sot, la, si, ut, ré, mi, fa; le mode myxolydien : sol, la, si, ut, ré, mi, fa, sol.
Mais, comme plusieurs compositeurs, peu soucieux de s'astreindre aux quatre échelles ou modes d' Ambroise, en avaient souvent dépassé les limites, soit par caprice, soit à cause des diverses natures de voit pour lesquelles ils écrivaient, il était impossible de réduire toutes les pièces de l'Anliphonaire aux quatre tons ecclésiastiques primitifs. Pour parer à cet inconvénient et donner plus de développement aux voix, Grégoire
(291) Dans cet exposé de la constitution des huit modes par saint Grégoire, je suis Topinion commune et appuyée sur la tradition. Néanmoins, il en est une autre qui diffère de celle-ci, et qui a de m- Tes autorités pour elle. C'est pourquoi il convient d*eii dire un mot. D*après cette opinion, saint Gré-
Joire, au lieu d^ porter les modes, de quatre à huit, ^s aurait rcduiM de qpalorze à huit. Voici comment : chacune des notes de la gamme diatonique pouvant, dans le plain-chant^ être considérée comme la première, comme la fondarneifiale d*une nouvelle camme; en maintenant, dans chacune d'elles, les deux demi-tons à leur place naturelle, ley anciens obtinrent, par rapplicalion de ce principe, s^pt gammes différentes, ou sept tons authentiques, sur les sept notes, «i, ré, mi, fa, sol, la, $L Et comme (cjiacun de ces sept tons était susceptible d'avoir son plagal ott correspondant, en partant de la quarte inférieure, il en résulta quatorze modes, dont sept authentiques et sept plagaux. Or, ce furent ces Quatorze modes que saint Grégoire réduisit aux huit que nous exposons. Néanmoins, nous les voj^ons longtemps après , pratiaués dans plusieurs éffhses. Sous Charlemagne, ils furent l'objet d'une dispute parmi les chantres de ce prince. Les uns les râui^ saient à huit, dérivés des quatre cordes ré, mi, fa* sol. de saint Ambroise. Les autre^ prétendaient ||u*il8 devaient être au nombre de quatorze ou an jDipînade douze y en excluant dea notes fondamen*
imagina de diviser chacun de ces qnarre tons en deux, dont le premier, conservé intact, était appelé par cette raison authentique, original, primitif, et le second commençant une quarte plus bas que le preroiir s'appelait plagal, collatéral, dérivé. Nous avons remarqué ailleurs, qu*au moyen d*UQ semblable procédé, que Grégoire eut, sans doute, d'intention d'imiter, les Grecs avaient beaucoup étendu et varié leur échelle mo« dale.
Voici le nouveau tableau du système grégorien , représentant les quatre tons primitifs, suivis chacun de son ton plagal ou dérivé, ce qui donne huit tons :
Premier ton, dorien (authentique) :
ré, nûf fa sol, la, si, ut, ré;i Deoiième ton, hvpo-dorien (plagal) :
La, si, ut, ré, mi. fa, sol, ia.
Troisième ion, phrvgien (authenUque) r
mi, fa, sol, la, si, ut, ré, mi.
Quatrième ton, hypo-pbrygien (pbgal) :
si, ut, ré, mi, fa, sol, la, si.
Cinquième ton, lydien (authentique) :
fa, sol, la, si, ut, ré, mi, fa.
Sixième ton, hypo-lydien (|)Iagal) :
tu, ré, mi, fa, sol, la, si, ut.
SepUème ton, myxolydien (aulhenUque) :
sol, la, si, ut, ré, mi. fa, sol.
HaiUème ton, hypo-myxolydien (planl) :
ré, mi, fa, sol, la, si, ut, ré. (191)
Ces huit tons étaient contenus dans an» échelle qui commençait au la grave, correspondant à celui de notre clef de fa (quatrième ligne) jusQu'à solde la seconde oc* tave. Les sons de la première octave étaient représentées par les sept premières lettres majuscules de l'alphabet romain, et ceux de la seconde octave, par les mêmes lettres minuscules dans Torare suivant :
ta, à, ut, ré, mi, fa, sot, la, m, ut, ré, mi, fa, soL lABGDEFGabcdefg
taies , le B ou si , qui est privé d^une qninte Juste. Charlemagne, après avoir sérieusement «xaminé cette question , décida que huit modes semblaieDt devoir suffire, bien que depuis, dans une autre car* constapce et par égard pour le svstème des Grecs , il ait dit qu*il y avait douze mode^. ( Voy. les J|f/moires hiitçriyues de Baini, tom. I, nag. 81-82.)
Celte dernière décision du grand empereur étail motivée, tandis que la première ne Tétait pas. En eiïet, les quatre premiers modes qu'il avait voulu d'abord supprimer, appartenant, tout aussi bien qiio les autres, a la constitution ecclésiastique, d*aprèa les règles qui les régissent tous, et que personne ne conteste , on ne voit pas à quel titre leur suppression aurait été ordonnée. Quoiqu'il en soit, les quatre modes dont il s'agit sont tomliés peu à peu eh désuétude, et à peine en reste-t-il quelques ves* tiges dans nos livres de chant. Ces quatre modes étaient Téolien et l'ionien, avec leurs plagaux res* pectifs. L*ionien était eiactement conforme à noir» gamme d'ut, puisqu'il commençait et finissait par cette note. On la transpose souvent au 5* nHNie «le fa. Dans ce cas, on le fait précéder de la lettre qaf correspond àr ut, pour indiquer que c'est le rooide d'ttf , onzième ion, qui est transféré au mode de (a^ 5* ton. Âlorç lé si bémol est de rigueur à la clef« alin de maintenir dans ce mode les deux demi -tons à ta même place qn'ils devraient occuper dans la gaornie d'iit, oq 41* ton, qu*oii transpose.
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Plus tard» lorsqu'on eut ajouté une octave au^ deux premières i cette troisième octave fut représentée aussi par les sept premières lettres minuscules de l'alphabet , mais redoublé ainsi qu'il suit :
fo, st, u/, Té, mu f(it ^9 to* u bb ce dd ee rr gg aa
On voit que ce système de notation est on ne peut plus simple. Celui des Grecs qui avait été mis en usage jusque-là, Tétant beaucoup moins , les quinze sons que nous tenons d'exposer, en y comprenant i'oc- Cave, étaient dans la musique grecque exprimés par des lettres entières ou mutilées, simples , doubles , et allongées , tournées tantôt à droite , tantôt à gauche, renversées ou horizontales, fermées ou accentuées, comme on en peut voir le tableau figuratif dans Alypius , et dans la dissertation de M. Perne sur la notation musicale des Grers.
L'exposition que nous venons de faire du système Grégorien nous amène naturellemont à expliuuer la différence radicale qui existe entre la tonalité du plain-chant et «elle de la musique. Nous allons rapidement iaire ressortir cette différence, ou plutôt cette opposition des deux tonalités, sans la connaissance de laquelle il serait impossible de comprendre un mot aux questions, soit esthétiques soit pratiques, que soulève le chant liturgique devenu aujourd'hui surtout l'objet de si graves et de si légitimes préoccupations.
Pour bien comprendre cette question, ii fiiut considérer attentivement le tableau dés huit modes que nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs.^
Ce tableau des huit modes grégoriens donne lieu à plusieurs observations d'autant plus importantes qu'elles résument les principes constitutifs de la tonalité du nlainchant, tels qu'ils sont encore observes aujourd'hui. 1** Il offre huit gammes différentes au compositeur de mélodies, tandis que le système musical moderne n'en présente qu'une seule, qui correspond au sixième mode plagal : ut y r^, mt, /ci, «o/, /a, st, ui (293). En effet, les cinq tons et deux demi-tons dont l'ordonnance est invariablement la même dans la musique, quelle ,que soit la gamme sur laquelle on cnante, occupant, dans le plain-chant, des positions diverses selon les modes qu'on emploie, il en résulte une variété et une originalité d'expression mélodique propre au chant d^égiise, et qui n'appartient qu'à lui seul.
(292) Toutefois, cette correspondailce est plus apparente que réelle, et ceUt I>our des raisons qu'il ni^esi impossible d*eiposer ici, parce qu'elles nous ■èiiefaienl trop loin. Nous disons que la musique noderne n^a qu'une gamme (la majeure], parce que la deuxième (la mineure) est un dérivé de la majeare. Quoi qu*il en soit, ces deux gammes conslitveni les deux seuls iMNles que possède la musique ■lodeme, à savoir, le majeur et le mineur. Mais il iaiporie de ne jamais peidre de vue que celte expression modet a dans la musique un sens tout au- M que dans le plain-cliani. On le voit, d'iiil leurs
De là une physionomie particulière qui !o distingue et le distinguera toujours des mélodies profanes; de là un caractère d'expression propre, même à chaque mode, et qui les difiérencio les uns des autres, comme les enfants d'une même famille se distinguent entre eux par r.ertalns , signes , bien qu'ils aient un air commun de ressemblance. Voilà pourquoi les anciens compositeurs, frappés de celte vérité, avaient donné uns qualification particulière à cha* que mode, en appelant le premier gravis, le 2* tristisy le 3' myslicus^ le 5* lœtuif le 6* devotus; ainsi des autres.
Dans la musique, au contraire, quel que soit le point de départ de chacune des sept gammes, elles sont toutes ramenées exactement à la gamme-modèle d'ut, par la position identique qu'y occupent les cinq tons et les deux demi-tons, et cela au moven des dièzes, ou, selon le cas, des bémols, dont l'emploi principal est de modifier dans ce sens les six échelles naturelles autres que celle d'ur qui leur sert de prototype, en haussant ou baissant au besoin d'un demitoa, les notes qui réclament cette altération, pour que l'échelle dont il s'agit soit de tout point conforme à celle dW. Avec un peu d'attention, le premier venu pourra se faire cette démonstration à soi-même, et s'expliquer ainsi Yarmature des clefs dans la musique, soit par des dièzes, soit par des bé« mois. S"" Cette armature n'existe point et ne saurait exister dans le plain-chant, d'à-* près les principes que nous venons d'exposer. Si on se le permet pour certains modes, c'est visiblement un abus qui ne tend à rien moins qu'à une entière perturbation du chant ecclésiastique, ou plutôt, à son anéantissement (293). Rien ne défigure les modes comme celte manie de les mustca/tser, de les assouplir au maîeur ou au mineur, et généralement à tous les caprices du système musical moderne. Par exemple, qu on essaj^e la mélodie du f ent, Sancte Spiritus, qui est du 1" mode, sur ce mode armé d'un si bémol à la clef, comme il l'est trop souvent au mépris de la tonalité grégorienne, et l'on se convaincra aisément que cette mélodie, ainsi ramenée tant bien que mal au ton musical de ré mineur, deviendra méconnaissable, en perdant ce caractère mflle, na'if, étranxe, qu'elle emprunte à la constitution tonale de son mode respectif. On peut faire la même remarque au sujet d'une foule d'autres pièces de chant. 11 en est de même des 5' et 6* modes, dont l'ex- ,
suffisamment par tout ce qui précède.
(^95) Je n'excepte rien , pas même Tusage» qui a généralement prévalu, d'armer la clef d'un si bémol, pour opérer la transposition au 5* mode , de l'/onien, qui est le 11* dans la supposition de 12 modes, et le 13* quand on ea admet quatorze. Les mo«. tirs de mon exclusion, fondés sur ressence du plain-» chant, sont péreuiploires. H regrette de ne pou- ■ voir, faute d espace, les reproduire ici. On trouve d'ailleurs, dans lesimple changement de clef, un moyen r^alier d'effectuer ccUft.ti«iisposition«
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iiressiqn mélodique e$t bien différente, selon qu'on les tratte avec ou $ans bémol à la clef. Que Ton fasse cette comparaison sar des jodorcçaux de chant écrits dans Vune ei Tautre de ces deux conditions, et Ton verra combien les antiennes ou introïts chantés s^ns le bémol à ia clef, et seulement avec le bémol accidentel, offrent une mélodie plus riche, plus originale, plus variée, en un mot plus distincte de celle de la musique. Ceci nous conduit naturellement à Timpor* tante question de la relation du triton. 3* Celte relation, qui, ainsi que nous Tavons fait observer ailleurs dès le début 4 un autre article, est "devenue le caractère essentiel de la mélodie et de Tbarmonie ea musique, avait été jusgue-là proscrite avec là plus grande sévérité dans le plain-chant, et elle »'a cessé de Tètre jusqu'à ce jour. £l}e le fut, non-seulement chez les Chrétiens, mai$ encore chez les peuples gentils, et entre autres, chez les Grecs, qui i*évitaient ^vec soin dans la formation de leurs tétracordes. On n'a pas de neine à le concevoir, quand on pense à la clureté de cet intervalle de fa contre si et de si contre fa. Les anciens avaient en horreur extrême cette relation, dont une fréquente habitude nous dissimule à nous modernes Tincontestable dureté (294). Ils appelaient cet intervalle le diable en musique, diabolus in musicay et n'ayâient pas assez d'anathèmes contre lui. De là vint la règle invariable, rigoureuse» d'en corriger l'Apreté, en le diminuant d'un demi-ton, soit en haussant le fa au moyen d'un signe appelé dièze, soit (et ce cas est infiniment plus fréquent) ep baissant le si ou b d'un demi-ton, et en rendant ainsi le SI, molj d'oii est venu le mot bémol. Aiqsi, toutes les fois que, dans le cours d'une mélodie, n'importe de quel mode, le fa venait à heurter contre le si, et réciproquement, soit directement sans notes intermédiaires, soit indirectement avec des notes intermédiaires, il était de règle, comme il Test encore aujourd'hui pour tous les plain-çbanistos instruits, d'amollir le si, en le baissant d'un demi-ton, afin d'esquiver la dureté insupportable de ces trois tons pleins
(S94) Il e^t çerlain, et de nom^rei^ses expérience^ ne laissent* aucun doute à cet égard, que le sens uiusical répugne naturellement à cette succession de trois tons pleins {fa, sol, la, ai), qui est devenue la base dé notre gamme moderne. Aucun peuple n*avaït pratiqué cette gamme tout artificielle, qui, indépendamment de sa nouveauté, n*a jamais été reconnue universellement, n*iiyant dépassé en aucun temps les étroites limites de quelques nations européennes. Tous les autres peuples, de même que les Grecs et ceux du moyen âge, observent celte règle, puisée dans la nature elle-même, de ne jamais iaire entendre TinlervaUede trois tons pleins, et, par conséquent, de bémoliser le si, quand il est contre fa, si ce n'est dans quelques rares exceptions qu^autorisent certains cas particuliers.
(295) Indépendamment de ce cas , ren(iploi du si bémol avait et a encore lieu aujourd'hui dans certains passages, pour les rendre plus doux', et pour la variété de l'expression mélodique.
(i96) Nous n'ignorons point que la qutstioa 4^
appelés tritons (295). Cette r^gle était si généralement adm1^,e et si .conn,ue que souvent on ne prenait pas la péinjè d apposer le dièze (296) ou le bémol y.Qum. C*est ce qui explique l'omissioi;! du fa âiéié à la pénultième note de chacune des stjrophes du Lauda Sion, qu'oji remarque daiis les différentes versions de cette bjelle prose, de même qi;ie celle du si bémolisé à Ja fia du chant de l'hymne Veni creator Spiritus^ et dans une foule d'autres cas ^alogues. Celte observ^Ltion peut être 4*un grand secours pour régulariser bien des passages qui présentent la fausse relation du triton» mais dont l'irrégularité n'est qifapparente, le composiiteur ayant, dans ces sortes de cas, compté sur Tintelligence des exécutants, dont «ucun n'était censé ignorer une des règl.ç3 fondamentales du plein -chant (297). Ajoutons qu'elle n'a pas seuleo^ent pour effet de faire disparaître la dureté du triton, mais encore de répandre une grande variété dans le chant, par Topposilion continuelle à laquelle elle donne lieu entre cea fréquents bémols accidentels et les passages non moins fréquents où le ^i ni^turel peut sans contrainte se développer.
On voit maintenant comment le contracte de deux principes aussi .opposé^ que le sont 1^ pratique constante du fa contre 9i (ui musique, et la prohibition rigoureuse .de cet intervalle (lans le plaiu-chant, établit à liii seul, entre le plain-chànt et la musique, une ligne de démarcation absolue, à l'égard de laquelle nulle transaction n'est possible. Combien donc e§t grande la méprise de ceux qui s'imaginent perfectionner |e plainchant, en le musicqlisanif c'est-à-dire en le sufchargeant de notes sensibles, de dièses et de béuiols, soit à la clef, soit dans le cours des morceaux; en s'obstinant à passer au moule uniforme du majeur ei du mineur ses mo4es si variés et si fortement accusés» chacun depns son genre. Il faut être biea ignorant ou bien dépourvu de goût pour entreprendre d'habiller ainsi le pTain-c|iant en musiaue, d'altérer» disons-mieux, de profaner a ce point le magnifique citant liturgique, auquel, pendant des siècles» tant
savoir si le fa djézé a jainai$ été employé, n*impqrta à quel titre, Uans le plain-chaut, est fortement controversée. 11 y a de eraves autorités pour et contre. Mais cette division de sentiments parmi les érudits en ce qui concerne 1^ dièze accidentel, ne diminue en rien la justesse et la portée générale de notre observation. «.
(297) Ainsi, par exemple, dans certaines éditiont du Cérémonial des Ecéques (ctiapitre 59 et dernier), la notation du Confileor que doit cbanter le diacre d*olUce, ou de réva^ûgile , après ta bénédictin éptscopule qui suit le sermon de la messe pontificale, donne le si naturel conire fu, principatemeîit sur iê dernier mot nostrum» Qu^on essaye de chapler ce
Kassage avec justesse, oii n'eu viendra jamais à ou t. Evidemment le si bémol y est sous-entendu. Il est d'ailleurs ainsi bémolisé pendant tout le corps de ce chant du Con^leor, dans ia 4* édition de Venise, de 1837; preuve qi^e, dans les autres, il a été sous entendu, ou bien omis par inadvertance.
ÎSI
GR
sat
de saints prélats, tant de fervents cénobites, t^nt de pieux chanoines apportèrent le tribut de leurs mystiques inspirations.' C'est ei> vérité quelque chose de monstrueujt -que cet amalgame d'éléments si disparates, que cet accouplement de deux systèmes si opposés, et dans leur un respective, et dans les moyens qu'ils offrent pour y arriver. Mieux vaudrait cent fois entendre dans le sanctuaire, pendant les saints mystères, (Je la musiaue pure et accusée comtne telle^ que ce plain-chant hybride, dont le grotesque égale l'inconvenance, et qui offense en même temps le goût, la piété, les tradition^ ecclésiastiques et le sens commun. Parmi les plus tristes spécimeqs de ce genre bâtard qui envahit nos églises, surtout pendant la seconde moitié du ilviii* siècle, époque de décadence universelle pour l'art chrétien, npus citerons le i'ameux recuei) de Lafejllée, certaines messes en plainchant musical^ certaines lamentations saupoudrées de brèves et de petites notes dV grément, etc., etc. (298).
lndéj)e0damm^ent des différences bien ^rancbees que nous venons de signaler entré le plaip-cKant et la musique, et qui donnent iieu è des principes radicalement opposé^ dans la constitution respective de ces deui tonalités, il en est encore d'autres, telles que celles de la toniqi^e et de la dàminantCf qui ont dans la musique une signification autre que le plain-chant. Mais nous ne saurions, vu les limites étroites qui nous sont imposées, pousser plus loin les détails de ce genre. Nous croyons en avoir assçz dit pour exposer suflisamment la question capitale (puisqu'elle prime toutes les autres) de la constitution toqale du plain-cbant comparée è celle de la musique, et de l'opposition qui exiiste entre ces deux tonalités, soit dans leurs causas, soit d^s leurs effets. Mainte^ nant, un moi sûr les manuscrits et sur Tbisioire et la réforme du cbant liturgique. Uq intérêt puissant s'attache à l'étude de ces précieux Qocuments que nous présentent les i^\ XIII' et XIV* siècles, mais surtout le XII*, qui a été la plus belle époque (tqille preuves en font foi) 'du chant liturgique.
Uans ces manuscrits, ce qui frappe d'abord, c*est la surabondance des messes propres ou communes, des préfaces, des proses, des hymnes et séqueaces, etc. 11 n'en pouvait ^tre autrement dans ces temps de foi ardente et de mysticisme exalté. Le génie chrétien, qui eqfantaît tant de merveilles architectu-
rales, doQl plusieurs sont encore debout, devait jaipnirer )a même fécondité dans la création de ces çaélodies qui sont l'âme de nos temples sacrés. Sans entrer à ce sujet 4a.qs des citations qui me mèneraient trop loin, et qui ont trouvé leur place ailleurs, je içe c;pntenterai de faire remarquer que dans cçs majiqpcri^s on voit bon nombre de Kyrie et de Gloria^ vulgairement appelés farcis (299), dont la haute poésie dans le texte le dispute à la beauté dans la mélodie. On y découvre uqe grande variété de Kyrie^ de Qloria^ de Sanctus^ ài'Agnus Dei^ pour les diverses solennités ou fériés , aujourd'hui complètement ignorés, et qui pourraient être avantageusement intercalés dans nos graduels modernes» si pauvres en morceaux de ce genre.
Quant aux séquences qui furent l'origine jde nos proses, avec lesquelles elles sont ordinairement confondues, les manuscrits du xu* siècle offrent un nombre prodigieux: do ces beaux moniimepts liturgiques des ^^Uses de France. On en compte jusqu'à cinq, au choix, pour chacune des principales fêtes de l'année, sans y comprendre celles réservées aux jours dans l'octave, C'est ainsi que la célèbre prose Fulgens prœc tara, 4u jour de pÂques, avec un titre en lettres rouges, qui {a désigne comme la reine des séquences, Regina sequenliarunij est suivie de quatre autres séquences, è volonté, pour le même jour. Quant aux jours dans l'octave, chacun a la sienne propre, et ce n'est qu'au mardi de Piques, et dans des manuscrits postérieurs, qu'on voit la prose Yictimœpat* chaliy qui à survécu à toutes ses aînées.
Ce que nous venons de faire remarquer touchant la festivité de Pâques s'applique également à celles de Pentecôte et de Noël, et aux autres grandes fêtes. Celles des saints se distinguent aussi, bien que dans d^ moindres proportions, par un luxe de texte et de chants liturgiques propres qu'on chercherait vainement daqs les modernes éditions des graduels et vespéraux romains.
C'est ainsi que dans un graduel rémois portant la date certaine du xu* siècle, la fête de sainte Catherine renferme une belle prose sous un chant qui est devenu plus tard celui du Lauda^ Sion.
Tel était ce chant romain français usité dans les Gaules pendant tout le moyen Age et au delà. Nous disons romain-français ^ parce qu'il se composait de deux éléments, savoir, le romain, qui lui servait de base
^) Toutefois, il n'y a rien, ep fait d'ignorance et de 'roaavais goût, île comparable à la plupart dç nti%Mélhodes de plain- chant, où règne un tel oubli des principes et des convenances du chant liturgique, qu'il u*en faudrait pas davantage pour anéantir ce cbant lui-même, dans un temps donné. L'autorité ecclésiastique ne saurait se montrer trop sévère à l'endroit de ces soi-disant ui^^hodçs deplainchant, qui pervertissent à tout jamais le goût des ^èves du sanctuaire, ie ne parle point ici de la composition du plaln-chant et des hymnes des nou- Tcllcs liturgies que virent éclore en si grand nom-
bre la dernière moitié du xvni* siècle et le commencement du xlx^ Mon sujet m'y amènera plus tard.
(299) Parce que, dans ces sortes de pièces, le texte original est mêlé de paroles étrangères, composées exprès ou tirées de l'Ecriture sainte, et tonjours dans le sens du texte original lui-même, qu'elles dcvelop|ient ou fortifient par des asptra« tiens, des prières, des louanges, des interjeaions. On conçoit, dij reste, coml^eii 4es additions semblables, faites au texte Utjurgique, doivent <$n aufluenterla longueur.
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dans tous les diocèses, et les mélodies nationales, que nos abbés, nos pontifes et nos rois eux-mêmes avaient successivement ajoutées à ce fonds commun, et que Rome, à son tour, avait faites siennes en les incorporant è sa liturgie (300). Heureuse alliance qui était une preuve sensible de Tunion étroite des Eglises de France avec TEglise-Mère, en même temps qu*elle laissait intact le glorieux héritage de nos antiques mélodies I
Mais, comme on abuse de tout dans ce monde, le nombre de ces compositions liturgimies privées avait atteint, à la longue, de telles proportions, qu*elles menaçaient d'étouffer sous leurs formes luxuriantes le corps du chant liturgique proprement dit. Et puis, ces nouvelles formules surajoutées de jour en jour à celles qui existaient déjà, avaient fini par donner è Todice public une longueur démesurée qui ne pouvait que lasser la piété des fidèles, en devenant pour eux une cause d'ennui et de dégoût. C*est ce qui détermina le Saint-Siège, a la suite de la réforme du missel et du bréviaire, à en supprimer la pius grande partie, et à ne conserver de tant de proses que les quatre qui sont encore les seules qui se chantent dans les diocèses où le rite romain a été maintenu, à savoir ; celles des Morts, de la Fête-Dieu, de PAques et de la Pentecôte. Ces deux dernières sont de provenance française.
Les manuscrits de plain-chant étant deve- 2)us très -rares dans le Midi, c'est dans les villes du Nord et de TEst qu'il faut aller les chercher. Parmi ces villes, je citerai celles dont les bibliothèques publiques offrent le plus de ressources aux investigateurs des monuments du chant liturgique, je veux dire Paris, Reims, Laon, Châlons-sur-Marne, Dijon et Lyon. Après avoir consacré dos semaines entières à compulser les précieux manuscrits que renferment ces riches bibliothèques, et en avoir pris des extraits, j'en a: donné la nomenclature raisonnée, avec l'indication précise de chacune, dans une longue dissertation publiée par les Annales archéologiques (vol. IX et suiv.). Dans l'impossibilité où je me trouve, faute d'espace, de reproduire ici, même en abrégé, ce catalogue descriptif et raisonné des principaux manuscrits du moyen Age qui ontpassé entre mes mains, et dont plusieurs étaient encore inédits, je me borne à soumettre à mes lecteurs les conclusions finales que j'en ai tirées, et que voici :
1* C'est une chose merveilleuse que, parmi ces versions de tant d'églises catnédrales, collégiales,abbatiales et autres, sans rapport entre elles, versions qui ont été sous la main de milliers de copistes, le chant grégorien se
soit perf)étué intact jusqu'à nous, au moins
?uant à la substance, et que même des ofces importants comme celui de l'Adoration de la Croix du vendredi saint, aient conservé à travers les siècles leur primitive mélodie. Un tel phénomène ne peut s'expliquer quo par l'effet de la sollicitude de Dieu pour le culte qui lui est rendu dans son Eglise, surtout quand on pense que dès le xii* siècle tant de causes ont concouru à l'altération, et même, dans le siècle dernier, à l'anéantissement du chant ecclésiastique.
2* Si, pendant le laps de temps si considérable qui s'est écoulé après Tinventioa des notes fixes par Gui d'Arezzo, et à travers tant de systèmes et de révolutions, l'intégrité de ce chant a été maintenue dans son essence, de telle sorte que nous te possédons aujourd'hui, à peu de différence près (301), tel qu'il existait dans ces temps reculés, combien plus ce même chant a dû se conserver intact pendant le laps de temps, bien moindre et bien moins difficile, qui s'est écoulé entre saint Grégoire et son célèbre continuateur Gui d'Arezzo! Il est évi-. dent que celui-ci n'aurait pu d'un même coup improviser è lui seul un vaste corp^ de chants liturgiques comme celui de l'Eglise romaine. D ailleurs, si cela s'était passé ainsi, lui et ses contemporains en auraient certainement fait mention dans leurs écrits (302). II faut donc croire que le moine de Pompose, ayant la clef de la notation neu* matique qu'il allait réformer, et possédant en outre les traditions du chant liturgique» l'accepta et le transmit intégralement aux générations suivantes comme il l'avait reçu. 3'' Pendant le moyen Age, et surtout â partir du xiii* siècle , il y eut , ainsi qud nous l'avons remarqué plus haut, de fré* quents échanges de pièces de chant entro les églises d'Italie et celles de France. Ces dernières, tout en conservant le fond du chant romain, que la plupart devaient répudier au xYiii' siècle, augmentèrent beaucoup leur répertoire par de nombreuses ad* ditions qui lui imprimèrent un véritable cà^ chet d'individualité, et réalisèrent ainsi la grand principe de la variété dans l'unité.
Malheureusement on ne sut pas se maintenir dans de justes limites. i>'un côté, le nombre toujours croissant des compositions nouvelles; de l'autre, la pratique de plus en plus en vogue du chant figuré ou à notes inégales, et du déchant (303) » non moins que l'abus des ueumes , ou Icngues traînées de notes sur la même syllabe, enfin une exécution aussi ridicule que vicieuse, qui ne cessait d'altérer la forme et le fond des mélodies grégoriennes , amenè-
(300) Voilà pourquoi des Proses telles que , par eiempte» celle du Vent sancte Spiritus, de la Pentecôte, font partie , et même depuis longtemps, du chant rojrain , bien qu^elles soient d*origine française.
(501) Excepté, bien entendu, dans les diocèses de France où , comme dans celui de Paris , le chant romain fut, il y a cent cinquante ans, complètement
aboli et remplacé de la manière que nous oîrons plus tard.
(309) Gui d^Aresyo se plaint seulement dans les siens, que le chant grégorien avait déjà , de son temps, subi des altérations.
(j03) Ce mot exprime Vharmonis dans ses primitifs rudiments.
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rent les choses au point que, ^ers la fin da XIII* siècle^ et pendant le xiv* surtout (SOi*) , le plain-chanty noyé dans un déluge de notes parasites* et en quelque sorte étouffé par un excès' d'additions et d*ornements superflus, n'aurait été bientôt aue J'ombre de Joi-même, si l'autorité de l'Kglise n'était intervenue pour le relever. Nous voyons, en effet, qu'un tel état de choses appela, à plusieurs reprises, la sollicitude des Papes et des conciles (305). Celui de Trente ;devait y apporter un remède efficace par son décret de la 2k' session* touchant la révision générale du bréviaire et de l'office divin (306). C*est en conséquence de ce décret que fut
Imbliée la célèbre bulle de saint Pie V, le 8 uillet 1568. Le successeur de ce saint Pape, Grégoire XIII, continua la tâche que la mort ne lui avait pas permis d'accomplir, et confia à Palestrina la réforme des chants d'église, pour mettre une fm aux graves abus dont nous venons de parler. Par suite de circonstances dans lesquelles il serait trop long d'entrer ici, le célèbre compositeur ne put terminer que la partie de ttm^ porcj du Graduel. Heureusement il avait chargé de l'assister dans son œuvre, et de la continuer, Jean Guidetti, clerc bénéficier de )a basilique de Saint-Pierre du Vatican, lequel avait aidé dans leur travail les deux prélats commis pour la révision du bréviaire et du missel.
Guidetti publia successivement à .Rome (en f 582, 1586, 1587 et 1588) le Direciorium «Aori (307), les Passions, l'omce de la Semaine sainte et les Préfaces^ ouvrages qui exigeaient , disait-il, peu de génie, mais de longues veilles. £n effet, une grande partie de ce que contient son Directoire n'avait jamais été fixée ni notée. Palestrina donna son ap-
iirobalion à tout le travail de Guidetti, dont es livres ont fait depuis autorité dans la matière, comme représentant la véritable et saine tradition de TEglise romaine. Mais écoutons l'abbé Baini (308) :
< Le saint Pontife Pie V avait avisé, en vertu du décret de la 2Ji* session du concile de Trenle et de sa propre bulle du 8 juillet 1568, à ce que toutes les églises de la catholicité récitassent et chantassent le divin office selon la forme et teneur du nouveau bréviaire romain, corrigé, amendé, et ramené à la véiiérable antiquité des premiers siècles, afin de faire disparaître parce moyen l'indécente difformité d'un grand nombre de bréviaires introduits de toute part, et d'abolir en même temps le bréviaire de François Quignonez, des comtes de Luna, car- . iliual de Sainte-Croix, adopté de préférence k tous les autres, depuis quarante ans, à cause de sa brièveté.
(3M) Voir la célèbre bulle Docta ianetorum de J^n 1X11.
(5(NS) Les musico^aphes les plus distingues de aoire lenips reconnaissent tous la nécessite qu*il y avaii, k cette époque , de réformer le cbant ecclesîa«lique, dans le sens de la brièveté el de la simplicité. Parmi les conciles particuliers qui ont déc/été celte réforme, n;)u$ citerons celui de Reints,
« Or, de cette si grande variété de bréviaires et de missels, occasionnée par les changements introduits dans les introïts, graduels et offertoires, ainsi que dans les répons, capitules et versets, par le fait de Quignonez, il résultait Tindispensable nécessité de corriger et d'amender également les livres de chant-ferme,ou grégorien, afin que le chœur ne fût pas en désaccord aven le missel et le bréviaire romains. Le saint Pontife Pie V, étant passé à la joie éternelle le 1" mai 1512, n'avait pu prendre aucune disposition pour corriger et amender les livres choraux.
« A saint Pie Vsuccéda Grégoire XllI : celui-ci , bien qu'appliqué à la correction de la Bible sacrée, du Calendrier romain, du Code Gratien et des OEuvres de saint Ambroise, ne perdit pas de vue la correction des livres de chant-ferme, ou grégorien. A peine eut-il terminé la célébration de l'Année Sainte, qu'il fit appeler Jean Pierlujgi (Pierre-Louis), compositeur de la Chapelle apostolique, et mattre de la Basilique du Vatic^an. Après lui avoir parlé avec l'eu de la nécessité d'une telle correction, il lui en confia le soin, comme à la personne la mieux entendue et la mieux au fait de remplir ses vues dans cette opération.
« Pierluigi , ayant accepté cette mission du saint Pontife , et ayant été prévenu par Jean Guidetti, un de ses disciples et chapelain de Sa Sainteté, il se permit de faira observer au Pape comment le chant ecclésiastique ou grégorien avait besoin d'être corrigé dans un très-grand nombre de mélodies, soit à cause des erreurs introduites fjar l'incurie des copistes, soit à cause de a diversité des coutumes ; et comment, par exemple, les neumes n'étant plus en usage, les graduels et les traits n'avaient plus autant de notes, pour abréger les cérémonies; de même que le chant des répons devait être un peu plus abrégé depuis que les matines ne se chantaient plus séparément pendant la nuit, mais à la suite de la messe comme les autres heures canoniques.
« Grégoire XllI approuva les justes réflexions de Pierluigi et lui accorda la faculté de corriger, de réformer, de composer tout ce qu'il croirait devoir être nécessaire pour le bon service de l'Eglise et du culte divin, comme Tatteste une décision de la Sainte- Rote du 2 juin 1599, dont je parlerai plus tard et qui est ainsi conçue : Èoe Graaualê est compositumj correctum^ reformatum a Joanne Petto AloysiOf de orditu. tanct. memor. Gregorii Xlll*
« Le révérendissime Chapitre du Vatican n'eut pas plutôt connu celle commission donnée à son maître de musique G. P., qu'au
de 4564, qui s'exprime ainsi : Abbrevielur cantuz quantum péri poterit , quando êuper unam syllabam aut dictionem^ plu$ esunt notutœ quam par sU.
(306) Le décret est des 3 ei 4 octobre 4563.
(307) Cet excellent ouvrage (malgré quelques défauts), fut réipiprimë en 16Î04, ensuite en 1640.
(308) Dans ses Mémoires hUlorùfuet et critiquée $ur la Vie et leê CEuvrei dé Pateetnn^
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meoient mèioet ii lai aoçmenta ses appointements et lui assigna quinze écus par oiois, comme on peut s*en édiQer par rinspection des coiviptes des archires sur lesquels Piei> luigi est porté pour ladite somme, depuis 1576 jusqu'à sa mort. Pour réussir dans ce difficile travail, Giovanni s'adjoignit Jean Guidetti, dont nous avons parlé plus haut, qui connaissait parfaitement les manuscrits, autant de la bibliothèque VaUcane que les archives de ]a basilique, et oui avait été, pour cela , nommé par Pie V membre de la commission chargée de la correction du bréviaire et du missel romains , confiée à Jean Bernard Scott , cardinal de Trani , et à Thomas Goduel, évéque de Saint-Asaph, dans la principauté de Galles, hommes fort doctes et versés de toute Oianière dans les antiquités ecclésiastiques. »
Ici labbé Baini consacre à rexameo du chant grégorien des premiers temps et à Tétât où ii se trouvait réduit à Vépoque de Pierluigi, des pages du plus grand intérêt, mais évidemment trop longues pour que nous puissions les reproduire intégralement. Je me bornerai, comme je viens de le faire pour ce qui précède , à quelques extraits des passages les plus saillants et qui se rap* portent le plus directement à mon sujet.
Aurès avoir fait ressortir le goût exquis et rinépuisable variété d'expression que ré« vêlent les antiques mélodies chrétiennes, notre savant et poétique historien en con* dut que le chant grégorien a un je ne sais quoi d'admirable et d'inimitable, une finesse u*expression indicible, un pathétique qui touche; quelque chose de limpide, de toujours frais, de toujours vert, de toujours neuf, de toujours beau, auprès de quoi paraissent tout à coup stupides, insignifiantes, fastidieuses, absurdes, surannées, les mélodies modernes par lesquelles on Ta altéré, ou qu'on y a simjplement ajoutées h partir de la dernière moitié environ du xiii* siècle jusqu'à nos jours.
Ensuite, arrivant à la manière dont on exécutait ce chant admirable, ii s'exprime en ces termes : a L'exécution du chant ecclésiastique ou grégorien, principalement dans les morceaux à une seule voix (et cela regarde la plupart de ces compositions, parce qu'il s'en chantait fort peu en chœur, excepté la psalmodie et quelques traits), était d'une recherche , d'une délicatesse indicible et indiquée' avec une grande précision par diverses figures. J'ai lu dans les divers auteurs que j'ai consultés, qu'on y pratiquait communément les piano et les forte ^ les crescendo et les diminuendo , les irilh , les gruppeti , les mordante ; tantôt on accélérait
(309) Les graves et nombreux témoignages qui attestent que ie chant grégorien fut, dans le principe, d*une grande siniphetté, paraiiraieiit contredii-e ce que falibé Baiui nous raconte des mille nuances d'expression qu*on j avr.it introduites dès ce temps reculé; mais celte contradiction apparente cesse, quand on considère qu'il ne s'agit ici que de rexécuiion du cliaiit proprement dite, et encore d'une cxëniituu i^vrvéc à quelques chantres, et
le chant, tantôt on le ralentissait, la mx passant, en mourant, duptano au pianis" êimo , et se développant ensuite insensiblement jusqu'au fortissimo: on oonnaisfait l'art de porter la «oûr, etc. (809). De là riratnense délectation qu'en éprouvaient Jes auditeurs , comme l'attestent une infinité do témoignages des saints Pères. De le les re« •{iroches des mêmes saints Pères contre les chanteurs qui , fiers de la manière distin* guée dont ils remplissaient leur tâche, chantaient à leur propre gloire et non à celle de Dieu. De là les instances de Pépin pour ot>tenir du saint Pontife Paul fie chanteur Siméon , déjà notre prédécesseur dans la chapelle apostolique, qui apprit aux chantres de Reims l'art du chant romain. De là la nécessité que reconnut Charlemàgne d'obtenir d'Adrien I", Théodore et Benoit, également nos prédécesseurs, pour les églises de Metz et cfe Soissons, et la faculté qu'il obtint aussi de Léon III d'envoyer à Rome dent chanteurs français , afin que , unis aux n6très , ils pussent s'accoutumer à la méIo« dieuse exécution de leur chant. De là l'ex* pédient adopté par les chanteurs, nos prédécesseurs, non-seulement à Metz, à Reims et à Soissons, mais encore à Rome, de noter les livres de chant que saint Paul 1^,, Adrien I*' et Léon III avaient envoyés à Pé* pin et à Charlemàgne, et qui avaient quelques petites lettres au-dessus des notes» comme t. m. c. s. p. d. e. a. r. , etc. , pour rappeler à ces chanteurs les tremulas , les collisibteSf les secabiles^ les podatum, \^s diatinon^ les exon^ etc.; tous ornement^ que les Français non poterant perfeete ex^ ^rimere naturali voce àarbariea , frangentes in gutture voces potiusquam exprimentes.
(Apud Gerbert, de cantu et Mustca sacra ^ tom. r% p. 272.) D'où vint que, si les chanteurs ultramontains n'exécutaient pas aussi bien que les Romains, ce n'était point par défaut d'une instruction suffisante, comme se l'étaient trop persuadé Pépin et Charlemàgne, mais par l'insuffisance des exécutants.
«Ces lettres minuscules, qu'on avait introduites au-dessus et au-dessous des notes, sont encore très-visibles dans deux manuscrits de la bibliothèque Angélique, et l'on reconnaît aux caractères, à la taille de là plume et à l'encre, qu'ils ont été écrits par d'autres mains que celles qui ont travaillé aux manuscrits.
« De ce premier exposé du chant antique, continue Fabbé Baini , passons brièvement « à un second tableau qui nous montre l'état de ce même chant au temps de Pierluigi (310}.
tellement compliquée qu'elle ne pouvait convenir qu'à un petit nembre de cbantears d'élile. Auasi, les signes au moyen desquels ils avaient voulu fixer ces miUe nu^nees d*ex pression, ne tardèrent pas à perdre leur signilication, et à devenir de véritaMe# iiiéroglypbes , même dans ritalie, où rexécmion du chant grégorien était jadis plus recherchée «|ue pailoul ailleurs.
(510) îom. I, chap. 3, p. 84.
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c La netore- d«i etaiTie ecclésiastique, ferme ou grég^orien f n'avait pas été changée. Il suffit, en effet , pour s'en' assigner , ae oom- ) parer réuhelle diatoniqtte des Grecs ei de t fioêce aTec ceMe de Guido, inviolablepaent conservée jusqu'à nos jours. Les modes ou tons étaient les mAmes; seulement, Tintro^ durtioftperpétnelle du5t bémol dans les mélodies du cinquième ton sur i échelle de /a, altëmitla nature de ee ton, en rendant son échelle semblable à celle de C, tandis qu'il doit en différer, comme il en diffère par le fait,lor^ qu'on supprimeàla clef lo si bémoI,etqu'on se contente de le poser accidenteUement pour éviter le triton direct. C'est contre cet éeueil que vinrent heurter même les correc^ te»rs du chant ecclésiastique choisis par saint Bernard, qui.pnéiendirent que le neumt, ou une manière du cinquième ton sans lejt bémol à la clef^ ne pouvait se tolérer dans aucun mode (ce qui est absurde). Ainsi, piosieurs imaginèrent par la suite un expédient que voici, po'ur sortir d'embarras. Affirmer qu'on dût placer absolument le si bémol à la clef, était trop, opposé à la nature duton; c*est pourquoi ils se ravisèrent en disant que^ le neume, ou conclusion de ce ODode, par laquelle devait être déterminée sa nature, ou n'avait pas ét^ heureusement imaginée, par les anciens maîtres de Tart, ou avait été postérieurement altérée, «e/ maie inventa, vel poet inventionem corrupia^ et qu*ainsi, en dernière analyse, la finale^de ce oaede devait sans- doute être- formée au KDoyen'du)»bémoI,.mais'aocidentellementt:
uu/ètf^niii aceidentaHter- terminari nonpOh ie«l, «fide non est suffkiens. Cette dernière erreur n'était. paes; comme l'autre, très-com* mune, et un'grand nombre de li vrestle chant, du temps de Palestrina, conservaient encore Je cinquième mode ou ton, sans bémol à la clet
« Les mélodies aussi n'avaient pas peu souffert, soit à cause de la négligence des copistes modernes , soit à cause des changements introduits^ par l'ignorance, soit par suite de l'audace des compositeurs ; je ne veux pas dire , pour cela, que le graduel et rantiphonier fussent entièrement défigurés; non certes. Les an tiennes,, presque toutes, avaient été conservées dans^ leur iorme prinative,. et* par conséquent avaient- peu de notes, comme les hymnes. Les introïts n'avaient en général que peu de notes défectueuses ou changées. Les offertoires et les oommunions avaient été quelquefois mal conduits. Quant aux graduels, aux traits et versets y correspondant, ils n'étaient presque nlusreconnaissables. Toutefois, les graduels, les traits, les> offertoires et les communions, étaient restés intacts dans beaucoup de litres^ parce qu«,. laissés aux exécutants avec lalaeulté pow eux'de supprimer lesiieume^ el giMtotité de notes superflues >. ceux-ci, Sêûs nuire 9»% livres dont il s'agit, avaient commencé à introduire cet abus très-répré- AeAsibyle qui profane* encore, de nos jours, htbàoi des basilk|ues' de Rome, par lequel lesêiKttûsteJ cbaotent les paroles sacrées stu*
la basse et la domfaiante, à lahAleetaveu furie, comme se comportent sur la scène les chanteurs qui jouent le rôle de furieux et de désespérés. Quant aux nouveaux inlroïls, graduels et offertoires ajoutés ou substitués auxanciens, avant été supprimés par la bulle de saint Pie V, ils n'avaient pas tMPsoin de correction. La suppression des répons cl des autres parties de Toffice dans le bréviaire deQuignonez n'avait point altéré les anciens -livres de chant, parce que, quelles que fus* sent les parties qu'il eût dû omettre, elles n'avaient pas été pour cela retranchées des livres dont il s agit. M faut y joinde d'autres chants en usa^e au temps de' Pierluigi , en partie introduits depuis peu dans rBglise, en partie tout à fait changés des anciennes mélodies, en partie non suffisamment déterminés et laissés à Tàrfoitraire des exécutants. Ainsi, par exemple, la passion de la semaine sainte se déclamait; mais les ' paroles prononcées par Jésus-Christ sur la croix selon le texte des évangélistes saint Matthieu et saint' Marc : £/i, Eii^ lamma sabacthani I hoc esij, l^eui meus , Deus meus , ut quid dereli'^ quisti me? sous prétexte que les évangélistes ci-dessus nommés avaient, dit que le Rédempteur s'était écrié à pleine voix, voce magnoij étaient exprimées par les mélodies les plus capricieuses et les plus aiguës. Les différents manuscrits duixiv' siècle déposés au Vatican^ offrent- ce chant en note, mais avec une mélodie vraiment insigniâante, et parmi eux on en trouve un où le seul premier mot Eli contient vingt notes et dix degrés d'intervalle ou d'étendue.
« Les évangiles des messes chantées avaient été accommodés à un chant qui rebute; il en existe un, entre autres, dans la bibliothèque du chftteau Saint- Ange, signé Q. i« 20, tout noté, et qui provoque, je ne saurais dire le rire ou l'indignation, a cause de l'impossibilité des mélodies.
a Les lamentations de l'office de la semaine sainte se chantaient dans un style figuré, ou se lisaient, et quelquefois même se modulaient è une seule voix et au hasard ; j*en ai vu quelques-unes dans les manuscrits de Vanicella en plaint-chant, mais* elles n'é' taient point généralement adoptées.
« Il n'y avait rien de fixe pour l'épltre de la messe et pour les leçons de loffiee; souvent,, dans les cadences, au lieu^d'un seul accent, pronun/tanrî stmi/tVi comme l'avaient ordonné les saints Pères et les anciens écrivains, on entendait une mélodie traînante et capricieuse, etc.
ff Les quarante taures ou notes anciennes avaient cessé tout à fait d*étre en usage...., parconséauent, Pexécution si fort prisée de 1 ancien chant grégorien, était perdue tout à fait, et même «n'a pu être encore retrouvée. Je ne dirai pas seulement que les anciens ornements déjli indiqués, mais encore le nombre rhythmique, c'est-à'^dire i'Amedu ciiaut, tomba dans un oubli compîel/J'ai 4it avec intention nombre , et non^ mètre^ ou rhythmey parce que le chant grégorien étant établi le plus ordinairement sur des i^aioU*
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purement prosaïques, n'était point on chant a baiiulaf fixé inaltérablement et à retours égaux comme dans les vers, mais d'un vé» rilabld nombre ^ correspondant au nombre oratoire, c'est-à-dire plus libre, plus varié, plus multiple et en même temps très-fmi et toujours reconnaissable. On aurait pu le conserver au moins dans le chant des hymnes et des tropes, les mètres ou hymnes y correspondant. Mais il périt irréparablement dans ces pièces de chant, et s'il ressus-» cita, dans la renaissance de l'harmonie, il ne fut pas adopté, pour cela, dans TEglise; il demeura et il demeure encore, toujours, soit quant à la prose, soit quant aux vers, sans rhythme, sans nombre, sans mesure, 4enxa rythmo^ $enxa numéro^ $enxa misura.»
Baini, après avoir raconté les vains efforts de Palestrina pour corriger le Graduel romain, continue :
« Pour compléter cette matière, je veui: ajouter que le missel et le bréviaire romains «yant été de nouveau revus et corrigés par les saints Pères Clément VU! , en 1602 et 160i^, et par Urbain VIII, en 1631 et 1674^, et <}ue ces deux volumes ayant été comme ex-
iiurgés de nouvelles erreurs introduites par a négligence des imprimeurs , on mit encore au jour les nouveaux graduels et antiphoniers corrigés et amendés. »
Mais ceux qui avaient été chargés de les corriger l'avaient fait selon^leur caprice, soit par ignorance, soit par incurie.
« Ce qu'if y eut d'heureux, dit Baini, €*est qu'ils ne portèrent pas la main sur les antiennes, sur le chant de la psalmodie, sur les hymnes, les répons brefs, les versets, les invitatoires, les vtnite^ les séquences, et la plupart des introits, lesquels tous,i cause de leur brièveté originaire, furent conservés et se consc rvent encoreaùjourd'hui tels qu'ils étaient d^ns les temps les plus reculés. Quant aux répons, aux graduels, aux traits avec leurs versets respectifs, les offertoires et les communions, ils sont tous falsifiés. Dans
uelques éditions, la correction parait avoir
té faite d'après les livres originaux, et alors le mal a été moindre , ^uirce que là on a conservé la saveur et l'essence de l'antiquité. Parmi toutes les éditions de cette dernière catégorie, je prise celle qui fut exécutée en 161i par l'ordre de Paul Y, dans l'imprimerie des Médicis à Rome , en deux volumes, composés de feuilles très-grandes. Dans les autres diverses éditions de Venise, de Rome , de France , d'Espagne , etc. , les corrections me paraissent avoir été faites toutes arbitrairement; c'est à peine si l'on y aperçoit quelque reste de 1 antiquité, ou plutôt il n y en a point. Là c'est un squelette décharné, ici c'est un avorton monstrueux ; là c'est un habit composé de lambeaux différents, là c'est un chant sans chant, >c etc., etc.*
La critique sévère que fait ici notre historien des éditions de chant contemporaines de celle de Paul V, qui a toutes ses préfé-, renées, donne lieu à quelques importantes ol>servations : la première, c'est que toutes ces éditions furent Tœuvre du goût parti-
culier de gens livrés à eux-mêmes et travaillant sans mîssion.aucune do Tautorité. Il ne faut donc pas être étonné si celle de Paul Y, exécutée dans des conditions bien différentes , prima et prime encore toutes celles qui 'parurent alors en Italie et ailleurs. Ce qu'il y a de malheureux, et cela pour des causes dont l'exposé nous entraînerait trop loin, c'est que ces mauvaises éditions, objet de la sévère critique de l'abbé Baini, aient été préférées, dès le début, et le soient même encore aujourd'hui en ulusieurs lieux, et principalement en Italie, a celle de Paul V, devenue d'ailleurs si rare et si difficile è trouver. Quoi qu'il en soit, 11 importe de constater avec l'abbé Baini que cette dernière réunit toutes les conditions qu'il était permis de désirer dans les circonstances où elle fut donnée, et que depuis, elle n a point été signalée par d'autres, au moins en Italie. En second lieu, l'inconvénient des mauvaises éditions de chant qui pullulèrent dans cette contrée et ailleurs, a l'époque dont il s'agit, fut bien moindre, ou plutftt n'exista pas pour la France, grftce au zèle, à l'intelli-
f;ence et à l'unanimité de ses évèques dans a grande réforme du chant liturgique , telle que nous Talions raconter.
Dans le procès-verbal de rassemblée du clergé de France qui eut lieu en 1635 et 1636, nous lisons le rapport qui fut présenté à l'auguste assemblée le 27 juin 1636, par le sieur de la Meschinière, qui avait été commis par celle de 1625 pour avoir Tœil sur les impressions qui se lâisaient par l'aide et le secours du clergé. Il est dît, dans eo rapport, € qu'en Tan 1585, le clergé avait nrété, à la société des libraires de Paris, à,000 livres pour leur aider à imprimer les livres de chant d'église ; et ))lus loin, il est dit que le cardinal, duc de Richelieu, ayant été autorisé, par le roi, le 8 octobre 16âl, à faire choix de tels libraires et imprimeurs qu'il jugerait capables de l'impression des bréviaires réformés par notre saint Père le Pape, ledit cardinal, par acte du 26 septembre suivant, avait désigné à Sa Majesté les libraires et imprimeurs formant une société pour imprimer, privativement à tous autres, tous bréviaires, missels, diurnaux, et généralement tous usages servant pour le service divin, réformés et| corrigés de nouveau. : « En conséquence, et par lettres patentes du 9 décembre de ladite année, le roi accorde à ladite société le privilège d'imprimer ou de faire imprimer, durant trente ans, lesdits bréviaires, missels, et tous autres usages réformés, avec défense à tous autres libraires et imprimeurs d'en imprimer ou faire imprimer dans le royaume, ni d'en faire venir des pays étrangers d'autres impressions, à
Kine d'une confiscation d'iceux, et de 6,000 res d'amende Sur quoi il fut.remarqué
que ce privilège rendait les bréviaires et autres livres d'éçUse plus chers, et que c'était la cause qu'ils étaient plus mal imprimés qu'ils ne le seraient, si la liberté de les imprimer était laissée à chacun : et en effet* il y avait plusieurs imprimeurs et libraires
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qoi offraient d^en imprimer de plus beaux etk meilleur marcbé, si ce privilège était réroqaé.
ff ijfL compagnie ouït ensuite sur ces inconvénients allégués le sieur Vitray, Tun des nommés audit privilège, et huissier de rassemblée, lequel déclara que ses associés étaient prêts à se départir de TefTet dudit
iirivilége, moyennant le remboursement des rais par eux faits (311). 11 fut ordonné que ledit Vitray rapporterait ses offres par écrit, signées de Jui et de ses associés, pour être après délibéré. (Tout cela fut exécuté.) Ensuite Mgr Tarcbevèque de Toulouse et If^ révoque de Soissons furent priés de traiter avec quelques imprimeurs, et de faire entrer à ce traité, de préférence, le sieur Fitray, imprimeur du clergé, et le sieur Aabert.
c Les 5 et 22 février, ces deux prélats rendirenl compte à rassemblée du traité quMIs avaient passé, dans un rapport qui donnait Ja nomenclature détaillée, avec les prix res*
CMifs d*un grand nombre d'éditions, parmi squelies on remarque, pour ne parler ici que des livres de chant, lAnliphonnle mag^ «iim, in-folio, 2 vol. à 43 livres; le Graduait Romamum^ în-folio, à 22 livres 10 sous ; lUniiphanate parvum^ in-folio, à 8 livres 10 sous; Je Missale Romanum magnum^ in-folio, dans Jeqnei il y a, disent les rapporteurs, douze figures extraordinaires, à 12 livres; le Jlfts- MoU Maman%tm parvum, in-folio, avec les méoies figures, a 8 livres; le P$aUerium Ao- «MMium, in-folio, à 10 livres; le Rituale Ao- ■MMium, in-8% à 1 livre 8 sous; le Procession malt Romanum^ in-8*, à 2 livres. Vitray et Cramoisy devaient être les éditeurs de ces diverses publications. »
« Le 14 mars, Mgr rarchevéque de Toulouse remit le contrat passé par lui et les autres députés y nommés, avec les sieurs Cramoisy et Vitray, du prêt de 8,000 livres, moyennant lequel ils sont obligés d*imprimer les livres y désignés. Rassemblée, ayant oui la lecture d'irpiui, l'a agréé et ratifié, et «ojoîDt aux agents de tenir la main k son exécution (312). i*
Oq nous pardonnera la longueur de cet extrait, eu égard aux détails si importants el si peueoonus qu'il renferme. Ce curieux
document est un témoignage authentique de Tensemble et du soin extrême avec lesquels répiscopat français mena, à une époque aussi décisive, pour le chant liturgique, la question de Timpression des livres d'église remaniés dans le sens de la réforme du concile de Trente et des Papes subséquents. On voit avec quelle persévérante solhcltude il surveilla, perdes prélats choisis dans son propre sein, l'exécution de cette grande mesure jusque dans ses détails les plus minutieux. Les mêmes réflexions naissent de la lecture d'un autre document de ce genre que nous fournit l'ancienne calhèdrale de Saini-Paul-Trois-Chftteaux, aujourd'hui dans le diocèse do Valence.
Cette vénérable basilique possède encore
f plusieurs des livres de lutrin qni servaient à *usage de son antique Cha))itre, et parmi lesquels il en est un qui mérite de fixer Vattention : c'est un Psautier romain édité à Lyon en 1697 par une société de libraires réunis (313).
La partie intéressante de ce Psautier e$t une longue préface adressée par les éditeurs à tout I Ordre du clergé, universo ecclesias^ Hcorum Ordtnt, dans laquelle sont énumérés> successivement, et avec beaucoup de clarté^ 1* le VŒU du clergé de France pour lunitd liturgique; 2* les diflicultès que ce vœu a d*abord rencontrées; 3* la nomination qui ù été faite d'une commission pour les aplanir; 4* l'exécution de l'œuvre; 5" enfin, quelques^ modifications qui ont été apportées à 1 ancien chant romain, quant aux notes et syllabes et le maintien die quelques airs d'hymnes françaises. Ne pouvant donner in extenso ce document a cause de sa longueur^ je me contenterai d'en détacher les traits les plus saillants.
Les éditeurs commencent par signaler ayec quel zèle et quelle entente les prélats français, réunis l'année précédente a Paris avec les ecclésiastiaues les plus distingués du second ordre, s étaient occupés de l'unité liturgique pour tout le royaume, quant aux paroles et au chant dans l'office divin; et comment, en attendant que certaines difficultés, qui étaient survenues, fussent levées, ils avaient décrété (314) que tous les livres, qui sont d'un usage journalier et
(SU) Vitray disait qu'il n'y avait que trois villes s Fraoceoù Ton imprimait : Paris, Lyon el Rouen, dqiie rimprimerie était si tombée, qiril y avait dix ■aiires à Paris qui ne savaient pas lire. (Note ds
(5li) Collection des procès-verbaux des Assem-
' » générales du cierge de France, de 15^ à 1788, I. U. (Aimées 1635-36, pag. 830-34.)
DsM la longue citation que nous venons d>n exliaîre, nous avons reproduit presque lîuéralement la texte.
ÇSI3) PsûiUrium Amnoimm, saerosaneti eond/it, TriAniltivi dêcreio resiHutwn ex Breviario nuper te" siUmio a Cimente Vili et Vrbano VllI.Pontificibus Masêmis; in quo Htfmni^ Psalmu Invitatoria^ An^ i^imm; 0/kmm 4efunet4>rum^ et muUa a/ta pro ^etms festhis ne feriaUh^s neeessaria ditposita et neêmn intfenimnittr qmm kneUnns o mnltis desidera-
bantur. Accessit nomsime aecurata mendorum expurgatio quœ in prœcedentibus editionibus irrepse*^ tant. Quœ omnia recens ordinata sunt jussu SS» iV. P. Clementis J. Lugduni, sumptibus Sodetatis Bibiiopolarum. MbCXCVlI.
(3U) interea deeretum ut libri qui sunt in fnolfdiano usu apud clericos et in Ecctesiis ex ofiao de^ 6tio, recenseantur^ emendentur^ eoncinnentur, detdque qunm fieri maxime possit ad formam romani ma» ris aceedentes^ prœsertim vero libri chorales ad ymblicœ taudis sympkoniam compositi juxta Tridentini sunodi^ recentisque revisionis regulam restituti^ note chetaetere^ novtf notarum signis recudantur denue^ quo iis medHs fdeilior proniorque sit Ecclesiarum transitus {qutt proprios usus suos relinent) ad «osdem reeitandi^ tegendi et cantandi dinnum ofeium teges ; unde tandem uniformis eum uniterso orbis catkelicQ populo fi^f Gallorum omnium comen.us.
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obUçàtoire pour les clercs et dans les églrses, seraient revus, corrij^s, et disposés, autant que faire se pourrait, sAloh la forme de Rome, surtout en ce qxx\ concerne les livres choraux destinés au chant des louange^ divines, conformément au concile de Trente'; en sorte que de nouveaux caractères et de nouveaux signes de notation soient fondus et fabriqués incessamment pour restituer ^ Icsdits hvres de chants en conformité de la dernière règle de révision posée pat* TEgUse romaine, atm de rendre plus facile et plus rapide la transition des églises qui conservent leurs propres usages, à cette rèsle qu-i dirigera désormais la récitation, la lecture et le chant de Toffice divin, et qu'H y ait enfin, dans le royaume, un chant uniforme, et d*accord avec celui qui est pratiqué dans toute la catholicité.
Ce travail fut confié, par les prélats réunis en assemblée générale dans le palais du roi, à des syndics, qui, après s*ètre entourés des hommes les plus habiles en musique et en littérature, devaient, avec leur aide, rendre plus correcte, et enfin tout à fait complète, ToBuvre dont ils auraient été chargés (315). « Maintenant, continuent les éditeurs, il est facile de voir ce qui a été exécuté et oe qui reste encore à faire. Cette première partie est un spécimen non minime de ce qui viendra après. Le Psautier que nous publions actuellement, est le prélude du Graduel et de TAntiphonaire, qui suivront bientôt, et vous y trouverez, non en petit nombre, des choses excellentes, s'il vous platt de le lire et de le relire. » Viennenc ensuite, sur remploi de divers temps, de diverses notes et syllabes, et sur certains airs des hymnes françaises conservées, des détails qui terminent cette remarquable préfacé, et dont 1 énumération nous mènerait trop loin.
C*est ainsi qu'en 1696 comme en i63i6, et pendant tout le xvi* siècle, Tépiscopat français se préoccupait de ces deux grandes questions : « defunité du chant liturgique » et « de 51^ conformité aussi étroite que possible avec le chant romain réformé par Grégoire XIII et Paul V. » Qui ne voit qu'aujourd'hui comme à cette époque, et même plus encore (ju'à cette époque, ces deux grandes questions dominent la situation tout entière, en présence de ce mouvement admirable qui en^* traîne la France vers le rite de Rome, qui^ pendant des siècles, avait été le sien ? Qu'il sefAît beau de les voir résolument abordées par l'épiscopat du xix* siècle comme elles le. furent par celui du'xvii' 1.
(315) Neaotium generalibut rei eecle$ia$ttcœ et e/ericalii apua chriêtiàniisimum Begem in aulaquevroemrandœ tymiicis demandalum^ qui adhibiiis ad id nrnnus tneiiui eÉpUndum viri$ in arte mu9ica $imul et poHtiore Utteratura peritiêêimis opui^ ipêorum tiiduslria^ emendaliuê redderent^ dein maturarent.
Xtme iam auid prœstilum^ qmdque prmUmidum reUêti pàiêl. Par» nrima erit reHquorum êpecimen non ténue futur», VuxUetium t$t iibrig Aniiphona'^ rHêÇradualique max eonMCuturh prœwmm, lAi esfh tnii non pauca volve^ si ptacet, ei revolve^ rftfria.
Si le xTii* siècle nous offre dans son ensemble f316) un spectacle bien consolant auant à la question liturgique, c'est à cause e l'entente qui ne ces^a d exister pendant cette longue période entre les membres de l'épiscopat français, et en même temps, à cause du soin religieux qu'ils apportèrent à suivre dans leurs réformes les principes qui vivaient présidé à celle qui venait de s opérer dans le centre de la catholicité. Si, au contraire, le siècle qui est venu apfès nous présente, surtout pendant sa dernièt^e moitié, un spectacle bien différent, c'eist à cause de Tesprit individuel, appelé depuis partieukt'' risme, i^ui suggéra la composition de tant de bréviaireç et de missels locaux jusqu'au moment de la' révolution, et dont l'influence toujours croissante persévéra même après le concordat, à un tel point que, dans celte multitude de bréviaires diocésains qu'elle fit éclore durant le premier quart de ce siècle,* on finit par voir disparaître presque entièrement l'élément romain.
C'est à la fin du xth* qu'il faut remonter pour trouver le premier indice d^une telle déviation liturgique, dont les excès devaient à la longue provoquer une réaction en sens contraire, et c'est un archevêque de Vienne, monseigneur Henri de Villars, que nous voyons en donner le signal. Ecoutons ici dom Guéranger :
« Le bréviaire de cette époque, quiourrit la voie la plus large aux novateurs, fut celui que publia on 1676 Henri de Villars, archevêque c(e Vienne, peur l'usage de cette illustre Eglise. On né s*y borna plus à sub^stituer des homélies plus authentiques aux anciennes, à épurer quelques légendes locales ou autres : on commença à donner de nouvelles antiennes et denouveaux répons, que l'on substituait aux antiennes et aux répons de saint Grégoire, et l'on mit en avant, pour la rédaction de ces parties nouvelles, un principe em[H*unté de Técole janséniste, et dont 1 application a produitpresque à elle seule le bouleversement liturgique au milieu duquel nous vivons. Ce principe; dont nous avons préparé déjà l'histoire et dont nous discuterons ailleurs la valeur, e^ de n'employer que des passages de l'Ecriture sainte comme matériaux des pièces de la liturgie. Les corrections introduites dans le bréviaire de Vienne, au méfnis des anciens livres grégoriens, furent faites en vertu de ce principe, et ce bréviaire eut du moins la gloire d'ouvrir une* route qui fut grandement fréquentée depuis (317). »
Le bréviaire ue Henri de Villars n était en
(516) Je dis, dam son ensemble^ car Phistoire n« perioeiiraii pas de jeter un voile compuiisant sur Taflaire du PonlîÛcal, sur celle du Rituel d'Alelk el sur certaines autres particularités qui font ombre au tableau. ( Voir, pour tes détails historiques qui les concernent, le Hecueil de$ pro€è$'Verbaux des Aêumblàes générale$ du elérffé de France^ el le chapitre 17, tome II, des iiuiiiicttoiM liturgiquei^ d« bum Guéranger.) . (317) Initiîutioui litnrgkfUft. (Ckap. 11, pnf. IS,
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effet qu'une timide ébauche auprès des licences de toute espèce que devaient prendre peu à peu les faiseurs de liturgies modernes. Il importe de ne |>oint confondre ce pr«)mier essai de réforme tenté par de Viliars avec celle beaucoup plus significative qui fut, cent ans plus tard, introduite par son dernier successeur» Jean Lefranc de Pompignan, dans la même province de Vienne (318).
C'est cette dernière gui va nous occuper, au moins pour !a question du chant (319).
Elle est exposée et exaltée en termes pompeux par le métropolitain lui-même, qui s'adresse à tout le clergé de la province, dans un préambule imprimé en tête du nouveau missel, et qui porte la date de 1782. On touchait à une révolution d'un autre genre, qui allait, en le dépopularisant, emporter le prélat et son siège, et fournir un nouveau sujet de triomphe à celui de Rome, dont Je nom n'est pas une fois prononcé dans le préambule oe monseigneur Lefranc de Pompignan. Mais par contre, on s'y applaudit, comme d'une espèce de miracle, d'avoir ptx introduire dans une province ecclésiastique cette unité liturgique si désirable pour runiven catholique , et qu'on ose à peine espérer (320). Mous nous dispensons de tout commentaire sur ces étranges assertions et sur tout l'ensemble de ce document, qui prête à de bien tristes réflexions! Puisque le chant seul doit nous occuper ici, je ferai remarquer d'abord aue celui de, Vienne diffère totalement de celui de Paris, bien qu'il y ait une parfaite similitude, quant au texte, entre les deux bréviaires, a part les additions qui furent faites anrès coup à celui de Paris, et dans le diocèse de Valence à celui de Vienne. La raison de cette différence, c*est que, au lieu d'adopter purement et simplement le chant parisien de Lebœuf, comme l'avaient déjà lait plusieurs métropoles, en se mettant, pour le texte, à l'unisson de Paris, la commission de Vienne (321) préféra donner du sien, ou pour mieux dire, composer un amaU
(31S) Elle formait cinq diocèses, non compris celui de Vienne, savoir : Grenoble, Valence, Die, Viviers et Genève.
(519) Si nous donnons ici une disçjsrtation sur le chant Viennois, c'est pour montrer par ce spécimeii de ce qui eut lieu en d'autres provinces, à la méiiie époque, Pim puissance et la stérilité de tout ce qui se fait à {'encontre de Rome, aussi bien dans la liturgie que dans la discipline et dans la foi. Ah mo d\$ce Qmne$,
(320) QtLod optandum quidem,^ i^ix tamen eperan^ dum, êcUicet ut apud omnes Ecclf^iq$ quœ caiholicm mmtatiê mncuU> copulantur, divina Uiurgia nt<(/am, neui in fide ac regulii morum^ ila in rerum deleciu B€ série, verborumque tenor$^ discrepantiam adn^iftuUt id 9obist dileetisùmi fratnt, inîra provineiœ Vimufomê ftnn, quousque eot (CmUin eompteelitur «nnuilMiiitcf, imo et exhib0mm.
Ne dirait-on pas, en entendant ces paroles, qu*il a*y avait ^aoa r£giîse uniiemellê ni bréviaire, ni nisaeL ni ritqel commune^ lorsque par unprivitêae moat, oo a vu runité liturgique s'établir dans la pnmaceét Vienne? Et c'était au moment niéme où )*OB désertaîl fanité liturgique unitenette de VEf*
DlCTIAWïl, n'ESTHÀTIQVE.
((ame de plain-chant romain et d'^itrea mé* odies puisées à diverses sources, d*où il ré^sulta une sorte d'imbrogiio qu'on ne saurait appeler un corps de chant propremenl dit. Au moins le plain-chant de Pans, quelque défectueux qu*il soit, formant un lou; homogène et ayant nom d*auteur, présente un incontestable caractère d'originalité. On ne peut pas même dire cela du plain-eham viennois, composé de pièces et de morceaux recueillis çà et là, et trop souvent empruntés à des sources étranges. Deux éléments principaux et singulièrement disparates y dominent : rélément romain et l'élément pri* vé, qui comporte plusieurs subdivisions, Nous allons voir dans quelle proportion ce^ deux éléments ont été employés dans le rite qui nous occupe.
C'est dans les messes De temporel dan.a leurs introïte^ graduels^ offertoires et com^ munionSf qu'apparaît le plus souvent l'élé^ ment romain, note pour note, lorsque les deux rites offrent une identité de paroles dans ces diverses pièces. Mais il p'en est
{)as tout à fait de môme dans les cas assez réquents où le texte viennois est plus long que le texte romain, si même il n'en diffère entièrement (322). On comprend que l'éditeur a dû alors, selon l'occurrence, ou pri^* longer lui-même la mélodie, ou en trouve? une nouvelle; et en observant de pfèa to marche qu'il a suivie, on voit que pouf ces espèces de soudures il a priiS £à et 1^ des lambeaux de mélodies romaines daps lei an* ciens livres de chant qu'il avait $ç\is les yeux, comme il leur a emprunté jije^canfcilènes entières, pour les adapter, par .exemple, à des offertoires dont le ieji& n'avait rien do commun avec leurs a^^Jogues dans le romain. C'est ce qui résulte ^ mes yeux de Texamen comparatif que j'ai fait minutieusement du graduel romain et du graduel viennois. On sait combien une telle opération est longue, aride et fatigaijte |)ar sa monotonie. Elle est néanmoins indispensable pour quiconque veut se reudre et rendra
glise Romaine, qu'on tenait un tel langage
(321) On a découvert postérieurement que le corps de cbant Viennois d^nt il s'agit dans celte dissertation avait été emprijnié à Toulouse. Ceci ne Tait absolument rien à l'affaire. Nous jugeons celte œuvre telle qu'elle existe. Peu importe qu'elle vienne de Toulouse ou de Narbonne ; c'est toujours une de ces malheureuses tentatives de la nn du XVI 11* siècle, qu'on peut juger à leurs fruîts, n'im- |K>rte Leur provenance locale, qui ne saurait îiifir« mer le jugement vrai ou laux qu'on porta sur elle.
(522) C'est une chose remarquable que <^ie len-*. gueur en plus ivL texte Viennois comparé au. teixte romain y corref&pondaat, .dao^ les principaux morceaux dont se composent les messes De tfippore^ Ce surplus de longueur provient, en grande jp^rUe, de fa diflërenee des versions qu'ont emplo^fees fi^s deux riias, le Aoniaiii ayant suivi eii*beavcoup de cas f/ca* lique^ et le Viennois la Vuigaîà. Ceci, du re^te, n>sl pas le seul c6té par où le rite ^viennois est plus kwa
Sue celui de Rome. 11 en est idiisleors cotres, â 'une. majeure importance, par où l'on volt clairement «ve l'ensemble du riie romain est plus court que celui du rite Yicnnoia.
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compte atit autres <1^ rétàt de la question.
L*éditeur du chant Tiennois a de plus, retenu du romain le fond de tout le cbant des impropères du vendredi saint, qu'il a modidifié, ou par caprice, ou parce que l'excédant en longueur du texte l'y a obligé. Mais cette moditication et phisiéurs autres du même genre qu'on remarque dans son travail ont-elles toujours été heureuse^? 11 est permis d'en douter. On peut faire la même observation pour le chant de Voffice des morts, tant de la messe que des vêpres, matines et laudès^ dont le fond est tout romain (323). L'invîtatoire des matines est le même. Le Libéra ik'e Domine est imité du répons du troisième nocturne romain gu'on a tronqué. Pourquoi avoir omis l'admirable Subvenile^ Sancli Dei, occurrile^ angeli Dominiy aussi remarquable par le chant que par les paroles, de même que, pour les obsèques, 1 antienne In paradisum deducant /e, et plusieurs antres pièces qui certes valent bien ^'.elles qu'on leur a substituées on ne sait pour quel motif.
Telle est la part qui a été faite h l'élément •romain dans le graduel viennois, et même cette part est-elle tronquée, défectueuse et incomplète. Elle resi bien plus encore dans He vespéral, dont nous allons donner une .rapide analyse. Ici l'élément privé a obtenu ^ia part la plus large. On en jugera.
D*abord, en ce qui concerne les antiennes, «xcepté celles des vêpres du dimanche^ il en est très-peu des vêpres de Tavent, du carême, des fêtes, ainsi que des Magnificat^ des matines et des laudes, qui ressembleni à celles du vespéral romain. Il en est de même des répons des matines et de certains offices particuliers. Toutefois, il reste encore au Viennois un certain nombre d'h vmnes, d'antiennes propres et d'autres pièces ^u'Il a conservées intactes du Romain. Mais il en est aussi, dans une égale proportion^ gu'il a plus ou moins, en les conservant, gravement altérées. Nous allons donner des unes^et des -autres une nomenclature abrégée, qui suffira néanmoins pour faire ressortir leurs diSérences comme leurs ra^vports.
Commençons par l'avent, gui ouvre le cjcle de l'année liturgique. Les belles antiennes 0, de ce temps, reproduisent exactement le chant romain, sauf quelques modifications nécessitées par l'excédant en longueur du texte viennois, surtout à celle 0 rex gentium. Il y en a neuf dans le viennois, et sept seulement dans le romain. Même chant pour l'hymne Statutn décréta Dei^ que pour celle Conditor aime eiderum. Le chant de rhjrmne des matines de Noël et deThymoe qui vient après, est le même dans les deux rites. Celui des trois antiennes du deuxième nocturne n'est que la parodie du
*i[3S5) La YiennoU a encore reteott du Momain les quaire plus belles proses de Tannée : celles de P&<
Sues, de la Pentecôie, de la Fête-Dieu, et celle des loris. Quant à ses Kyrie^ Gioria, Crtdo^ Sanctn* et Àgnut Dei, des divers temps de^oleoniiéde raniiée liturgique, on les retrouve, note pour note dans les
romain. Celte particularité revient dans plusieurs autres pièces du vespéral et du graduel Viennois. Aux secondes vêpres de la fête, le texte des antiennes est le.même, et le chant tout différent. L'hymne Jesu Jtedemptor omnium offre une mélodie sembla* ble a celle : Christe Redemptor omnium, de Rome. Même remarque pour le chant de Tbymne de la fête de Saint Etienne, Miris probat sese modis , pour celui de 5a/vête flores murtyrum^ des SS. Innocents, et du Ftc^t^ sibi cognomina, de la Circoncision. Tous ces chants sont les mêmes que ceux des hymnes correspondantes de Rome, mais sur des paroles qui n'ont rien de commun avec celles du rite romain.
Aux premières vêpres de l'Epiphanie , YhymneQuœ Stella soie pulchrior ^ est la reproduction exacte de la mélodie romaine Hostis Herodes impie. 11 en est de mémo pour l'hymne Clamantis ecce ^ox scnans^ des premières vêpres du iour de l'oclave de l'Epipbanie, et de celle kmergit undis^ des secondes vêpres du jour.
Quant au temps du Carême, les mélodies Atidi bénigne Conditor et Vexilla régis pro^ deunt sont identiques. 11 n'en est point ainsi pour l'office des ténèbres, où presque tout a été remanié, chant et naroles. Le magnifia
?ue invitatoiro (5* mode) des matines de âques, est tiré de l'un des huit correspondant aux huit modes, du rite romain. Pour les dimanches après PAques, tout a été égale* ment changé, on à peu près. Seulement nous demanderons si le chant romain de l'hymne Ad cœnam Agni providi^ ou Ad regias Agni dapesy de ce temps, ne vaut pas un peu mieux, au simple point de vue des convenances liturgiques, que celui du Forti /egente frrorAio, emprunté, hélas! comme plusieurs autres du rite viennois, à la partition de quelque opéra comique du xviii* siè* de. (32^-25)
A la fête de l'Ascension, léchant de l'hymne Opus peregisH tuum^ a été pris, note pour note, dans l'hymne romaine correspondante* Jesunostra redemptio. A celle de la Pentecôte, le Vend supeme Spiritus des premières vêpres, offre la même mélodie que celle, romaine, del'Ascension ; et l'hymne de laudes, Audimur aime Spiritus^ offre également la même que sa correspondante romaine, JBeala nobii gaudia. Dans le romain, les secondes vêpres de ce jouri)nt pour hymne le Yeni créa» tor Spiritui, un des chefs-d'œuvre du chani iiturgique.il aété retranché dans le ViennoiSt et remplacé par l'hymne ronflante, Quo vos magistrt^ons demanderons encore pourquoi ce retranchement, et si la mélodie aussi no* ble que pieuse du Veni Creator n'eût pas été ici mieux à sa place que celle, tempo di marciay qu'on lui a substituée. La brusque apostrophe par laquelle débute ce Quo
éditions usuelles du plain-cbant roniain avigiKH nais.
(524-25) Cette particularité en ce qui concerne le Eorti tegente^ ufa éié racontée par un ecclésiatti* ({ue de Paris, qui m'assurait avoir vu lulnnéine sur une partition d'opéra comique, l'air dont il s^agii.
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VOS magUtrif yisant è Teffet, n*est pas la moindre singularité d*une hymne qui, pour le genre de la pdésie et le mo^ivement
rh^thmique, ferait mieux comme marche, n'importe où, que dans le lieu saint, et à pareil* jour.
Si nous passons à Tollice de la Fête-Dieu, nous verrons que le Pange Ungua romain, des premières vêpres, est sur un chant plus
varie, plus original que celui assez commun, assez monotone, qui Ta remplacé dans le rite viennois. Ce dernier est sur le 5* mode en C, mode privilégié de nos modernes faiseurs de plein-cbant, car ils y trouvent leur gamme favorite d u^ qui, à leurs veux est le nec plus ultra de Tart musical, il est vrai c|ue ce beau Pange lingtM romain , ainsi rejeté parle viennois du corps de Tofiice litur- Sique du Saint-Sacrement, a été relégué ans le Cunius diversi^ pour être chanté aux processions; mais ce n'a pas été sans subir une certaine transformation musicale* au moyen de petites notes descendantes qui appellent les fa et les ut dièzes du ton de ré majeur f et deviennent ainsi la torture de l'organiste inexpérimenté qui voudrait accompagner d'une manière passable cette méfodie ainsi défigurée. On a été moins exclusif à l'ésard du beau Verbum supernum prodienê^ qux)n a placé comme il Test dans Je Romain, à la fin des laudes de la fête, non sans Taltérer par un malencontreux fa dièze contre un si bémol. Quant au Sacrie solem- «tu, dont la mélodie a été composée ainsi que tant d'autres, dans ces dernierstemps , sur le sixième mode favori, avec bémol 4 la clef, il est pAle et vulgaire auprès de la mélodie romaine du même cantique en Thonneur de l'eucharistie. Que Ton compare attenli- Tement ces deux pièces, et que l'on prononce.
Le chant et les paroles des vêpres de l'As* sompiion diffèrent complètement dans les deux rites. Mais nous ne saurions passer sous silence l'hymne délicieuse, O vos œtherei, du Viennois. C'est une douce, suave et mystique cantilène, telle que Tinspiration des liturgistes modernes en a trouvé peu de cette distinction (326). L'expression calme et solennelle de cette belle hymne, si bien en harmonie avec la poésie remarquable du texte, lui donne un charme tout particulier. Nous pouvons en dire autant, jusqu'à un certain ^int du chant de l'hymne, aue 908 0 mieeri , des secondes vêpres de TËpiphanie, que nous avons omise en son endroit.
A ToiBce de la Toussaint, les premières et les secondes vêpres n'offrent rien de commun avec le Romain, si ce n'est le chant de l'hymne, Cœlo quos eadem\ encore ce chant est-il altéré. Dans le romain on remarque riiymne, Christe redemptor omnium^ avec tin chant propre du 8' mode.
(SM) Ceci était éerii, lertque nous avons re* c«DBO que ce cbaiii «sti bien romain, puitijull Ait BfimiUveaieiil celui de Pbymnc bénédiciinc de la iier^ ; 0 quam gtorifica îuci coruttu$!
L'olBce de la Dédicace est aussi tout difftérent. Néanmoins le Viennois s'est également approprié ici un beau chant romain dans rfaymne Angularii fundamentum ^ dont \n mélodie est exactement celle de rVrbs Jérusalem beata^ qu'on chante aux premières et aux secondes vêpres ainsi qu à laudes, dans le rite romain.
En ce qui concerne les quatre antiennes de la Vierge, inspirées par la piété la plus tendre, la plus naïve, en même temps que par le goût le plus pur, le plus délicat, trois ont été maintenues dans le chant de Vienne. Quant à la mélodie du Salve Regina^ qui surpasse peut-être ses trois sœurs, on ne conçoit pas que l'arrangeurViennois ait jugé k propos de l'exclure sans plus de façon du répertoire, et se soit imaginé qu'il faisait mieux en la remplaçant parcelle i grandes prétcntionsque nous connaissons; mélodie étrange» d'une facture équivoque, tenant plus de la musique que du plain-chant, ne pouvant, par conséquent, être ramenée à aucun des modes autorisés dans l'Eglise, et dont Taccent singulièrement affecté, exagéré, jure d*un bout à Tautre avec le sens général des paroles, qui n'expriment que d'humbles prières et de tendres supplications.Tout cela est d'un mauvais goût qu'une longue habitude seule peut nous dissimuler. C'est par des pièces de cette façon, unanimement réprouvées de tous ceux qui se sont pénétrés de l'essence du chant liturgique, que des compositeurs ignorants, ou se crevant plus habiles qu'on ne l'avait jamais été avant eux, ont corrompu le goût du plain-chant, et en ont déplorablemeni altéré les notions fondamentales. Nous reviendrons bientôt sur ces tristes réflexions.
Que dirons-nous d*autres pièces exclusivement romaines, telles que le Te Deum^ lanaïve séquence 0 Redemptor sume camem, qu*on chante le jeudi saint à la procession des saintes huiles; la préface des fonts baptismaux, du samedi saint; enfin, VExsultet jam angelica iurba calorum^ de la bénédiction du cierge pascal, mélodie céleste, sur des paroles dignes des anges, qu'on peut bien appeler le chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre du chant liturgique? On sait que ces chants, exclusivement romains, les metteurs en. œuvre Viennois les ont conservés dans leur nouvelle liturgie (927j, et certes, ce ne sera pas nous qui leur en ferons un reproche. Malheureusement, à cût6 de cessublimesmélodiesde l'antique liturgie romaine, nous voyons figurer, par un étrange contraste, nombre de pièces nouvelles, et ; d*faymnes en particulier, d'un goût plus qu*équivoque, ou bien qui n*out de plain- ) chant que le nom. A part quelques proses (328), telles que le Votis Pater onsuîl, . de Noël, et quelques hymnes coma^leJBirc vos 0 miseriy déjà cit4, dont Ve%gtsÀAç»é^i
(3^7) Non , lAuierofS , sans les av<àr>iint(F»»||pt allêrés en plusieurs endroits, aiiti (fiieili^iisiev avons déjà l»il la remarquo.
(5:28) Il est à observer que le citant d^ profst
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TrAimenij^îense et dont la mélodie est pure» touchante, et bien en rapport avec le sens du texte et Tesprit de la fête, que remarquerons-nous (wns les hymnes, de création moderne, du répertoire Viennois, si ne n'est (les airs sautillants, presque toujours à trois temps, et cadencés de manière à devenir parfaitement ballatoires? H. Danjou a écrit quelque part, et m'a répété depuis, que la plupart de ces airs n'étaient autre chose que des airs de vaudeville on de chansons de la Régence, très en vogue à cette époque de fort peu dévote mémoire. Il faut convenir que tout, dans leur facture, en porte le cachet. Que Ton fasse, par exemple, abstraction pour un moment des paroles de l'hymne des compiles, Grates peracto jamdie^ pour ne considérer que le caractère de la mélodie à trois temps qu'on leur a appliquée, et Ton 'Verra combien une mélodie si légère, si pimpante et si gaie, se trouve dépaysée dans -une église, et sur un texte qui n'exprime que des idées graves et mélancoliques. Nous pourrions citer bien d'autres exemples d'un tel contresens liturgique. Ajoutons que la plupart de ces chants nouveaux ont été fabriqués complètement en dehors des modes ecclésiastiques, si riches, si nobles, si variés, ce gui est déjà une énorme licence inconnue jusque là, quand même ce ne serait 'Pas une absence notable de science et de ^oût. Seulement, comme il fallait, ne fût-ce <]ue pour la forme, mettre au commencement de chacune de ces hymnes nouvelles, rindication d'un mode quelconque, c'est le S*, avec bémol À la cleA qu'on a préféré, à ^'exclusion des autres, tout en se réservant de le traiter comme on l'entendrait, et cela, toujours pour avoir un prétexte honnête de composer autant de mélodies qu'on voudrait 6ur la gamme musicale moderne d'ut majeur. De là la fastidieuse uniformité qui règne dans ces sortes de mélodies, sans parler de leur caractère vulgaire et trivial. Telle a été la fâcheuse influence de l'élément privé, individuel, dans l'ordonnance mélodique du rite viennois. Ce n'est point là, d'ailleurs, le premier exemple de celte impuissance radicale qui s'attache à toute oiuvre liturgique qui a la prétention de faire autrement et mieux que l'Eglise, en ne tenant nul compte de ses antiques traditions. L'histoire nous atteste cette imouissance, à toutes les époques, et même a celles qui paraissaient devoir être le plus favorables aux novateurs. En ce qui concerne celle qui nous occupe,
est, dans le Viennois, le même que dans le parisien. C'est le seul emprunt, en fait de chant, que le premier de ces rites modernes ait fait au second,
(329) c Léonard Poisson, iié en 1695, fui curé à Marcbangîs, au diocèse de Sens, et mourut le 40 m^rs 1753. Son Trailé théorique et pratique du
Îidin rAottl, oelni du P. laroHhao, BéMédictin, elle "rûUé hiitoriqùê de Fabbé LebAuf, sont ce qu'oo a f»u)}Ué en France de meilleur sur le plain-cnant. > Félis, Biographie univeruUe des mu*tcien$.) line^ftiui pas coiifendre Léonard PoisatMiaveè iih • aiiliT préire du même nom, du dioeése de Rou^u, qui vécut dans ta secende ittoltié eu xviu* ilècie,
c'est-à-dire le xthi' siècle, écoutons un témoin ûdèle, et aussi, un des juges les plus compétents, je veux dire L. Poisson, dans la préface de son traité du plainchant.
Après avoir fait remarquer l'excellent accueil fait aux anciens livres de chant composés dans les bonnes conditions liturgiques» Poisson (329) ajoute : « Comment est-il arrivé que les chants nouveaux aient éprouvé, sinon tous, du moins pour la plupart, un sort tout différent? C'est cfue les compositeurs de ces chants ont pris pour la plupart une route tout opposée : les uns, sans aucun égard aux anciens maîtres, peut-être môme sans les avoir jamais connus, n*ont travaillé que d'après les nouveaux. Les autres, plus hardis encore et plus indépendants, n'ont cherché ni modèles ni guides : ils se sont persuadé que leur génie seul leur suffirait. » Et plus loin : « Il en est du chant, proportion gardée, comme des ouvrages d'esprit, dont les vraies règles et le bon goût ne se produisent, chacun dans leurs espèces, que chez les auteurs qui en sont regardés comme tes grands maîtres, et ces auteurs ne se trouvent pas tous, à beaucoup près, parmi les modernes, il faut remonter plus haut. Les derniers compositeurs de chant s'3^ sont trompés: ils ont négligé les anciens, et il est arrivé de leur méjirise, qu'en péchant par le principe, ils n'ont donné, pour la plupart, que des ouvrages informes.
« Mais ce premier défaut, quoique déjà considérable, n'est pas;le seul. L'ignorance du texte, celle des'règlésde la composition, l'amour de la nouveauté, l'attachement à son goût personnel et à ses usages particuliers, la précipitation, l'intérêt peut-être et la vanité, sont encore des Inconvénients qui ont achevé de déflgurer le cJiant et de le corrompre presque entièrement (330). »
Ces considérations, que L. Poisson faisait vers 1750, sur les compositions et les compositeurs de cette époque, ne sont-elles point également et même plus applicables à celle encore plus dégénérée de la fla du xviir siècle? Nous venons de voir, en ce qui concerne le chant viennois, qui est de ce temps, qu'il n'a quelque valeur qu'autant qu'il suit pas à pas le Romain traditionnel; mais que toutes les fois qu'il s'en écarte (ce qui revient beaucoup trop souvent), il devient ou monotone, ou trivial, ou mondain, et quelquefois même excQntrique.de-
et qui est Fauteur d'un livre intitulé : Noutelle mé' thode pour apprendre le piain-chant. (Rouen; 1789!.) Le Traité théorique et pratique de Léonard Poisson n*a pas été réimprimé depuis longtemps, et 11 est deveini très-dtffîcHe de se le procurer. Cette considération ajoute un iioaveau de^^ré a-intérét aax «urieaidétaltt ^e nous allons en extraire.
(350) Trailé théorique H pratique du iiUm-^AmM appelé Grégorien. (Chapitre préliminaire, pag. i et 5. )
Le Trolatf 4 ëié iiMrtmé tàftsMHi é^a^letr, I^Pi^ ris, chei 4o4tiD, ea 1750,
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Biesttréinenl. El puis, des lambeaux épars de plain-cbant, qui se'résumenten auelques proses, en quelques répons, pris ae droite et de gauche, en des hymnes musicalisées, en desantiennes substituées on ne sait pourquoi aux antiennes grégoriennes qui les ▼aient bien, le tout, confondu avec des introîts, des graduels, des offertoires romains plus ou moins tronc^ués ; un tel assemblage Ibrmé de tant de pièces disparates réunies sans harmonie, sans liaison naturelle, peulîi être, sinon par un abus de mots, appelé un corps de chant? Evidemment non. Quiconque aura fait sur les graduel et vespéral ▼iennois un travail sérieux de dissection et d'analyse comparée, tel que nous n'avons pu en donner ici, faute aespace suffisant, qu*une analyse sommaire, aboutira forcément à cette conclusion, qu*il n'existe pas de diant Viennois proprement dit.
Je ne saurais résister au désir que j'éprouve de terminer ce deuxième article 5ur le chant liturqiqne par quelques nouvelles citations tirées de la savante et judicieuse introduction au Traité théorique et frutique du plain-ehant. Nos lecteurs y apprendront des détails fort intéressants et très*peu connus sur le chant des liturgies modernes, et ils y trouveront la confirmation de la plupart de mes idées, touchant les défouts qui le déparent, ainsi que sur les causes oui les ont produits, et sur les moyens qu il faudrait prendre pour les éviter désornaais, ensuivant la même marche qu'adoptèrent tesTéritablesréforma'teurs du xvu' siècle, comme le reconnaît formelle* ment l'auteur de l'introduction et du traité qui vient après.
c De toutes les Eglises qui ont donné des bréviaires nouveaux^, les unes, à la vérité, se sont pressées davantage d'en faire composer les chants, et les autres moins ; mais chacune d'elles aspirait à voir flnir cet ou- Trage, à quelque prix que ce fût, et cherchait de toutes parts les moyens de satisfaire l'empressement qu'elle avait de faire usage des nouveaux bréviaires. De là cette foule de
Sans qui se sont offerts pour la composition a chant. Tout le monae a entrepris d'en composer et s'en est cru capable. On a vu jos(|u'à des maîtres d*école qui n'ont pas craint d'entrer en lice. Parce que leur profession les entretient dans les exercices du chant, et qu'en effet ils savent ordinairement mieux chanter que les autres, ils se sont mêlés aussi de composer.
c On a donc choisi, pour composer les dumts nouveaux, ceux que l'on a crus les plus habiles, et l'on s'est reposé entièrement sut eux de l'exécution de ce grand ou- Trage. Une entreprise de si longue haleine demandait un temps qui lui fût proportioné, et on les pressait. Pour répondre à Tem- ^ pressement de c^ux qui les avaient choisis, * ils ont hâté leurs travaux. Leur pièces, à peine sorties de leurs mains, ont été presqoe aussitôt chantées que composées. Tout a été reçu sans examen, ou après un examen très -superficiel ,. et ce n'a été qu'après
Timpression, sans en avoir fait Fessai, et qu'après les avoir autorisées par un usage public, qu'on s'est aperçu de leurs défauts, mais trop tard, et lorsqu'il n'était plus temps d'y remédier.
V On vit alors avec regret, ou qu'on s'était trompé dans le choix des compositeurs de chant, ou qu'on les avait trop pressés. On ne put se dissimuler les défauts sans nombre, et souvent grossiers , d'ouvrages qui naturellement devaient plaire par Tagrément de leur nouveauté, et qui n'avaient pas même ce médiocre avantage.
(( Qui pourrait tenir en effet contre des fautes aussi lourdes et aussi révoltantes que celles dont ils sont remplis pour la plupart? Je veux dire des fautes de ouantité surtout dans le chant des hymnes ;aes phrases con« fondues par la teneur et la liaison du chant, qui auraient dû être distinguées, et qui le sont par le chant naturel du texte ; d'autres mal à propos coupées ; d'autres aussi mal & propos suspendues; des chants absolument contraires à l'esprit des paroles : graves oil les (laroles demandaient une mélodie légère; élevés où il aurait fallu descendre ; et tant d'autres irréguirrités presque toutes causées par le défaut d'attention au texte.
« Que dire encore des expressions outrées ou négligées, des tons forcés, du peu de discernement dans le choix des modes, sans égard h la lettre; de l'affectation puérile de les arranger par nombres suivis, en mettant du premier mode la première antienne et le premier répons d'un office, la seconde antienne et le second répons du second mode, comme si tout mode était propre à toutes paroles et à tout sentiment? Quand cela se trouve sans nuire à l'exigence du texte, à la bonne heure 1 Affectation encore aussi déplacée dans ceux qui se sont aheurtés h conserver les mêmes chants dans les mêmes places sans avoir pris garde si les anciens convenaient aux nouveaux textes, si les mêmes liaisons, la même ponctuation, ie& mêmes repos, la même énergie et la même^ tournure de Tancienne pièce pouvaient s'ajuster sur la nouvelle.
« Tout cela nous fait voir que de tant de compositeurs de chant qui y ont travaillé» les uns n'en savaient pas même les premières règles, et que les autres ne les possédaient pas encore assez, bien loin d'en connaître la perfection. Je ne parle pas de ceux que leur Ignorance de la langue latine rendait absolument incapables de composer: ils auraient dû ne Jamais y penser; ni de ces misérables plagiaires qui n ont eu d'autre talent que de piller indifféremment de toutes parts pour agencer à leurs pièces et pour y coudre à tort et à travers tout ce qui leur est tombé sous la main : de tels auteurs n'en méritent pas le nom. p
Plus loin, après avoir rappelé la pensée de saint Augustin, que le chant doit être comme l'âme du texte sacré, et que ce n'est qu'à cette condition qu'il en approuve l'usage, «afin, dit-il, d'inspirer parles oreiller des mouyements de piété aux flmes plus»
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fnîbles, m les y élevant par les doax accents irutn chant agréable : Ut per oblectamenta au* rium infirmier animui in affectum pietatis assurgai {Confess.^ lib. x, c. 33); » l'abbé IH)is$on continue en ces termes :
A Pour procurer an tel bien et éviter les défauts dont nous venons de parler, il faut consulter partout ce quMl y a de meilleurs chants, surtout les anciens. Mais quels anciens et où les trouver? car des anciens les plus connus, il n'y a plus suère parmi nous que le Romain, avant sa réforme, et le Gallican. 11 serait avantageux sans doute d'avoir dans leur pureté les chants anciens jusqu'au delà du temps de saint Grégoire-le-Grand ; mais où trouver le chant de ces siècles reculés dans sa pureté, depuis le mélange qu'y ont introduit les Italiens et les Gaulois, les uns et les autres ayant- confondu l'Italien et le Gaulois dès les ix% x* et xi* siècles, comme l'a si judicieusement remarque M. Lebeuf dans son Traité hiitorique du thant de rEglise?
« On ne peut donc mieux se ISxer pour les anciens qu'à c^ux du siècle de Charlemagne et des deux siècles suivants. C'est dans ce qui nous roste des ouvrages de ce temps qu'on trouve tes vrais principes du chant
Srégorien. il faut les étudier et se remplir e leurs mélodies.
« Plus les compositions de chant approchent de leur première origine, plus elle^i sont •impies et presque syllabiques, surtout celles des antiennes, et plus leurs progrès sont doux, mélodieux, naturels, au lieu que les compositions postérieures sont surcnargées de notes, et que leurs progrès sont durs, guindés, et, pour me servir de- l'expression de M. Lebeuf, cahoteux, et par là toujours difficiles et désagréables. Prenez en effet dans l'antiphonier romain, ou dans un autre a.ntiphonier antérieur au x* siècle les antiennes de Noël, de Pâques, de l'Ascension, de la Pentecôte, et des autres anciens offices de l'année : comparez-les avec les antiennes des ofDces postérieurs, et vous serez frappés des différences de composition, les premières étant fort simples, et les autres trop chargées et trop modulées.
, « Quand donc on trouve des pièces de chant qui se ressemblent, en les examinant de près on discernera facilement les origiaales de celles qui ne sont qu'imitées, à ces marques non équivoques. Les plus anciennes sont ordinairement simples, mélodieuses, coulantes; elles sont aussi, comme on Ta déjà dit, plus correctes pour l'expression et la liaison des paroles ; elles sont encore plus variées et plus diversifiées, ce qui est une perfection qu'on ne doit pas négliger. Tel esi l'esprit du véritable chant grégorien.
« Aussi a-t-il fallu enfin y revenir, et c'est ce qu'on a tenté depuis deux siècles. On a
commencé par corriger le chant romain» qne nous appelons le Romain moderne, et quelques églises ont suivi cet exemple, comme celle de Paris. Car il est aisé de reconnaître que tous les chants des différentes Eglises viennent du Romain; qu'à peu de chose près, c'était partout le même cnant avant les nouveaux bréviaires, et que les changements qui s'y trouvaient et qui venaient des différentes mains par lesquelles ils avaient passé, n'ont jamais altéré ie fond jusqu'à le rendre méconnaissable.
« Plusieurs Eglises donc, après la correction du Romain moderne, corrigèrent aussi le leur. On le déchargea alors, dfans la plupart, de cette multitude de notes sous les* quelles il était comme accablé, surtout dans les livres graduels; il devint par là plus cou* lant, et le texte plus intelligible.
« C'est donc pour procurer de meilleures compositions qu'on a entrepris ce traité, et qu'on se propose d'y instruire à fond des règles du plain-chant et de ja composition. »
L'auteur termine son préambule en déclarant que le but de son ouvrage n'est pas de donner une nouvelle forme de chant ni un plan nouveau de sa composition^ mai» seulement de le ramener à celui desanci^ns* de le remettre sous les yeux dans sa premier» simplicité, de rappeler les principes sur les* quels ces anciens se sont fondés et les règles qu'ils se sont prescrites ou qu'ils ont dm s» prescrire en conséquence, c'est-à-dire dejoindre les règles du bon sens à celles de l'art, et faire en sorte que le naturel qui ea fait la beauté soit observé partout.
Tels furent toujours ei tels sont encore aujourd'hui les vrais principes du chant gré* gorien ; éminemment traditionnel, il est gouverné par dee règles fixes, invariables, constamment maintenues par l'Eglise, à l'auto* rite immédiate de laquelle il est soumis, comme tout ce qui tient à la liturgie. Mais l'invariabilité de ces principes ne s'oppose nullement à la liberté de l'inspiration , témoins ces milliers de morceaux de chant dont les siècles l'ont enrichie, et dont pas un ne se ressemble parfaitement. C'est ainsi
Sue dans le vrai plain-chant; aussi bien que ans l'architecture catholique» on voit l'admirable réalisation de ce grand et fécond f»rincipe de toute beauté :« La variété dans 'unité. »
(Voy. /e» attieleê Chaint uturgiqur ; Dé^
CHANT ; Expression ; Harmonib ; HANUSCRiTa;
Orguk; Modes ecclésiastiques; Tonalité.)
GRENAT. Couleur symbolique. Foy.Coii^
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GUGUILLELMO, de Forli, de Técole bolonaise. Voy. Musique.
GUIDO, de Sienne. Peintre, né en 1821.
Yoy. Peinture.
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HAT4DEL, né à Halle en Saxe en Î68&. Ce* lèbre compositeur. Yoy. Musique.
HARMONIE (dans la musique chrétienne).
Une des plus merveilleuses créations du
Sénie chrétien dans les arts, c*èst Tbarmonie es Toix et des instruments. L*harmonie de Torgue et des voix, dans nos églises» a je ne sais quelle expression mystérlensement sablime qui lui est propre. Aussi, i cause mAme de ce caractère noble et mystérieux qui la distingue, elle ne pouvait naître et retentir que dans les temples d'une religion toute de mystère et de grandeur. Le culte, éminemment positif et sensuel du paganisme, était antipathique par sa nature à rharmonie, telle que nous Ventendons aujourd'hui (331). CeilB harmonie, qui se déroule avec tant d'ampleur et de majesté dans nos basiliaues, se fût trouvée à Tétroit sous les plafonas écrasés et dans Tenceinte ordinairement fort ciFe€>nscrite des temples des faux dieux.
Indépendamment de ce cachet de mystère et de grandeur qui lui est propre , Tharmonie possède, en vertu de sa constitution même, un autre avantage : c'est de faire chanter les fixJèles dans les limites naturelles de leurs voix, tandis que, dans les chants exécutés è Funisson par des voix d'hommes, de feounes et d'enfants, l'oreille est désagréablement affectée par ces successions continuelles d'octaves, à cause de la monotonie eide la pauvretéd'effetquienrésulte(332). Supposons, en effet, un faux-bouraon à tiois parties (soprani, ténors et basses); chacQDe d'elles correspondra à quelqu'une des trois grandes divisions du registre* de la m^ humaine, qui consistent dans les voix d'eofaiits, de femmes et d'hommes. C'est ainsi qu'au moyen de l'harmonie sacrée, image ou plutôt reflet de Tharmonie trinitaire, céleste et universelle, chacune de ces trois grandes divisions des voix humaines se meut naturellement dans sa sphère ; en sorte que, du concours de ces diverses parties organisées entre elles, naît un accord unique, de même que du concours de toutes les parties de ce vaste univers, si admirablement assorties et liées lesr unes aux autres pour ne former qu'un seul tout> résulte tiB accord parfait, qui chante sans fin la
(331) Je dis avec intention : c telle que nous Tenle&dons aujourd'hui i, à Pétat de développement et de perfe<:tionnement où Ta portée le génie chrétien, poisque les chants à deux parties ne furent pas inconnus des Grecs, ainsi que le prouve la première Pjtbique de Pindare, découverte par le P. Hoscher, dans un couvent de la Sicile, et traduite demièreaient par M. Vincent, de Flnstitut, dans laquelle on remaraue un chœur à deux voix réelles, entremêlé de linéiques consonnantes d'octaves. Voy. Etudes *sr la restauration du chant grégorien^ par M. Théo-, dore Nisard. Toulefois, les Grecs pratiquèrent peu l'barmoAÎe, méroe bornée à ces simples éléments.
(SU) Cet inconvénient cesse d'exister, ou. du
gloire de Dieu et les œuvres merveilleuses de ses mains (333). C'est ainsi que dans rbarmonie des chants de TEglise, comme dans la ! structure de ses temples, comme dans tous les ouvrages de la création, nous voyons toujours se réaliser cette condition souveraine du beau : V unité dam la «ariété.
Que rharmonie, telle que nous l'entendons aujourd'hui, en la définissant : la science et la pratique des combinaisons simultanées des sons , soit d'une origine toute chrétienne; que cette harmonie, de rude et de grossière qu'elle était dans le principe, soit devenue peu k pou conson* nante et ait obtenu, dès le x.iu' siècle, mais avec un succès plus décidé encore dans le XIV*, un perfectionnement remarquable, une constitution régulière et parfaitement eii rapport avec les convenances du service divin : ce sont deux points, selon nous, incontestables, et que nous allons. traiter succès» sivement avec toute la clarté et brièveté qu'il nous sera possible d'y apporter.
A partir du xv* siècle. Tes critiques, les savants, les antiquaires musiciens, furent très-partaçés sur la question de savoir si les Grecs avaient connu notre harmonie. Gafforio (Franchini), Zarlin, Boni, Meibomius« Isaac Vossius, William Temple» etc., ont été pour l'aRirmative ; Glaréan, Keppler^ Mersenne, Kircher, Malcolm, Charles et Claude Perrault, Burette, Martini^ Marpurg^ Forkel et plusieurs autres, ont été pour U négative. Ce qu'il y a de certain, c'est qu>u<r cun ;des auteurs srecs qui nous sont parve-' nus ne parle de Tnarmonie dans le sens que nous lui donnons : ce mot désigne , dans leurs écrits, comme il désignait en général chez les Grecs, le parfait accord de diverses parties formant un tout , et spécialement U succession mélodieuse des sons^ au la mé-« lodie. C'est dans ce sens qu'il faut entendre le titre même des traités grecs, tels que ce» lui d'Âcistoxène, qui a pour titre : JPrm-cipes d'harmonie; le traité de Nicomaque» intitulé : Manuel de Vharmonie; ainsi des autres. Rien n'indique,, dans ces auteurs,
Sue l'harmonie telle qu'ils l'entendaient ne U autre chose que la science et la pratique de la succession des sons, que nous appe-
du moins, il est bien diminué, lorsque la puissante harmonie de Torgue vient accompagner ces chants à l*unisson, comme cela se pratique en Allemagne, et principalement dans les cathédrales de Hayence et de Francfort^ur-le-Mein, où j*ai.pu apprécier le bel effet de ces chants exécutés par tous les fidèles et constamment accompagnés de Torgue.
(333) Cœli enarrant gloriam Des, et opéra manuum ejusannuntiantfirmamentum. (Psai. x vu i.) L'harmo- ^ nie universelle de Pylhagore n^était donc pas une ulo* pie ; les anciens, suivis en cela par les auteurs des premiers siècles du moyen &ge, avaient raison de faire le root musique synonvme de beauté, d'ordrCi , d'harmonie, dans le sens absolu.
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\otis mélodit y avec les nolions diverses de mode, d'octave, d'intervalle, qui s'y rattachent. Tout prouve, au contraire, qu'ils ne chantaient et ne jouaient qu'à l'unisson et à l'octave. Aristote le dit positivement dans ses Problèmes, sec. 19, n' 18. Aristide Quîntiiien , qui vivait sous le siècle d'Auguste, est auteur d'un traité complet de musique, divisé en sept livres, dans lequel il n'est nullement fait mention de notre harmonie. Il est vrai que certains auteurs, tels que Platon (dans son Banquet)^ Cicéron, Sénèque et plusieurs autres, parlent de la division des voix en graves, moyennes et aiguës ; inais nulle part on ne voit dans leurs outrages l'indice de ces combinaisons simultanées des voix ou des sons, qui constituent rharmonie proprement dite des nations modernes. Sans doute, ils ont pratiqué des ac* cords de tierces et de sixtes, ainsi que l'ont prouvé de graves auteurs ; mais il faut contenir que cette harmonie est fort pauvre, comparativement à la perfection que devait atteindre la nôtre. D'autres auteurs assurent, d'après un passage de Piufarque, cité par Burette (334), qu'à la fin du i" siècle de notre ère, les Grecs commençaient à pratiquer une sorte d'harmonie grossière, appelée plus tard diaphonie, et qui consiste dans l'emploi simultané de l'octave, de la quarte et de la quinte. Quoiqu'il en soit, le premier auteur connu qui ait parlé d'une manière précise et explicite de l'harmonie, c'est le célèbre Isidore de Séville, qui vivait aux VI* et y\V siècles, et (jui fut, par conséquent, contemporain de ^aint Grégoiro le Grand. Que cet illustre évoque ait puisé les notions qu'il nous donne ae l'harmonie dans les traditions des Visigoths d'Espagne on ailleurs , c'est une question que nous n'entreprendrons pas de débattre ; ce qu'il nous importe de constater, c'est que le premier auteur qui nous ait révélé les rudiments de l'harmonie est un prélat des plus distingués dans l'Eglise, et contemporaindn pape aui donna son nom au chant liturgique (33o). Voici quelques-uns des principaux passages que nous trouvons dans les iBuvres de saint Isidore, si érudit et si uni-
(334) Daoft sa dissertation sur la svmphonie des mcienSy insérée dans les Mémairet ae, f Académie^ deê In$eripiion$ et Belles-Leitrei^ tome IV, pag.116-
(335) Cette eoincidence est remarquable. Dans son ouvrage déjà cité (pag.;S3-34). M. T. Nisard établît, d^aprà un passage de Gui d*Arezzo, que la diapbonie était déjà connue du lemps de saint Grégoire, et que ce Pape remplit les mélodies du plain* cbant de ceriaiaes notes quUl affectiounait, parce qu^elles étaient plus favorables que les autres à remploi du contre-point.
(336) Le huitième concile de Tolède, tenu en 65ù, quatorze ans après sa mort, l'appelle c le docteur excellent, la gloire de l'Eglise catholique» le plus savant homme qui eût paru pour éclairer les derniers siècles, et dont on ne doit prononcer le 2iom qu'avec respect. >
(357) Comordtmimplurimùrum êûnoTMtn tel eoap* tol/o.
(338) Sympkonia eit mf}dulaiiQnU tempernmintum
versel pour le temps où il écrivait (336)* Dans son ouvrage des Etymologitê (Jivre III, chap. 20), il définit l'harmonie : « La concordance ou cohésion de plusieurs sons différents entendus à la fois (337). > Après cette définition générale, il passe aux aeux importantes distinctions admises, encore de nos jours, entre l'harmonie consonnantCt qu'il appelle symphonie ^ et l'harmonie dissonnante, à laquelle il donne le nom qu'elle a conservé longtemps après lui, de diapho^ nie. Voici ses propres expressions:* La symphonie est une certaine combinaison de sons concordants du erave à l'aigu, soit dans les voix, soit dans les instruments (338) » a En effet, c'est par elle que les sons les plus aigus et les plus graves s'accordent entre eux, de telle sorte que tout son qui fera disson* nance avec eux offensera le sens de l'ouïe (339). » Voilà pour l'harmonie consonnante; voyons ce quil dit de l'harmonie dissonnante : « A l'opposé de cette symphonie (dont nous venons de parler) est la diaphonie, qui se compose de voix discordantes ou qui dissonnent (340). V Quels genres d'accords en* traient-ils dans cette harmonie dissonnante? ce ne pouvaient être que des secondes alternant avec des quartes, ou des quartes avec des quintes.
L'harmonie, ainsi définie par Isidore de Séville, resta stationnaire jusqu'à Hucbald , moine de Saint-Amand (ancien diocèse de Tournay, déparlement du Nord), qui écrivait au commencement du x* siècle. C'est dans son important traité, intitulé Mutim Enchiriadis et divisé en dix-neuf chapitres, oue nous trouvons , avec des exemples à 1 appui, une exposition didactique de l'harmonie. L'harmonie est désignée, de son temps , par le nom général (Voraanum , à cause de sa ressemblance avec celle de l'orgue, dont les notes étaient déjà disposées de manière que chaque toucha taisait résonner à la fois deux tuyaux, dont l'un sonnait la quinte et l'autre Toctave , avec une égaie force. C'est à cette disposition des orgues anciennes, dont il subsiste encore de curieux vestiges dans les jeux de mutation (341) de nos orgues modernes, que fait sans doute
ex gran et acuto eoneordantibui lonù, êive in voce^ iive in fiatu^ iive in pul$u. On pense que dans cette définition de la symphonie, qui semble avoir été copiée, mot pour mol, de celle qu'en avait donnée Cassiodore, li s'agit d'une succession d^unissous ou d'octaves.
(339) Per hancquippe^ vocei a€uUoreigra9wre$qti4 concordant, ita ut ipii$qui$ ab ea disionuerit^ $en$um audiiui oïïendat.
(340) UttjiM contraria est diaphonia, id est voces diêcrepantei vel diuones. Dans se^ Epoques ctttactérittiques de la muiique d'Eglise ( art. i*' ), H. Fétis estime, d'après des considérations qui nous paraissent fondées en raison, que Texpressiou dis" crêpante* doit s'entendre ici, comme ches les autres auteurs du moyen âge, dans le sens de voix difé" tentes, séparées, et non diuordantes.
(341) On entend par ieus de mutatiom les registres de rorgue« tels que le coruety le wuard^ la cymhale^ la fourniture, dont les tuyaux ne sont poiut aceurdécs au diapason des jeux' de fonds, ei
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allusion Jean Cotton, écrivain de ia fin du m* siècle, dans le passage suivant, oà il explique» dans le sens que nous venons de dire, le mot inrganum appliqué à l'harmonie des voix. « Ce mode de chant, dit-il, est appelé vulgairement organutn^ parce que le chant , lorsqu'il dissomie selon les règles » imite TelTet de l'instrument que nous appe*- Ions orgue. » Qui canendi modus vulgarittr arganwn dicUttryèo quod vox humana dis^ sonam iimiliiuainem exprimât inslrumenti quod oraanum vocatur (c. 22). l^ès le chapitre 2 dfe son ouvrage, Hucbald donne une définition de l'harmonie > exactement semblable à celle d'Isidore de Séville.
« Mais, »ajoute-t-il au chapitre 10, « ces ▼oix, de la réunion desquelles résulte l'harmonie, ne se marient pas toutes les unes aux autres avec une égale douceur et elles ne deviennent point concordantes par quelque espèce de mélange que ce soit. Car, SI l'on mêle confusément des lettres entre elles, il n'en résultera pàs toujours des mots et des syllabes; de même, dans la musique, il existe de certains intervalles qui seuls peuvent produire une véritable symphonie. Or, la symphonie est le doux accord de plusieurs voix différentes qui s'unissent ensemble. » Est autem symphonia vocum dispurium inter sejunctarum dulcis conceniu$ (c. 10). Suivent divers exemples de la aympbonie, qui n'est plus, comme au temps de saint Isidore, une succession d'unissons ou d'octaves, mais une série non interrompue de quintes. A cette série se mêlait quelquefois le chant redoublé à l'octave supérieure, faisant ainsi quarte avec la quinte inférieure, ce qui donnait une harmonie h trois voix formant une marche ascendante et descendante de quinte, de quarte et d'oc« tave. Au chapitre 2 et suivant, intitulé : Quamodo et êimplicibm symphoniis aliœ eonpofittfUur, il donne sur la diaphonie à trois TOix, la quarte, la quinte et l'octave, des règles et des exemples qu*il poursuit dans les chapitres qui suivent et d'où il résulte que, conformément à la constitution des modes du plain-chant que nous exposons en son lieu, l'emploi de la symphonie ou harmonie de la quinte était réservé aux tons authentiques, et celui de la quarte ou diaphonie aux tons plagaux. Sans doute,
r' sonnent ou la tierce, ou la quarte ou la quinte ceux-ci. Lorsque ces jeux de muuition sont mêlés à Cous les Jeux (qui sont les plus graves et les plus doux de Pinstrument et tous au même diapason), il en résulte ce que Ton appelle le pUtn jeu; mais alors le son des jeux de mutation se confond tellement avec celui des jeux de fonds, qu'ils paraissent être accordés au même diapason, et quil ne reste plus de la dissonnance réelle des premiers qu*Dn certain sifflement aigu qui relève rcQèt des Jeux de fonds par un caractère rustique, qui ne déplaît poîni à forellte, tout en lui rappelant les rades éléments de celle harmonie primiiive, qui Tut *ppelée sucoessîTement organum^ diaphonie et dé'
(342) Il n*y a donc nullement Heu de s'étonner ^dans des^manuserits des x*. xi" et xii* siècles en aie trouvé des psaumes ou autres pièces de
(^s accords de quintes de quartes et d'octaves, envisagés chacun à part et isolément de ceux qui précèdent ou qui viennent après, offrent une harmonie [oléine, quoique rude; mais c'est la succession de ces accords qui nous paraîtrait aujourd'hui intolérable à cause de leur marche dure et saccadée, à cause des fausses relations dont elle est semée (342). Néanmoins, il ne faudrait pas pour ,eela qualifier de barbare le coût de nos ancêtres, dont, les oreilles inexercées trouvaient suaves et hormonieux ces accords de leur $ym[>lionie et de leur diaphonie, quand on songe que, de nos jours» il n'est pas rare d'entendre dans nos églises des voix isolées accompagner naturellement le plain-chant par des intervalles successifs de quintes ou do quartes, et que même, dans la musique très-compliquée, d'ailleurs^ de certains peuples fort civilisés, comme les Orientaiix» par exemple, on pratiqué fréquemment des intervalles encore plus durs et plus insupportables à nos oreilles européennes. Bien plus, nos célèbres compositeurs dramatiques, poussés par la manie de se distinguer oomme savants harmonistes, ont tellement, dans ces derniers temps, exagéré remploi des accords dissonnants et altérés, des modulations étranges et heurtées, des cadences rompues, etc,, que leur musique nous rappelle dans plus d'un endroit la rudesse, la dureté, la marche brisée de l'ancienne diaphonie dont nous nous occupons actueU lement ; tant il est vrai que les extrêmes se touchent , et que , dans la pratique des beaux-arts comme en fait de mœurs, il n'y a souvent qu'un point entre la barbarie et l'excessive civilisation. Mais revenons à Hucbald. Dans la série de ses exemples, ou voit déjà apparaître le germe des améliorations qui devaient adoucir et varier en même temps, en la rendant plus régulière, la marche de la symphonie et de ia diaphonie, telles que nous venons de les étudier : nous voulons parler de Vunisson^ par où devait commencer et finir tout organum; du mouvement oblique et contraire des parties; de l'emploi de la dissounanee de seconde , comme note de passage, et de la consonnance de tiercot sur laquelle la seconde fait un repos (343). Ces améliorations
faux-bourdon, dont Hiarmonie présente cette nides8(s celle irrégularité delà diaphonie de Tépoque; ce serait le contraire qui devrait nous surprendre. Ce n^esl qu*à partir du xiii' siècle, comme nous railons voir, que se développe celte harmonie consunnanie, qui fut, dès lors, ce qu*ellen*a cessé d'être, rharmonie par excellence du chant liturgique. Les aberrations de quelques compositeurs, nui plus tard ont poussé jusqu'à Textravagance Tabus des ornements mélodiques et les artillces du contrepo.nt fleuri^ ont été condamnées par TËglise et parle bon goût. Il en faut dire autant delà plupart de ces compositions modenies, soi-disant religieosesr qui ne diffèrent en rien de la musique d'opéra. Nous reviendrons sur ces divers poînis.
(543) On voit dans le Traité d'H^icbald un exemple de ces modiacaUons apportées à rorgamcm. C'est la chant à deux parties d'une hymne cummencani
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dans Ttoarmonie, adoptées et développées par Gui d'Arezzo {Microtogue^ cbap. 18, 19), par Jean Cotton, cité plus haut, et surtout par Francon de Cologne, dont nous allons dire un mot, avaient fini, dès la seconde moitié du xi* siècle, par faire disparaître ou rendre moins fréquente la grossière harmonie de Vorganutn^ composée, ainsi que nous Tavons vu, de suites de quintes ou de suites de quartes, selon la nature du mode ecclésiastique auquel elle était adaptée ; aussi, à cette époque, la dénomination d'organum cessa avec Tharmonie qu'elle servait à désigner. Ce fut Francon de Cologne, professeur de musique à Liège en 108& et inventeur du contre-point ligure (344), qui, dans le xv livre de son important traité intitulé : Ars cantus menêurabiliSf substitua au mot organum le nom plus doux de discantus, qu'on a mal traduit par déchanty puisque ce mot semblerait signifier déchanter ou mal chanter ^ tandis 3ue le véritable sens du mot diacanlus est ouhle chanl^ ou mieux encore chants séparis^ distincts, qu'on entend à la fois; ce qui s'applique aux diverse parties dont se compose Ibarmonie ou le contre -point.
C'est-ce qui résulte même d'un passage du chapitre déjà cité et intitulé : De dis^ cantu et ejus speciebus, dans lequel Francon dit positivement qu'il y a concordance dans le déchant, quand deux voix ou plusieurs peuvent être entendues ensemble et { claire h l'oreille d'une manière continue. >ans cette classe il range l'unisson et l'octave comme consonnances parfaites; les tierces majeure et mineure comme consonnances imparfaites ; la quinte et la quarte comme oonsonnnaces mixtes, etc. 11 donne i^nsuite des règles sur la composition à trois voix, qu'il appelle triplum, du nom de la troisième partie qui avait été ajoutée aux deux autres du déchant primitif. Ces trois voix sont ainsi classées : le ténor (345), ou chant; le discantus, ou voix qui accompagne le chant; le triplum, autre voix d'accompagnement superposée aux deux autres. Il trace des préceptes curieux sur la marche et les divers mouvements de ces trois parties, qui ne doivent pas monter et descendre en même temps ; il veut qu'on y môle quelques dissonnances parmi les conson-
ainsl : Te humles famuU moduUs^ que M. Fétis a traduit en noUlion ordinaire dans le premier article de ses Epoques earactirisiiquei de la musique d'églUe, publiées, en 1847, dans la Rewe de M. Daiijou. Toutefois, on vit encore, longtemps après, des successions de quarties et de quintes, tant f habitude en était enracinée chez les compositeurs.
(344) Le mol contre-point^ dans sou acception générale, vient de Pusage qui s'introduisit, àrépoque od la musique à plusieurs voix reçut son perfec^ tiounement, d^ajouter, quand on voulait harmoniser une mélodie, aux points qui servaient déjà à noter cette mélodie, d'autres points, Tun sur Taulre ou Tun contre ruulre, qui représentaient les parties d'harmonie ; d'où le moi contre^poinl, Uuand les notes ou points étaient d'égale valenr, c'était le 4:Qntre-poiiil simple ou égal; quand les notes étaient d'inégale valeur, comme on en remarque des
fiances, l est ainsi que les principales conditions d'une bonne et correcte harmonie se trouvent en germe dans un traité qui date de la fin du xr siècle. Toutefois, Tabsence, ou du moins la rareté des morceaux h trois parties dans les manuscrits qui repiontent au delà du xiii' siècle, peut nous faire supposer que les règles tracées par Francon se réduisaient plutôt à la théorie qu'à la pratique. Sans doute, l'habitude très-ancienne d'improviser à l'église, sur un plain-chant donné, des accords de quinte, de quarte, habitude qui s'est perpétuée presque jusqu'à nos jours, avec quelques améliorations, sous le nom de « chant sur le livre, » explique jusqu'à un certain point l'excessive rareté des morceaux écrits en parties avant le xnv siècle; mais il n'est guère probable gue si l'harmonie, plus compliquée que la simple diaphonie, dont il est question dans le traité de Francon, eût été pratiquée à l'égal de cette dernière, les compositeurs n'eussent pris soin de l'écrire avec toutes ses parties distinctes:, à raison delà plus grande difDculté d'exécution qu'elle présentait. Quoi qu'il en soit, à partir de cette seconde moitié du xi* siècle jusqu'au xni', l'harmonie no fit pas des progrès fort sensibles; le xii* siècle luimême, si fécond en mélodies liturgiques» né fut pas aussi remarquable sous le rapport des compositions harmoniques, soit à cause des préoccupations des croisades, soit par suite du perfectionnement qui se manifesta à cette époque dans les poésies en lanja;ue vulgaire et dans la musique qui j était adaptée.
C'était au xiii* siècle qu'était réservé l'honneur d'être le point de départ de cette harmonie consonnante , pleine, régulière, qui retentit pour la première fois en faux* bourdons sonores et majestueux dans les immenses et magnifiques nefs ogivales qui venaient à peine d être érigées sur notre sol. Cette harmonie (et il j a longtemns que j'en ait fait la remarque) est la seule religieuse, dans la stricte acception du mot; la seule parfaitement appropriée et aux conditions liturgiques du culte divin, et aux conditions architecturales de nos grands vaisseaux d'églises (3M). Ceci est une vérité autant de sentiment que de raisonnement.
exemples depuis Francoa, le contre-point s'appelait inégal ou figuré.
(545) Depuis Francon de Cologne, ce mot affecté aux voix diiommes et de jeunes cens, les plus fortes et les plus communes, a signifie la partie qui fait» qui tient le chant, comme cela a lieu, par exemple» dans les faux-bourdons. On confie, dans ces harmonies de chants d'église, la partie de teneur ou lénor aux voix moyennes d*hommes, tandis que le dessus est réservé aux voies de femmes et d'enfants, appelés, pour cette raison, sopram^ et la basse aux VOIX d'hommes, les plus graves.
(546) Qu'il me soit permis de citer, k l'appui de
ces deux considérations, quelques passages de
divers articles insérés par mou en 1845, dans
Wnion des Provinces et dans la Revue de VInsUssU
catholique de L>on : — c Nous savons admirernoe
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U ne fini ptj être être, en effet, srand rouliciea poar comprendre qu*un Magnificatf par exemple, chanté en faux-bourdon par une masse imposante de voix avec accompagnement d'orgue et même de cloches, a qaelaue chose de simple et de grandiose tout a la fois, qu*on chercherait vainement dans l'harmonie ordinairement si passionnée, si tourmentée» des chœurs dramatiques et de toutes les messes ou autres comfiositions musiiyiles qui ont été écrites en style d*opéra. C'est ainsi que l'harmonie consonnante» inaugurée pendant le plus beau siècle de Fart catholique, jouit de ce privilège qu'elle tient le milieu entre les deux extrêmes^ en s'éloignant autant de la rudesse primitive de la diaphonie que des complîcationsapportées plus tard et de bien des manières à la science des accords. Ne
{louvant ici entrer dans plus de détails, par a crainte de rebuter jplusieurs de mes lecteurs, je me bornerai à citer quelques-uns des principaux passages et exemples (iu*on trouve dans les auteurs oui ont traité de l'harmonie des chants d église au xiii* siècle.
Le premier de ces auteurs, par ordre de date, est Walther Odipgton, bénédictin du monastère d'Evesham, en Angleterre, qui, vers 1217, selon M. Fétis (voir son article danslai^to^apAte universelle des musiciens)^ composa un traité de musiçiue sous le titre : Bt speculatione musieœ^ divisé en six parties. Dans ce traité il parle, entre autres choses intéressantes, des consonnances et des dissonnances, et des- qualités harmoniques des intervalles. On y trouve aussi les proportions arithmétiques et harmoniques ues longueurs des cordes, des tuyaux d'orgues et des cloches.
Le second est Jean de Moravie, dominicain, qui vivait vers le milieu du xiu* siècle, dans la rue Saint-Jacques, à Paris, où il a publié l'ouvrage intitulé : Tractatus de mustea comvilatus, divisé en vingt-huit cha-
fraiules composîtioas dramatiques dont la mélodie cniralnante et Tharmonie, aussi riche que variée, nous ont si souvent ravis, transportés; mais les accents du conlre-poînt ecclésiasiiaue ont, selon noi, quelque chose de plus mâle, de plus mystérieux, qui vous saisit jusqu*au fond de 1 àme et vous pénètre de joie et de respect, surtout lorsque Tac^ compagnemeni de Torgue vient mêler sa religieuse barmonie à celle des divins concerts. G*esi ce que j*ai éprouvé pendant la grand*mes$e que je viens d'eiilendre à Saint-Jean (cathédrale. de Lyon). Je suis encore sous le charme de celte inexprimable harvoaie produite par le mélange d'un grand nombre de voix d*enfants de chœur, de ténors et de basses, qui font retentir Tamique basilique d'accents jusque-là inconnus dans son enceinte. Ce chant, ainsi exécuté, me parait être l'apogée du genre. En «let, aujcré dans la tonalité du plain-chant, qui lui sert de base inébranlable, il est i jamais préservé des écarts si diOiciles à éviter dans le système miisicai oMNleme, etc. Parmi ces écarts, le plus grave est une harmonie trop compliquée, trop chargée de éssonances. Une telle harmonie, excellente pour cxpriuier sur la scène lyjcique les mouvements variés et les contrastes des passions humaines, est, par
fitres, et dont le vingt^sixième esiconsacré Texposition des r^les de Tharmonie. Le troisième est Harchetto de Padoue^ ainsi surnommé à cause du lieu de sa naissance. Il vivait dans la seconde moitié du xiii* siècle. Son principal ouvrage est leluci-; darium in arte.musicœ planœ^ divisé enU seize livres, dans lequel on trouve plusieurs choses dont ses prédécesseurs n'ont pas fait mention. 11 y est dit, par exemple, que les dissonnances doivent toujours se résoudre en consonnances, et qu'on ne doit jamais faire succéder immédiatement deux dissonnances. « Le lucidaire est surtout remarquable, dit M. Fétis, par les exemples (3M) d'harmonie chromatique qu'il renferme dans les deuxième, cinquième et huitième traités (ou livres]. Les successions harmoniques, présentées dans ces exemples, sont des b^irdiesses prodigieuses pour le tem^is où elles ont été imaginées. Elles semblaient devoir créer immédiatement une nouvelle tonalité; mais, trop prématurées, elles ne furent ppint comprises des musiciens, et elles restèrent sans signification jusqu'à la fin du xvi* siècle. » Cette réflexion est pleine de justesse. Toujours on a vu, eu effet, des hommes de génie ou d'une saga» cité peu commune dépasser leurs coniem* porams dans quelque branche des sciences ou des arts. Qui croirait, par exemple, si des documents irrécusables n'étaient la pour nous lattester, que le chant du « I^uda Sion » remonte au xu* siècle et peut-être
f»ius haut? On chercherait vainement parmi es nombreuses séquences de ce xn' siècle,, le plus riche d'ailleurs en compositions mélodiques, quelque chose d'analogue à ce chant si beau et si étrange tout à la fois du: Lauda Siont dans lequel à la grave tonalité grégorienne vient s'unir un genre d'ex*
Eression mélodique qui, par ses allures ardies, nettement accusées, fait piessentir l'expression dramatique de la tonalité mo* derne. Mais de telles particularités, et il
cela même, déplacée à TégUse, dont la liturgie est ordinairement calme, sévère et majestueuse. D'un autre côté, les régies de Tacoustique nous ap* prennent que le son de la voix et des instruments se propage avec lenteur dans les édifices. Une harmonie pleine, consonnante, ou tout au moins peu chargée de modulations dilDciles, convient donc mieux k nos <^lises qu'une suite rapide d'accords dissonants, qui, n'ayant pas le temps de se déveloplopper distinctement sous leurs voûtes élevées, n'arrivent à nos oreilles que comme un bruit confus, désagréable, et plus digne du nom de charivari que de celui de concert sacré. Mais la manie de V^Ofi* ce désir de se distinguer des autres à tout prix, qui est le cachet de notre nation, nous fait passer par« dessus les régies de la raison et du bon sens. On ,veut se donner la réputation de savant harmoniste, et, pour y parvenir, on aime mieux déchirer le> oreilles du public par des accords excentriques, aue de se conformer aux exigences du sujet que 1 ou traite et du lieu qou** lequel on travaille, > çtc.
(547; On peut voir plusieurs de ces curicnx exemples dans VEucyciopédie de MM. Choron ^ Lafagc, liv. xi.
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serftitlidle d*«n cdter un assez grand nom^ bre, ne sont que des exceptions qu'on ne saurait alléguer comme preuves indicatives de l*état où se trouvait une science ou un art quelconque à i*époque où elles se sont uianifestées.
Parmi les auteurs didactiques du xiii* stèclev qui ont écrit sur i^harmonie, le plus remarquable, sans contredit, est Philippe de Vitry, évéque de Meaux, auteur de deux ouvrages importants : Tun, à la bibliothèque impériale, est intitulé : Ars composUionis de maiêtis; l'autre, sous le titre : Ars conira-
Sunctù est à la bibliothèque du Vatican, lans ce dernier ouvrage , l'auteur expose avec lucidité les règles fondamentales du eontre*point ecclésiastiaue » règles' aussi simples dans leur énonce que fécondes en beaux effets dans leur application è l'orgue ^t au piain-chant harmonisé. Malgré les flbus de toutes sortes qui, à partir de l'époque dont nous nous occupons, jusqu'à nosjoursy se sont glissés trop souvent dans cette harmonisation de chant d'église, les règles du c^ontre-point, formulées par Philippe de Vitry, et développées dans le siècle suivant par Jean de Mûris et autres auteurs, n*ont cessé d'être enseignées dans les grandes écoles et d'être pratiquées par tous les compositeurs qui étaient à même d'apprécier la tonalité du plain^^hant sur Inquelle elles reposent, et qu'elles seules peuvent maintenir intactes (3i8). Il en résulte que cette harmonie, ainsi basée sur la constitution même du piain-chant, est l'harmonie propre, normale, des chants d'église; qu'elle est, par conséquent, à l'abri de toutes les variations si fréquentes dans )ê goût des eompositeurs et des auditeurs.
(34S) i* Tout contre-point doit commencer et (Vpir par les consoniiances parfaites : ruiiisson, la quinte et roctave; 2* on ne peut faire deux consonnances parfaites de suite ; 3* quand le chant monte, la partie d'accompagnement ou de chant doit descendre, et quand léchant descend, eiiedwit monter ; c'est ce qu'on nomme le mouve.ncnt contraire; 4" on ne peut jamais faire descendre ai contre/b, à cause de ta dureté de cet intervalle appelé fftton, parce qu'il comprend trois ions pleins ; 5" on ne doit jamais faire suivre par un mouvement semblabie d.iui consonnaiices parfaites, c'est-à-dire deux quintes, deux unissons et deux octaves. — Ces relaies, bien loin d'être arbitrairesi reposent sur des principes certains qui dérivent de la oensiitution même du plain-cbant, telle que nous l'avons amplement exposée en son lieu, non moins que des exigences de roreille et du genre d'expression que réclame le texte liturgique chanté en contre-point. C'est ce qu'il nous serait facile d établir pour chacune d*elles, si l'espace nous le permettait. Nous nous contenterons de reproduire un important passage du même traité, dans lequel Philippe de Vitry, après avoir tracé les règles que nous venons de voir, délinit les consonnances parfaites et imparfaites et h'S dissonances, qui ne doivent point entrer dans le contre-point proorement dit de notes contre notes, mais seulement dans le contre-point figuré {[racli' bili). Voici ce passade : htarum autem specierum llrs traize Intervalles de la gamme dont l'auteur vient de parb*.r) iret $utU perfectœ : scUicet tintianns; duipcntCf 4{Uo nomine quinta; ei diapgson^ alio
Une chose digne de remarque» c'est que le contre-point ecclésiastique, pratiqué selon les règles, non-seulement rehausse l'ex-
f>ression du plain-<:hant, mais encore il en ait ressortir admirablement la tonalité.
Telle est l'impression qu'en retirent les |)ersonnes, même les plus étrangères à l'art, mais douées du sentiment religieux et d'un certain goût naturel. C'est un aveu que j'ai souvent entendu sortir de leur bouche.
Parmi les exemples de contre-point ecclésiastique du XIII' siècle, nous citerons, en regrettant de ne pouvoir les reproduire textuellement, l**deux passages remarquables d'un traité anonyme de la bibliothèque de Milan, intitulé Ad organum /octendum, dont l'harmonie , par mouvement contraire , est, sauf une exception unique, conforme de tout point aux règles précitées. 2" Un motet, de 1267, tiré d'un manuscrit de Notre-Bame deParis, actuellement à la bibliothèque im« periale, et publié par M. Fétis, avec de savantes et intéressantes annotations , dans le troisième article de ses Epoques caraeiéris' tiques de la musique d'église^ auquel nous ne pouvons que renvoyer le le«Ueur. 3* Un Ave Maria ^ à trois voix; un Benedicamuê ^ et plusieurs autres motets également à trois voix, dont l'harmonie est presque irréprochable. On trouve ces pièces à la Bibliothèque impériale de Paris, n° 813; elles proviennent d'un manuscrit de Saint-Victor, et remontent aux premières années du sur siècle. Mais un document plus remarquable encore que ces derniers, c'est le canon 5uimersusjacei Pharao , qu'on voit dans un antipbonaire du xiu'siècle , conservé dans les archives du chapitre de Cividale (Haute-lta-
nomine octava. Et dicuntur perfectœ , qnia perfeetum et integrum sonum important auribus audienlium, et cum ipsiê omnis discantus débet incipere et finiri. Et nequaquam duœ istarum specierum perfeclarum de-* bent sequi una post aliam. Sed bcne duœ diverste $pe c%en imper fectœ très aut etiam quatuor sequuntur kim post aliam, n necesse fuerit. Quatuor autem tunt imper fectœ : scHicet ditonus, alto nomine tertia perfeeia; tonus cum diapente^ alio nomine lertia imperfeeiu ; et setnitoftium cum diapente^ alio nomine sexta impêr^ fecta. Et dicuntur imperfecUBt quia non tam perfee» tum sonum important nt spectes perfectœ, quia ûiterpùHuntur speciebus perfectis in compositiûnê, Aiies vero species sunt discordantes, et profiter earum dis^ cordantiam ipsis non utimur in contrapuntlo; eed bene eis utimur in eantu fractibili^ in minoribus iiotis, ubi semibrevis vel tempus in pluribus notis dite' dilur, id est in tribus parîibus, tune una iUarwm trium pariium potest esse in specie Aiscordans. Lei six derniers intervalles que Philippe de Vitry appelle discordants ou dissonnants, et qu^on n*adroel <|ue dans le contre-point figuré, composé 4e valeurs inégales, sont : la seconde majeure, la seconde ntineure, la quarte, la quarte majeure ou triton* In septième majeure et la septième mineure. Ces intervalles, appelés dissonnants à cause de leor dureté, par opposition aux intervalles consonnantsqui sont plus ou moins doux à l'oreille, ne deviennem supportables que dans le contre -point composé, à cause de la nature particulière de ce contre^poîni, que iioMs exposons en ce lieu. V*y. ce mot.
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lie), et qui se chante toojours dans Téglise collégiale de cette ville. C'est un morceau d'harmonie très-avancée pour le temps où il a élé écrit , attendu que ce genre de composiition, que nous ferons connaître lorsque Tordre chronologique nous y amènera, ne fut généralement pratiqué que beaucoup plus tard. Il témoigne du mouvement extraordinaire qui poussait les esprits vers les combinaisons harmoniques pendant le xiii* siècle, mouvement qui eut ses excès et ses périls dans le développement sensible que prit à la même époque la musique populaire, mondaine, et dans son alliance (chants et paroles) avec le sévère contre-point ecchSsiastique. Nous voyons à Tarticie Jean XXII comment eet étrange abus fut réorimé par le Saint- Siège, et comment, grâce aux savants tra- Ttfux didactiques et aux compositions remarquables de la fm du XIV* siècle, le contrepoint ecclésiastique, un moment ébranlé fiar des nouveautés dangereuses , fut maintenu 5;ur sa véritable ba»e , et perfectionné jusqu'à la fatale époque de Tinvasion du style dramatique , ijui , ne pouvant l'anéantir, fit avec lui un divorce qui s*est perpétué jusqu^à nos jours. Aussi , le retour de plus en plus prononcé vers l'architecture gothique du moyen âge, devait être nécessairement le signal du retour à ces formules harmoniques dont le chant liturgique aima à se revêtir dans les temps d'enthousiasme et de foi. il est vrai que cette réaction salutaire en fiiTeur du chant et de l'harmonie liturgique n'a lieu malheureusement qu'après trois siècles d'indifférence, qui ont pesé sur les monuments de Vart chrétien, et qu'après une Révolution qui en a dispersé la plas grande partie. Toutefois , la moisson était si riche, si abondante, qu'on peut bien encore glaner quelques épis rtans les champs de la science. Les résultats , déjà obtenus par les hommes distinçués qui en ont les premiers ouvert la voie; les découvertes importantes et inappréciables, dont nous leur sommes redevables , sont bien propres à encourager tous les ouvriers , même les pi us obscurs, qui travaillent avec amour à cette restauration de l'art catholique, laquelle sera éternellement le cachet et la gloire de notre époque. Dans le sens, et comme confirmation de ces dernières réflexions , nous allons donner à nos lecteurs quelques pages du beau, de l'important travail de M. Nisard sur l'application de Tharmonie au plain chant, qui forme le chapitre 4 de ses Etudes sur la restauration du €hant grégorien^ déjà citées et actuellement
(549) Chez M. J. M. Valar, Imprimeur à Rennes.
(550) Qti a dit cependant, et «»u dit encore : —
c La musique moderne, née au sein du Ghristianis-
ne, et d'aillèiif s fille reconnue du chaut eccléaiàft-^
tique, ne pré0e^ rlény dans sa nature et dan» son
ongiue, qui puisse motiver son exclusion de PEgli-
ie,Min propre tier4!eau. >^- Cesj»aroles, remarqua-
b^s par leur fausseté, sont extraites d'un opuscule
k il. G,'M, Raymond, inséré dans te numéro d^àoût
i$&9 du Magasin encyclopédique, et reproduit dans
Kn volume iu-8*» coiitenani plusieurs autres articles
en cours d'impression (M9). Ces savantes, cea piquantes pages d'un ouvrage qui sera sans contredit, le plus avancé qui ait paru jusqu à ce jour sur la matière, nous sommes heureux de les reproduire, à titre de complément, ^ et au besoin, comme rectification de celles qu'on vient de lire sur le même sujet. Mes lecteurs , je n'en doute pas, y trouveront^ comme moi , et plaisir et profit.
a Tout d'abord on pourrait croire, » ditM« Nisard, « que le contrepoint, c'est-à-dire, l'art de combiner les sons d'une manière si-r multanée, est Texclusif apanage de la musique profane , et qu'ainsi les réformateurs du chant de l'Eglise n'ont point à s'en préoccuper.
« Ce serait uneerreui
« J'ai montré que l'harmonie appliquée aux cantilènes liturgiques, était plus» ancieune que saint Grégoire; en sorte qu'il ne mo reste plus à faire comprendre, que si le plain- ^ chant admet quelqueiois unes harmonie, soit vocale, soit instrumentale, celle^i doit être en rapport avec les moBurs austères de la 11- turgie, avec les exigences de l'ancienne tonalité qui nous est plus ou moins connue « avec le respect enfin qui doit sauvegarder les frontières légitimes de deux arts qui ne sont pas essentiellement identiques($DO).
« Avant le xvii* siècle, la musique moderne n'existait pas. C'est Adam Gumpelzhaimer et Claude de Monte verde qui Tout créée instinctivement ; mais, avant cette époque , on har* monisait certaines pièces de chant grégorien. L'harmonie est donc un terrain coro^ mun au plain-chant et à la musique ; elle forme une Question qui n'est jpoint résolue par cela seul que la question de la musique en général le serait. Des détails spéciaux sont par conséquent nécessaires, et je les aborde.
<c L'influence du contrepoint sur la restauration du chant grégorien est plus profonde qu'on ne le croit communément. On s'ima^^
Îtine depuis deux siècles, qu'on est libre de aire entendre, sur un plain-chaut donné, tous les accords possibles, et Ton ne se doute
[ias que les accords représentent une tona<^ ité, une synthèse, un système, un art, un monde musical. La philosophie de nos praticiens les plus ^célèbres ne va pas jusqu'à demander si les principes constitutifs du nlain-chant admettent toutes le.s fantaisies harmoniques dont on fait aujourd'hui un si déplorable usage?
« Or, je ne crains point de déclarer que ces artistes se trompent : en accouplant des choses essentiellement incomiiatibles, ils
du même auteur (Paris, Courrier, 1811. /ewr« è if. Vfi/o(eau,eiCop.ie5 1(>6).Le travail où je pm.se cette citation est iiaimlé : Uf Au vimûive dan* Us églises, A répogiif vu émv|it U^ J&ayii>ond, on n'avait pas eaeoiis^t perçu 4'abiu)c iuiuuiiiS'^ que les tonalités viennent jeter entre les divers sysièmes dé musique. L*esprit cniinennnent philosoplii^ue de H. Fétis a do(é ta science, comme je TMé^à (bi^U!) haut, d'un principe i^Bi dirigeni désormais Vwl «é^ ritable musicisie, |]flie si Iwlie «lécomerle racheta bien des erreurs et iuimortatise un nom.
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s'éloignent du milieu dans lequel TEglise yeut sagement se maintenir; ils flattent et corrompent les oreilles au détriment des pieuses traditions du culte, et rendent la restauration du piain-chant, sinon impossible, au moins fort difficile. Car, en efl'etySi J*art moderne doit prévaloir, si c'est lui oui doit réhabiliter Tancien, pourquoi ne lui ouvrirait-on pas toutes les portes, en lui asservissant tout à fait et d'une manière définitive, les conceptions de la liturgie traditionnelle?
« Mais il n'en est pas ainsi, fort heureusement. Le plain-chant possède une harmonie qui lui est propre, qui est digne de lui, que lart actuel admire «même, et que l'Eglise place sous sa haute protection. 11 importe peu que l'ignorance méconnaisse cette belle et grandiose harmonie, il importe peu qu'elle la méprise et l'outrage. Certes , Palestrina yaiU bien dans son genre nos célébrités modernes qui s'usent si vite et sont si cruellement punies par la mode éphémère dont elles ilaltent quelquefois jusqu'aux moins nobles instincts. Palestrina, aux yeux de Chernbini, de Choron, de Fétis, dû prince de la Mo^kowa, — Palestrina, dis-Je, est un Çénie que la rouille de la mode ne dévorera jamais ; il plane au-dessus de la voûte sainte de la Chapelle Sixtine, comme un aigle qui, tout en immortalisant le passé, défie majestueusement l'avenir et Tattend avec calme, ses ailes déployées.
« Mais il ne faut pas que j'anticipe. Après avoir montré à mes lecteurs toute la portée de la question qui m'occupe, je dois m'efforcer de la maintenir dans les limites suf- ▼antes :
« I. Le plain-chant à^l'usage du culte est-il compatible avec l'harmonie ou le contreiioint?
« IL Jusqu'oii doit aller le rôle du contre-
Ïoint, appliqué au plain-chant dans les ofces liturgiûues de l'Eglise?
« lU. Quelle doit être la vraie nature de ce contrepoint?
« L'autorité du Pape Jean XXII va me servir de guide dans la solution de ce triple problème. « Notre intention, dit ce pontife, n'est ims d'empêcher que de temps en temps, et surtout aux grandes fêtes, on n'emploie sur le chant ecclésiastique, dans les offices divins, des gonsonnamges ou accords, pourvu que le chant de l'Eglise, ou le plainchant, conserve son intégrité. »
« Ces paroles se trouvent dans une bulle qui, donnée vers 1522 à Avignon, a été insérée, dit l'abbé Lebeuf (351} , dans le Corps du Droit canonique. Elles nous révèlent trois points de doctrine fort importants : la cornpatibililé du chant ecclésiastique avec le contrepoint, la nature de ce contrepoint, et Y%i$ag^ qu*il en faut faire dans les cérémonies du culte ; en un mot, le pape Jean XXII
(^1) Traité AîstoriçMe «l praltoite êur le chantée^ cU^iasiiqiu, Pari»^ 1741, p. 90.
(352) Votr lejfMiriial Lu Yoixëe la Vérité, q* du 8 jauvior 18!»3.
décide ces choses avec une clarté supérieure et une autorité que personne ne contestera sérieusement. Et comme la solution qu'il endonne n'a pas été modifiée par ses vénérables successeurs, comme elle subsiste encore dans toute sa plénitude, elle a donc toujours force de loi et possède l'avantage d'être, pour nous, un précepte de la liturgie en même temps qu'un monument de l'histoire.
« Dans toutes les discussions que Ton agite de nos jours sur ces trois questions, on ne tient aucun compte des paroles du pontife, et cet oubli n'a pas peu contribué à jeter l'autorité de la science dans une véritable contradiction avec l'autorité de l'Eglise, puisque les musiciens philosophes en sont venus jusqu'à oser défendre ce que l'Eglise permet.
« D'abord, en ce qui concerne la compatibilité du contrepoint avec le plain-chant, on Ta niée d'une manière absolue. Un de nos savants les plus distingués, après avoir sê* cj*ifié les efforts d*une grande partie de son existence à introduire its orgues d'accompagnement dans les églises, vient de publier une brochure excellente è plus d'un titre et dont j ai rendu compte ailleurs (352), où Ton remarque ces paroles singulières : — ff Avant tout, et je l'entends de la manière la plus absolue, mon avis, et j'y ai trop réfléchi pour en changer désormais, ▲ toujours ÉTÉ que l'essence même du plainchant et celle de l'harmonie telle que nous la concevons aujourd'hui sont tout-à-fait contradictoires , et que par conséquent le plain-chant ne doit en aucun cas porter d'autre harmonie que celle de l'unisson et de l'octave, et n*avoir d'autres organes que celui des voix humaines sans aucun mélange d'instruments (353). » — « Ceux qui me connaissent depuis longtemps, aj(M^ l'estimable auteur dans une note qui a toute 1-apparence d une timide justification» pourraient ici me faire deux objections et me rappeler d'une part que j'ai publié beau-
usage de laccompai gue dans le chœur des églises, usage qui s'est rapidement propagé. Je ne manquerais pas de réponses.... (354J »
« Et le docte écrivain s'attache à démontrer que, s*il a rompu des lances en faveur de l'orgue d'accompagnement, c*était dans sa première jeunesse et en haine du Serpenta — « instrument grossier, si contraire aux voix, au goût et au bon sens , et dont la présence [dans nos sancttLaires] était le principal obstacle à tout progrès quelconque. »
« M. Joseph d'Ortigue partage au fond Topinioo de H. Adrien de la. Fage , mais pour d'autres motifs. « Le plain-chant à
(355) De la reproduction des livres de plain-rhsM: roiitatii, i»p.l4<V-UL (354) Ibidem, p. 14t , note L
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Tosage du culte, dit-il, le chant liturgique, est incompatible avec Tharmonie, et celuici en détruit radicalement Je caractère. L'harmonie est absolument étrangère au piain-chant. Le contre-point des maîtres du XTi* siècle constitue un art à part (355). j»
— Et ailleurs, M. d'Ortigue affirme qu'il r«^garde comme absolument opposé à la saine doctrine^ tout écrit destiné à donner des règles pour l'accompagnement du chant litargique (356). « Sur une question fondamentale, dit-il, celle de l'accompagnement du plaint-chant, nous avons demandé nousméme un travail spécial à un savant, qui professe sur ce point une opirfipn diamétralement opposée è la nôtre. M. th. Nisard s'est acquitté de cette tâche avec l'indépendance de son talent. Tout en étant profondément convaincu de l'incompatibilité de Tbarmonie, quelle qu'elle soit, avec le plaincbant, nous ne somm'es pas moins convaincu, et avant tout, de notre propre faillibililé. Et c'est précisément parce que notre ouvrage a été rédigé sous l'empire de cette idée , que Je plain-cbant ne saurait comporter aucune espèce enharmonie j et que tout système d'accompagnement ne peut qu'en hâter la ruine , aue nous avons sollicité un Traité à fond sur I harmonisation du chant liturgique (357). »
« En face des citations précédentes , on conçoit l'embarras où peuvent se trouver les restaurateurs du plain-chant , les membres du clergé, les maîtres de chapelle, les orga^ nistes et les musiciens dont le talent possède quelque influence. Si Ton en croit MM. d Ortigue et de la Page, désormais nos sanctuaires ne doivent plus entendre que le chant liturgique ptir, c'est-è-dire que, dans toutes les circonstances et sans aucune exception, ce chant sera exécuté à Tunisson , à l'octave on à la double octave. Plus d'autre accompagnement, plus d'autre harmonie, plus d'autre embellibsement musical ! En vérité, n'est-ce pas proposer l'impossible? £t pourquoi donc dépouiller ainsi l'art religieux de ce qui le rehausse et lui donne une certaine pompe? Pourquoi faire table rase des traditions les plus anciennes et les plus invétérées? Pourquoi nous dire crûment:
— « En fait de musique, vos oreilles seront sevrées de tout ce qui peut les charmer, uème religieusement, même pieusement.
Sivous voulez un instrument d'accompagnement, celui-ci devra s'en tenir a l'exécution
fmre et simple de la mélodie. Vous serez ibres de choisir pour cela Ç9ivm\ les gros titftruments à cordes ei à vent y tels que les violes^ Us violoncelles y les contrebasses y les cors^ les trompettes y les trombonnes^ lesquels se prélent moins^ par la gravité de leur diapason et les conditions de leur mécanisme^ à cette variété et à cette délicatesse d'accents incompatibles avec le caractère de la musique
(i'rSi Dictionnaire de ptain-ekant. p. 1401, noie M. ^ (55$) Préface «hi même ouvrage, p. %, \ôSl) /M.» p. 8, note a.
i358) Dict. de piain-cbanl, 9itiïc\t'- Philosophie ée
sacrée (358). Et afin de conserver de plus en plus le caractère du plain-chant, vous prendrez tous les moyens imaginables d'en rendre l'exécution difficile^ eu faisant revivre la solmisation du moyen âge par le système des muances et des hexaeordes (359). »
« Si je ne connaissais point M. de la Fage et M. d'Ortigue; si je n'avais pas pour. leur personne et leur érudition la plus profonde estime ; si le dernier ouvrage de M. de la Page n'était point un bon livre ; si le beau Dictionnaire de plain-chant de M. d'Ortigue n'était pas une encyclopédie essentiellement catholique et digne d'une coui^régation de Bénédictins tout entière; je crierais, en citant ici l'opinion de ces deux auteurs, à l'hérésie des protestants et Vies iconoclastes d'un nouveau genre ; mais M. de la Fage est un véritable musiciste qui défend avec conviction l'art religieux; c'est un homme de cœur, d'un caractère franc , spirituel, incisif, convaincu ; mais M. d'Ortigue est une intelligence supérieure, dévouée à tout ce qui est religieux et vrai , à tout ce qui est philosophique et transcendant : sa
Klume est honorée de tous, et il a eu le onheur de combattre toujours noblement ce qu'il croyait faux et mauvais dans i'art musical, sans jamais susciter d'inimitié dans le cœur de ses adversaires. Avec de pareils hommes, il m'est donc facile de discuter effif;acement.
a Hé bien ! je me permettrai de leur dire : <r Pourquoi condamnez-vous d'une manière
Ïlus ou moins tranchante ce que le |)a)»e eau XXII n'a pas condamné , ce qu il a même approuvé sous de certaines conditions? Comment pourrait-il se faire qu'un accompagnement conrenable fût aujourd'hui la ruine du plain-chant, tandis que, dans les premières années du XIV* siècle « ce même accompagnement^ en était regardé, par le souverain Pontife , comme une condition d'éclat et de solennité liturgique? »
« Voilà, bien certainement, une réponse
f;énérale qui est assez embarrassante pour es adversaires de l'harmonisation du piainchant, et qui le devient bien plus encore si, pour appuyer l'autorité religieuse, on invoque l'histoire du plain-chant, l'essence même de cette musique vénérable , la thèse obscure encore des tonalités européennes et la nature intime du contrepoint ou de l'harmonie.
« £n effet, l'histoire du plain-chant donne gain de cause au pape Jean XXII. On connaît les prédilections de Grégoire le Grand pour certains tons ou modes liturgiques, parce que, comme Ta constaté Gui d'Arezzo, ces tons ou modes étaient plus favorables que les autres è la diaphonie ou au contrepoint de l'époque (360). Les artistes romains envoyés à uharlemagne par le Pape Adrien,
ff
la miuique^ p. 1217.
(S50) IHem., article Tonalité, p. 1501.
(5(H)) Voyez p!ns haut , col. 33-S4 de eet eu-
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apprirent anx Français i*art d'accompagoer, d organiser le plain-chant : SimilUer erudierufU ronumi cantores supradictoM eanto^ re$ From^orum m parts oaoAirAiiDi (361) -^ A partir de cette initiation, on TOit surgir une foule de monuments qui prouvent Tein-p ploi du plain-chant harmonisé dans les cérémonies liturgiques.
« EA tète de ces monuments, il faut citer Yorganisirum , instrument singulier qui •était monté de trois cordes, et qui, pour la forme, ressemblait à notre vieJie , dont il «st Torigine. Gerbert en a donné le dessin dans le deuxième volume de son livre De eântu ei miisiea sacra (362), d'après un manuscrit fort ancien contenant Topuscule d*un Rdmmé Odon sur la manière de construire Vorganiêirum (363). Uue manivelle faisait tourner une roue sur laquelle reijosaient les trois cordes de l'instrument et les mettait en vibration. Le manche était armé de clefs correspondant è autant de petits chevalets qui se relevaient par la pres«sion des clefs, portaient les cordes en manière de sillets et s'abaissaient aussitôt que la pression n'existait plus. Le manche à vide était signé C; chacune des clefs avait sa lettre particulière, selon son rang D, £,F, G, b, 6, a, c.
« M. d'Ortigue n*a rien dit do Vorganis'tram dans son Dictionnaire de plain-chant; il s'est contenié de nous apprendre, d'après l'autorité de Ducange, qu au moyen Âge le mot organistrum signiGait aussi le Heu de l'église où sont placées les orgues (364-). Gerbert n'a point tiré de conclusion scientili(}ue de ces précieux rensei^Kiements sur l'instrument que je viens de décrire; mais M. de Coussemaker, dans son Essai sur les imlruments de musique au moyen dge (365) , et plus tard dans sojfi Histoire de l'harmonie h la même époque, a fort bien démontré que la forme de Vorganistrum et la disposition de ses cordes impliquaient l'emploi des sons aimultanéSi — « et comme il n est pas admissible, selon lui, que les cordes (de cet instrument) aient été accordées à l'unisson , il faut en conclure que l'accord était combiné de manière à faciliter les assemblages de sons alors usités.... Son nom, composé û'organum et de wtrumentumy en est luimême une preuve manifeste; car Vorg/n-num était précisément W nom des accord3 formés de réunions d'octaves , de quiute/^ ou de quartes, ce qui indique parfaitement sa destination (366). »
c On dira |)eut-être que Vorganistrum n*a pas été généralement employé, au moyeu
(361) Cbronique du moine d'Angonléme.
mi) Planche xxtn, iig. 16.
(5ti5) Idem, y p. 155.
(365i Annales ardiéi^hgimtes de Bidroii, v»l. lil. Vil, VIII. ^"^
(566) Histoire de ^harmonie au moifen ége^ p. 6 7. Voy. aussi )t HUmoke sur iiucMd.tUi laèin* autour, ^ \0 iiflii9ç/]iie M. Bottée de T. uiui4)ji a publiée sur les insiruincnis «le niusi(|ue <*n usage au uioyen ù^e^ dans VAnnuaire Hi$tcrii;uê de la Svâéié
Age, pour raooompagnement des mélodies liturgiques ; mais cette objection n'en est pas une : la forme de Tinstrument, son volume portatif, sa fabrication peu coûteuse, la facilité avec laquelle on pouvait en obte* nir les accords nécessaires et adoptés alors» tout semble, au contraire, prouver que Vor^
{janistrumei été fort en voçue pendant toute a période de Yorganisalton du chant par symphonies de quartes ou quintes et d'octaves» c est-à*dire depuis les temps les plus anciens jusqu'au x* siècle environ. D'ailleurs, l'histoire nous fournit un nombre si considérable de monuments en faveur de l'harmonie appliquée aux chants de l'Eglise, qu'il est inutile d'insister sur le rôle plus ou moins important de l'or^anù/rum. Hucbald nous a laissé un long traité de musique, dont les deux
[crémières parties ont uniquement pour but *art de la diaphonie^ c'est-à-dire de l'harmonisation du plain-chant par symphonies entremêlées de diaphonies ou dissonnances (367). Gui d'Arezzo a consacré deux chapitres de son précieux Micrologue (le 18* et le 19*) à l'exposition des règles du même art (368). Le 23* chapitre du traité de plaiocbant de Jean Cotton, écrivain du xi* siècle, a pour titre iDelHaphonia^ id est organo (369). Si Jean Cotloc aborde ce sujet, c est, dit-il,
f)Our satisfaire h l'avidité de ses lecteurs lectoris avidati). Gui, atbédeChâlis en Bourgogne, au xiu* siècle, est l'auteur d'ua traité de plain-chant eid'organum^ qui existe eu manuscrit à la bibliothèque de Sainte** Geneviève de Paris (370); k. de Coussemaker a publié le traité d'organum de ce relig[ieux, avec plusieurs autres non moins importants, dans son Histoire de r harmonie au moyen dge (371). Le XXX* chapitre de Touvrage d'Ëlie de Salomon parle de la manière de chanter à quatre parties : Rubrica de notitia cantandi in quataor-voces^ etc. (372). £lie de Salomon t écrit sou livre de plain-chant en 1274, et l'a dédié au Pape Grégoire X. Le Lucidarium musicœ planœ de Marchetto de Padoue, recueil de traités terminés aussi en 1274), contient des passages harmoniques en usage alors depuis longtemps, mais si curieux qu'ils ont fait dire à M. Fétis, à une époque oit les antiquités de la musique européenne étaient encore fort obscures : — « Quelques exemples cités par Marchetto sont nonseulement en avant de son siècle, mais ne semblent pas être analogues à la tonalité qui a été en usage juqu'au commencement du xvii* $iècle (373), <t Mais à quoi bon prolonger davantage des
de illusoire de Frmce^ 1839.
(507) flttcbfitdi musica enchiriadis, apud Gerbeni Scriptores, loin. I, p. 152 et 8uivanl($s.
(^iio) Apud Gerbeni Script., toiu. II, p. ^-Si.
(51>U) Idem, p. 265.
II
u57l) P.!ic4 258. .
\^ii) Apnd GeriKsrti Scn'pL, tom. 111, p 57-61»
(373) mémoire «ur ceiisiiuesliaH : t QmU ont été Us mérites des Pléeri.ndais dans la musi^me^ princh ffglemeHt aiux ii\*, x\" et lyi* sièelis^ » «.t» AuikUr:
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ciUlions qui deviennent ne plus ert plus nombreuses , à inesure que Tbisloire approche des temps actuels? II doit être maintenant avéré pour tout le monde ^ qxx'histori* quement le contrepoint ou l'harmonie est compatible avec le chant liturgique. Depuis saint Grégoire jusqu'à nos jours , les artistes ont toujours harmonisé ce chant; pourquoi donc ne le ferait-on plus? pourquoi raviraiton au plain-chant cette guirlande de fleurs que le contrepoint lui donne , suivant une poétique expression de Réginon de Prum , ^ qui répand sur ses mélodies un parfum si suflTe et si doux (374) ?
c Ce qui a trompé les musiciens philosophes, c est que» pour eux, le plain-chant est un reste précieux , quoique défiguré de la musique des anciens Grecs. Du moins , J.-J. Rousseau Faffirme-t-il (375), et, avec loi, tous ceux qui ont écrit sur le même sujet. Or, Yoici le raisonnement que l'on bAtit sur cette donnée. — La musique des anciens Grées n'était pas harmonique ; or le plainchani viesU de cette musique; donc il est incompatible a»ec le contrepoint ou l'harmonie.
«Oui, sans doute, le plain-chant est un produit de Tartgrec, mais à une seule condi* tioo : c'est que Tart grec a été son point de départ, et pas autre chose. £n passant par la civilisation romaine, cet art s'est d'abord singulièrement modifié; et lorsque l'Église d'Occident Ta recueilli comme un héritage, lorsqu'elle s'en est servi en le simplifiant , pour dire l'expression musicale de son culte, on a YU surgir aussitôt des tendances artistiques nouvelles en rapport avec les propres tendances de l'Église. Tous les musicistes du moyen fige invoquent les traditions grecques; cependant ces traditions se transforment peu à peu et créent un art nouveau qui, en apparence^ s'appuie toujours sur l'art antique et semble en être l'expression la plus fidèle. Ainsi, les modes ne sont plus, ae part et d'autre, identiquement et rigou* reusement les mêmes ; les genres conservent leurs noms primitifs et Jusqu'à leur définition grecque, mais ils forment des genres distincts dans leur application; la classification des intervalles harmoniques subit ellemême des changements profonds ; tout , en un mot, reste grec dans la forme, tandis que tout devient occidental et chrétien dans
dam, J. MuUer, 18^, in 4% p. 8. — Dans sa Biogr^iue universelle des musiciens (art. Marchetlo, t. Vf, p. 26^), M. Fétis répète la môme opinion, mais en des termes plus inadmissibles encore, car Marchelto n*a pas eu de hardiesses prodigieuses en fait d^harmonie : il n'a fait qu'exposer la doctrine reçoe et suivie depuis longtemps. €'est cette doctrine qu'il faut consulter, si Ton veut bien traduire les compositions musicales du moyeu âge à piu« iîeors parties. On sait qii» les anciens étaient fort sobres iTaeddents musicaux : ils supposaient ces ac* cideDls ; quant à les écrire, c'est à quoi ils ne songeaient guère, parce que les règles leur suffittient.
(374) [Toni vel modi\ putchra varietate hûrmonicœ sdedalioms ex gravitu* aeutisque sonis mixti^ quasi fàhtsdam /toritus respersi blandam atque conpenien*
DtCTlOSS. n'ËSTQ&TlQUS.
le fond : le moyen âge ne respecte , en fiiit de musique, que ce qui est essentiellement immuable. Ajoutons tout de suite que, sous le rapport de Tharmonisation du cnant, les médiévistes eurent des modèles, dans la Grèce antique, modèles qu'ils connaissaient beaucoup mieux que nous. On a longtemps nié remploi de l'harmonie proprement dite . chez les anciens Hellènes; aujourd'hui, les archéologues sont forcés de reconnaître que cet emploi est un fait réel, irréfragable. Les textes originaux qui l'attestent sont obscurs, il est vrai, et c'est précisément cette circonstance qui a fait naître et qui a prolongé la discussion. On en serait même encore à discourir sur ce point, si M. Vincent, de. l'institut, n'avait traduit dernièrement, avec le plus çrand bonheur (376) , la musique de la première Pythique de Pindare, découverte par le P. Kircher dans un couvent de la Sicile (377). La science a vu avec le plus grand étonnement que cette Pylbique onrait un magnifique chœur à deux roii réelles , entremêlé de quelques consonnances d'oc* taves qui devaient produire un effet prodigieux. Quelques éruditsont voulu nier l'authenticité du monument trouvé par Kircher. Un archéologue éminent a même dit , à ce sujet, dans une séance solennelle de l'Académie des Beaux-Arts de Bruxelles, le 3 mars 1848 : — « M. Boëckh a fort bien démontré que le chant de l'ode de Pindare n'appartient pas à l'époque oii vivait ce poète, mais è des.temps plus rapprochés de nous (378). » Étrange méprise I L'autorité du nom le plus illustre de l'Allemagne actuelle est une ressource qui manque complètement aux partisans die la non-existence de l'emploi de l'harmonie chez les Grecs. Burettus^ dit M. Boëckh en parlant de la musique de l'ode de Pindare, Burettus ostendit non fictam rem vider i (379). — JlftAt certum est^ dit-il encore, ipsius Pifidari hanc esse melodiam (380). — Omnium Grœcarum (melodiarum) optima est (381). — Enfin, il aifirme que cette mélodie offre à ses yeux un caractère si incontestable d'antiquité, qu'elle ne peut être que de Pindare : Adeo vetustUt ut Pindarica non esse non possit (383). D'ailleurs, H. Boëckh eût-il dit l'opposé de ce qu'il dit» il suffirait d'ouvrir le premier volume de la Biographie universelle des musiciens par
tem reddunl melodiœ suaritatem, {De harmonica tristituUonCy apud Gerbcrti Scriplores^ tom. 1, p. 252, 2« col.)
(575) Dictionnaire de musique^ article Plain-chaiit.
(576) Notices et extraits de la Bibliothèque du toi^ etc., tom. XVI, pan. u\ in-4% MDCCCXLVU, pp. 155-159. ^ €f. Analyu du traiU de métrique et de rhythmique de saint Augustin^ du même auieyCf tirage à pari, pp. 25-24.
(577) Musurgia^ lih. vu, tom. 1, p. 541.
(578) Bulletin de t" Académie rouale des Sciences^ des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique^ tom. IV,' part. r% 1848, p. 250.
(579) De metris Pindari^ lib. ui, p. 266.
(580) Ibidem, lib. lU, p. 267.
(581) Ibidem, p. 268.
(592) Ibidem, p. 269.
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If. Fél» (888)9 ei de comparer le spécimen que nous donne ce savant de la musique des anciens Scythes avec la composition musicale de Pindare, pour se convaincre que les deux monumenls^ont une origine commune, et que Tauthenticité de l'un démontre invinciblement celle de l'autre. Or, M. Fétis avoue trois choses : la première , c'est que ]e$ Scythes ont été longtemps en contact avec les Grecs ; la seconde, que le spécimen
3a*il donne , est un type que l'on retrouve ans tous les aulres chants de ces peuples barbares; la troisième enfin, que la contexture mélodique de ces chants est tellement régulière dans sa modulation , que l'harmonie lui est en (]uelque sorte inhérente.
« D'où il suit, selon moi, aue la musique des Scythes était harmonisable ; — qu'elle descendait en ligne droite de la musique grecque ; — que celle-ci pratiauait peu l'harmonie , comme le conjecture M. de Goussemaker (38(h), mais cependant qu'elle la pratiquaity ainsi que le prouve la première Pythjque de Pindare; — que le plain-chant vient aussi de l'art grec, mais qu il a subi
lions offre une imposante série de monuments incontestables qui aboutissent à la création de l'harmonie de la tonalité actuelle, tandis que l'histoire de la musique des barbares du nord ne repose que sur des hypothèses ingénieuses ou des conjectures brillantes, mais dénuées de fondement solide.
«D'où il suit encore que tout raisonnement, qui s'appuie sur les prémisses du syllogisme des adversaires de l'narmonisation du chant grégorien, est faux, insoutenable» sans aucune consistance.
«Donc, le plain-chant n'est pas inbarmonique de sa nature.
« Et qu'on ne dise pas que,|p9ur|étre essentiellement harmonique, un système musical ne doit point concevoir la mélodie d'une manière isolée, indépendante, et que, dans le plain-chant^ la tonalité conçoit fort bien le chant sans* l'accompagnement de tels ou tels accords. — Ici, la prémisse serait vraie , mais la conséquence, entièrement fausse.
« Ce serait une grave erreur, en effet, d'acoorder sous ce rapport à la musique moderne ce que l'on reiuserait au chant grégorien, puisque le plain-chant et la musique moderne jouissent du même privilège à l'endroit de rharmonie. Qu'est-ce à dire cependant? faut-il conclure, de mes paroles, qu'il n'y a point de différence entre l'art antique et" l'art nouveau , entre saint Grégoire et Claude de Montoverde? Non, sans doute; mais , à force de vouloir faire de la philoso-
Idiie de l'histoire sans bien connaître tous es faits essentiels qui forment le vrai fond de l'histoire, on a fini par éraellre des paradoxes qui sont devenus des axiomes. Toucher à ces paradoxes et les dépouiller de
(S85) De tnetrii Pindari, lib. ni, p. 128.
(914) histoire de rharmonie au ma^en àge^ p. 7.
leur manteau philosophique, e'est se montrer téméraire ou ignorant , c'est oser permettre à la modeste analyse d'entrer en lutte avec les magnificences de la synthèse. Et pourtant à qui la faute s'il en est ainsi? pourquoi affirme-t-on que la mélodie de Tart actuel est une fleur qui éclôt nécessairement sur la tige d'un arbrisseau que l'on nomme harmonie^ et qu'il en est tout autre* ment de la végétation de la mélodie grégorienne , sorte de plante sauvage qui pousse d'elle-même dans le sable et ne peut vivre qu'à la condition d'être préservée de tout contact avec Tharmoniei dangereux parasite pour elle?
« Or , je veux bien admettre que, de nos jours y un artiste ne puisse régulièrement composer un chant en dehors des lois qui règlent la succession des accords dont la formation et Tenchainement constituent notre tonalité musicale; mais, d'un autre côté , il faut reconnaître aussi qu'il en était absolument de même chez les anciens compositeurs grégoriens. Pour ceux-ci, il y avait pareillement un art sérieux qui combinait et réglait la simultanéité des sons; ces artistes reconnaissaient des consonnances et des dissonances ; leurs idées n'étaient pas toujours là-dessus conformes aux nôtres , mais enfin il s'agissait pour eux d'une théorie ei d'une pratique d harmonie conformes à la tonalité de l époque, et c'est là tout ce qu'il me faut constater en ce moment.
« Lorsqu'un artiste du moyen âge composait une mélodie liturgique, il ne faisait que développer suecetsivement la théorie des consonnances et des dissonnances qu'il concevait simuUanémentf c'est-à-dire, comme ensemble d'agrégats harmoniques dont les termes entendus ensemble comonnaient ou disionoient. Essentiellement donc, avant d'être mélodiste, il était harmoniste à sa manière, comme nous le sommes h la nôtre. Pour lui comme pour nous, nas de mélodie légitime, régulière, sans le fondement suppose, mais toujours nécessairement préalable, d'un canevas harmonique en rapport avec les exigences tonales de cette mélodie. De là vient que, dans les plus anciens traités de plein* chant , il y a presque toujours des descriptions plus'ou moins étendues, plus ou moins claires , sur les proportions des intervalles musicaux , sur la théorie des consowiwmcgT et des dissonances, sur l'emploi de ces choses dans la composition du chant. On peut voir un spécimen de cette méthode dialectique, notamment dans la Musica d'Hocbald (385). Ce corps de doctrine s'appeWl Instilution harmonique (Harmonica instito.tio), et les modernes, trompés par la forme aride et spéculative qu'adoptaient les an* ciens pour l'exposition de cet enseignement, se sont tous imaginé que bien des livres du moyen âge n'avaient aucune importàtiee au point de vue de l'histoire de l'art. H n>c est pas ainsi, comme on le voit : il n'y a polAt
<585) Scripioret Gerberti, 1. 1.
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de monnmttnt sans ijitéMl pour rarcbéok)gue studieux, car^ pour lui, le plus petit morceau de parc^emio finit toujours par ttre la ré?élation d'un mystère du passé. ! C'est ainsi, par exemple^ querouvrage de Rteinon de Prum publié dans le premier Yolume des Scrtp^ares, et dont j*ai découvert une excellente copie du xir siècle en tète de TAntiphonaire de Montpellier, nous prouve la réalité du procédé harmonique que je viens de signaler comme présidant , pendant le moyen âge^ à la composition du cbant. Réginon compare la musique k une forêt très-vaste et très-profonde» vastUsimam et prqf^ndisiimam tnusicœ instUutionis nham^ et il lyoute aussitôt que la musique a des arcanes si impénétrables, qu'elle semble braver rintelligence humaine» quœ tantœ ealiginii obscuritate involviturj ué anotiiia tomgna recesêiêse videatur. Les instrumentistes, dit-il, et Jes chanteurs vulgaires ne sont point capables de rendre compte de la nature et de ressence de Fart qu'ils fjrofesseot. Demandez-leur de vous raconter Tbisloire des instruments qu'ils jouant, priez-les de vous expliquer la théorie des consonnances, rafnnite des sons, comment et pourquoi ua son peut s'associer à un autre son musical , — vous en obtiendrez cette seule réponse : Ifouêjouom ounous chantons comme noue t'ont appris nos maiires. A peu près , continue R^inon , comme des enfants qui chantent des psaumes jpar cœur sans en comprendre le sens mystique. A peu près encore, comme ces personnes qui prennent plaisir à voir un neau tableau, mais qui n'entendent rien à la formation ni à la propriété des couleurs. Seul^ dit-il, le musicien dime de ce nom se rend compte de tout ce qui irap{>e les sens d'une maïuère musicale ; seul, il peut soumettre son art à l'analyse, en appuyer les principes sur des raisons certaines , et montrer les lois en vertu desquelles les sons musicaux se réunissent et se groupent pour former un cbant : quali mter sejunciœ sint sonorum v$l vocumproportione (386).
« Or, pourquoi cette préoccupation des anciens mélodistes par rapport aux consonnaiices et aux dissonances, si cette préoccupation, qui nous semble aujourd'hui fort inutile au mélodiste du moyen Age, n'avait fias été pour celui-ci une condition essentielle de son art?
« Pourquoi cette véritable manie de tous les auteurs didactiques de cette époque, qui n*écrivaient cependant que pour le plainduunt, pourquoi, dis-je, cette manie de toufaors parler des consônnances et des disaonances, si rien de cela n'avait été utile» nécessaire même au plain-cbant considéré comme pure mélodie?
miÇ Apnd GerberU Seriptores, ù l, p. 245-246.
(384) Idem, Com. III, p. Il, 2* col., sub Ane.
^m) Voir ce qae f ai dit du ConductMS dans lé Bùtiomuûre de pUûn-chant àe M. d*Ortigue.
(389) Fol. 78 verso du manuscrit H. 196, in-4« •piradidc du xiy* siècle, appartenant à la biblioihèque do la Faculté de Médecine de Monlpellier. Ce
M Pourquoi encore les auteurs de traités de musique mesurable et de composition plus ou moins profane de la même époque, comme Francon de Cologne, par exemple, disent-ils en termes fort clairs : Qtiare una eoncordantia magis coneordat quam alia?
planœ mitsiem relinquUur (387|« Sinon parce que l'étude fondamentale de la théorie harmonique était réservée aux artistes qui s'occupaient alors de plain-cbaçt, théorie indispensable à tous ceux qui voulaient créer une mélodie de musique plane?
« Pourquoi enfin les compositeurs de musique à plusieurs parties, depuis Francon Jusqu'au xvu* siècle, ont-ils toujours pris, pour base de leur travail, excepte toutefois dans le Cosidiictus (388), un fragment plus ou moins étendu de plain-chant? pourquoi, sans cette base, se croyaient- ils livrés a un isolement dont ils se défiaieol et pour ainsi dire sans un guide sûr réglant leurs inspirations? sinon encore parce qu'ils concevaient difficilement qu'on pût faire une bonne mélodie sans le secours de la science harmonique. Nous autres, modernes, nous trouvons, dans les chansons des trouvères du moyen âge, une naïveté qui nous enchante, et nous les regardons comme des mélodies écloses librement sur les lèvres de nos vieux compositeurs. £t pourtant il n'en est rien : les recueils de soi-disant mélodies Qriffinales des trouvères ne sont que des collections de parties séparées appartenant è des compositions à plusieurs voix, et bâties avec un admirable génie sur une petite plirase de plain-chant, sur quelques notes d'une antienne, d'un répons ou d un neume alléluiatique. Ainsi, par exemple, cette fraîche et gracieuse cantilène du xi* ou du xii* siècle :
Fi^'rPfy-f
Qaand repaire la verdor Et la prime flou-re-te.
Que chante par grand baudor An matin la*lo- e- te.(SK9),
n^est autre chose qu'une mélodie créée harmoniquement sur un fragment de plaincbant fort connu, qui fait la [partie de ténor, pendant qu'une troisième voix exécute un autre chant non moins beau sur ces paroles; Flos de spina rumpitur^ etc. 11 en est de même de tout ce que Ton regardait jusqu'à présent comme des produits mélodiques du moyen âge, indépendants de l'harmonie. A cette époque, je le réoète, rien n'était, en musique, indépendant de la science qui présidait à la formation et à l'enchaînement des accords. L'harmonie était la base et le
manuscrit comble une lacune de trois sièclea dans rbistoîre de Tart musical eii Rorope. Je me félicite^ d^avolr eu le bonheur de réTéter a réradicion, en 1851, les trésors qu*ii renfermée! qu'on ne trouvera nulle part ailleurs. M. d'Ortiffue a rendu compte de celte découverte dans son Dictionnain de plain* chantf p. i89.
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régulateur do l'art ; nu) ne songeait, k se soustraire à la domination de ce critérium musical, ni lecompositeur grégorien» ni le symphoniaste « ni le dlapnoniasle, ni le trouvère en déchant, ni le modeste organisateur, ni même le génie mélodiste qui in- Tent'ait le Conductui, Ce dernier, il est vrai, ajoutait une, deux, trois ou quatre parties k un thème de chant que son imagination avait conçu, mais ce privilège devait être racheté par des conditions indispensables : ce thème devait être mélodiquement aussi beau que possible, quivuUfacereconductum^ primo cantum invenire aehet pulchriorem quam pofest (390), et, sous ce rapport» l'artiste redirait dans la classe des compositeurs de plain-ehant, et faisait lui-même son canevas harmonique au lieu de |le prendre dans l'Antiphonaire ou le Graduel.
« D'après tout ce qui précède, je crois être en droit de conclure que le plain-chant, loin d'être inharmonique de sa nature, est au contraire essentiellement harmonique, et que nier cette vérité, c'est fouler aux pieds toute l'histoire musicale du moyen flge. Je respecte infiniment les auteurs contemporains que la vérité me force de combattre en ce moment ; mais Tharmonisation du chant liturgique est une cause si importante, qu'il m'était impossible de laisser s'établir, à aucun prix , des assertions erronées qui auraient pu jeter l'art dans une voie déplorable.
« 11 me reste encore deux questions à examiner; je vais le faire le plus brièvement possible.
« Je n'ai presque rien à dire sur les circonstances dans lesquelles on peut harmoniser le plain-chant. On sait que le contre-point vocal exige beaucoup plus de ressources qu'un simple accompagnement harmonique exécuté sur l'orgue. Le premier, naturellement, accuse une certaine pompe cérémoniella dans l'office; il n'en faut donc point abuser, mais suivre ici la marche que Jean XXII nous a tracée dans sa Bulle. A Paris, par exemple, où l'on gflte les meilleures choses en les exagérant, plusieurs })ersonnes influentes du clergé exigent 'emploi presque continuel du contre-point vocal ou faux-bourdon. Or, rien n'est plus fatigant à entendre que cette incessante harmonie, comme aussi rien n'est plus en opposition avec l'esprit même du culte, chaque rite, en effet, a son degré, son caractère distinctif, sa couleur (391), son importance enfin dans l'économie liturgique. A force de vouloir donner une allure solennelle aux moindres choses, sous prétexte d'attirer la foule dans nos temples en visant à Téclat, on finit par rendre impossibles, quand il le faut, toute splendeur e*/ toute pompe. Asiueta vihicuni.
« L'accompagnement du plain-cbant sur longue est une sorte de transaction dont il ne in^ut i)as, non plus, exagérer l'emploi. Or,
ici encore , que d'écueils à éviter l que d'idées fausses à combattre 1 que de préjugés à détruire! En supposant un organisteaccompagnateurj qui ait du génie (du génie catholique, bien entendu), — en supposant encore que le pasteur de la paroisse ait des connaissances solides en esthétique de musique religieuse, — il arrivera souvent que l'artiste ne voudra pas chômer sur son orgue; qu'aux plus petites fêtes comme aux plus solennelles, il se sentira l'impérieuse démangeaison de tout accompagner en belle et bonne harmonie; que si son orgue possède des jeux d'anches aux sons éclatants, on tirera les registres de ces jeux pour faire beaucoup de bruit, et, de propos délibéré, l'on ne manquera pas d'étouffer les voix, au lieu de les soutenir, de les aider, de les diriger et de les mettre pleinement ee relief. Que si l'artiste se contente quelquefois de donner le ton et d'abandonner ensuite les voix à elles-mêmes dans des circonstances convenables d'ailleurs et en vue d'un contraste, on se récriera : Pourquoi donc un orgue f si Ton n^en joue pas f — Que si ce même artiste, pour apporter un peu de variété dans son jeu, suit parfois mélodiquement le chant sacré sans l'auxiliaire des accords, on se récriera derechef: les uns l'accuseront de paresse ; les autres, d'ignorance. On aura beau répondre aux critiques que Y ennui naquit un jour de Funiformité^ — qu'il faut être sobre en toutes choses^ — que 1 ornement doit être en rapport avec le fond qui le porte, que les offices se suivent, mais ne se ressemblent pas, et mille autres arguments pareils : on trouvera encore et tou- {'ours des griefs à formuler, des reproches i faire, des théories à établir sur la pointe d'une aiguille, ou sur la question de l'esthétique, ou sur des détails d'expérience lors même qu'on n'en a pas. Mozart reviendrait au monde et se ferait organisteaccompagnateur, qu'il ne parviendrait pas à contenter tout le monde, et qu'on lui dirait encore : Cherche ailleurs^ si tu ne veux pas me servir comme je l'entends! On aurait le génie de Boëly, le premier org;aniste français des temps modernes, qu'on finirait par vous dire lort i3oliment : Vous n'êtes pas capable; les fidèles ne peuvent plus vous souffYir; veuillez céder la place a un plus habile Et le lendemain, les journaux de musique religieuse annonceraient cette grande nouvelle : Un jeune artiste de seize ans y élève de la maîtrise de..., vient d'être nommé organiste de l'église de Saint- Germain -F Auxerr ois. Cette nouvelle sera bien accueillie , nous Fespérons , dans le monde artislique^ et le ministre des cultes ne peut manquer d'approuver hautement une nomination dont FiniticUive fait le plus grand honneur à M. ***.
« M» Ludovic Vitet , le spirituel et savant acaaémicien que je regarderai toujours comme l'un de mes chers bienfaiteurs, a
(390) Francoiiis An cahtus mensurabiliSt cap. li, apud Gerberti Scripiorei, l. 111, p. i3.
(39i) D'Ortigiie, Dict.de plain-chant ^ art. Cottcva»
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parlé des Allobroges^ des Gothê ou des Lom* lords, et suppose que ces peuples aimables pourraient bien avoir fait quelque récente visite ipn$ le domaine de la musique religieuse (392). Le brillant et profond critique a été courtois : sous le voile ingénieux de Tbypothèse, il a constaté un fait véritable, une calamité qni désole TEglise depuis longtemps, et à laquelle il faut s'efforcer de mettre un terme. Malgré quelques efforts partiels, la musique religieuse est tombée dans un état de barbarie qui contraste singulièrement avec le progris dont on fait partout un si pompeux éio^e. Le clergé reste indifférent sur une question dont Fimportance même lui échappe. II y a, certainement, d'admirables exceptions à cette indifférence générale ; mais la masse forme une sorte de torrent qui entraine Tart religieux è une ruine inévitable. La maison de Dieu semble avoir accordé Tinviolabilitéderasile è des chantres ignares dont la présence ne serait même pas acceptée dans la plus mauvaise réunion musicale du monde profane.
Les organistes-accompagnateurs ou autres n*ont même pas toujours Tavantage de posséder les premières notions de Tharmonie ; et quand il n'en est pas ainsi, lorsqu'ils sont familiers avec ces notions, ils font usage de rharmonie moderne qu'ils ont apprise, que seule ils connaissent, sans s'inquiéter si ce qu'ils font est en rapport avec la tonalité du plain-chant. Peur eux, pour Us saivants^ l'art ne remonte pas au delà de Rameau. Accords de septième sur la dominante, accords de septième diminuée, accords de neuvième, etc., etc. , pourvu que tout cela s'emploie d*après les règles cle l'art actuel qui sont enseignées dans les académies ou les consBaviTOiEBs DB MosiQCB (393), on n'en demande pas davantage : on ne conçoit rien de plus parfait ni de plus convenable •... Ce serait même fiiire preuve de gothicisme et d'ignorance profonde, que de supposer qu'il existe, en dehors de la musique moderne,
2uelqiie chose de bon pour l'harmonisation tt plain-chant !
«Telle est la situation de la science dans l'Europe musicale du xix* siècle... Ce simple exposé des faits donnerait pleinement raison à MM. d'Ortigue et de la Fage, s'il fallait juger de l'art par l'abus dont il est l'occasion. On conçoit sans peine que des musiciens d'une haute intelligence s'en viennent à jeter un cri de détresse, d'exagération même, en présence des turpitudes nonte-uses ou soi-disant artistiques qui désolent le lieu saint Oui, si le plain-chant doit-être accompagné, soit avec les voix, soit avec l'orgue, comme on le fait de nos
é(re ou un vêtement de granit qui l'écrase, ou un babit d'arlequin qui le rende ridicule,
— oui, encore, bannissons du sanctuaire tout ce qui n'est point mélodie grégorienne puife et monodique. 11 vaut infiniment mieux, dans cette hypothèse, laisser le plain-chant ce qu'il est« porter toute son attention à l'exécuter d'une manière convenable, en préparer les meilleures règles de théorie et de pratique, et combattre enfin les préjugés, injustes au fond, avec lesquels on accueille ilans le monde la sublime musique de l'Eglise.
« Mais fort heureusement, et en dépit des oraisons funèbres que l'on prononce déjà sur la tombe du plam-chant^ il ne faut désespérer ni de l'avenir de l'art gréçorien, ni du triomphe des vraies traditions harmoniques qui conviennent à la nature de cet art austère parce qu'il est religieux. Si respectables que soient les savants, si puissante Sue soit leur parole, la science et la parole e nos pieux évêques prévaudra contre tous les obstacles, et, à mesure que la lumière se fera sur ces questions importantes, on verra les préjugés disparaître peu k peu, le plain-chant renaître en quelque sorte de ses cendres, et l'harmonie 1 embellir sans le défigurer. Ce qui appartient au sensualisme restera l'apanaçe de l'art pro^ fane et théAtral; ce qui convient à la douce et sainte prière de 1 Ame restera le privilège de la musique relieieuse. Et, en attendant que les idées s assainissent, que la pratique des musiciens se ploie sous le joug des vraies théories qui distinguent Je plainchant d'avec la musique moderne, il faudra proclamer sans relAche cette belle prescription de Monseigneur Parisis, fidèle et vénérable écho de Jean XXil : « Désirant que tous les fidèles présents à nos saintes cérémonies mêlent leurs voix, autant qu'il lemr est possible, aux chants de TEglise, nous voulons que, surtout pour les parties de l'Office auxquelles tous peuvent le plus facilement prendre part, le plain-chant soit seul exécuté.
« Nous comprenons dans cette règle les Kyrie^ le Gloria^ le Credo^ le Sanctus^ VAg^ nus Dei, les proses, les hymnes, les a. brels et surtout les Psaumes, pour lesquels ce-
fendant nous ne défendons pas les fauxourdonSf quand ils sont exacts, écrits, préf>arés, et que l'on possède les moyens do es exécuter à coup sûr. Nous sommes loin d'interdire, pour aucun de ces chants, l'accompagnement de Torgue; nous le désirons, au contraire, et nous sommes heureux d'avoir pu l'introduire depuis longtemps dans notre église cathédrale. Mais toujours nous voulons alors qu'il accompagne le plain-chant seul (39&). »
€ Reste donc à savoir quelle estrUarmonio qui doit prévaloir dans l'accompagnement vocal ou instrumental do plain-cbant grégorien. Résoudre cette question, c'est com-
(39i) Journal des Savanti, cahier de novembre (3d4) Imtruetion fa$toraU de iM6 «vr le chaut IKM. deCEgihe.
(593) C'est à dessein que \% louligne ces mots.
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pléter ce qui me reste à dire pour satisfaire ' au programme de ce chapitre.
« Ici, je ne dois plus me préoccuper des adversaires de rharmonisation de la musique piancy parce que je crois n^avoir laissé sans réponse péremptoire aucune de leurs objections. Mais, en- revanche^ je me trouve forcément en face de deux systèmes qui se disputent le terrain de l'harmoûie convenable au plain-chant; et^ encore, ces deux systèmes se scindent-ils en plusieurs subdivisions qui sont plus ou moins embarrassantes pour la critique.
« Le premier de ces systèmes professe à Laute voix qu'il ne faut appliquer au plainchant que les accords employés avant la fin du XVI* siècle, époc[ue où Claude de Monteverde créa instinctivement la tonalité de la musique moderne.
« Le second, et c'est la pratique sinon universelle, du moins générale, considère le plain-chant comme une musique incomplète, en corrige les diverses gammes d'après les deux types majeur et mineur de Tart actuel, et y assouplit sans scrupule les théories de l'harmonie contemporaine.
« J'ai dit que ces deux systèmes offrent des subdivisions embarrassantes.
« Kn effet, les écrivains qui se rangent sous la bannière du premier système, divisent fort arbitrairement les diverses périodes de J'histoire musicale du moyen Aee. Les uns inclinent en faveur du système harmonique qui était usitée dans l'Europe chrétienne, avant le xii* siècle. Cette théorie compte à peine quelques partisans quand mime^eX^ i Yrai dire, les archéologues en sont à peu près les seuls adeptes, sans aucun inconvé- Jiient pour nos oreilles modernes : leur unique but étant de reproduire les monuments de l'art, quels qu'ils soient, on ne saurait les bl&mer en aucune façon, parce que, ainsi que cela doit être, leur opinion reste simplement à l'état de .simple érudition historienne. Quand on reproduit des monuments» il faut les recueillir comme ils sont, avec exactitude et sans ar- >ière-pensée. L'archéologue doit être un vé- ' litable portraitiste, — consciencieux, fidèle, inflexible 1
I « D'autres musiciens, parmi lesquels je ci- ^terai H. L.-S. Fanart, directeur du conseriVatoire de musique de Reims, —d'autres musiciens, disons-nous, rejettent l'emploi de l'harmonie primitive, qu'ils appellent romane (je ne sais trop pourquoi), pour l'ac- ! compagnement du plam-chant, et adoptent 'l'harmonie usitée pendant la période gothique (nom plus singulier encore], c'est-à-dire. Te système d'accompagnement que les artistes ont mis en usage, dans l'Europe, depuis le xn* siècle jusqu'à la moitié quxti* siècle (395). Cette épitbète de gothique qui ne signifie rien ici, confond d'ailleurs toutes les irraies notions de l'histoire musicale. La période primitive de l'harmonie eurooéenne s'étend depuis les premiers siècles de l'E-
glise jusque vers it première moitié do xv* siècle environ ; et ce que l'on décore abusivement du nom de période gothiqu^^ dans le sens de M. Fanart , commence vers ta seconde moitié duxv' siècle et se trouve personnifié dans les chefs-d'œuvre de 1 immortel Palestrina, mort en 159b. \
« C'est de la mort de Palestrina que datent les commencements de l'harmonie moderne^ expression virtuelle des futures destinées de la tonalité musicale en Europe.
« Or, en admettant l'une des applications des systèmes d'harmonie en usage soit dans la période primitive, soit dans la période transitionnelle qui s'écoule depuis la seconde moitié du xv' siècle jusau'à- la fin du xYi*, soit enfin dans la période moderne qui commence à la mort de Palestrina, on se trouverait encore en présence de trois théories fort contradictoires,, et,, par conséquent, fort embarrassantes.
« Laquelle de ces trois théories est la bonne? Quel parti prendre en pareille cipconstance ? Oii se trouve la vérité dans cette question si obscure et si délicate?
« Pour déblayer le terrain, disons toui d'a-^ bord qu'il est impossible d'admettre l'emploi simultané de l'harmonie moderne et de la mélodie grégorienne. C'est un mélange qui peut flatter l'oreille et qui la flatte même beaucoup trop, mais que repousse le plus simple bon sens. Voici comment je m'exprime suc ce mélange hybride dans rarticle Aecompé--
rment que j'ai composé à la demande de d'Ortigue, et auquel ce savant a bien voulu donner une hospitalité toute cordiale dans son Dictionnaire de plain-ehani : « Je ne dirai rien des méthodes où l'accompagnement du chant ecclésiastique repose sur l'harmonie moderne. Malgré l'obstination des organistes les plus renommés, il est clair qu'en associant deux tonalités essentiellement différentes, on imite l'architecte qui mettrait des colonnes grecques dans une cathédrale gothique. Et si des considérations générales on voulait passer à des considérations plus directes, plus spéciales, plus intimes, les arguments se présenteraient en foule pour condamner, je ne dirai pas l'emploi des accords les plus passionnés de l'art moderne dans l'harmonisation du plain-chant, mais même l'usage du simple accord de septième sur la dominante.
« Qu'est-ce, en effet, que cet accord de septième sur la dominante? C'est la base de notre tonalité moderne. Retranchez-le, et la musique, telle que nous l'entendons de nos jours, n'existe plus.
« La présence de cet accord suppose une gamme unique, majeure ou mineure» ^^m^ une dominante toujours placée à une quinte au-dessus de la tonique. Elle suppose bien d'autres idées auxquelles je ne veux uaa m*arrèter, parce que celle que je viens a'émettre me paraît a la portée des intelligences les plus étrangères aux graves questions .de tonalité musicale.
(395) Uvre choral..,, par L.-S. Fanart, Paris, gr. in*S*, MDGCGLIV, prébce, p. xviit.
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« Or, si Ton emploie la septième sar la <iominante en accompagnant le plain-chant, il faut que cet accord soit placé sur la cinquième note de chaque gamme grégorienne, ou bien il faut qu'on le fasse entendre sur la dominante réelle des échelles du plain-chant.
€ Dans le premier cas, Tharmonie sera en opposition formelle avec les deuxième, troi- ^ème, cfuatrième, sixième et huitième modes eGclé$iasti(]ues.'En effet, dans le deuxième mode, la dominante est à une tierce mineure ea-dessus de la tonique; dans le troisième, è une sixte niineure; dans le quatrième, à une quarte; dans le sixième* a une tierce majeure ; dans le huitième, à une quarte.
c Ce simple exposé ne démontre-t-il pas jusqu'à l'évidence que l'accord de septième sur la dominante, c'est-à-dire sur la cinquième note de chaque gamme grégorienne, est une monstruosité qui dénature tout et que rienne justiGe?
« Dans le second cas, l'absurdité n'est pas moindre. Autant vaudrait dire que la septième sur la dominante a sa fondamentale sur la tierce, sur la quarte et sur la sixte d'une gamme musicale. Cela n'est pas soutenable; mais les artistes, qui suivent plutôt les caprices de leur imagination que les rè-
{ies du bon goût, n'en persistent pas moins propager la plus singulière de toutes les erreurs. On dirait que ce qui frappe l'oreille n'est soumis à aucune règle positive ; et, parce qu'on a proclamé que plus la musique procure d'émotions» plus aussi elle atteint son but, on croit remplir cette condition sensnaliste en bouleversant tous les principes, c Les travaux d'archéologie musicale qui honorent le xix* siècle apporteront peutêtre un remède à cet oubli des notions esthétiques les plus vulgaires. Je le désire. Pour mon compte, je n'ai pas honte d'avouer que si l'ignorance des monuments de l'art a pu m'égarer comme beaucoup d'autres, l'étude consciencieuse de ces mêmes monuments a trouvé en moi un esprit docile. Les noms les plus célèbres n'ont point justifié à mes veux ce que je regarae comme une grande aberration de l'intelligence humaine (396). »
( c En citant les lignes précédentes, je neveux que constater un point doctrinal qui, au jugement des érudils, se trouve placé au-dessus de toute contestation sérieuse. Quelques amateurs ont ajouté des accompagnements modernes à des mélodies antiques: des artistes ont publié des méthodes pour l'orgue, dans lesquelles la tonalité actuelle est constamment en opposition avec la tonalité grégorienne; des savants fort recommandables ont même soutenu que, depuis les Romains jusqu'au xix* siècle, la tonalité musicale a toujours été la même; mais tout cela est devenu insoutenable, surtout de nos jours, grAce è une saine et vigoureuse logique appuyée sur les monuments mieux connus de
(396) Joseph d*Ortlgue, Dicl. de ptain chant, pia- MS 35-36.
(397)' Mai iSU.
l'histoire. M. Fétis, ici chef d'école, M. d'Ortîgue, H. Alexandre Le Clercq, M. Stéphen Morelot, M. Fanart et bien d'autres encore qui ont quelque autorité dans la science, mettent l'iiarmonie moderne hors de cause lorsqu'il s'agit de l'accompagnement du chant liturgique. C'est avec bonheur que ie signa-^ lerai l'apparition de nouveaux philosophes musiciens qui, dans des ouvrages tout récents, viennent augmenter le nombre, toujours trop petit des partisans de la saine doctrine. Je dois citer, entre autres, M. A. Herland qui, au moment où j'écris ces iir gnes (397), a fait paraître un beau volume grand in-8% intitulé : Lois du chant d'Eglise et de la musique moderne. Nomothésie mtmcale. Ce volume, qui est écrit avec toute Tampleur et toute la limpidité d'un travail bien conçu, est empreint d'une couleur vraiment magistrale ; à part quelques inexactitudes, on peut dire qu'il renferme une fbule de choses neuves et transcendantes !qui font le plus grand honneur à l'écrivain. M. Herland, du fond de la Bretagne et connaissant à peine les grandes discussions qui s'agitent dans le domaine de l'érudition musicale, se pose à son coup d'essai au premier rang des musicistes les plus distingués. « Depuis quelque temps, dit-il, certains musiciens sacrés semblent avoir adopté exclusivemefat la notation moderne avec ses dièses et ses bémols^ pour l'appliquer ainsi au fjlain-chant. Si, dans leur pensée, cette adoption a pour but d'opérer la fusion de la musique moderne et de la musique religieuse, et d^ajouter ainsi à la popularité de cette dernière^ nous osons leur affirmer que, confondant le désir du bien avec le bien lui-même, cette fatale adoption aurait pour conséquences inévitables de supprimer les modes, de dépopulariser le chant sacré et de porter le dernier coup àFceuvre commune de saint Ambroise et de saint Gré' goire (398). » Excellente théorie, s'il en fut jamais; théorie juste, parfaite, exprimée en des termes simples, mais précis comme ceux d'une équation...*
a Avant peu on finira par comprendre que la tonalité moderne et la tonalité antique peuvent avoir des affinités, mais qu'il n est pas permis de les confondre, soit dans la pratique, soit dans la théorie. En attendant, je puis affirmer que l'on ne court aucun risque en excluant l'harmonie moderne de l'accompagnement du chant de saint Grér goire. La découverte du Nouveau-Monde n'a pas autorisé les géograi)hes à le confondre avec l'ancien. Pourquoi en serait-il autrement dans la géographie des tonalités musicales?.
« En attendant que l'usage de l'harmonie moderne soit entièrement aboli dans l'accompagnement des mélodies de saint Grégoire, tâchons de dissiper, du moins en principe, les doutes que Von a soulevés sur le choix du système qu'il faut emprunter à
(398) Lois du chant d'Eglise, Parts, cliez Didron, rue Uautefeuille, 1851, pp. itiAVÈ.
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c La chose n'est pas facile, parce que les écrivains qui ont traité cette question n'ont point connu parfaitement les ditférentes périodes histonques de l'harmonie avant Palestrina, et que dans leurs tentatives d application actuelle, ils n'ont tenu aucun compte de nos exigences physiologiques.
Toute la question cependant se réduit à ceci : « Avant notre tonalité moderne, c'està-dire avant la fin du xvi* siècle, y a-t-il eu en Europe un système d'harmonie en rapport avec le plain«chant et que l'art et nos oreilles puissent approuver? Et même, dans cette longue périoae d'élaboration pénible et lente, ne pourrait-on pas trouver des fragments de théorie harmonique dont la restauration faite avec sagesse serait encore aujourd'hui même très-satisfaisante, et enrichirait ainsi le fond de l'art palestrinien?»
« Il me semble que résoudre ce problème, c'est résoudre la question môme qui m'occupe. Dire : Adopiom l'harmonie de Pales^ trina^ adoptons f harmonie des première dge$f adoptons celle des médiévistes^ sans y rien ajouter^ sans en rien retrancher ^ c'est tomber plus ou moins dans Terreur, et. c'est le tort <ie tous les écrivains spéciaux. Il est vrai que l'art est magnifique, splendide même avec Palestrina; mais il est également vrai qu'il n'est pas rigoureusement complet et qu'il exige l'inutile sacrifice de ce ciui est a/vouabU dans les tentatives antérieures; comme aussi, en remontant au delà de ce grand homme et en mettant à néant les conquêtes de son école, pour n'adopter que les rudiments harmoniques des époques
1>récédentes, on confond les t&tonnements, es pénibles essais et la formation toujours lente de Tari avec l'art lui«même arrivé & son complet développement.
« 11 y a donc ici une grande opération d'éclectisme à faire. Et pour la réafiser avec bonheur, il faut absolument mettre de côté toutes les erreurs historiques qui circulent et tous les systèmes que l'on invente dans un cal)inet d études sans se préoccuper des monuments historiques. Nous ne sommes plus à l'époque, récente encore, où l'on enseignait fort tranquillement que Gui d'Arezzo avait inventé les noms de notes ut-ré-mi-fasol-la^ où l'on disait qu'il était l'auteur de la méthode des muances, où l'on débitait de la manière la plus pacifique que Jean de Mûris avait trouvé certaines figures représentant les valeurs de notes dans la musique mesurée; on n'oserait plus soutenir aujourd'hui qu'au moyen âge les trouvères concevaient la mélodie d'une manière indépendante de rbarmonie, car je connais parfaitement celui qui a démontré que les trouvères ne trouvaient que l'harmonie d'après un chant donné et connu bien longtemps avant eux; enfin les hommes sérieux n'imitent pas certains auteurs qui, écrivant en Tan de gr&ce 185&,
se permettent de dire que lliarmonie, avaul le XV* siècle, est grandiose^ mais quelquefois
gue ce ce qu on appelle poque ogivale à lancettes ; comparaison pré* tentieuse que Jean Tinctoris, imposante autorité de la fin du xv* siècle, réfuterait en ces termes, s'il vivait encore : Si visa auditor que re ferre liceat^ nonnûlla vetusta carmina tgnotœ auetoritatis^ quœ apocrypha dieuntur^ in manibus aliquando Aoftut, odeo inepte^ adeo inscite composita^ ut multo potius aures offendebanl quam delectabant; nbqoh, quod satis culmirari nequeù^ quippiam conposmiii
NISI CrrRA ANNOS QUADRAGINTA BXSTAT, Q|70D ACDrrUDIGNUM AB BRODITIS BXISTIMBTCJR(390).
Laissons donc de côté V époque oqivale à fameetteSf ne remplaçons point les faits par de belles phrases, et abordons carrément la véritable méthode d'accompagner, sur l'orgue ou avec les voix, les mélodies du chant gré-
Sorien. Plus la tflche est difficile, plus nouis evons espérer d'indulgence de la part du lecteur.
< On conçoit que, dans un ouvrage comme celui-ci, on doit plutôt trouver des principes généraux d'accompagnement grégorien que des détails intimes, pratiques et complets qui conviennent plutôt à une méthode spéciale. Cette méthode paraîtra quelque jdur, je Tespère ; en attendant, je renvoie au Dictionnaire de plain-chant de M. d'Ortigue, et me borne è donner ici une nomenclature rapide des règles qui dominent mon sujet, /ntelligenti pauca.
« En matière d'accompagnement des mélodies de saint Grégoire et de toutes celles qui.leur ressemblent, il faut.d'abqrd se prémunir contre les assertions trop absolues des auteurs dont le système unique est le centre-point de note contre note.
a Le plain-cbant peut être exécuté de trois manières : lentement^ d'un mouvement mo-diréy ou d'une manière un peu rapide, « Le degré de lenteur ou de vitesse que l'on donne à chaque note d'une mélodie, doit exiger une différence quelconque dans l'harmonisation de cette mélodie elle-même. Si le chant s'exécute avec un mouvement modéré, le contre-point de note contre note pourra parfaitement lui convenir, sauf quelques exceptions. Si la mélodie est chantée vivement, ce genre d'accompagnement cessera d'offrir la même convenance, parce que chaque accord, s'y succédant avec rapidité,
f)roduirapIus de secousses que d'harmonie : 'accompagnement ne fera qu'embarrasser l'allure prompte et légère du chant. Si, enfin, la canlilène religieuse revêt le caractère de Vadagio^ l'harmonie de note contre note pourra paraître un peu nue, et l'oreille sera peut-être endroit de désirer alors des combinaisons plus variées de contre-point.
a Supposer un accompagnement uniforme pour les morceaux de chant liturgique, son-
(599) ùe arte ContrajnMctit manascrit n' 6i45 de ris. Vo?r ma Table onomastique de la nouvelle édila bibliothèque du Conservatoire de musique de Pu- tion de Touvrage de dora Jumiihac, art. Tinctoris,
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mîsàd^s mouvements lents ^ modérée ou vifs^ e'esl tout confondre, et c*est ce que je corniMts sans hésiter. Donc, pas de système unique, pas de méthode absolue, pas de théorie exclusive; mais, au contraire, appropriation jodicieuse d'une harmonie toujours conve-^ nabie à la tonalité des mélodies grégoriennes.
< Tel est le point de vue nouveau où il fimt se placer, si Ton veut comprendre parfaitement les règles que je vais donner (400). »
« Le mouvement moaéré exige le contrepoint de note contre note. Les deux autres mouvements veulent que Ton ajoute, dans le tissu de cette harmonie fondamentale, des notes de passage : si le chant est vif, les notes de passage se trouvent 'à la mélodie; si le chant est lent^ ces mêmes notes de passa-
{^e se placent è la basse. Dans tous les tas e contre-point de note contre note est le prototype, et c'est le seul dont je parlerai.
c Le point essentiel est donc de connaître les accords ou consonnances qu'il est permis d*empIoyer dans l'harmonie du chant grégorien, exécuté d*une manière qui tient le milieu entre le mouvement adagio et le mouvement vif (401).
ff 11 est bien entendu que, dans les deux cas des mouvements lentei vif, les notes de passage ne constituent jamais, du moins en général, un genre différent de celui que les contra- puntistes modernes nomment contrepoint de deux, de trois ou quatre notes conire une. Sans cette restriction fondamentale, on tomberait dans le fleuretis ou machicçiage biftméet réprouvé par le Pape Jean XXII. Ce serait une sorte d'imitation çrossière et entortillée du style alla Palestrina^ comme vs peut en entendre de malheureux spécimens à Téglise de Saint-Sulpice de Paris, et comme on en peut voir des exemples dans Je Beeueil dîe plains-chants éCéglise... harmonisés à trois ou ouatre voix, par H. Augustin Savard, savant nomme fort estimable d'ailleurs (M2}. Si toutes ces monstruosités appartiennent à la musique profane, qu'on veuille bien le dire; mais quant aies confondre avec l'art religieux et avec la 'véritable harmonisation du plaint-chant, c'est à Guoi toutes ces vieilles réminiscences d'une époque de mauvais goût ne parviendront jamais. Le temps eit proche où le clergé, armé du fouet du divin Maître, chassera du sanctuaire toutes ces choses baroçjues. Ce sera un grand bienfait pour la religion et un grand triomphe pour l'art I
«L'accompagnement du chant grégorien doit être d'une excessive simplicité d'harmonie. Non-seulement il faut emprunter au contre-point de Palestrina ce que ce contre-
(400) Dict, de plain^hant^ par M. J. d'Orligue ; art. AocoMPÂfiifEiiENT, par Th. Nisard, pp. 4748.
(401) Voir deux exemples qui appartiennent aux luouveiDenls lenl et vif, dans mon article Accompa* c/fEMENT. du Dictionnaire de M. d*Ortigue, p. 76.
(Wi) Paris, chez Madame veuve Canaux, cl chez TauCeur, même ville, rue des Fossés-Saint-Yietor, II* 14. Ce recaeil porte Tapprobatlon de Mgr. I*arckeiéque de Paris.
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point a d'essentiel en harmonie, comme le dit M. Fanart, mais il faut encore recourir h ce que les maîtres qui ont vécu avant Palestrina, offrent de supportable aux oreilles modernes. La seule chose à exclure, c*est la dilliculté d'exécution, c'est l'harmonie offrant des formes plus ou moins canoniques : c'esty en un mot, tout ce qui exige qne longue étude d'ensemble et d'exécution, tout ce qui ne peut pas £tre vraiment populaire.
a On enseigne généralement que les accords qui peuvent accompagner la mélodie liturgique, se réduisent a deux : l'accor^ parfait, majeur ou mineur, pris dans son état direct, et le même accord pris dans son premier renversement, pour parler le langage de ceux qui ont systématisé la théorie du contre-point depuis le célèbre Rameau. Cette doctrine est incomplète et a besoin de commentaires.
a Sans doute, ces deux .sortes d*accords {h(ff) formés avec les seules notes de chaque échelle grégorienne , forment la base de toute harmonie convenable au plain-chant; mais la base n'est pas tout l'édiQce : pour que cet édifice s'élève au-dessus du sol, il faut que l'architecte entre dans une foule de détails aussi nécessaires à la construction que le fondement lui-même.
ff Or, parmi ces détails, je remarque d'abord
3 ne l'agrégat harmonique, nommé accord e quarte et sixte, n'est pas contraire à la tonalité du plaint-chant, parce que l'intervalle de quarte était le fond du contre-point d'Hucbald et de Gui d'Arezzo, auteurs célè* bres qui ne connaissaient et n'enseignaieut que le pur plain-chant de saint Grégoire. < Les compositeurs du xvi* siècle l'évitaient, non comme un élément contraire à la constitution tonale du plain-chant, mais seulement parce qu'il était pour leur oreille d'une trop faible sonorité (V04). De nos jours, la sensation que produit l'intervalle de quarte placée au-dessus de la basse, dans l'accord de quarte et sixte, est bien loin d'être désagréable, et je ne vois pas de raison plausible pour l'exclure de l'harmonie grégorienne (405). »
« Cet accord de quarte et sixte n'est modifiable que dans sa sixte, qui peut être majeure ou mineure, selon qu'elle est telle d'après les notes de la gamme du mode grégorien qu'il faut accompagner.
« Deuxièmement, 1 accord parfait, employé dans son état direct, offre également une tierce dont la nature est fixée par les règles suivantes :
et A. On la forme en général avec les notes naturelles du mode soumis à l'accompagnement.
(403) Un manuscrit du xv* siècle, inconnu à (ous les bibliographes de la musique, et qui se trouve à la bibliothèque impériale de Paris, est le plus ancien monument où le mot accord est employé dans le sens de plusieurs sons entendus simultanément.
(404) Voy. le Saggio du P. Martini, tom. J, pp. 98-99.
(405) Tb. Nisard , Dictionnaire de ptain-ckant , par M. d'Orcigue; art. Accompagnement, p. 41.
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f B. Au commencement d'un laorceau^Tac- <*ord parfait direct peut suivre ia règle générale (A) qui préside h la formation de sa tierce; mais, à la fin, il faut toujours aue vette tierce soit raaieure. «Composant h plusieurs parties, dit le P. Parran (^06), il ne faut jamais faire finir une partie par la tierce mineure à la fin d*une pièce ; ainsi par la majeure.» On connaît la prédilection des anciens contra-puntistes pour cet axiome : Fini tribuitur perfectio. Or, la tierce est une ronsOnnance imparfaite, et, en la majorante )*oreille semble reconnaître dans cet intervalle quelque chose de plus parfait, de plus satisfaisant, de plus caractéristique comme terminaison et comme repos. Sous ce rapport, M. Fanort a donc eu parfaitement raison de dire : « L'organiste (accompagnateur) se gardera surtout de jamais terminer un morceau par la tierce mineure, ce qui montrerait qu*il n'entend absolument rien à Taccompagnement du chant ecclésiastique(^07).ii
«Troisièmement, Tat-cord parfait, pris dans son premier renversement, c'est-à-dire^ comme agrégat harmonique de tierce et sixte, se forme en général avec les notes mêmes de chaque gamme grégorienne, comme les deux précédents accords; mais il offre des modifications curieuses et à peine connues, sur lesquelles je dois appeler toute l'attention des artistes. « Les compositeurs du xvi* siècle employaient souvent cet accord avec triton ou avec fausse quinte, et quelquefois même avec ces deux pnénomènes réunis.
« B. Quand on veut faire usage de l'accord de tierce et sixte avec triton, les notes de l'accord doivent être disposées dans leur ordre naturel ; la tierce ou sa répliaue doit être mineure, ei la sixte ou sa réplique, majeure. La basse doit descendre d'un ton; le ténor doit monter d'un ton, et l'alto, d*un demi-ton. Le soprano ou discantus monte d'un ton. Exemple :
« Le soprano peut monter d'une quarte Juste, mais alors le ténor doit descendre d'un demi-ton. Exemple :
cOnpeutaussidoublerlatierce.Danscecas, voici quelle sera la résolution de l'accord :
— fl-«^
kk
(Km.)
(406) Ttaiii de ia mutiqne (héàriqut et pratique, Pliris» in 4% Id56, p. o2.
« C. Lorsque l'on veut employer Faeçocd de tierce et sixte avec fausse quinte» il iatti observer ce qui suit.
« Les notes de l'accord seront ainsi dis^ posées : au-dessus de la basse,, le ténor fera une sixte majeure: Falto, Tintenvalle de dixième mineure, et le soprano» celui de dixseptième également mineure.
« A la résolution de l'accord, la basse descendra d'un ton ; le ténor montera d'un demiton ; Talto montera d'un demi-ton ; le soprano descendra d'un demi-ton. Exemples :
« On trouve encore, dans les compositions musicales du xvi* siècle» les versions suivantes du même accord :
« D. Lorsque Ton voudra se servir de l'accord de tierce et sixte offrant le double phénomène du triton et de la fausse quinte» on aura égard aux points suivants.
« Le ténor est placé à la distance d'une tierce mineure au-dessus de la basse. L'alta réalise uc intervalle de sixte majeure audessus de cette même basse » et le soprano redouble à l'octave supérieure la partie du ténor. — La résolution se fait de cette manière : la basse descend d'un ton ; le ténor monte d'un ton ; l'alto monte d'un demi-ton» et le soprano descend d'une seconde mineure. Exemples :
Ou bien:
« L'emploi convenable du premier renversement de l'accord parfait, soit avec triton, soit avec fausse quinte, soit avec triton: et fausse quinte réunis , dénote toujours on excellent harmoniste palestrinien. Il ne faut donc jamais laisser échapper l'occasion dele mettre en œuvre.
« Il est certain que cet accord, ainsi modifié, présente à sa résolution des tetèdanegs appeliatives dont aucun auteur n'a parlé. Je signale ce fait, parce que l'on a coutume de dire sans cesse que, dans l'harmonie tonah) du plain-chant, les notes de chaque accord ont toutes une marche libre et indépendante. Or, cette assertion n'est pas aussi vraie qu'on voudrait bien le faire croire (U)8);j»
(407) Livre choral, Introduction, p. xl».
(403; Extrait de mon article AçcoMricsnmtt^
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«Qnatrièmetbent» outre les accords parfaits employés défis Tétat direct, dans le premier et le second renversement, les harmonistes duxTi* siècle nous autorisent h faire usagée, dans Taccompagnemefnt du plain-chant , de deux sortes aaccords de ieptiime.
c La première est en tout semblable à ce que l'on nomme vulgairement. l'accord de guinie et tix/e» premier dérivé de la septième mineure :
(l'aJeslriua.)
« La deuxième ressemble beaucoup à notre accord de septième sur la dominante, portant, aa-dessus d*une fondamentale, les intervalles de tierce majeure, de quinte juste et de septième mineure ; mais, en étudiant bien cet agrégat harmonique employé souvent par 1 illustre Palestrina, on ac(][uiert la «ertitude que la septième n'est ici qu*une note de passage, et que la tierce , loin d'être une note sensible, descend d'une tierce nuyeure à la résolution de Taccord. Exemple :
«Palestrina double même quelquefois la tierce : alors, pour éviter un mouvement semblable dans la marche résolutive des tierces doublées , l'une des deux monte comme si elle était sensible^ et l'autre suit la marche précédemment indiquée, c'est-àdirSy qu'elle descend d*une tierce majeure :
« Palestrina va puis loin encore : je pourrais citer des passages de ses œuvres où la tierce, qui n'est pas doublée , se résout comme dans l'accord mocferne , en montant d*un demi-ton, pendant que la septième descend aussi d'un demi-ton pour arriver à l'harmonie suivante, mais, ici encore, la septième n'est qu'une note de passage toujours préparée par la note réelle de l'accord :
« Tous ces accords de septième ne sont, au fond, que des accords purement consonnants, modiOés par un retard ou par une noie de passage.
« Or, il résulte de ce qui précède :
« Que l'accord parfait peut être majeur eu mineur, et modifié par une prolongation ou par une note trànsitionnelle;
«1 Que l'accord de tierce et sixte peut offrir une sixte majeure ou mineure, et qu'il peut être altéré par un triton ^ par une fausse quinte^ et même par la réunion de la lausse quinte et du triton ;
ff Enfin, que l'accord de quarte et sixte doit être admis dans l'harmonie grégorienne , et qu'il peut également avoir une sixte majeure ou mineure. »
HARMONIES de la natubb bt bb la eb- UQioN. foy. Chartrbuse (Granius*} ; Mobt*
8BRRAT ; SAinTB-BBACIlB (£a).
HIÉRARCHIE célbstb. Voy. Angbs.
HILAIRE, Pape, en 461, s lest occupé du chant ecclésiastique. Voy. Chant LrruRGiQUB.
HOLBEIN. Peintre célèbre, né k Bâie en 1498. foy. ExPRBSsioir.
HUCBALD. Moine de Saint- Amand, né en 932; habile compositeur de musique sacrée» et célèbre didacticien. Voy. Uarmonib.
HULZ (Jaen), de Cologne. Architecte de la cathédrale de Strasbourg. Voy. Strasbourg.
HYACINTHE. Couleur symbolique. Voy.
COULBURS.
ICONOGRAPHIE. Description des images:
une des principales branches de l'esthétique chrétienne. Voy. ALtiGORiB; Catacombes; Mtstiqub (Peinture) ; Pbinturb chrétienne ;
(DUitonnaire de plmurehant^ par M . J. d*Orti{^ue, p. 70-72). — Tai dû écrire Ici en notes de musique
eane les exemples marqués dans TouTrage de • dt>rtîgiie en caractères de musique aciuelle, afin d*ea facîuter Timpression. La lettre G, posée sur la ^euilème ligne, remplace la forme plus moderne de BoCre ele* £ sol, et ne doit, je Tespère, effrayer au- CBo de mes lecteurs.
(409) M. Félîs, recherchant, dans sonbeau Trotté eemplei rf^termonte, p. 80« rorigine de cet accord» TéAue ici les explications de Cateîqiii enseigne qv*on k forme par la prolonaatùm de la Umique sur un oceerd parfait du second degré. N. Fétis soutient oue
Sculpture; Statuauib; et leurs dérivés:
Types, etc.
IDÉAL (Sttlb^. On entend par style libre ou idéalf dans les compositions de musique
raccord parfait n'appartient pas au second degré dans notre tonalité. Je le ve«x bien. Cet accord, sans doute, n*appartient pas à notre système actuel : c*est un héritage que nous a légué Tart antique, et Catel aurait eu raison, si, faisant abstraction des degrés de notre gamme moderne, il s*était contenté de dire que V agrégat de quinte et sixu provient de la prolongation de toetave d'un accord parfait quelconque sur un accord consonnant mineur^ comme on le pratiquait dans Cancienne tonalité musicale de CEurope , notammeni au xvi' siècfe, Catel n'a donc, toii que dans la forme.
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d'Eglise, celui qui est basé sur la tonalité moderne, par opposition au stjle antique ou ecclésiastique proprement dit, qui réi;na depuis la découverte de l'harmonie et ses perfectionnements successifs durant le moyen âge, jusque vers la fin de la première moitié du xvin* siècle, époque à laquelle le système musical moderne fut définitivement constitué et universellement adopté môme dans nos temples, au moins dans les principaux, sans cependant exclure le piain- (iiant, qui ne cessa jamais d'être le chant liturgies de l'Eglise. A ce sujet, nous allons examiner la question de savoir si, au point de vue esthétique, l'on doit absolument bannir de nos églises les compositions en style de musique /t6r6, tWa/, ou si l'on peut les admettre, dans les conditions et avec les restrictions convenables ; et dans cette dernière hypothèse, que j'adopte, en quoi consistent lesdites conditions et restrictions ? Je Tû'explique. Le style antique, basé sur la tonalité grégorienne, avait régné sans partage dans nos leroples, développé et perfectionné successivement par les découvertes des grands maîtres des écoles belge, française et romaine, dont je donne la biographie dans mon article Musique ghrétiennb. A la Un du xvi* siècle, il arrivait h sa perfection, lorsque l'illustre Palestrina, maître de chapelle de Saint-Jean de Latran, ajoutait ses chefs-d'œuvre è tant d'autres cnefsd*œuvre à peine connus de nom aujourd'hui. Ces magnifiques compositions chorales de Palestrina, dont l'exécution, quoique imparfSfiite, produit, même de nos Jours, des effets d'harmonie et d'expression religieuse impossibles àdécrire,furent comme le chant du cyçne de Tantique tonalité ecclésiastique, jusque-là si riche, si féconde dans ses inspirations sacrées. Quelques années seulement s'étaient écoulées, et déjà avaient lieu simultanément deux grandes décou-
. yertes, qui devaient finir par anéantir l'ancien système tonal et lui en substituer un autre d'une nature entièrement opposée ; je Yeux parler des nouveautés harmoniques introduites par Claude Monteverde, maître de chapelle de Saint-Marc de Venise, et de la création de l'opéra par Jacques Péri, Florentin. Je raconte ailleurs l'histoire de ces deux importantes révolutions musicales, et leur influence sur la musique chrétienne. II sufSt, pour le moment, de faire remarquer que dès lors les compositeurs d'église, étant devenus peu à peu compositeurs d*opéra,
. imprimèrent presque tous à leurs œuvres sacrées le cachet de ce nouveau genre draroaticfue, dont l'expression aussi mobile que passionnée contrastait fort avec Teipression calme, simple, majestueuse de l'antique tonalité. Ce défaut devint encore plus sensible lorsqu'à l'ancien accompagnement de Torgue on substitua celui de Torchestre avec ses mille caprices et ses effets divers, admirables certainement à la scène, mais trop souvent opposés au recueillement «t à la gravité du lieu saint. On vit alors les musiciens les plus célèbres céder aux séductiQns
si entraînantes d'un rhythme jusque-là inconnu, d'une mélodie neuve qui se prdtait à tous les genres d'expression et d'un système d'harmonie qui rendait faciles les modulations les plus rapides et les plus variées. L'opéra ayant ainsi peu à peu envahi le sanctuaire, les traditions et la pratiquede lancien style ecclésiastique furent délaissées et 'même dans plusieurs lieux tom* bèrent dans un discrédit complet. Cette décadence de l'ancienne école fut plus sensible en France gue partout ailleurs, d'abord par suite des innovations liturgiques du xvni* siècle, qui firent éclore des soi-disant méthodes de plain-chant dans lesquelles la plupart des règles fondamentales de cette tonalité étaient violées ou défigurées par des auteurs ignorants et dépourvus de goût, ensuite par la suppression des maîtrises de cathédrales où s étaient conservées encore jusqu'au moment de la révolution quelques étincelles du feu sacré. Il en résulta un tei oubli, uDe telle ignorance de l'ancien style ecclésiastique, que depuis cette époque jusqu'à celle ou Choron en entreprit si généreusement la restauration, on n aurait pas trouvé en France dix musiciens capables d*en donner la définition. Grâce aux publications et aux efforts réunis des conti* nuateurs de Choron : des Fétis, des Danjou» des Vilhem et de quelques autres, on peut espérer pour un avenir plus ou moins éloigné la résurrection de ce stvie antique dont rharmonie large et solennelle retentit maintenant sous les voûtes de Saint-Jean de Lyon. Déjà même, dans la capitale, l'élite de la société a applaudi avec transport aux cbœurs magnifiques de Palestrina exécutés par deux ou trois cents voix dans une salle immense» sous la direction du prince de la Hoskowt. Nous pouvons donc cette fois nommer îe progris jSàns craindre de commettre un non* sens ou une grossière méprise. Mais en supposant que par suite de ce progrès toujours croissant de la musique chrétienne, on pai^ vienne à faire exécuter dans la plupart de nos cathédrales les belles compositions chorales des XV* et xvi* siècles, faudra-t-il abandonner entièrement celles écrites dans le style moderne ou libre? Je réponds oui et non : oui pour celles qui présenteront dans leur exécution les inconvénients que je vais signaler, car alors le plus grand mérite dans la facture musicale proprement dite ne saurait racheter le défaut de convenance dans l'expression du sentiment religieux; et non^ pour les compositions écrites avec les conditions que j exposerai plus bas.
Il faut bien se persuader ici d'une vérité sur laquelle je reviendrai plus d'une fois, c'est que le christianisme communique son inspiration aux artistes chrétiens plutôt qu'il ne la reçoit d'eux ; (ïoik il résuite qu'en musique comme en peinture et en architecture, il n'y a pas un système d'expression religieuse tellement absolu, qu'il doive ex- ' dure tous les autres. Ce (jui le prouve, c'est que cette expression religieuse a été admi-
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rttblement rendue dans des chefs-d'œuvre de tous les temps, de toutes les écoles, par les artistes chrétiennement inspirés. Pour ne pas sortir du domaine de la musique, je citerai, dans le style moderne, le Requiem de Mozart, celui de Chérubini, et dans le genre scénique lui-même, les chœurs religieux de Topera de Joseph, la prière du Mose de Rossini, digne, par son caractère graye et solennel, d'être chantée dans nos temples saints. Je pourrais même, en me renfermant toujours dans les limites du système musical moderne, faire remarquer dans notre plain-chant des pièces liturgiques entièrement composées dans ce nouveau système et regardées cependant comme des modèles du genre par des admirateurs zélés mais |)ea sagaces des chants d'église. Quel' <]uefois Euéme ce ne sont que de simples interpolations de motifs musicaux appliqués au texte sacré. J'en donnerai plus tard des exemples. Mais s'il est vrai que l'inspiration chrétienneait enfanté etenfante tous les jours des chefs-d'œuvre dans les diverses écoles des arts, il n'est pas moins vrai gne certaines de ces écoles se prêtent mieux que d'autres à cette inspiration, soit par la nature do leurs moyens, soit par l'absence des défauts et des inconvénients qu'on pourrait trouver dans d'autres systèmes. C'est sous ce double rapport, et non d'un^ manière absolue, qu'en matière de chant ecclésiastique, nous préférons le style antique au style moderne. Ceci demanderait de longues explications, qui trouvent naturellement leur place dans d*autres articles de ce dictionnaire. Qu'il me suffise ici d^avoir posé les véritables principes. Ils nous aideront à résoudre la question qui m'a conduit à les émettre et qui était celle-ci : Dans l'état actuel des choses, et même dans la supposition d'un progrès toujours croissant de la musique (Chrétienne, serait-il expédient de renoncer tout à fait à l'emploi du style moderne ou idéal dans nos églises? D'après les considérations qui précèdent, je ne saurais condamner l'emploi du style idéal, dans les compositions d'église, et cela d'autant moins qu'à raison des facilités d'exécution qu'il présente, il est le seul possible dans un grand nombre de localités, qui n'auront pas de longtemps les moyens nécessaires iiour exécuter le chant en chœur, inhérent à l'ancienne tonalité. Je ne condamne que les inconvénients de ce système qui iraient jusqu'à l'abus; et il faut convenir qu'en ceUe matière l'abus est bien près de l'usage, comme nous allons le voir tout à l'heure. Pour ne pas y tomber, trois conditions me partissent indispensables. La première, la plus nécessaire, a laquelle tout le talent musical possible ne saurait entièrement supl^éer, c'est l'inspiration chrétienne que l'on ne puise que dans une foi vive en nos sacrés Hijrstères. La seconde, c'est une science «Hopétente pour faire marcher convenablement selon les principes de la mélodie et de fharmonie te chant et les parties d'ensemble. La troisième, c*est ce goût judicieux, plus
rare qu'on ne pense, qui consiste à disposer et à conduire une composition musicale selon les convenances du sujet qu'on a à traiter. Tout compositeur qui réunira ces trois conditions, évitera sûrement les abus qu'on est en droit de reprocher à un trop grand nombre de compositions d'église, même parmi celles de nos maîtres les plus célèbres, depuis le commencement du xvui* siècle jusqu'à nos jours. Or voici , selon nous, en quoi consistent ces défauts, ces abus, ils se rapportent à la mélodie, à l'harmonie des parties, et à l'orchestre servant d'accompagnement. La mélodie, bu le chant de ces sortes de compositions est trop souvent chargé de fioritures, de roulades, de triolets, de cadences à effet, qui lui donnent une allure théâtrale, mondaine, passionnée. Cet inconvénient devient encore pire, lorsque la mélodie, ainsi qu'il arrive presque toujours, se développe en solos dans l'en-ceinte sacrée. On croirait alors être à la scène, en face d'un chanteur, d'une cantatrice, exercés, et la méprise serait complète si la configuration de l'édifice et les rites augustes qui s*y opèrent ne nous ra|> pelaient, pour faire encore mieux ressortir cette inconvenance, la sainteté du lieu. Ces solos présentent en outre le grave inconvénient de poser l'exécutant sur un piédestal, et d'absorber ainsi sur sa personne cette attention particulière dont un Dieu jaloux doit toujours avoir la plus grande part, surtout dans son temple où il veut être exclusivement adoré. En général, on réussit mal, dans les choses du culte, à sacrifier ainsi à l'individualité. Ce genre d'individualisme nous vient , comme beaucoup d'autres, de l'invasion des idées païennes et terrestres dans l'art chrétien, aux xvi* et xvii* siècles. Le chant choral, qui avait été seul en usage jusque-là, est le seul aussi qui convienne au culte divin, puisqu'au lieu de détourner l'attention de la liturgie, il l'y ramène nécessairement par l'effet imposant et irrésis« tible (}ui résulte toujours d'un grand nombre de VOIX faisant entendre une harmonie grave et simultanée. De plus, tous les exécutants étant ainsi constamment tenus en haleine, sont à l'abri de cette dissipation qui s'empare inévitablement de leur esprit, lorsqu'ils sont obligés de rester dans rinaction pendant un grand nombre de mesures à compter. Le second défaut à éviter, c'est une harmonie trop compliquée, trop chargée de dissonances. Une telle narmonie, excellente pour exprimer sur la scène lyrique les mouvements variés et les contrastes des passions humaines, est par cela même déplacée à l'église, dont la liturgie est ordinairement calme, sévère et majestueuse. D'un autre côté, les règles de Tacoustitiue nous apprennent que le son de la voix et des instruments se propageavec lenteur dans un grand édifice. Une harmonie pleine, consonnante ou tout au moins sobre de modulations difficiles, convient donc mieux à nos églises qu'une suite rapide d'accords dissonants,' qui u'ayant pas le temps de se dévelop,per
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distiictenidat sûus leurs voûles élevées» n'arriveraient è nos oreilles que comme un bruit confus, désagréable! et plus digne du nom de Chariwiri que de celui de concert sacré. Mais la manie de ^e//e^ ce désir de se distinguer des autres à tout prii, qui est*l6 cachet de notre nation» nous fait passer pardessus les règles de la raison et du bon sens. On veut se donner la réputation de savant harmoniste» et pour y arriver, on aime mieux déchirer les oreilles du public par des accords excentriques que de se conformer aux exigences du sujet que Ton traite et du lieu pour lequel on travaille.
Enfin, les compositions religieuses dont nous nous occupons maintenant offrent la plupart un autre genre d'inconvénient dans la manière dont elles sont orchestrées. Entraînés par les habitudes de la scène ly-^ rique à laquelle ils consacraient la m^eure partie de leur temps, séduits aussi par Tattrait irrésistible de cette richesse, de cette variété d'effets que Torchestre tire si facilement de la tonalité et de l'instrumentation modernes, les compositeurs dont nous parlons ont écrit leurs accompjagnemeots de musique religieuse, comme ils écrivaient ceux de leurs opéras. Ce sont les mêmes traits de premiers violons, les mêmes pûxicato ou badinages d'instruments à cordes, les mêmes tenues de cor et de flûte, les mêmes éclats de trombonne ou d'opbiclélde, ' en un mot les mêmes effets pittoresques, variés et passionnés d'instrumentation théâtrale. Signaler cette similitude parfaite d'orchestration pour deux genres si différents» si opposés, c'est en faire la critique. Cette séduction des effets d'orchestre , effets du reste admirables, à ne les considérer qu'en eux-mêmes ou dans leur rapport avec la scène lyrique ; cette séduction, dis-je, est si entraînante, que, même nos plus grands maîtres des deux derniers siècles y ont plus ou moins sacrifié. Aussi, les inconvénients que je signale sont-ils d'autant plus à craindre et plus difficiles à éviter, qu'ils sont comme inhérents à l'orchestre, et qu'ils naissent plutôt de la nature de ce genre d'accompagnement que de l'inintelligence ou du mauvais vouloir des compositeurs qui l'emploient. C'est pourquoi, I on a vu plusieurs fois des Papes et des évêques estimer ne pouvoir proscrire ces abus, qu'en proserivant les orchestres qu'ils en regardaient comme la cause permanente, et qu en n'autorisant, pour Taccompagnement du chant ecelé$iastique,querorgue, la contre-basse et certains autres instruments d'un caractère reli^eux et solennel. Mais en France, des considérations locales rendraient, du moins paor le moment, cette prohibition de l'orchdatre nuisible à la musique chrétienne, car nous avons peu d'églises qui possèdent une masse de chanteurs assez habiles et assez intelligents pour exécuter convenablement ces beaux chorals à quatre parties ou à l'unisson, avec accompagnement continu de l'orgue, qui constituent le vrai genre ecclésiastique, et qu'on entend avec tant do
plaisir et d'édification dans les grandes églises d'Allemagne, d'Espagne» d'Italie, et surtout à certains offices du Chapitre de Saint- Pierre de Rome, qui m'ont fait éprouver do si douces, de si religieuses émotions. Dans Tétat de pauvreté où nous sommes réduits à regard du chant ecclésiastique, prohiber absolument un petit orchestre d'accooipagnement aux principales fêtes, ce serait, dans plusieurs localités, condamner les fidèles è Péternelle et fastidieuse audition d'un plainchant, qui, à raison de sa facture et de la manière dont il est exécuté, n'est trop souyent que la misérable parodie de ce beau chant grégorien que plusieurs vantent, do commande, sans le <H>nnaitre. Ne négligeons donc pas les faibles ressources qui sont restées à notre disposition, en attendant que le Elain-cbant choral puisse être exécuté dans i maiorité de nos églises, comme il l'est dans la plupart des autres de la chrétienté. Mais* profitons de ces minimes ressources avec sagesse et discernement, ne nous attachant qu'aux bous modèles du style idéal. Nous en possédons encore un nombre suffisant pour les grandes solennités de l'année. Il nous sera facile de nous les procurer, en nous adressant à quelque éditeur de musique intelligent et bien assorti.
Les considérations qui précèdent m'ont dirigé moi'-même dans la composition d'une première messe en style idéal, éditée à Lyon en 18ik3, par l'Institut catholique de cette ville; et dans celle de deux autres messes qui se gravent, dans ce moment , à Paris.
Ceux qui examineront la première d'après les règles d^à posées, comprendront pourqtioi je lui ai donné une mélodie -simple et naturelle T pourquoi j'ai évité avec soin les $olo$ proprement dits ? pourquoi j*ai préféré dans les parties d ensemble une harmonie consonnante, n'usant qu'avec sobriété des accords dissonants, et choisissant les moins durs à l'oreille? pourquoi dans l'accompagnement instrumental, je me suis interdit les traits, broderies et autres genres d'agrément, qui vont très-bien à une musique de théêtre ou de salon, mais qui, je le répète, sont déplacés à l'église.
Pour rendre hommage a la mémoire de nos anciens maîtres et au genre qu'ils affectionnaient le plus, la Fugue, j'ai traité lo commencement du Kyrie et la fin du Credo en style fugué, me réservant d'écrire, dans une autre messe, une fugue proprement dito selon toutes les prescriptions canonîqooi; imposées à ce mode de composition. Je sads qu il est dans ce moment l'objet de critiques amères et d'éloges exagérés. Les uns no voient que les abus qu'on en a faits, tandin que les autres n'en considèrent que le beau côté. Ici, comme dans tout le resto, on no s'entend pas, faute de distinguer. Dim fuguo trop scolastique ou, par un défaut opposé^ trop légère, n'impressionnera que médiocrement les fidèles réunis dans le lieu saint; traitée au contraire avec goût et appropriée à l'expression religieuse, elle produira toujours un grand effet sur la masse des aodî-^
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ieurs. J*ai eu plus d'une fois Toccasion d'en fûre la remarque. C'est ce qu'on a observé, même à la scène lyrique où les chœurs religieux fugues selon le style antique, dans Ï plusieurs opéras modernes, excitent toujours 'admiration unanime des spectateurs, peu habitués à cette noble et savante facture. €*e5t pour le môme motif que souvent j'ai traité l'harmonie de cette messe en contre- |)oint double ou renversé, et que j*y ai fré- ^emment introduit ce que Ton appelle des tmitaiions canoniques^ qui consistent dans ià répétition du même motif chantant, faite successivement par les parties, à des inter- «talles divers. Le propre du contre-point double et de l'imitation, c'est de rendre Fbarnianie des parties chantantes , plus nourrie, plus élégante, plus variée, et surtout d'empêcher, quand elle est simple et ficile comme celle dont il s'agit, de tomber dans la monotonie ou la banalité. Pour rappeler la tonalité du plain-chant, je me suis «enri de la cadence plagale, à la fin de certains morceaux, et j*ai tftcbé de donner un . peu de la tournure mélodique de ce style à queloues passages du Credo^ écrits à l'unisson. Enfin, je ferai observer que si j'ai écrit en «/tous les morceaux de cette messe, c'a M pour ne pas m'écarter de Tunité tonale, qui devrait, ce me semble, être de rigueur Mar cette sorte décomposition, comme elle l'est pour plusieurs autres.
En effet, si les divers morceaux d'une messe sont écrits en des tons également divers, pourra -t-on dire que cette messe est eoui, je suppose, plutôt qu'en fa, plutôt
Jfa'en.sol^ lorsque ces différents tons auront té indistinctement employés. Je sais que Mtte variété de tons donne au compositeur
1JLCQUES(SAiirr8), apôtres, foy. Types.
lASPE. Pierre symbolique. Toy. Couixims.
JEi^N-BAPTISTK ( SaintJ. foy. Types.
]EÀli (Saint) l'Ëvangéliste. \oy. Types.
JEAN DE LATRAN (Basilique de SAINT-).
Toy. Bmiuqubs et Latran.
JESUS-CHRIST. Dans plusieurs articles de oe DiciUwiBaire, et notamment dans notre deuxième dissertation préliminaire, nous considérons sous ces principaux aspects ce ijfb divin et fondamental de Part chrétien,
es dans son acception la plus baute, la plus ndiie. C'est pfourauoi- nous nous bornelOBs dans cet article a toucher un mot de la betaté physique de cet Homme-Dieu.
Les Pères de l'Eglise furent, on le sait,
partagés sur cette question. Parmi ceux qui
soutioreni que le Christ avait éto laid, on
cite (en suivant Tordre chronologique)
saint Justin» qui, dans son Dialogue sur
Tryphon{c* 85et88)« assure que le Christ
s^éCant montré aux hommes dans un état
d'humiliation, avait dû se revêtir de formes
plus de facilité pour la disposition des voix, selon qu'elles exigent pour chaque morceau un diapason plus haut ou plus bas. Mais cette facilité ou cet avantage ne me paraît pas compenser suffisamment la confusion d'idées oui résulte toujours de cette absence d'unité dans un ouvrage de longue baleine. Je voudrais tout au moins, que la plupart des morceaux fussent écrits dans le même ton que le Kyrie^ dans le cas où l'on trouverait trop incommode ou trop difficile cette stricte observation de l'unité tonale pour toutes les parties de la messe.
J'aurais beaucoup d'autres considérations à exposer sur l'emploi du style moderne ou idéal dans les compositions destinées à l'église. Pour V suppléer ou les compléter, on pourra lire les articles suivants : Chant liturgique ; Contre-point ; Consonnancb ; Ca« RACTÈRE ; Expression ; Musique chrétienrk; Opéra ; Orchestre.
IDUMÉE. Ruines imposantes de cette région. Foy. Architecture.
IMPRIMERIE. Son influence sur les sciences et les mœurs publiques. ?oy. Stras- . BOURG, Vitraux peints.
IM PROPÈRES DU vendredi saint. Vojf.
Modes ecclésiastiques.
INDE. Architecture et scuiplure de cette contrée. Yoy. ces deux mots.
INTÉRIEUR de cathédrale. Voy. Albi, Amiens, Basiliques de Rome, Pise etV albncb.
INVALIDES (DoME des). Description de ce monument. Yoy, Doue.
ISIDORE, de Milet. Architecte de Sainte- Sophie de Constantinople. Yoy. Coupolbs.
ISIDORE (Saint), archevêque de Séville (vi* et VII* siècles), a compose des écrits remarquables sur la musique. Yoy. Harmonie.
abjectes, et que le mystère de la rédemptioa devenait par là et plus touchant et plus su^ blime. A l'opinion de saint Justin se rallièrent saint Clément d'Alexandrie ( Pœdag.f lib. m, c. 1), Tertullien en plusieurs passages de ses écrits, et notamment dans son Livr€ contre Marcion (1. m, c. 16); saint Basile le Grand et saint Cyrille d'Alexandrie. Ce dernier dit positivement (De nudat. NoCfï. ii, tom. I, p. 43), que le Christ avait été h plu$ laid des enfants des hommes.
Saint Augustin (De Trinitaie^ c. frf 8) déclare, comme l'avait déjà fait longtemps auparavant saint Irénée {Contra hœresest L i, c. 35), que Ton ne connaissait avec assurance, de son temps, ni la figure de Jésus- Christ, ni celle de la Vierge.
Mais saint Grégoire de Nysse, saint Jérôme,,saint Ambroise, saint Chrysostome et Théodoret, d'accord en ceci avec tout ce que les livres saints nous racontent de Jésus, qui charmait et entraînait les hommes par la majesté de ses traits» non moins que par la sainteté de ses mœurs et de sa doctrine, s'écrient : < Non, certes, Isaïe n'a point prédit
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que Jésus serait laid dans ses formes extérieures ; loin de nous cette pensée. Cest rignominie de la croix, ce sont les tourments de la passion que le {jrophète annonçait sous Temblème de la laideur du Christ (MO).
Roi de gloire, image visible de Tinvisibie majesté du Très-Haut (Ml), Jésus fut choisi entre dix mille : les proportions de son corps étaient élevées et pures; tout ce qui était créé en lui était plein de grâce et de vérité (M2); son Père versa sur lui à grands flots la grâce corporelle qu'il dispense aux mortels goutte à goutte (<^13). Il était beau dès le sein de sa mère, beau dans les bras de ses parents, beau sur la croix, beau dans le sépulcre IMk). 11 ne voila sa divinité qu'autant qu'il était nécessaire pour ne pas blesser tes regards des hommes (MS). »
Les détails que donnent les prophètes, et Isaïe en particulier, sur l'extérieur humble, méprisable de THomme-Dieu , paraissent convenir moins à sa vie mortelle qu'aux humiliations et aux outrages dont il fut abreuvé immédiatement avant sa mort, et qui le réduisirent véritablement à l'abjection d*un ver de terre qu'on écrase en passant. Mais dans le cours de son existence sur la terre, et surtout pendant ses prédications, il exerça par la grâce de sa parole, par la distinction de sa physionomie, par tout son extérieur plein de noblesse et de douceur, une influence irrésistible sur les personnes qui le voyaient et qui l'entendaient. Les nombreux témoignages des évangélistes ne permettent aucun doute à cet égard, et c'est ainsi que la tradition de l'époque la plus reculée s'est exprimée, touchant la personne de Jésus-Christ (&16) :
« La plus ancienne image du Christ, due h un pinceau chrétien, que le temps nous ait conservée , » dit M. Raoul Rochette, « est sans doute celle qui se voit à la voûte d'une chapelle du cimetière de Saint-Calixte,et ciui est publiée dans le recueil de Bottari (&17). Le Sauveur des hommes y est représenté en buste ^ à la manière des anciennes imcyines clypeatœ des Romains (418); du reste, sous cette forme hiératique, qui parait déjà avoir été Qxée à cette époque, lelle qu'elle se retrouve dans les
(410) S. Hieron., in haiy 1. xiv, c. 53. — S. Ambros., De fide, 1. j, c. 8.
(ill) S. Ambros., De myster,, c. 6.
(41â) S. Greg. Nyss., in Cantic, cantic, hoinilia XIII, XIV.
(413) S. Chrysost., inpsalm. xliv.
(414) S. Aug., in p$al. xLiv.
(415). S. Greg. Nyss., in Cant. camtc.,homilia 4.
(416) Nous ne disons rien des poriraiis, car Les antiquaires chrétiens s accordent à peu près tous pour les regarder comme apocryphes, ou du moins comme d'une aulbenticiié fort douteuse.
(417) Pilture e scuUure sacre, etc., t. II, tav. 70.
(418) Sur celte tnanîère de représenter le Christ en buête^ imitée des tnuigei sur ooudier. Voy. Buonarotti qui en cite pour exemple la mosaïque, aujourd'hui détruite, tfu grand arc de Saint-Paul hors des murs. DimeotacrOj etcpag. 262. Gel usage durait encore au vu* siècle, et Ton en ;i acquis la preuve
monuments de Tart chrétien, à travers toute la période byzantine. Le Christ s'y montre avec ce visage de forme ovaJe légèrement allongée, cette physionomie grave, douce et mélancolique, cette barbe courte et rare, ces cheveux séparés sur le milieu du front en deux longues masses qui retombent sur les épaules, absolument comme on le voit 6mré sur cinq sarcophages du cimetière du Vatican, dont le styte et l'exécution appartiennent, suivant toute apparence, au siècle de Julien (&-19). Une autre image du Christ, qui offre à peu près les mêmes traits, se retrouve dans une chapelle du cimetière de Saint- Pontian (<h20); et une peinture toute semblable avait été découverte dans la catacombe de Saint-Calixte , par Boldetti, qui eut le chagrin de la voir périr sous ses yeux, et, en quelque sorte, sous ses mains, en essayant de Ja faire enlever de la muraille (<^21). Mais la peinture du cimetière de Saint-Pontian accuse manifestement une époque beaucoup plus récente, probablement celle du Pape Adrien 1", qui fit restaurer les pein-
qu un témoignagi parmi les artistes d'un temps déià bien avancé dans la décadence, de répeter un type produit à une plus haute époque, et consacré par la tradition. En nous attachant donc uniquement aux peintures du cimetière de Saint-Calixte, qui sont certainement les plus voisines du premier âge du christianisme et de la meilleure manière, nous sommes à peu près sûrs d'y trouver le type de la figure du Christ, tel qu'il avait été fixé d'abord dans le sein de l'Eglise grecque, et généralement adopté par les fidèles d'Occident, au cin quième siècle de notre ère.
« Tout prouve, en effet, que ce type reproduit invariablement dans les œuvres de l'an byzantin que nous connaissons, fut Tœuvre des artistes grecs ; car c'est celui qui se retrouve dans Jes miniatures des manuscrits grecs du moyen Age, plusieurs desquels font partie du riche Muséum Christianum du Ya^ tican (423) ; et c'est aussi celui qui servit de type aux monnaies byzantines, dès l'époque où la tête du Christ fut employée à cet usage,
par la peinture de Toratoire de Sainte-Féllcilé, dé* couvert en 1812 dans les thermes de Titus, en haut de la({uelle était une image pareille du Sauveur en buste. Guattani, Memorie enciclop&iiche, etc., 1. 1, uv. 2i.
( ii 9) C*est Popinion d'un observateur très^ëclaîré, feu M. Sickler, qui a publié dans VAlmanaeh mu Rom, IHIO, le résultat de recherches. intéressantes sur les premiers monuments de Tart chrétien, pag. 179-180. Les sarcophages soni publiés dans le recueil de Botlari, 1. 1, tav. 21 et 25.
(420) Boitari, Pitture, eic, t. l, tav. 43.
(421) Boldeui, Osiervaiîom, etc. , pp. 21 et 64.
(422) Anast., in Hadrian,, c. 1. Voy.ÂRRiNGin, Roma sotterran,, L m, c. 29, 1. 1, p. 561 et sqq.
(425 j Une de ces téus de Christ, de style byzsn* lin, tiiée de la collection des manuscrits grecs dn Vatican, est publiée par M. Sickler, qui Ta rappro* chée d'une tête de Giolto. Voy. son Almanacn auê Rjttt, lav. 2, n. 5 et 6, p. 190 et 196.
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\ partir du règne de lustinien lIRhinotmèla. Le irait de Tartiste chréticfn, qui avait cru )K)avoir dessiner ujie tète du Christ d'après une image de Jupiter, et dont la main des* sèchée subitement à ce travail impiey ne fut rendue k son état naturel que par Tintervention miracuieûse de Gennadius, archevêque de Constantinople , n'est du'une anecdote peu digne de tà\ par elle-même et par Técri-* ▼ain qui la rapporte ; mais cette anecdote ne laisse pas aue d'avoir quelque intérêt et de fournir quelque instruction; elle peint assez bien le génie des temps et l'embarras des artistes chrétiens» privés encore à cette époque de modèles autnentiques et de traditions certaines; partagés entre les réminiscences de l'antiquité» qui les assiégeaient de toutes parts et sous toutes les formes, et le besoin de satisfaire aux idées chrétiennes; elle témoigne surtout du zèle des membres du dergé grec à maintenir les artistes dans Inobservation d'un t^pe chrétien et à les préserver de la contagion des modèles antiques.
« Cette influence des Grecs, oui devait em^^ pmnter alors tant d'autorité à la ferveur des opinions religieuses, se reconnaît à TimitatioB du même tjpe byzantin, dans les plus anciennes mosaïques des basiliques de Rome, quelques-unes desquelles appartiennent au IV* et au v* siècles de notre ère (fcSfc). Le portrait du Christ, qui se conserve à Rome dans la chapelle de Saint-Jean de Latran, dite Sancta sanctoram^ offre aussi le même caractère, qui dénote la même origine; et c'est enûaie type qu'une longue tradition avait légué aut premiers maîtres de la renaissance, sans qu il y eût été ap* porté la moindre modification pendant toute la durée du moyen ftge, puisqu'on le retrouve dans les peintures de Giotto [Vl^) ; en sorte qu*il est arrivé ici à peu près la même chose qui avait eu lieu sur un autre |K>int du domaine de l'imitation, et à une autre époque de son histoire, par rapuort à ces simulacres de Tart primitif des urecs, qui avaient été modelés d'après certains types apportés de l'Orient, et dont la repro-
duction servile resta fidèle à ce modèle hiératique, jusqu'au moment oii le génie grec, s'affrancbissant du joug de ces entraves sacrées et de ces habitudes sacerdotales, tira de ces types informes toutes les merveilles que l'imitation pouvait produire, tout en leur conservant dans leurs traits essentiels leur caractère primitif (11^26} . )»
Ce n'est que sous toute réserve^ que nous adniiettons cette dernière réflexion. Si le type antique du Christ çagna en correction et en élégance sous le pinceau des artistes de la renaissance • il y perdit de son caractère propre, original, gui' était l'expression divine que les traditions hiératiques lui avaient conservée jusque-là. C'est pourquoi, en somme totale , nous préférons le Ciirist sculpté au portail de la cathédrale d'Amiens, surnommé encore de nos jours le beau Dieu^ à telle figure de l'Homme -Dieu peinte ou sculptée par tel grand maître de la renaissance des plus renommés^ quand cette figure s'appellerait le Christ du ment dernier de la chapelle Sixtine D*ailleurs ce beau type hiératique du Cl ainsi transformé par les célèbres artistes de la renaissance, ne resta pas longtemps à cet état de perfection ou d'embellissement qu'ils avaient prétendu lui donner, car sous le pinceau ou le ciseau de leurs successeurs immédiats, il dégénéra si rapidement, qu'on ' le vit bientôt atteindre les dernières limites du ridicule. M. Raoul Rochette lui-même en fait l'aveu à la fin de son intéressante dissertation. Nous citons son témoignage, au mot Types, où l'on trouvera d'autres déve- * loppements sur la que'stion qui fait le sujet de cet article. Voy, aussi les mots AtLiGoaiB, ' Catacombes, CoNtRASTE , Expression , Pb»*-
TURB MtSTIQUE, CtC.
JOSEPH (Saiict). Voy. Types.
JOSQUIN DES PRÉS. Compositeur célèbre du XV* siècle. Voy, Musique.
JURAL. Fils de Lameih, inventeur de plusieurs instruments de musique. Fov. Musique.
JUSTE (JeawV, de Tours. Sculpteur, auteur du tombeau deLouisXIII. Foy. Frange;
LAMENTATIONS (Chant des) de Nivers.
Foy. Modes BCCLÉsiAstiQUEs.
LANDINO (François), de Florence. Compositeur d'église, au iiv* siècle. Voy, Musique.
LAON (Cathédrale de). Voy. Dôme. Manuscrits de la bibliothèque publique de cette irille. Voy. Manuscrits.
(424) Telles que celle de la Basilica Siciniana (Sanetus Andréa in Barbara), qui n^existe plus que mua rouvrage de Ciampini , Vet, momm.^ etc., u 1, cap. i7, lab. 76, p. 245. Voy, d'autres mo- •atiiues du même âge dans le même recueil , t. Il, uv. 27, p. 102 ; t. in, uv. 13, 14. 50, et dans VHûioin fU Cart^ de M. d'Agincourt, Peinture, pi. xvi, n. t, 2, 5.
(125) Particulièrement dans sa Cène, peinte à fres que dans le couvent de Sainte - Croix de Florence.
Dictionx. D*EsTaéTIQV2
LAPO (ArnoiiFo di). Architecte de la cathédrale de Florence. Voy, Dôme.
LATRAN (Basilique de Saint -Jean de).
Au mot Basilique , nous avons racqnté l'origine et décrit la splendeur primitive.de cellc^ de Saint-Jean de Latran. Exposer Içs vicissitudes et les altérations successives qu a. subies Tarchiteeture de cette cathédrale de.
(i26) Discours sur Corifine, U déveloffpement et lit caractère des ttfpes imilattfs qui consliluent Vart duchristianisme , p^T U. Raoul-Rochette , p. 95-30. Paris, chez Adrien Leclère, 4834.
(427) Le fameux Christ de Michel Ange a • ëi^ Totijet de critiques sévères et trop hien fondées. Oii^ lui reproche avec raison de ressembler plut6l k Jtf« piler tonnant qu'au Fils de Dieu fait homme, ju«» (tes vivants et des morts. • •
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Rome et du Diôbde catholique» serait franchir les limites d*un ouvrage de pure esthétique, comnïe celui-ci. Cest dans son état adtiiel, que nous avons è considérer la basilique Latérane, et à voir jusau*à quel point elle réunit les conditions du oeau dansf Tordre du système architectural qui a présidé à sa reconstruction et à son ornementation. Apfès avoir été détruite par des tremblements de terre et des incendies, dont le dernier qui eut lieu , en 1361 , n'épargna que l'abside du fond avec ses précieuses mosaïques, celte basilique fut réédifiée en Tétat bù nous la voyons aujourd'hui par plusieurs papes, qui y travaillèrent successivement (428). Benoli Xlll en fit la dédicace solennelle, le 28 avril de l'année 1726. De la hauteur du mont Cœlius où elle est assise, elle domine l'ancienne et la nouvelle Rome» et Timmense plaine qui l'environne, avec les importants débris des monuments dont les mattres du monde l'avaient couverte , et que révèlent surtout ces grandes lignes tl*aqueducs,brisées par intervalles,qui se prolongent en divers sens dans cette campaene déserte. Ce genre de site est on ne peutpTus heureux
Ï>our une basilique comme celle de Saintean de Latran. Elle tire donc une beauté qui lui est particulière , de cette harmonie qui existe entre le site élevé qu'elle occupe et la prééminence dont elle jouit sur tous les temples de la chrétienté. De plus, elle offre celte autre genre de beauté qui naît des contrastes, à cause de ceux que présentent «n si grand nombre l'ancienne et la nou- Telle Rome dont elle est l'expression la plus haale^ la plus significative. 1 elles étaient les réflexions auxquelles j'aimais à me livrer, lorsque en 18U, j'eus le bonheur d'assister, le jour de l'Ascension , à l'imposante céréiBooie de la bénédiction papale donnée du haut de la tribune par Grégoire XVl à la multitude des fidèles réunis sur la grande
Iriace de la basilique. Je n'oublierai jamais 'effet magique que produisit sur moi cette cérémonie, rehaussée par tant d'harmonie, et aussi par tant de contrastes. Ce sont là de ces scènes, dont l'incomparable beauté laisse une impression éternelle dans le cœur du prêtre et du chrétien.
Indépendamment de cette parfaite convenance du sitç dont nous venons de parler, labasiliquç JLatérane en offre une autre non
(lU) Gi^oire XI qui, en 1577, reporta d'Avi- (aoii à Rome le siège pontifical, ouvrit la porte de la nef latérale; Martin Y y fit faire une façade; ^Sixte y Vorna d*un double portique. Gléiuenl ViU, :cD 1600, renouvela la nef supérieure; innocent X, à rpccasioii du jubilé de 1650, mit la grande nef 40p$ réut où elle est aujourd'hui. Clément XU fit, aur les dessins de Galiiéi, la principale façade qui ^«ganle la campagne, ornée de quatre colonnes et de SIX pilastres d'ordre composite et terminée par miia sutues. CeUa (açade est de 1762.
\iMè) It fut occupé par tes papes depuis saint Sylvestre Jusqu'à Clément V, qui fixa le séjour de la papauié à Avignon. Après le grand schisme, les S<iuv(!ralnft Pontifes établirent leur résidence au Vatican.
{iùj) Ce magnifique baptistère Tut érigé parCons-
moins heureuse, dans la réunion autour d'elle de toutes les dépendances que comporte une cathédrale; et l'on peut aire que, sous ce rapport, elle offre un type complet à imiter. Nous y remarquons , en effet , Je palais pontifical (429) qui peut.servir de résidence aul chanoines, le baptistère séparé par (UO), une grande salie (le tricliniutn) pour recevoir un nombreux clergé avant TolBce divin (tôl), un cloître (492), une grande sacristie et lès autres accessoires nécessaires à une église cathédrale pour le service intérieur et le culte divin.
L'extérieur des basiliques, à Rome, n'est point, soit quant à l'ordonnance générale* soit quant à la décoration, la partie la plus remarquable du monument. Celui de Saint- Jean-de-Latran ne fait guère exception , si ce n'est par sa principale façade qui, sans être un chef-d'œuvre, est cependant regardée comme la mieux réussie parmi celles des autres basiliques. OEuvre de Galiléi, elle se divise en deux ordres, dont le premier comprend la grande porte et les quatre moindres, conduisant dans le beau porche ou vestibule qui précède l'édifice, et le deuxième comprend la lo^e destinée au Sou* verain Pontife et à sa suite , pour les béné* diction papales. Quatre colonnes et six pilastres en travertin et d'ordre composite, ornent la façade, qui se termine par un. attique sur lequel on a placé les statues colossales en pierre de Jésus-Christ, et des douze apôtres; ce qui contribue è donnera cette façade l'air un peu théfttral qu'on lui reproche, avec raison.
Il y a une autre façade presque aussi considérable, sur le flanc de l'édifice , à droite en entrant. Ce portail latéral, par où Ton
Eénètre dans le transept occidental de la asilique , est surmonté , è chacune de ses extrémités, de deux clochers à flèche, imités du style roman-gothique tels qu'on en voit en assez grand nombre aux anciennes et aux modernes églises de Rome. Cette façade ne manque pas d'une certaine harmonie et d'une certaine grandeur. Elle est l'œuvre de Martin V.
Mais c'est l'intérieur du temple qui doit fixer particulièrement notre attention. Là, on trouve une large place è Téloge et à la critique; mais cest Téloge qui domine pour l'ordonnance générale du splendide monu-
tantin à Pendroit même où il avait été baptisé, dans son palais de Latran. Les fonts baptismaux consistent en une urne antique de basalte qui s^élève au milieu d*uiie cuve entourée d'une balustrade octaugulaire et couverte d^une coupole soutenue par un double rang de^olonnes superposées; les huit premières sont de porphyre et les buit autres de marbre blanc.
(451) Construit par le pape saint Léon , le frtcftnium ou salle à manger est encore orné de superbes mosaïques qui remontent à Fepoque de ce grand pouiife.
(452) Ce cloître, oeuvre gothique du iiv* siècle, est remarquable par la légèreté de ses élégantes colonnes. On y a réuni uu grand nombre d'anliqttites sacrées.
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ment. On y pénètre par le ^rand portique kcinq portes, soutenu par vingt-quatre pilastres de marbre composite, et au fond duquel est la statue colossale de Constantin, trouvée dans les Thermes. -
Cinq portes donnent entrée dans la basilique. La principale, de bronze, est celle qui fut transférée de la basilique Emilienne, par Alexandre VU.
« Lorsqu'on pénètre dans Tintérieur de la noble basilique, dit un écrivain dessinateur, dans sa critique judicieuse de cet édiGce, on est d'abord frappé de la majesté et de Ja magnificence de la grande nef; mais la se- Gonae impression est toute différente, quand rœil plus attentif ne rencontre de tous côtés que bizarreries dans les détails. Sans doute, le grand cordon composite de pilastres canelés, et entre ceux-ci les trois divisions superposées, où Ton voit se succéder des niches, des bas -reliefs et des médaillons peints, forment avec les arcades, de grandes et majestueuses lignes ; mais d'autre part, est-il rien de plus déplaisant que ces frises et architraves interrompues; que ces croisées aussi mesquines qu incorrectes; enfin que cette décoration de niches à frontons anguleux, arrondis et déversés? D'après tout ce désordre, n'est-il pas évident que l'artiste a cherché de Toriginalité à tout prix, et qu'ainsi 11 est arrivé à produire le chefd'œuvre du genre excentrique. Quelque répulsion que l'on ait pour ces extravagance^, 00 ne peut s'empêcher de reconnaître que si l'étude des détails eût répondu au grandiose de l'exécution générale, l'œuvre de Borromini, admirée de tout point, eût été justement classée parmi les monuments dont Rome peut s'enorgueillir.
« Borromini a fait preuve d'un bon esprit, d'abord, en conservant le plafond de la grande nef, l'une des magnificences de 1 église, et qui pouvait gêner ses dispositions; ensuite, en cherchant à mettre de l'harmonie entre les pHncipales lignes de son architecture et celle du plafond. Celui-ci présente trois grandes divisions, accusées par autant de caissons carrés, où sont ajustées au centre les armes de Pie IV, qui l'a commencé; àl'extrémité et vers le fond, celles de Pie V,qui Ta achevé; enfin, du côté de l'entrée, celles de Pie VI qui a fait restaurer et dorer de nouveau ce beau sofiite. Le profil de celui-ci est d'une grande fermeté; les moulures et les ornements d'un bon style, et les sculptures placées au fond des compartiments, d'un dessin varié qui exprime des ornement^ d'église, des attributs du culte, et eocela même bien assortis à la place qu'ils occupent. Le fond des compartiments est uleu ou rouge, avec quelques tons verts et blancs. La plupart des moulures sont dorées, et cette masse de dorures semble pesante. La corniche du pourtour est dans le même parti; elle est également blanche et or.... Il est probable que Pierre Ligorio , architecte or-
dinaire de Pie IV, est lauteur de ce .t)eau plafond; ce qui d'ailleurs ressort assez clairement de la comparaison de quelques détails avec ceux de la villa Pia, bâtie par le môme artiste.
« Le pavé de la grande nef est exécuté en mosaïques, «d'un dessin très-compliqué, et formé de porphyre, de serpentin, de granit blanc et noir, et de quelques autres variétés de marbre. Il remonte au commencement du XV* siècle et au règne de Martin V.
« La limite de la grande nef est marquée par cette large arcade qu'Alexandre VI fit cintrer vers ISÎfâ , et qui repose sur deux grosses colonnes. En avant de cet arc est le tombeau de Martin V, exécuté par Simone, frère du célèbre sculpteur Bonatello. Il s'élève d'environ 0,60 centimètres au-dessus du sol, et se compose efune caisse de marbre, portée sur six socles également de marbre. Le couvercle est formé d'une table de bronze ayant peu de relief, et sur laquelle le pape est représenté revêtu de ses habits pontificaux. Derrière ce monument funéraire et à l'entrée de la nef transversale , à laquelle on monte par quatre marches, on aperçoit le maître-autel où règne au-dessus du ciboire un tabernacle gotbiaue, orné dé frontons aigus sur les faces et de petits clochers ou flèches aux angles ; au-dessus, on distingue une faible partie du plafond de la nef transversale, qui date du pontificat de Clément Vlli , et par conséquent est postérieur d'environ quarante années à celui do Pie V, avec lequel il a, du reste, beaucoup d'analogie. Enfin, au loin, etaufond parait l'abside, décorée de riches peintures en mo» saïque, qui remontent à la fin du xiu* siècle et aux règnes de Nicolas IV et de Célestin V.
« Là se borne ce que nous avions à diie de ce vaste et splendide intérieur, dont l'effet est complexe; jugé à deux points de vue difl'érents, soit d'après l'ensemble, soit dV
f>rès les détails, il peut provoquer l'éloge ou a critique la plus amère (idd). »
Pour compléter les réflexions si justes qui précèdent, nous ajouterons que Saint-Jean de Latran, avec sa couverture en lambris, avec ses nefs latérales bien accusées , avec son chœur et son abside en mosaïque biefi conservés, a retenu beaucoun mieux que Sainl-Pierre,le style, et le caractère primitif do la basilique Latine ; ce qui lui imprime, à le considérer dans ^^on ensemble, un cachet do beauté hiératique qu'on chercherait en vain dans Téglise trop renommée au VaticaiK Toutefois, on peut dire que sous ce rapport, la basilique constantinienne elle-mâme, est surpassée par celte de Sainte-Marie-Majeuret et surtout par celle de Saint-Paul hor^ lejS Murs, telle qu'on la réédifie actuellement.
LAUDA SION (Chant dd). Fey. Modes ECCLÂsiASTiQUEs; Heims (Bibliothèque de}. •
LAURATi (PiEaRB). Peintre siennois, die 1327 à 1342. Foy. Peinture.
LEONARD M Yii^ci, peintre. Yùy. Ttpes.
(4S3) Edifices de Rome moderne, etc., dessinés, mesurés et pubtiés par P. LetarouHly. 'Pftrià, i^(l[\ it* partie, p. 4d8-505. — Voici les dimensions dans œuvre de ceiU$ grande basilique n cinq nefs : tougueur, i tu iDèta*s 50 c.; largeur, 53 mètres 75 c. '
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LERVY (Adbiew). Célèbre îraprimeiir et compositeur de musique du xvi* siècle, a Paris, foy. Mvsique.
LESlIEUR (EusTACBs). Peintre français.
Yoy, France.
LIBERA ME. Caractère de ce chant. Voy.
Modes ecclésiastiques.
LORENZZO (Ambroisb et Pierre). Pein* très siennois en 1355. Yoy. Peutturb.
LOTTI (Antoiive), né vers 1665; un des plus grands coBfipositeurs de Técole de Venise. Voy. MDS1017B.
LUTHER. Son influence sur les sciences, les arts et la musique en particulier. V&y.
RÉfORHE.
LYON (MANUSCRltS t>B LA RtBUOTnàQUB DE LA VILLE DB). Yoy, MANUSCEfTS.
MACHAULT (Guillaume de). Compositeur de musique, au xiv* siècle. Yoy. Musique.
MADELEINE (Eglise de la), à Paris. Yoy. Grandeur.
MAMERT (Claudius), prêtre de l'Eglise de*Viennet en VIS. Voy. Chant liturgique.
MANS (Cathédrale du). Yoy. Dimensions.
MANSART, architecte de l'église des Invalides» à Paris. Yoy. Dôme.
MANUSCRITS. Considérés au triple point de Tue du chant liturgique, de la poésie et de la peinture ou enluminure, les manusrrits occupent une place importante dans le domaine do Testhetique chrétienne. C'est ce qui me détermine à leur consacrer un article spécial^ en. suivant, dans mes citations et dans mes analyses, Tordre des principales bibliothèques où ie les ai successivement étudiés, afin d'en faciliter la recherche et la vérification à ceux de mes lecteurs qui auraient le désir de les consulter. Ce mode ne me permettant point de suivre un ordre chronologique absolu, j'en suivrai au moins un relatif pour chacune des bibliothèques qui figureront dans ce travail. Il ne faut pas d'ailleurs perdre de vue que nos investigations embrassent un laps de temps déterminé, c'est-à-dire depuis le xi* siècle Jusqu'au xv* inclusivement, sans parler du célèbre Antiphonairc de sainte Tulle qui est du xviir siècle, et qui sera l'objet d'un article particulier. Nous commencerons par la bibliothèque impériale de Paris.
On ne connaît pas tous les manuscrits que renferme cette riche bibliothèque. Je citerai, entre autres, celui du xii* siècle, côté 165 (23), que je n'avais encore vu mentionné nulle part. C'est dans ce beau manuscrit qu'on voit la première version (M4) par ordre de date delà célèbre séquence de Pftques, Fuif€n$ prœclara. Cette longue séquence, dont j'ai publié les huit premières strophes, en noted modernes, dans les Annales archéologiques (435), est notée avec points sur une portée de quatre lignes vertes^ grises et jaunes. £lle est reproduite, avec quelques légères variantes» dans un autre beau manuscrit (Antiphonaire du xiii* siècle de la même bibliothèque, n* 778} . Chant et paroles, tout V est plus inspiré, plus éclatant et plus analogue a la solennité pascale quo
(4S4) Je veux parler ici d'une version traduiséble, car j*ai remarqué la même séquence dans un amipliouaîte respousorial, côté 111S« qui est plus ancku aiicure, puisqu'il n^monte au i* siècle.
dans la séquence Victmapasehali, d'une date
[)ostérieure, comme nous en avons déjà &il a remarque ailleurs (i36).
Cette séquence Fulgens prœclara est précédée d'un Hœc dies et d'un ConfUeminU ^m ont «beaucoup de rapport avec ceux d'aujourd'hui. Dans le même manuscrit ^ nous remarquerons la séquence de l'Ascension, Rex omnipolenSf die hodierna^ du huitième niode^ d'un chant naïf et bien marqué; ce chant est calqué sur le précédent, mais avec de moindres développements. On trouve la même séquence dans le manuscrit 1118 du X* siècle, déjà cité, ainsi que bon nombre d'autres textes liturgiques, reproduits dans les manuscrits postérieurs. Celle de la Pentecôte : Saneti Spiritus €uisU nobis graiitty attribuée au roi Robert, et qui est aussi du huitième mode, offre, dans quelquesuns de ses versets, et notamment dans les troisième et quatrième, une sorte d'analogie avec certaines strophes du Lauda Sion. On peut faire la même remarque pour la séquence de l'Assomption, dont le chant est original et inspiré. Elle débute ainsi :
Àurea virga Primœ rmtris Evœ Floreiis rosa Prœcessit Maria.
La séquence de Noël, Lux fuiget kodietna^ présente un chant lari^c et unit; elle est précédée d'un beau répons : Viderunt omnes fines terrœ.
Dans l'Antiphonaire déjà cité, du xui' siècle, coté 778, on remarcjue quatre séquences, au choix, pour le jour ue PAqués, dans Tordre suivant : !• Fulgens prœclara; 2** Clara gaudia; 3° Adsunl enim festa pas^ châtia; k* Prœcelsa adin0dum. Pour le dimanche dans Toctave de PAques, cinq : 1* Lau» denlecce; ^Adest pia; 3Me Viciinm paschali^ qui parait pour la première fois. Le chant en est conforme au nôtre, sauf certains ornements et la terminaison suivante qui manque dans nos livres actuels de chant : Amen dicunt omnia; h'' Die nobis; S* Gaudeat Ecclesia.
On trouve, dans le même Antiphonaire, la prose de la croix, Laudes crucxs aitoUa* mus, sur laquelle nods reviendrons plus tard; une autre prose de la même iête, qui
aZb) T. IX. année 1849.
(45(i) Au lome VIII des Annales arehéologiquetf
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cOiainenGe par \ esiUaregUprodeuntj comme notre prose actuelle, bien quMl existe, du reste# entre ces deux morceaux des différences essentielles. D*aboni, le chant (du deuxième mode) est tout à fait différent. Les deux strophes, Quo vulneratut et Impleta sunt^ sont les mômes que dans Thjmne actuellement en usage (tô7).
Mais celle du xuV siècle renferme plusieurs strophes qui n*ont pas été conservées.
Pour le jour de TAscension nous trouvons : 1* la prose, Rex omnipotens hodierna^ comme au manuscrit du xii* siècle delà cité; %* colle qui commence ainsi : Laude lœtabundœ. Pour la Pentecôte, nous remarquons cinq séquences au choix : 1* Satu^ti Smriitiê ad$tt nobiê grcUia^ comme ci-dessus ; 91* Caittanlibuê hidie; 3" la séquence Yeni sancte Spiritus^ dont je donne ailleurs l'analyse (438). £lle parait là pour la première fois. Elle est écrite sur une portée de cinq lignes rouges; le chant en est exactement le même que celui d'aujourd'hui ; k" Laudiflua Cfm/tca;5*enfin, JHequemprmclara^ sur cinq lignes; la plupart des notes sont effacées.
Pour la lètede saint Jean-Baptiste, la prose Hodiema dits veneranday sur cinq lignes de diver es couleurs, à la portée, avec un seul « sur la ligne supérieure. A la fin du ma^ nascnl : O Redemptor^ sume carmen temet eoncinenlium^ que (^ous chantons encore le
I'eudi saint, à la cérémonie des saintes miles, et dont la mélodie pieuse et recueillie respire je ne sais quel parfum de mysticisme antique.
Passons maintenant à la bibliothèque de Keims. Elle renferme, entre autres manuscrits, un Graduel du xii* siècle des plus remarquables. Il est intitulé : Graduale antiqymm eum notis iœçuli xu*. J*en ai pris de nombreux extraits notés. Ceux que je vais citer suffiront pour donner une idée de Tim- Dortanoe de ce précieux manuscrit, qui jette beaucoQU) ^^ jour sur la période du chant liturgique dont nous nous occupons. Nous y remarquons, eQ premier lieu, le beau chant des Imprupères, Agios o Iheos^ dans Toffice de l'adoration de la croix (du deuxième mode), tel que nous l'exécutons aujourd'hui. Je dois faire observer, à cette occasion, et pour 9*7 plus revenir, que tout le chantai pathétique de l'adoration de la croix est noté daps nos livres modernes de chœur, presque note pour pote,, tel qu*il existe dans un bon nompre de manuscrits des xu* et xur siècles. C*est une des auciennes mélodies liturgiques des mieux conservées. On peut faire la même observation pour l'office de la semaine sainte en général. La raison 90 est que cet office E*étant guère chanté ea entier que dans quelques grandes églises, n*a pas été expose à autant d'altération que les autres parties plus usuelles du service divin. Nous appliquerons la même observa-
(i57) Moos voulons parler des hymnes romaîncs puk corrigées. La même rems^rque s'applique aux autres hymnes qui nous servent de point de com) •
tion au magnifique chant, ExsûUei jam rnige- KcQ turba cœlorum, qui est écrit, comme lo
[précèdent, en notes très-lisibles, sur quatre ignés à la portée. A côté, on lit le titre suivant en lettres rouges et gothiques : Jffentdictio cerei quœ cum aulci modulaiionê canitur post benedictionem ignis. Viennent ensuite les belles antiennes et versets : Cari" temus Domino y gloriose enim magnific€UH$ est; Dominuê conterens betla; vinea fada t$l dilecto. — Trait : Attende cœlum et loquar^ Il est marqué, en note, que (contrairement è la rubrique observée aujourd'hui) Ton sonne les cloches, au moment du Kyri4 eleiiont jusqu'au Gloria exclusivement : /hk cipiente Syrie eleison^ incipiunt signa put-, sari et cessant antequam incipiatur Gloria ïn, excelsis Deo.
L'introït du jour de PAques, qui offre un^ chant coulant et mélodieux, est le mémo aue llntroït romain actuel : Mesurrexi el adfiuo^ sum ticum. Alléluia. Posuisti super me ma-* num tuiun. Alléluia. Mirabilis facta est scien-* tia tua. Alléluia, Alléluia : Psaume : Domine^, probasti me, etc. Le chant de VUœc dies est le même, à peu de chose près, que celui usité de nos jours. Celui de Voffertoipe,^ Terra tremuit et quievit^ présente une mélodie noble et imitalive. Celui de la communion générale, Yeniie populi ad sacrum et immortale mysterium, a été souvent reproduit dans ces derniers temps, et notamment dans la Revue de la Musique religieuse d^ M, Danjou. H est précédé de ce titre, en lettres rouges ; Ante ultimum Agnus Dei dicitur hœc antiphona.
Chaque férié de la semaine de PAques a sa station marquée pour une des basiliques de Rome. Nous trouvons, à la troisième férié, le chant énergiaue et imitatif de roffertoire,L Into^uit de cœlo Dominus; celui de Quasi modo geniti infantes^ pour le dimanche dé l'octave; celui de l'introït Exaudiat et de la communion Petite et accipietis^ ont été singulièrement altérés dans les éditions (fin xviii* siècle et commencement xix*) du Gro' duel romain. Il n'en a pas été de même de l'introït de rAscepsion,rtn Galilœi^ du septième mode, qui a été reproduit, note pour note, dans les mêmes éditions. Celui de la Pentecôte, SptrtVusDomtftt» du premier mode, n'a pas été rendu, à beaucoup près, avec la même fidélité. Le graduel Yeni sancte Spiritus^ du deuxième mode, a mieux été conservé.' On peut en dire autant de l'introït Gaudeamus pour la fête de l'Assomption.
Paps la messe Pxo defunctis^ l'introït Requiem œtemam, du sixième mode, offre, à peu de chose près, la touchante mélodie que pous chantons encore aujourd'hui. Même remarque sur l'offertoire Domine Jesu^ du deuxième mode, et sur la belle communioi\ JI.UX œterna.
Vient ensuite une série de Kyrie pour les. diverses fêtes de l'année, grandes el moj eu-i
paraison avec celles des manuscrits (438) A Fanicle Modes accUsixsxiQVU.
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ne$. Nous allons ]es Indiquer dans le même ordre que les présente Toriginal.
In prœeipuis fettivitatibuê. Ce titre est en caractères rouge.» ; mais toute la notation du Kyrie est effacée. Inmediocribusfestit.CesX le môme que celui marqué pour les dimanches de TA vent dans Je graduel Viennois et, si je ne me trompe, dans le graduel Parisien. Jn prœeipuis f es lis. C'est le môme que le JTyrie des annuels (parisien), des doubles-majeurs (viennois) et des doubles de première et (le deuxième classe (romain), avec cette différence quele chant du graduel de Reims, môIé de petites notes brèves, est plus coulant, plus varié que le chant moderne.
In prœeipuis festis xii lectionum^ deuxG/orta, dont le premier est te même que celui qui se chante aujourd'hui le samedi saint et les dimanches après Pâques. Nous remarquons un grand nombre d'autres ^/orta, d'un chant aussi pur que varié, suivis du Sanetus et de VAgnus Dei. Cette abondance de chants liturgiques, que nous aurons fréquemment l'occasion de faire ressortir durant la période qui nous occupe, forme un contraste frappant avec la pauvreté de nos livres de choeur actuels.
A la fête de Noël nous voyons trois séquences. La première Innoete {de Filio Dei Palris)^ commence ainsi ; Natus ante sœcula. Elle a un chant syllabique doux et naïf. La seconde, Post partum (prosa in mane)^ commence par ces mots : 5a/i?e, parla. La troisième {In die adorabOf alléluia)^ débute ainsi : Quem simul reeolamus. L'une et Tautre offrent, comme la première, un chant doux et naïf. Les fêles de saint Etienne et de saint Jean-Baptiste (439) ont chacune leur séquence. Celle de «aint Jean, du preqiier mode, offre unepoéisie originale. Nous allons en donner une partie.
Koêtram mmica swne camenam, Vemacula dulcis armoimm jure dicaUtm Sentpiierno régi moderanti cuncla creata, Pro sacris milodificans êoHempniis Beau Joannu roborantem
Symphoniam fidicanoram Bic Cnrisli mm dticipulus tegitur Et Domini dilectus prœ cœteris Et dicUur Dei gratta.
Au jour de Pflques,la séqiience déjà citée, ïufgens prœelara^ est appelée, dans une note en caractères rouges, la mère des séquences (Mater sequenturubI). Suivent d'autres proses pour tous les jours de l'octave. Celle de la troisième série, Pangile eelsa^ offre un chant inspiré. Dans celle Vielimœ paschatiy marquée pour le quatrième jour, on trouve la strophe : Credendum esl magis Deo veraci faam judœorum lurbœ fallaeiy qui en a été retranchée depuis, on ne sait pourauoi.
Aux fêtes de l'Ascension et de la Pente* o6te, on voit les mômes séquences que celles dont nous avons parlé plus haut. Celle de la deuxième férié après la Pentecôte, /homwm lerram^ est intitulée : Prosa almifiea.
(450) L^origlnal porte leir effet : Prosa de saneto loanne BaptUta. C'est évidemment une faute du copiste, qui a écrit saint Jean-Baptiste pour saint Jean
Celle de la troisième férié commence ainsi • Almisonajam gaudia.
La prose de saint Pierre et de saint PifuI est digne de remarque, quant au chant et quant au texte. Le chant est syllabique: il présente une certaine teinte musicale, bien quç la tonalité ecclésiastique s'y laisse apercevoir. Nous regrettons de ne pouvoir en donner un spécimen. Voici les deux uremières strophes de cette séquence.
i. Laudes jucunda metos tumna personat, Concrepans inclyta armonia vera sœcli tumina.
% Jungendo verba symphmnœ rytkmtea Uxe qui aurea iUustrarunt mundi régna omma,
Nous ne dirons rien de plusieurs autres belles proses (de la Purification, de la Saint- Barthélemy, des Saints-Anges, des Saintes- Vierçes, de la Nativité de Marie, de Saint- Martin, de Tous les Saints).
La pièce capitale de ce graduel de Reims, c'est la prose de sainte Catherine sur léchant du lauoaSton, qui se trouve aussi reproduit dans celle de la Sainte-Croix, faisant partie du môme manuscrit. Guidé par certaines analogies et certaines données historiques, j'avais toujours présumé que ce beau chant, l'un des chefs-d'œuvre de l'art chrétien, était antérieur à saint Thomas. Dès l'année 18i6» j'avais consigné cette opinion dans les An^ nales arehéologiqueSj sans me douter qu'elle dût être, l'année suivante, corroborée par des documents authentiques et péremptoi^ res que j'ai découverts dans la bimiothèque de la ville de Reims. Désormais, il ne saurait exister aucun doute touchant la question si longtemps débattue entre les savants, au sujet de la mélodie du Lauda Sion. Evidemment, elle n'est pas de saint Thomas ; mais elle est du xit* siècle, si toutefois elle ne remonte pas plus haut. C'est ce qu'attestent les deux séquences qu'un heureux hasard a fait tomber entre mes mains, et qui n'avaient été encore signalées, du moins à ma connaissance, par aucun des écrivains qui s'occupent de ces sortes de recherches. Ces documents sont contenus dans un manuscrit authentique du xii* siècle, que chacun peut examiner à loisir. Les détails dans lesquels nous allons entrer, touchant la mélodie ce* lèbre qu'ils renferment, ne seront pas longs;, parce qu'il s'agit ici d'une mélodie qui est parvenue presque intégrale jusqu'à nous, et qui, aujourd'hui encore est une des plus populaires du culte catholique:
Rien que, dans le Graduel de Reims» cette prose ou séquence de sainte Catherine précède celle de la Croix, tout me porte à penser qu'elle lui est postérieure, quant à l'ordre chronologique, et que le chant en a été emprunté k celui de la prose de la Croix. ' Je serais môme assez disposé à présumer, d'après certains autres documents analogues de la môme époque, que dès le xii* siècle ce chant était une de ces mélodies connues
tEvangéliste. Quelques passages du texte que aoiis reproduisons ne permettent aucun doute à cet égarft«
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et populaires comme il en existe de nos Jours, qu'on appliquait indistinctement à différents textes ayant un mètre commun, ou môme composes tout exprès pour être susceptibles de recevoir ces espèces de chants. Quoi qu'il en soit, voici la prose de sainte Catherine. Elle est, ainsi que celle d^ la sainte Croix, du septième mode :.
Vox sonora noêiri chùri\ Nostro sonet conditofi Qui dkponii onrnia.,
quem dimicai imbeUi$, quem daiur et ffueUii ^ vtrti Victoria.
Per
De mri$ Victoria.
Per guem plebi ÂUxandrina Femme non /îsmtntna Sbxjpml ingffMU
Cwan beaia Katerina Voctoê vinc^et doctrina Ferrumpf^eniia,
H(Bc ad gloriam parentum- Pulcivrwn dédit ornamenlmn^ Monùn privitegia,
Clara per proqenitores Çlaruit pet tâno$ «ores Àmpluni gratta.
Florem teneri decaris Lectiom» et la)>oris Attrivere Uudia.
Nom nerlegit disâplimm ScKuiares et divinas InadùtucenUa»
Toi êteetum, vas virtutum^ Beputatur siaa lutum Bonatramitoria.
Rt reduxit in contemptum Patrie opee et parentum Larga patrunonia.
Vans oteum includens, Yirgo sapiens et prudens^ Svanso pergit obvia.
Àt adventus ejus hom Prœparatur sine mora Sntrat ad conmvia.
Sittilur imperatori, ^
Cupi&is pro Cftristo mori Chjus m prœsenOa,
Qnmquaginla sapienles
Mntos dédit et mlentes
yhrgmis façundia.
Carceris horrendi ctaustrum.
Et rotarum triste plaustrum Famem etjejuma.
(440) Cette prose a vingt-qiiati*e strophes. Nous >e donnons point les deux dernières, parce que nous «)î|iiODs de ne leif avoir pas exactement transcrites
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M quafetuMiue liimt et Sustinet amore Dei, ^adeni ad omnia.
Torta smiperai tortorem Suverat unperatorem Femmœ constantia.
Cruciahtr hnperator Quia cedit cruciator Nec valent supplicia.
Tandem capite punitur
Et dum morte mors /f '
Vitœsubditgaudm.
Àngelis mox fuU curœ
Dore corpus sepulturœ
Terra propd afjou
Olewn ex ipsa nvmat Quod infirmas multos MiMtf Evidentigratia
BYi
Bonum nobis dat unguenhtm Si per surnn intervehtum Nostra sanat vitia (4iO).
hà prose de la Croix est sous ce titro t Jn inventione^ prosa de sanela cruce Domini nottri Jetu Cnristi. Nous n*en donnerons pas le texte, afin d'abréger ; nous nous bor* nerons à quelques remarques importantes sur le chant. Il est le même que celui du Lauda Ston, sauf, vers le milieu, des différences assez sensibles dans plusieurs stro-« pbes. Celle qui correspond à VEcce jpanû, est ainsi conçue :
0 cruXt lignum triumphale In^ ligna nuUum taie,, Mundi vera salus, vole Fronde, flore, germine.
C'est le commencement de la prière, et par conséquent elle tombe mieux sur le chant que VEcce panis.
Après cette découverte à Reims, j'en, ai fait a Lyon une autre dans le même genro et presque aussi importante ; c'est celle d'un chant du LaudçtSion^ tout différent du chau( ordinaire. Il se trouve dans un beau Jfûsale veiusy lyonnais et viennois, du xiv* siècle, coté 91 (U5), qui est déposé à la biblio*^ tèque du Lycée. Mais revenons au graduel de Reims^
Nous trouvons à la fin de ce remarquable manuscrit, une autre prose, de six strophes seulement, sur l'air déQguré du LaudaSion; elle est intitulée : In commemoralione beaim Mariœ virginis. Près de cette séquence nous voyons celle de Yeni sancte Spirxtus, dont la mélodie est, sauf quelques variantes, la même que celle des graduels tes plus récents.
La prose de la Vierge, Virginis Martm Laudes (quand on en fait au temps pascal), est non-seulement sur le chant de Yietimœ-
du manuscrit, et qu'il nous serait actuellement iiB« peasible d'en faire la vérification.
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patchali, mais elle est encore calquée, pour le limite, sur celui de Is séquence pascale. A ce double titre, nous croyons devoir la reprotluire intégralement, d'aulaat mieux quelle est fort courte.
Bva Iriilti abtUilit, Sed Maria protulU ffotvm, gtà reaemit peccalor^.
«M orifo
Suivent en grand nombre d'autres airs du Kyrie, aujourd'hui inconnus. Ils ne remplissent pas moins de quinze pages in-folio. Les deux Gloria in excetiti qui suivent sont également sur un chant inconnu, du quatrièoM mode, mais sans mélange de texte intercalé, comme au Syrie. Ils sont séparés par le» deux traits suivants :
lux el virlui modalo
Conntmre ii\irando ;
MvifiFUiat regnia mm.
Quemedo facla a genilrix, Ctint lu >U piatma, pe le natceitlii.
Vient après un troisième GlorÎQ, sur le chant ilounle de première classe; ensuite un quatrième sur un chant qui s'est )>erclu et dans lequel, comme au précédent, la Dotation ancienne, par neumes.sUerne avec la moderne, par notes détachées. Cette observation s'applique au cinquième et au sixième Gloria qui suivent et dont le chant s'est égaler ment perdu. Ils sont séjjarés |>ar les beaux traits suivants, du deuxième mode :
Crtdendimt tU msgt^ Soto CutTidiforii Qaam JuUœomm frawB eohorii.
Sàamt C/triifum proeeuint ' Bx Karia nuilre.
T% m^, ticlor rex, miterere. — iUeluia.
Il 7 a une autre prose ds la Vierge, Ver\i firgo Hif^inum, calquée sur la prose Yeni tancle Sptritut.
Biblictthiqtte de la ville de Laon. — Cette bibliothèque renferme un intéressant manuscritj sans date, intitulé t Bymni et Pfo- V(r, daiis lequel on remarqiie les morceaux suivants : Un Kyrie farci, que nous re-
Eroduisons ici, quant au texte, k Cfius^ de la eauté liturgiqt^e de sa poésie.
Ti Cliritlerex. mpj^U'
gubentm, eleiiim. Kyrie ^àton.
Tm ilevoia pj«l)| mpiMM jugiUr vl illt digaerit elewm. Clirine eleiion.
Çai cntmnl ante te, ht pneibia awnie, et rvshtt umper
-'-""m. CJa-ale l'IÀlJm.
miri^ rediunpior immdaitt eiei~
lira cpncio dictni eleiion. Kgrit
iiuTtre, F^ Dei nvi nobit elàian. Sifriteleiton. in exceltli Deo nm^ (il altmo polrt qm noi redendt proprio Mnjfuine W mvifiàiTêl a morte dicatm
Clem
K CondÙoToi
tnm,o Dotmnt nottri,
«biion, Kyrie «Mmhi
Quiet omnwm princepë Tegtm.Ttscceli.terrœ, eleiton. Kgrie tSeivm.
O TAwt, kyle SotaoïA tollvm qm leneë gtmiei yniat flrison.
. JiiMt redemptor, Kyrie eleiion.
Adorant hwi-^ ^ --
Ciim itiit unde eigcnlj qmnque
Siaictttt, Stmcms, Smehu, Sabmlb re^
eiena nutl omma gloria tm
Attjiie ctmi îuiiofatftMinio grege
Qai litiK ttlia lunt ttAp
IHcenle* exeelM voce ;
tma itM tii Domine,
bex tetenuE gloria.' ,
Ciun Miiclo Spiritu
jn g!oria Dei Pofm. Ame».
Ppurlejour de Pâques, c'est la célèbre séquence Fulget praelara rutilatu per or- &em, comme dans presque tous les manu.^crits. Il y a également une séquence (tour chaque jour de l'octave jusqu'au jeudi. Aux y Âpres de ce jour (sous le titre Ante crucifixum) nous remarquons aussi )e Laudei crucit attollamw, exactement sur le cboot du Lauda Sion.
A la solennité de la PentecAte, c'est la séquence connue, Sattcti Spiritu* nobii adtit gratia. Celle du lundi commence ainsi : Atma chorus Domini ; celle du mardi : Laudt$ Deo devoloM. offre un chant également inusité aujourdhui. Même remarque pour la mélodie douce et pieuse, de la séquence de saint Jean -Baptiste,
La fête de saint Hippolyte nous offre le beau chant de l'épltre Juetorim anima, entièrement noté. Même remarque pour l'épltre de la Dédicace, qui a une séquence commtinçant ainsi : Clara chonu (fuice. Les fêtes de saint Beiui, de saint Denis et desainiMichel ont chacune la leur.
Les pages 82-81^ nous ofTrçnt des Stmetut e( des Agnut farcis; et la page 87 et suiv., trois proses k la Viei^e, parmi lesquelles se distingue par sa beauté celle qui débute ainsi' Salve mater Salvatoris; el à la page 349, nous remarquons deux autres hvoMies df la Vierge : Quod chorus tuUum venerandtu olim, el celle dont nous avons «euleoical
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conservé le texte: 0 quam glofi/ica luet
A la page 161, nous troavons Y Audi bénigne Conditor, sur Pair encore usité de nos lours, mais plus régulièrement écrit dans les conditions dn mode auquel il appartient. Cest-tèy d'ailleurs» une remarque importante que nous pouvons faire sur la plupart des antiques mélodies grégoriennes oui sont parvenues jusqu'à nous. Elle s'applique au chant du Vexilla régis prodeunt^ que nous voyons à la même page, Les hymnes qui viennent après. Ad cœna^m Agni providi. — Je$u nostra redemptio pour TAscension, sont écrites sur des airs tout différents de ceux au^elles ont aujourd'hui.
Bïbliothèaue de (a ville de Châlons^sur-^ jfome. — Elle possède trois intéressants ma* nnscrits de chant. Il y en a un du xm* siè-f de, qui offre, entre autres pièces, dignes de Taltention de l'archéologue, les quatre antiennes de la Vierge, telles à peu près que nous les chantons encore dans nos églises, arec cette différence, que, dans le manuscrit de Châlons, le Regina cœli se termine par un long neume qui n'a pas moins de deux lignes. Nous y remarquons également de belles antiennes, telles que le Venite omnes oi sacrum et immortale mvêterium; et cellesci: 0 beata infantia: — Ô virgo super Virginia benedicta; — 0 quam cas ta mater; — 0 lealum tenirem Mariœ. — Lœtentur cœli^ etc. Ce manuscrit est relié. Tout porte à croire
3u'il contient l'ancien office de la cathé-r raie.
Un autre manuscrit, du xiv^ ou du xv* siècle, et provenant, comme le précédent,dont il n'est guère que le calque cie l'abbaye des Bénédictins de Saint-Pierre de Châlons-sur- Marne,contienties belles antiennes de Saint- Retni, de Sainte-Madeleine , de Saint-Michel, de Saint-Etienne et de Saint-André.
On trouve dans la même bibliothèque un Processional, du xiii^ siècle, sous ce titre : Proeessionale fathalaunense^ ad usum omnium s'anctorum. Ce beau manuscrit renferme un grand nombre de pièces contenues dans les deux précédents. Le chant en est par, tonal , et presque syilabique. Il parait qu'il était à l'usage du monastère de Saint- Pierre, comme semble l'indiquer cette suscription : Daminus Abbas,
Bibliothèque de h ville de JLyon.— Elle renferme de beaux manuscrits, dont le chant est généralement semblable à celui qu'oc trouve le même dans tous les autres manuscrits du moyen Agip. Nous ne citerons donc parmi ces nombreuses pièces de chant que celles qui diffèrent, en tout ou en partie, des versions communes que l'on trouve dans les autres bibliothèques. Dans celle-ci on remarque sous le numéro 92, un beau missel viennois de 1^00 ; un Antiphonarium Romanumde 1350, noté suri lignes rouges, où l'on voit un Jnvitatotre pour Noël, un i»/roU pour l'Ascension, et plusieurs autres pièces qui ont unemélodie particulière, -r
Un Missale velus du xv* siècle où l'on remarque également le chant complètement original, sur le premier mode, au Lauda Sion. Ce chant est noble, sévère et majestueux. Du reste, comme dans les autres manuscrits de.la.même bibiothèque, on n'y voit presque plus de prose, même aux plus grandes fêtes. La messe des morts est toute comme au Romain, sauf le Dies trtFqui offre de notables variantes.
Nous devons au moins une mention à un Missale antiquum^ bien qu'il n'ait pas de chant, parce que c'est un beau manuscrit du XV* siècle , avec de charmants encadreinents.
Bibliothèque de la ville d'Avignon. — Elle renferme 1* (sous le n° 6), un Psalterium Graduale in-iol., de la fin du xv* siècle ; 2* (sous le n* 7) un Antiphonarium de la même époque; 3* (sous le n* 51) un autre Antiphonarium du commencement du x vu* siècle, provenant de la Chartreuse de Bompas ; V [sous le n*59) un Breviarium duxiv* siècle;
(sous le n* 5 ter) un Breviarium Psalterium de la fin du xv*.
Mais le urincipal de ces divers manuscrits qui sembleraient devoir tirer une importance particulière du séjour des papes h Avignon, et qui cependant, au fond, différent peu des autres que nous venons d'analyser, est un Hymnarium ou Uymni curiœ komanœ sur lequel nous avons fait les observations suivantes: 11 contient un Veni , Creator dont la mélodie est plus nette, plus tonale» quoique la même, quant à l'essence » que celle que nous chantons, et dont la terminaison, plus heureuse, en omettant le si, rend inutile la question difficile de savoir s'il doit rester naturel ou être bémolisé. Il serait à désirer qu'on adoptât partout cette version, la meilleure que je connaisse, do Tantique mélodie. J'en dirai autant à certains égards, du Pange lingua gloriosi^ et de l'hymne JsteConfessor qui se trouvent dans le même manuscrit.il en contient d'autres oui offrent des variantes assez notables de celles en usage aujourd'hui, telles que le Vexilla regis^— VAve maris Stella et d^autres encore qui ont des mélodies tout à fait dif-* férentes, comme un Ave maris Stella sur le quatrième mode , comme les hymnes de la l'oussaint, des apôtres et des martyrs» Sanc- (orum meritis.
On remarque dans ces manuscrits, prin^ ci paiement dans le Psalterium graduale cité plus haut, un grand nombre de tritons (Ûl) directs ou indirects, qui n» peuvent provenir que de Tignorance ou de l'incurie des copistes.
De tous les documents qui précèdent el
3ue nous fournissent des villes situées dans es contrées si diverses, le lecteur attentif conclura que la liturgie du moyen flge, et celle des xu* et xiii* siècles surtout, était bien plus riche, bien plus variée, quant au texte et quant au chant, qu'elle ne l'est aujour^ d'hui. Encore ai-je omis, pour abréger, un
(441) On appelle frttonla relation, prohibée dans le plam-cbant, de (a contre $1
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grand nombre d'autres documents ou même genre qui existent dans les différentes bibiio* thèques publiques de nos cités. Ceux qui auront été à même de les compulser^ auront reconnu, j*en suis persuadé; 1* que la tonalité ecclésiastique y est généralement mieux sentie, plus nettement marquée que dans les livres de chœur de plain- chant moderne composé dans ce siècle ou dans le précédent : 2* que, malgré les fréquentes altérations que le chant liturgique a subies dans ces livres, ils contiennent néanmoins des parties importantes de roffice divin, qui n'ont presque pas varié, et dont plusieurs même ont conservé, note pour note, à travers les siècles, leurs primitives mélodies ; 3* qu'un assez bon nombre de ces mélodies remontent très-probablement à une haute antiquité, parce que le texte auquel elles sont adaptées» est le même dans les manuscrits des ix* et x* siècles que dans ceux des xi', xu% xui* et suivants (U2) ; k"" que,durant le moyen Age et surtout à partir du XII' siècle, il y eut de fréquents échanges de pièces de plain-chant entre les églises d'Italie et celles de France, et que ces dernières, tout en conservant le fond de la liturgie romaine, augmentèrent beaucoup leur répertoire par de nombreuses additions , principalement les séquences qui lui imprimèrent un véritable cachet d individualité et justifient ainsi la qualification complexe de chant romain français que je lui ai donnée en plusieurs endroits de mes écrits. Ce serait ici le lieu de faire ressortir la beauté des peintures en manuscrit, si nous n'avions déjà touché un mot de cette partie si intéressante de l'iconographie chrétienne aux articles Peinture, Vbrrbs-peints, etc. Néanmoins, vu l'importance du sujet, nous en consacrons un au manuscrit de Sainte-Tulle, considéré spécialement au point de vue de la peinture chrétienne. Foy.SAiNTs-
TOLLB.
MARC (Saint-) de Venise (basilique de).
foy. CODPOLB.
MARIE. Voy. Vierge-Marie.
MARTHE (Sainte). Voy. Types.
MARTYRS. Foy. Catacombes , Peinture, Types.
MASACCIO. Peintre florentin, mort en 1525. Voy. Peinture.
MATIERE (Réhabilitation de la).
Cette question rentre certainement dans le domaine de l'esthétique chrétienne. Eu effet, l'art chrétien comme l'art humain , s'exerce beaucoup sur la matière, mais avec cette différence londamentale, qu'au lieu de la reproduire en l'état d'imperfection où Ta réduite le péché, il la représente spiritualisée et divinisée en quelque sorte par la yertu de l'incarnation du Verbe oui est venu la réhabiliter. C'est- là une considération capitale pour l'art catholiaue, et qui nous explique son immense supériorité sur l'art humain Droprement dit. C'est le principe de
(442) Celte question de Vintégrité du chant liturgique, que nous ne pouvons qu'indiquer ici, est traitée avec tous les dcveloppeinents qu'elle com-
cette beauté souveraine qui lui est propre, et qu'il sait communiquer à tous les sujets qu*il traite, même aux plus simples et aux plus vulsaires. Il importe donc de savoir dans quelles conditions a eu lieu cette réhabilitation du monde matériel, conséquence directe, logique, de celle de l'homme intelligent et spirituel. C'est ce que nous avons essayé d'exposer dans notre deuxième dissertation préliminaire, à laquelle nous ne pouvons que renvover le lecteur. Noos y ajouterons une seule réflexion. Que Ton compare comme dessinet surtout comme expression, le rôle que joue l'élément physique dans la peinture mystique à celui que lui ont fait jouer les peintres sensualistes de la Renaissance, ainsi que leurs imitateurs,, et l'on verra è ne pas s'y méprendre laquelle des deux esthétiques, de la païenne ou de la chrétienne, a communiaué a la matière sa plus grande beauté. Voy. aussi, Résue-
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MODES ECCLÉSIASTIQUES. — A l'article Chant grégorien nous eiposons la différence qui existe entre la tonalité du plain-chant et celle de la musique.
Nous disons que le principe fondamental de cette différence consiste dans le placement variable, dans chacun des modeSt des deux demi-tons, de la gamme diatonique, tandis que ce placement est invariable dans tous les tons musicaux. De cette position différente des deux demi-tons dans les mo* des ecclésiastiques, résulte pour chacun d'eux-, sans parler des autres causes qui contribuent au même effet, un caractère mélodique qui lui est {)ropre. C'est là ce qui constitue, avec les inspirations que le compositeur puise dans sa foi et dans sa
f^iété, le genre d'expression qui est particuier au chant liturgique, et qui le distingue de tous les autres systèmes de mélodie.Cette question de V expression du ch/int d'église qui va nous occuper dans le présent article, est aussi difficile qu'elle est importante. On peut dire qu'elle est l'Ame de resthétique cnrétienne, aussi bien pour le chant que pour les peintures et les autres branporte dans plusieurs articles de ce Dictioniiaire, ei notamment dans celai du Chant cafiGORiiN.
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ches de l*art. Ses principes fondamentaux sont ceux de la poétique chrétienne qui n'est autre chose que la théorie du beau, dans Fart religieux, théorie qui est basée elle-même sur ht transformation intellectuelle et morale que le Verbe divin est venu opérer dans l'esprit et dans le cœur de rhomme» d*abord par Tassomption de notre nature, ensuite par la promulgation de ces ineflTables mystères qui avaient ét%*jusquelà cachés aux sages et aux puissants. Nous ne reviendrons pas sur les développements que nous avons consacrés à cette sublime, à cette touchante poétique chrétienne, spécialement dans notre deuxième dissertation préliminaire sur le beau surnaturel ou di- Tin. Seulement, nous en appliquerons les principes généraux au chant liturgique, en tant qu'il exprime les trois principaux caractères qui en découlent, à savoir la grann ieur^ le mystère^ Vamour, auxquels nous ajouterons i onction de la prière.
Nous avons vu dans la dissertation citée plus haut, combien Jéhova, qui n'a d'autre nom que celui de l'Etre, qui est le Dieu des armées, qui est assis sur les chérubins, ^ui vole au milieu des airs dans des chariots de feu, qui d'un seul mot peut créer ou anéantir des millions d'univers, domine, de toute la hauteur du ciel, l'Olympe, avec sa cour mesquine de dieux et de demi-dieux.
Or, ces idées, si hautes et si magniQques, que le Verbe fait homme est venu nous donner de ï)ieu, ont imprimé nécessairement au chant liturgique un caractère de sublimité qu'on chercherait vainement ailleurs que dans nos mélodies sacrées. Les anciens ontils quelque chose de comparable, pour les paroles et pour le chant, à notre Te Deum loudamus, surtout lorsqu'il est exécuté par des milliers de voix, et accompagné de la grande harmonie de l'oi'gùe et des cloches, dans une immense basilique? C'est alors qu'on peut se faire une idée de ce premier .caractère, la grandeur^ que doit avoir l'expression du chaut liturgique. Passons ^u deuxième caractère, le mystère.
Dans notre deuxième dissertation préliminaire » et ailleurs, nous ayons vu comment, par une conséquence logique de la révélation du mystère de la Trinité et principalement de celui de l'Incarnation, tout, dans la vie du chrétien, est mystérieux comme son cultei tout, jusqu'à ses joies et ses périls, jusqu'à ses craintes et ses espérances. De làf ce caractère mystérieux, vague, insaisissable, qui domine dans tout son culte et dans ses chants en particulier, caractère que nous faisons ressortir dans plusieurs articles spéciaux auxquels nqus renvoyons le lecteur [V%S).
En ce qui concerne le troisième caractère de la poétique chrétienne, nous voulons dir^ Vamour divin^ nous ferqn^ observer qut l'amour est le premier besoin dé l'hom- |ne sur la terre. Mais l'amour çUvin seul
peut satisfaire l'homme, parce que seul il peut le remplir entièrement. En effet, l'homme, en quittant le Créateur, pour se rechercher soi-même, était devenu malheureux, en se trouvant selon la belle expression de saint Augustin (khk). C'est pourquoi, son cœur, rassassié bientôt des affections profanes, se reportait insensiblement vers Dieu, son principe et sa fin. Jésus est venu lui apporter cet aliment de l'amour divin : Ignem veni mittere in terram {Lue. xu, M), en y associant l'amour du prochain qui en dérive nécessairement. On connaît les résultats merveilleux de cet élément nouveau dans le monde. Mais on n'apprécie peut-être pas assez son influence sur le cœur de l'homme et sur l'art, écho fidèle des sentiments qui l'animent. N'est-ce pas ce sentiment, qui a inspiré les chants séraphiques d'un François d'Assise; d'une Thérèse et de tant d^autres martyrs de l'amour divin? Non, jamais l'inspiration des poètes les plus renommés ne s'éleva à cette hauteur d'enthousiasme et de sacrifice absolu dans l'amour ; jamais on n'entendit leur lyre chanter des vers comme celui-ci, de la yierge d'Avila : « Je me meurs du regret de ne pouvoir mourir! (fiue muero perque non muero 1) d qui revient à la fin de chaque strophe de son cantique divin. 11 faut lire cet admirable chant tout entier, pour se faire une idée de cet amour qui, selon l'expression dé Thérèse elle-même^ pénètre la moelle du cœur.
Tel est cet amour qui a inspiré la plupart des chants liturgiques, non avec l'exaltation, avec l'impétuosité qui se révèlentdans les cantiques d'un grand nombre de saints personnages, mais avec cette onction douce et pénétrante, qui est propre aux chants et aux cérémonies de l'Eglise. Dans notre deuxième dissertation préliminaire, et à l'occasion de cette exaltation profonde que le christianisme est venu imprimer au sentiment de l'amour, nous entrons dans quelques détails qui peuvent expliquer cette différence qui existe eptre l'expression individuelle et l'expression publique de l'amour divin dans les chants religieux. Nous touchons aussi à la même question dans plusieurs articles de ce Dictionnaire. C'est ce qui nous engage à passer, sans autre transition, à un quatrième caractère de la poétique chrétienne, qui est propre au chant liturgique, je veux dire V onction de la prière.
J'entends par là cet esprit de grAce et de prière, annoncé par le prophète Joël et répandu visiblement sur nous, lorsque les apôtres reçurent l'Esprit consolateur que Jésus leur avait promis. Or, c'est cet Esprit qui prie dans nos corps en gémissements inénarrables. Assaillie par les tempêtes redoublées qui traversent sa marche laborieuse et semée d'écueils, l'Eglise demande appui et protection à son céleste époux ; mais ce n'est pas elle qui prie, c'est le Saint-Esprit
(U5) Vojf. entre autres, Caractère, Chant, Conso:(KAaNCE» Contre -Point, ëxprëssio». Opéra, Orgub. HU) Cité de Dieu, çh.ïA.
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qui prie en elle et pour elle, qui lui indique ' la forme de ses cérémonies et lui inspire Tonction de ses chants divins. C'est lui qui» au milieu des dangers et des amertumes de la vie, nous apprend à appeler Dieu notre Père (m quo clamamus : Abba Pater \Rom. viif, 15]), en même temps qu'il nous détache graduellement de la terre, et nous fait dési* rer les ailes de la coiomt)e, pour aller nous reposer dans le sein de Dieu. Cette terre elle-même^ déjk délivrée en partie de la servitude du péché par le san^ du Médiateur qui a coulé sur elle, gémit et soupire comme une femme dans Tenfantemend après sa délivrance parfaite, qui n*aura lieu qu*à la résurrection générale des corps. De là, ce mélange de joie et de tristesse, de crainte et d'espérance, expression vraie d'une ré-, habilitation laborieuse et non achevée, qui domine dans les chants de la liturgie chrétienne, ainsi que dans ses rites si profondé-, ment symboliques.
Telle est l'onction de la prière, qui anime les oraisons, variées comme nos besoinsi que TEsprit-Saint lui-même dicta à son Église, et que celle-ci accompagne des plus pathétiques accents.
A ces quatre principaux caractères de grandeur, de mystère, df^amouretde prière, que nous venons d*énumérer dans leur rapport avec l'expression du chant liturgique, il faut ajouter ce mélange de grâce et de naïveté, qui en tempère admirablement la gravité. Que de touchantes mélodies ne doit-il pas au mystère de la naissance d'un Dieu enfant, chantée par les anges dans les cieux, célébrée par la joie champêtre dei bergers, annoncée par cette étoile miraculeuse, qui, des confins de l'Arabie dirigea vers le nouveau-né les trois mages et leurs riches présents 1 Que de chants suaves, et gracieux n'inspire pastous les jours à lalyre chrétienne, Marie, rose mystique, lis de pureté, source claire et limpide que ne souillèrent jamais les eaux bourbeuses de la concupiscence ; jardin semé de toutes sortes de vertus, ou ne pénétra jamais le serpent corrupteur ! Reine des anges, mère de Dieu et des hommes, étoile lumineuse dans les ténèbres de la' vie, tour de sûreté contre les orages, Marie fut toujours pour les musiciens et pour les poètes le type par excellence de la gr&ce, de la douceur et de l'aimable pureté.
C'est ainsi que Tlnr^rnation a fourni au chant religieux ses quatre grands caractères desublimiléi de mystère, d'amour et de prière. L'Eglise elle-même lea énumère dans ce beau cantique d'adoration, d'amour, de supplication et de reconnaissance, dont le début fut improvisé par les anges dans les cieux : Gloire à Dieu dans les deux, et paix $ur la terre aux hommes de bonne volonté (Luc. II, \k).
Toute l'économie du christianisme, et
par conséquent toute la litureie catholique se révèle dans cet hvmne d adoration, de louange, d'amour et de prière. On chercherait vainement quelque chcbse d'analogue dans les autres cultes, dans les autres poésies.
Et voilé pourauoi les anciens compositeurs de chants d'église apportèrent un soin tout particulier à 1 expression des paroles, choisissant, |K)ur cela, le mode, l'intonation, la disposition mélodique, les mieux appro-
f)riés aux textes qu'ils voulaient noter. De à cette multitude de signes re^tifs aux divers genres d'expression, dont ils se servirent dès les temps les plus reculés, et dont ils abusèrent aussi plus d'une fois. Les détails, dans lesquels maints auteu^rs desxi% 3(11*, XIII' et XIV' siècles entrent à ce sujets nous paraissent presque incroyables, aujourd nui que l'étude et la, pratique du plainchant sont tombés d^ns un oubli presque vomplet (W5j,
Cette attention des compositeurs de chant ecclésiastique , à rechercher l'expression convenable des paroles , se révèle niêma dans bon nombre de pièces qui ne remontent pas très-haut, pourvu qu une exécution, trop défectueuse n'empêche pas d'çn saisirles nuances délicates.
Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si les anciens attribuaient à chacun des huit modes, un caractère particulier d'expression. C'est ainsi qu'ils appelaient le premier gravis^ le deuxième tristis^ le troisième mysticus^ le quatrième h^^rmonicus^ Iç cinquième lœtus^ le sixième devotus^ le septième angelicus^ le huitième perfectus.
Sans attacher nne valeur plus grande ^u'il ne convient, à ces dénominations, il aut reconnaître que plusieurs sont d'une justesse au mojns relative,, incontestable. C'est ce que nous verrons bientôt. D'ailleurs, les divers genres d'expression propres à ces huit modes, ne nous sont qu'imparfaitement connus. Ce n'est pas après toutes les pertur-. bâtions qu'a essuyées, à différentes époques, le chant liturgiaue, crue nous pouvons en posséder à fond les éléments si nombreux, surtout quand on songe que la plupart des procédés d'exécution ne se transmettaient qu'au moyen de la tradition orale. Néanmoins, je le répète, ce plain-chant, tel qu'il existe aujourd'hui, offre encore k 1 observateur attentif une foule de nuances dans l'expression et dans la mélodie imita* tive appliquée au texte sacré.
Avant d entrer dans l'état ecclésiastique,, j'avais eu plus souvent l'occasion d'entendre de la bonne musique dramatique, qu'une bonne exécution des mélodies grégoriennes. Aussi, avais-je autant d'indifférence pour celles-ci que d'attrait pour celles-lè. Ce n'a été qu'à la longue qu'il m'a été donné d apprécier le mérite du plain-chant. Il y a là uae fraîcheur, une onction, une séré-.
(445) Voy., pour ces détails, Francon de Cologne (Spéculum musicœ), la bulle ( Bocla tanctorum ) fi^
S Au çantusmetuurabiln)^ Gui d* Arezzo (Microloau$)^ Jean XXII, et l^article Chant grégorieii, >ean de Salisbury (P^tycraticus) ^ Jean de Mursi,
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nité, en même temps une gravité 'douce et calme, qui recueillent les sens et les portent vers Dieu. Cet effet est produit par le caractère sublime, vague, mystérieux et tout spirituel, que nous avons déjà signalé dans le chant liturgique ; malheureusement Teié- CQlion en est généralement détestable.
Quand je parle de l'expression qu'on doit lui donner, je n*entends pas ce genre d'expression langoureuse» cette afféterie qu'on i^eut remarquer en certaines régions. Ceci est un défaut contraire à celui que nous relevons maintenant, et nous le condamnons avec la même force que nous condamnons les autres abus, quels quMls soient. Nous voulons seulement parler de ce goût, basé sur Vintelligence du sens des paroles et de la mélodie qui s'y rapporte, que tout chanteur doit, selon ses facultés, apporter à Texécution du chant liturgique.
Sans doute, les qualités indispensables pour quiconque veut exécuter le cnant grégorien, ne s'improvisent pas. Elles supposent des études, des exercices préparatoires; natis de tels préliminaires sont obligatoires pour tous les arts, sans exception, et le chant est un art, tout comme un autre. On attache, dans les séminaires, une bien légi*time importance aux répétitions des cérémonies que les jeunes clercs sont appelés à pratiquer un jour dans l'exercice de leurs ioDctions sacerdotales ; pourquoi n'^pporterait-on pas le même soin à l'étude du plaincbant, qui occupe une place si importante dans \9 liturgie? Cetle étude est d'aulant plus nécessaire, que rexéculion vicieuse du chant est plus apparente dans les paroisses, et, par conséquent plus fâcheuse que les infractions qu'on peut commettre à l'endroit du cérémonial.
Pour comprendre l'énorme différence qu'il y a entre la bonne et la mauvaise exécution du plain-chant, on n'a qu*à faire exécuter successivement la même pièce à un chanteur expert et à un chanteur vulgaire. Pour exemple, les lamentations de Jérémie, du sixième mode» qui ne roulenf guère que surcinq notes, seront ravissantes à entendre, si elles sont chantées avec une expression convenable, tandis qu'elles ne produiront d autre effet que celui d'une psalmodie monotone, si elles sont dites sans goût et sans la moindre émotion qui décèle chez le chanteur luitelligence de cette toncbanle mélodie. Ces considérations, du reste, et plusieurs autres analogues acquerront une nouvelle force de l'examen philosophique que nous allons faire de chacun des huit modes grégoriens.
Le premier, re, nii, /a, sol^ fa, «t, u/, r^, a un carai 1ère imposant qui le rend très-[)ropre à cette exuression de grandeur que nous avons signalée comme l'un des principaux caractères de la (poétique chrétienne. Ainsi, Tépithète ûegravis^ qu on lui a donnée, nous paraU bien lui convenir, surtout quand il s*agit de morceaux écrits principalement dans sa région inférieure de la à r^, en des - «eudant. Ct'tte gravité va jusc[u'à la tristesse
lorsque ledit mode se mélange avec le deuxième, en descendant jusqu'à son la inférieur ; c'est ce qu'on appelle alors mode mixte. Cette dénomination est applicable à tous les autres modes, lorsqu'ils dépassent leur octave respertive pour empiéter sur leurs modes relatifs. La plupart de nos proses solennelles et de nos morceaux de chant les plus eraves, sont du premier ton, simple ou m^lé au second, comme nous le verrons bientôt pour la prose Victimœ paschali. Analysons d'abord quelques-uns de ceux qui appartiennent exclubivement au premier ton.
L*antique prose de la Pentecôte : Yeni sancte Spiritus, qui a servi de modèle à un grand nombre d'autres pour la composition tonale et la division mélodique des strophes, appartient au premier mode, dont elle parcourt toute l'échelle, ce qui constitue, dans ce cas, ce qu'on appelle un ton ou un mode
f)arfait. Je remarque dans cette prose a division binaire mélodique, c'est-à-dire que le chant de la première strophe est exactement répété par la seconde; celui de la troisième par la quatrième suivante, et de même pour celles qui viennent après, jus-
3u'au deux dernières. Un certain mélange e fraîcheur et de gravité, de rudesse et de naïveté, forme le caractère général de cette pièce véritablement originale. Le si naturel, qui revient fréquemment dans ses nombreuses gammes descendantes, lui imprime une sorte d'&preté que ne dédaignent pas les amateurs de nos antiques et naïves mélodies.
Parmi les proses modernes du premier mode qui ont été calquées plus ou moins sur le Veni sancte, je citerai et analyserai brièvement celle qu'on chante à la Toussaint, dans le riie parisien. Celte prose est vraiment belle de mélodie et d'expression. Je la cite d'autant plus volontiers que les compositeurs du plain-chant parisien, au xvm* siècle, ne nous ont guère habitués à ces deux indispensables qualités que (loit avoir le chant religieux. J ignore toutefois si le chant n'en serait pas beaucoup plus ancien que les paroles très-modernes auxr
Suelles on l'a appliqué. Quoi qu'il en soit, est purement écrit, grave, pompeux, et bien caractéristique du premier mode, au moins d'après la version que j'ai devant les yeux.
La première strophe est nettement phrasée : le troisième vers, Prome cantus^ se fait remarquer par i^ne élévation de la mélodie, bien d'accord avec le sens des paroles. Même remarque pour le troisième vers, Lœta currat, de la seconde strophe. Là troisième et la quatrième, d'après certaines versions, appartiendraient au deuxième mode; d'après celle dont je me sers actuellement, elles sont toujours du premier mode, et rendent convenablement le texte auquel elles s'appliquent. On doit en dire autant qe la cinquième et de la sixième, écijies, . comme les deux précédentes, dans la région inférieure du ton. Mais dès la septième
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strophe : Prodigt vUœ cruore^ purpurati martwret^ qui exprime les combats et les triomphes des martyrs, la mélodie s*élève et aUa* que les cordes les plus hautes, les plus vibrantes du mode. Elle conserve son éclat pendant les huitième, neuvième et dixième strophes, consacrées à la gloire des confesseurs, des prêtres, des pontifes, des vierges, de tous les saints. Mais à la louante succède la prière : CœlUe$ o voê beali. Ici la mélodie descend de la région supérieure du mode, pour n'en parcourir, sauf une ou deux exceptions, que les cordes moyennes et inférieures, jusqu'à la conclusion. Pourquoi faut-il que dans certaines versions de cette prose, toutes parsemées (ïut et de sol dièzes, on reconnaisse la main de nos inévitables arrangeurs de plaiti-chant, qui fourrent leurs notes sensibles partout où ils peuvent ?
Le deuxième mode, la, «t, u/, ré, mt, /a, êolf /a, appelé irisiis^ présente en effet un certain air de tristesse et de mélancolie, à raison de sa contexture mélodique, laquelle, indépendamment d*autres particularités qui lui sont propres, offre celle delà fré-
auence dun bémol que nécessite le triton e fa^ dominante, contre si, qui revient souvent dans ce mode. Cette fréquence du si bémol, communique également une grande douceur au deuxième mode et le rend très-favorabl*) à l'expression des sentiments tendres, pieux, humbles et délicats, qui conviennent à la prière, à l'amour et au repentir. Aussi, les anciens compositeurs de plain-chant lont-ils employé avec autant de goût que de bonheur, pour exprimer ces sentiments divers, lorsque le texte liturgique l'exigeait. Parmi ces nombreuses et suaves compositions nous citerons les antiennes : 0 Redemptor sume carmen temet concineniium^ pour la consécration des saintes huiles, le jeudi saint; la délicieuse antienne de la Vierge : Sancta immaculala Yirginitas; enfin les belles et touchantes antiennes 0, pour le temps de l'A vent ; mais, ¥9r-dessu8 tout, la ravissante mélodie de la réfaee.
Nous avons dit que chaque mode authentique pouvait se mêler avec son plagal, et réciproquement, et que, dans ce cas, les modes devenaient mixtes. Lorsque ce mélange a lieu entre le premier et le deuxième mode, le chant participe à la fois, et de la gravité de l'un et de la tristesse de l'autre. Aussi, les morceaux les plus lugubres de l'office des morts et en particulier, le Dies irœ, sont-ils composés dans ces deux modes ainsi mêlés. Il faut observer que ce mélan-
Se n'est pas toujours ésal des deux côtés ; arrive souvent que aest tantôt l'authentique, tantôt le plagal , qui domine selon la uature des morceaux. Ainsi, dans le Libéra^ qui est sans contredit, la mélodie la plus déchirante de cet office, et qui appartient au premier et au deuxième articles, le chant roule presque entièrement sur ce deuxième mode, et justifie bien l'é'^itbète de tristis^ qui lui a été appliquée.
Quant au Dies irœ^ qui est après le Lauda Ston, le chel-d'cBuvre du chant liturgique, e regrette de ne pouvoir en donner ici 'analyse, pressé que je.suis par l'abondance des matériaux. Je me bornerai à celle da Victimes paschali^ qui appartient également au premier et deuxième mixtes, et qui otTre une analogie frappante avec l'ensemble roé* lodique du Dies ircs^ analogie fïicheuse pour une prose destinée à célébrer la fête la plus joyeuse de l'année. En effet, autant Texpression triste et même lugubre du Dies irœ est en parfaite harmonie avec l'esprit de l'office et avec le sens des paroles sur lesquelles elle est chantée, autant celle du Victimœ pa-i schaliy jure avec le caractère tout joyeux, quoique mAIe et imposant, de la Résurrection. Sans doute, ce contraste est moins frappant pour la masse des auditeurs, grâce à la longue habitude qu'ils ont d'entendre cette séquence, au milieu des splendeurs liturgiques du grand jour de Pâques. D'un autre coté, elle a pour elle son expression majestueuse, qui correspond bien à la pompe d'un si grand jour. Elle rachète, d'ailleurs, par des beautés de détail le défaut que nous signalons par rapport à l'ensemble de son caractère mélodique. C'est ce que je vais essayer de faire voir dans une rapiae analyse de cet important morceau.
Le début en est grave et nettement dessiné. Après cette première strophe qui est comme l'exposition du sujet, le chant s*élève jusqu'au r^supérieur au premier mode, à la seconde strophe, Agnus redemil oves, qui commence le développement du mystère pascal. 11 se maintient à cette hauteur, au Mors et vita duello^ qui exprime le combat entre la mort et la vie, dans la personne du Christ. Après l'émission de ce r^, le chant se poursuit, comme à la strojhe précédente, dans les régions, moyennes et inférieures» du premier mode. A la suivante, Die nobis Maria^ il attaque brusquement les plus basses du deuxième mode, pour exprimer celte apostrophe de surprise et d'interrogation à Marie. C'est là un des mille exemples de mélodie imitative, qu'on remarque dans le plain-chant, pour peu qu'on y apporte quelque attention. Ls mélodie de la réponse, Sepulcrum Christi viventis , est plus haute que celle de la demande, comme cela devait être, d'autant mieux qu'elle dépeint le sépulcre glorieux du Sauveur. Mais elle s'abaisse à la strophe suivane, Angelicos testes y sudarium et vestes ^ parce que l'image dominante qu'elle exprime est celle des vêtements mortuaires du ressuscité. Elle prend un ton plus élevé, axxSurrexit Christus,spes tnea^ comme l'exige le sens des paroles, tou* tes d'espérance et de joie. Enfin, au dernier verset, Scimus Christum surrexisse^ qui contient une vive et éclatante profession de foi à la résurrection, elle s'élève jusqu'aux notes supérieures et dominantes du mode, pour descendre insensiblement jusqu'au ré inférieur, à ces derniers mots qui terminent la séquence, par cette courte et touchantei prière : Tu nobis, victor rex, miserere.
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Sans doute, ce n'est pas le hasard qui a si bien arrangé les nombreux exemples d'imi^tations» que nous venons de signaler. 11 est impossible de ne pas en attribuer la meilleure part à la volonté formelle et au goût judicieux du compositeur sacré.
Le troisième mode » qui roule sur la gamme naturelle mt, fa^ soC^ fa, sij ut, ré^ mû a été appelé « mystique » myêtictAS, En effet, sa contexture mélodique le rend propre à cette expression de mysticisme qu'il est plus iiicile de sentir que de définir. C'est sur ce mode, qu'a été écrite l'hymne principale du Saint*Sacrement, Pange ïinguaf dont la mélodie si douce, si pénétrante, et en même temps si large, si solennelle, convient parfaitement au touchant et sublime mystère de TEucbaristie. On ne comprend pas qu'il soit possible d'appliquer une telle mélodie à des paroles profanes, et même à d'autre texte liturgique que celui auquel elle a été adaptée par saint Thomas. Nous laissons à l'observateur attentif le soin d'apprécier les beautés diverses de cet admirable chant. Le même troisième mode a été employé pour le magniQque PaschaU prœconiumy du samedi saint, Exsultetjam angelica turba cœlorunij ainsi que pour l'hymne des Laudes, de l'office de minuit : A solis ortu cardine.
Je passe rapidement sur le quatrième mode, appelé hannonicus^ aitetidu que je n'ai pu me rendie raison de cette épithète par trop élastique. Ce mode est souvent mélangé avec le premier qui a, comme lui* le la pour dominante, mais non la même finale, ce qui établit une différence réelle dans leurs mélodies respectives. Je citerai à l'appui de cette remarque le chant naïf, original, du Gloria M excelsiê^ pour les fêtes simples, et en même temps comme type de 1 expression douce et mélancolique dont ce quatrième mode est susceptible, la belle hymne : Urbs Jiruêalem fteo/o, pour la Dédicace, attribuée k saint Ambroise, qui est en même temps l'auteur présumé, comme chacun sait, du Te Deum, On affecte ordinairement cette hymne d'action de grâces, au quatrième mode; néanmoins, plusieurs antiphoniers la font du troisième. Il faut convenir que la tonalité en est assez indécise pour rendre douteuse la classiBcation qui lui convient. Ce beau chant romain du Te Deum a été indignement altéré par les auteurs de la moderne liturgie parisienne, habitués de longue main à ces sortes de méfaits.
Lecini|uième mode, appelé «joyeux » tel^t justifie pleinement cette dénomination, par la mélodie, joyeuse, brillante, qui lui est propre. Lorsqu'il a le si bémol fixe à la clef (ce qui arrive le plus souvent), il reproduit exactement notre gamme moderne, et n*est qu'âne transposition de onzième mode. 11 n'en est pas de même, lorsqu'on maintient le fi naturel, selon sa constitution primitive qtt*il n'aurait jamais dû perdre.
iUS) C*eftt par erreur que celte délicieuse antieaue est roarauée du 6* ton dans la plupart ries livres de cbani. La domlnanie uf, si bien caractéri-
Le chant de l'introït Lœtare^ du quatrième dimanche de Carême, évidemment pris du cinquième mode, à cause de ce caractère joyeux qui lui est propre, nous offre un exemple, entre plusieurs autres, de l'emploi et du non emploi du si bémol à la clef. En effet, tous les si du corps de l'introït sont bémolisés, tandis ou'ils sont naturels au verset et au Gloria Patrie qui le terminent. Aussi, la mélodie de ces deux derniers morceaux a-t-elle un caractère différent de celle de l'introït. Cette différence serait plus sensible encore, si nous l'étudiions dans des pièces de longue haleine.
Les exemples caractéristiques de ce cinquième mode sont très-nombreux. Je me contenterai de citer le bel invitatoire des matines de la Pentecôte, et le joyeux Regina cœli du temps pascal (iU>6). Bien que ce mode s'adapte préférablement aux textes
2ui réclament une expression joyeuse, datante, comme le prouvent du reste une foule de morceaux écrits sur ce mode, on peut lui donner néanmoins une expression douce et mélancolique. D'ailleurs, chacun des huit modes et, nonobstant le caractère particulier qui le distingue, susceptible de rendre les diverses nuances d'expression du chant liturgique ; cela dépend des exigences du texte et du goût du compositeur.
Le sixième mode, qui parcourt l'échelle suivante, uty réj mi, fa^ sol, la^ si, ut, est appelé « dévotieux » aeifotus. Comme le cinquième, il n'avait, dans le principe, que des si bémol accidentels; mais depuis longtemps, il est armé d'un si bémol K la clef. Dans Tun ni dans l'autre cas, il n'est identique à notre gamme moderne d^ut, comme on serait tente de le croire. En effet, dans le premier cas, bien qu'il ait la même marche diatonique que cette gamme d'u^, il en diffère néanmoins par sa dominante et sa finale, qui ne sont pas les mêmes, et qui impriment à ses mélodies un caractère qui leur est propre. Dans le second cas, :c'est-àdire lorsque le ai est bémolisé à la clef, ce qui arrive presque constamment aujourd'hui, il se rapproche davantage dans ses modulations de celles de la gamme d'ul, mais il en diffère toujours sensiblement par sa dominante et sa finale. Ce sixième mode offre une analogie plus remarquable encore» avec son authentique, le cinquième ; néanmoins, lorsqu'on étudie leurs développements respectifs dans un certain nombre de pièces appartenant à l'un et à l'autre, ou voit qu'il existe une différence réelle entre eux. 11 n'en saurait être autrement, puisque le. cinquième monte de fa à fa avec Vut intermédiaire pour dominante, tandis que le sixième monte d'u^ à ut, avec la pour dominante. Ainsi, le sixième mode étant plus bas que le cinquième, de la ouarte inférieure fa-ut, il en résulte moins d éclat et de brillant dans l'expression qui lui est propre,
sëe dans ce morceau, indiqne évidemment an*!! e«l du 5*.
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mais Aussi plus d*onctiot1 et de douceur. Cette différence provient également dés dominantes respectives de ces deux modes, dont Tune, celle du cinquième, est d une quinte pleine, et par conséquent, plus sonore que celle du sixième, qui n est que d'une tierce au-dessus de sa finale.
D*après ces diverses considérations, Tépithète devotuê me parait assez bien convenir h ce sixième mode, ainsi qu'on peut le Voir par Texamen de nombre de pièces de chant qui lui appartiennent. Je citerait entre autres, VAve Regina rcefofum, dont le débuts soit dit en passant, a été défiguré dans plusieurs éditions par un mi bémolisé on ne sait pourquoi ni comment ; puis les lamen* tationsy de Nivers, simple récitatif dans le genre de la Préface, pariaitement adapté aux paroles, et bien supérieur à toutes ces misé^ râbles fioritures^ d un ^oût détestable» dont maints auteurs de plain-chant musical ont orné les accents pathétiques du prophète lérémie ; enfin le chant si noble et si dévotieux à la fois d'un Tantum ergo propre à certains diocèses du Midi, oui suivent le rite romain, dont Teffet est prodigieux lorsqu'on Ventend exécuté par des masses vocales accompagnées de la grande, de Tineffable har-» monie de l'orgue.
Le septième mode» solj la^ «t. Ht. ré^ mi^ fa^ soif le plus haut de tous ceux qui ont été maintenus, est appelé angéliaue. Est-ce en considération de cette épithète, d'ailleurs un peu vague, que la liturgie romaine le met dans la bouche des deux envoyés célestes, à l'introït Viri Galilœij du jour de l'Ascension? Quoi qu'il en soit, ce mode est vraiment angélique dans le LaudaSion^ dont le texte fut composé par le grand saint que f Eglise elle-^mème appelle docteur angélique (447). Voilà encore un rapprochement Îui n'est peut-être pas tout à fait imaginaire, «os pièces de chant du septième mode se distinguent généralement^ comme le chant du Lauda Sion^ lui-^même, par une mélodie, vive, éclatante, sonore et très-variée dans ses mouvements. Ce mode s'adapte également bien aux paroles liturgiquei qui demandent une expression naïve, tendre ou mjstique. Nous citerons, dans ce dernier
!]enre, les belles antiennes romaines de la été de sainte Agnès, presque toutes du septième mode ; les trois premières des vêpres de sainte Lucie, ainsi que l'antienne du Ma-^ gnificat des secondes vêpres ; mais surtout les trois suivantes des vêpres de saint Martin : IHxerunt discipuli^ etc. N'oublions pas non plus la belle antienne pour les obsèques : In paradisum deducantte^ qui résume en quelques lignes les caractères si variés du septième mode. Toutes ces antiennes romaines sont délicieuses de mélodie et d'expression.
Le huitième mode, ainsi disposé, r^, fnt,
fà, iot^ lùj $U utj r/, semble de prime abord identique au premier. Il y a cependant eatre ces deux modes une sensible différence, à cause de leurs dominantes et de leurs finales respectives. En effet, dans le premier, la dominante est la, et la finale r^, tandis que dans le huitième, la dominante est nt, et la finale soL 11 est facile de voircomment cette différence de finales et de dominantes, dans les deux tons, influe sur le caractère respectif des mélodies qui en dérivent. Aussi, tout' chanteur exercé devinera, à l'inspection des premières et surtout des dernières notes d'ui: morceau, s'il est du premier ou du huitième mode. Cette remarque s'applique du reste à tous les modes.
Celui qui nous occupe a reçu l'épithèle de « parfait » perfectuê. Quelques auteurs, ne voyant pas trop quel ra^iport il pouvait y avoir entre cette qualification et le mode qui eu a été l'objet, ont pensé qu elle signifiait que ce huitième mode avait été formé comme plagal du septième, afin de compléter, de parfaire le système des huit modes grégoriens. J'avoue que cette explication me parait plus ingénieuse que solide. Le huitième mode est u'un usage très -fréquent. Ce qui le distingue, c'est l'ampleur et la douce gravité de ses mélodies. Ce carac-tère peut se modifier diversement, selon que le chant affecte particulièrement la région supérieure ou la région inférieure du mode« comme nous en avons déjà fait la remarque pour les autres tons.
Parmi les nombreuses pièces appartenant au huitième, je citerai l'hymne du Saint- Sacrement : Yerbum supemum prodienSf et la commémoraison de tous les martyrs, Isii iunt sancti. Ces deux citations serviront à rendre plus claire la remarque qui précède, touchant le goût judicieux qui a présidé à la composition du chant romain, non-seulement quant au choix des modes, mais encore quant à l'emploi des notes supérieures ou inférieures de chacun d'eux, selon les exigences du texte sacré. Ainsi, Thymne : Verbum supernum prodîeiM, destinée à célébrer le mystère noble et touchant de Tins* titation de la Cène, roule presque tout entière dans la région movenne et inférieure du mode, tandis que 1 antienne J$U $uni sancli quoi elegii Dominas^ consacrée au triomphe et à la gloire de tous les martyrs, affecte préférablement les cordes hautes et vibrantes du même huitième ton. Quiconque voudra se livrer à l'analyse comparative de ces deux morceaux, reconnaîtra la justesse de mon observation. Nous avons parlé tout à l'heure de l'ampleur et de la douce gravité qui distinguent ce huitième ton. Ces deux caractères sont très-sensibles dans un des plus beaux chants de la liturgie catholique, celui du Yeni Creator, qui appartient au même huitième mode.
(447) J'ai acqiiis,U y a plusieurs années, la preave saint Thomas. Voy. Parli «le 3! anuscrits. certaine ipic le chant de cuite pros est antérieur à
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L'examen philosophique que nous venons de fÀîre rapidement des diverses nuances d^expression propres aux huit modes ecclésiastiques, nous a révélé une partie des ressources que les compositeurs sacrés avaient pii en tirer pour rendre collectivement ou séparément, selon les cas, ces quatre principaux caractères de grandeur, de mystère, d'amour, d*onction de la prière, qui, avionsnous dit, forment la base du chant grégorien.
A Tappui de mes observations, j'ai cité un assez ix)n nombre de pièces appartenant à ce chant, et l'on a dû remarquer le goût judicieux qui préside à leur composition, et quant au choix des modes, et quant à leur emploi. Cette remarque sera plus sensible encore, si, au lieu de la borner à des morceaux isolés, nous l'appliquons à un corps d*office complet , ou à une partie notable d'office. Nous verrons alors, à ne pas nous
Î méprendre , par quelles heureuses cominaisons les auteurs du chant grégorien ont sa graduer et disposer les modes selon les convenances liturgiques. Prenons nos exemples dans Toffice de Noël, dans ceux da vendredi et du samedi saints, et dans celui de l'Assomption.
L'introït de la messe de Minuit : Dominus éixii vdme, est du deuxième dont on a évité les notés Jes plus basses, qui eussent imprimé une teinte par trop austère à une semblable festivité. Celui de la messe de l'Aurore : Lua^/uf^efrt^ qui, par ta nature même du texte, exigeait un ton plus sonore et plus élevé, a été écrit, pour cette raison, sor le huitième mode. Enfin, l'intro'it Puer matuM est nobisj de la messe du Jour, qui, étant la plus solennelle des trois, réclamait un début plus élevé que les deux qui précèdent, appartient au septième mode, le plus haut, le plus vibrant de tous, si l'on en excepte peut-être le cinquième, employé d'ailleurs dans le verset de la même messe. ie pourrais faire entre les autres parties de ces trois messes de curieux rapprochements; je m'en abstiens, parce qu'ils me mèneraient trop loin. Remarquons seulement en i$e qui concerne ces trois introïis, <|ue la gradation est si bien observée entre eux, quant au choix des modes et quant à la conduite du chant, qu*on ne peut s'empêcher de reconnaître qu*elle est le résuhat d'une intention clairement exprimée.
Léchant de rofGce du vendredi sainte va Dcns fournir une preuve non moins sensible de luette vérité. Il débute par deux longs traits écrits, d'un bout è Tautre, sur Te deuxième mode {tristis)^ le seul qui convienne à un texte qui retrace les angoisses du Christ en proie aux machinations de ses persécuteurs. Les mêmes raisons de convensDces liturgiques ont fait adopter ce mode pour la belle antienne : Ecce Ugnum crucU m ftto salui mundi pependitf qu'on chante trois fois avant l'adoration de la croix, avt^c ^tte différence, bien digne d'attention, que dans les traits uniquement consacrés à la tristesse et à la douleur, le chant descenJ
DlCTIOSîl. O'ESTUtTIQUH.
souvent dans la région inférieure du mode, tandis que dans 1 antienne : Ecce lignutn cructtf, dont l'expression douloureuse est tempérée par la joie et l'espérance de la rédemption, il se tient constamment dans la région supérieure du ton.
Ce deuxième mode est employé avec non moins d'à-propos dans les célèbres Impro-
Î}ires qui se chantent à la cérémonie de 'adoration de la croix. Le Christ commence par la touchante apostrophe : Popule meuti, responde mtAt, à laquelle le chœur répond par ces louanges magnifiques : ^^to«, o JA^os. terminées par une courte prière. Il en ré • suite un contraste saisissant, admirablement exprimé par le caractère divers des deux mélodies, dont l'une, celle de la réponse, est, comme l'exigeait le sens des paroles,
Ïlus haute que velle de l'apostrophe. Les mpropères reviennent ensuite, pour s'ex- .haler lentement dahs une série d antiennes plaintives tirées des prophéties et des figures de Tancienne loi. Il y a là tout un drame déchirant et d'un pathétique achevé, mais en même temps un je ne sais quoi de calme et de serein qui porte la .consolation au fond de l'âme attristée. Remarquons, ainsi que nous l'avons fait observer plus haut pour le Popule tneus^ qu'à chacun des Impropères le chœur répond par un ton plus élevé, qui est le quatrième. Ensuite, tous chantent ensemble l'antienne : Crucem tuam adoramtMf sur le même quatrième ton, qui estr^lui du premier invitatoire : Fent/e, adoremus. Ainsi, la règle de l'unité se trouve parfaitement observée, A ce chant du Cru-* cem tuam adoremus succède celui moins triste, quoique toujours grave et, pour cela, calqué sur le premier ton, du Pange lingua gloriosi prœmium certaminis^ consacré au triomphe de la croix; il complète digue ment cette belle et touchante cérémonie.
A l'office suivant du samedi saint, qui est comme Taurore de la joueuse festivité de P&ques, le chant des traits, marqués pour les 4% 8' et il' prophéties, roule sur le huitième ton plus éclatant que les précédents et en harmonie avec les paroles pleines de joie et d'espérance que contiennent les textes auxquels il se rapporte. Même remarque 1)our les traits que 1 on chante en allant aux buts baptismaux, et au retour, ainsi que pour l'unique antienne des vêpres et du « Magnificatl » Vapere autem Sabbatip toujours du huitième ton.
Nous allons terminer ces analyses par l'examen aussi bref que possible de toutes les pièces qui composent l'office de la grand* messe du jour de l'Assomption. L'introït Gaudeainus est, comme presque tous ceux des grandes fêtes de Tannée, sur le premier ton, à cause de la majesté de ce mode, quiconvient bien au début d'une messe solennelle. Le graduel Propter veritatemj jus-, qu'au verset, est du cinquième (/<vzia), parfaitement en harmonie est avec le sens des paroles et avec celui de la fête. Le si est bé^ molisé à la clef.
Il est naturel dans le verset oui suit, Audif
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Jilia^ et rtde^ ce qui contribue à en rendre ta mélodie plus sonore et ))iu$ éclatanie «ncore que celle du graduel , ainsi que i^exigeatt Fe sens des pamles. Le chant de V Alléluia qui vient ensuite, et qui est du se^Hième (on, \e jilus haut et le plus animé de tous, se distingue pav une série de gammes ascendantes et descendantes sur ces mots, Assumpta est Maria in cœhim, gaudet exercitus angelorumy qui dénotent évidemment chez Tauteur de ce chant une intention de mélodie imitalive. Nous faisons la même remarque sur le chant de Voffertoire , qui roule h peu près sur le même texte que celui de VAlieluia. La communion, Optimam partem elegit, qui repose sur des idées plus douces, appartient à la mélodie tendre et nob>e à la fois du huitième ton.
En terminant cette dissertation esthétique sur les diverses propriétés des huit modes ecclésiastiaues , considérés soit isolément, soit dans les combinaisons si variées aux-
aqelles ils se prêtent , j'éprouve le regret 'avoir seulement ébauché une matière qui demanderait, non quelques pages rapides, mais des volumes entiers, pour être conve- .nablement traitée. Obligé de me restreindre, même dans les questions fondameptaies du chant religieux, j'espère néanmoins •avoir posé des jalons sumsants pour diriger Tamateur inexpérimenté dans l'étude moins •aride et plus philosophique qu'on ne le pense communément, du plain-chant liturgique. Une vie d'homme suffirait à ))eine pour envisager sous leurs divers aspects ces vas- ^tes compositions que nous légua l'antiquité chrétienne, et à la création ûesquelles tant de saints personnages de tous les siècles apportèrent successivement leur tribut, laissent ces quelques lignes que je viens de leur consacrer aider à les faire reconnaître et à les faire dignement apprécier, ei contribuer par là à cette réaction universelle en faveur de l'art chrétien, dont nous sommes les heureux témoins 1
MONT-BLANC. Montagne de Savoie. Voy.
Contrastes.
MONÏEVEIIDE ( Clalde de ). Célèbre compositeur vénitien , mort en 1649. Voy. MrsiQUE.
MONT-SERUAT (Montagne et MonastAêe du ), en Espagne.
Comme type de la beauté qui nait des harmonies de la nature et de la religion, nous avons déjà cité la Grande-Chartreuse. .(Foy. ce moi.) Maintenant c'est en Espagne
Ïue nous allons chercher un autre exemple e ce genre de beauté , et c'est la Vue gé- 4iéraie de la montagne et du couvent du MofU^Serrat qui va nous l'offrir. Ici nous n avon» rien de mieux à faire que de laisser parler M. le comte Alexandre de Labordc (447^), cet écrivain et archéologue si distingué» qui a compris de bonne heure et heureusement exprimé I^ beautés de l'art €t de la religion.
u Au sortir du Martorel , on aperçoit la Mont-Serrat (kkS) qui parait, dans l'éloignement, comme surmonté d'un amas d'édiflces informes; il s'étend longuement dans la plaine, et se lie à droite et à gauche à des collines assez arides : les points de ses sommets forment des découpures qui n*ont rien de grand ni de beau; ses flancs ne présentent que des rochers dépouillés, d'un gris foncé, et rayés d'une végétation noirAtre qai règne dans toutes les fentes et interstices des masses, et qui de loin ressemble plus à de la poussière qu'à des plantes. On arrive à Tolbeto, où deux chemins se présentent pour monter au monastère; l'un sert aux voitures, il est bon et bien entretenu; l'autre est beaucoup plus court, mais il n'est praticable qu'à cheval; nous suivîmes ce dernier qui offre des sites plus variés et plus pittoresques. 11 s'élève en tournant tout autour de la montagne , au milieu des rochers encore privés de végétation; car, c'est une chose particulière au Mont-Serrat c|ue, contre l'ordinaire des autires montagnes, il est plus riche et plus fertile à mesure qu'il s'élève ; il semble qu'il y ait dans cette singularité quelque rapport avec la religion à laquelle il est consacré, et qui paraît d'abord aride à ceux qui la contemplent dans réioignement, mais qui fait trouver à ceux qui en gravissent les sentiers difficiles, des asiles agréables et une ombre protectrice. En s'élevant le long des flancs du mont, on voit s'étendre à ses pieds les plaines environnantes , la culture régulière des oliviers formant de grands quinconces et contrastant agréablement, par la teinte cendrée de leur feuillage, avec la verdure d'émeraudos des
f)ins oui balancent leurs longues tiges sur es collines; les sinuosités de Lobregat serpentent à travers la plaine découverte, et se Eerdent au loin dans la mer dont la ligne leuAtre borde l'horizon. Souvent on s'enfonce dans les plis de la montagne , et cette belle vue s'aperçoit entre deux avancements de rochers, comme dans une bordure bronzée. A mesure que l'on s'élève, on est plus frappé des formes bizarres de ces roches e de fa beauté de la végétation qui les unit. Des plantes odorantes bordent le chemin et couvrent la terre de tous côtés; des berceaux de verdure se balancent sur la tête, en laissant, par intervalles, apercevoir de profonds précipices et de hautes pyramides. Après avoir parcouru environ la moitié de la circonférence du mont, le chemin tourne, et perdant de vue la plaine, on se trouve dans la direction du couvent , qu'on ne tarde pas à apercevoir dans le sein d'un des plus vastes enfoncements de la montagne. C'est la vue que représente cette planche; elle est prise de l'ermitage abandonné de Saint- Michel. 11 est impossible de ne pas s'arrêter dans ('« moment, frappé du beau tableau qui S'Offre à la vue ; le couvent adossé à la haute muraille de rocher, son architecture simplet son clocher gothique, le sentier escarpé qui
(447*) Pans son grand ouvrage sur l'Espagne, v. 1. (448) Planche 19.
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y condatt, en serpentant au-dessus des précipices; le cirque resserré de la montagne qai s'élèTe à pic au-dessus du bfttiment , et semble soutenir à peine des masses prêtes hrécraser; les riches sillons de verdure dont il est rempli ; les cônes plus grands et plus multipliés qui le couronnent, et qui portent à une étonnante hauteur sur leurs tayaux allongés les fragiles édifices de plusieurs ermitages ; la magie de couleur de ees rochers gris de fer, de cette sombre verdure, de cet édifice rougeâtre, et de ce ciel d'azur; le son des cloches s'unissant aux accords des instruments de musique et des ieunes voix qui s'exercent à chanter tes louanees de Dieu ; tous ces objets, frappant à la fois, impriment dans l'flme Tétonnement, le respect et Tadmiration.
« Vue de Vermitage dt Saint-B'enoU {kk9). Le dernier des treize ermitages est celui de Saint-Benoit, situé au milieu de tous les autres; il est la demeure du vicaire et directeur des ermites. Cet ermitage, qui domine le côté droit de la montagne, a la vue sur la
Sertie opposée que nous venons de décrire ; evant lui s'élève une enceinte composée de
quatre grands cônes réunis à leur oase
« Nous avons indiqué les deux principaux chemins pour monter à Termitage; !e troisième et le plus diflScile part de Tenceinte même du monastère; il s'appelle escala échelle, et c'est en effet un escalier escarpé, dont les marches irrégulières ont quelqueibis trois pieds de haut. Le grand Condé , pendant le séjour qu'il fit en Catalogne, y monta en bottes; ce fait est consigne dans une histoire du Mont-Serrat, écrite en fran- ^is par un des moines, nommé Montugnat; si ce chemin est plus pénible que les au- ^es, en revanche il étonne davantage ; au bout de quelques minutes, on se trouve transporté comme dans une région différente t»ù les aspects sont plus frappants, parce qu'ils se succèdent plus vite; au-dessous, et A une immense profondeur , on voit le toit du monastère; et tout autour, entre les vides et les intervalles de la montagne , on distingue l'immensité des terres, semblable à un plan topographîque; les villes paraissent des points; les rivières des filets d'eau; les montagnes, une chaîne de nuages, et la mer, une ligne imperceptible dans le ciel. Les moments où 1 on s arrête, en contemplant te spectacle, jettent l'&me dans des réflexions involontaires ; on voit sous ses pieds tout un monde orageux, et autour de soi, tout un monde tranquille, des habitations, des hommes d'une autre espèce, et comme une région intermédiaire entre le ciel et la terre. On ne peut alors s'empêcher de rendre hommage à cette religion, sans laquelle <%s beautés ne seraient qu^un pur objet de curiosité, nul pour le cœur, et vide pour la pensée; cette religion qui peuple ainsi les lieux de la terre trop élevés pour le comnan des hommes, comme elle s'empare des
m) Planche 54.
(i50) Voyage jrilioresque et historique de l'Espa- |V, pairie comte Alexandre deLabordc, 1806, pa|^.
flmes trop sublimes )K)ur les intérêts de ce monde! » (i'SO)
MORALES (Christophe). Célèbre compositeur d'église, né à Séville, en 15f0. Voy. Musique.
MORTS (Chant de lofpicb des), foy.
Modes ecclésustiques.
MOSAÏQUE. Genre de peinture qui consiste dans Tassemblage de petits cubes de pierre ou de verre diversement colorés qu'on fixe dans un mastic et qui forment des dessins variés et même de véritables tableaux. Voy. l'art. Vsrres-peints, dans lequel nous donnons une esquisse de l'histoire et de l'emploi de la mo$aï((ue dans les églises.
MOULURES. Ornements creux ou saillants qui décorent certaines parties des édifices. Dans l'architecture chrétienne, on applique particulièrement le nom de moulures à celles qui se distinguent par leur profil géométrique. Voy. Détails, Scclp-
TURE
MOZART, Célèbre compositeur allemand, né à Saltzbourg en 1756, mort en 1791. Voy. Expression.
MUSIQUE CHRÉTIENNE. L'esprit et les mœurs des nations ne se manifestent et ne se transmettent pas seulement par les monuments d'architecture ; tous les arts prennent également le caractère des peuples qui les ont cultivés. Les grandeurs, les malheurs, la joie et la tristesse des siècles ont successivement laissé leurs traces sur les œuvres de l'imagination humaine. Ce fait reconnu de tous aujourd'hui, en ce qui concerne la poésie, la sculpture, n'a été vérifié et reconnu également vrai, en ce qui touche à l'art musical, que par un très-petit nombre d'hommes. C'est qu'il suffit d'avoir desyeux, pourcomprendrejusqu'à un certain point le mérite d une belle statue ou d'un beau tableau, tandis qu'un livre de musique et de musique ancienne surtout est pour Timmense majorité des amateurs une lettre aussi morte que les hiéroglyphes d'un papirus égyptien. L'éducation musicale ordinaire, ne comprenant ni la pratique des clefs, ni l'harmonie, ni le contre-point, ni l'étude des œuvres des anciens maîtres, se trouve insuffisante pour apprendre è lire avec intelligence une composition musicale quelconque. La plupart des musiciens parlent par routine une langue dont ils ne connaissent ni la grammaire, ni la syntaxe, ni le génie, ni les chefs-d'œuvre : aussi la partie scientifique et histoilque de la musique, cette face de l'art, si vaste, si admirable, ne saurait jamais intéresser leur esprit; leurs jouissances se bornent à entendre des morceaux brillants exécutés avec une adresse qui semble être le seul but des maîtres et des élèves : tout le reste demeure inconnu et inintelligible pour eux, et l'art divin ne leur paraît qu'un amusement futile soumis aux caprices d'une mode inconstante (Uil).
(451) Souvenin d'un voyaae d'art à Cile de Major» que^ par J.-B. L:iureiis, ch. il.
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« Toos les poêles, tous les philosophes de Tantiguité sont unanimes pour attribuer è la musique son origine divine, et par cela mémo, ils excluent toute idée d'invention humaine. Des dieux sont les inventeurs du chant, de Tharmonie, de la lyre; c'est Orphée, c'est Linus , c'est Haneros {kS%). Ces mêmes dieux fondent des cités ou en prennent d'autres sous leurs auspices; ils deviennent protecteurs de colonies et font de la musique la science universelle, le nœud des connaissances divines et humaines. Selon Diodore de Sicile et Pluiarque,la musique avait été, dès le principe, consacrée aux prières et aux cérémonies religieuses, ainsi qu'à l'enseignement. Les ténîoignages sur ce point sont si nombreux et si éclatants qu'il est inutile de les multiplier ici. Nul fait historique ne présente un caractère plus évident et plus avéré. Consultez rinde, la Chine, les Turdistâns, dont, à les en croire, la législation remontait à six mille ans, partout vous trouvez la confirmation sociale, léçale, que la musique est un don de la divinité ; partout la croyance répandue « que les arts, comme ditPlutarque, ont été primitivement des grâces accordées par les dieux.
ff Or, tout cela qu'est-ce autrechose sinon une adhésion constante, universelle, au dogme de la révélation? Qu'est-ce autre chose qu'admettre que la musique a été révélée à l'homme avec la parole? Et loin qu'il faille pour cela faire violence à la raison, la raison ne pourrait rejeter cette vérité, sans se faire violence à elle-même, tant elle est établie sur un témoig^nase général et imposant. Aussi, le cardinal Bona parle-t-il du cantique que le premier homme chanta le jour du sabbat, c'est-à-dire le ieptiime jour après la création, et le P. Martini, dans son Histoire de la MtMique^ n'hésite pas à dire qu'Adam, ayant reçu de Dieu une instruction universelle, reçut aussi de lui la musique, dont il se servait
Ïour adbrçr et louer son Créateur. Le même isturien parle ensuite de Jubal, comme de l'inventeur de la musique vocale et des instruments (fcSSS). A ce sujet, des critiques étroits et de mauvaise foi se sont efforcés de mettre le P. Martini en contradiction avec lui-même, puisque, disent-ils, il est impossible que Jubal ait Inventé une chose que Dieu avait apprise au premier homme, et
Îui, par conséquent, était déjà connue, vec un peu d'attention ils auraient vu qu'il n'était ici question que dé la music[ue ariificielle^ de la musique à Tétat de science. Le texte sacré nomme Jubal, de la race de
(452) Manero$, législateur des Egyptiens , ne parait éire autre ciiose que le Linu$ des Grecs.
(455) Et nomen fratrii ejus (Jabet] Jubal; ipse fuit paffr canentium cilkara et organo, (iien. iv, 21). Jn-, lia 'élail farriére-pelit -fils d'frad, qui lui-même était par Hénoch le pelit-IUs de Gain, fils d*Adam. En disant que Jubal lut le père de ceux qui cbanteni, qui jouent de la barpe et de 1 orgue, ou qui chantent en s*uccompagnaui de ces deux instruments (car le ittite permet ces deux interprétations), rhistoiieu
Caïn , pire de ceux qui ehantaieni sur la cithare et sur Torgue. Il n'était donc pas l'inventeur de la musique iuUurelle. Cette musique a été donnée à l'homme è l'état délémentf et c'est lui qui, par la suite, en a formulé les princii)es et en a fait un corps de science. Il serait tout aussi absurde de soutenir (jueDieu n'a pas donné la musique au premier homme, parce qu'un de ses descendants a été Tinventeur de la science musicale, ou'il le serait de nier que Dieu lui a révélé le langage, parce qu'il ne lui a pas donné une grammaire toute faite. C'est ici, au contraire, en quoi le Créateur a fait consister une des prérogatives qui distinguent l'homme des autres 6tres créés. En lui donnant toutes sortes de connaissances , il a laissé sim intelligence mâttresse de les formuler, de les (coordonner; il lui a fait ses dons pour ainsi dire dans leur pure essence, en laissant à ses facultés leurs développements et leurs progrès; il lui a révélé la musique et les autres arts comme une expression de sa pensée, eomme des instruments de ses besoins, en lui en abandonnant l'usage à sa propre liberté.
« Telle est, nous le répétons, la doctrine la plus saine et Ja plus répandue sur l'origine de la musique et des autres arts. Ce* pendant il s'est trouvé des hommes qui, k propos de cette question, si simple de rori* gine de la musique, sont venus renouveler au XIX' siècle toutes les folies , les erreurs, les niaiseries des philosophes da xviu% à propos du langage. » (tô4).
Nouspe suivrons pas le savant et judicieux auteur des lignes qui précèdent, dans la réfutation qu'il fait de ce système absurde de Vhomme plante, que M. de Bonald a stigmatisé,, en ce qui concerne l'origine du langage, avec sa « haute et puissante logique, et qu'il a repoussé hors du domaine de la saine philosophie, après lui avoir imprimé une indélébile flétrissure. » Ce triste système, enfanté par l'orRueil impie du rationalisme moderne, a été, trop souvent, même dans le présent ouvrage, l'objet de nos critiques, pour qu'il soit nécessaire d'y revenir ici. Je me bornerai à faire observer que la religion est tellement le principe générateur et Félément fondamental des teaux-arts, qu'ils ne tardent pas à dégénérer rapidement et à s'anéantir, une fois qu'ils ont renié leur origine divine. « Ils deviennent alors l'affaire d'une simple faculté naturelle, d'une simple adresse , enfin L'objet d'une vie journalière, du lucre et de rindustrie ; ils cessent d'être art et sont pour l'un un passe-temps, et pour l'autre un métier, i» Ajoutons qu'ils dessacré donne clairefoent à entendre qu*avant Jubal il y avait déjà des chanteurs et même des joueurs d'autres instruments ijue ceux dont il Tut Tinventeur. Or, si le chant existait déjà à une époque aussi rapprochée du berceau du genre humain, ii avait de étie communiqué directement à l'homme par le Créateur, de même que le langage, de même que les antres aru. (NoU de routeur.)
(454) Hiitoire de la mutique religieuse ^ par U,4. d'Orligue, cb. !•*. — Origine de la musique.
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cendcnt mftme plus bas* en se faisant les laxiliaires des passions les plus viles^des jostiDCts les plus grossiers. S il est vrai que Mfflusique en général ait une origine céleste, il n'^t pas moins vrai que la masique mo* deroe en particulier a.puisé, plus qu'aucun des autres arts libéraux, les éléfuents de sa coast^tution au sanctuaire chrétien, foyer commun de toutes les nobles inspirations. Quoique ayant pris cooifne ses sœurs, l'architecture et la sculpture, son point de départ dan$ Tart a<itique, elle se prêta encore mieux et encore plus vite qu'elles è l'expression mystique au çénie chrétien. | Elle eut aussi moins à souffrir de l'inâuence pernicieuse de la ftenaissance, si on la considère au fioint, de Yue reliffiei^^. Que dis-je? cette époque si funeste a l'art chrétien en général ne porta pas la moindre atteinte aux grandes écoles, de contre-point ecclésiastique dont Josquin des Prés, Orlando di Lasso, en Belgique, Thomas Tallis en Angleterre, Lûoi^ Senfl en Allemagne^ Claude Goudinel en France , Christophe de Morales en Espagne et .Palestrina en Italie furent les plus . illustres • représentants. Et même, lorsque, après l'infiltration exotique du paganisme dans notre art national, c'est-àdire Ters 1598, la musique eut trouvé dans r.empioi de l'accord (fq, contre si) et d'autres nouveautés harmoniques , de Claude de MoDteverde (tô5) le principe de sà, transformation, c'est-à-dire, l'élémenit passionné,, elle n'en brilla pas moins durant tout le ivn* siècle, d'un incomparable éclat, dans les compositions étonnantes d'un Nanipi , d^un Vittofia, d'un Allégri, d'un Gabriel li et d^antres (illustres maîtres ,. génies aujourd'hui méconnus, incompris, sur lesquels nous reviendrons bientôt.
Ce fut pendant cette période assez longue et aussi intéressante que çeu étudiée de Tarti musical , çiu'éut lieu insensiblement, dans, les conditions de cet art, une sorte de t^fqrcation, au moyen de laquelle la musiquCr retenue, d^un côté, par les prescriptions rigoureuses de l'Eglise dans les limites (fe Tantique modalité, s'émancipait peu à peu, d'un autre côté, dans les mélodies prolanes et dans les effets scéniques de l'opéra. Or, tes compositeurs dans le style ecclésiastique,, restés con^lamment ûuèles à l'ancienne tonalité, ne cédèrent qu'à la longue à Finfluence de Félément aramatique et passionné, à tel point qu'il faut descendre jusque vers le milieu du xyni' siècle, pour reconnaître Tabandôn, de leur part, de toute espèce d'influence contraire (456). On peut suivre pas j^ pas, dans leur manière, les
(i55) Mort en 16i9, roattre de chapelle de la basflu|iie de Sajnt-Marc de Xeiiise. Il est auteur, indépeiidaminent"d*un grand nombre de compositions de nnsique d'^ltse, de plusieurs opéras, et ce fui lui ^i, après Çaciiiî ei Gavaiieri,. coolribua le plus àla créaiioa de ce dernier genre de musique dramaiiq ne,. iaeonna djçs anciens. On lira avec autant de iruii qae d^inCërét le long article que lui a consacre M. Fé- ^i dans sa Biograpkie universelle de$ muiiciens.
i*5<i} Encore peut-on dire avec assurance que le
' phases successives de cette évolution, et ce ce n'est pas là, certes, le moindre intérêt qui s'attache à l'étude de leurs étonnantes compositions. Ce fut alors qm commença cette distinction, qui s'est» perpétuée jusqu'à nos jpurs^ entre la tonalité ancienne et la tonalité moderne, ou, ce qui est la même chose, entre le plain-chant et la musique. Cela n'a pas empêché, et le plus souvent par abus, ces deux systèmes de se mêler, de se confondre plus ou moins selon les circonstances. Auparavant, on se servait du mot musique y pour désigner non-seulement le chant ecclésiastique ou grégorien, mais encore tout ce qui se rapporte à la science théorique ei pratique des sons vocaux et instrumentaux. Mais alors seulement on commence à restreindre l'application de ce mot aux oeuvres composées selon la tonalité moderne et dans les conditions du style [)rofane de théâtre ou de concert, tandis que 'on maintenait exclusivement pour le chant liturgique la qualification de « plain-chant,»càntus plenus^ qui lui avait été donnée indistinctement avec celle de musique, et plur* sieurs autres, depuis des siècles.
Plusieurs longs articles de ce Dictionnaire éiant consacrés à la constitution, à l'histoire, au développement^ à la réforme et surtout îo la philosophie ou à l'esthétique proprement dite du plàin-chant (^57), nous nous bornerons dans celui-ci à exposer la marche et lea progrès de Tharmonie proprement dite, kpartir du xiii' siècle, époque où nous Tavons laissée, au mot Harmonie, pour la conduire jusqu'à la fin de la première moitié du xyui*^ siècle, alors que le style dramatique fut définitivement arrêté et aue fût par conséquent pleinement consommée la scission entre la. musique et le plain-chant. Toutefois^ cen'est pas une histoire que nous allons Cîire;, mais ce sont de simples jalons que nous allons poser. En 3etant un coup d'œil rapide sur chacune des grandes écoles de musique de l'Europe dont le xiii* siècle fut comme le point de départ, nous acquerrons une éclatante preuve de plus de la merveilleuse influence du génie chrétien dans les arts et du germe inépuisable des beautés qu'il renferme en particulier pour la musique, le plus enchanteur, le plus mystérieux de tous. En effet , la plupart de ces étonnantes et pour ainsi dire innombrables compositions qui.se succédèrent pendant cette longue période'de quatre cents ans, eurent le texte sacré et le service divin pour objet, et vinrent ajouter, à la gravité et à la simplicité immuable du plain-chant toutes les richesses, toutes les admirables inventions d'une harmonie d'au-
style ecclésiastique en musique trouva un sanctuaire inviolable dans le collège des chapelains chantre» du Souverain Pontife, qui, jusqu'à ce jour, n^ont cessé de rester iidèles à ce style consacre. Nous reviendrons surceue remarque imiiortante àla An dû: présent arlicle.
(457) Voy., entre autres, las articles Cbaitt ckét
GORIEN, CbANT liturgique, CARàCTEKE, GOitTRÀSTKS,
Modes lcclesiastiquls.
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tant plus belle, d'autant plus laree et plas religieuse qu'elle reposait sur le fondement inébranlable de la tonalité ecclésiastique qui lui communiquait sa grandeur et son inépuisable variété. Cette magnifique phase de rart catholique est tout à fait digne de notre attention , quoi qu'elle soit généralement ignorée ou incomprise, et que plus d'un admirateur sincère de Tart chrétien en ignore môme Texistence. Et cependant, c'est par ce côté principalement, que la musique est un art véritablement nouveau et plus nouveau que les autres, dans notre Europe moderne. Y a-t-il, en effet, la moindre analogie entre les chants et les chœurs grecs, tels qu'il nous est permis de les connaître d'après les documents qui nous sont restés de ce peuple, et les compositions colossales à quatre, cinq et même six chœurs concertants des Vittoria,des Pittoni, des Gabrielli, dont nous parlerons plus bas ? Certainement non. La contrée qui se distingua le plus, dès le xiv* siècle, dans ce grand mouvement musical, fut un petit pays qui, encore de nos jours, brille parmi les autres par son goût éclairé pour les arts ; ce fut la Belgique, qui bientôt entraîna Ja France sa voisine dans ce mouvement musical à la tète duquel nous voyons ces deux nations se maintenir pendant deux siècles, par rapport aux autres et même à l'iialie.
Le compositeur que nous révèlent les plus anciens monuments connus (458) de cette curieuse époque, fut Guillaume Dufay, né à Chimay, en Halnaut, vers Tannée 1350, et qui partage avec Egide Binchois et Jean Dunstaple, la gloire d'avoir épuré l'harmonie, de l'avoir affranchie des formes grossières et des successions de quintes, d'octaves et d'unissons qui entachent les productions des plus habiles musiciens du milieu du xiv* siècle, tels que François Landino de Florence, Jacques de Bologne, Guillaume de MachauH et autres; enfin, de lui avoir imprimé un caractère de suavité qui a été en se perfectionnant jusqu'à la fin du xvi* siècle dans la tonalité du plain-chant (459). Etant encore jeune, Dufay fut attaché en qualité de ténor à la chapelle pontificale à Kome où il mourut en 1*32. On conserve dans les archives de cette chapelle plusieurs de ses messes, entre autres celle qui a pour titre : Sç la face ay pale ^ dont le savant *(. Kieseweter a publié le l(yrie ^ quatre voix. Ce morceau curieuj^ est, comme ceux de Dufay, composé suivant l'ancien usage,
(458) Nous disons plus (incien* monunienlt connus^ car nous couiiaissons les noms de plusieurs compositeurs célèbres d'une époque antérieure, mais dont les œuvres ne sont point parvenues jiisqu^à nous. Tels sont trois compositeurs de paris, prédécesseurs lui médiats de Dufay , que nous révèlent les vers suivants de Martin Le Franc, poète français qui écrivait de 1436 à U39 : ^
Tapissier, Carmen Céf aris N'a nM kxigt-iemps si bien cbanlèrent Ou'ils eabahireot lout Paris i'il tous ceux qui les fréquentèrent.
Mab oucqucb jour ue deschaolèreut
en contre-point sur une mélodie foasiiière au penpte et dont l'exécation est assi^pîée au ténor ou haute-contre. Autour de cette mélodie populaire Se la face ay pale , qui est remarquable par sbl fraîcheur et son aimable simplicité, les voix de soprani, d*alto et de basse, exécutent des aci^ords en contre-point fleuri sur le texte liturgique. Ce gnnre de contre-point, dont on devait faire plus tard un si étrange abus, n'a rien ici que de convenable et de mesuré. La marche en est digne, variée et offre, dans son ensemble, une expression calme et sereine qui )>énètre Fâme d*une douce et religieuse émotion. La tonalité grégorienne, qui est la base de cette harmonie, lui imprime une originalité qui frappe nos oreilles habituées a un système d'harmonie si différent. De là vieot que l'audition de cette ancienne musique a pour nous tout le charme de k nouveauté. C'est ce qui explique la grande faveur avec laquelle ont été accueillis d'abord les concerts historiques de M. Fétis, ensuite ceux du ijrince de la Moskowa, spécialement organisés pour l'exécution de ce genre de musique. Pour en revenir à celle de Guillaume I^ufay, j'en ai fait essayer quelques fragments dans une réunion privée, et cette expérience, bien gue faite sur une petite échelle, m'a convaincu que la musique du XIV* siècle figurerait encore honorablement dans nos églises, et v produirait une véritable sensation, rendue convenablement et avec le genre d'expression qui lui est propre. D'un autre côté, il ne faut pas se dissimuler qu'une bonne exécution de cette musique est chose beaucoup plus difficile qu'on n'est tenté de le croire communément.
Après Guillaume Dufay brilla Jean Ockeghcui ou Ockenoim, né vers 1(^30, également «ians le Hainaut. Il fut élève de Binchois et chapelain de Charles VII, roi de France. En Vv^i il entra dans l'abbaye de Saint-Marli^ de Tours coniitie chantre et trésorier, et il mourut vers 1513 dans l'exercice de ses fonctions. Ses principaux élèves furent Josquin des Prés dont il va ôtre parlé, Agricola, Brumel, Compère et Pierre de La Rue. Elevé à l'école de Dufay, il le surpassa néanmoins par plus de méthode et d'aisance dans la marche des parties et surtout par l'heureuse nouveauté qu'il introduisit de prendre pour su^'et de son harmonie des thèmes par lui composés et disposés pour le contre-point, ce qui rendit son style plus riche et plus varie. Ses compositions sont devenues trè^f*
En mélodie de tel choix
()ue Giiiliaume Dufay et Bincbois.
Car ils ont nouvelle praUque
De faire frisque concordance
En haute et oasse musique
£n feinte, eu puse et en muance.
iîlc, etc.
Ces vers attestent en même temps la supériorité de Dufay sur ses devanciers dans une foule d^ijiiio* vations, dans la notation et dans remploi des dis* sonances par prolongation.
(459) Biographie uriiverfeUe des niusicient, fur M. Félis, l. III. ^
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rares. M. Roclbiiz, dans sa belle Collection de morceaux de chant, des maîtres qui ont le plus contribué aux progrès de la musique (460), a publié in extenso un Kyrie d'Ockesbem, qui peut donner une idée des qualités qui distinguent ce célèbre compositeur.
Son élève le plus distingué lut Josquin des Prés, né aussi dans le flainaut, vers 1432, et dont la gloire fut si grande, que TItalie, rAllemagne et la France se disf)ulèrent l'honneur de lui avoir donné le jour. Après avoir fait son éducation musicale à Tours sous Ockeghem et avoir été pendant Quelque temps maître de musique a la cathédrale de Cambrai . il se rendit à Rome où il fut admis comme chanteur dans la chapelle poDti6cale,!sous le Pape Siite IV. o Ce fut alors, dit M. Fétis, que Josquin des Prés commença à donner l'essor à son génie, et que sa réputation s'étendit. Sa supériorité sur tous ses rivaux, sa fécondité et le grand nombre d'idées ingénieuses ç[u*il répandit dans ses ouvrages, Te mirent bientôt hors de toute comparaison avec les autres compositeurs (Wl). »
La vie de Josquin fut très-agitée. Après bien des vicissitudes il obtint, vers Tan 15W, de Louis XII, roi de France, pour la chapelle duquel il avait composé plusieurs motets, un canonicat dans l'église collégiale de Saint-Quentin. De là il passa à Condé où il fut nommé, par l'empereur Maximilien, doven du célèbre chapitre des chanoines réguliers, fondé depuis plusieurs siècles dans cette ville. Il y mourut en 1531, et sa perte fut vivement sentie dans toute l'Europe. « Si l'on examine avec attention les ouvra-
S s de ce compositeur, dit M. Fétis, on est ippé de l'air de liberté qui y règne, malgré les combinaisons arides qu'il était obligé a y mettre, pour obéir au goût de son siècle. II passa pour être l'inventeur de beauci)up de recherches scientifiques qui, dans la suite ont été adoptées parles compositeurs de toutes les nations, et perfectionnées par Pierluigi de P.tlestrina et quelques autres musiciens célèbres de l'Italie ; toutefois, la plupart de ces inventions sont d'une époque antérieure au temps où il vécut. L'imitation et les canons sont les parties de Tart qu'il a le plus avancées; il y a mis plus d'élégance et de Jhcilité que ses contemporains; u parait avoir été le premier qui en ait fait de ré- Eliers à plus (le deux parties. Quelquefois ^ » contraintes de ce genre de recherches l'ont obligé à laisser l'harmonie des voix nue et incomplète; mais il rachète ce défaut parunefaciiitéde style inconnue avant lui... «Au premier aspect, lorsqu'on examine les compositions de Josquin des Prés, et lorsqu'on les compare à celles de ses prédécesseurs, on ne voit pas qu'aucune invention importante lui appartienne, ni qu'il ait chau-
(460) Leipsick et Paris, chez Mme veuve Launer. Celte importante publication (5 vol. in-fol. avec de nombreuses et t^eUes planches de musique et un double texte allemand «t français) otr appelée à
gé dans les formes de l'art, ce qni existait avant lui. Ainsi, l'harmonie n'est dans sa musique que ce qu'elle est dans celle d'Ockeghem, d'Qbrecht et de quelques autres maîtres de l'école précédente, soit par la constitution des accords, soit par leur enchaînement. La disposition des parties, la tonalité, le système clés imitations et des canons, la notation, tout est semblable dans ses ouvrages aux productions d'une époque antérieure; mais un examen approfondi de ces mêmes ouvrages y fait découvrir une perfection plus grande dans chacune de ses parties, un caractère particulier de génie qui n'existe f)oint dans les autres. Les formes de sa méodie sont souvent entièrement neuves, et il a eu l'art d'y jeter une variété prodigieuse. L'artifice de l'enchaînement des parties, des repos, des rentrées, est chez lui plus élégant, plus spirituel que chez les autres comf)Osi leurs. Mieux que personne il a connu *effet de certaines phrases obstinées qui se reproduisent sans cesse , particulièrement dans la basse, pendant que la mélodie de la partie supérieure brille d'une variété facile^ comme si aucune gène ne lui eût été imposée. II n'a point connu la modulation sensible, parce que celle-ci n'a pu naître que de l'harmonie dissonante naturelle qui a changé le système de la tonalité, près d'un siècle^ après lui ; mais il avait compris la puissance de certains changements de tons, et il a quelquefois employé de la manière la plus heureuse le passage à ta seconde mineure supérieure du ton principal; sorte de modulation qui, appliquée à la tonalité moderne , a été reproduite avec un grand succès par Rossini et quelques autres compositeurs de l'école actuelle.
« Bien que Josquin écrivît avec facilité, il employait beaucoup de temps à polir ses ouvrages. Glaréau dit qu'il ne livrait ses productions au public, qu'après les avoir revues pendant plusieurs années. Dès qu'un morceau était composé, il le faisait chanter par ses élèves ; pendant l'exécution il se promenait dans sa chambre, écoutant avec attention et s'arrétant dès au'il entendait quelque passage qui lui déplaisait, pour le corriger h l'instant. Ces soins sont d'autant plus remarquables que sa vie fut agitée et qu'i l
[)roduisit beaucoup, comme font d'ordinaire, es hommes de génie.
« Tout démontre que Josquin des Prés fut le chef et le type de la musique de son temps; que sa réputation fut uhiverselle ;
au'il fut Tartiste qui exerça le plus d'inuence sur la destinée de Tart de son temps; et, peut-être est-il permis de dire qu'il conserva cette influence plus longtemps qu'aucun autre, car elle commença à se laire sentir vers 1685, et ne cessa qu'après que Palestrinaeut.perfectionné toutes les formes de l'art, c'est-à-dire plus de soixante-dix ans
rendre de grands si'rvices pour Félude des principales écoles de musique, depuis le xiv* siècle jusqu'au xviir.
(461) Biographie iinhenêtle des mufrciéni, t. IIL
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«près. Quelles q^o soient les modifications que i'art'a subies» et quelque difficulté qu'il y ait aujourd'hui d'apprécier le mérite des compositions de Josquiu» n'oublions pas que l'artiste qui obtint un succès si universel ne put être qu'un homme supérieur (4^2). »
A cette brillande pléiade de compositeurs belges, il faut ajouter le célèbre Orlando dé Lassus, né en 1520 à Mons dans le Hainaut, et mort en 1595. D'abord enfant de chœur h l'église Saint-Nicolas de. sa ville natale, il fut emmené par Ferdinand de Gonzague h Milan, ensuite à Napies, où il demeura trois ans chez le marquis de I^ Terza. De là il se rendit à Rome ou il obtint l'emploi de maître de chapelle du chapitre de la basilique de Saint-Jean de Latran. Il n'avait alors que vinçt et un ans. Après deui ans de séjour à Rome, il visita l'Angleterre et la France, et en 1557, il passa au service d'Albert V, élec>teur. de Bavière, qui en 1S62 le nomma directeur de sa chapelle, la meilleure qu'il y eut alors en Europe, soit par le nombre des musiciens qui la composaient, soit par leur mérite. « On y comptait, dit M. Fétis, seize enfants, de chœur,, six castrats, treize contraltos, quinze ténors, douze basses et trente instrumentistes. Avec de tels moyens d'exécution Lassus sentit se développer la puissance de sou génie : ses plus .grandes compositions au nombre desquelles on remarque ses Psaumes de la pénitence et ses Magnificatt sont de cotte, belle époque de sa vie, (1560 à 1575). Ld,pl.us grande distinction s'attacha à son nom et à tout ce qui venait de sa plume. Bien que contemporain de Palestrina, qui l'emportait sur lui sous. plusieurs rapports, il eut une'renommée plus universelle,, parce que les circonstances lui furent plus favorables. En Allemagne, en France^ en Angleterre et dans les Pays-Bas, on lui décerna le titre de Prince des musiciensr que les Italiens décernaient dans le inême temps h Tillustre compositeur de l'école romaine. Les princes, tes rois les plus puissants le recherchèrent et lui firent des offres séduisantes, et plusieurs lui donnèrent des témoignages éclatants de l'estime qu'ils accordaieat à sou mérite. Le 7 décembre 1570, l'empereur Maximilien, alors à la diète de Spire, accorda de son propre mouvement à Lassus des lettres de noblesse, ainsi qu'à ses enfants légitimes et à leurs descendants des deux sexes. D'autres honneurs lui furent décernés parle Pape Grégoire VUI, qui, le 6 avril 1591, le fit chevalier de Saint-Pierre de l'Eperon d'Or, et chargeâtes nobles chevaliers Honoré Cajetan et Ange Mazzacosta de lui chausser l'éperon et de l'armer du glaive,, dans la chapelle papale de la cour, avec le cérémonial accoutumé. En 1571 Lassus fit un voyage à Paris ; c'était la première fois qu'il voyait cette ville^ comme il le dit luimême dans l'épître dédicaioire d'un de ses ouvrages. Adrien Leroy, célèbre imprimeur
(462] Biographie universelle des mustciens, p^ir M. J. i'Ctis, an. Josquin des Pré», (405) biographie utiiverselle des musiciens^ t. VU.
de musique oecetcmps etiui-mÂme musicien distingué, le logea dans sa maison, el le présenta à la cour oii Charles IX l'admit h lui baiser la main, le reçut avec beaucoup de bienveillance et le combla de riches présents (44î3). »
Retourné à la cour de Bavière, Lassus y termina ses jours en 1595, dahsTun état de profonde mélancolie où l'avaient jeté quelques contrariétés et un travail excessif. Il fut inhumé dans l'église des Franciscains à Munich. Son superbe tombeau en marbre rouge fut déposé, après la destruction de ce cimetière, enectuée en 18CK), dans une propriété particulière de Munich, où on le voyait encore en 1830.
« Peu de noms d'artistes, continue M. Fétis, oui eu autant de retentissement que celui de Lassus ; il n'en est point qui ait été plus connu non-seulement des musiciens, mais des gens du monde et même du peuple. On a dit de lui :
Hic Ule est Las»ns lassum qtU recréât orbem Discordemque sua côpulat harmotna.
et ces vers ne sont point une vaine flatterie de quelque poëte obscur; ils s'accordent avec la multitude d'éloges dont beaucoup de recueils du temps sont remplis Le nombre des éditions de$ ouvrages de Lassus surpasse tout ce qu'on a fait pour aucun autre musicien de ces temps déjà si reculés; elles se succédaient avec une. ra(»idité oui indique clairement le prompt débit qu'elles obtenaient. Depuis longtemps on avait cessé de réimprimer les œuvres des artistes les plus renommés du xvi* siècle, tandis que celles de Lassus étaient encore reproduites par la presse. C'est ainsi que les motets de ce compositeur étaient encore publiés par les Ballard en 1677. De nos jours même on en a fait de nouvelles publications. .
« Une si vaste renommée, des succès si universels , si soutenus , offriraient des preuves irrécusables du mérite de Lassus et de l'influence qu'il a exercée sur Tart, lors même que nous ne posséderions pas aujour^ d'hui d'autres moyens pour nous éclairer sur la valeur de ses œuvres ; car un homme médiocre n'a jamais été l'objet d'éloges unanimesde plusieurs générations etdenations diverses. L'examen atteniif des productions de Lassus nous démontre que cçs éloges étaient mérités {k&t). »
J'ai dans ce moment sous les veux plusieurs de ses compositions (dont le nombre total ne s'élève pas à moins de deux mille), entre autres un Regina cœli^ à quatre voix, et \m Angélus ad pastores, pour Noél, à. cinq voix. Quelle naïveté fraîche et originale dans les mélodies de ce grand maître, et en même temps quelle richesse et quelle marche savante et bien entendue dans son harmonie l Dans là seconde antienne surtout»
(iGl) Biographie umverseUlip des musiciens^ loca cîUtlo.
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Angelns àd pastores^ il y a une suite et une combinaison d*accords en mutation^des plus nourris et des plus yariés. Ce qui distingue ce style, c*est le caractère chantant de toutes les fiartiesy qui se lient les unes aux autres et marchent ensemble comme autant de mélodies, d*où résulte une variété dans les détails et une unité d*expres.«ion dans Tensemble, qu*on ne saurait trop admirer. L'effet si remarquable qui résulte de ce genre perfectionné par Palestrina, en ce qui concerne Tordonnance ^et Tenchalnement des parties, est encore rendu plus piquant, plus original, par la tonalité grégorienne qui lui sert de base, et qui donne lieu à des cadences harmoniques saisissantes et imprévues.
Les personnes qui ont entendu les œurres d*Or]ando di Lasso, et même celles de son prédécesseur Josquin des Prés, dans l'église de la Sorbonne et surtout dans les grands concerts donnés par Choron, de si regrettable mémoire, se souviennent encore de l'impression profonde que produisit cette musique si large, si naïve et si grandiose en même temps. Ce fut une véritable révélation pour les artistes comme pour les simples amateurs, que la résurrection d'un tel Senre de musique, après trois siècles d*inifférence et d'oubli. Cette exhibition eut pour les auditeurs tout le charme de la nouveauté, et même, lorsque plus tard il est arrivé à nos plus célèbres compositeurs de traiter selon ce beau style certaines hymnes, certaines prières pour la scène lyrique, ils ' ont constamment trouvé un public sympathique à des essais de ce genre, qui n'ont jamais manqué de produire le plus grand effet.
Tel fut Orlando di Lasso qui, pendant toute sa vie, resta fidèle au genre belge, . quoiqu'on ne puisse méconnaître, ajoute un de ses biographes, que tout ce qui fut alors nouvellement inventé et perfectionné dans son art, en Italie et en Allemagne, n'ait eu une grande influence sur ses derniers travaux. Ce fut lui qui par son génie, par la profondeur de ses conceptions et de ses études, en partie aussi par le sage emploi des nouveautés, porta à sa plus haute perfection cette illustre école belge, qui pendant près • de deux siècles fournit à Rome ses premiers chanteurs ou ses plus illustres composi- teurs.
Parmi les maîtres de la même époque, qui ' furent les élèves des maîtres belges ou qui , adoptèrent leur manière et y demeurèrent [ fidèles, nous citerons, pour la France, cette fille aînée de l'école belge, Claude Goudimel qui, né vers l'année 1510, selon les uns, à Vaison, dans le comtat Venaissin, selon les autres, en Franche-Comté, et mort à Lyon en 15*22, a composé un grand nombre' de morceaux d'église, et môme de musique profane, entre autres, les Odes d'Horace, h quatre parties, en 1553. Toutefois, il se dtstiogua moins cpmme compositeur que comme maître savant et habile dans son art. Il établit à Rome une école publique de
composition. Ce fut à cette école que Jean Pierluigi, de la ville de Palestrina, sous le nom de laquelle il devait acquérir une si grande réputation, entra en 15^0, à l'âge de seize ans; il y eut pour condisciples, entre autres, Jean Animuccia, et Jean Marie Na* nini, qui étaient appelés également à jouer un rôle important, quoique k un moindre degré, dans l'art musical. Ces élèvesfurènt avec Palestrina, qu'il faut mettre à leur tète, lès fondateurs de cette célèbre école romaine dont nous parlerons tout à l'heure, et qui» pendant les xyi' et xviV siècles, brilla cTun si grand éclat.
Parmi les Espagnols, Christophe de Morales, artiste célèbre et très-considéré de son temps, naquit è Séville vers 1510, et fit ses études dans la cathédrale de cette ville. lise rendit d'abord à Paris où il publia un recueil de messes, puis à Rome, où le Pape Paul III le fit entrer, vers 15b0, dans la chapelle pontificale, en <]ualité de chapelain chantre. L'époque de sa mort est inconnue. Morales est un des compositeurs d'église les plus distingués parmi les prédécesseurs de Palestrina. Son style est çrave, sa manière de faire chanter les parties, naturelle, et l'on peut dire qu'il est un des premiers qui ait secoué le joug des recherches de mauvais goût dans la musique religieuse. Adam cite le motet de sa composition Iam^tabatur Jacob j qui se chante à la chapelle pontificale le quatrième dimanche de carême, comme un chef-d'œuvre d'art et de science.
Nous ferons remarquer, à l'occasion de ce célèbre artiste espagnol, qu'un nsse^ grand nombre de ses compatriotes se distinguèrent . en Italie et y acquirent une haute réputation, comme musiciens, chanteurs et compositeurs.
L'Angleterre n'a jamais été renommée pour le nombre et la valeur de ses musiciens ; néanmoins Thomas Tàllis,hé vers 1520, et attaché successivement, en qualité d'organiste, à la chapelle des rois d'Angleterre, Henri VIII, Edouard VI, de la reine Marie, et d'Elisabeth, se fit un nom dans sa patrie. Comme il n'est point sorti de l'Angleterre, ou du moins comme il ne s'en est pas absenté longtemps, on présume qu'il forma son style tout a fait belge d'après les ouvrages alors très-répandus au moyen de rimpression, des compositeurs de cette primitive et illustre école.
Parmi les Allemands, nous citerons Louis Senfl, né vers 1500, et depuis 1530 jusqu'à sa mort, maître de chapelle du duc Louis de Bavière. C'est lui qui, conjointement avec Walther; init en harmonie les chants de Luther. Voy. l'article que nous avons consacré à ce prétendu réformateur, relativement h l'influence qu'il a pu exercer sur les progrès de l'art musical.
Jean Pierre Louis Pierluigi, né en 152b, à Palestrina, ouvre cette tardive mais brillante école romaine do xvi* siècle, dont il mérita d'être le chef par ses compositions aussi belles qu'originales, qui lui valurent, de
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plus, le titre de Prince de la mutique. Ainsi (fue nousTavons dit plus haut, il eut pour roattre à Rome, le musicien français Claude Goudimel. Ses premiers ouvrages attestent déjà qu'il ne borna point aux leçons de cet artiste ses études et ses exercices préliminaires [&65). Tout a été dit sur la convenance, réiégance, l'originalité du style de cet illustre compositeur. On admire Taisance avec laquelle il fait marcher les parties, il les serre sans les confondre, il les fait mouvoiretse succéder avec ordre et symétrie obtenant, dans les limites étroites de auçlques cordes seulement, des effets mélodiques etbarmoniques prodigieux. On admire surtout l'expression calme, sereine, mystique de ses compositions. Ce résultat si précieux, au point de vue de l'esthétique chrétienne, il ne l'obtint pas seulement par son f;énie, mais encore par cette profonde inteligence du caractère religieux de la musique sacrée, qui le porta à renoncer aux vaines recherches, auxcomplications arides, outrées et puériles du contre-point, dont on avait abusé avant lui, pour n'en retenir que les éléments fondamentaux et les assouplir aux exigences impérieuses du genre particulier d'expression que*réclame le chant liturgique. On sait comment, en évitant ainsi les abus
aui s'étaient introduits daas la musique 'église, Palestrina eut la gloire de la préserver de l'anathème qui allait être lancé contre elle par le concile de Trente (<^66). Les cardinaux choisis par le Pape Pie Iv, pour exécuter les décrets {h6T) de cette assemblée, insistaient du sein de la commis-
(465) Od y remarque néacmoins la plupart des défauts qui déparaient les compositions religieuses des maîtres de cette époque. C*est ce qui résulte de Texamen qu*on peut faire de son premier livre de messes qu*il publia en 1554, trois ans après son admission comme maître de chapelle dans la basilique de Saint-Pierre du Vatican, c Cet ouvrage, dit H. Adrien de la Fage, annonce la connaissance la plus profonde des ressources de fart tel qu'on le considérait en ce temps, et Tétude qu'avait dû faire Tauteur des compositeuis venus avant lui. Tout y est artifice et combinaison. Ainsi dans la première, qui est la plus solennelle. Tune des parties, ordinairement le soprano, cbaiite coiitinueUement le Slain-cbant de Tantienne Ecce $acerdo$ magnui^ tanis que les autres parties traitent les paroles de la messe avec des contre- points sans cesse variés. Dans la dernière messe, dont les mélodies sont travaillées sur le chant de Thymne Ad cœnam agni providû on trouve sans cesse dans le soprano un canon à la quinte inférieure. Quant au sens même des paroles de la Kturgie, il ne parait aucunement vouloir sortir de la route tracée par ses prédécesseurs, et borne ses prétentions à obtenir parmi eux Tune des premières places. >
Toutefois, ce premier ouvrage obtint nn grand succès, puisque Pauteur eut la permission de le dé* dier au Pape Jules 111, qui Ten récompensa en l'admettant parmi les chapelains chantres de la chapelle pontiflcale. (Précii hiktorique $ur la rie et les ouvra-^ ge* de Palesirina, par M. Adrien de laFaye.)
(i66) Voy„ pour lesdtHails, les Mémoires histo^ rifues et critiques sur la vie et les œuvres de PaUs^ trina, par Tabbé Baini, et Texcellent article que M. Fétig a consacré à cet illustre maître dans sa biographie universelle dei muslciais»
sion qu'ils s*étaient adioiirte, sur la nécas^ site de rendre intelligible le sens des textes sacrés, en supprimant ces sechecches puériles de contre-points conditionnels dont ils étaient surchargés (fc68), et en éliminant tout à fait Tusage qu avaient fait prévaloir les compositeurs belges-français, et qu'ils avaient introduit dans les églises de Rome, de composer des messes entières et des motels sur le chant d'une antienne et même sur des airs de chansons populaires (409). Ainsi, pendant que trois ou quatre voix chantaient en contre-point fugué iCyrte eleison ou Gloria in excelsis^ le ténor ou hautecontre qui soutenait le thème mélodique,, disait, ou les paroles de l'antienne, ou même celles de la cnanson française ou italienne,, quelquefois lascives et grossières. Lfs musiciens français et belges avaient introduit cet usage, dont il ne faudrait pas néanmoins s'exagérer l'inconvenance (470), jusque dans la chapelle papale d'Avignon, d'où il avait pénétré en Italie, après le retour des Papes a Rome. Il s'agissait donc de composer unemesse modèle, qui, exempte des abus qu'on. voulait extirper, conciliât la majesté duserr vice divin et les exigences de l'art, telles qu'on les concevait alors. C'était à ce prix, que la musique d'église devait être conservée, autrement elle devait être réduite au simple faux-bourdon. Palestrina , désigné pour cet essai, composa trois messes à six. voix, qui furent entendues chez le cardinal Vitelozzi; € les deux premières, dit M. Fétis, furent trouvées belles; mais la troisièmes excita la plus vire admiration, et fut consi^
(467) Celui relatif à la réforme de I4 musique» qui arait été porté dans la xxu* session, était ainsi, conçu : Ab ecclesiis vero musica» eas, ubi siveorgano , sive cantu lascivum aut impurum aliquid misce^ turjtem sœeulares omnes actiones^ etc., arceant.
(4G8) Telles étaient les prolations^ les hémioUes, les proportions^ les augmeniatitjns^ les divisi^ns^ le» altérations f les perfections, les imper fulicns, les énigmes, les nœuds, les canons, les intrigues et autres, combinaisons disparates présentant la réunion d'inextricables diflicultés.
(409) Comme, par exemple, celles-ci : Baise^b-moi, ma mie; Adieu, mes amours; Cardent Désir; Mon mari nCa diffamée, et surtout la célébie chanson de VHomme armé, qui servit de thème de messe à quarante compositeurs.
(470) En eiïet, indépendamment de la bonne foi avec laquelle agissaient en ceci les compositeurs de répoque, on peut dire que ces paroles profanes se perdaient dans la masse des voix qui chantaient le texte liturgique. D'ailleurs, il parait qu'on se contentait souvent de rémission des premières paroles du couplet, puisque la suite manque dans plusieurs manuscrits. Quand ou se bornait au simple chaut de ces poésies populaires, riuconvénient n^étail pas
{>lus grand, pour ne pas dire était moindre, que ceui résultant de Tabus qui existe aujourd'hui même de chanter dans nus églises des cantiques sur des. airs d'opéras- comiques les plus légers et quant à U mélodie et quant aux paroles scéniques qu^ils remettent nécessairement dans la mémoire des auditeurs. Que dis-je ! n'a-t-on pas. à la An du dernier siècle, adapté des 'airs d'opéras comiques à des hymnes, qui se chantent cncoie dans plusieurr diocèses de France ?
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dérée comme l*une des plus beîles inspirations de Tesprit humain (^71)« » Dès lors il fut décidé que la musique serait conservée dans la chapelle pontificale et dans les églises du culte apostolique et romain, et que les messes de Palestrina deviendraient les modèles de toutes les compositions du même genre. Celle qui avait été accueillie avec tant d'enthousiasme fut publiée par P. de Palestrina, dans le second livre de ses messes, sous le titre de Messe du Pape Marcel (i72). J*ai actuellement celte messe sous les yeux, et j'admire Texactitude avec laquelle, pour se conformer au programme qui lui avait été imposé, le srand artiste fait constamment marcher de iront les paroles et l'art avec lequel il combine les rentrées inévitables dans ce çenre de composition, de manière à ne point les confondre. Quant au caractère mélodique et harmonique de cette célèbre messe, il est on ne peut plus noble, pur et touchant. J'ai eu le bonheur d'entendre, grâce à une circonstance favorable, la messe de Requiem^ à cinq parties, de ce grand mattre, exécutée par une centaine de voix ; et l'audition de cette musique si douce, si larçe, si pieuse* si calme, si angéliaue, si pleine, si harmonieuse, dans toute l'acception du mot, m'a convaincu, plus encore oue la lecture de la partition, de l'excellence de ce genre, alla Palestrina^ et de sa supériorité, comme application aux paroles liturgiques, sur tous les autres.
« L'éloge de ce grand artiste, dit M. Fétis, dans Tarticle qu*il lui a consacré, peut se résunoer en peu de mots : il fut créateur du seul genre de musique d'église qui soit conforme à son objet ; il atteignit dans ce genpe le dernier degré de la perfection, et ses ouvrages en sont restés, depuis deux siècles
et demi, les modèles inimitables Ainsi
que tous les hommes doués de talents supérieurs, il se modîGa plusieurs fois dans 1^ cours de sa longue et glorieuse carrière ; toutefois, on peut contester l'exactitude de la division de ses œuvres en dix styles différents, que M. Baini donne à la fin de son livre, car quelques-unes des distinctions qu'il établit résultent moins d'un changement dans la manière de sentir et de conce- ▼oîr chez l'artiste, que dans les )}ropriétés du genre de chaque ouvrage. Ainsi, s'il est vrai qu'après la publication du premier li- Tre de ses messes, Palestrina a secoué la poussière de l'école où il s'était formé, et si, comme le dit M. fiaini, les chagrins dont il
{471) Palestrina était maître de chapelle de là batibquede Sainte-Marle-Majeure» quand il écrivit ces trois oiesses. 11 y resta de 1561 à 1571, année en laquelle il reprit le même emploi qu*il avait jadis occupé au Vatican et qui était devenu vacant par la mort de Jean Animuccia.
(A7t) Par respect pour la mémoire de ce saint Pontife, auquel il s'était proposé de dédier un livre de motets, projet qu'il ne put réaliser à cause de la mort de ce Pape qui n^occupa le siège ponliûcal que pendant quelques jours.
(475) Ce fut pendant qu'il était maUre de chapelle de Sainl-Jean de Latrau (de 1555 à IS6I) qu*il composa, indépendamment d'un grand nombre d'autre^
fut abreuvé donnèrent à ses idées une teinte mélancolique, et lui inspirèrent la pensée de ce genre noble et touchant dont les Impro* penï furent le signal (W3),il est certain aussi qu'on ne peut considérer comme des styles particuliers la conlexture plus solennelle de ses Magnificat, ni la douce et facile allure de ses litanies, ni l'élégante et spirituelle expression de ses madrigaux. Dans toutes ces productions, l'homme de génie se pénétra de la spécialité du genre, et trouva les formes et les accents les plus analogues à cette spécialité, mais ne changea pas poiip cela de manière, comme il le fit lorsqu'il passa tout à coup du système de l'ancienne école à celui des messes de son deuxième livre, et surtout è celui de la messe du Papo Marcel. Je ne partage pas non plus l'opinion de M. Baini, àue celle-ci constitue un style particulier ; elle est seulement la plus belle production de Palestrina dans ce style.
, a Ne se servant des formules scientifiques que comme d'un moyen, dit 'un autre judicieux critiçiue, il laisse le goût et la sensibilité dominer, quant au choix des pensées mélodiques; et remarquez qu'en tirant de sa belle et noble imagination Texpression la plus élevée des sentiments religieux ou tendres, soit qu'il offre ces cantilènes d'une si admirable limpidité , qui le firent appeler, par Vincent Galilée, grand imitateur de lu nature f soit qui! puise à la source immaculée du chant grégorien, il n*entend se priver d'aucune des ressources dont ses devanciers avaient tiré, en sens diff^érent, un si heureux parti; il s'impose même quelquefois, en ce genre, des difficultés inouïes, et qu'il était peut-être seul capable de vaincre; dans tous ses efforts scientifiques il est d'une pureté, d'une correction, d'une régularité, d'une élégance qui ne se démentent jamais; il sait établir les contrastes les plus piquants entre les parties et les plus justes proportions dans l'ensemble ; ce n*est rien pour lui de se jouer, pendant toute une messe, d'un motif unique et des moins étendus; il s'entend si bien à ménager et à répartir ses artifices, que la même idée mélodique se faitencore désirer chaque fois qu^elle reparait. Au reste, son plus beau titre de gloire sera toujours d'avoir rappelé la musique è Aon but primitif, en la rendant par-dessus tout gracieuse, expressive et pleine d'images (Vlk). C'est sous ce rapport qu'il peut être considéré comme chef de toute cette grande école romaine , dont l'école napoli-
ouvrages, ces admirables Impropères qui se chantent encore tous les ans à Home pendant la semaine sainte dans la chapelle Sixtine.
(iU) Cette dernière réflexion de M. Adrien de la Fage et les conséquences immédiates qu'il en lire s'appliquent au style profane de musiqu*; de celle époque, dans lequel Palestrina composa et se dis-^ tingua aulant que dans la musique sacrée. On appelait ce genre gracieux et expressif de musique, kstylc madriaaie$qtie, ei c'est à ce style qu'appartient la célèbre nomaneica qui obtint un si grand succès dans les concerls historiques donnés à Paris par M. Fétis. (iVore de rauteur,)
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taine ne fut qa une ramification ; sispn sys*. tème de composition fut abandonné après les progrès de cette dernière, c'est que , outre les difficultés qu'il offrait, ie goût du public s'était porté vers le style de théâtre, çt ne comprenait plus autre chose. Observons cependant que de nos jours encore, la, musique de Palestrina, même entendue au milieu des pièces modernes, ou peut-être même à cause de cela, produit la plus vive' impression , lorsqu'elle est exécutée d'une manière digne de son auteur, digne de celui
3ue ses contemporains appelaient le Prince e la musique^ titre que la postérité semble avoir confirmé, en nommant alla Palestrina celui qui offre quelque chose des qualités aussi simples quesublimes qu'on admiredans les productions de ce grand homme (^75). » Il succéda à la place qu'Animuccia avait laissée .également vacante, de directeur de la musique de l'Oratoire , qui lui fut offerte par saint Philippe de Néri, fondateur de cette Congrégation , son confesseur , son ami et celui de tous lés artistes de Rome. Il prit ausslla direction de contré-point, établie par Jean Marie Nanini, et peu de temps après le Pape Grégoire XllI le chargea de la Hvision de tout le chant du graduel et de l'antiphonaire romain (ii^76). Cet homme de génie mourut dans l'indigence, après tant de travaux elorieux et mal récompensés, le' S février i%9k. Tous les musiciens qui se trouvaient à Rome assistèrent & se» obsèques. Il fut inhumé dans la ba6llir[ae du Va-' ticàn, sa paroisse, et Ton grava l'inscription suivante sur son tombeau :
JoANNES-PstRUS- AlOYSIUS-PrANBSTINUS , MUSICÀ PRINCEPS.
Ses principaux élèves ou imitateurs furent: Jean-Marie Nanini, né vers 1560, d'abord son élève, puis son ami. Dans ses compositions , peu connues hors de Rome , • cet artiste, plein de zèle pour son art, mais égaie-, ment doux, aimable et religieux, s'il ne s'éleva point Jusqu'à la hauteur de son mattre» évita ce qu'il avait de recherché, afin de rendre son style plus facile et mieux approprié encore au culte divin. On remarque dans son œuvre une marche plus élégante, plus dégagée des parties du chant, et, quant au rhytnme, plus de liberté dans le mouve-> •ment. Il mourut à Rome te 11 mars 1607, et fut inhumé dans l'église de. Saint-Louis des Français.'
Ïhomas-Louis Vittonia , né vers 1560, .en Espagne» mais^ dès sa jeunesse , élève de l'école romaine, puis attaché à la chapelle pontificale. 11 a pris pour modèle Palestrina, et encore dans ce quil a de profond et. dé compliqué, plutôt que dans ce qu'il a de simple, de grand et de touchant.
Félix Anexio,.né à Rome vers 1560, disciple, et imitateur de Jean Marie Nanini. Après ^avoir passé quelque, temps au service, dui cardinal Aldobrandini , \\ fut nommé ^. en
(476) Piécit iUT la vie et let ouvrages de PaleS' trina, par Adrien dé la Fagc», p. 8.
! (476; Voif.;p(\{it les détails de celte réforme, Par* Hicle GnÉGORrE.N (Cni^t).
avril 159&, par Clément YIII, directeur de la chapelle pontificale , devenue vacante par la mort de Palestrina.
Grégoire AUegri, né è Rome vers 1580. Il était prêtre et compositeur de la famille du Corrège; Il fut d'abord attaché à \& cathédrale de Fermo , comme chanteur et cmipositeur, ensuite appelé à Rome par Diy bain Vlll, qui le fit entrer dans le coH^e des chapelains-chantres,' de la chapelle pjontificale , le 6 décembre 1629. Il y resta jns^ qu'à sa mort, qui arriva le 18 février 165S..
« C'est avec lui , qui fut également élève^ de Nanini, que se termine la série des élèves distingués de l'école romaine de musique avant' sa dé(;adence progressive. Si la gloire dépendait du nombre et non de l'importance des panégyristes, AUegri serait le plus célèbre de tous ces lûaltres, sans excepter peut-être Palestrina. Cette gloire serait le fruit d'un seul oiivrage , de son Miserere; car il est fort (Probable que môme ceux qui, outre cette composition, nous vantent toutes' les autres du même auteur,, li'en ont vu ou un fort petit nombre ; cellesci, à la vérité, sont irréprochables et dignes de remarque, mais on y reconnaît Timitation de ses grands prédécesseurs , tandis que le Miserere respire les sentiments d'une ftmereligieuse profondément émue, et prouve que l'auteur était maître dans l'emploi de tous let^ moyens techniques de son art.. Aussi cette composition est-elle-, sous tous les rapports, .digne d'être^ exécutée encorede nos jours, et d'être rangée parmi les chefs-d'œuvre de ce genre. Quiconque trouverait ce morceau , exécuté sans intervalle» trop lonff dans sa simplicité et dans ses bor^ nés sévères, doit se rappeler qu'à Rome». 1-exécutiôn en était interrompue par l'acttoa liturgique, qu'on y préparait particulièrement, et que d'autres cérémonies, jointes à. l'exécution même, en augmentaient considérablement Teffet (M7). L'on, peut donc dire à juste titre que toute personne susceptible de recueillement religieux et d'esprit d'humilité ,. sentiments que ce morceau éveille, en sera aussi pénétrée , même lors-^ qu'elle l'entendra exécuter $ans les . céré* monies qui en rehaussent l'écial (^78). » . . * Nous devons ici nous étendre, un peu. sur Jean Gabrielli, le célèbre fondateur de l'jécole vénitienne,' Il était nêyeu d'André (iabrielli , musicien distingué, :et» cpmn^e lui,, il naquit à Venise vers t540. Après avoir eu sononole pour maUff) de chant, dlorgueet décomposition, il. se fit, connaître ayanta geusement par ses compositions, et, eu 158b, il succéda à Claude Montéverde, organiste du preiniei' or^ue de Saint-Marc, et remplit cette fonction jusqu'en 1612, époque de' sa mort. Parmi ses compositions trèsnombreuses , ob ' remarque le^ . morceaux d'or'gve^t plusieurs recueils dé madrigaux, et .de, motets. Cet artiste jouit d'qneréputa-
' (tT7) le'feralobâerver que- cette célèbre c^mpo- ^lion s*«iécule encore (ous les ans durant la-se^ iii(iiiie sainte à la chapelle Sîitine.* ' ' (478) Gbilection de RocliiiU/t. l, livrais. 2, p« 9.
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iioii bien grande et bien méritée. La simple nomenclature de ses^ œuvres indique qu'il s*e,xerça presque autant sur la musique pro- ; lan'e que sur le style religieux. Il traita ce dernier d'une manière plus libre, moins sévère que ses devanciers, car les hardiesses de Monteverde et Tintroduction à Venise de Topera, presqueaussitôtaprèssoninvention à Florence, avaient développé de bonne heure, dans cette ville, le ^pût des nouveautés mélodiques et harmoniques, qui ne se manifesta que plus tard dans If s autres villes de Tlialie, sans en excepter Rome, et qui donna naissance à une manière intermédiaire entre celle des compositeurs du moyen ftge,que Palestrina avait portée à son apogée , et le stvie théâtral proprement dit, qui allait envahir ! peu à peu tous les genres de musique. Tout . dans 1 œuvre de Gabrielli décèle une tendance vers ce style : Tiptroduction des êoli dans les chœurs, celle des instruments d'accompa^ement , une allure plus franche , plus vive dans les mélodies, dans l'harmonie, l'emploi relativement fréquent de la note sensible et d'accords qui appellent une résolution. On peut remarquer ces diverses particularités dans sa grande hymne à cinq voix : In eceUiiis benedicUe Domino. Il y a des espèces de récitatifs , de ce chant déclamé , qui allait s'introduire à l'Opéra, des entrées ae chœur et d'orchestre {Vî9) et une instrumentation traitée avec une élégance et une complication étonnantes pour l'époque. Bien que Gabriellij n'ait point observé rigoureusement, dans ses compositions, le style en contre-point fugué alla Paleêtrina^ et que, sous ce rapport, il soit inférieur nonseuleioont à ce grand artiste, mais encore k ses prédécesseurs immédiats, il a su néanmoins, au moyen de combinaisons nouvelles dans la disposition des chœurs , trouver des effets prodigieux qui étaient inconnus avant lui et qu'imitèrent après lui avec un
Î;rand éclat les Pittoni et autres maîtres de 'école romaine. Ce nouveau système consista k établir par exemple, trois chœurs chacun è quatre parties, et différant entre eux par la nature des timbres vocaux, et à les traiter constamment en st^le concerté ou fogué. On en voit un magniQque spécimen dans le Benedictus qui venit de Gabrielli, à douze voix réelles, divisées en trois^chœurs (480), et l'on est forcé, à la vue d'une ^telle composition, de convenir que ce grand musicien a reculé les limites de l'art. Il est facile, ou plutôt, il est impossible de se Qgurer l'effet colossal que doivent produire des chœurs ainsi traités, lorsqu'ils sont exécutés par une masse de cinq à six cents voix (tôi). « Ce qui brille essentiellement dans les
(479) Cet orchestre se compose de trois cornets, de deux trombones (ténor et basse) et de ces grands violais semblables à nos violes, qifon appelait aussi
aninies, parce qu*ils avaient une cinquième corde epius.
(480) Ce morceau, d'une pieuse sublimité, brflle aoUni par sa riche harmonie que par sa niélodip, noo menis que par sa simplicité et Taisance ^ui règne ënns la marche de toutes les voix. Aussi peut* on à vue d'oeil se faire une idée de son caractère
« productions de cet artiste, dit M. Fétis, c'est • la nouveauté des formes, l'inusité (pour le temps où il vécut) ; .or,^ c'est cela qui constitue le ffénie de transition. C'est principalement dans ses Symphonies sacrées , «publiées en 1599, que saj. faculté d'invention est dans tout son éclat. Ses motets à deux, trois et quatre chœurs, qu'on trouve dans ce recueil, la manière admirable dont il fait .quelquefois intervenir une voix seule dcns de longues phrases et sans aucun accompagnement; l'effet qu*il sait tirer du dialo&cu« -des instruments et des chœurs, sont des chÔ7 .ses qui décèlent une puissante imagination! Une idée non moins remarquable est celle qu'il a essayée dans un morceau des Concerti qu'il a réuni à ceux de son oncle dans le recueil publié en 1687, et qu'il a reproduit depuis a trois chœurs dans ses Sacrœ symphoniœ^ idée qui consiste à établir différents •chœurs qui dialoguent dans des systèmes de voix absolument différents, l'un composé de •toutes voix graves, le second de voix moj^ennes, letroisièmede voix aiguës. L'op^ position d'effet ae ces tirois systèmes de chœurs a quelque chose de magique.
, « Gomme organiste, Jean Gabrielli ne mé? rite pas moins d'être compté parmi les grands iirtistes. Il fut intermédiaire entre Claude Mérulo et Frescobaldi. S il a moins de char^ mes que ce dernier dans ses pièces d'orgue, il a nlus que son prédécessaeup l'art de relever rintérét des sujets qu'il choisit par des harmonies piquantes, inattendues et qu^ ont i^ne tendance marquée vers la tonalité moderne, comme les productions du génia de Monteverde» son contemporain {km). »
Cette tendance de plus en plus marquée vers latorïalité moderne se Gt sentir, quoique à des degrés divers, selon les écoles de musique, durapt tout le xvu* siècle ; elle finit par aboutir à une scission avec la tonalité ecclésiastique, qui était complète, vers le milieu du xvui* siècle. Le XVII* fut donc tout de transi^ tion, et il offre un vif intérêt sous ce rap-; port, non moins que sous celui des grands maitreâ qui, soit comme compositeurs d'église, soit comme compositeurs dans le genre dramatique, ou dans l'un et: Tautre de ces deux genres en même temps, laissèrent des œuvres maintenant presque en-^ tièrement oubliées, mais dont le caractère grandiose, ainsi que la distiqction, l'élégance et même, dans plusieurs, la facture singulièrement compliquée, ont droit à notre étonnement et à notre admiration, malgré tous les progrès réels ou supposés que l'art a pu* faire depuis. Il faudrait un gros volume, au lieu d'un simple article, pour donner seule--
éminemment religieux et du merveilleux eltct qu*il doit produire quand il est dit par un nombre suflisant de chanteurs.
(481) C^est ce qui a Heu à certaines secondes tôpres, comme celles de Noël, de Pâques, et surloiil de saint Pierre et de saint Paul, qui sont chantées k Rome par le chapitre de la basilique vaticane. Cha» que chœur alors a son orgue d''accompaenement. •
(483S) Biographie universelle det mustciens, par M. Fétis, !. IV,
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ment un aperçu raisonné de ces {grands mat- Ires des écoles allemande, vénitienne, espagnole, napolitaine, romaine, avec les nuances diverses qui les caractérisent et qui les distinguent. C'est pourquoi nous nous bornerons à une simple nomenclature qui complétera cetableau, déjà étendu, des grandes écoles de musique, depuis le xiv* siècle. Commençons par l'école romaine. Nous remarquons d'abord Benevoli, né vers 1600.11 devint le chef de cette école et maiire de chapelle du Souverain Pontife. H prit Pales- Irina pour modèle en ce qu'il a d'énergique, de brillant sous le rapport de l'art et de l'harmonie. Il y joignit la marche plus légère, plus agréable des voix, soit isolées, soit réunies. Il emprunta de Gabrielli la musique à parties très-nombreuses, et ne fut surpassé en cela que par Antonio Lotti (hSS). Il eut pour successeur dans ses divers emplois B&rnabel. L'école deNaplesnous offre lecéièbre Alexandre Scarlatti. né en 1658; homme de verve et de génie qui réussit également dans le style d'église et dans le style dramatique, à cette époque où l'influence de plus en plus marquée de l'opéra, découvert dans les premières années de ce siècle, tendait à s'assimiler la musique sacrée. Successivement compositeur à Rome, à Venise, à Vienne et à Munich, il ne fit qu'accroître sa renommée et il finit par remplir de son nom le monde musical. 11 eut de brillants élèves, qui devinrent eux-mêmes des mai* très distingués, et dont les deux principaux furent Antonio Caldara, né vers 1673, qui se fit remarquer par son style noble, élevé, Joint à la plus grande simplicité. Il composa DBducoup pour l'église, et adapta, comme
(483) Lotti, contemporain de Scarlatli ( il naquit vers 1665 ), un des plus illustres compositeurs de réeole vénitienne, fui mattre de chapelle et organiste de la basilique de Saint-Marc. Il mourut en 1740 et eut pour élève Beuedetlo Marcello dont il sera parlé plus bas. I Le senûmenl vrai, l'expression profonde sont les qualités dominantes des compositions de Lotti ; son style est simple et clair, et nul n'a mieux possédé que lui, dans les temps modernes, Tart de taire chanter les voix d'une manière naturelle. Dans ses opéras on ne trouve pas assez de vivacité draluailque ; mais dans les madrigaux et dans la musi ]ue d'église, il est au moins l'égal d'Alexandre Scarlatti, et sa supériorité sur tous les autres maîtres de son temps est incontestable. > Biographie wtiveneUe det musiciens^ t. VI.
Une autre gloire de l'école vénitienne fut Benedetto Marcello, noble vénitien, néeniGbS et mort à Brescia en 1739. La poésie, l^étude des langues et la musique partagèrent ses loisirs. H prit beaucoup de la manière de Lotti. Ce qui le rendit célèbre, ce fut surtout la composition de la musique de cinquante psaumes paraphrasés du laiin en vers italiens par Jérôme Ascagne Justiniani. Ces, psaumes sont écrits pour une, deux, trois et quatre voix, avec une liasse chiffrée pour l'accompagnement de l'orgue ou du clavecin, et quelques-uns avec violoncelle obligé ou deux violes. Ce l'ut principalement dans cette belle composition qu'il s'appliqua, et avec succès, à rendre le texte de ses morceaux de chant, non-seulement selon l'esprit de l'ensemble, mais encore dans tous ses détails. Tout en cherchant à remplir cette dernière condition qui donne prise d'ailleurs à de
son maître, h ce genre de musique une riche instrumentation obligée, exemple qui eut de nombreux imitateurs à cette époque, et qui finit par se convertir en pratique générale et constante parmi tons les compositeurs d*église. Ce fut peut-être ce qui nuisit le plus au style de chapelle, le véritable style ecclésiastique, et peut-être même ce qui lui porta le coup mortel.
Francesco Durante, né à Naples en 1693, et successeur de son mattre Scarlatti, dans ses divers emplois, se voua principalement à la musique d*église, mais avec Tintentiori de la foncire en quelque sorte avec le style libre de chambre et de concert, et de Tembellir de tous les agréments mélodiques et harmoniques de Tépoque et principalement de toutes les ressources que pouvait offrir l'instrumentation. C'est ce dont on peut se convaincre, en examinant les premiers versets de ses Litanies de la sainte Vierge, en fa mineur, et à trois voix. 11 y a là une élégance de mélodie, un luxe de vocalises, une complication dans l'harmonie constamment traitée en style fugué, et une recherche d'instrumentation dans Taccompagnement, qui vous feraient prendre cette musique pour l'œuvre de quelque compositeur des plusexperts, des plus habiles de notre temps. Cela est admirable comme facture, mais ce n'est plus que de la musique, et Scarlatti lui-même est déjà bien dépassé. Mais nous sommes en plein xviii* siècle et Durante, dont l'école si renommée a produit les pluscélèbres compositeurs italiens de ce siècle, vivait encore en 1750 (U4}. Nous ne parle* ronsdonc pointdeceux qui de son temps, ou après lui, tels que les Léo, les Jomeili, les
sérieuses dilllcultés, il a Tait valoir les formes et les genres les plus difie.eiits de la musique, et en destinant sou ouvrage à exercer et à former des voit choisies, il a préparé de nobles jouissances aui amateurs du bon style religieux, tel qu'il existait à cette brillante et curieuse époque.
A cette époque se rattache également un autre célèbre compositeur qu'on ne peut assigner à aucune école, parce qu'il passa sa vie à voyager successivement eu Espagne, en Portugal, en Italie, en Angleterre et en Allemagne; je veux parler d'Emmanuel, baron d'Astorga, né en Sicile en 16S0. 11 composa beaucoup en siyle de chambce élevé qui avait été introduit par Carissimiet Scarlatti. et qui jouissait alors d'une grande faveur. En 1 726, il fit représenter à Vienne son opéra de Dapkné^ sa plus belle production peut-être, et un Siabat à deux et trois voix, exécuté à Oxford en 1753, et supérieur, selon moi, à celui trop vanté de Pérgolése, et f-omposé assez longtemps après. On dirait que ce dernier a été calqué sur le précédent. Le Stabat d'Astorga, que j'ai actuellement sous les yeux, est une composition très - compliquée et très -avancée, soit quant aux formes mélodiques, soit quant aux divers mouvements et aux rapports des parties entre elles, soit quant à l'instrumentation de raccoii>pagiiemi'n(. On ne compose pas aujourd'hui de musique plus compliquée, plus difficile, et peut-être même de pius distinguée que celle-là. C'est d'ailleurs, on le pense bien, de la vérîtai>le musique séparée par un abfme dâ celle de Orlando di Lasso et même de Palestrin:).
(484) Quoique irop Imité par notre cadre, nous
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Pergolèse» brillèrent, à des titres divers, d*un vif éclat, et furent à leur tour remplacés )>ar d'autres qui furent eux-mêmes surpassés, dans la symphonie et Toratorio, par Joseph Haydn ; dans Topera comique, par Cimarosa, et dans Topera sérieux, par Giuck, et, presque dans tous les genres, par Timroortel Mozart. Ce serait entrer en plein dans le domaine de la musique moderne et dans )>xamen philosophique des œuvres de ces deux illustres représentants, qui vivent encore, Rossini et Me^rsrbeer. Or, le plan de ce dictionnaire nous interdit un travail exprofesso sur une telle matière. Ce n*est que dans ses rapports avec la musique sacrée^ qu'il nous est permis de traiter la musique moderne, et c*est à ce point de vue seulement, que nousFavons étudiée dans plusieurs articles de cet ouvrage, tels que ceux-ci : Style iDiix, Orgue , Orchestre, Opéra, etc.
Avant de conclure définitivement celui-ci, nous dirons un dernier adieu à cette grande école romaine, qui sut se préserver plus longtemps que les autres de la contagion du style musical moderne et qui même, jusqu'à ce jour, a le mieux conservé les bonnes et antiques traditions du style classique alla Paksirina, soit dans la composition, soit dans Texécution du chant liturgique (485). Un de ses plus illustres représentants, du* tant cette première moitié du xviii' siècle, fut Joseph Octave Pitoni, né à Riéti en 1657, et mort è Rome en 1743. Après y avoir fait -ses études musicales, il entra dans la chapelle de la cathédrale d'Assise, où il s'occupa h mettre en partition les œuvres de Palestrina, dont Tétude lui parut toujours la meilleure. Ensuite, après avoir exercé, pendant un an, les fonctions de maître de chapelle dans la cathédrale de Riéti, il fut Qomiué, en 1677, mattre de chapelle dans la collégiale de Saint-Marc, à Rome, et il y fit entendre, pour la première fois, ses compoaitioDS à deux et k trois chœurs. Successivement il joignit À ce titre qu'il conserva loute sa vie, plusieurs autres litres analogues, et notamment en 1708, celui de direc-
devons au moins une mention nominale aux grands compoùleurs allemands .qui existèrent du xvi* au ivm* siècle. Ce sont Jean Valther, bavarois, né en 1500, doDl nous avons parlé, ainsi que de Louis Senfl, dans notre article Luther ; Jacques Habn (Jacobus Gallus ), né vers 1550, le compositeur le plus riche, le plus ingénieux, le mieux au fait de son 4rt de toute cette époque; Melcbior Vulpius , contemporain de Gallus, qui vivait à Weimar, dans TAliemague protestante; Thomas Walliser, né en 1560, compositeur catholique, qui vivait à Strasbearg; Léo Hasier, né à Nuremberg, en 4564; Henri bchûix,dil Saçittaruiê, né en 15^(5, une des sommités de la musique allemande de celte période ; Vosk* mar Leîsring, né vers 1600; Henri Grimm,* ué vers tOOO, et Jean Joseph Fux, vers i660, qui vécut à Yienne où, sous trois empereurs, il fut maître de diapelle, et d*où sa renommée se répandit dans toute TKuropi; par son savant ouvrage di<iactique Gradus 9à Farnassumj traduit eu plusieurs langues ; le célèbre HandeU né à Halle en Saxe, en 1684, qui se Ht'une pande réputation par ses oratorios ; et le son noms célèbre compositeur et organiste Jean
teur de la musique du chapitre de Saint- Jean de Latran; ensuite, en 1719, la même place à Sairtt-Pierre du Vatican.
a Pitoni fut un des plus savants maîtres de l'école romaine dans les temps modernes. M. Tabbé Baini dit, avec raison, que s^es compositions ont conservé, jusqu'à ce jour, toute leur fraîcheur; il cite, en particulier, la fugue du Dixit à seize voix^ en quatre chœurs réels, qui se chante chaque année aux secondes vêpres de Saint-Pierre, dans la basilique du Vatican, et qui paraît toujours plus belle, ainsi que ses messes inîltulées Li Pastori a Maremme, Li Pastori a Montagua et Morca. Les compositions de Pitoni, écrites pour le service des ditTérentes églises où il était maître de chapelle, sont en nombre immense : jamais il ne faisait entendre, dans une église, ce qu'il avait écrit ' pour une autre. Ses messes et ses psaumes, a trois chœurs, avec et sans instruments, s'élèvent à plus de quarante ; il a écrit plus de vingt messes et psaumes à seize voix en quatre chœurs, avec et sans instruments: enlin, pour la seule basilique du Vatican, il a composé le service entier de toute l'année, tant en messes que vêpres des fêtes de première et seconde classe, dimanches, communs et propres des saints. Pitoni a laissé également quelques psaumes et motets à six et neuf chœurs, chacun composé de quatre parties; il avait commencé à écrire une messe à quarante*huit voix en douze chœurs, mais son grand âge ne lui permit pas de l'achever (*86J. »
Nous terminerons cet article par une observation importante. La plupart des grands compositeurs qui brillèrent durant la longue et si remarquable période que nous venons de parcourir, furent, comme les grands peintres des beaux siècles de la peinture chrétienne (i87), des hommes profondément et pratiquement religieux. C'est ce qui résulte des détails biographiques ç|ue nous possédons sur leurs vies, aussi bien que sur leurs œuvres. De plus, ils se recommandaient par leur caractère personnel et par des qualités
Sébastien Bach, né en 1685 à Eisenach, et mort en
(485) C'est une chose digne de remarque, en effet, que le collège des chapelains cliantres de la maison pontificale à Rome, soit encore' malgré la diminution notable de Timportance qu'il avait autrefois, la seule école où le goût, la composition et Texécution du style harmonique basé sur le plnincbant des grands maîtres du moyen âge, se soient perpétués sans interruption jusqu'à ce jour, en sorte que cc.ne soit qu'à Rome qu'on puisse se faire une idée de cette grande et belle musique, qui est une vraie nouveauté pour ceux qui l'entendent pour la première fois, tant elle a été délaissée partout ailleurs. Mais, pour en comprendre, même à Rome, tout l'eOét, il faut entendre à certaines fêtes solennelles, dans l'église de Saint-Pierre, les musiciens du chapitre de cette basilique exécuter avec l'aide d'auxiliaires nombreux des compositions coloss;)les à seize voix réelles ou à trois, quatre et cinq chœurs concertants.
(486) Biographie tMiverselU de$ mu$ieien$t k Vil
(487) Voy, Peinture.
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morales qui eur yalurcDC, dafis les divers rangs de la société, Testime de tous leurs contemporains. Plusieurs même reçurent, des princes et des rois, d'éclatants témoignages d'une haute considération, qui rejaillissaient naturellement sur Tart et sur les artistes en général. Quel e^t le compositeur, de nos jours, même, parmi les plus renommés, qui en ait reçu, en aussi grand nombre, qu'un Orlando di Lasso, recherché et fêté par les plus illustres souverains de son temps? Les compositeurs de cette époque trop peu étudiée, trop peu connue, trou- .▼aient encore de puissants encouragements pour la pratique de leur art et l'exécution de leurs œuvres, dans les bénéfices ecclésiastiques, alors si nombreux dans notre pays, qui furent, même plus d'une fois, la récompense de leur mérite et de leur génie. C'est ainsi que tout concourait h rendre honorable, indépendante, la position des artistes et à favoriser l'élan de leurs inspirations. Tout se réunissait donc pour réaliser, dans leur existence comme dans leurs œuvres, cette alliance intime et nécessaire du bien et du beau qui constitue la perfection de l'art, et en particulier, celle de l'art chrétien.
Ce serait ici le lieu d'examiner si, au point de vue de l'esthétique chrétienne ^488), on doit absolument bannir de nos églises les
tjsaume^, les antiennes, et principalement es messes composées dans le style de la musique et tonalité moderne, autrement dit, style idéal, ou bien si Ton peut l'admettre exceptionnellement à certaines fêtes solennelles et avec certaines coaditions et restrictions. La solution de cette: question est assez importante, pour que nous ayons ctu devoir lui consacrer un article spécial • auquel nous ne pouvons, en conséquence, que renvoyer le lecteur. Foy. le mot Idéal [ style ) ;
UtiSlQUB.
MYSTIQUE (Ecole db Peihture). Au mot Peihti^bb, nous faisons, à cet art éminemment chrétien, rapplication des principes du beau surnaturel et divin, que nous avons posés dans la deuxième dissertation de cet ouvrage. Nous nous attachons à démontrer, autant par l'indication de certains tableau^ du moyen flge que par le raisonnement, combien l'expression mystique est la coih dition essentielle du beau dans la peinture rjeiigieuse véritablement digne de cette qualification. Mais, quel que soit le haut mérite des œuvres capitales que nous citons ou analysons dans cet article, nous* croyons àer voir en consacrer spécialement un autre à une école qui a gardé plus particulièrement ie nom de mystique^ pour avoir poussé en^
(488) Je dis seulement A^esihéliqm chrétienne^ car au point de vue des prescripiionsecclésiaslîques, il ne saurait exister aucun doaic à cet égard. Bon nom-' bre d'autorités on ne peut plus compétentes sur la matière, parmi lesiiueUes nous mettons en première ligne le Cérémoniai det évêques^ publié par I*ordre du Saini-Siége, non- seulement admettent remploi dans les cathédrales et collégiales de la musique sur le texte liturgique, mais encore seroblcul IVn-
core plus loin que les autres Texpression de ce caractère propre au génie chrétien. Les trois plus grands maîtres de cette école qui fleurit pendant le xv* siècle et les premières années du suivant, furent Fra Angelico, de Fiésole (b89), le Pérugin (^90) et Raphaël (hQi). En ces trois illustres peintres se résument les beautés les pius.chastes, les plus suaves, les plus célestes de la peinture mystique. En me rappelant celles de leurs toiles divines qu*il m'a été donné de contempler, je sens mon'impuissance à écrire
auelques lignes qui soient propres à en onner une idée à ceux de mes lecteurs qui ne les connaîtraient point. J'aime mieux les engager à étudier attentivement, d*un bout à l'autre, les deux intéressants et substantiels chapitres que M. Rio a consacrés, dans soq remarquable ouvrage (^92), à cette école incomparable. En attendant, ils liront avec autant de plaisir que de profit, les divers extraits que je vais tirer de ces deux chapitres, et qui se rapportent aux trois grands maîtres de la peinture mystique déjà nommés^
; « Le mysticisme est à la peinture ce que Textase est h la psychologie, ce qui dit assez combien sont aélicats les matériaux qu'il s'agit de mettre en œuvre dans cette partie de notre histoire. 11 ne suffit pas d'assigné** l'origine et de suivre le développement de certaines traditions qui impriment aux ouvrages sortis d'une m^me école un caractère jQOmmun presque toujours facile à recounaltre ; il i(i(ttit .ejicore s'associer, par une sympathie forte et profonde, à certaines pensées religieuses qui ont préoccupé plus particulièrement tel artiste dans son atelier, ou tel moine dans sa cellule, et combiner les effets de cette préoccupation avec les dispositions correspondantes parmi leurs concitoyens.
Cette condition est extrêmement difficile à remplir pour nous qui n'avons pas respiré l'atmosphère de poésie chrétienne au sein de laquelle les générations d'alors ont Técu, et le plus souvent nous passons avec un superbe dédain devant des peintures isiraculeuses qui ont exercé l'influence la plus délicieuse sur une quantité innombrable d'Ames humaines dans le cours de plusieurs siècles. Nous ne réfléchissons pas que cette image de la Madone et de TEnfant Jésus a parlé un langage mystérieux et consolant à plus d'un cœur assez humble et assez pur pour le comprendre, et qu'il n'y a peut-être pas de larmes plus précieuses devant Dieu que celles qui ont mouillé la pierre de ces modestes oratoires. C*est dans les vies des saints, bien plus que dans celles des peintres, qu'il faut chercher la preuve de ces
courager pour certaines solennités.
(489) Né en 1389^ mort en 1455.
(490) Pierre Vannucci, surnommé le Pérufpn, du nom de Perouse, sa ville natale, né en 1446, mort en 1524.
(491) Sanzio, d^Urbin, ville de sa naissance; né en 4485, mort en 1520.
(492) De la poésie chrétienne, — Forme de Part. Peinture^ ch. 6 et 7
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rapports intéressanis entre la reli^on et i*art. Saint Bernardia de Sienne allait tous les jours hors de la porte Comolii, sur la route qui conduit à Florence, et là il passait de longues heures en prières devant une Madone qu'il préférait à tous les chefs-d'œu- Tre exposés dans les églises, et dont il aimait à s'entretenir ensuite avec sa cousine Tobie, qui était la confidente de son enthousiasme (493). Cette attraction si puissante que l'œuvre d'un artiste obscur exerçait sur Timagination du jeune Bernardint cette préférence qu^il lui donnait sur tous les autres tableaux.* proposés à sa vénération, ce besoin de prier là plutôt qu'ailleurs, et d*épancber ensuite ses naïves émotions dans un autre cœur d'enfant que sa candeur rendait capable de les partager et de les comprendre, tout cet ordre de laits qui surabonaent dans l'histoire des saints et dans l'histoire des peuples, mais qui, par une sorte de convention tacite, sont placés en dehors de l'observation commune , pour* raient cependant répandre à la fois un nouveau charme et un nouveau jour sur les recherches Jusqu'à présent si arides qui ont l'art chrétien pour objet. En exploitant cette mine si féconde de considérations psychologi(|ues de l'ordre le plus élevé, on trouverait Texplication des vicissitudes qu'ont éprouvées certains ouvrages uni verseiiement admirés dans un siècle, entièrement oubliés dans un autre; on comprendrait pourquoi le bas peuple, celui que |les connaisseurs appellent superstitieux et dévote est resté seul fidèle au culte de ces images surannées devant lesquelles il s'agenouille le soir quand son travail est fini, pourquoi lui seul songe à mettre de l'huile dans la petite lampe et des fleurs sur le tabernacle. Celui ipii apporterait dans cette étude les dispositions requises pour comprendre le oeau dans toute l'étendue de son acception, n'aurait à craindre qu'un seul danger, analogue à celui auquel sont exposés les partisans trop exclusifs de peintures mystiques, il courrait risque de sacrifier plus ou moins les autres éléments de l'histoire de Tart, afin de respirer plus à loisir le parfum si suave et si prodigieusement varié des dévotions populaires
« L histoire des saints est remplie de ces traits gui démontrent l'intime connexion qui existait dans les beaux siècles de la foi chrétieune, entre l'art et cet ordre de sentiments mystérieux, exallés, qui donnent à l'flme qui les éprouve une sorte d'avant-goût de la béatitude céleste. Si cette exaltation, loin d*6tre chimérique dans son objet ou déplora))le dans ses conséquences, est au contraire comme le sceau de prédestination dont Dieu marque provisoirement les plus privilégiés parmi ses élus sur la terre, il est certain que la peinture se trouve sin- '
Elièrement ennoblie, par son intervention us cet ordre de phénomènes, qu'elle y parait véritablement comme fille du ciel, et
c'est là seulement qu'elle est élevée à sa plus haute puissance.
«c Par une conséquence nécessaire, les artistes qui ont le mieux compris ce genre de besoins, et qui ont le mieux réussi à le satisfaire, sont aussi ceux qui doivent oc« cuper les degrés supérieurs de la hiérarchie, et qui ont plus particulièrement mérité le surnom de divins. Dans le vaste domaine ouvert à leurs conceptions et à leur pinceau, ils ont choisi ce qui leur promettait un aliment inépuisable et des inspirations éternelles. S'ils sont descendus quelquefois de la région idéale dans celle de la nature vivante et matérielle, ce n'a pas été pour s'y complaire et s'y fixer, mais seulement pour emprunter des formes et des couleurs qui pussent servir à la fois de limite et de manifestation partielle à la beauté infinie
Sii'ils avaient eu le bonheur d'entrevoir, ue s'il est arrivé quelquefois et même bien souvent, que la combinaison de la forme avec l'idée n'ait pas eu lieu conformément aux lois de la géométrie, de l'optique et du bon goût, l'œuvre incomplète qui resuite Je cette transgression ne perd pas pour cela tous ses droits à notre attention, et nous n'en sommes pas moins tenu de chercher sous cette rebutante écorce les trésors de poésie chrétienne qu'elle recouvre. »
Après avoir tracé l'esquisse des divers peintres de Sienne et de Florence qui posèrent les premiers jalons de « l'école à la fois si mvstique et si lyrique, dont le bienheureux frère Angélique de Fiésole fut sans contredit le plus bei ornement, » M. Rio poursuit en ces termes : « Frère Angélique, « dit Vasari, aurait pu mener une vie trèsn, heureuse dans le monde ; mais comme il « voulait avant tout pourvoir au salut de « son ftme, il embrassa la vie religieuse et « entra dans Tordre des Dominicains, sans « renoncer à sa vocation non moins décidée € pour la peinture, conciliant ainsi le soin « de son bonheur éternel avec l'acquisition « d'un nom immortel pour les hommes. »
« Un &it bien remarquable dans l'histoire de cet artiste incomparable, c'est l'influence qu'il a exercée sur son biographe Vasari, qui vivait dans un siècle où l'enthousiasme
1)0 ur les peintures mystiques était bien afiiibli, et qui néanmoins dans le compte qu'il a rendu de celles du frère Angélique, semble s'être dégagé de tous les préjugés contemporains (>our célébrer, avec l'accent de l'admiration la mieux sentie, et les sublimes vertus qui embellirent son âme^ et les mer* veilles sans nombre qui sortirent de son pinceau. Dans la ferveur de sa conversion momentanée, il va jusqu'à dire qu'un talent aussi supérieur et aussi extraordinaire que celui du frère Angélique ne pouvait et ne devait être que le partage dé la plus haute sainteté, et que |)Our réussir dans la remrésen* tation des sujets religieux etsaints, il fallait que l'artiste fût religieux et saint lui-même. « Cette supériorité à laquelle Vasari renil
(49r>) Yiei det «afnff, par Siiuon Martin, lo;». 1, p. iiSl.
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un si bel boromaçe ne consiste cependant ni dans la perfection du dessin, ni dans le relief des figures, ni dans la rérilé des détails ; Tordonnance pittoresque n*est jamais soutenue par une savante distribution des ombres et de la lumière comme dans les fresques de If asaccio ; et, ce qui doit paraître encore })lus choquant à certains obserr Tateurs, la yie qui surabonde dans les tètes, et qui est suffisante dans les parties su* péneures du corps, va s'affaibiissant dans les membres inférieurs, au point de leur donner la raideur de supports artificiels; mais il faudrait être bien insensible à tout ce que l'art chrétien peut faire nattre d'émotions plus délicieuses dans une ftme bien préparée, pour relever minutieusement toutes ces imperfections techniques dans les produits de ce pinceau véritablement divin, imperfections qui d'ailleurs tiennent beaucoup moins à l'impuissance de l'exécutiou dans l'artiste, qu'a son indifférence pour tout ce qui était étranger au but fondamental qui occupait sa pieuse imagination.
« La componction du cœur, ses élans vers Dieu, le ravissement extatique, l'dvant-goût de la béatitude céleste, tout cet ordre d'émotions profondes et exaltées que nul artiste ne peut rendre sans les avoir préala* blement éprouvées, furent comme le c^cle mystérieux que le génie de frère Angélique se plaisait à parcourir, et qu'il recommen* tait avec le même amour, quand il l'avait achevé. Dans ce genre, il semble avoir épuisé toutes les combinaisons et toutes les
qu'on examine oe près semble régner une fatigante monotonie, on y découvrira une variété prodigieuse qui em* brasse tous les degrés de poésie qiie peut exprimer la physionomie humaine. C'est surtout dans le couronnement de la Vierge au milieu des anges et de la hiérarchie céleste, dans la représentation dujugement dernier, au moins en ce qui concerne les élus, et dans celle du Paradis, limite suprême de tous les arts d'imitation ; c'est dans ces sujets mystiques si parfaitement en harmonie avec les pressentiments vagues, mais infaillibles de son Ame, qu'il a déployé avec profusion les ineffables richesses de son imagination. On peut dire de lui que la peinture n'était autre chose que sa formule favorite pour les actes de foi, d'espérance et d'amour ; pour que satAcbe ne fût pas indigne de celui en vue duquel il l'entreprenait, jamais il ne mettait ta main à l'œuvre sans avoir imploré la bénédiction du ciel, et quand la voix in-
(4d4) On peut voir à Florence, dans la eollection de racadémie des Beaux-Arts, deux tableaux de ce genre d*aaaèi grande dimension. Dans le premier, Joseph d'Arimathie montre à un autre {personnage les clous sanglants <|ui eut pexcé les pieds et les mains de Jésus Christ. Ce geste muet en dit plus que k plus éloaueute lirade de Klopsiok. ^ (495) Tùnto ie/lt, ehe non sipub dir pik. Vasari.
(496) n Sur les gradiui et sur le tabeniacle du grand autel, ait Vasari, il y a une Gloire céleste avec une
térieure lui disait que sa prière avait été exaucée, il ne se croyait plus en droit de rien changer au produit de l'inspiration aui lui était venue d'en haut, persuadé quen cela comme dans tout le reste, il n'était que l'instrument de la volonté de Dieu. Toutes les fois qu*il peignait Jésus-Christ sur la croix, les larmes lui coulaient des yeux avec autant d'abondance que s'il eût assista à cette dernière scène de la passion sur le calvaire, et c'est à cette sympathie si réelle et si profonde qu'il faut attribuer l'expression si pathétique qu'il a su donner aux divers personnages témoiiM du crucifiement»
ou 'de la descente de croix, ou de la déposition dans le tombeau {hQh).
« Quoiqu'une grande partie de ses ouvra-
?;es ait été dispersée dans les cabinets de 'Europe, il en reste encore assez à Florence, de grandes et de petites dimensions, pour alimenter éternellement l'admiration des voyageurs. Le couvent de Saint-Marc, l'uu des plus riches du monde en glorieux souvenirs, conserve avec une vénération particulière celui du bienheureux Angélique de Fiésole, et les magnifiques peintures a fresque dont il décora les murs des corridors et des cellules (495) ; mais on y cherche vainement les livres de chœur que lui et son frère aîné ornèrent de miniatures, pour l'éloge desçiuelles Vasari dit que les expressions lui manquent ; et comme ceux qu'il fit pour saint Dominique de Fiésole ont également disparu avec les autres merveilles d art dont il avait enrichi cette église, et dans l'exécution desquelles l'amour de' son ordre et celui de sa montagne natale l'avaient encore plus heureusement inspiré (496), il faut chercher ailleurs les preuves de sa supériorité sur tous les artistes de son siècle, comme peintre de miniatures, du moins en «ce qui tient à la représentation des sujets mystiques. Outre les fragments très-bien conservés qui sont réunis dans la collection de l'académie des beaux-arts et dans la galerie du grand duc, on peut voir à Santa Maria Novella, autre couvent de Dominicains h Florence, les deux reliquaires que Vasari dit avoir été peints par frère Angelico, en même temps que le cierge pascal ; et à défaut de bes trésors lointains qui ne sont pas tous h la portée de ses admirateurs, l'imagination la plus exigeante devra être comj)létemeut satisfaite en présence du chef-d'œuvre que la France possède et que l'Italie elle-même n'aurait pas tort de nous envier.
« Le seul ouvrage qui surpasse celui dont je parle, je ne dis pas en beauté, car c'est
quantité de figures si belles qu'elles semblent vraiment être du paradis, et qu^on ne peut se rassasier de. les voir. Dans une des chapelles est une Annon* ciatioa qu^on dirait afoir éAé peinte dans le ciel... Mais Fouvrage où l'artiste s'est surpassé IninDéme est un Couronneuieut de la Vierge, qui ne peut être <|ue Tœuvre d*un ange ou d*un saint... > Toutes cet formules banales que Vasari n*a pas trouvé le moyen de varier, n'en sont pas moins significatives, quand il parle de ce qu'il a vu.
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impossible, mais en étendue, et peut-être en importance historique, est la grande peinture à fresque da Vatican, dans laquelle firère Angélique, appelé à Rome par Eugène IV, représenta en six compartiments les principaux traits de l'histoire de sairt Laurent et de saint Etienne, réunissant ainsi ces deux héros du christianisme dans une commémoration poétique, comme ils ont coutume de Tétre dans l'invocation des fidèles, depuis qu'un même tombeau a réuni leurs cendres dans Tancienne basilique de saint Laurent hors des murs...
« Ces peintures si admirables, qui, pour être contiguës aux chambres fameuses que peignit Raphaël, n'en excitent pas moms d'enthousiasme parmi les vrais adorateurs de Fart chrétien ; cette œuvre si simple, si pure, si déxagée de tout alliage profane, si supérieure à tout ce que Ghirlanaaïo et Bottii^li exéeulèrent dans la chapelle Sixtine, D*était pas cependant ce qui avait fait la plus forte impression sur l'esprit du Pape Butène. Tout en payant son tribut d'admi- • ration aux merveilles qu'il voyait éclore sous ses yeux, il s'était aperçu que l'Ame de l'artiste valait encore mieux que son pinceau, et l'archevêché de Florence ayant va- Qué sur ces entrefaites, l'idée de le revêtir de la dignité archiépiscopale se présenta immédiatement à son esprit. 11 fallut que l'humilité alarmée de frère Angélique recourût aux supplications les plus pressantes pour soustraire sa conscience timide è un wdeau pour lequel il se sentait écrasé d'avance ; et ce fut sur l'éloge qu'il fit h cette occasion de frère Antonin, que ce dernier, connu plus tard dans TEglise sous le nom de saint Antonin, fut nommé par Nicolas V, archevêque de Florence.
t En retournant dans sa patrie, frère Angelico laissa quelques traces de son passage en Ombrie, et, comme cette semence précieuse est destinée à porter ses fruits plus tard, les trois petits tableaux qu'il fit pour Téçlisi) de Saint-Dominique, à Pérouse, acquièrent dans l'histoire de l'art une importance qu'il ne faut pas mesurer sur leurs dimensions (497).
c Mon-seuiement Benozzo Gozzoli, le plus diéri de ses élèves, influa sur l'école ombrienne, mais encore ce fdt particulièrement dans les ouvrages par lesquels cette influence fut exercée ({u'il reproduisit cette pureté angélique qui caractérise ceux de son mattre, comme on peut le voir dans les peintures à fresque dont il décora l'église de Saint-Fortunat et celle de Saint-François, dans la petite ville de Hontefaico, très-peu d'années avant la mort de frère Angélique ' de Fiésole. Ce sont encore les sujets favoris des peintres mystiques, une Madone qui adore son enfant, puis le cycle ordinaire de Thistoire de la Vierge, et quelques traits de
(497) Deux de ces petits taUeaux sont aujoiir- Chui dans la galerie do Vatican et représentent* avec toute la pieuse naïveté qui caractérise Tauteur, tttutleurs traiis de la vie de saint Nicolas. Le troi-
la vie de saint François*, dans la représentation desquels la ressemblance entre le mattre et l'élève est plus frappante qu'aucune autre part, surtout en ce qui concerne la figure du saint, qui est une copie de celle qu'on voit dans le chapitre du couvent de saint Marc, à Florence. Un autre tableau de Benazzo conservé dans la galerie de Pérouse» et postérieur d'une année seulement à la mort du frère Angélique (498), est encore assez fortement empreint du même genre de réminiscences, quoique l'individualité du pinceau s'y tasse de plus en plus sentir, et ce fut, selon toute apparence, le dernier legs qu'il fit aux artistes ombriens héritiers prédestinés des plus beaux fruits qu*ait portés ce talent cultivé par de telles mains et mûri sous de tels auspices... »
Après avoir raconté comment l'école mystique définitivement fixée en Ombrie, par' Gentil de Fabriano, autre élève de Fra-Ange« lico ; par Nicolas de Foligno et Fiorenzo di Lorenzo, M. Rio s'exprime ainsi sur le Pé-' rugin qu'il venge au préalable de l'injuste accusation d'avarice portée contre lui par l'historien Vasari : « Les ouvrages de la première jeunesse de Pérugin, ceux qp'il exécuta avant de s'éloigner de sa patrie, ont été entièrement passés sous silence par Vasari quia mieux aimé remplir cette première partie de sa biographie d'une fastidieuse amplification, sous la forme d un dialogue entre le disciple et le mettre qui lui conseille d'aller étudier à Florence, pour des rai* sons qu'on trouverait assurément très-bonnes, SI elles étaient moins longuement déduites.
« Le style de Pérugin était dès lors irrévocablement fixé, quant au fond; ses types fondamentaux étaient adoptés, sa tendance mystique aussi prononcée qu'elle le fut ja* mais, et sa vocation comme artiste chrétien, fixée d'une manière irrévocable ; mais les germes préconçus étaient susceptibles d'un développement ultérieur, le coloris devait prendre un ton plus vigoureux pour donner
f)lus de relief aux formes, ce qu'on appelle a manière ne pouvait pas toujours rester la même; en un mot, il fallait entrer dans les voies du progrès^ sans cependant compromettre la pureté des traditions qu'il avait reçues de ses devanciers. Ces deux choses n'étaient pas faciles à concilier, au milieu du mouvement inouï que les circonstances les plus extraordinaires imprimaient alors à l'art Florentin, dont le domaine était de plus en plus envahi par le naturalisme et le paganisme , au préjudice de l'élément religieux utti semblait s'être réfugié d'abord uans l'école ombrienne, pour reparaître ensuite avec plus d'éclat dans les tableaux du ' Péruffin.
« 11 arrivait à Florence, pur de toutes les profanations contemporaines; car parmi les
siènie morceau est cité dans le Guide du voyëgêur à Pérouêit par Conslatino Coiistanlini, 1784.
j[498) 11 porte la date lie t4S6, et Vastfri dit qm frère ÂngêUque monriit en 1455.
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aoiiïibreu3B ouvrages qu*i1 avait déjà exécutés dans sa patrie» on n'en cite pas un seul «(ui ne représentAt autre chose que des sujets religieux. Il n'avait exploité du naturalisme que le c6té riant et pastoral» traitant le fond de presque tous ses tableaux avec le mêmeainuur et le même goût qui lui faisait attacher à la parure de sa femme autant d'importance qu'à une œuvre d'art {k&9). La nouveauté du style, de la manière et des types* excita une admiration presque universelle dont ses ennemis se vengèrent par des sonoets satvriques, qui produisirent leur effet auprès âes patrons les plus célèbres que les arts avaient alors à Florence ; car il parait
Ïu'il ne fut chargé d'aucun travail |iar la iroille des Médicis qui ne demandait pas mieux que d'honorer môme les artistes étrangers, mais oui ne voyait elle-même que par les yeux des artistes nationaux servilement groupés autour d'elle.
« A défaut des encouragements des Médicis, le Pérugin obtint ceux d'André Verocchio, chef d'une école aussi intéressante par la pureté de ses <loclrine8 que par la destinée des deux principaux élevés qui en sortirent (500) ; et outre cet honorabîe suffrage, il obtint celui des couvents et des monastères auxquels d'autres choix n'étaient pas imposés par de trop puissants protecteurs. Ëntin, telle fut la vogue dont il jouit en peu de temps à Florence, dans le reste de l'Italie, et jusque dans les pays étrangers, que ses ouvrages devinrent pour un grand nombre de négociants la matière de spéculations fort lucratives. »
A l'Age d'environ trente ans, il retourne à Pérouse, d'où il est, assez peu de temps après, appelé par le Pape Sixte IV à Rome, pour y peindre sur les murs intérieurs de sa chapelle trois grandes compositions, l'Assomption de la Vierge, impitoyablement détruite par Paul 111, pour faire place au Jugement dernier, de Michel-Ange; le Baptême de Jésus-Christ, et la tradition des clefs à saint Pierre, deux chefs-d'œuvre qu'on peut encore, admirer aujourd'hui.
« Il n'eût tenu qu'au Pérugin de se foire une brillante fortune d'artiste dans la capitale du monde chrétien. Il était le favori de la cour pontificale, et en outre surchargé de travaux, dont le succès toujours croissant désespérait ses détracteurs. Après avoir admiré ses peintures de Ja chapelle Sixtine, on admirait encore celles de la tour fiorgia, au Vatican, .celles du palais Colonna et celles d^e l'église de Saint-Marc. Une si ample moisson de gloire ne put rien contre l'amour de ses chères montagnes, et il reprit le chemin de Pérouse, avec la résolution d'y fixer irrévocablement soif séjour....
« Depuis lors, jusqu'àVépoque où il exécuta les peintures à fresque de la Salle du Change^ en 1 année 1500, son t/ilent fleurit
499) Yasari, Vie du Pérugin.
(500) Léonard de Vinci ci Lorenzo di Credi.
(501) ConsUnlini, Guida di Perugia, p. !226.0ii a dit la mèuie chose de plusieurs ubleaux peints mr
pendant près d'un quart de siècle, sans symptômes visibles de décadence.
« Dans cet intervalle parurent tous ces magnifiques tableaux qu'on admirait autretbis dons les églises de Pérouse, et dont le plus çrand nombre a été dispersé dans les principales villes d'Italie, ou même dans des contrées étrangères. Il y en a deux dans la galerie du Vatican auxquels il ne manqi e rien de ce qui caractérise cette seconde manière du Pérugin ; l'ovale si gracieux de la tète de la Vierge n'a plus rien de commun avec les contours un peu angulaires et la carrure trop virile de ses premiers types» Une madone qui (lécore encore une des cba- I>elles latérales de l'église inférieure à Assise, m'a paru plus gracieuse encore, et quoique le demi-jour qui Téclairait ne m'ait permis de conserver qu'un souvenir assez vague des parties accessoires, j'ai néanmoins emporté une impression non moins nette que délicieuse de la figure principale.
« Mais c'est dans Téglise de Saint-Augustin qu'il faut aller admirer le chef-d'CBUvre du Pérugin ; là se trouve, outre quatre ou cinq tableaux de sa première manière, une Adoration des Mages, qui ornait jadis Tégiise de Saint-Antoine et avait pour appendice quatre bustes de saints d'une si grande beauté, que l'opinion commune en attribuait la moitié à Raphaël (SOI). Ella aurait pu, sans invraisemblance, en dire autant du tableau lui-même, qui, sous le rapport de l'ordonnance du coloris, du costume, des types, dès airs de tête et des détails poétiques dont il est plein, pourrait soutenir le parallèle avec les plus célèbres productions des artistes contemporains.
« Malgré toute la perfection de cet ouvrage, ce ne serait pas à lui qu'on décernerait la palme, si l'église de Saint-Pierre nos»sédait encore le magnifique tableau de l'Ascension, pour lequel le Pérugin reçut cinq cents ducats d'or, somme égale à mille écus romains d'aujourd'hui (502). Au-dessus était le Père étemel, placé entre deux auffes, et au-dessous, sur le gradin de l'autel, étaient quatre bustes de saints qu'on voit encore aujourd'hui dans la même église, et qui n'ont jamais été surpassés par Raphaël luimême pour la sainteté des airs de tête et Jour la profondeur de l'expression. Saint enoit et sainte Scolastique n*ont certainement jamais mieux été représentés sur la toile, et on en peut dire autant de saint Maur et saint Placide. £n présence de ces quatre têtes^ l'imagination la plus exigeante reste satisfaite, et l'on comprend la haute portée du talent d*imitation mystique qui a caractérisé l'école ombrienne.
« Ce tableau de l'Ascension fut achevé en lfc95; et s*il fallait absolument assin^ner une époque précise où le génie du Pérugin attei • gnit son apogée, ce serait cellc-lk qu'on de-
le Pérugin antérienrement à 1500.
(502) Vasari dit eue c'était le aaeilleor kibleaa à Thuile qu'il y eàl à Pérouse de U nuiin du Péruf iu«
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vrail caoïsirde préférence, altendu que c'est i la fois la date de son meilleur taoleau à rbuile et de sa plus belle peinture à fres^ que, ie veux parler de celle qu'il exécuta dans le cloître de Sainte-Marie-Madeleine à Florence, et que Rumobr signale comme ie
eus parlait ouvrage qui soit sorti de sa main. » goût le plus exquis a présidé k la disposition d*un petit nombre de figures dans un espace assez étendu ; au milieu, le Cbrist en croix, la Madeleine à ses pieds, puis la Vierge, dont Tattitude et Texpression de douleurdéchirante ne sont gfllées par aucune prétention dramatique; enfin, saint Jean, saint Benoit et saint Bernard, dont l'expression à la fois simple et pathétique est par^^ iaitement en harmonie avec les principaux personnages....
€ Par une exception glorieuse, que la vi* talité des doctrines dont il nourrissait ses disciples peut seule expliquer, la décadence dont forent empreints les produits de sa vieillesse, ne fit point dégénérer son école ; au contraire, nous la verrons fleurir plus que jamais sous ses auspices, précisément à l'époque où il fallait éviter de marcher sur »es traces ; c'est alors que commence sa féeondité, qui produit l'artiste immortel qu'on peut appeler à juste titre le prince de l'art chrétien, du moins pendant la plus belle partie de sa vie.
;- «fit cependant, sous le rapport de la variété des sujets, cette école était bien plus pauvre qu'aucune des écoles contemporaines; les peintures cycliques et historiques tirées son de rAncien Testament, soit des actes des martyrs, y étaient à peu près inconnues, le domaine de l'art n'y était point partagé comme à Florence, de manière à départir aux uns le règne animal, aux autres le règnç végétal ; le luxe d'une aristocratie savante ex voluptueuse n'y encourageait pas l'exploitation des turpitudes mythologiques, qui ré- IMindaient tant de charmes sur les compositions des peintres lauréats ; on dédaignait même les ressources si précieuses que procurait l'étude des bas-reliefs et du costume antique, et on allait répétant éternellement les mêmes motifs renfermés dans un cercle étroit de représentations pour la plupart dogmatiques. Aussi, les artistes florentins reprochaient-ils au Pérugin la stérilité de son imagination, et cjuand il leur répondait qu'après tout il avait le droit de se copier luimême, ils ne se montraient nullement satisfSûts de cette réponse ; ils ne comprenaient pas que pour un artiste qui cherche ses insr pirations en dehors de la sphère des objets sensibles, le progrès ne consiste pas seulement dans la variété ou l'agencement ulus pittoresque dea sujets, ni dans la profondeur on la fusion des teintes, ni même dans la finesse ou la pureté du trait, mais bien plutôt dans le développement de certains types, Îui, après avoir été d'abord pour ainsi dire l'état latent dans les replis les plus cachés de son imagination, se sont imposés comme une tâche longue et religieuse à son (lincceu, et ont fini par s'y combiner intimement
avec tout ce qn'ii y avait de poésieet d'exal* tation dans son Ame.
« La gloire de l'école ombrienne est d'avoir poursuivi sans relltlie ce but transcendentalde Kart chrétien^sans selaissérséduire
Fiar l'exemple ni distraire par les clameurs. I semblerait qu'une bénédiction spécialefût attachée aux lieux particuKèrement sanctifiés par le bienheureux François d'Assise,. et que le parfum de sa sainteté préservât le» beaux-arts de la corruption dans le voisinage de la montagne où tant de peiiilrcs^ pieux avaient contribué l'un après Fautce h décorer son tombeau. De là s'étaient élevées comme un encens suave vers ie ciel des prières dont la ferveur et la pureté assuraient l'efficacité ; de là aussi étaient jadis descendues comme une rosée bienfaisante sur les villes plus corrompues de Ta plaincv des inspirations de pénitence, qui avaient «agné de proche en proche le reste de l'Italie. L'heureuse influence exercée sur la peinture faisait partie de cette mi3sion de purification, et nous voyons en effet le Pérugin, qui fut le grand missionnaire de l'école ombrienne, en étendre les ramifications d'un bout à l'autre de l'Italie, avec un succès dont on n'avait pas vu d'exemple depuis Giolto....
« Enfin, nous arrivons à celui qui fait h la fois le couronnement et la clôture de fécole ombrienne, et qui a eu la gloire de porter l'art chrétien au plus haut point de perfection ; c'est assez dire que nous allons parler de Raphaël.
« Sorti d'une famille d'artistes qui jouisstit d'une certaine célébrité dans la ville d'Urbin, Raphaôl vint à Pérouse vers Tan 1500, et se fit l'élève du Pérugin qui était alors à l'apogée de sa gloire. A'nsi placé comme à la source des inspirations qui étaient le plus en harmonie avec la tendance naturelle de son talent, le jeune Raphaël s'identifia tellement avec la manièr<» de son maître, que les ouvrages de l'un ne ee distinguaient que très-dilDcilement de ceux de 1 autre.
« Pendant les dix années qui suivirent sa première entrée dans cette école , tous les ouvrages qui sortirent de son pinceau, soit en Ombrie, soit en Toscane, soit à Rome , furent marqués de cette empreinte mystique qui en caractérise les produits, et à laquelle il sut ajouter ce charme indéfinie Si* ble qu'il est aussi impossible d exurinier |iar la parole que de reproduire par I imitation.
« D'abord disciple docile, il semble marcher scrupuleusement sur les traces de sou maître, n osant s'écarter ni de son st^ le ni de ses types, ni de rordonnance traditionnelle de ses compositions, comme on peut le voir dans le tableau du crucitlemeotqui décore la galerie du cardinal Fesch, à Rome, et que IxBil le plus exercé pourrait prendre au premier abord pour une œuvre du Péru* gin. Selon toute apparence, le Spûsalizio de ce dernier, qu'on voyait jadis à Crémone, avait également servi de modèle à celui cpi' fut son disciple, pour une église de Ciua ii
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Coj/eUo, «tqui se trouve aujourd'hui dans la Musée de Milan.
< Raphaël avait à peine vingt et un ans, iiuand il termina le Sposaiizio^ sujet particulièrement approprie à une imagination pure et poétique, telle qu'était alors la tienne. Ce n'était ni lui, ni son maître qui l'avait inventé; ii ne faisait pas non çius partie de l'héritage légué par les premiers chrétiens aux générations qui devaient assister à la résurrection de la peinture. Non, c'était une légende que l'art du. moyen ft^e avait mise en œuvre pour la première fois, et qui rentrait plus particulièrement dans le domaine des artistes ombriens, è cause de sa simplicité naïve et de son sens profond. Ghirlandaïo en avait déià fait la matière d*une de ses fresques dans ie chœur de Santa Maria Novella ; mais en sa qualité de j^eintre naturaliste, il n'avait su placer que ûQs bourgeois et des boui^eoises de Florence dans le cortéee de saint Joseph et de la sainte Vierge. Quelle différence entre cette conception prosaïque et celle de Raphaël , qui a mieux aimé ne pas varier les types dans les têtes de s^s jeunes filles que de recourir à des observations faites immédiatement sur la nature ? Plus on examine cette œuvre à la fois naïve et sublime, plus on sent qu'il a voulu par \ts airs de tête, par les attitudes, par le choix si bien entendu des costumes, et par tous les autres détails accessoires , entourer s^s deux principaux personnages de tout ce qui peut donner l'idée d'une pureté céleste.
« L'année suivante, il fit son premier voyage à Florence, où le naturalisme était encore dans tout J 'orgueil du triomphe obtenu sur Savouarole et ses partisans. Mais loin que le séjour lui en fût contagieux, il choisit ses amis dans le parti vaincu, et le plus intime de tous, fut le peintre Fra Bartoiomeo, qui vénérait plus que personne la mémoire du moine réformateur. L'amitié qu'il conçut pour le jeune Rodolphe Ghirlandaïo, moins âgé que lui dé deux ans (503) eut peut-être quelque chose de plus tendre, et ne fut certainement pas moins durable, puis-
3ue longtemps après, Raphaël, au comble es honneurs et de la gloire, fit tous ses efforls pour l'attirer à Rome..,.
« Entre Tannée 1505 et 1508, Raphaël interrompit à deux ou trois reprises son séjour dans la capitale de la Toscane , pour aller revoir sa ville natale et l'atelier de son vieux maître; et comme il n'en reparlait jamais sans avoir exécuté quelque ouvrage, il avait occasion de renouer le fil des tradi-
(505) Rodolphe Ghirlandjiio. né en i4Sn , avait alors vingt ans. H était ûls de Doinini<][ue Ghiriandaîj, neveu de David,- qui, après avoir beaucoup Iravaillé en France, revint assez riche pour renoncer à son art. Il avait un autre oncle anisle noniuié Benoit, qui perdit son temps à faire de médiocres mosaïques.
(504) Une partie de ce tableau fut terminée vingt aiis^après par Lucas Penni et Jules Itomain.
(505) Un reprochait au Pérugin de donner trop souvent d. s cupics de ses vieilles coinposilious.
tions ombriennes, qui aurait pu se perdre au milieu de tant d'inspirations étrangères; voilà ce qui explique en partie sa persévérance dans les voies que ses devanciers lui avaient tracées , persévérance , pour ainsi dire héroïque, si l'on a é^ard aux tentations de tout genredont il était circonvenu. Comme c'est à ce court intervalle de trois années que correspond, dans notre point de Tue, 1 époque la plus intéressante de sa carrière d*artiste, il importe de signaler avec la plus scrupuleuse exactitude tous les chefs-d œuvre qui sortirent alors de son pinceau, et dont le plus grand nombre se trouve aujour-^ d'hui dispersé dans les différentes capitales de l'Europe.
. « Le premier en date après le Sj^otalizio est le tableau de rAssom()tion, qui a passé de l'église de Saint-François àPérouse,dans la çalerie du Vatican, et qui est encore une imitation du Pérugin, s'il est permis d'employer ce terme quand il s'agit d'une tmtloitur comme Raphaël (50b). En même temps nous le trouvons occupé de trois autres grands ouvrages dans la même ville, savoir: une madone pour les religieuses de Saiqt* Antoine; le même sujet, avec plusieurs figures accessoires de grandes et de petites dimensions; enfin la fresque fameuse que tous les voyageurs vont visiter dans le couvent de Saint-Sévère, è cause du rapport cut rieux qui existe entre cette première ébauche et la partie supérieure de la di$p%Ut du Saint^Sacrement dans une des chambres du Vatican. A la même époque, il peignait pour le duc d'Urbin , le saint Michel combattant des monstres , et le saint Georges à cheval, qui sont aujourd'hui dans le musée de Paris ; et ces miniatures, d'une grftce et d*UD fini dont peu de calligraphes avaient approché', mettaient de plus en plus en évidence la flexibilité et l'universalité de son talent...
« De 1506 à 1508, la fécondité du pinceau de Raphaël semble croître en raison de l'enthousiasme de plus en plus prononcé dont ses ouvrages étaient devenus l'objet. Ce fut alors que pour satisfaire aux demandes de ses nombreux admirateurs et en même temfis pour échapper au reproche justement encouru par son maître (505), ii se mit à multiplier et à varier les représentations de la Vierge, avec un succès dont il n'y avait jamais eu d'exemple,et dans lequel il faut faire entrer pour quelque chose la dévotion toute spéciale qu'il avait conservée pour elle depuis son enfance (506)
^ Appelé à Rome par Jules II, sur la re-
. (500) On sait mill fonda une chapelle en Tbonneur de la sainte Vierge dans V glise de Sainte-Marie de la Rotonde, jadis le Panthéon. Voici la lisie de ces nombreux sujets de la Vierge dont M. Rio donne ici une analyse raisonnée que les limites de notre ouvrase ne nous permettent point de renroduire : La Vierge du due d'Albe, actuellement dans la g;«lerîede M. Goswelt, à Londres ; la bette Jardinière, une des principales décorations dti Musée de S^ris ; ta Vierge du paUis TempI, qui a |>«s»é de Florence dans la galerie du roi de Bavière ; ta Vîerfs
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eomm^ndàtion de Bramante, son parent, en 1506, il eut le bonheur inespéré d'être placé sur bd tbéAtre encore plus digne de son génie, et de se présenter comme le continuateur des travaux de Técofe ombrienne dans le Vatican.
« Il commença par peindre la voûte et les quatre murs de la salle qu'on appelle délia êegnaiura: sur cette surface, qui était passablement étendue , il avait à représenter quatre grandes compositions qui embrassaient les principales divisions de TEncydopéilie du temps, savoir, la Théologie, la PJlîIosophie, la Poésie et la Jurisprudence, ! « On conçoit tout d'abord que pour un artiste nourri de traditions de l'école om* brienne, le premier de ces sujets était une bonne fortune sans pareille; aussi Raphaël, familiarisé dès longtemps avec rallegorie religieuse, en fit -il rapplication la plus admirable ; et, non content des suggestions de son propre génie, il mit à contribution celui des hommes qu'il iugeait les plus propres à le féconder par jeurs- lumières. De leurs inspirations combinées avec les siennes propres résulta, pour l'éternelle gloire du catholicisme et de l'art chrétien, cette composition sans rivale dans l'histoire de la peinture, et l'on pourrait ajouter sans nom ; car, c'est peu de chose de l'appeler lyrique ou épique, à moins au'on n'ait en vue dans cette comparaison l'épopée allégorique du Dante, la seule qui soit diene d'être mise en regard avec le poëme du même genre qu'exécuta le pinceau de Raphaël.
« Et qu'on ne prenne pas ceci pour une formule oiseuse d'éloge emuhatique ; car c'est Raphaël lui-même qui lait entrer de force, et pour ainsi dire a coup redoublé, ce rapprochement dans, l'esprit des spectateurs; il a placé l'image du Dante parmi les I)lus cbers nourrissoqs des Muses, et parmi es plus éloauents défenseurs de la foi ; et, cemii est plus décisif encore, il.a donné à la figure allégorique de la Théologie le même costume sous lequel le Dante a représenté Béatrix, le voile blanc, la tunique rou(^e et le manteau vert, avec la couronne d'olivier sur la tête (507).
« Des quatre figures allégoriques qui occupent les compartiments de la voûte, et qui furent toutes peintes immédiatement après Farrivéede Raphaël à Rome, celles de la Théologie et de la Poésie sont sans contredît les plus remarquables. La dernière se reconnaîtrait encore à l'inspiration calme de son regard, lors même que ses ailes, ses étoiles d'or et le bleu céleste de son manteau ne feraient pas une allusion assez claire aux régions supérieures vers lesquelles elle est appelée à prendre son essor. La figure de la Théologie n'est pas moins admirablement appropriée au sujet dont elle est en quelque sorte le sommaire; elle montre du doigt
ém Camgiani^ aujourd'hui dans la galerie de Mu- Bi«h; la Vierge au chardonneret^ dsins la tribune de Florence; la Vierse du palais Golonna, celle du pa« bis Gregori, à FoTigno, et la Madone de PeiCtOy plus
la partie supérieure de la grande composition qui lui iorrespond, et c'est là que Fartiste a proposé un aljment inépuisable ë la sagacité comme à l'enthousiasme du spec-> tateur. • ' .
« L'ouvrage se divise en deux parties
f>rincipales, le ciel et' la terre, unis l'un à autre par un lien mystique, qui est le sacrement de l'Eucharistie. Des oeux côtés de l'autel, sur lequel est exposé la sainte hostie, les personnages qui ont le plus honoré l'Eglise par leur science et leur sainteté' sont distribués en divers groupes très-piltoresques et très-animés; saint Âu^sttn dicte ses pensées è quatre dé ses disciples; saint Grégoire, en habits pontificaux, semble absorbé dans la contemplation de la gloire céleste; saint Ambroise, dans une attitude un peu différente, a l'air d'entonner son Te Deum^ tandis que saint Jérdme,as$is, a les deux mains appuyées sur un gros livre qu'il tient sur ses genoux; Pierre Lombard, Jean Scot, saint Thomas d'Aquin, le Pape Anaclet, saint Ronaventure, Innocent III, ne sont pas moins heureusement caractérisés; et, à la suite de toutes ces illustrations sanctionnées par l'Eglise et par les siècles, Raphaël a placé hardiment le Dante avec sa couronne de lauriers, et, plus hardiment encore, le moine Savonarole, brûlé publiquement comme hérétique, dix ans auparavant.
ff Dans la gloire qui forme la partie supérieure du tableau, les trois personnes de la Trinité sont représentées au mifieu des patriarches, des apôtres et des saints ; c'est, en quelque sorte, un résumé de toutes les compositions partielles sorties depuis un siècle de l'école ombrienne. Un grand nombre de types, et particulièrement ceux du Christ et de la vierge, sont la vépétition
[)resque littérale de ce qu'on trouve dans es premiers ouvrages de Raphaël lui-même. Pour tout ce qui tient à l'expression de la béatitude céleste et de toutes ces choses ineffables dont il est dit que Vesprit de rhomme ne les a point conçues (/ Cor. il, 9), bien que cela dise assez que le pinceau de l'homme n'est pas fait pour les rendre, néanmoin<!, celui des artistes ombriens, à force de s'être exercé exclusivement sur des sujets mystiques, avait opéré des merveilles en ce genre; et Raphaël, en les surpassant tous, et en se surpassant enfin lui-même, sembla avoir fixé les bornes fatales au delà desquelles Tart chrétien, proprement dit, ne pourrait plus désormais avancer.
ff La décadence de ce beau génie comroença-t-elle donc à dater du jour où il eut , mis la dernière main à la Dispute du Sainte Sacrementy quand un monde nouveau semblait s'ouvrir devant lui ; quand il était placé au centre de toutes les inspirations chrétiennes, sous le patronage imm*édiat de la
connue sous le nom de la Vierge au baldaquin.
(507) Purg. canlo 30, vers. 31-Sp. Ou sait que le blanc, le rougit et le vert éuient les einblénios dvs trois vertus théologales.
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cour de Rome et mt un ihéAtre où il pouyeit se flatter d'être en yue à toute la chrétieoté ?
« La réponse k toutes ces questions trouvera sa place plus tard quand nous parierons de fécole romaine dont Raphaël est le véritable fondateur, au moment où il renonça irrévocablement aux traditions ombriennes, pour se mettre en harmonie avec les changements survenus dans le goût du public et peut-être aussi dans son propre eœur.
« Le contraste est si frappant entre le style ^ ses premiers ouvrages et celui qu'il adopta dans les dix dernières années de sa vie, qu'il est impossible de regarder l'un comme
Îine évolution ou un développement de 'autre. Evidemment il y a eu solution de continuité, abjuration d une foi antique en matière d'art, pour embrasser une foi nouvelle ; cela est si vrai, que les admirateurs I)assionnés de sa première manière sont loin d'admirer au même degré les produits postérieurs à l'époque où nous nous sommes arrêtés, ne les regardant qu'avec une sorte de répugnance ou au moins avec froideur, et, l'inverse a lieu pour les partisans exclusifs de sa dernière manière. »
Après avoir reproduit les explications vaines, insulBsantes et quelquefois même contradictoires qu'ont essayé de donner, entre autres critiques,' Goêtbe' et Rumohr, de cette dissidence nien tranchée qu'on remarque entre les deux manières de Raphaël, M. Rio donne à son tour la sienne, exactement conforme aux princi|:ies d'esthétique qui servent de fondement à cet ouvrage. Il la trouve, non dans une certaine pureté naïve de Técole ombrienne, tpii peut lui être commune avec les productions des beaux siècles 4ie l'antiquité ;>mais^ dans un élément qu'on serait tenté d'appeler, dit-il, séraphiquef entièrement indépendant de la symétrie et de l'ordonnance, et qui règne par-dessus tout dans les ouvrages du Pérugin et de ses discioles* Or, nous venons de le, voir; c'est celui-là même qui domine dans toute l'œuvre de la première manière de Raphaël.
« C'est cet élément introduit pour la pre-
'mière fois oans lart, par le christianisoie, qui donne aux tableaux des artistes ombriens, tant de supériorité sur les autres, et qui les fait agir avec plus de force qu*ua beau poème sur les Ames pourvues des organes nécessaires pour percevoir cet ordre de beautés. L'enthousiasme du spectateur tient donc à des dispositions intérieures qui le mettent plus ou moins en harmonie avec les objets placés sous ses yeux ; chaque imagination, douée d'une activité suf&sante» se crée un monde à elle-même et va choisir parmi les produits des beaux-arts des êtres pour le peupler. L'admirateur de l'antiquité s'extasiera de préférence sur tout ce qui lui rappellera, soit un costume de sénateur ou d'archonte, soit les bas-reliefs de la colonne Tr(yane ou du Parthénon; le philosophe de la nature, suivant la tendance plus ou moins religieuse de son système, préconisera i'éçole florentine ou l'école vénitienne, et s*il y a une conjecture à hasarder sur ce qui plairait aux bourreaux, aux bouchers et aux amateurs des plus ignobles voluptés, c'est dans les décapitations et les nudités des musées modernes que se trouvent les dégoûtants objets de leurs prédilections.
« Le pieux solitaire, dans sa cellule, se crée aussi un monde par delà celui qu'il habite, et s*il lui était possible que pour le peupler il eût à choisir entre les créations des diverses écoles qui se sont partagé le domaine de l'art, son choix se fixerait instinctivement sur celle du Pérugin; et s*il avait ensuite à décerner la première place à l'artiste qui aurait le mieux rendu les contours vagues de ses fleures idéales, la palme appartiendrait à Rapnaël, mais seulement jusqu'au jour de sa défection dont nous aurons à signaler plus tard les déplorables conséauences. »
Le second volume dans lequel M. Rio se propose de signaler ces déplorables conséquences, est impatiemment désiré par tous les amis intellig^ents et dévoués de Tart chrétien ; j'en ai moi-même touché un mot à l'article Peinture {in fin.). Voy. cet article et les suivants : Allégorie, Expression, Renaissance , Types, YrrRAux peints, etc.
NANINI (Jean-Marie). Compositeur de I évX>le romaine, né en 1560. Foy. Musique.
NARBONNE (CATHinRALE de). On répète souvent que le Midi est pauvre en belles et
Îrandes églises. Si, par Midi, on entend la rovence, l'assertion est vraie; elle ne l'est pas, ou du moins elle doit être notablement modifiée, si on l'applique au Languedoc. Dne province qui compte des édifices comme les cathédrales de Narbonne* et d'Albj, comme les églises de Saint-Nazaire de Carcassonne, et de Saint-Sernin de Toulouse, et la nouvelle église de Saint-Paul de Nimes, un portail 4H>mme celui de Saint-Gilles, des flèches comme celles de Meude, une tour comme
celle de Rodez; une telle province peut être flère, à juste titre, et de la beauté et du nombre de ses monuments sacrés. Cette pensée nous a frappé, lorsqu'il nous a été donné d'étudier, sur les lieux la. plupart de ces somptueux édiflces auxquels se rattachent d'ailleurs autant de souvenirs historiques que de souvenirs religieux. Nous allons esquisser >a description rapide de l'un des principaux, la cathédrale de Narbonne.
11 n y a, comme à Beauvais, que le chœur d'achevé ; mais ce chœur, en style ogival de la belle époque, c'est-à-dire du xni* siècle, est une des oeuvres les plus hardies, les plus grandioses qui existent en France et même
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en Earope. On en jugera par la hauteur de la voûte» qui est de tO mèlres. L'extérieur du monument est celui d'une église gothi* que de premier ordre. 11 offre, comme l'extérieur de Cologne, de Reims, d'Amiens, etc., une série, en forme demi-circulaire trèsallongée, d*arcs - boulants surmontés de clochetons et re()osant sur des contre-forts, à la bauteur desquels règne une immense terrasse (la plus grande que j'ai rue) qui coutoume l'édifiée et forme une belle promenade d*où Ton aperçoit la mer qui termine, en le complétant, un magnifique panorama. Rien de plus imposant et de plus gracieux à la fois, surtout vu à une certaine distance, que cet extérieur de notre cathédrale. On croirait voir celui de Cologne ou d'Amiens,, si toutefois, celui de Narbonne, n'est pas plus grandiose encore. 11 est uercé, dans tous les sens, de fenêtres ogivales en lancettes, alternant avec les robustes contreforts qui supportent la retombée des arcstioutants, le tout d'une hardiesse, d'un élancement prodigieux ; mais on y chercherait vainement les innombrables et capricieuses moul ures jetées comme un voile de dentelle au front de la métropole rhénane et de la basilique de la Picardie. Cette absence de moulures se fait remarquer principalement dans la fabrique des tours jumelles de la cathédrale, et cause une lacune d'autant plus regrettable, que ces . deux tours sont fort élevées en dessus de la toiture plus que modeste de l'édifice (508).
Si nous pénétrons dans l'intérieur, nous admirerons un ensemble aussi riche que majeitueux. Ce qui frappe le plus, c'est la hauteur des voûtes, la hardiesse, la belle orilonnance des arcades qui les supportent, et la magnificence des vitraux, surtout de ceux de Tabs^ide polygonale du chœur, qui est à jour. Ces immenses et splendides vitraux qui rehaussent, on ne peut mieux, la majesté et l'expression mystérieuse du saint lieu, sont du beau xm* siècle, et dans un état pariait de conservation. Le maitre-autel, d'une grande richesse, mais d'un style lourd et nullement en rapport avec celui de l'édifice, a été construit sur le modèle de ces autels à colonnes et k baldaquins, du xvui* siècle, qui déshonorent la plupart de nos cathédrales gothiques, et qui offrent le grave inconvénient de masquer, en partie, la vue de leurs magnifiques absides (509). Quant à Tiatérieur de ce chœur immense qui pouvait contenir le nombreux personnel du chapitre, et qui offre aujourd'hui un local suilisaot pour tous les fidèles, il présente un luxe de propreté qui fait honneur au zèle et au goût du curé de cette église, autrefois métropole insigne, et descendue maintenant au rang de simple paroisse. La boiserie des
stalles est remarquable, dé même que celle de l'orgue considérable établi au bas du chœur et adossé au maître mur qui sépare provisoirement la partie terminée de Tédifice du transept depuis longtemps commencé. GrAce au patriotisme de l'administration narbonnaise et de quelques dons individuels, on ne peut pas dire des travaux de cette cathédrale, maneni interrupta; mais on comprend aisément que la générosité de la ville et des particuliers ne saurait, livrée à ses seules ressources, terminer une construction aussi grandiose, dont le cbœur ne douait former que le tiers, et dont l'achèvement n'exigerait pas moins de sept ou huit millions. Il serait digne du patriotisme d'une province aussi féconde en grands hommea et en grandes conceptions, que le Languedoc, d'entreprendre l'achèvement d'un édifice qui ferait sa gloire, parce qu'il serait une des merveilles de l'art ogival, dont le^ monuments sont si rares dans le Midi. Si la seule administration de la ville de Nîmes (administration intelligente entre toutes les autres^ a pu dépenser un million à l'édification de la belle église latino-byzantine de Saint-Paul, pourquoi l'ancienne et vaste province du Laneuedoc ne viendrait-elle pas à bout de l'achèvement de sa magnifique métropole narbonnaise? Nous croyons qu'une souscription ouverte à cette fin aurait de grandes chances de succès et honorerait toute la province, comme l'achèvement encore plus dispendieux de la cathédrale de Cologne honore rAUemaene tout entière, comme la construction récente de Notre- Dame de Boulogne- sur -Her, et celle de Notre-Dame de Bon-Secours, près de Rouen* honorent les deux dignes prêtres qui, sans autres ressources que celles de leur zèle persévérant, sont en train de doter leur pays, déjà si riche en monuments religieux, de ces deux nouvelles et remarquables églises. Quant au plan de la continuation de la basilique Narbonnaise, ce qui est déjà fait guiderait sûrement dans ce qu'il y aurait à laire pour le compléter. On n'aurait qu'à terminer le transept assez avancé, et la erande nef et ses nas-côtés qui restent À faire, sur le même style que celui du cbomr. Les fondations de cette cathédrale furent jetées le 13 avril 1275. Le chœur» les chapelles collatérales et les deux grandes tours ne furent achevées qu'en 1332. Ces dates non moins que le style bien accusé de la partie maintenant terminée de Tédifice, indiquent clairement qu'il devrait être continué d'après les types bien connus et bien arrêté^ de la fin du xm* et du commencement du XIV* siècles. Du reste, ce ne serait pas la première fois qu il aurait été question de cet achèvement de la métropole narbonnaise.
(SOS) Cette coTerlure est en tuiles grossières, mal ajustées. Il y a loin de \k à ces beaui combles eu plooib ou en ardoises, avec leurs crêtes élégaules, des eaUiédrales du nord.
(509) On peut citer, dans ce genre, ceux de Ctiâ- Unis iiurllarne, de Seas, d*Auxerre: mais aucun
n'est aussi lourd et aussi disgracieux que celui, en forme de retable, de la cathédrale d'Anvers, œuvre de Uubens, qui eut, comme les artistes de son temps» la manie de moderniser à la gre(,qae rorncn^nution de nos églises gothiqifrs.
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Eti 1708 et le 13 avril, H. de la Berchère» archerâque de cette métropole, posa fa première pierre de la nef; mais Targent ayant manqué, le travail fut suspendu. En 1772, \ Mgr de Hauveau essaya de le continuer, et ne fut pas plus heureux.
. Le siège archiépiscopal de Tantique cité de Narbonne, de cette illustre capitale de la première province que les Romains aient occupée et organisée dans les Gaules, supprimé avec tous les autres sièges de France, a Tépoque du concordat de 1801, avait été rétabli par celui de 1817, qui n'a pas été abrogé. Mais, grâce au libéralisme étroit du temps et à Tindifférence sceptique de Louis XVIIf, ce concordat réparateur de 1817, twijours valide en droit, n'a pas, en fait, été exécuté ; en sorte que Tantique cité de Narbonne n'a aujourahui, comme celle de Vienne, pour toute illustration, qu'une modeste sous - préfecture. Le rétablissement effectif du siège archiépiscopal serait pour cette ville, comme pour l'ancienne capitale Viennoise, aussi avantageux au point de vue matériel, que consolant, au point de vue de l'art et de la religion. Sans doute, une telle restitution ne s'opérerait pas, sans i^xciter les clameurs de ces hommes h courte vue qui se débattent encore *dans les langes du voltairiani^me, mais elle aurait toutes les sympathies des hommes éclairés et amis des traditions historiques et religieuses de leur pays. Ce rétablissement du siège de Narbonne, pour lequel les patriotiques et intelligents habitants de cette cité firent en 1817, tant de sacrifices, jusqu'à réparer à leurs frais le magnifique archevêché attenante la métropole (510), aurait, sans doute, pour résultat l'achèvement, dans un temps donné, de leur bien-airâèe cathédrale de Saint-Just, c'est-à-dire d'un nouveau chefd'œuvre de l'art chrétien. Ici une réflexion •e présente à mon esprit. Quand il m'est arrivé de visiter et d*admirer quelques-unes de ces anciennes et belles cathédrales, comme celles de Narbonne, d'Arles, de Vienne^ de Laori, d'Auxerre, etc., qui se montrent à nos regards dans un état parfait de conservation, bien que veuves, depuis un demisiècle de leurs èvêques et de leurs chapitres, je me suis dit que Dieu conservait ces magnifiques monuments de la piété et de la foi de nos pères, pour des temps meilleurs. La France, dévovée de l'idée catholique dont elle avait vécu pendant quatorze siècles, non sans gloire et sans bien-être, se débat maintenant dans les convulsions d'une lente agonie. Ce n*est pas que les médecins et les remèdes manquent à cette pauvre malade; elle en a, au contraire, et de toutes les espèces. La plupart de ces docteurs sont de trés-habiles gens, inventeurs ou partisans de maints systèmes curatifs qui se disputent la préférence. Malheureusement, ils n'entendent rien à la maladie de cette agoni-
(olO) Au lieu de démolir leur archevêché, comme les habilaiits de Vienne, ceux de Narbenne Tont restauré à grands frais, et ce n*a été (|ue lorsque
santé. lis ne voient pas gue ce qui la mine» x'est Tanarcbie dans les intelligences causée par cette foule de systèmes contradictoires appelés le déisme, le panthéisme, le rationalisme, le voltairianisme, le matérialisme, qui,»après s'être ligués pour déchirer gette tunique sans couture gu'on appelle l'uoité catholique, et qui abritait depuis si longtemps les lois, les mœurs, tous les intérêts du, pays, s'en partaient maintenant avec rage les lambeaux. iTs ne voient pas que cette anarchie , autorisée et pateqtée par l'indifférentisme légal et philosophique en matière de religion, qui est le dernier degré de Taberration et de la corruption d'un peuple, ne peut être vaincue que par le principe catholique franchement reeomra et mis en pratique depuis les plus hauts de-
f;rés de la société jusqu'aux plus infimes. Is ne voient pas, ces aveugles obstinés, que depuis cinquante ans que la nation française a répudié ce principe catholique, elle n'a cesse d'être livrée, et toujours pour son malheur, à toutes sortes d'expérimentations monarchiques, libérales, constitutionnelles, démooratic|ues, voltairiennes, rationalistes» philosophiques, etc.t etc. ; tournant dans un cercle latal de révolutions, d'émeutes, de chutes dynastiques, de déceptions, de misères et de palinodies, sans pouvoir jamais trouver une assiette stable, une base solide qui la mit à Tabri de ces perpétuelles et désastreuses oscillations. Ils ne voient pas encore cela, ces prétendus habiles médecins, et ils continueront encore leurs expériences sur cette pauvre malade, jusqu'à ce qu'un violent coup de tonnerre, en éorantant cette nation fascinée et dévoyée, lui ait arraché son dernier soupir. Alors, peut-être, sur les débris de ce monde tombé en pourriture et en dissolution, ceux qui auront survécu au naufrage diront en se irappant la poitrine : « Nous avions tous erré : Èrgo omnes erravimus (Sap. V, 6); nous nous étions donc laissé séduire par de vains, de. déplorables systèmes : Tanitate seducti sumusXli E^àr. I, 7.) Laissons là ces vains systèmes ; assez d'expérience comme cela, assez du règne des sophistes, des rhéteurs et des orgueilleux. Revenons au Dieu de nos pères, revenons à celui qui peut seul nous enseigner la voie, la vérité et nous rendre la vie. » Alors les Français, ne formant plus qu'un peuple de frères, se donneront la main et viendront abjurer un demi-siècle d'erreurs et de dissensions, dans ces temples magnifiques érigés à la divinité par leurs ancêtres et désormais rendus à leur ancienne splendeur.
NICfiT (Saint). Evêque de Trêves en 527 ; auteur d'un traité sur le chant des hymnes et des psaumes. Yoy, Cbant lituboiqub.
^NICOLAS, DB PisE, peintre. Voy. Peinture.
NOËL (Analyse du chant des trois messes de). Voy. Modes ecclésiastiques.
tout espoir a ëlé perdu de voir le rétablissemenldii siège métropolitain, quHls se sont décidés à Iraniformcr ce beau palais en bétel de ville et en musée.
OGI
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NOIR. Couleur symbolique. Voy. Coc- LBms.
NOTKER. Compositeur de proses et d'hymues d'églises» auteur d'un traité de musique, mort en 912. Voy. Tonalité. .
NU. Ce qu'il faut penser des théories des
artistes sur l'emploi du nu au double point de tue du Beau humain et du beau sumatU'reL Yoy. Tart. Beau, où dous traitons de l'emploi du nu au point de vue de Fart en général, et de Testhétique chrétienne en particulier.
ODON. Abbé dé Clunjr, mort en 9k% cé«lèbre théoricien en matière de chant eccléiia&tique. Voy. Tonalpté.
' OGIVAL (Style). Celui qui a pour principe
! générateur rare pointu ou surélevé, qui est orme de deux arcs de cercle, d'un ra.von égal qui se croisent. C*est le Doint d'intersection de ces deux arcs, qui ib'rme Togive (5IIJ.
Bien que l'ogive soit le principe générateur du style appelé d'abord gothique^ ensuite ogivalf elle ne le constitue pas, à elle seule, néanmoins. Ce tvpe d'arcade a été pratiqué en Chine, en Kgypte, en Perse et éans d'autres régions bien avant la formation en Europe du type ogival proprement dit. Indépendamment de la différence qui existe entre ces grossières arcades primitives à ogÎTes et celles que le xin* siècle éleva avec tant de grâce, d'élégance et de lé{;èreté, il est beaucoup d'autres éléments architectoniques dont il embellit et rehaussa tellement ce ty}ie brillant et original, qu'on peut dire qu'il le Qt sien et qu'il le créa plutôt qu'Hue l'imila. Sans doute il était contenu en germe dans le roman de la troisième et dernière période, auquel il a emprunté d*assez nombreux motifs qui n*ont pas échappé à l'attention des archéoloques exercés. Mais vouloir établir une comparaison sérieuse entre les édifices orientaux qui offrent l'ogive comme accessoire ou simplement à l'état rudimentaire, et les monuments véritablement ogivaux du xin* siècle et du suivant, ce serait vouloir comparer deux choses qui peuvent bien avoir entre elles quelques rapports éloignés, mais qui, pour la forme, différent essentiellement. Cette considération, que les données de la science tendent è justifier de plus en plus, rend, pour ainsi dire, oiseuse maintenant, la question naguère si fortement débattue de l'origine du style ogival. Cette question ne peut offrir un véritable intérêt, qu'autant qu elle est circonscrite dans les limites de I Europe occidentale en général, et de la France en particulier. Longtemps, les Allemands ont cru avoir inventé ce style brillant, dont, les Anglais ont plus tardre-
(511) Ce mot o^jfîve désignait, il n*y a pas encore loiigteirips, seulement les nervures diagonales d*une voûte d'arête qu*on appelait ordinairement erùiêéet des ogivest quelle que fût la courbure de la voftlë ilonl «lies faisaient parlie. Selon M. Lassus, ce mot avait pour but unique de distinguer la voûte croisée simple, à pénétrations anguleuses, c'est-à-dire la voûte romaine et romane, de la voûte croisée à nervures Sâijlautes, qui appartient exclusivement à rarchitecture gothique. Ainsi le mot ogive, ou mieux ffu^ire, du lalin augere, augmenter, appliiuc à une
vendiqué la découverte. Mais aujourd'hui, l'opinion la plus commune, et ne craignons pas d'ajouter la plus probable, en fixe l'origine dans cette partie de la France, qui com« prenait autrefois le comté de Paris, la Champagne, la Normandie et la Picardie. « Quoi attil en soit, plus on avance dans l'étude es monuments du moyen âge, dit M. de Caumont, plus on demeure convaincu que rarchitecture ogivale s'est développée sous la triple influence des conceptions de nos artistes indigènes, des souvenirs romains et du goût oriental qui avait pénétré en Occident. Toujours* est-il que ce style a subi dans le Nord de l'Europe une sorte de métamorphose, une rénovation presque complète.
« C'est là, selon toute apparence, qu'il a pris les formes, excessivement maieres et élancées, qui le caractérisent dès Te xiu' .aiècle^et qu'il a déployé ces moyens d'exé* cution. vraiment merveilleux qui excitent . notre admiration.
« Au temps où les peuples de rEuro[)e occidentale pris d'enthousiasme pour les lieux saints, s'élancèrent, pour ainsi dire, vers les régions orientales, une fermentation extraordinaire, qui cherchait un aliment partout, agitait toutes les classes de la société. Pendant que les masses rêvaient au recouvrement de leur liberté, il y avait chez les artistes, surtout chez les architectes, b^ soin de perfectionner, besoin irrésistible d'innover.
« Il faut d'ailleurs tenir compte de plusieurs circonstances qui favorisèrent, au XII* siècle, les nouvelles conceptions des architectes. A cette époque, beaucoup d'églises tombaient de vétusté (512) ; d'autres étaient trop petites et insuffisantes pour la .population : en même temps, l'enthousiasme religieux qui avait produit les croisades inspirait un zèle incroyable pour réédifier et multiplier les monuments destinés au culte. Les architectes qui présidaient à ce renouvellement des églises durent naturellement chercher à éviter les défauts qui avaient hâté le dépérissement des anciens édifices
voûte, indique que les arêtes sont augmentées, renforcées, doublées, ou plutôt remplacées par des corps saillants, véritables soutiens de la voûte. (An- .nnles archéologiques^ t. Il, p. 43.)
(512) C'est ce dont on demeure convaincu en li- . sant les chroniqueurs. 11 paraît d'ailleurs qu'avant le XI* siècle, il y avait en France beaucoup d'églises construites en bois ou avec des matériaux peu durables, car on voit que ces édifices ont été ptirpoiuellement ruinés pur des incendies.
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|513), et » 00 peat supposer que, s'ils vou- * laieut, en emplovant farc eo tiers point, satisfaire le penchant qu'on éprouve ordinairement pour les idées et les inventions nouvelles, lis étaient aussi persuadés que
^î"®i<x^''^® *'®'*" «'onner à leurs édifibes plus a élégance et de solidité (514). Ils trouvèrent d ailleurs de l'économie à suivre la nouvelle méthode ; on accorde à reconnaî- ;[®.*Ç. »®''*J**™PO««»Wede produire autant d effet dans un autre système, avec aussi peu de matériaux que les artistes du moyen âge ont su le faire dans leurs constructions à Ogives.
i'.!5 **?• ""^^If • '** ^"'«* <ï"» ont déterminé 1 adoption du style ogival, sont peut-être
plus complexes qu'on ne l'a supposé jusqu ICI. Tous ceux qui ont fait des recherches
fP/ k/'Ç'"® **®. •"*"« architecture, se sont attachés à certains caractères isolés, sans examiner avec assez d'attention l'ensemble des éléments qui la composent, et sans tenir compte des innovations successives qui •u avaient fort anciennement préparé la naissance (515^. » ^ *^
««LÎ^*""! * ,("»' errer les antiquaires sur la question de l'ogive, dit M. Loîiis Batissicr, «est que les uns se sont imaginé que l'architecture gothique a été importée d'un pays étranger ; les autres, qu'elle a été in- S i *««?» ^i'une pièce, qu'elle est sortie in2 ^S," J*' '*'* î*"**" <*e quelque artiste,
siècle. Mais il ne faut i.asK)uBlier que l'ogive n'a été admise d'aéord que comme un élément nouveau et exceptionnel dans l'architecture; que c'est une forme d'arcade qui a remplacé une autre forme d'arcade, et qui a suivi tous les larogrès que l'on a successivement faiu dans Fart ofe bâtir Quand
oS'tr^frt?^ * '* ?*"'^ *^* ''«8"« «n France, quelle fût une importation étrangère oiî
non, les monuments restèrent ce qu'ils
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„ -r."""- " ""Y.""", rwvoiuiion, a aucune invention dans l'architecture ; il coïncide seuleuient avec plusieurs innovations impor-
«Kj. i"^* S' qui honorent le génie de nosai^ çhKçctes français. Nous le répétons, quand
î'^'k?. ^'f ""' ®" honneur dans notre pays, 1 architecture marchait rapidement dansùné voie de progrès : on apprenait à construire les voûtes avec plus d'art, on multipliait les
^^ w i"^!' ** *ï"* **<""'«>» •« murs plus de légèreté ; on trouvait le système des nervures et des arcs-boutants. Sans ces derniers étéments, les édifices à ogives seraient res-
In !?f^'-.^5.*'''.'*' P»' ""« P'"8 grande inclinaison du io,t l'écoulement des eaux pluviales, qui ne
?!!ni- 5'" 1"® '««>»c"îent avec les toits lé(rèrrâneit> «."f? î" "" *•*'» jusqu'au xi« siècle. ™
«i. lî^r? '?"f * "'"'[^ *""' «"Je"*» * fl^hir I!S '«. «en're de la courbure, inronvénient que ne
P'^'»ie>« pas les voûtes en ogive. •
(515) Court d'anliqnitit monumentale», par M de
tauiiioni, IV partie, ch. Ç, p. 214-216.
iis à peu près tels que nous les voyons an xn* siècle. Mais, peu à peu les lourds piliers '"omains font place aux colonnettes minces et eflllées ; peu à peu les artistes s'éloignent des traditions antiques, et, au lieu de puiser leurs motife de décoration dans les oumws romains et byzantins, ils les empruntent aux productions du sol qu'ils habitent. Les langes moulures horizontales, qui donnai.nt f]'!!?'°l'®*""'^ grecque son caractère de solidité, disoaraissent ; on efface le plus possible les fortes saillies sur les murs , ^ d éviter les pressions inutiles ; tout^ les voûtes furent désormais d'arêtes ; les nombreuses nervures qui s'entrecoupaient è la surface de ces voûtes étaient construites avec soin, et supportaient les panneaux légers dont se composent les voûtes d'arôtesf En résumé, on peut dire que dans le style ©rival tomes les formes essentielles, fondanaentales, étaient sveltes, ténues, effilées : c est le règne des piliers longs et élancés, des ouvertures hautes et étroites, des arcs pointus, multipliés latéralement, ou superposés en chaînes infinies, et se cooxMmt i un 1 autre dans toutes les réductions nout cela fut imité et répété dans les plus petites suDdivisions des moindres ornements, jusqu à ce qu'enfin les édifices religieux, avec leurs pinacles, leurs flèches, leurs aiguilles. JrlînM'**'"^^. présentassent l'ap^ence u un réseau ou d'une dentelle, et étalassent cetre richesse de décoration qui est le dernier effort du gothique expirant au xvi* siècle. L architecture ogivale a produit des merveilles, surtout quand on l'a appliquée * ia construction des édifices chiîtiens. il .Çf^P que lous les hommes qui n'ont pas été préoccupés par des questions d'écclè et par un engouement exclusif pour les monuments admirables d'ailleurs, de l'art grec, ne sont jamais entrés dans une de nos net les cathédrales gothiques, sans éprouver <5ette émotion que produit toujours en nous la vue des grands spectacles de la nature... yue d écrivains nous pourrions citer qui ont exprimé avec éloquence leur vive admiration pour les magnifiques basiliques du moyen âge. Il y a longtemps que Montaigne écrivait ces lignes, qui devaient wire rougir les esprits forts de nos acadé-
«> « Ii.n est âme si revôche, dit-il, qui ne se « sente touchée de quelque révérence è con- « sidérer la vastité de nos églises, la diver- « sité d ornements, à ouïr les sons dévotieux « de nos orgues, et l'harmoniesi poséeet re- « ligieuse oe nos voix (616). »
Tout a été dit sur la beauté de cette mer-
(516) Hjtlotre de l an monumenta*, par L. Baiissler, p. 497 et suiv. Voir, pour de plus amples détails toudiant l'imporUnle question de l'oriinfie et du «iractére dn style ogival , l'excellent ouvrage de m. Batissier dont nous venons de donner quelques passages; le ch. 8 déjà cité de la iv« partie du Court a anttmtuét montmentales, deM.de Caumont; r/fiitotre de CareUiecture, par Thomas Uope, ch. 25:1e H volume de l'ouvrage ayant le même titre, de M. V. Ramée ; les Elémentt d'archéotogie nationale, p.
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feilleuse arcbitectore, sur son caractère à la fois gracieux et sévère, élégant et maies*tueax. Dans plusieurs articles de ce Dictionnaire» et notamment dans celui qui est con* sacré à la cathédrale de Strasbourg, j*ai dû moi-même essayer de faire ressortir tout ce qa-ii y a dans un style aussi profondément catholique, d*harmonie, de noblesse et de ^ndeur. Qu'il me soit permis seulement ici de répéter après M. de Caumont, ce révé^
444 et SUIT., de M. Charles Lenormant; Lettres au néiiie à M. Caumont (Revue normande^ IS41 ) ; les Àtmëlei arekiologiquezy paseim.; le Roftpart de 11. LudoTic Vitel au ministre de Tintérieur ( année 1831 ) mr les moDuments, les bibliothèques, les archites et les musées des départements de POise, de TAisne, etc. Dans ce rapport, H. L. Titet fait remarquer que le style à oghe (Improprement dii gothique) B*est rien moins ^iforiental, et qu*au contraire il est essentiellement mdîfène, et n*a eu d*autre patrie qne les contrées d'occident qui Font vu fleurir, c Son origine, diiril, sa formation, ses progrès, c*est TorippuM, la formation, les progrès de presque toute rEwcme . moderne du xii« au xvi* siècle, depuis Louis Tn jusqu^à Louis XII. Elle est née dans les nèmes circonstances, elle s'est développée d'après les mêmes lois que tout ce qui est né, que tout ce qui s'est développé alors en Occident, langues, peuples. Etats, institutions ; elle préside au réveil du moyen ftge, comme Tarchiteeture à plein cintre assîate à son sommeil ; son principe est dans Téman- €i|»alion, dans la liberté, dans resprit d'association et de commune^ dans des sentiments tout indigènes et tout nationaux ; elle est bourgeoise, et de phis elle est française, anglaise, teutonique, etc. L'autre, a« contraire, est exotique et sacerdotale; elle naît dudoffme et non du sol, de la foi et non des mœurs; elle r^e par droit de conquête ecclésiastique; elle 9t*u d'autre principe, d'autres racines que relise et les canons. Aussi les architectes, qui sont-Ils? Ici des moines, rien que des moines ou des gens d'éfUse; là des laïques ou des franes-maçong, >
Dans les réflexions qui précèdent 11 y a du vrai, mais le fond en est plus ingénieux que solide. Geue thèse de la sécularisation et par suite de TémancipatîoD de l'art au xiii* siècle est, je le sais, soutenue depuis quelque temps par la plupart de nos écrivains laïques des plus distingués.Elle a été accréditée surtout par les travaux historiques de M. Augustin Tbierty. Le réfuter ne me semble cas une chose tsèspdimcîle; mais les bornes d'une simple note ne me permettent ici que quelques observations.
D abord, ce que l'on appelle le réveil du moyen ^e, d'après cette fausse supposition (]ue ce long intôrvalle n'a été qu'un étal de sommeil ou de léthargie, a eu lieu environ deux cents ans plus têt qu'on ne vent bien le supposer, c'est-à-^ire lors de la publication de la première croisade, alors que les grandes institutions monastiques de l'Europe venaient d'imprimer à Fart chrétien, et à Tarchitectnre en particulier, un mouvement extraordinaire dont nos plus belles églises romanes, et principalement la célèbre abbatiale de Glunv, construites à cette époque, furent le magnifique resuliai.Ge mou- Tevent ne fit que s'accroUre en prenant le caractère d'une rénovation véritable dans l'art chrétien dmnt le xn* siècle, celui de saint Bernard, celui to siècles catholiques qui nous offre peut-être le ph» de verve, le plus d'inspiration et de vie, et qui partait le xni* dans ses flancs. En eflîet, ce dernier A'a été qve la conséquence, ou même si l'on veut
Eie développement de celui qui l'avait précédé, l'année IzOO, ia France (pour ne parler que de celle r^on) était toute couverte de spiendides inojuttieots dont un assez grand nombre encore debout.
lateurdes beautés de rarcbitectare chrétienne :
• « Il faudrait être tout h fait dépourvu de sensibilité et d'enthousiasme, pour contemr
Kler sans émotion leffet magique de nos elles églises du xiii* siècle. Les heureuses proi)ortions observées par les architectes dans la forme des arcades et des fenêtres, la vaste étendue des nets, ces murs aériens sur lesquels on a semé les découpures et les élé-
peuvent, sous bien des rapports, soutenir sans désavantage la comparaison avec nos ^lises gothiques les plus renommées. Sans rappeler ici celle mer* veilleuse basilique romane de Cluny qui était restée, jusqu'à sa démolition si récente, !a plus vaste des églises de France, et, après Saint-Pierre de Rome, de toutes celles de l'univers chrétien, y a-t- 11 maintenant beaucoup d'églises ogivales plus grandes et plus remarquables que les cathédrales et abbatiales de Spire dans le Palatinat, de Mayence, de Vézelay, de Saint- Semin de Toulouse, de Saint-' Etienne de Caen, de Motre-Dame-la Grande de Poitiers ? etc. Et même, en fait de portails, peut*on en citer à peine trois ou quatre qui l'emportent sur ceux d'Arles et de Saint-Gilles dans le Languedoc? Je ne parle pas d'une foule d'autres églises romanes qui, pour être moins grandes que ce.Mes que je viens de citer, n'en 8ont pas moins véritablement belles, dignes d'admiration , et la preuve évidente qu'il existait à cette époque reculée un art trèsavancé et complet dans toutes ses parties. Il n'ea pas exact de dire, même archéologiquement parlant, qu'il y ait eu rénovation dans l'architecture du xiu* siècle, puisque, de l'aveu de tous les hommes les plus compétents, les principaux éléments de ce style étaient contenus au moins en germe dans celui qui l'avait précédé. Il est paiement inexact d'avancer qu'à celte époque l'art passa des moines, des prêtres aux laïques et se fit ainsi national.Gette assertion, trop absolue, est détruite par des docuuieuii lormels qui attestent l'initiative qye le clergé exerça à cette époque relativement aux construaions d'églises et la direction qu'il continua d'avoir des ouvriers laïques qui« en vérité, furent dès lors en plus grand nombre qu'ils ne l'avaient été jusque-là. Qui ignore, en effet, que les confréries de bâtisseurê^ de logeurs du bon ÎHeù , qui se formeront à cette époque, et qu*il importe de ne point confondre avec les associations diverses qui en 145S se réunirent à Ratisbfinne en loges maçonniques^ étaient des corpo> rations relijsieuses soumises aux évèques, et dont les statuts étaient expressément revêtus de l'approbation de l'autorité ecclésiastique. D'ailleurs» il eût été impossible de se soustraire à celte haute direction du clergé, tant séculier que régulier» puisque c'était lui qui continuait toujours d'entreprendre et de payer les constructions des églises et des monastères. 11 est vrai que dès la fin du xiii* siècle il y eut un commencement de déviation des principes de l'architecture chrétienne ; mais celle déviation, qui prouve plutôt contre l'opinion que nous combattons qu'elle ne lui est favorable, fut moins l'eflit d'un esprit politique d'émancipation et de liberté que de l'inconstance naturelle a Tesprit humain < t de cet amour du nouveau dont il est possédé. Sans doute, l'an fut moins hiératique durant le xni* siècle qu'il ne l'avait été précédemment, mais ce fut plutôt pour sa perte que pour son prof^. Le premier symptôme réel, quoique presque invisible, de sa décadence, fut précisément Fessai qu'il voulut faire de ses propres forces et de sa liberté, en allé* rant, d'abord timidement, la forme symbolique du temple chrétien. One fois entré dans cette voie funeste, fart cessa peu h peu, en effet, d'être biéra- ' tique pour se séculariser de plus en plus ; il se m
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gantes broderies ; toutes ces menreilles de sculpture et de hardiesse, rehaussées par la clarté mystérieuse d*uD jour crue les vitraux peints ont terni, impriment àVftmeunsentiment éminemment religieux.
« Et lorsaue, placé sous le portique d'une cathédrale, rœil saisit tout l'espace du temple, parcourt la nef centrale, glisse avec étonnement snus ces voûtes à la fois légères et gigantesques pour venir se perdre dans le lointain où apparaît le rond-point, on ne peut se défendre d*une vive exaltation, d*une sorte de tressaillement. L*aspect d'une basilique frappe les sens comme le ferait une poésie sublime, ou une belle mélodie.
« Si de Tintérieur on passe à l'extérieur, on n'est pas moins charmé des proportions è la fois vastes et gracieuses du vaisseau, de l'élégance des tours, de la profusion des clochetons, des arcs-boutants et des contreforts.
« L'examen le plus superficiel suffit pour convaincre qu'une pensée prédomine dans les monuments du xiii* siècle, savoir: lélancement^ la direction ven le ciel. Cette forme pyramidale qui se reproduit dans toutes les parties dominantes des édifices, nou-seulement dans les frontons, les tours, les clochetons, mais encore dans les fenêtre, en lancettes, contribue beaucoup à donnei aux basiliques une apparence de hauteur qu'elles n'ont pas toujours en réalité. C'est aussi de cet accord dans les formes que naisent l'harmonie et l'unité qui distinguent si heureusement les monuments de la première époque ogivale. •
« Quoi qu il en soit, l'architecture du xui* siècle, cet art admirable qui se brise sous les pesantes mains de nos artistes modernes, est souvent dépréciée par eux et dédaignée comme barbare; la fausseté d'un pareil jugement vient de ce qu'on s'est acharné à comparer l'architecture ogivale avec l'architecture arctique, sans réfléchir qu'elles n'ont entre elles aucun rapport et que leurs éléments sont incompatibles.
« Pour comprendre l'architecture du moyen Age, il faut d'abord reconnaître que dans tous les siècles les croyances religieuses ont puissamment influi^ sur le caractère de l'architecture. Ainsi, chez les Grecs et les Romains, la religion toute matérielle, je
pourrais dire toute naturelle, a produit et devait produire une architecture basée sur des proportions qui ne dépassaient pas ce au'on est convenu d'appeler le bon goût ; 1 ensemble des parties aevait montrer cette grâce, cette éléjçante simplicité, et en même temps cette richesse gue nous admirons dans les édifices des anciens, parce que l'imagination était fixée sur des choses naturelles, et que le type du vrai beau, par rapport à eux ne sortait pas de la nature physique. La pensée, mue par une religion dont tous les dogmes étaient à portée de l'intelligenoe humaine, n'avait rien d'inspiré; ainsi, dans l'architecture antique, tout était méthodique, simple et raisonné.
« Il n'en est pas de même dans l'arcfailee^ ture ogivale ({ue l'on pourrait appeler architecture chrétienne ; les modernes ont puisé dans le repentir, chrétien l'habitude de se replier continuellement sur eux-mêmes, et dans leurs pieuses méditations une tendance à s'écarter de la nature phvsique et à tout exalter, principalement à Tepoune où J'enthousiasme religieux a tout emorasé durant le xiu* siècle. J)e ce moment tout fut hors de proportion avec les idées terrestres ; l'esprit de spiritualité parut dans l'architecture, au point que les édifices furent à jour, cou- , verts de ciselures et de broderies qui sem* blaient rivaliser avec les subtilités de la pensée.
« La forme est tout dans l'architecture antique, dans l'architecture ogivale il y a là forme et la pensée, car dans cet élancement des parties vers le ciel et dans la plupart des combinaisons usitées au xiu* siècle (SlTj, on napeut méconnaître l'expression d'une idée mystique. Qui sait même si la forme triangulaire de l'ogive n'était point un symbole
de ce grand monarque qui imprima un mouvement si eitraordinaire i l'architecture offivale, à Texception d'un petit nombre d architectes de profession, ce furent des évêques, des abbés, de simples clercs, d'obscurs moines, qui entreprirent ces gigan* tesques constructions. On le reconnaît sans peine % ce caractère d'inspiration céleste empreint sur la plupart des églises du moyen âge... Tout en léguant des chefis-
comme on dit naiional^ et Gnit par se perdre ( toujours avec la nation) dans le paganisme de la Régence, digne fille de la Renaissance et de la Réforme, ces deux mères de V émancipation et de \9i liberté en Europe. On sait où abouiissenl finalement les peuples catholiques qui ont la prétention d^avoir une religion »a(toiuile. Il en sera toujours de même pour ceux qui voudront perfectionner, émanciper Tart catholique en dehors et même à Topposé des traditions du catholicisme hiératique ; les mêmes causes amèneront constamment les mêmes effets.
Nous reviendrons sur cette question.
Ceux de nos lecteurs qui voudraient plus amplement se convaincre que les xi* et xn* siècles, loin «ravoir été un temps d'arrêt et dé sommeil, furent une époque de mouvement, de vie et de progrès
dans toutes les branches de Part, n'auront qi*à lira le chapitre de la Vie de saint Bernard^ par M. de Monlalemberl, intitulé Vart et les moines^ dans lequel cette vérité est prouvée jusqu'à Ja plus rigoureuse démonstration.
(517) Il est évident que les architectes voulaient rendre un hommage à la Trinité, en disposant les fe* nétres trois à trois ou deux à deux avec une ro&aoe en dessus. D'autres conibinaisons exprimaient d'autres idét^s symboliques; le nombre 7, que l'on -ramarque assez souvent dans la distribution des chapelles et des rosaces, rappelle les sept jours de la création. Le nombre iS est commémoratif des4cNize ap6tres, etc.
(3i8) Cours d*antiquités monumentales, par M. de Caumont, iv* part., ch. U
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d'œuTre aax généi^ationsy les maUrti des pterres vives^ comme on les nommait alors, eachaient leurs noms et savaient qu'ils ne seraient jamais prononcés. Il en fut de même de ces jeunes vierges artistes» qui furent Yoes comme des apparitions aériennes, sculptant les figures des portiques et des tours consacrées à la reine des anges.
c Hommes sublimes d'humilité, si l'orgueil de notre siècle s'incline devant le merveilleux talent qui rayonne dans vos œuvres, à son tour, la religion doit également signaler vos triomphes. On ne craint pas de le dire : tel édifice du moyen Age a
K raviver la foi éteinte, et y conduire par dmiration.
< Absorbé dans ce grandiose poétique»
par cette imposante couleur religieuse qui respleDditau seuil du temple» on s'émerveille a la vue de ses flèches battues par les vents depuis des siècles» traversées comme la religion par des orages» et demeurées debout comme elle» toujours protégées par la croix, cette grande image de civilisation» de vie et de paix! On est comme anéanti en face de ces nefs colossales» éclairées d'un jour mystérieux, mélangé de couleurs éclatantes,*^où se pressèrent tant de générations disparues ; do ces chapelles latérales» pavées des tombes des aïeux endormis» sur lesquelles se projette une traînée lumineuse détachée des vitraux. On se sent attendri devant ces baptistères de travail exquis» renfermant l'eau purifiante» source des célestes bénédictions ; devant ces chaires dentelées à jour» d'où découle la parole de vie. Oo médite sur ces milliers d'emblèmes qui déroulent la chaîne des âges chrétiens» sur ces immenses roses des vents» grave symbole des passions humaines» de ces tempêtes orageuses du cœur qui viennent se briser ou se réfugier dans un centre universel, la vériié révélée ! L'émotion» le recueillement entraînent alors aux plus hautes pensées d'avenir ; l'incrédule doute» l'indifférent est subjugué, et l'homme de foi se sent comme élancé dans les régions éternelles I
« Honneur donc mille ibis à ceux qui élevèrent ces forêts de pierres parlantes j et qui» ayant compris combien étaient fugitives les impressions produites par les édifices du paganisme, les ont rendues durables» infinies» dans nos cathédrales chrétiennes» où pour ainsi dire une vision de TAme a été réalisée par eux (519). »
OKEGHEM. Compositeur belge» élève de Binchois (xiv siècle). Voy^ Musique.
OLYMPE PAIËN» comparé à TOlympe chrétien. Yov. Peintube ; Types.
OMfiRlE (Ecole de peinture de l*}. Toy. Mystique.
ONYX. Pierre, et couleur symbolique.
Foif. CoULBUftS.
OP£Râ. Une des plus grandes , des plus belles créations de rart moderne » c'est To- ^)éra. Sans entrer» à ce sujet» dans des détails
historiaues et philosopniques » qui sortiraient évidemment du cadre que nous nous sommes proposé, nous considérerons» exclusivement au point de vue musical» ^opé^atel qu'il existe aujourd'hui. A ce point de vue , nous observerons en quoi il se rapproche et en quoi il s'éloigne de la musique d'église
f)roprement dite » de celle qui est basée sur a tonalité du plain-chant. Cette étude comparative est indispensable pour traiter convenablement les diverses questions d'esthétique que soulève la thèse de Vexpression dans la musique j^acrée.
L'ordonnance musicale d'un opéra se divise en deux grandes parties » l'orchestre et le chant. L'orchestre présente l'admirable réunion d'une multitude d'instruments à cordes, à vent et à percussion» depuis les plus graves jusqu'aux plus aigus. Il en résulte une variété» pour ainsi dire inépuisable» de sonorité» soit dans les harmonies ^ soit dans les contrastes ^ selon que les instruments sont groupés dans 1 ordre de la famille respective à laquelle ils appartiennent» ou sont traités dans le sens de l'opposition des timbres entre eux.
Cette prodigieuse variété de timbres brille surtout dans les ouvertures où Torchestre , livré à ses propres forces» est plus libre dans ses allures et dans ses mouvements. On dirait que toutes les voix de la création sont évoquées par lui» tantôt successivement, tantôt collectivement pour en exprimer les accents si divers» si opposés» en môme temps que sa puissante » que sa mystérieuse harmonie fait vibrer tous les sentiments de l'humanité » dont la nature physique n'est que le symbole et le reflet.
Quand vous écoutez , durant ses phases si rapides» la magnifique ouverture de Guil^ laume Tell^ vous vous croyez transporté sur les monts de l'Helvétie» mêlés à ses pasteurs guerriers» au milieu de ses vertes prairies, sur les bords de ses lacs argentés. Il vous semble entendre tantôt le son du hautbois qui répète les naïves chansons des bergers; tantôt les chants passionnés du fils de Mechtal, que viennent interrompre les mâles acc-ents inspirés à Valther par l'amour de la patrie ; tantôt l'appel aux armes, qui succède aux cœurs harmonieux que les jeunes Suissesses ont lait monter jusqu'au ciel. 11 V a là » sans parler du fond harmonique sur lequel est brodé ce merveilleux tissu » une série émouvante et rapide d'accords et d'oppositions qui réveillent tour à tour les émotions les plus intimes» les plus diverses du cœur humain» combinées avec les scènes de la nature» les plus riches» les plus animées. C'est une introduction qui résume admirablement» en y préparant l'auditeur» tous les genres de beautés » dont étincelle le chefd'œuvre qui va bientôt se dérouler devant lui.
Si nous comparons ses effets multiples»
habilement gradués et nuancés» de l'orches-
(^t^) Biêioire d4 saint Louh , roi de France^ par H. le marquis de Villeneuve -Trans; Paris» 1859, 01- %el , ch. 15.
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tre, à ceui de l'orgue, il nous sera facile de saisir la différence qui, malgré certaines analogies, existe I au fond, entre ces deux genres d'effets. •En même temps , nous découvrirons aisément la raison ae cette différence, dans la composition respective de Torgue et de Torchestre. Sans doute , il 7 a entre l'un et l'autre une analogie qui consiste dans la réunion qu'ils offrent , à un égal degré, de tous les sons que l'oreille peut apprécier. Mais Tanalogie cesse, ou elle devient imparfaite, lorsqu'il s'agit delà variété et de l'opposition des timbres entre eux. Dans l'orgue, cette variété de timbres se réduit à quelques nuances qui peuvent se rapporter à celles de jeux de trompette, autrement dits à ancbes, et h celle des jeux de flûte ou à siiHet. Encore, ces derniers jeux forment-ils, à proprement parier, la composition normale de l'orgue, de telle sorte qu'il pourrait se passer à la rigueur, 4es jeux de trompette, sans cesser pour cela d'être lui-même. Or, il n'en est pas ainsi de l'orchestre, dont la composition ne se borne point, comme celle de l'orgue, à la famille des instruments à vent ; mais il dispose, en outre, de ceux à percussion, tels que la ilmballe et ses analogues. Et même, par rap-
f^ort aux sons émis par le souffle, il a sur 'orgue l'avantage incontestable de posséder tous les instruments réels de cette famille, chacun avec son caractère propre, c'est-àdire la vraie flûte, la vraie trompette» le véritable hautbois : tandis que l'orgue ne donne que l'imitation relative et plus ou moins imparfaite de ces divers instruments. Aussi, grâce à ce vaste système d'instrumentation dont il dispose, Torchcstre possède des ressources en quelque sorte inépuisables, pour rendre tous les sentiments de rbumanilé, tels que l'amour et la haine, la joie et la tristesse, la douleur et la .colère, dont Fexpression lui est tour à tour imposée par le développement successif des scènes si fortement contrastées du drame lyrique. 'Mais, ce qui est un avantage inappréciable pour lorchestre, dans l'ordre des sentiments si mobiles, si passionnés du cœur humain dont il est l'interprète fidèle, devient un vice radical pour un instrument comme Torique, exclusivement consacré & l'accent calme, religieux et mystique de la louange, de la prière et de l'adoration. D'où il suit que cette infériorité de l'orgue, par rapport à l'orchestre, est relative seulement, et, qu'au demeurant, ce bel instrument , tel qu'il existe, est parfait dans son genre, et se trouve aussi bien à sa place dans l'église, qu'il serait déplacé partout ailleurs. En effet, le prolongement des sons, inhérent à sa nature, s'adapte merveilleusement au caractère grave et calme de la musique sacrée ; il est, ue plus, très-favorable, dans la vaste enceinte de nos basiliques* à l'accompagnement des grandes masses de voix qui retentissent sous leurs voûtes élancées. Si, maintenu dans sa condition normale, l'orgue est impuissant è rendre les mille nuances d'exi>i'ession de h musique mondaine ou d'opé-
ra, cette impuissance même devient un avantage réel, une qualité précieuse pour l'instrument régulateur du chant çlane, soutenu de la lilur^e catholique. Ainsi, l'orffue se trouve aussi bien dans son mUieu, à "église, que l'orchestre dans le sien, & l'opéra.
Ce serait donc une idée fausse, malheureuse» de vouloir assimiler, ou seulement trop rapprocher, les deux échos de deux genres aussi distincts, et, sous bien des rapports, aussi opposés. C'est une grave er» reur, par conséquent, de regarder commo un perfectionnement de rorjgue, l'introduction de plus en plus envahissante, dans ce noble instrument, des jeux exfrtuifê et d'tmitolion. C'en est une non moins grande, de regarder comme un perfectionnement de 1 orchestre, l'abus qui paratt devoir s'y im-
Flanter, des orgues d'accompagnement.Aans un et l'autre cas, c'est une espèce d'adultère, de profanation, que réprouvent les convenances et le goût.
Ici se présente naturellement la question de savoir leauel des deux effets est le plus beau, de celui de l'orgue ou de celui de rorcbestre. Cette question étant complexe peut se prendre dans un sens relatif ou dans un sens absolu. Dans le premier sens, chacun de ces deux effets est également beau, parce qu'il offre toutes les conditions d'expression que le genre comporte; dans le dernier sens, Tenet de l'orgue sera plus beau encore que celui de l'orchestre, à cause de la prééminence du style religieux sur le style profane. Les raisons de celte prééminence ayant été exposées dans les articles Chaut, CoifTRE-PoraT, Harmorib, etc., nous n'y reviendrons pas dans celui-ci.
Les points dç contact, et ceux plus nombreux et beaucoup plus sensibles de dissidence, que nous venons de signaler entre l'orgue et l'orchestre, nous pouvons les remarquer, sur une plus vaste échelle encore, entre les chants d église et les chants d'opéra. Et, pour parler d'abord des points de contact, la marche, lacontexture du poéiue lyrique, introduisent plus d'une fois sur la scène, des chœurs d'hommes et de femmes qui, tantôt sur les rives d'un lac azuré, ou dans une sombre forêt, tantôt sous les voûtes d'un temple, comme dans le Mosiou la Sémiramide^ chantent les louanges du Créateur, ou lui adressent d'humbles supplications. Alors, le compositeur dominé et en même temps inspiré par les exigences de la scène, s'applique à donner à ses chants, aussi bien qu'à son harmonie, un caractère vraiment religieux, et à prouver par là, que la musique lyric|ue sait bien aussi, quand il le faut, rendre 1 accent de la prière qui s'élève jusqu'à Dieu. Celle que les Bétkreux chantent en chœur, dans 1 opéra de Motu^ avant le passage de la mer kouge, est une preuve frappante de ce que j'avance, car il serait difficile d'imaginer des accents plus not)le$, plus touchants, plus religieux. Ici, les deux genres se rapprochent, sans cependant s*as$imiler, à cause de la différence ra-
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dicale qui demeure toujoui's entre leurs tonalités respectives. Mais, lorsque l'auteur du poème lyrique, au lieu d^indiquer la scène en plein air ou dans un temple païen^ anra osti {iSSGf Ja mettre dén^ rînlériéur même d'uive caChëdrdle, le compositeur sera emmené^ pour satrsAiire, pleinement àut exigences dé ta' situatîtxn, à traiter les chcBurS en vérifîabJe style de coiitre-point grégorien, et h établir ainsi) peut-être k son insu, la prééminence de la tonalité ecclésiastique sur celle de l'opéra.
Toutefois^' ce ne sera jamais^ qu'exception* ncllemenl, que le style religieux sera employé sur la scène, à moins qu'on ne veuille lui enlever sa raison d'être, et importer l'Église à l^opéra, comme on a, «hélas! déjà que trop importé }'o|iéra à l'église. Quoiqu'il en soit, tant que l'opéra restera cequ'il a été jusqti'à ce jour, il ser^ dans la plupart dés scènes et des chants qu'elles réclament , le tbéftre de la' musique mondaine» passionnée, et il tranchera/ ainsi , par le caractère général de ses chants, sur le caractère tout opposé lie ceux de la liturgie.
Ceë principes incontestables, une' fois posés et acceptés , il n'y aurait jilus de confusion, plus dé lilaléntendu , dans les discus^ siens qui se rattachent à l'esthétique' de l'art musical. Il est vécitablemeut regrettable (fu'ils ne se pi^éséhteilt' pas à l^é^prit de la plupart des écrirains oui traitent dé la philosophiiî de l'art. Coniondant sans cesse les deux genre;: si opposés , de la musique lyrique et de la' musique ecclésiastique, ils Icui' appliquent absolument les mêmes ré^ flexions, ou bleYl ris jugedt Tun d'après les j'rincîpes de l'autre et réciproquement. De là, une logomachie qui netoutne ni au pro-» fit de la* critique ni au profit de la musique elle-mèfne. lifaut bieii le dire; il se trouve encore' quelques-uns de ces' lillérafteurs^ jadis si nombreux» qui ^imagineùt pouvoir, grft^e à leur facilité d'éctiré , traiter pertincnutdent la philoisophie d'un art auquel ils n'entendent rien. Qu'il s'agisse j par exemple, de compat'er; sous le rappoi^ du caractère religieux, le StnVat théâtral et beauconp trop théfttràl de'Rossinii à un autre Stabat qii on donnerai' comme modèle du genre saci'é ; aiilîeu de chercher ce' dedscième terme de la comparaison; dans les OBbv^s de Palestrina ou dé if importe quel gfànâ' mattre d'ans le style' classique dû chant d'église^ ils prendront le premier Stetbat musi^ qui letir tôniktéta sous la' main^ et ils Topposeront bravement à celui de Rossini. Us auront etitèddii^ uti Stabat quelconque dans plusieurs égtis)es^,^n voilà assez pour leur laire crcrtre avec la nleilleuire foi d\i monde, que c^est' là dû plain^chànti tandis que'cé'ne seta'c(ue'de la' musique, et delà pire e£»p'ëce, de lan^oderhe habillée en plaîn-chàïit. Kien de plus commun que ces
(S2ft^ Nôuis dîsbiis avec intention, aufa oêé^ cskt nous nè'sàïiHonsr approuver^ iiiMriè' indireeienicfit, une ical^incbfitenance qiiè' rien ne peut justifier.
sortes de bévues. Celé en impose aux simples qui, sans y regarder de si prèSj confondent, volontiers l'habit avec la chose qu'il recouvre. C'est là une étrange méprise , qui se Renouvelle encore trop souvent , et contre laquelle il est bon dé tenir en carde ces honêtes écrivains qui, sans connaître une note de la gamine ou le nom d'un seul des huit modes ecclésiastiques) se mettent à disserter à perte de vue poui^ ou contre là musique et le plain-chant;
Ce n'est pas à dire qu'un rfûteur qui écrit sur les choses d'art, soit tenu de (ïonnattré à fond les divers procédés de la peinture, de la sculpture^ de la musique et de l'architecture. A de telles conditions, la critiaue deviendrait impossible. Mais' ce ({ue l'on est en droit d'exiçër de tout écrivain qui veut faire de la philosophie de l'ai^t , c'est qu'il soit au courant au moins des éléments principaux qui en compoiént' les diverses branches. Or oïl peut très-biefu^ par etémple^ sans (^té pélnti^e, connaître' dssezy pottr en parler convenablement, lés grandes écoles de peinture et les trlris principales manières de peindre, qui sont : la fresfquè^ l'ehcaus^ tique et le- procédé ài-huile ; comoie on peut très -bien égademetit ,• san^ êfré èroMtecte, posséder âssez-lefs' première^ dotions de l'art monumental chez' W Gtefes , pôui* discourir pertinemment sur* leurs ordres, dorique, ionique' et cor'infUieh\ l^ourquoi dtytic serait-on plus indulgent envei^s éélui qui prétendrait disserter sur les châi'ts' d'église^ sans connaître les modes par elle coàsàfcfés,< qu'envers celui' qui s'aventui*eraît' à- faire' de l'esthétique architecturale, sans saiVoir en quoi le style ogival diffère da style roman? Cette Ignorance gros^ièfe' des; premiers éléments de l'an sur' lequel on disset^ te^ est doublement Iftcbefu^e , quand elle se rencontre sotiS là ptumè d*étepivalns eta renom* Il arrive' alors , qu'elle* se propagé plus rapidemeW encore sowst" le^* ailes de leur popularité, et- qu'elle firiiit péY faire passer à la lonj^e les idée^ les plus fausses ou les plus incertaines, à l'étaï de'VéWté incontestables et* inboiitestées.
OUfCAONA (AwwiÉ). Peintre; élèv^de Giolto, florissait de 1357 à 1389. Voyi PeïnTcke.
ORCHESTRE. Yoy. OpÉiiA.
ORGDE. l>aris' plusieurs ehtfroit's de ce Dictionnaire nbus parlons de ce* noble, de' ce dlTin- iustrùniéht; niaià c'est à l*article OrÉRk que' nous éil releVbris Texcellence, en comparant ses effets' à ceux de* Torchestre,
OHLANDODl LASSO. Gélèbi^e compositeur belge / né à'Mbnfs en iSSM): Yoff. Mtsioce'. ,
ORPHÉE. Typé fki^tï d&f pr^elnîers artistes chrélieris^ pour symboliser le Fils de Dieu fait homme, enseignant. Vo^i Ca^acbHiiES^ Jésts-K^BKist'.
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PAGE deFabnza. Deux peintres dn mém« nom, élèves de Giotto. Voy, Peinture.
PALESÏKINA (Jean-Pieimib-Louis). Célèbre compositeur et chef de Fécole romaine. Voy, GRéGORiEN (Chant).
PAMBON (Saint). Abbé de Nitrie, en 380, auteur d*un traité important sur la psala^odio. Voy, Chant liturgique, Tonautb.
. PANGE LINGUA. Caractère de cette hymne, sa beauté. Voy. Modes ecclésiastiques.
PANTHEON d'Agrippa, à Rome. Voy. Coupole.
PANTHEON de Rome. Voy. Coupole.
PANTHEON de Paris. Voy. Dôme.
PARABUÉ. Peintre siennois, en 1260. Voy. Peinture
PARADIS (Beautés et Bonheur du). Parmi les rares et courts passages qui, dans les livres saints, nous aépeignent les beautés et le bonheur du paradis, le plus connu et aussi le plus remarquable est celui que nous lisons dans la P* Epttre aux Corinthiens, à cet endroit où Tapâtre, après avoir raconté comment il fut ravi au troisième ciel» s'écrie : Vœil de rhomme n'a point vu, son oreille n'a point entendu^ $on cœur n'a point expérimenté les biens que Dieu prépare à ceux qui V aiment (520^). Ces trois propositions négatives : Pasil de Vhomme n'a point vy^ -son oreiUt n'a point e%tendu^ son cœur iCa point expérimenté^ comprennent substantiellement tout ce qu'il est possible de dire sur le3 beautés et fa félicité du paradis. En effet, Vodl de ï homme n'a point eu. Et cependant, que n'a-il pas vu? 11 a vu, je ne dirai pas les merveilles de la nature, to fertilité des champs, les phénomènes d'une végétation aussi resplendissante que variée, et l'ordre admirable des saisons; mais encore, il a porté ses regards scrutateurs jusqu'aux entrailles de la terre, pour lui ravir ses secrets les plus cachés ; il a pénétré jusque dans les abîmes de l'Océan, pour y observer les étonnants phénomènes qu'il recèle sous ses ondes profondes; il a âxé ces astres innombrables, étincelants, qui brillent au*dessus de nos têtes, pour en mesurer le volume, la .distance respective, et en étudier, sous tous les aspects, le mécanisme divin. 11 a contemplé la beauté des créatures, chefs-d'œuvre et images de Dieu. Il a vu successivement ces merveilles de l'art écloses comme par enchantement du génie de l'homme, émanation de la divinité ; ces merveilles de l'architecture, de la peinture, de la sculpture, reflets de la beauté étemelle, qui, dans nos temples saints, comme dans les monuments somptueux de nos cités , nous racontent avec autant d'harmonie que le firmament, la gloire de Dieu et l'éclat de ses œuvres.
Et roreillede l'homme, que n'a-t-elle pas entendu? Elle a entendu le roulement so-
lennel du tonnerre, le sourd mugisjsement des vagues de la mer, en môme temps que la douce mélodie des oiseaux printaniers et la bise rafraîchissante du soir« Elle a entendu les paroles entraînantes que Téloquence fait partir du cœur, et qui émeuvent et dominent tour à tour la multitude. Elle a entendu les sons argentins et majestueux de l'airain sacré agité dans les airs, et les accents harmonieux des voix et des instruments qui, dans nos temples, élèvent l'Âme à Dieu dont elles publient la grandeur et les bienfaits.
Et son cœur, que n'a-t-il pas éprouvé? Il a éprouvé les émotions douces et profondes de la tendresse, qui est la plus délicieuse des voluptés ; tantôt excité par les transports enivrants de l'amour proiane, tantdt sous rimpression d'un sentiment qui surpasse toutes les autres affections humaines, je veux dire l'amour maternel.
Et cependant, à toutes ces merveilles qvi captivent les yeux, les oreilles et le cœur de l'homme, i^outez tout ce que Timagination et la sensibilité peuvent nous suggérer de plus séduisant, et vous n'aurez qu'une faible idée des jouissances que Dieu a réservées à ceux qui l'aiment ; mais, hâtonsnous de le déclarer, vous aurez la seule idée que vous puissiez en avoir ici-bas, celle de la combaraison. Que serait-il arrivé en effet, si, au lieu d'énoncer simplement cette proposition.: Vœil de Vhomme n'a point vu; son oreille n^a point entendu ; son cesur rCa point éprouvé f il était entré dans de {grands déveleppements? Toujours, il aurait fallu ajouter : et cependant, ces choses d'ici-bas ne sont rien auprès de celles aue Dieu a prî^
Î}arées à ceux qui Vaiment. C est pourquoi, à a vue de notre impuissance à apprécier un tel bonheur et de telles beautés, il a mieux aimé nous indlauer brièvement les princi-
Î)aux termes de la comparaison que de nous a développer en tableaux plus ou moins séduisants. C'est ce qu'on appelle une démonslration négative^ au moyen de laquelle on fait voir ce qu'une chose est par ce qu'elle n'est pas. Ne nous étonnons donc point de roDSCurité du langage qu'on remarque dans les livres saints, relativement au sujet qui nous occupe.
Dans notre condition présente, un langage plus détaillé, en dépassant la portée de notre e$prit, n'eût servi qu'à exciter davantage notre curiosité, au lieu de la satisfaire. Hai5, cette brièveté de langage, ne nous arrive-t-il pas d'en user nous-mêmes plus d'une fois, lorsque nous voulons exprimer quelque sensation extraordinaire et imprévue? Ne mettons-nous pas alors de côté les descriptions impuissantes, pour dire, comme l'Apôtre : Ce sont de ces choses qu'il e^t plus aisé de ressentir que de définir, et que Ton rend
(520*) Itecoculut vidUt nec auris audivît, née in cor hominis aêcendit qum frdffaravtt Detts his qui dilignni êUum. {l Cor. jj, U.)
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mtêiis fMiP Id silence et par quelques courtes exclamations que |)ar rabondance des discours : Areana verba quœ non Keet homini torni. [Il Cor. xih i. ) Or si, dans Thumble spnère de nos idées et de nos sentiments, nous ne trouvons rien de plus propre à les exprimer que la sobri&é du langage, nous étonnerons-nous que i'Esprit-Saint l'adopte de préférence pour nous indiquer un ordre de sensations infiniment plus vives, plus profondes et plus élevées?
Mais Téternité du bonheur qu*elles nous procureront n'est-elle pas propre èen diminuer le prix? et n'avons-nous pas quelque sujet de craindre que, sous le joug monotone de cette éternelle uniformité, les élus de Dieu cherchent en vain cette éternelle félicité oui leur avait été promise ? Une telle appréciation n'est fondée ni en justice ni en raison, pan^e qu'elle est opposée à la nature de l'homme destiné à jouir, et à la nature de Dieu, objet de cette jouissance. C'est dire que Téternité du bonheur. que nous procure fa t>eauté est dans la nature de l'homme et dans la nature de Dieu. Ces deux propositions entrent tout à fait dans le domaine de l'esthétiaue ; c'est ce qui m'engage à leur donner quelques développements.
Si nous consultons l'expérience journalière, elle nous apprend que l'homme dès ici-bas ne comprend pas de bonheur possible sans ridée de l'éternité, soit qu'il cherche ce bonheur dans la beauté qui captive ses sens et son esprit, soit qu'il Je cherche dans celle qui captive son cœur. Notre vie s'écoule tout entière dans l'exercice de nos diverses facultés et dans les jouissances que cet exercice nous procure ou que nous I ui demandons. £t tel est l'attrait gue nous y trouvons, malgré leur imperfection et leur infériorité auprès de celles du ciel, dont elles ne sont qu'un avant -goûi, que l'œil de l'homme ne se rassasie point de voir, .non satura'iur oculus Dtâu, ni Toreille d'entendre, née auris auditu impietur (Eccle. i, 8), les choses qui nous plaisent et dans lesquelles nous aimons à trouver notre félicité. C'est ce que TEsprit-Saint nous dit lui-même, et c'est ce que nous confirme d'ailleurs Texpérience de tous les siècles. Et cela n'a rien d'étonnant, si nous nous considérons, ainsi que nous l'exposons dans un autre endroit, que par suite de la révélation divine, laquelle embrasse les arts, les sciences et la poésie, nous touchons par (juelque c6té à iinfini, qui est Dieu; or, l'inhni est étemel. Voilà pourquoi les païens eux-mêmes se représentaient les justes après leur mort , oc-' cupés dans les champs Élysées des plaisirs, des jeux, des exercices qui les avaient rendus heureux sur la terre.
Oui, malgré la vanité et l'insuffisance radicale des choses d'ici-bas, il est encore de ses'cboses que i'œil de Thommene se lasse pas de voir,' non saiuraiur oeultM visuy que son oreille ne se lasse pas d'entendre, nec mrif auditu impletur: 11 est de ces jouissances vives et persévérantes que le temps a leur fréquence rendent encore plus vives
au lieu de les affadir. Et voyez, en effet : les hommes appliqués à l'étude des lois de la nature trouvent la vie beaucoup trop courte
Kur s'y livrer comme ils voudraient le faire, consentiraient volontiers à vivre éternellement, occupés sar.s relAche de ces recherches et de ces découvertes qui leur offrent tant d'attraits. Ceux qui aiment les spectacles, les jeux publics, les beaux édifices, ne se lassent point de les considérer. Ceux que séduisirent de bonne heure les charmes de la mélodie et des harmonieux accords, ne se lassent pas non plus de prêter Foreille aux accents enchanteurs de la musique, et parvenus à un Age avancé, ils voudraient recommencer leur carrière, pour entendre encore les chants harmonieux qui les ravissaient autrefois.
Ainsi, dans cette vallée de larmes, l'homme ne se rassasie pas de voir ni d'entendre ce qui peut charmer ses yeux ou ses oreilles, et l'on croirait qu'une fois dégagé des liens qui l'attachent à cette terre d'cxiî, il finirait par se blaser sur les jouissances célestes desquelles Dieu a dit, par la bouche de son Apôtre, que l'homme n'a jamais rien éprouvé de comparable ici-bas ?
Mais, si des jouissances des sens et de l'esprit, nous passons à celles du cœur, la remarque devient encore plus sensible. Ce cœur éprouve en effet un besoin insatiable d'amour et de tendresse. Quel que soit l'aliment de sou amour. Dieu ou la créature, il faut qu'il s'attache à quel«}ue chose. Ce besoin d'aimer est si impérieux que peu de personnes y résistent, et qu*aux yeux du plus grand nombre, aimer et être aimé, c'est le bonheur suprême de la vie. Maisridée de l'éternité se lie tellement dans notre esprit à celle du bonheur, que, même dans les attachements humains les plus [irivoles, les plus fugitifs, ou ne parle que de s'aimer toujours. Nous passons comme une ombre sur la terre ; nous le savons, nous en faisons Taveu, et cependant Tidée d*un bonheur éternel est si fort enracinée dans notre Ame, que nous ne pouvons nous accoutumer à la
Eensée que des liens si doux soient sitôt risés. Que de fois, malgré leur insuffisance et leur fragilité , n'avons-nous pas désiré qu'ils fussent éternels, ne voulant, ne recherchant d'autre bonheur gue la prolongation infinie d'une telle félicité? Oui, chacun de nous en a fait plus ou moins l'expérience et a compris par cette épreuve du sentiment la plus sûre de toutes, que, sans l'idée de l'éternité, le t>onheur le plus parfait ne saurait être digne de ce nom.
Or, si nos affections humaines pour des beautés périssables ne peuvent se départir de cette idée de l'éternité, que sera-ce de celles que nous éprouverons un jour dans le sein même de Dieu, dans ce foyer inépuisable de beau et de bien, de vie et d'amour! C'est alors que nous coçiprendrons parfai • tement comment réternité est la condition du beau et du bien, non-sëulement du cOt<^ de l'homme (ce que nous venons de voir),
PAR
MGTIONKikIIIfi
PAU
BQ^ksBifopreidii'Qftti de Dieu ( ce qu'il noua
Sa effets^ si Texpér ieace nous apprend que les désirs, de Iwmme sont insatiables, de telle; sorte qih'il voudrait jouir sans fin et sans relâche, la foi nous apprend à son tour que celtcQ éternité d.e bonheur qui, en tant que besoin est dans 1^ nature de rhomme, est, en tant que puissance de satisfaire à ce besoin^, dan.s la nature de Dieu. En effet, ce n'est que dans sa lumière divine qu'il nou^ sera, donné un, jour de voir clairement la lumière, l'éclat de sa beauté < If^. lumine tuo tidçbimus lumen, (JPio/, xxxv, 10.) Ce n'est que; dan^ le sein de Dieu, souirce d'amour et de vie,. que nous pourrons satisfaire pleinement ce- bescmi d'aimer dont notre ftme fut poursuivie diirant tout son pèlerinage. Or, cette beauté, cette vie dj6 Dieu« étant éternelles comme lui, ce n'est que là que notre esprit et notre co^ur trouveront un aliment éternel.
Avez- vous jamais remarqué comment, depuis des millierâ. d'années, le soleil, cet immense foyer de lumière et de v^e, darde SQ& rayons bienfaisant3 sur toutes les parties de l'univers, sans jaoïais s'épuiser? Ainsi, et à plus forte raison, Dieu, principe souverain de lumière et de vie, illuminera, vivifiera les élus , sans jamais s'épuiser. En pourrait-il être autrement, lorsqu'il nous dit lui-même : Je suis oelui qui suis (Exodi, m, 1^) ; a moi seul appartient l'existence que les autres créatures ne* tiennent que de moi; à moi s&ul donc l'éternité ; moi seul, je puis !a communiquer aux créatures formées do ma main ?C est donc au centre de ce foyer lumineux que nous» verrons clairs comme le jour les secrets de la nature les plus cachés,, les motifs qui ont dirigé la Providencc^ dans la conduite des affaires de ce monde, les causes de la prédestination, Tunité de Dieu avec la Trinité des personnes, et dans les perfections divines le type ineffable de la beauté infinie, la source unique et inépuisable de toutes les beautés de la nature et de l'art qui ne sont que le rayonnement de la divine beauté; C'est ainsi que les élus, transformés dans leurs corps et dans leurs Ames en la splendeur de Jésus-Christ luimême (52i) verront Dieu. Ils se verront, ils se reconnaîtront entre eux distinctement de même d*un amour si ardent et si doux qu'ils ne pourront se lasser de le goûter et de l'exprimer. Oui, nous nous retrouverons nous nous aimerons, nous nous contemplerons distinctement, chacun dans son individualité. Non-seulement ^Eglise nous l'enseigne, mais la raison et la justice l'exigent ; autrement l'absartion en Dieu^ telle que l'entendent certains mystiques exagérés, serait le panthéisme tout pur. Sass doute, Dieu a4m.é, contcMOEiplé par-dessus tout, sera notre findernière^ comme il doit Têtre ici*, bas. Mais, Dieu aimé par-dessus tout n'ex^
(521) Configuratum {corpus nçslrum) corpçri c/afilaiis «ttor. ( Philip^ ni.)
(5il^ Dans la rurit du 15 juillet, h loîttiré, cons- (riiiie ca partie en bots de cèdre, prit feu, par la né-
dura pas ua amour personnel et distinct
Sue nous nous porteron;;, même à. divers egrés, car il y en aura dans l'amour resr pectif des élus, comme il y en a dws leur gloire et dans leux bonheur. Or cet amour, cette gloire, ce bonheur auront en définitive leur terme et leur cd^ironnement dans cette beauté toujourê. ancierme et toujours nour velle qu'on appelle Dieu.
PARALLËLE entre le style roman et le style ogival. Yoy. Roman.
PARIS ( Manuscrits de chant de la bi-
BUOTHÈQUE IlfPÉRIALE DE). Yoy^ MANUSCRITS^
PARIS (ËGusfis de). Voy. Invalides (^lise des). GENEviàvB (Sainte-), Caractères, Contrastes, Dimensions, Frange.
PARTHËNjON, ou temple de Minerve, à Athènes. Voy. Architecture, Caractères, Sculpture»
PAUL (Saint-), hors les Murs, à Rome. A Tarticle Bi^siMQUB, nous racontons la fondation de c^lle qui fait Tobjet de cet aKicle, et nous donnons l'énumeraijon abrégée- des dons précieuXi et. des magnifiques largesses dont elle fut comblée par l'empereur Constantin, son auguste fondateur. Construite ^ur une propriété de Lucine, noble dame romaine, et dans le lieu même où saint Paul avait reçu la sépulture de Timolhée, son disciple, elle fut agrandie par Théodore en 388, et terminée par Honorius, telle qu'on la voyait encore en 1823, année où elle fut
Eresque entièrement consumée en moins de uit heures, par un violent incendie (521*) qui n'en laissa subsister que le portail, les murs extérieurs en partie et la grande abside.
Ce temple auguste était, et il est encore (maintenant que, grâce à la munificence des Papes, des souverains et des fidèles de Vu* Divers catholique, il va être complètement et dignement réidifié sur l'ancien plan), une des plus vastes, des plus belles églises de Rome et du monde entier, et celle qui, avec Sainte-Marie-Majeure, reproduira le type le plus pur, le plus fidèle de la basilique, telle que nous Tavons décrite à ce mot. Par con^ aéquent, la description que nous allons faire de l'ancienne basilique, sera à peu de chose près, applicable à celle qui est destinée à la remplacer^ C'est pourquoi nous nous ser?i« ronsdu temps présent au lieu du pasBé^ et de l'avenir^ et nous, ferons d'abord reraar^ quer.que cette église, qui possède une partie des corps de. saint Pierre et. de saial Paul, estunedesquaitregrandes basiliques pa? triareales de Rome,, parnoi lesquelles elle oc^ cupe le quatrième rang. Elle a ui)e longueur totale de cent quarante-trois mètres«vingt*-einq centira. hors d'ceuwe, le povebe compris, et une largeur, à lacrnix^ de soiiantei^ieBl mètres. Elle est à cittq nefs, dot)t.Ia.pnDcipalcy recouverte^d'uniamhtis^a trenjte.mètfes de hauteur.
« La forme démette église, dit M. Quatre^ mère de Quincy), est donc celle d'osa
gligedce (Pun plombier, q^i laissa dans un réchaod des charbons dont la fhunme dévora les herbes dcs' séehées qui coiivraienl le toit, et embrasa ensuite lout rédillec.
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bà$iKqut^ «t flaèrno des plus grandes, telle. ii«r eietbple, que fa basiKque Emilienvie, à laquelle ^lle ressemble beaticoup par le plan. La nef est ornée de qnatt^e-viof;! colonnes de tnarbf e, presque louleis d'un seul bloc. Plusieurs cependant ^nt <le deux pièces ; mais te joint est si bien fait et si adroitement placé à Vendroît où se termine iarudenture, qn'on les croirait d*un seul morceau. Ces cotonnes forinent cinq allées. Celle du milieu en a vingt de chaque) cMë, les latérales en ont arutant. Des quarante oui bordent la gnmde nef^ yingt^quatre ont été tirées, à ce qQ\>n prétend, du mausolée d*Adrien. Elles ont environ trois pieds de diamètre ; sont corinthiennes, cannelées dans toute leur longueur, et rudentées jusqu'au tiers. Le marbre est blanc et violet, quelquefois bleu céleste {pa!vonaz€tto)y et l'antiquité ne présente rien en ce genre de plus précieux pour la matière et pour le travail, pour la beauté des proportions, le galbe des fûts et la sculpture des chapiteaux. Ceux-ci sont de marbre blanc qu'on dit de Paros ; l'exécution en est belle, ainsi aue le profil des bases. Les seize autres sont d un marbre blanc grisAtre, d'une espèce de civolino; elles sont grossièrement salbées, Tes chapiteaux et les bases en sont mal travaillés. Il n'y en a pas deux qui se ressemblent dans toutes leurs proportions. Les quarante colonnes des bas-côtés sont de marbre assez ordinait'e ; elles étaient autrefois presque brutes. Le poli qu'on leur a donne depuis quelques années,, n'a cependant point encore remédié à l'irrégularité de leur galbe. Elles sont moins {[rosses que celles de la nef et sans canneures. Dans les deux branches de la croisée on voit aussi beaucoup de colonnes de dilTérents marbres, mais placées sans rapport à la grosseur et à la couleur. Le mur qui fait la séparation de la branche latérale est porté par des colonnes degraoit. L'arcde ce mur est supporté par deux colonnes, d'un beau granit oriental: Te fond de Féglise, ou, ce que les Italiens appellent la iribuna^ est formé [)ar un vaste bémycicle revêtu de mosaïque (522). »
Auprès de la basilique, desservie par des religieux Bénédictins, ayant à leur tête un prieur (522^), est le beau cloître du monastère, construit vers l'année 1215, et qui offre une grande analogie avec celui de Saint-Jean de Latran, ï peu près de la même époque. Ce cloître oifre quatre gale-^ ries voûtées, avec des arcades soutenues par de petites colonnes, la plupart incrustées de mosaïque, ainsi que Tentablcment.
Selon la remarque que nous avons déjà bile, cette superbe basilique est sur le point d'être totalement reconstruite dans les mêmes dimensions et sur le même plan qui existaient avant l'incendie qui en dévora M plus grande partie. II n'y aura, entre l'une et Vautre, d'autre différence que celle des aatériaux, qui seront généralement moins ri-
ches, bien que tous de raarbfe, tant dans la noarel'te qise dans Tancienne église. Mais 1 ok^donnanee générale, la distribution des détails et les motifs de la décoration architecturale, seront absolument les mêmes. On peut dès è présent juger de l'effet de cet ensemble ai grmdiose, <en le comparant À celui du nouveau Saint-Pierre, qui n'a retenu de la bmliquB que le nom ; on peut Clément se convaincre que, soit au point de vue de Testhétique pure, soit au poânft de vue hiératique, le temple du Vatican^ est,, malgré les sommes fabuleuses qu'on a enfouies dans sa construction et Analgré les. efforts des nombreux et habiles architectes qui y ont présidé, resté inférieur au type vraiment basiiical dont Saint-Paul hors les Mûrs va redevenir^ comme autrefois, Tun des plus purs, l'un desplus splendides modèles. C'est la réflexion que j ai entendu faire à Rome même, dont les archéologues^ quel que soit leur enthousiasme, d^illeurs en baisse^ pour l'église Saint-Pierre, sont forcés de convenir que celle de Saint-Paul sera la plus belle de toutes celles de la. capitale du monde chrétien.
On trouvera encore d'autres détails estbé«tiques, sur ce magnifique édifice à la fin de l'art ici e Saihtb - Marie - M^Bimt. Nous croyons utile de terminer ceiui^ par une note abrégée, mais exacte, au point de vue hiérarchique , sur les basiliques existantes actuellement à Rome.
Illustrées par les relique^ des apfttrès et des martyrs, désignées dès la plus hante antiauité pour les stations jet les offices pohtificaut des Papes, qui avaient coutume d'y prononcer leuirs homélies, en présence du clergé et du peuple réunis, érigées la plupart sous le règne et aux dépens de l'empereur Constantin, qui déploya dans leurs constructions la plus grande magnificence : enrichies d'objets d'art les plus remarquables, les plus précieux, ainsi que de nombreusesfaveurs spirituelles, ces basiliaues sont les premières en dignité de tout 1 univers^ Oa. les divise en màjtMrts et en minewrtÈ. Les basiliques majeures sont au nombre de sept^, savoir: Saint-Jean de Latran, la première de celles érigées par Constantin, dans les dépendances du palais du sénateur Lattmr 7iz(9, donnée à cet empereur avec le palais au pape Sylvestre, cl devenTie- l'église épiscopale, la cathédrale de Rome ; tiire glorieux qu'elle possède encore aujourd'hui, et qui lui donne la prééminence sur toutes les églises de la catholicité, dont elle est la mère et la maltresse, étant le siège de l'évêquede Rome, chef de tous les évoques. C'est pourquoi on lit en gros caractères sur soii portail : Ecglesia Latbiia?ib!«sis urbis et Orbis ttATBR BT CAPUT. La 2* A^s basilîques majeures est Saint-Pierre du Vatican; la 3% Sainte-Marie-Majeure ; la k% Saint-Paul hors les Murs ; la 5% Saint-Laurcnl hors le*
(522) Dkfiomiatre d'arckHitcluré, au met Bast'/i- basilique» patriarcales, qui ne soilp.is dc»t»cr\lÊ pair fuel. un chapitre.
lS2i*) Celle é($1iseest la seule des quatre grandes
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Murs; la 6V Mainte-Croix de Jérusalem ; èl la 7% Saint-Sébastien, sur la Toie Appienne. Les quatre premières de ces sept basiliques maieures ont le titre de patriarcales » parce qu elles représentent les ({uatre grands patriarcats d^Occident et d'Orient , savoir : Saint-Jean de Latran, le patriarcat de Rome ^tde tout rOccident; Samt-Pierre du Vatican, Je patriarcat de Constantinople; Sainte- Marie Majeure* celui d'Alexandrie ; et Saint- Paul hors les murSf celui d'Antiocbe. Les chapitres de ces grandes basiliques patriarcales sont des plus insignes , surtout celui de Saint-Jean de Latran en présence duquel les autres, même celui de Saint^Pierre, se tiennent debout, lorsqu'ils le reçoivent dans leurs églises respectives. Les enanoinés ont le costume et le titre de prélat romain; plusieurs même parmi eux sont des évoques ou des archevêques. Ils ont, pour do^en, un cardinal, qui porte le titre a'archiprétreL Ils ont, comme prélats, le droit d'assister aux fonctions papales. Le chapitre de Saint-Pierre, qui est le plus nombreux, se compose de trente chanoines, de trentecinq bénéficiers, de vin^t-six clercs bénéficiers, de Quatre chapelains innocentins , de six chapelains de chœur» et de vingt-six chapelains, d'orchestre , ce qui porte le personnel de ce chapitre à 128 ecclésiasti- Zues, chajioines, bénéficiers et chapelains, es chanoines ont, chacun, un logement complet au premier étage de la superbe sacristie (véritable palaisfque Pie VI fit construire près de Saint-Pierre , et qui coûta plusieurs millions.
Ces quatre basiliques patriarcales sont les seules où le Pape officie pontificalement à certaines fêtes , marquées par les constitutions a))Ostoliques. Elles ont seules aussi le privilège de portes saintes. Réunies aux trois autres, elles forment le nombre des sept principales églises qu'il faut visiter pour gagner les indulgences, surtout pen<^ dant les jubilés. C'est ce qu'on appelle Im visite des sept églises.
Les basiliques mineures, qui ont la préséance sur les neuf collégiales et les cinquantequatre paroisses de Rome , sont au nombre de six : Sainte-Marie m Transtevere ; Saint- Laurent inUfamoêo; Sainte-Marie inCosmedin; Saint-Pierré aux Liens; Sainte-Marie de Regina eœli ou in Monte santo et l'église des youze-Apôtres. Chacune de ces basiliques mineures est un titre cardinalice et a un prélat pour vicaire. Chacune a aussi « dans les processions. sa, propre bannière, des massiers portant dès b&tons recouverts de velours» dorés k leur extrémités , et marchant en avant. Sans ces cérémonies , chaque chapitre est précédé de son pavillon f formé de deux oandes de toile à deux couleurs, jaune et rouge, disposées en cône et porté par des clercs , précédés de la cloche
(5â3) Comme spcaméii d*une des restaurailons archéologiques les j^us importantes et les plus intelligentes de Vëpbque, nous; l'eproduisons in ex* tenso la notice cbivplète de Uf l^ules Salles sur ce
en argent et suivi de la croix eapitolaire. Ce pavillon emprunté» comme. plusieurs des antiques rites de la liturgie, aux usages de rOrient, s'appelle canopée p du mot grec xwvflAfrfîov). Il est commua aux chapitres des treize basiliques, majeuires et mineures. Celui de Latran, à cause de sa suprématie et de sa double juridiction sur sa Basilique et sur celle de Saint-Laurent ad sancta sanciariitn, a le privHéga d'avoir deux cloches, deux pavillons et deux croix.
PAUL (Saint-) de Londres, foy. DAvs.
PAUL (Saint-) de Ntmes (52S). Il a été plusieurs fois question de démolir et de reconstruire l'ancienne église Saini-Paul. Ce; projet a occupé l'attention du conseil municipal pendant la session de 1824; mais les. finances de la ville, engagées dans les dépenses d'établissement de fontaines Jaillis-» santés, ne permirent pas d'y songer sérieusement à cette époque.
£n 1828 et 1832, ce projet fut repris et d& nouveau abandonné. On se contenta de fiiire quelques réparations à l'ancienne église,, pour consolider cet édifice qui menaçait de tomber en ruines.
. Il était réservé à la municipalité de 1835,. et à un maire protestant , que Ton a trop, souvent accusés d'avoir méconnu les besoins et les intérêts de la majorité nimoise, de rér soudre le problème et de doter notre ville d^uL riche monument érigé au culte catholique.
Notre intention n'est pas de rechercher jusqu'à quel point il était prudent et convenable d'engager pour de longues années les. ressources financières de la ville ; c'est une question d'économie politique que nous ne sommes point chargés de résoudre. Notr& mission est tout artistique, et, à ce point de vue, félicitons-nous des notables améliorations qu'une administration de quinze années a introduites dans notre cité, et des riches monuments qui sont venus décorer nos places publiques.
Ce fut en 1835 que le conseil municipaF reconnut unanimement l'insuffisance de Féglise Saint-Paul pour ce quartier de la ville,, qui avait vu augmenter considérablement sà population. Il signala le danger que faisait courir aux fidèles le peu de solidité dv bttimeut et la nécessité imminente d'en construire un nouveau.
La commission des travaux publics fbt immédiatement chargée de chercher un emplacement convenable et de rédiger un programme,
Plusieurs points ftirent signalés : 1* celui du lavoir (place d'Assas], qui eût été transporté vers l'extrémité du Cours-Neuf; 2* celui du Marché-aux- Boeufs ; 3* une île de la rue Neuve, occupée par des constructions peu importantes; 4* enfin , les terrains sur lesquels s'élève aujourd'hui la nouvelle église.
La proximité des boulevards, te voisinage
Ucaii monument ; néanmoins, sous toute réserve de celles de ses opinions sur Fart et sur Tarcbitecture cil particulier, qui pourraient dilTérer des iHHres.
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du vaste déboucbé de la Madeleine, le passage continuel des étrangers qui , de notre amphitbéfttret se rendent au temple romain et dans le sanctuaire de Diane, tels furent les principaux motifs qui influèrent sur le choix de cet emplacement ; bien que plus coûteux, il fut, après plusieurs séances du conseil, définitivement adopté , et ce fut surtout à Tadministration municipale que l'on dut cette importante décision.
Le prix du terrain acquis par la ville s*éiera à près de 250,000 francs; Tentrepreneur ne se chargea des matériaux provenant de la démolition des vieilles masures que pour la somme de 10,000 francs.
Dans sa délibération du 1" juillet 1835, le conseil municipal arrêta qu'un concours, appelant les architectes de la localité et du dehors serait ouvert pour Texécution de la nouyelle église de Saint-Paul. A cet effet, un programme fut rédigée et affiché dans les principales villes de France : on organisa un jury avec mission de classer les projets dans l'ordre de leur mérite et de leurs avantages.
Les plans envoyé», au nombre de trente furent exposés dans une salle de la mairie: les nombreux visiteurs qu'ils attirèrent furent une preuve d'un vif intérêt de la part du public et de l'opportunité de la mesure adoptée.
Dans sa première séance le jury com* mença par choisir les six projets qui lui parurent les plus dienes : enfin, dans la réunion|du 9 mars 1896, le projet de M. Questel, portant le numéro 11, fut couronné. C'était une église dans le style roman ou byzantin, digne en tous points d'embellir notre cité enjoignant aux monuments romains dont elle s'enorgueillit, un édifice de l'époque suivante, qui servit elle-même de transition aux cathédrales gothiques.
Le projet portant le numéro 26 fut classé au second rang, et l'auteur M. Bourdon, auquel notre département est redevable de nombreux et de remarquables travaux, reçut du conseil municipal un accessit de 1,000 fr.
Le programme avait fixé à 250 mille francs la somme à dépenser pour la construction de l'éçlise; tous les concurrents avaient réduits leurs plans et devis à cette limite ; mais dans cette circonstance comme dans beaucoup d'autres» les devis supplémentaires et extraordinaires sont venus plus que doubler le chiffre primitif.
Le projet adopté fut envoyé à Paris pour être soumis è l'examen du conseil des oAtiments civils et à l'approbation du ministre de l'intérieur. Sur leurs demandes quelques modifications furent apportés au projet, par suite desquelles la sacristie, repoussée à l'extrémité de réglise, permit d'étendre les transsepts, et d'augmenter l'importance du monument, en lui donnant 150 mètres de plus en surface : la forme du clocher fut aussi changée ; la tour, qui primitivement était carrée, devint octogone, et la pierre fut adoptée pour la flèche, qui, dans lie principe, avilit été simplement mdiauée en charpente.
Toutes ces formalités: aaministratives pri-
rent beaucoup de temps et ne permirent d'adjuger les travaux que le 8 février 1838. Plusieurs présentèrent des soumissions en augmentation des prix désignés ; un seul eut le couraee d'offrir un rabais, et quelques mois après il devenait victime de sa funeste confiance. Après avoir dirigé les travaux des fondations et des soubassements, et élevé les murs jusqu'à la hauteur d'environ 3 mètres, les sieurs Chambaud et €*• reconnurent leur erreur : les bas prix auxquels ils avaient soumissionné ne leur permirent pas de continuer cette entreprise, et au mois d'août 1839 les travaux restèrent suspendus. La résiliation du traité fut prononcée par l'autorité, les devis furent vérifiés, et ce même jury qui les avait d'abord approuvés fut obligé de reconnaître la trop grande infériorité des prix, soit des matériaux, soit de la main d'oeuvre. N'aurait-on pas dû indemniser de quelque manière ces entrepreneurs entièrement ruinés, et payer leurs travaux aux prix qui furent adjugés plus tard? Si ce n'était pas là une question de droit légal, c'en était au moins une d'équité.
La nouvelle adjudication fut en effet augmentée de près d un tiers sur les observations longuement motivées de M. Cadal, entrepreneur à Alais, et prononcée dans des circonstances bien plus favorables pour les soumissionnaires, en faveur de MM. Auphan et Arnavielle, d'Alais.
Ceci se passait au mois d'avril 18^1. Depuis cette époque, les travaux furent toulours continués, sinon avec une grande célérité (la limite des crédits annuels ne le permettait pas), du moins ne subirent-ils plus aucune interruption.
En 18Ui, la construction avait atteint un degré d'avancement indiquant que l'édifice allait être achevé quant à ses gros travaux ; alors le conseil municipal, dans sa séance du 22 avril et sur la proposition de M. Girard, adopta le projet d'ameublement et de décoration dressé par l'architecte.
D'après ce projet, le chœur ainsi que les deux chapelles adjacentes devaient être entièrement décorés de peintures murales; toutes les fenêtres fermées par des vitraux peints, les autels taillés dans le marbre, et la menuiserie de noyer recevoir dans son exécution toute la perfection de travail que cette matière comporte.
L'administration voulant obtenir les meilleurs résultats dans l'exécution des couvres d'art oui devaient décorer l'intérieur de l'église saint-Paul, les confia à des artistes dont le mérite incontesté était un gage de succès. M. Hippolyte Flandrin fut choisi pour exécuter les peintures murales destinées a décorer le cnœur et ses dépendances ; et M. Denuelle, pour les peintures d'ornement qui encadrent et accompagnent celles dé M. Flandrin.
La peinture à l'encaustique étant reconnue comme la plus favorable, fut préférée par l'administration et acceptée par ces artistes. Préalablement des enduits eu stuc avaient'
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M faHs sur l|9s t^ixps^ apr^ <ie ^Qwbvfd^t^ j^xpérjusruicsàuifie dijr^e^tpas ino/iis d-iing oni2^^^ sojta IKio^a;/ ^U a Par|s. Le bii| aiaVn se propps^it et qa'àff croît avoir ^tt^iVt, etaijL d/^ (rouy.er u4 eddûit gui ëOt assez jàp force ppuf ^d^érer parfài^eioent «u^ ûiM*$i pi fût cep^^d9I)t asse^ ppreu^ pour que' I<i cire y pin^Â^ etiit icQrpsaveislui. Les s(i|cs {ùreut (Ipiits «vec J/3 .conêjpurs d^ fi|l^. Bidret laap, jde Cl;â}OD-s\ir-S40ne. ' ^ - jpps VUr^ax firent cQfiûés ^ ^M. M^i'^cbal m Guguon. de Meiz, connus pour les travaux repaarquableç (ju- ils ont exéi'utés en ce genre ^,49^ les pf incipjiles villes de ^France.
L'opme ti\i pommàpclé Iji ^tM/ Çayaillé- Coll, de Paris, auxquels le gouvérpemeni % coqfi^ Vcxécutioa liest^elles prgM^^ d^Sa^Dt- Pf^qîs, de l£( Madeleine et d up gr^nd pôofbre d'église^ importQntes.
Nous parlerons plus t^rd ^9 l'autel principal, qui e3t un d^s plus biBaui: ornement^ du cbœur, de U t^b|e de coq:ia]\ii)io|^ ^\4^^ Q^orages de me^uisierie.
P(îndant le cours des travaux, quelques accidents sqi}| y^mii ^{tristejP doutqureysementnos concitoyens. Lé maçon Bertlie^^ne et le frè^e de V^ntr^pr^n^uf ont p^fdu la vie à \a, suite d^ pnute^ ope^aj^ioiinees soit par iqaprudencei soit pà;? que sjîp^rilé trop confianjte. L*entrepcen^ur Jui-môpg M. AW" ^ifille, Aprè^ m^ «bpte (je qujôze râefros, p a dft son salu.t qu'à up d^, ces q^sarqs npiraou- Jeux que marque le doig^ q^ ^9 {^^Qvidepce. S^ns qome ces fune^tg; fuocidents sgnt ï dépl9rer,R)aiçsMls n'oni p^^ è(é plus nombreux
Eead^nt di^: $|npés ^^ i(r4^aui^, il fouit ^^ttri- 4çr^ l<i IVLryeilliphGe ip cessante d^ ^bus les «WPloyfe, dftût le zèlQ s^sl sôutpnu, ei à la prudence des sieurs Arnayielle, n^b\les çon- ^(ructçuçs^qv^i ae doiv^h^ Iei|r position qu à eviXr{n6Qifis 9t n'^ont jam^^ craii)^ dexposcir leur jw?wenç ppMr préw^i^r k m dumoin- 41^ (le ^eur$ Quyri^irs.
Nofts tecwmerQHs cet ei^pQ^^ «ide p^r le t^suroô des dôp^^^es^ qq'à opcftsion^es ce monument : 4cb4ts d^s terrtipii et frai^
4e copient. . ^ . . .
?«¥U po.yr le$ grosf e% pi^-
çonnerifts, y compris T^us-
meniatioo de ptè» d'uu
tiers» recooDue iudispfiQsa-
ble par^la campftisj^iojik eipr^s
la première résilia^ipo c|u
tmté* .•«....
Bevia suppl^m^utaiçe Si9i637
Indemnité de 4ép(i|ceiueA^
accordée ï l-arcbit^çte. . . 3,0jDft Acces^i\ à l[. Buurdm. . . . \M> Beinturo^ exécutées par M-
FlaBdnn 3»,QO0i
Heioturea d -o^nemepts» con-
copfiées il M. penueile. 3a,QW ^, Vitraux» orgues, mçAuisf^T
rie, etc. / 1(3,98.4 M
966,712 fr.ei Sur cette somme le gouveruçmcnt k concouru pour 23,000 fr.
m^ m fr. ^
ArçhUecture ft sculpture. — Çnlre tous les projets présentés au concpurf, le n* 11 avilit ^t^ çoi^pnné. Citait un moauipent dajis 1^ ^yle de çéjax du xi* sièclp ^ qu'on peûf ^^^''Àciériser par la d^ijioiuiûatioa de rpi?taii bu £{^j;^f n.
Pour l^i^n comprendre le c^raciàr^ architectural de Qpiie époque^ il ne s^pâ pas inu- .iife de j^ter un coup d*œil rap|<fë surThistoire de rarct^iteçiujre dans \p$ |i^ps pn6oMents.
Cet ar( qui, epyisa^ $eu!^>^^9^ ^^^ ^^
t)oint qp yup d^ VxkiiUl^^ Véip'pôr^ $ur tous es autres, ziaqûit avec la premi^a lueur de civilisation et méril^ d^étre apf)^!^ FO'rt pat exeellençt, ainsi que Tinçiqu!? ^P 4typ^Mlo- Çie grecque
parmj les plus anciens peup)^^ connus ci)e9* lesquels il ^t^ej^pit pu certain degré ^p perfection, il faut citer surtout l^s Baby- Ippie^Sy le^ Phéniciens et les juifs. Les ^trus- ({ues s|3 ^ept remarquer par une solidité inébranlable, des proportions gigauteaque^ et une magpificence exagérée, qui donnent a leurs monuments un fispect plutôt étonnani qu'agréable.
|.e.s Gpeps qiodiûèrept leurs anciennes fori)E^es pgr une noble sin^plicité unie à I élévation du style, et |es beaux travaux de Phidias illustrèrent le siècle de Périclès. Si Tarc^itecture de cette époque possède une éyideple supériorité sur toutes \^s autres, c'est 44^ seule eileeutTavantage de trouver dans se; premiers essfiis un p)bd^{e à la fois §imp|é, riche et yfirié: c'est qu^Q ^Pi ^oU^n elle ni j^^rdies^e pi çâpriçe,qu| ^q^posent 4ux yéi)x; qu'elle tire toute s^ t>^auté dé s^s Pfopprt)ops, et quç^ç§ proportipqs ellermân)^s 3QPt si justes (luê rieri nj^ paraît gr^ud quoique toutle sqU.
Les Romains n avaient riep produit de comparable auxcpçfs-d'œuvrede 1^ Orèce:
CQ n est que sous le règpp d Auguste qqe TAft s'élev«\ jusqu'au d^Sr^ de perfection dont il é^ait susceptitfle âlor^. Cet ^napereur convoqua, le^ architectes grecs qui'i(v§ient quitté Içur patrie pour Roq^e, fi fu oqi\strûire un gr^nd pombre d Quvrag<^s dbn^ pops 9A^ miropi^ epçore les précieux (rQgmepts. Ces ouvrages peuvent dtre regardée, jusqu'à un cartàip po^nt, cb(n'mçdes|c^efMi.*o^uyre, avais il leur ipapque cependant là gr^uU^pr 91 le atyl^ coble dps Grecs.
Les successeurs d'Auguste embeUireni tpus». plus ou moins, \^ ville de Rppie» et le3 âr^s Qeurir^pt encore quelque tepips; m^is pn sort çpmpiup devait bientôt l^a en- ^~ey§Ur dans la même nuit. \a translation du si^ge de ('empîfip, ii Ry?apçe, en divisant leurs richesses et le^ u>rcçs de TËtat, porta le' coup mçrtçl api( upea et aux autre*. Vainement Cons^ftntip voulul repdre cette, métropole apss^ glpriepsç qu^ Home qu'il d,épopillait^ tousi ses elîpris, pour repibellir des plusso^uplueux mojoupftenls, prouvèrent que les arts na ^put^m^s. tp.pjour^ §oumi$ \ la puissance des rois.
■ L'Ualie, àbandoD.pée è la fucopr des Visigoth.s, se dépeupla de toi^ ce que Constan*
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noiitPdx viw la pou^sij^rç les mpnujTJent^ 4o l'orgueil de RoEp«.. Tou3 l^s édifices furent copstruito dfptii^ 4tvec le^ débd^ f rjâçj^nx q«ff J*jl£fîpri(iiH)e ç)l j'airarjoe ra^s^mbîiii^n^ ^k lop^s Mri^. |Jq oubli JtK)nleu^ des propor- Mpn^, qe^ AM'o^t àes iconv^n^c^s el d^ )a de4inaljiP9 de c^s fragiiijçrUs, iOoçasipBiMl la cpofusîofî de im^ Ije$ a)ei»t)r6$ de J>rchJjtçeture et acbçva pi^r i^e miélaag^ 4*^9 dénaturer rpssençie.
On as^e^Dpbia les ço^om^s et l'on «n lit ihs piliers ^w le^sqp^I^ se trouvèrent ^Aei9^99 rpnfaa^ent ^e.s lent^bl^ipent^ r^pv^rs^ au hasard : ÔB j^|a dçs arcades $pr b$ cbapiteaw ppqr $tf ppM^r ^11 ûik^i d^P ptelftsbaotles el^ riipp^^s^^mpe 4^^ rpa se tnoiiv«it d'en UîUer.
LVçbit^e(yr9 perdit ain^i b$ divisions qui e9 r^n^iitiiai^nt la ooturet et, dabas en abus, elie Jibandooea jMsqu'à l'idée» ju.squ'au sourenir des Uppîi et finit par tumlwf dans un ¥4ritabJ# cfaâos.
Ici isommeui^^ une espèce dHntcrrègne d«D9 Tbifitoire de eei ari. Semblable k ces neuves qui disparaissent quelque iem^ja e.acbé$ sous lea sablée» et n^en ressorte at que fo^f reprendre un plus vaste cours. Part ar« chitectooiquo , enioui pendant les si^les d'iffnoraace, se remontre enfin pour donner la loi aux peuples naôme qui Tout anéanti : SQD empire va bientàt s'étendre $ur toute j'Eupqpe. •
Ob comprend que le christianisme, qui traesforma Ifi soeiélé, devait aussi exercer son influence sur un art qui avait pour mission de lui ))âtir des sanctuaires. 11 fallait que les églises chrétiennes différassent des temple^ païens z il ap^iartenait fc l'esprit de régénérer la forme.
Les temfiles grecs étaient ordinairement baS| inondés de lumière, presque toujours ouverts dans |eur sommet, et sans aucune espèce d'ornements intérieurs. La religion du Christ éleva des dames et des clochers, comme pour rapprocher des cieux le signe de la rédemption : elle décora les (nurailles de riches peintures, co^vrit les pavés do mosaïques, orna les façades de marbre pré* cieu^, et plfK^ aux entrées des portes d'airain si admirablement sculptées qu'etles $erotM^ dignes de fermer le Paradis (594).
Elle enveloppa ses mystères d'un demijour ménagé par des vitraux coloriés, et ob^ tint ear là un clair obscur fa vofahle au recoeiliemeat et à la prière.
Les ornements eux-mêmes ne sont pas une vaine parure dans les anciennes églises roiDanes : ils forment comnote un langage d'images religieuses. Chacun adpairç, dans ces monuments, uine profonde conformité du bulavee le plan, une grande impression des masses à l'extérieqr, enfin à l'intérieur, un ensemble çrand et jr^ligieux correspondant par sa maznîflcence è^ la sublimité des doctrines chrétiennes.
Ainsi rà^t, dont la décadence éta\t accélé-
ré^, commença $qus çetu influence nouvelle è |)0u;5$e.r pe»3 à peu de puissants rejetons. Les X' ^1 M' siècles virent renaître dans l'é-
I(lijSte de Sai/it-Mariî', è Ve«ise, les premières fueiirs du jour qui allait reparaître et donner y43 despjûs précieux monuments pour Thistoire de l'architecture; mais le plus rare, sans contredit, fut la cathédrale de Pise, bâ^ tie en |101$ par rarchilecle grec Busohetto de Dulipbiiim.
J^ien que rarabitectiu*e romane ne sojt qu upe transition entre l'architecture grecque et l'arcbitecture gothique, elle a cepeha4mt un cachet original qui lui est propre* Les églises de ce temps-la se reconnaissent à leurs tovrs droites et pointues» i Leurs colonnes groupées ensemble, dont les fûts et le.6 chapiteaux reçoivent des ornements iit détail 9 qui s'éloignent évidemment de là P4ireté et de la simplicité (^rimitive^; les arceaux forment le plein^cintre, l'ogive ne se montre presque nulle pari; Jos portes sont profondéfnent enfoncées dans l'épaisseur de^ murs de fSaçade, garnis de statues» de colonnes^ de niches et d*autres ornements. Tout annonce qu*on cherchait autre chose que ce qui existait déjè» sans avoir le courage d*abandonner lout h fait les anciennes traditions.
L'architecture byzantine» résultat des offerts que firent les artistes grecs de cette éooie, pour dissimuler» sous rapparence de la légèreté, les défauts des premiers essais, connus par le nom d'ancien genre gothique^ l'architecture byzantine, disons^nous» éveiUa l'imagination par ses voûtes richement ornées, ses belles ])erspectiYes et cette obscurité religieuse produite par la peinture des vitraux. £)le conserva de Fancien genre les voûtes hautes et hardies, les murs épais et solides qu'elle recouvrit de toutes sortes d'embellissements, tels que volutes, fleurs» niches» etc. Elle éleva dans les airs des petites tours et des flèches découpées comme de la dentelle.
Par la suite» allant plus loin eueore, elie perça à jour des tours monstrueuses qui laissaient voir les escaliers comme suspendus dans le vide; elle donna aux fenêtres une dimension extraordinaire, et plaça des statues jusque sur le faite du bAtiment.
Tels sont les principaux caractères du stylo roman, ou byzantin, qui jjrit naissance vers le IL* siècle*' et se maintint jusqu'au milieu du xur. Les morceaux les plus pré-cieux qui nous restent de cette époque sont : l'église Saint -Germain des Prés à Paris, Saint-Sernin à Toulouse, la petite église do Thor, dans le département de Vaucluse, Tadmirable cathédrale de 8aint*Gilles, oelle de Saint-Trophime à Arles, le portail de Sainte- Marthe ^ Tarascon et quelques autres morceaux disséminés dans le midi delà France.
Nous pouvons maintenant examiner» d^a
Eres ces données, l'œuvre de M. Queslel. ous érîterons autant qtie possible de fftidiguer les mots techniques pour nous udro
(8i4) Expression de Michel-Ange en parlant des portes du baptistère de Ptorence.
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bien comprendre de nos lecteurs^ tout en priant ceux d*entre eux qui sont plus versés que nous dans J'étude de Farchitecture, de nous pardonner, si parfois nos expressions ne sont pas parfaitement adaptées à l'art* dont nous nous occupons passagèrement en ce moment.
La forme de la nouvelle église Saint-Paul est une croix latine. Sa longueur est de 61 mètres, sa' largeur de 34 mètres. Le vaisseauV divisé en trois nefs, présente une surface totale de 1,472 mètres 66 cent.r la nef du milieu a 8 mètres 70 cent, de largeur. Elle est séparée des bas-côtés par de forts piliers qui supportent des arcs à plein-cintre,. surmontés par des fenêtres à vitraux coloriés.
Les trois nefs sont terminées par autant d^absides circulaires en forme de demi-cou«> pôles. Le plein-cintre règne sans partage dans tout le monument, a TexcepHon des deux nefs latérales, où l'on remarque une légère tendance vers l'ogive. Ce serait une critique à faire au plan, qui s'éloigne, par là,, du style pur de cette époque, si ces arceaux de forme ogivale n'eussent été rendus nécessaires par la construction même de l'édifice. L'ogive était ici commandée par la hauteur constante de la naissance des voûtes, et par la différence des espacements dans les travées. Au reste, l'arcnitecte peut justifier cet écart aux règles pures de l'art par un des
f^lus beaux types du style roman : nous vouons parier de l'église de Saint-Gilles qui, dans ses petites nefs, offre le même exemple de voûtes ogivales.
Au centre de la croix s'élève une coupole surmontée d'un clocher, dont la construction archi tectonique demande une explication particulière. La flèche proprement dite porte sur le vide ; sa base, carrée d'abord, puis de forme octogonale, n'a d'autre point d'appui que les quatre gros piliers établis à la naissance des transsepts. Dans les angles des grands arcs-doubleaux qui surmontent ces piliers, on a établi quatre trompes, pour répartir le poids et la butée du clocher.
Celte partie de l'église, qui a 54 mètres de hauteur, est remarquable par l'habileté de 9on exécution ; elle présentait les difficultés les plus sérieuses que l'on puisse rencontrer dans la généralité des constructions; aussi avaient-elles effrayé la plupart des entrepreneurs. M. Arnavielle en a triomphé victorieusement, et l'on peut dire que son travail est irréprochable.
Une galerie pratiquée autour de la coupole et dans l'épaisseur môme des parties en pénétration, permet de circuler, en donnant accès par la aux combles de la grande nef et des transsepts ; on y arrive par l'escalier du clocher.
Le chœur se compose du chœur principal ou sanctuaire, et de deux bas-côtés. Ces trois parties, reliées par de grands arcs qui permettent d'en embrasser tout l'ensemble, présentent un aspect grandiose et méritent à l'architecte les plus grands éloges. Au centre du sanctuaire se trouve le maître -autel, placé sous un ct6ortum, gui, à lui seul, est
un véritable petit' monument dont nous parlerons plus tard, quand nous nous occuperons de la décoration générale.
Nous aurions peut-être désiré avoir des tribunes pour aider aux cérémonies du culte, et pour rapprocher les visiteurs des remarquables travaux de peinture qui sont exécutés dans le chœur; il en existe daas
Plusieurs églises romanes, telles que Sainternin, à Toulouse, Saint-Germain des Prés, à Paris ; mais ce détail eût nui, sans doute, dans la pensée de l'architecte, à l'ensemble du monument' qui offre des lignes bien profilées, une coupe hardie, un tout large et harmonieux, un aspect sévère et imposant.
Nous aurions aussi voulu des cnapelles dans l'intérieur des petites nefs ; l'œil aime à plonger dans ces recoins obscurs qui rompent la monotonie d'une longue ligne droite; mais ici, comme pour les tribunes, la raison péremptoire qui s'y opposait, a été probaolementrimpossibilité d'augmenter un budget dépassant déjà de beaucoup les ressources financières d une ville de province.
La. seule critique sérieuse que nous an- . rons à faire dans l'intérieur du monument, portera sur le trop grand nombre de fenêtres; on perd ainsi cette demi-obscurité que le regard comme la pensée aime à retrouver dans un» sanctuaire et qui fait le charme des églises de Florence. M. Questel n'a pas tenu assez, compte de la grande réverbération dusoleil méridional, et, puisqu'il voulait déco^ rer tout le chœur de peintures, il aurait dû,, ce nous semble, éviter cette lutte^ de l'astre resplendissant avec Ift lumière factice de la> couleur, lutte inégale, dans laquelle cette^ dernière sera toujours vaincue.
Sept portes donnent accès dans l'égHse : trois sur la façade principale, deux sur les transsepts ou bas-c6tés de la croix, et deux sur le derrière du monument, à l'entrée des. sacristies.
Les trois portes, auxquelles on arrive après avoir ffravi un perron de quatre degrés, sont décorées de petites colonnettes* en granit, supportant des arcs à plein-cintre richement ornés dans leurs arcnivoltes, ek dont les tympans renferment des fiigures en. demi-relief, sculptées par M. Paul Colin.
Sur la porte principale est représenté le Christ entouré des quatre évangélistes :.audessous, et dans des dimensions inférieures,, sont les douze apôtres.
Sur la porte fauche, correspondant à la. chapelle de la \ ierge, Marie tenant l'enianL Jésus : à ses côtés, les anges Gabriel et Michel.
Dans le tympan de la porte droite, correspondant à la chapelle Saint-Paul, est sculpté l'apôtre lui-même, ayant près de liûc saint Castor et saint fiaudile, patrons de la. yille de Ntmes.
Toutes ces figures, avec les ornements qui les entourent, portent bien le caractère religieusement naïf des époques byzantines, caractère que Pon a rarement atteint depuis, jamais dépassé. M. Colin s'est heureusement inspiré, pour les douze a{)ôtresy des
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belles sculptures qui décorent le portail de Saint-Trophime , à Arles; nous sommes loin de 1 eu blâmer, puisqu'à cette imitatioo d*enseiQble il a su joindre l'originalité dans Texécution des tètes» des vêtements et I de tous les accessoires. On louera surtout arec nous le groupe de la Vierge, si Ion reoiarque rajustement de la tète ainsi que la richesse du trône et des draperies; on admirera aussi la délicatesse des archivoltes, les deux frises latérales et le détail des cha*
i liteaux. Tout d'ailleurs est habilement Juillet et ne demande qu*à être consacré par la belle couleur et la croûte de vétusté, que la suite des siècles donne aux monu* nents de notre ]^ys^ La pierre de Lens et de Beaucaire, qui a servi à la construction de Téglise, est la même que celle de la Maison-Carrée : on se figure quel autre as-
Sed aura oour les yeux Pensemble de Tédice» quanc le soleil du Midi aura déposé sur ce monument quelques brillants reflets de ses ravons dorés.
Outre les portes, principal ornement de la façade et dignes de tout éloge, nous signalerons trois belles rosaces, dont les rayons sont autant d'élégantes colonuettes oui servent à maintenir des vitraux de couleur. Le tout est surmonté d^une croix tout à fait dans le caractère du monument, et telle qu'on en trouve dans les églises de la même époque, citées par MM. de Caumont et Batissier.
Dans le projet primitif, le clocher .devait être en charpente; une délibération du conseil municipal, que nous ne saurions trop approuver, vota une augmentation de fonds pour quMl fût exécuté en pierre. 11 est fftcheux que la somme n'ait pas été suffisante pour donner à cette partie de l'église quelques mètres de plus; l'ensemble du monument y aurait beaucoup gagné ; car c'est là, il faut bien l'avouer, le cûté défectueux et celui où la critique trouvera le plus à s'exercer.
Daos la partie inférieure du clocher, M. Questel s'est évidemment inspiré de la jolie petite église des Aliscamps, que nous avons tous admirée dans nos promenades à Arle^, et dont probablement la partie supérieure est incomplète : mais en lui supposant une flèche, l'imagination aime à la reconstruire délicate et élancée, telle que l'artiste l*eût proportionnée aux autres parties de l'édiflco, et digne à tous égards de reposer sur une base si habilement travaillée.
On peut regretter que M. Questel ait pris, dans une ville aussi rapprochée de la noire, une imitation que quelques esprits trouveront par trop identiaue : mais comment résister à latentation de copier un modèle si gracieux dans ses formes, si élégant dans sea proportions?
La flèche de l'église Saint-Paul manque de léffèreté et de hardiesse : peut-être aurait-iimieux valu terminer le clocher par une galerie circulaire, éviter ainsi les formes pointues toujours désagréables è l'œil, et qui s'accordent peu avec la coupe largement arrondie du pîein-cintre. Mais si rarchi-
lecte voulait une flèche, il aurait pu lui donner 7 à 8 mètres de plus en hauteur, y ménager des jours plus nombreux et sculpter des crochets en saillie pour couper les lignes trop régulières des arêtes, tels qu'on en voit, par exemple, dans la flèche de Sainte-Marthe, à Tarascon.
Ce défaut d'élévation se remarque également dans l'aspect général de l'église : le monument parait un peu écrasé et aurait beaucoup gagné à être exhaussé sur un perron plus important.
Les hommes de l'art reprocheront-ils un peu de timidité à l'artiste? — Si ce reproche* ne peut plus être admis au degré de talent où M. Questel est parvenu, il faut se transporter au temps où le jury couronna l'un de ses premiers ouvrages : il faut, en outre, faire la part des difficultés que présente un concours dans une ville de province, où la hardiesse et les élans de l'imagination courent la chance, s'ils ne sont pas bien compris, de faire inexorablement repousser un projet. Il faut enfin se méfier des parallèles impossibles, se reporter au style de l'époque
2ue l'on a voulu imiter, et ne pas juger une glise byzantine en la comparant aux monuments romains que nous avons sous les yeux ou aux cathédrales gothiques du xvi^ siècle.
Disons-le sans arrière-pensée^ la nouvelle église Saint-Paul est un monument remarquable, qni classera honorablement M. Questel parmi les architectes de notre époque. Quand nous y avons signalé quelques imperfections, c'est qu'il n est pas permis d'être trop indulgent pour un talent sérieux, et qu'on doit toute la vérité à un artiste, lorsque ses œuvres peuvent supporter lanalyse et qu'elles révèlent un bel avenir à son auteur.
Si nous ne craignions pas de fatiguer nos lecteurs par une oescription trop détaillée, nous nous arrêterions a considérer les élégants chapiteaux sculptés par M. Colin, avec tant de délicatesse, au sommet des grands piliers intérieurs qui séi)arent les trois nefs; nous aurions à citer bien d'autres parties intéressantes sous le rapport de l'art architectonique : telle est la façade postérieure du monument qui offre une coupe savante* et des profils tres-beureux : nous nous étendrions aussi sur le principal mérite de ce travail, qui consiste à présenter constamment l'unité dans la variété, caractère que nul autre édifice ne possède au même degré, la plupart étant composés d'ornements et d attributs de toutes les époques ; tandis qu'ici les décorations intérieures, les sculptures» les boiseries et jusqu'à l'ameublement, sont d'un accord parfait avec l'ensemble de l'édifice.
Au reste, M. Questel, bien que jeune en- . core, avait fait des études toutes spéciales dans l'architecture romane, et persoune n'eût réussi mieux que lui è donner à notre ville un monument complet des siècles byzantins. , , . .
Disons aussi qu'il a été parfaitement
il%
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^coivié <iàus $es lonfues absences par M. Hêof i Duraiidt qui» p^ntlant tout le temps des travaux^ a fait preuve d'une connaissance parfaite de son art; par M. fiedos» qui en a surveillé 4'exécutian avec intelligence, et par Tentrepreneur, M. Arnavielle , qui a déployé une activité et une aptitude remar* quables.
Nous permettra-t-on de présenter, avant de terminer, une dernière observation sur l*avenir qui pourrait être réservé à l'architecture religieuse ?
Après avoir vu le génie de Thomme s'élever |iar des améliorations successives , de- [Miis les essais informes des liigyptiens jusqu'à la pureté des Grées , au grandiose des Komains, h l'élégance et à la iégèreté des Arâl)ea, te raison et Texpériem^e des siècles nous conseillent de chercher à réunir, dans le plus heureux accord, la solidité immuable de la construction à la simplicité et à la pureté des formes ; la retenue et le choix des ornements à cette convenance qu'un esprit juste, formé par l'étude autant que par la méditation, sait garder pour donner à chaque édifice le caractère précis que sa destination exige,
Me pourrait-on arriver à ce but, en em- ' pruntaut aux divers genres ce que chacun renferme de raisonnable ou d'exquis, pour en composer un style moderne, qui deviendrait le résultat heureux des connaissances applicables à Tart de bAtir, et s'approprierait aii climat, aux usages, aux matériaux et aux convenances de chaque pays.
£t pour les temples modernes en particulier, quel style adopter ? — Sera-ce exclus!-* vement le grec, le roman, le gothique, ou quelque chose de nouveau, encore à trouver?
C'est là une des plus graves difficultés qui se puisse présenter dans Fétude des beauxarts. Nous ne nous croyons pas compétents pour la résoudre ; mais il nous semble que l'Eglise moderne ne devrait être bâtie ni sur le modèle des temples grecs, ni dans le goût roman, ni dans le style gothique. Si l'architecture est la forme suprême que reçoive dans l'art la pensée dos peuples, elle doit se modifier alorsque cette-pensée se transforme. Nous ne voulons donc ni du Parthénon, ni do Notre-Dame :àdes idées nouvelles, il faut un art nouveau en rappcMt avec elles.
Notre cadre est trop restreint pour approfondir cette question, nous nous contentons de l'indiquer, en la recommandant aux hommes de talent, et en appelant leurs recherchas vers une voie qui illustrerait à tout jamais ceux gui seraient assez heureux pour tirer i*architecture religieuse de la voie stationnaire où elle se traîne péniblement depuis des siècles.
Peintures de M. Hippolyte Flandrin. — Lorsqu'on a voulu décorer l'intérieur de l'église Saint-Paul, on avait à choisir entre iCs divers genres d« peintures qui ont été employés dans la décoration des monuments, c'est-à^ire, 1« mosaïque, la fresque, la peinture à l'huile et l'encaustique.
La mosaïque deiiMude beaucoup de tra-
vail, de temips et d'argent, elle est difficilement exacte.
La fresque ne peut être retouchée, et si le premier trai t n^est po^nt d'une parbile justesse, si le premier coup de pinceau ne donne pas la nuance voulue, il faut gratter l'enduit et recommencer, jusqu^à ce qu'on ait achevé l'œuvre sans avoir commis la* moindre erreur.
Les ouvrages è l'huile se conservent moins que la fresque et n'ont qu'un seul point de vue ; rhuile nous fiait perdre Tavantage de la durée, en altérant les couleurs, qui jaunissent par la seule impression de l'air : les teintes poussent avec inégalité, les ombres noircissent, enfin les couleurs et les vernis s'écaillent.
Telles sont les principales considérations qui firent adopter pour Téglise Saint-Paul la peinture à l'encaustique, surtout lorsqu'on eut fait choix pour artiste de M. Hippolyte Flandrin, qui venait tout récemment de taire en ce genre un travail extrêmement remarquable dans l'église Saint-Germain des !Ms, à Paris.
Il serait difficile de fixer l'époque qui vit naître la peinture encauêtique ou peinture è la cire. Pline, l'auteur qui s'est le plus étendu sur ce sujet, écrit qu'on ne savait pas même de son temps celui qui, le premier, avait imaginé de peindre avec des cires colorées et d'opérer au moyen du feu. Queloues-uns , dit<il , croyaient qu'Aristide en était l'inventeur, et que Praxitèle l'avait perfectionnée ; d'autres assuraient que l'on connaissait longtemps avant eut les tableaux (>eints à l'encaustique , tels qut ceux de Polignotte, de Nicanor et d'Arcesilaùs, artistes de Paros. Mais ces artistes vivaient vers la fin de la 89* olympiade, environ 420 ans avant notre ère, c^ il est souvent parlé dans les poésies d'Anacréon de la peinture à la cire, ce qui en reculerait la connaissance de plus d'un siècle. Ainsi il dit, ode 28 : Ta;(oe, x4/>«, xot2 >0e>i&<rftc : CtV<, bientôt ta vas parler.
Quelque peu certaine que soit l'origine précise de 1 encaustique, il parait cependant qu'elle prit naissance dans la Grèce, et que 1 art de peindre avec de la cire, des couleurs et du feu devint familier aux artistes de ce peuple, qui l'avaient imaginé pour suppléer aux inconvénients de la détrempe. Il avait sur celle-ci l'avantage d'une vlgueuret d'une solidité à l'épreuve de l'air, du soleil et des insectes, comme il en possède un autre fort considérable sur notre peinture à l'huile, celui d'un mat uniforme, d où résulte une harmonie flatteuse et indépendante des jours.
Voici, d'après Vitruve, la manière d'opépèrer des anciens : Ils se servaient de cires colorées, conservées dans des boites à compartiments, et les employaient au moven du pinceau. Une fois appliquées, il les fixaient par l'inustion {pieturam inurere) avec un réchaud plein de charl>on qû*ilsj>fOmenaicnt à la surface. Les instruments destinés à cet usage portaient le nom de CùHteriûf et leur
Ml
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forme varinil selon ]es différents Irty^ux auxquels il^ étaient destiftés. Enfin^ pour terniineri ils frétaient et polissaient quelquefois le tout avec des Knges nets» opération mi donnait Téciat du vernis sans en avoir les défauts.
Si Torif^ne de la peinture à l'encaustique est équivoque, l'époque de sa décadence est aussi fort incertaine ; il est néanmoins constant qu'elle se pratiquait encore dans le temps du bas^m(*tre ^ puisque le Digeste , cet assemblage des lois avant le vl'^ siècle, énumère en ces termes les instruments qui servaient è la peinture : « L*atelier d*un peintre étant léçue» comprend, les cires,, les- couleurs», les pinceaux, les cautères, les vases,, et tout ce qui en dépend. »
Depuis lors, on n en trouve plus> aucune) mention jusqu'au milieu du siàele dernier;; vers cette époque^ M. le comte de Gaylus publiai un mémoire contenant des vues remarquables sur le renouvellement de cet.
art,, et, par les nouveaux procédés qu*ii mit. en lumière,, mérita le surnom de Restaura^ Uur dfi Cenaa^Uquê.
M. Paillot de Montaberti qui s'est aussi; beaucoup préoccupé de Tétat des arts- chez; les anciens, a fait dans cette science* de nouvelles découvertes. Il résulte de ces recharrbes qu'aucun doute ne peut subsister quant: aux matières colorantes ; 11 s'agit exclusivement de connaître la nature du giuien qui, servait à fixer et à préserver les couleurs. Les peintures d'HercuIanum, simerveilleu- &einent conservées, ont été, d*après tous les. indices, exécutées à l'encaustique, au moyen (le colles» de gommes ou de résines déjà très-solides en elles'-mèmes., recouvcrtus ensuite |)ar une pellicule impor('e|»tible de cire punique. On comprend sauJement, par cette explication, cooynent les teintes ont pu braver, dans cette espèce de prison. Finuuence de l'atmosphère et les ravages des siècles.
Si le secret de ces surprenants travaux n*a pas été complètement arraché au passé, les études du XVIII* siècle ont fait du moins marcher l'art de l'encaustique, si longtemps perdu, dans une voie de progrès rapides, et nous devons à M. de Montabert la découverte de nouveaux dissolvants qui en sim- Clifient infiniment la partie matérielle. Ainsi,. i longue c^ration du feu devient inutile,. et Fendait, une fois fixé, on peint avec des couleurs préparées à ravancè,que Ton étend et mélange sur la palette, non plus au mojfen de la térébenthine, reconnue trop volatile, mais avec de Tçssence de lavande.
Cest ainsi qu'ont été restaurées les peintures à fresaues du chAteau.de Fontainebleau, et exécutés presque tous les grands travaux de nos monuments religieux aepuis le commencement du xix.' siècle.
Laissons maintenant de côté les procédés matériels pour nous occuper de l'œuvre remarquable qui porte pour signature le nom de M. Hippoljte Flandrin.
Et d'abordf quel a été lé but de Tartiste :onjointement avec Tarchitecte dans la pen-
sée qui a présidée la décoration générale de Féçlise Saint-Paul? — Us ont voulu que 1»
teinture concourût à donner au monumeat i cachet caractéristique de ces époques de* foi imprimé aux monuments des x et si si^ clés. 11 fallait que la manière dont sOctt trai^- ^tés les sujets concordât parihiteixuent avec l'architecture de l'église : c'estt-à-diro qu'on devait, éviter ces vastes compositions, exécutées plus tard par Le Tintoret et MicheU Ange dans des chapelles d'un ordre tout différent , pages immenses qui étonnent pa^ la hardiesse de teur conception, mais qui parlent [)eu à Tâme, encore moins au corut du chrétien. U fallait trouver une composi-^ tjon, sobre de personnages, riche d'ornemaKN talion, naïve comme l'époque de sanaissaace, ot qui, par l'expression des phrpsionomies, par Talliance de la beauté des formes avec bi. grandeur morale de la pensée» produisit ano* impression biea plus profonde, cpie toutes les attitudes remarquables et le prestig0 de groupes savamment dis{>osés*.
Les modèles de ce5.peintui>es se trounent dans les mosaïques- qui décorent les premières églises romanes, et qui marquèrent la renaiss^mce des arts, après les irruptions des barbareaet les* fureurs des* Iconoclastes.
L'art subit une rénovation sous l'influence chrétienne : la nudité dans les formesy lu type grec de la beauté antique rappelantune idolâtrie détestée, furent abandonnés pour faire place à. des figures pudiq^uement dr«- |)ées, à des traits chastes et purs, où les sentiments de rAma étaient, divinisés par le christianisme,, comme la forme physique l'avait été par la religion païenne*
Or. le type normal (Tune représentation de lésus, de sa: mère et des ap^rea ne pouvait se développer q^e' lentement ci progressivement. On se rapprocha d'abord du type national juif: puis comme on se souciait peu de la vérité naturelle,et qu'il n'était pas permis aux artistes grecs de se livrer è leur imagination, ni de s'éloigner en rien du système de composition reçu pour les tableaux sacrés^on admit comme règle générale certaines formes consacrées par Tautorité de quelqpe artiste de mérite et approuvées par le goûtdu temps. C'est à l'observation scrupuleuse de ces principes aue nous devons, la transmission traditionnelle des saints apôtres, li est aisé de remarquer l'identité de leurs traits, que Ton retrouve partout, les mêmes, uiali^ré la différence de aates et de pays, dans les pein-^ tures des écoles grecques ou dans relies qui en dérivent.
Ainsi, dans les premiers siècles de Tan . chrétien, on avait représenté les personnagesr dépourvus généralement de formes élégantes : certaines parties exagérées, prin(;ipaiement les veur et le nez ; le visage étroit dans le haut, large au contraire vers les (parties inférieures; les vêtements disgracieu!^ et surchargés de plis; un coloris terne bien que foncé ; tout cela entouré d'ornements magnifiques et se détachant le plus souvent sur un fond d'or. Le nom des saints se lisait tantM sur une ligne pcrpendtculaire, lai.-*
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I6t sur une ligne horizontale : cet «sage, souyenir des iconoclastes, avait été introduit parce qu'il était défendu de vénérer les imaees inconnues, et il constitue encore une différence entre les Grecs et les Latins,, ceuxci ne désignant leurs saints que par les attributs particuliers à chacun.
Tels sont les principaux caractères qui distinguent la manière de Cimnbuë, de Giotto et de leurs nombreux imitateurs. On se demande pourquoi leur naïve couleur et leur grftce l'emportent sur les sublimes calculs et la fougue des Vénitiens. — • C*esl Sru'avec des incorrections de dessin et des autes de goût, il faut reconnaître que chez eux se retrouve ce caractère profondément religieux qui s'accorde si bien avec la simplicité de l'Evangile ; c'est quon y sent le cachet du génie, non-seulement dans le sens absolu, mais aussi dans le sens relatif; c*est enfin que l'école néo-grecque ou byzantine fut le foyer, où se conserva l'étincelle dont la peinture devait renaître, alors que Van- Dyck lui ouvrit une nouvelle voie, en cherchant à la rapprocher davantage de l'individualité vivante.
M. Flandrin est allé demander ses inspirations à l'étude de ces maîtres consacrés par de nombreuses générations : mais avant d'analyser ses travaux, nous aimons à constater que s'il a emprunté au xn* siècle la pensée intime de ses compositions, il a su éviter l'archaïsme, joindre la grâce du moyen Age à la science de la renaissance, et reliant le tout par de sévères études dans l'art du dessinateur, imprimera son œuvre le cachet d'un talent solide et original.
Le morceau capital, celui qui frappe les veux aussitôt que Ton a fpancJii la porte de l'église, est un Christ de proportions colossales, qui se détache sur un fond d'or dans la coupole de la grande abside. Le Christ est assis; sa tète est entourée du nimbe céleste ; de chaque côté, Valpha et Pomégay le commencement et la fin. Il tend la main à un esclave et à un roi, tous deux prosternés à ses pieds et représentant, dans ces deux extrémités de l'échelle sociale, le symbole de l'égalité des hommes devant Dieu. A la droite et à la gauche du Christ, saint Pierre et saint Paul se tiennent debout à un éloi- ):nement respectueux ; ils sont là comme les deux piliers de l'Eglise, et témoignent, par l'attitude et le regard, de la vénération et de la distance qui les séparent de leur divin mattre.
Cette composition est simple et grande : simple par le petit nombre des personnages et des détails; grande par la manière dont elle est traitée, grande surtout par le profond sentiment qu'exprime chaque figure.
La tète du Cnrist est remarquablement belle; elle joint le contraste admirable d'une tendresse infinie et de toute la puissance céleste ; on lit dans ses traits une adorable mansuétude, une commisération divine pour toutes les misères humaines qu'il est venu soulager ; c'est bien le Fils de Dieu, apportant aux hommes le pardon et leur montrant
qoe dfti»ilt soirtirdne la tète couronnée reuevienjlra l'égale de l'humble esclave.
Nous ne savons si l'idée de faire du Christ le principal personnage appartient à l'harchitecte ou au peintre; en tous cas nous ne saurions trop les louer de n'avoir point adopté l'usage reçu dans presque toutes nos églises modernes, qui consiste à réserver la
Ï)Tace la plus importante au saint, patron de a paroisse. Il nous semble que dans un temple chrétien, Tidée du Seigneur doit dominer tout le reste, le saint ne saurait venir qu'en seconde ligne; ainsi les siècles antérieurs où brillèrent le talent et la foi des mattres mosaïstes, rendent hommage à ce principe, en exaltant l'image du Sauveur, et relégant dans une partie écartée, et dans des prouortions souvent très-petites, le saint auquel le monument est consacré. Nous ne blAmerons pas non plus M. Flandrin d'avoir rois autant de disproportion entre la taille du Christ, et celle des quatre personnages qui l'entourent, d'avoir ainsi traduit par des moyens matériels une pensée aussi profondément philosophique, puisque dans sa composition rien ne*cnoque les yeux, et que tout s'y harmonise au contraire d'une manière SI heureuse.
Le Christ de l'église saint Paul nous a rappelé ces belles figures de Cimabuë, de Giotto et d'Orcagna, qui nous ont fait longtemps rêver dans le Campo-Santo de Pise, et dans le chœur de Santa-Croee à Florence. M. Flandrin a su traduire ce qu'il y avait d'élevé dans les œuvres de ces maîtres, en y joignant cette pureté de destin et cette suavité de contours, qu'il a puisées dans de fortes études et dans les conseils de M. Ingres, son mattre vénéré.
Sur les murs latéraux du chœur et dans la zone supérieure, sont représentés, d'un côté les quatre Pères de l'Eglise d'Orient, et de lautre les quatre Pères de l'Eglise d'Occident. Us portent tous à la main le manuscrit, fruit de leur profonde science et dépositaire fidèle de leurs inspirations. — Athanase se distin|£ue entre tous par un teint bruni au soleil du désert, oii il dut si souvent chercher un refuge, ainsi que par sa chevelure blanchie dans les fatigues de l'eiLil et de ses luttes contre l'hérésie arienne. — La physionomie expressive de saint Augustin rend inutile toute désignation : à ce noble visage où l'austérité et ia foi n'ont point entièrement effacé la trace des passions, chacun reconnaîtra l'illustre évèuue d'Hippone, jdont l'Ame ardente s'est révélée dans ses admirables Confessions.
M. Flandrin a-t-il fait des recherches historiques sur les portraits qui auraient pu échapper aux ravages du temps ? ou bien, a-t-il puisé dans les ressources de son imagination les belles tètes de ces Pères, sévères comme leurs écrits, graves comme leurs pensées ? — ^ Quoi qu'il en soit, on conviendra qu'il a su imprimer à chacune un cachet de grandeur et d originalité, et si la hauteur où sont ces personnages permettait d'en saisir tous les détails, on trouverait» dans
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la mamère dont ils sont trakéSi une étude savante et conscienciedse.
Au-dessous des Pères de l'Eglise, des archanges tenant des couronnes et des oliphaas £roc]ament la gloire du Trèâ*Haut, et semleot lancés dans l'espace pour continuer le chant de rApocalvpse rappelé par ce mot trois fois répété : Sanctus^ Sanctus^ Sanctus. Ces flgures drapées de blanc et de formes aériennes font encore mieux ressortir la gra- Tité des vieillards.
Les quatre évaDgélistes sont peints dans antant de niches sur fond d'azur : debout et séyèrement drapés, ils portent à la main le livre qui devait régénérer le monde : leurs s/mboles remplissent des médaillons audiessoas d'eux.
Nous voyons d'abord saint Matthieu , lliomnie du peuple, aux traits hardis, à la chevelure inculte, soudainement arraché par la voix du Maître auxtra vaux grossiers de son humble condition.— Saint Luc, dont les traits révèlent la culture d'une haute intelligence et les préoccupations du penseur. Puis saint Marc, que l'on aime à se représenter comme le bouillant jeune homme, élève et compagnon d œuvre de Pierre. — Enfin, saint Jean, le plus jeune et le plus beau, dont l'admi* rable physionomie nous montre encore l'inspiré de Pathmos, qui, détournant les yeux de tous les objets extérieurs, s'absorbe en lui-même et semble écouter dans le silence de l'âme les révélations prophétiques des derniers temps.
Dans la coupole de l'abside gauche en regardant le chœur, est représenté le couronnement de la Vierge. Assise sur un siège lente de draperies, Marie i^'incline modestement devant son fils qui lui pose une couronne sur la tête.
C'est la seule des trois compositions importantes de M. FJandrin quin ait point été puisée dans les livres saints : aussi, ^croyonsnous que l'inspiration n'a pas été à la hau^ teur du sujet. A cette couronne royale, toute garnie de pierreries, à ce siège presque moderne, à ce coussin de couleur éclatante, h ces personnages jeunes tous les deux, on 41 de la i)eine a se transporter dans le ciel ; on ne Toit pas la mère acceptant, malgré son Jbomilité, la gloire dont un fils Dieu veut Hionorer.
Nous dira-t-on qu'après la résurrection du Bédempteur, et l'assomption de la Vierge, tous les corps ont été régénérés ; que Marie est redevenue jeune, et que Jésus e^t le lianeé de toute Ame qui croit en lui ?.... Une jKirtie de notre critique tomberait par cette ecplicalion, mais elle s'attacherait alors è la liadie matérielle de l'œuvre.
L'artiste avait ici à vaincre une grande difficulté : celle que présentent deux personnes assises sur le même siège, et se faisant presque face l'une à l'autre. 11 faut bien le reconnaître, malgré toute l'estime que nQus avons pour le talent de M. Flandrin, cette difficulté n'a pas été entièrement surmontée, et il en est résulté un mouvement qui se rapproche de la roideur, un parallé-
lisme disgracieux dans les jambes de la Vierge, nous biftmerons aussi le manque d'harmonie entre le ton du coussin, celui de la draperie rouge et le fond bleu de Tabside; enfin, une trop grande profusion de plis dans le manteau blanc du Christ, profusion qui rappelle la partie faible des draperies byzantines, à laquelle ne nous ont pas habitué les étoffes largement drapées des autres 42ompositions du même auteur.
Et cependant, l'impitoyable critique ne devrait-elle pas se sentir désarmée, devant l'expression des deux têtes que nous offre ce tableau? — Quelle suavité dans la physionomie de la Vierge ! quel profond sentiment de dignité dans le profil du Christ 1 Kt
soit miroir
toute la pensée dé l'artiste, le reste, vêtu ou non, n^'étant qu'affaire de métier, combien pardonnera-t on facilement quelques fautes de détail, quand la véritable composition est renfermée tout entière dans ces deux admirables têtes. Pour trouver de telles expressions, il faut être plus qu'artiste, il faut renfermer dans son cœur Félévation qu^inspire seul le christianisme.
A droite et à gauche de la croisée, sont des anges tenant les attributs qui expriment les vertus de la Vierge : ce sont des couronnes, des lis et des flambeaux, symboles expliqués par les mots tracés au-dessous : jructus^ spirituSf cAanViw, casliKu
Au-dessous de ces anges, dans une grande frise, se trouve un chœur de vierges qui, par la variété des attitudes, la noble tournure, Texquise siihouetie des contours, le savant ajustement des voiles, font penser à cette procession de veslaJes que Phidias sculpta sur la frise duParthénon.
A leur pieds se lit cette inscription : Aaducentur régi virgines post eam^ ajferrntur in temptum reais.
Ces jeunes filles^ modestement vêtues de longues draperies, offrent en sacrifice une fleur, emblème de leur pureté. L'une baisse modestement les 3'eux, plongée dans un recueillement intime; l'autre s'avance avec calme et nous présente dans ses traits et dans sa démarche, une image de ces matrones romaines, cachant dans Tenceinte domestique leur trésor de vertu, de grftces et de dignité; celle-ci, à peine échappée aux orages du monde, en entend encore les échos, et penche la tête comme une fleur qu*un veut brûlant a touchée ; celle-là, le regard élevé vers le ciel, la tête renversée en arrière dans un extase d'amour divin, et lesniains soulevées par un élan d'exaltation, semble prédcnter en offrande le symbole de sa candeur : enfin viennent deux sœurs; elles marchent d'un pas égal, paraissent se soutenir dans le chemin de la vie, et s^encouragcr Tune l'autre dans la voie au sacrifice et du dévoûment. On croit entendre tout le chœur virginal dont les voit suaves chantent les louanges du Seigneur, s'en vont errer le long des voûtes, et revienneia
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ensuite inonJ'er les ïmes ae lear relt|;iétt^e harmonie.
Cette partie de' Tœuvre d^ M. Clandfriri est rend\ie AYéC totute la délicatesse et la simplicité que le^ ^ujet eingeait; chaque physionomie est' marquée d'un cachet particulier, et toutes expriment cependant l'a même pensée» du sacrifice sanctifié par la: religion.
Le choix des draperies est aussi des plus harmonieux:; l'es tons clairs ont été préférés, soit pour faire contra'std avec les vives cou*leurs qui frappent I*œil dansla fiise de face» soit pour mieux, symboliser l'a candide pureté des vierges sages.
Dans la cou])Ole dé Tabside droite est peint le ravissement de saint Paul.
« .... Je connais un homme en Jésus- Christ, qui, il y a quatorze ans pafssés (si ce fut en corps, ie ne sais, si ce fut en esprit, je ne sais), a été ravi jusqu'au troisième ciel et qui entendit des paroles ineffables qu'il n*est pas permis à un homme de rapporter, ir
Tel est le récit simple et. sublime de saint' Paul dans sa deuxième Bpîtreaux Corinthiens. Il fzrflait toute la forcée de' la composition, toute rénergie du pinceau pour être à la hauteur d*une semblable tftche ; voyons comment Ta comprise M. Flandrin«
Saint Paul, vêtu de blanc et les bras levés vers le ciel, abandonne la terre sur laquelle ses pieds ne reposent déjà plus; deux anges agenouillés et tenant en main de puis^ sants attributs, considèrent' TasceUsion' de Tapôtre dans une respectueuse admiration.
C'est avec ces trois seule:s figures que Tartiste a s^ rendre de la manière la plus expressive ce drame saisissamt et surnatu** rel; et c'est \k, suivant nous, la partie la plus forte de toute son œuvre. — Laissant à d'autres les légions de figures, dont cba'cune est chargée de révéler au spectateur' une des impressions que veut faire éprouver le peintre, évitant les mouvements violents que beaucoup ont cru inséparables de l'extase, dédaignant même cette nuée qui accompagne toujours le saint béatifié, MlFlan-* drin n'a em})loyé d'autres moyens pour* émouvoir que la simplicité dans la composition, une compréhension intime du sujet et la science de son pinceau.
L'attitude du saint exprime un ravissement indicible; mais comment décrirons^nous toutes les expressions diver^e^ que' son admirable tête réunit? Les* sentiments en apparence Ie$ plus contraires s'y rencontrent : humilité et triomphe, adoralio^' ei grandeur, douceur'et puissance. Sa boucheest prête à s ouvrir pour louer le Seigneur; ses yeux contemplent ses mystères adorables, dont il décrivait' plus tard à ses disciples une faible partie dans ces pafroles triomphantes : « 0 profondeur de 1 amour divin l Les anges, se voilant de leurs ailes, cherchent à sonder tes abîmes ; mais ils ne voient que les bords de tes miséricordes. »
Les deux auges qui sont près de lui regardent avec admiration cet homme en qui ia puissance de Dieu éclate d'une manière si
évidente, ^if sans courber leur from îw^'à l'adoration d'un simple mortel, ils véllè^e^t en (ui c^lui que le doigt de TEtemel a loaché et qui va être admis à côntemplep les merveilles célestes^
Comme expression ei commet d^es^Mr ces anges rappellent tout à fait la béllie mailièrei de Aapbaôl, et, bien cfùe tenant un ran;; secondaire, ils seront cités im jour para» le^ œuvres les plus remârj^uableë créées piir le* pinceau de M. Fl'andrin.
Dans la frise de la nef Taférate, et pour faire pendant au chœur des- Vierges, ott a représenté uile procession dé martyrs*; aisr dessous d'eux se Usent ces émouVanies paprôles, emprnntées au récit de TApocalypse, se rapportant aux élus t Ht suHt 4ui vem* tunt de tributaiiùfu ningna ef tâveruntsiaku suas^ in sanguine AgHi. k Ce sont ceux qui sont venus ici' après^ avoir passé la grande tribulation, et qui ont lavé leur rube dans le sanç de l'Agneau. »
Userait trop long de détaitiër cfaaicfoe figure en particulier : n^us signalerods ce- ))endant a Tatlention dei visiteurs vne bdle tigure grecque, drapée de pourpre; dont la tète ceinte de la* bandelette, rappelle par son grand caractère les plus beaux profils antiques ; — puis une tète k l'expression mélancolique» qui se pen<5be sfous l'iitfLueiice d^ recueillement et de la prière; -^ la personnage vêtu d'un manteau blanc, qui lève les yeux au ciel et unit aux plus belles» lignes des statues athéniennes la profondeur mystique des premiers âges chrétiens; — enfin un jieune homme à la figure pâle et mélancolique, h la chevelure blonde, à l'œil bleu et limpide : ses traits portent eneore ]'emj)reinte de ces douloureuse^ luttes^ où l'ariistoi seul aux prises avec son Réaie, semble avancer (téninlement dans It^réneet douter de l'avenir: son regard s'élève oommo pour demander à la religion de fortifie^ ea lui cette alliance intime de la scienoe onieà la'foi. Près de lui, son ami, peut-être même son frère, a l'air de s'abriter sous son ailo et de lui demander une part de sel» pénibles labeurs. Ils tiennent tous à la main une palme, symbole du triomphe qu ils ont* rem- }iiorté sur le cbal, tandis que chaque visage rappelle, par son type (>articulier, le grec» le romain, tous les peuples enfin que saint Paul a évangéiisés et qui sont réunis non loin dé sa chapelle comme les* prémices* de son apoistolat.
Il nous^ reste, pour terminer cette analyse, à' parler de>s deux» anges qui dominent la procession des martyrs. L'un d*eux, doot la physionomie juvénile indique la* force de Tâge, tient, d'une main, le joug destiné à soumettre les passions ; de l'antre, la palme réservée à qui saura les asservir. Sa' pose exprime la* nécessité impérieuse du devoir et la calmai satisfaction qu'on éprouve ks*y soumettre : Ûirupisti vtiteuto meoi L'autre baisse vers la terre la pointe du ^ak^re qui lui a servi à> combattre, et • sa main', étev^ par un geste sublime, tientlacourOBoerdestinée au vainqueur, éei tnaiits^nobles et fiers
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brillent de cet éclat que donné la joie du triomphe, et toute son attitude est bien le symbole d'une victoire morale ennoblie par le sentiment religieux : exiit vincens.
Ces anges, modèles de Thumanité tout entière, personnifient plus particulièrement TapAtre Paul. Quel caractère en effet eut jamais h lutter contre des passions plus ardentes et les soumit si humblement au joug de la foi ; quel homme aussi combattit plus vaillamment les grossières erreurs du paganisme et amena un plus grand nombre d flmes vers la couronne du salut ?
Dans la chapeJIe de la Vierge nous avons parlé de figures analogues ; mais autant la eomposition de saint Paul est supérieure à celle du couronnement, autant les an^es symboliques de Tun surpassent TexécnHon des autres. On regrette ici que le crayon n*ait pas cédé la place au ciseau et que ces deux paissantes ngures ne soient pas taillées dans le marbre éternel.
Tels sont les principaux morceaux de peinture dont se compose l'œuvre de M. Flandrin; nous avons pensé aue la meilleure critique consisle dans lexnlication détaillée de chaque sujet, et dans 1 expression de toutes les sensations que nous avons éprouvées devant cette immense page. Nous laissons au public intelligent à compléter ce travail ou à le rectifier suivant les impressions diverses qu'il peut faire naître.
M. Flandrin a été puissamment aidé dans sa tAcbe par son frère Paul, qui, abandonnant pour quelques temps le paysage auquel il doit sa réputation, a repris ses premières études de peintre d'histoire ; par M. Balze, qui vient de passer six années à Rome à copier les Slanze de Raphaël, et qui a porté dans sa collaboration la science de Tartiiste unie au dévoûment de Tamiiié ; enfin par un de ses meilleurs élèves, M. Louis Lamothe, de Lyon. Disons à la louange de ces artistes qu'Us n*ont négligé aucune partie, qu'ils ont écouté toutes les observations bienveillantes, qu*ilsont travaillé sans relAche jusqu'à ce qu'ils aient vu leur pensée réalisée vi« vante et complète sous les efforts de leur pinceau. Disons encore que AI. Flandrin a donné à notre ville bien plus qu*il n'avait été «stipulé dans le contrat (525), et rendons justice à cette généreuse conscience d'artiste qui se laisse entraîner par l'élan de l'imagination et qui, dédaignant tout calcul de temps et d'argent, s'élève à la hauteur de la mission que son génie lui impose.
Cependant il n'est point de travail, si remarquable au'ilsoit, où Ton ne trouve quelques ioiperiections : ainsi une critique sé« vère pourrait reprocher à la tète de saint Marc son aspect trop moderne; un manque de modelé oans les mains du Christ de la
gande abside ; au saint Paul en extase, des as trop féminins ; quelque chose d'indécis dans l'indication aes bras de la Vierge; mais on retrouve aussi des incorrections de dessin dans Raphaël ; est-ce à dire que ce
maître par excellence ne mérite pas l'inimense réputation que des centaines d'années ont consolidée à tout jamais ?
Ne craignons donc pas de rendre hommage aux brillantes qualités d'un artiste érainent qui, dans cette dernière œuvre, s'est élevé encore au-dessus de lui-même, et a signé dans la ville de Nîmes la plus belle page de peinture que sa palette ait produite jusqu'à ce jour. Réf)ondons à ceux qui, jugeant avec prévention, accuseraient M.
Flandrin de n'avoir pu se soustraire à l'influence de la couleur grise trop souvent reprochée à M. Ingres, que, sorti de sa grande école, le disciple a eu assez de force en luimême pour se dégager de tout esprit de système et devenir original ; à Ceux qui recherchent les effets de clair-obscur et ce» trompe-rœil qui, séduisant la vue, font le charme des tableaux à Thuile, nous dirons: avant de vous prononcer, étudiez la décoration des églises byzantines, vous reconnaîtrez bientôt que si la peinture murale a un si grand caractère, c'est qu'en adhérant au monument elle semble en faire partie ; qu'elle cherche autant que possible à se rapprocher de la fresque; et que les personnages doivent faire corps avec l'édifice ainsi que des mosaïques incrustées dans les murs.
Regrettons seulement que la manière dont les fenêtres sont placées soit extrêmement nuisible à Teffet de ces peintures : elles gagneraient beaucoup à être isolées de la grande lumière qui, brillant dans les vitraux^ attire forcément le regard, éblouit les yeux, et donne aux compositions des teintes sombres iqu*elles n*ont pas en réalité. Mais il faut espérer qu'on trouvera un remède à ce manque d'harmonie et que de sages modifications apportées dans les verrières permettront d'apprécier dans tous ses détails unti œuvre aussi consciencieusement mûrie, ei qui place son auteur à la tête de Técole spiritualiste.
Dans un siècle d'industrie, où le génie lui-même se prosterne devant le veau d'or, et où les arts semblent sortis du temple avec la foi, il est beau de voir quelques rares exceptions, quelques Chrétiens isolés, conserver dans leur cœur les traditions religieuses, et s'adonner exclusivement à la décoration de nos églises. Une œuvre d'art est toujours une richesse sociale, mais quand elle est unie à la religion, elle partage avec elle le nrivilége de moraliser U société : l'Ame s'élève par cette contemplation à des espérances pleines d'enthousiasme et de vertu, qui produisent toujours une émotion religieuse dans le cœur de l'homme. Les tableaux pieux font à l'Ame an bien que rien ne peut remplacer et deviennent véritablement le domaine de tous, quand ils sont tracés sur les murailles d'une basilique; ! ils supposent chez Tartiste un saint enthousiasme qui se confond avec le génie, le renouvelle, le ranime et le soutient ; et Tar-
(523) On avait demandé 54 Ogures, M. Flandrin en a donné 55. DlCTIO?(!*l. d'ësthetiqce
iît
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tiste lui-même procure, au prix de ces travaux d'imagination qui usent si promptement les ressorts de la vie, au prix de ces longues et pénibles études préparatoires, les plus vraies et les plus pures de toutes les jouissances terrestres. Ainsi, par leur puissance d*agir sur la partie morale de rhomme, les arts deviennent un véritable :»acerdoce.
Peinture de décor et d'ornement. — La décoration était une des parties les plus importantes dans les anciennes églises romanes, et Tun des caractères distmctifs des monuments de celte époque. C'est seulement du X* au xur siècle que Ton trouve les parois des chœurs ornés de peintures et de mosaïques, depuis le sol du sanctuaire jusquau sommet de Tabside, les nefs surchargées de figures symboliques, les voûtes d*azur parsemées d étoiles d'or, etjusques au ton mat de la pierre de taille eflbcé, dans les fûts et les chapiteaux, sous les plus brillantes couleurs de la palette.
L'ornementation, qui avait d*abord été regardée comme l'accessoire de la peinture, s'éleva peu è peu jusqu'au sommet de l'échelle artistique, et devint un art sérieux alors que les frères Zuccati et les autres maîtres dans la gypsoplastique, exécutèrent leurs étonnants travaux dans l'église Saint- Marc, à Venise.
A la vue de ces vastes murailles où l'histoire de la chrétienté est écrite en termes si sublimes, où chaque pan de mur est comme une instruction vivante pour le fidèle, l'Ame se recueille plus profondément en ellemême, et la prière s élance involontairement vers celui dont la vie miraculeuse a inspiré de si touchants tableaux.
Nous n'admettons gue deux genres de décoration pour la maison du Seigneur; ou bien, qu'elle soit simple et modeste comme ta vie ei la doctrine du Maître, qu'elle ne •oit grande aux yeux du Chrétien, que de la pensée de Dieu qui la remplit et des mystérieuses vérités qui y sont annoncées : ou bien, qu'appelant dans son enceinte tous les arta, toutes les pompes, toutes les magnificences, elle les présente comme un nommage éclatant, une offrande choisie, au roi de runivers.
Dans la décoration générale de l'église Saint-Paul, on a cherche un système d'ornements qui eoncordftt avec l'ordonnance de l'architecture et qui encadrAt harmonieusement les travaux de M. Flandrin, sans dépasser les limites d'un budget modeste.
A ce point de vue, les grands travaux à l'encaustique devaient être condensés dans ie chœur en l'église, afin de concentrer l'intérêt sur un ensemble aussi complet que {)Ossible, tandis qu'on se contenterait, pour es ne&, de peintures de moindre importance.
Le choix qu'on avait fait de M. Denuelle,
Kur composer et diriger cette partie de juvre, était un sûr garant de réussite, et no}xs reconnaissons qu'il a rempli sa t&che
avec bonheur et talent. ^ Cet artiste a bien compris que la décoration d'un monument devait avoir deux fonctions principales : la première d'accuser franchement toutes les parties architecloniaues, la seconde de classer et disposer tous les sujets religieux dans l'ordre de leur hiérarchie, et de telle sorte qu'ils conservent leur importance, sans nuire cependant à l'effet général dont ils ne sont qu'un élément.
Dans le premier travail, M. Denuelle s'est appliqué à^traduire, par la couleur, les deux éléments qui concourent à la construction de l'édifice, savoir: la pierre et les enduits; puis, à bien accuser les parties qui remplissent une fonction plus importante, en donnant à chacune plus ou moins de richesse suivant la place qu'elle occupe dans le monument.
Après avoir, pour ainsi dire, habillé les parois des murailles de leur premier vêtement , le décorateur s'est occupé des détails de l'ornementation qui comprennent aussi la symbolique, les inscriptions et les légendes.
En commençant par le fond de la grande abside, nous trouvons un soubassement rouge qui s'élève au-dessus des stalles A la hauteur de 6 mètres environ. Il est surmonté par cette inscription :
Quam dilecta tabemacula tua^ Dominé virtuium^ concupiscU et déficit anima . mM in atria Domini, (P$aL lxixui, 3.)
Paroles empruntées au chantre d'Israël, résumé complet des sentiments qui doivent remplir le cœur du fidèle dans les parvis du Seigneur.
Au-dessus, prennent naissance dix colonnes qui supportent les arcs des croisées, et offrent des ornements d'une richesse en rapport avec l'importance des sujets qui les avoisinent. Une vigne, symbole de TÊglise, enroule ses feuilles et ses sarments, où vient se reposer la colombe mystique : elle se détache sur un fond jaune et sert à relier xetle partie de Tabside avec la grande coupole dorée qui s'arrondit au sommet.
De riches détails accentuent les nervures et les arcs de la voûte ; ils présentent, dans la partie la plus élevée du cul de four, une sorte de vetarium^ destiné, sans doute, A rappeler la tente, image de la vie mortelle du Christ.
Près de là, sont dessinées, dans un médaillon, les deux lettres grecques monogramme de son nom divin.
Nous recommandons A Taltention des visiteurs les niches renfermant les portraits des évangélistes et les colonnes qui précè- , dent les trumeaux; le peu d'or qui scintille ' dans leurs chapiteaux et dans leurs bases produit un fort bon effet et accompagne convenablement la teinte bleue qui sert de fond aux personnag[es.Cette teinte exprime le ride et continue ainsi la série des vitraux qui éclairent l'abside.
Mous ne dirons pas autant de bien des quatre colonnes surlesquelles s'appuient tes grands arcs-doubleaux; le ton vert qui les
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eouYré en entier, et sartout les teintes cha* * toyantes de leurs bases, ne sont point en I)arûtite harmonie avec te reste. Plus de simplicité) peut-être même une teinte qui se fût raporochée de celle de la pierre aurait servi a reposer la vue dans cette partie du sanctuaire. On aurait mieux distingué les quatre évèques^ saint Castor^ saint Féréol, saint Firmin et saint Léonce, que H. Colin a sculptés sur les chapitaux, et qui sont perdus dans la profusion des couleurs qui les recouvrent et les entourent. — La peinture vit de contrastes, et la richesse même faligue quelquefois lorsqu'elle est poussée trop loin. Il faut savoir faire des sacrifices, mettre des ombres à son tableau et donner à certaines parties la mission de foire valoir les autoes.
Des médaillons réservés sous les arcsdoubleaux expriment la loi ancienne et la loi noHveJle, représentées d*un cAté par les tables de Moïse en regard de l'Evangile, de fautre par VArche d'alliance, opposée au calice. Le fond d'or qui entoure ces emblèmes est le symbole de la lumière qu'ils ont apportée au monde chrétien.
Dans toute cette ornementation, il est à remarquer que la richesse est d'autant plus grande que la partie décorée occupe une place plus importante dans lensemble^ eUe est disposée en général de manière à donner A l'édifice un aspect grandiose, et à fiiire valoir en même temps tous les sujets historiques. Ainsi les voûtes sont couvertes d'étoiles sur un fond bleu d'azur, emblème de la voûte céleste. Le dessous des arcsdoubleaux qui les supportent est rehaussé «fornements et accuse une richesse qui va ioujears en augmentant à mesure qu on se rapproche de Tabside où resplendit le Ghnsi orné du nimbe crucifère. La richesse dioiafte au contraire au-dessus des arcs et les* détails d'ornements disparaissent tout ï fait pour faire place à de larges surfiBces d'un jaune mat, sur lesquelles se détachent les archanges et les Pères de l'Ëglise.
Le fond Bleu de la voûte a para trop intense de ton è quelques critiques ^ cette observation pourrait s adresser également à respect général du chœur, si l'on ne tenait eompte des dégradations rapides qu imprime la dent cruelle du temps. De même que dans les tableaux à l'huile les couleurs s'éteignent «n Tieillissant, ainsi pour les peintures murales, l'action combinée de l'humidité, de la poussière, des vapeurs de l'encens et des flambeaux, produit à la longue cette harmonie douce qui charme rœil dans les anciennes peintures byzantines, peintures qui De seraient jamais parvenues jusqu'à nous, si elles n'eussent été exécutées avec , des couleurs très-prononcées.
' Les bas côtés de la croix, où sont représen* tés d'un côté le couronnement de la vierge , de Fautre , le ravissement de saint Paul, ont reçu des ornements analogues à ceux du sanctuaire. Seulement , sous la demi-C/Oupole de
Saint-Paul, la vigne et le chardon enroulent leurs gracieux rameaux, tandis que sous celle de la Vierge, c'est un lis qui exprime, ptrr son blanc calice, les vertus et la pureté de la Mère de Dieu. Les deux voûtes présentent les mômes teintes et les mêmes ornements que celle de la grande abside.
A leur entrée se lisent, du côté gauche, ces paroles :
Monstra te -essê matrtm; Uer para tùtum.
Du côté droit :
Paulus sertus Christi , vocatus apo$tohtft.
Le budget ne permettant pas de décorer avec la môme richesse tout rintérieur de l'église, il devenait très-difficile de passer, sans transition brusque, du chœur dans les nefs; il fallait imaginer un ton qui ne heurtAt ni la richesse ou sanctuaire ni la nudité du reste du vaisseau. Nous croyons que l'artiste a trouvé la solution du problème dans les piliers qui servent à relier ces deux parties. Leur nuance tendre et de bon goût, repose l'œil ^ en môme temps qu'elle adoucit un contraste justement redouté.
A l'entrée du chœur se lit cette magnifiq[ue inscription , hosanna éternel des esprits célestes •:
Gloria in eœceUis Deo et in terra pax ho-^ minibus bonœ voluntatis.
La nécessité de se renfermer dans les limites du devis n'a pas permis de donner à la décoration de la nef la richesse nécessaire.
(lour harmonier cette partie de l'église avec e chœur. On s'est borné à passer une lé-, gère teinte vert-pâle sur toutes les surfaces en stuc, tandis que les parties en pierre de Barutel sont restées à nu. Cette nuance verdfttre est bordée dans les angles par un filet» foncé qm la détache mieux du ton de la pierre de taille et accentue les arêtes d'une manière plus ferme.
Les peintures sont ici tout simplement à la colle , mais exécutées avec tant de soin et au moven de couches si multipliées., qu'elles réunissent toutes les garanties désirables de solidité et de longue dorée (596).
Pour mieux résister au frottement inévitable dans les parties des nefs qui avoisinent le sol , un soubassement rouge , peint è l'huile, règne tout à l'entour jusqu'à la hauteur de 2 mètres 30 cent. , et va relier le dessus des slaJIes du chœur» qui est du môme toiK Toutefois cette peinture n'est que provisoire , elle tient lieu de lambris en noyer, qni seront placés aussitôt que de nouveaux londs permettront de terminer dignement l'intérieur de ce riche édifice.
Les voûtes présentent aussi une teinte claire > parsemée de petites rosaces brunrouge clair; les nervures ne sont ornées que jusqu'à peu de distance des clefs; elles offrent deux bracelets différents, l'un à compartiments, l'autre à chevrons, qui alter* nent ensemble , tous deux exécutés !à peu de frais et d'accord avec la simplicité de la voûte.
(S2&/ Ce sont MM. Chenillon et Carras qui ont été chargés de cette partie.
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Notre intention n*est pas de nous élendre plus longuement dans la description de détails certainement très-soignés» mais dont l'exécution minutieuse doit disparaître devant l'aspect général de l'ensemble.
Le but nous parait avoir été atteint, surtout dans le chœur, où, avons-nous dit, s'étaient concentrés tous les efforts de l'artiste , le reste n'étant qu'un accessoire obligé dans lequel on avait dû apporter la plus stricte économie, et se borner à donner l'indication de ce qu'on pourrait faire plus tard.
Nous regrettons que la pensée de la décoration générale n'ait pas été rendue d'une manière complète, et que les transsepts , par exemple , soient dépourvus de toute espèce de peintures: il y a m encore deuxdemi-coupoles ogivales et deux immenses frises oui appellent le pinceau de l'artiste. Faisons des vœux pour qu'on ne se bâte pas trop d'y placer des ornements disparates, ou des tableaux qui contrasteraient avec le style roman, auquel jusau'à ce jour, on est resté fidèle ; qu'on sacne attendre avec patience le moment où Ton pourra demander à MM. Flandrin et Denuelle de venir terminer une œi:^vre commencée avec tant de talent et de succès.
Vitraux, — 11 ne fallait rien moins que le nouvel élan imprimé aux études archéologiques pour réhabiliter en France l'art de la peinture sur verre » art presc[ue' oublié et
Sui se rattache à notre histoire nationale, é , pour ainsi dire , sous l'influence de la pensée chrétienne, c'est aux rayons du génie français qu'il vient éclore et qu'il grandit bient6t au point d*envelopper sous un prisme brillant le sanctuaire de presque toutes nos cathédrales.
C'est à tort que beaucoup de personnes pensent que le secret des anciens est perdu. Nous connaissons aujourd'hui non-seulement toutes les recettes, mais encore toutes Les traditions que les artistes se transmettaient de père en fils, et cet art n'a pas un seul instant cessé d'exister en Europe, de* puis la date incertaine de sa découverte jusqu'à nos jours.
Disons même que les procédés des an^ tiens étaient bien incomplets, et que les progrès de la chimie ont procuré des ressources nouvelles, inconnues aux premiers architectes en ce genre , et ont imprimé à nos produits une supériorité sur ceux des époques antérieures.
Les plus anciens monuments que nous connaissions de cet art si fragile, remontent vers le commencement du xir siècle : ce sont quelques verrières de la cathédrale d'Angers, érigée de 1125 è lUO, par Hugues de Semblançay. Le xiii* siècle vit terminer Saint-Denis et Noire-Dame de Paris ; mais, sous le rapport de l'harmonie et de l'effet mystique , rien n'a pu dépasser la cathédrale de Chartres, dont les vitraux encore si complets semblent un voile irisé jeté sur le sanctuaire.
■ Après Chartres, la Sainte-Chapelle de Paris
et la cathédrale de Reims sont les monu« ments les plus complets de cette époque^ Bernard de Palissy, dans le xv* siècle, poussa très-loin la peinture sur émaux ; puis parurent Jean Cousin, le Michel-Ange français, etPinaigrier, le plus grand coloriste dont le pinceau ait jamais décoré un vitrail.
Mais, ainsi que tous les arts arrivés à un certain développement, il y eut pour ce genre de peinture une épôj^e de décadence telle, qu'il fut longtemps impossible de trou* ver des ouvriers capables de restaurer les beaux vitraux de nos églises, qui tombaient en ruine.
11 appartenait è MM. Brongniart et Aimé Chenavard de préparer au xix* siècle une renaissance à la peinture sur verre, de remettre en pratique les véritables procédés dont les anciens avaient fait usage pour la fabrication des vitraux, d'appliquer les secrets de la peinture en émail et les découvertes de la chimie à des vitres de décors, que les artistes du moyen Age n'eussent pu produire. Enfin, de nos jours, MM. Maréchal et Gugnon de Metz ont acquis dans ce genre une réputation méritée par de nombreux et remarquables travaux. Ce sont eux qui ont été chargés de l'exécution des vitraux de l'église Saint-Paul, que nous allons expliquer avec quelques détails, pour en bien saisir les sujets et guider le visiteur dans ses recherches analytiques.
En commençant parla coupole de la grande abside et sous la principale composition de M. Flandrin, nous trouvons, dans la fenétro du milieu, le précurseur saint Jean-Baptiste, qui semble annoncer la venue prochaine du Rédempteur. Dans les autres croisées, les quatre grands évéques, prédicateurs du christianisme dans les Gaules : saint Trophime, qui en fut le primat; saint Denis, le glorieux martyr dont Lutèce vit la mort sanglante ; saint Martin, le fondateur du célèbre monastère de Marmoutier, regardé comme la plus ancienne abbaye de France ; saint Saturnin, qui, refusant d'adorer les faux dieux, fut traîné par un taureau indompté» et fierdit la vie dans la capitale du Languedoc.
Au-dessus de l'autel de la Vierge, nous voyons trois fenêtres, dont une représente sainte Anne; l'autre, Marie tenant 1 Enfant- Jésus ; la troisième, saint Joseph, qui complète ainsi la Sainte-Famille et l'ensemble de celte chapelle. Le vitrail latéral, placé audessus de la procession des vierges» et qui est encore inachevé, sera divisé en trois médaillons, représentant les trois principaux faits de la vie de la Vierge, savoir : rAnnonciation, la Mère de douleur et l'Assomption.
Dans la chapelle de Saint-Paul» sont également trois sujets, qui montrent, au milieu, le grand Apôtre de la foi : il tient un parchemin sur lequel se lisent ces paroles, qu'il écrivait dans une de ses Épltres, comme le résumé de la religion pratique : Finis autem prœcepti est charitas.inLaj^nde tous les cornmandements, c'est la chanté. » ( I Jim. i^ 5.)
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A tes cbiésj Tite et Timothée, qu'il appelait ses fils, et qui ont ie plus concouru a ses travaux apostoliques.
La Ternère latérale, qui surmonte la procession des martyrs, renfermera également trois médaillons, dans lesquels seront re-
f présentées la conversion, la prédication et a décollation du grand Apôtre des gentils. Dans la partie la plus élevée, entre les Pères de l'Eglise, sont deux croisées donnant les portraits de saint Jacçiues, qui fut choisi pour remplacer saint Etienne dans les fonctions de l'épiscopat, et de saint Philippe
3ui suivit Jésus, devint en même temps le isciple et le prédicateur de la vérité, et porta l'Evangile jusque dans la Phrygie.
Le transsept sud, attenant à la chapelle de la Vierge, lui est dédié. Ce transsept est éclairé par une rosace, au centre de laquelle est placée Marie. Les douze médaillons qui lui servent d'auréole représentent sa généalogie, et forment en quelque sorte l'arbre de Jessé. Dans de plus petits médaillons, des anges montrent les qualifications de la Vierge selon les litanies.
Au-dessous de la rosace, on voit sainte Catherine, tenant à la main la roue, instrument de son supplice, et sainte Cécile, quî, 60 chantant les louanges du Seigneur, joignait la musique instrumentale aux mélodieux accents de sa voix.
L'autel placé dans cette portion de l'église sera, consacré à saint Joseph ; celui de face au Sacré-Cœur de Jésus.
Le transsept nord est aussi orné d'une belle rosace, dont le milieu est occupé par le Christ; il est entouré de douze grands médaillons qui représentent les principaux martyrs, et de douze plus petits dans lesquels sont peints des anges tenant les instruments de la Passion. Ces médaillons sont noyés dans un ciel éclatant d'azur, tout parsemé d'étoiles d'or, et dont la voûte de l'é< glise semble le reflet. Sous cette rosace, on a placé saint Etienne, le premier martyr, dont la mort suivit de près celle de son maître; et saint Laurent, le premier des seut diacres, à qui sa noble réponse au préfet de Rome valut une si douloureuse torture, lis portent d'une main les instruments de leur martyre, de l'autre la palme du triomphe.
Les vitraux des huit autres croisées du transsept contiennent des saints et des saintes en grande vénération dans toutes les églises de France. Ce sont : les deux saints Jean, saint François et saint Vincent de Paul, sainte Marthe et sainte Claire.
Dans les bas côtés des nefs, on verra des vitraux divisés chacun en trois médaillons de formes variées, représentant les légendes de saint Jean-Baptiste, saint Trophime, saint Gilles, sainte Madeleine, saint Lazare, saint Baudile, saint Castor et sainte Marthe, qui ont vécu pour la plupart en Provence, et y ont établi la doctrine chrétienne.
Au-dessus dei< fonts baptismaux se trouve placé le vitrail légendaire de saint Jean- Bapiibie.
Enfin, la grande et belle rosace, qui s'ar-
rondit sur la porte principale, est consacrée k l'Ancien Testament ; Moïse, le grand légis^ lateur des Hébreux, occupe le centre ; dans les grands et les petits lobes , sont les patriarches et les prophètes qui lui ont succédé dans sa mission divine.
Les deux autres petites rosaces de la fa* çade ne présentent aucune figure et ne renferment que des ornements.
La description seule de ces vitraux nous montre combien leur disposition a été bien entendue, et combien chaque sujet est en rapport avec la partie de l'église qu'il este chargé de décorer. A ce premier mérite, qui appartient surtout à l'architecte, il doit s en joindre deux autres : !• l'exécution des su-^ jets en elle-même; 2"* ta quantité de lumière qu'ils laissent pénétrer dans Tintérieur du monument.
Les sujets sont traités en général d'une manière satisfaisante : M. Maréchal, comme M. Flandrin, a concentré le principal intérêt dans la grande abside , et les cinq figures qui en décorent les fenêtres sont incontestablement les plus belles de son travail. Les évéques ont des expressions sévères et religieuses ; la monotonie de leur costume disparait sous les riches ornements et la variété des nuances qui brillent dans les draperies. Dans la fenêtre du milieu, saint Jean-^Baptiste, revêtu de son costume austère et sauvage, semble encore prêcher au désert, tant son visage est énergique et son geste véhément ; il forme un heureux contraste avec les saints prélats, dont les vêtements sont si riches et les traits empreints d'une si douce mansuétude.
La chapelle de la Vierge nous a semblé moins heureuse : plus de naïveté et mbins d'affectation eussent été désirables dans la jeune femme de Nazareth, dont la pose est trop maniérée. La figure de sainte Anne n'est pas non plus irréprochable sous le rapport du dessin ; mais le saint Joseph rachète bien d^s défauts par le beau caractère de sa physionomie.
La verrièi'o de Saint-Paul, sans présenter des qualités éclatantes, contient cependant des parties bien traitées; elle n'offre à la critique ni mérite éminent, ni défauts à signaler.
Le cadre de cette notice ne nous permet pas d'entrer dans le détail de tous les autres vitraux, qui d'ailleurs ne sont point encore terminés au moment où nous écrivons. Mais il ne faut pas cependant passer sous silence les portraits de sainte Catnerine et de sainte Claire, charmantes figures qui respirent, dans une attitude pleine de modestie, la plus gracieuse suavité, et seront certainement une des meilleures de l'œuvre entière.
Si, par la manière dont ils sont traités, les vitraux de l'église Saint-Paul offrent de gran-* des qualités sous le rapport du dessin et de la composition, nous les croyons défectueux à l'égard de la couleur et de l'intensité de lumière qu'ils projettent dans l'intérieur de l'église.
Wous avons déjà reproché à Tarchitette
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d*avoir percé trpp d'ouvertures; on aurait pu remédier à ce défaut en leur adaptant des verrières assez foncées pour qirelles ne laissent pénétrer que cette demi-oDscurité si favorable aux mystères du culte et aux pompes de la religion, ainsi qu'on* en trouve de si beaux modèles dans les anciennes églises gothiques.
Non-seulement l'auteur des vitraux n'a pas apprécié toute la différence qui existe entre l'éclatant soleil du midi et l'atmosphère brumeuse du nord » mais il s'est encore trompé dans ses calculs» en employant des teintes très-harmonieuses à la vérité» mais beaucoup trop claires en sénéral. Il est certaines heures de la journée où leur éclat est si éblouissant, que le sanctuaire est inondé de 1 umière» et qu'on ne peut apprécier les autres travaux d'ornementation qu'en les isolant par des moyens factices.
Dans une œuvre aussi importante que celle de cette immense décoration, il est du devoir de chaque partie de se prêter un mutuel secours et de se faire vaioir l'une l'autre. Or, ici les vitraux se nuisent à euimômes, tout en nuisant à l'ensemble de tous les autres travaux. Est-c» la faute de l'ar^ chitecte ou celle de H. Maréchal? Nous ne savons ; mais nous insistons sur ces observations, dans la pensée qu'il est temps encore d'y porter remède : il doit être possible d'assombrir quelques teintes, d'éteindre quelques blancs trop brillants. Nous espérons au'à sa prochaine arrivée dans notre ville 1 artiste sera le premier à reconnaître la justesse de notre critique, et qu'en perfectionnant ses verrières il laissera dans la ville de Nîmes une œuvre qui augmentera encore une réputation justement acquise.
Menuiserie. — 11 n'est pas de travaux plus importants en menuiserie que ceux qui s'exécutent dans les édifices religieux. Susceptibles, pour la plupart, du plus grand style et du plus noble caractère, développés ordinairement sur une vaste échelle et avec cette absence de parcimonie qui laisse toute latitude au génie, ils permettent à l'artiste de créer des monuments durables et de léguer aux générations futures un témoignage de son nabileté et du degré de perfection auquel l'art était arrivé dans le siècle où il a vécu.
L'importance que l'architecte de l'église Saint-Paul a donnée à la menuiserie dans la décoration intérieure, jointe au talent avec lequel ont été exécutés tous les travaux, demandent, dans cette notice, un article spécial, et il est du devoir de la critique d'entrer dans quelques détails à ce sujet.
C'est M. Hoën Bernard, de Nimes, qui a été choisi pour assembler toutes ces immenses pièces de noyer. M. Colin, en les sculptant, nous a prouvé que son ciseau n'était pas moins habile à fouiller le bois que la pierre et le marbre.
Leur œuvre simultanée comprend six par* ties principales, savoir : les confessionnaux, la chaire, le banc-d'œuvre, les stalles du chœur, les tambours; enfini le buffet d'or-
gue et la voûte sur laquelle il repose. Nous consacrerons quelques lignes à chacun de ces ouvrages, car nous voyons là de véritables œuvres d'art, dignes en tous points d'ar» rèter les regards du visiteur.
£n commençant par les stalles, la parti» certainement la plus importante, on verra qu'elles garnissent le fond de l'abside circulaire sur un arc de 8 mètres ^ et qu*ellet s'élèvent jusqu'à une hauteur de 3 m. 50 c Les dix-sept places qu'elles renferment sont divisées par des museatuf ou appuis^ de formes élégantes, qui se relient aux cloisons par une côlonnette romane. Au devant est sculptée une petite tète qui alterne avec une feuille d'ornement. La partie supérieure du dossier est surmontée par un fronton triangulaire en rapport avec celui des confessionnaux, et sur lequel se lisent des inscriptions tracées en caractères byzantins ainsi que ceux des autres légenoes qui se trouvent dans l'église : Cantate Do^ tnino; Exeultate Deo; Laudamua te; Grattas agimus tibi; Tu salue sanctut, etc., etc. Le tout est surmonté d'un lambris circulaire parfaitement adapté à la courbe de l'abside.
Les stalles sont élevées sur deux mai^ ches de 15 centimètres chacune, devant lesquelles se rangent, en contre-bas, les prie- Dieu, dont les tablettes cintrées dans leurs deux sens, exigeaient une certaine habileté, ainsi que les petits sièges des miséricordes qui s'élèvent et s'abaissent à volonté. Dans les deux cas, l'ouvrier a fait preuve de grandes connaissances dans la coupe et l'assemblage de toutes ces pièces.
Les parties les plus élégantes de ce travail sont évidemment les deux cloisons latérales, formées par des consoles de formes très-
Sracieuses, où sont sculptées des rosaces et es grappes de raisin.
^ Le banc-d'œuvre, où se tiennent pendant l'office les marguillers, notables, etc., doit toujours présenter un degré d'ornementation proportionné à l'importance du monument. Celui de l'église Saint-Paul est simple, les bancs sont bien disposés et peuvent contenir jusqu'à dix-huit places. Les ornements sont rares, trop rares peut-être pour se trouver en rapport avec le reste de la menuiserie qui est extrêmement travaillée; mais leur simplicité modeste sert à faire mieux valoir la richesse que l'architecte a réservée pour la chaire et les stalles.
Les confessionnaux, outre leur destination spéciale, servent aussi à la décoration des chapelles et des bas-c6tés de l'église. Nous en trouvons quatre dans Saint-Paul : deux sont placés dans les transsepts, deux autres dans les bas-côtés du chœur au-dessous de la procession des vierges et des martyrs. Us portent dans leur ensemble le cachet de l'architecture byzantine, et n'ont d'autres détails de sculpture qu'une feuille découpée pour donner jour à l'intérieur, et la croix grecque qui se dessine sur le fronton triangulaire.
De tout temps, la construction des chaires
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à pr6di6r a prdsienté les plus grandes difficiuiés à la menuiserie» soit dans les parties qoi composent le corps de Toduvre, soit dans la coupe de Tescalier et la manière de profiler les rampes, soit enfin dans les ornements nombreux, souvent bizarres, dont elles sont ordinairement surchargées.
M. Bernard en a déjà exécuté plusieurs dans notre pays aussi bien que dans le nord de la France : mais il n*avait jamais apporté, dans aucune de ses œuvres précédentes, une plus grande intelliKence de son art.
La chaire de Téglise Saint-Paul repose sur une solide charpente de chêne, où chaque partie est assemblée arec une telle adresse qu'il est souvent impossible de découvrir les joints et les boulons qui lient les pièces importantes : tout cela est si bien dissimulé qu'il serait extrêmement difficile de démonter cette chaire sans le secours de celui qui Ta exécutée. La partie postérieure présente quelques pièces de support remar-
Snables par leur solidité et leur dimension. iOus inaiquerons aussi les quatre Inontants de lace sur lesquels sont sculptées les colonnettes : an lieu d'éviter un travail considérable en les appliquant tout simplement sur le bois, elles y ont été fouillées et sculptées, et présentent, de cette manière, toutes les garanties désirables de durée et de bonne conservation.
Si nous examinons le dessin général de la chaire, nous reconnaîtrons que toutes ses parties sont dans un juste rapi)ort les unes avec les autres, et qu'elles joignent Télégtnce à la simplicité. Les ornements distribués avec discrétion et sagesse sont du meilleur goût; l'abat-voix qui la recouvre, laen qu'un peu mesquin dans ses dimensions, présente cependant un profil sévère supporté par des courbes gracieuses et surmonté par un couronnement découpé avec art. Le corps de la chaire est formé extérieurement par des caissons qui se marient & quatre colonnes ouvragées du haut en bas. La rampe est aussi garnie de jolies colonnettes ornées de bases, chapiteaux et bracelets dans le caractère de l'ensemble du monument.
Si la critique avait un reproche à faire à cette chaire, elle pourrait blâmer le trop orand nombre d'angles et de parties recti- Bgnes : elle demanderait aussi que la partie imérieure fût terminée par une espèce de col-de-lampe , pour éviter un angle droit dont les arêtes sont trop dures. Cependant, tel qu*il est, ce petit monument, fait le plus grand honneur a l'architecte qui en a donné le dessin, au menuisier qui en a assemblé les parties, et au sculpteur dont le ciseau n'a jamais taillé déplus jolis détails d'ornement.
Nous avons cru devoir insister sur la description de cette œuvre, parce qu'elle attirera certainement, dans l'église, Tattention de tous les connaisseurs.
n nous reste à parler de l'orgue, non point encore sous le rapport de l'insirument de musique, mais dans ce qui touche à la menuiserie; c'est de l'œuvre entière sinon la
partie la plus travaillée, du moins celle qui présentait le plus de difficultés, comme il est facile de s en convaincre en examinant la place qu'il occupe dans la nef. On peut dire qu'il n'a d'autre support que lui-même, puisqu'il est seulement établi sur une charpente cachée par des arcs en noyer d'un jet très-hardi. Placé au-dessus des trois i)ortes d'entrée, dont l'une forme le plein-cintre, tandis que les deux autres présentent une légère courbe oeivale, il devenait d'autant
1>lus difficile de l'ajuster à la muraille que es arcs de voûte, les nervures et les voussoirs réunissaient trois inclinaisons différentes, qu'il a fallu combiner et raccorder ensemble: Nous recommandons cette partie aux hommes de l'art; ils comprendront mieux que nous ne saurions Texpliquer»
les difficultés inouïes qui se sont rencon-. trées dans l'exécution de cette pièce, difficultés qui demandaient, pour être surmontées, des connaissances toutes spéciales dans la géométrie pratique et dont l'exécution a dépassé toutes les espérances de Tarchitecte.
Sur les tourelles à huit pans qui forment le buffet d'orgues , et qui sont soutenues par des encoignures en trompes , s'élèvent trois petits monuments à colonnes» couronnés eux-mêmes par une coupole élégamment arrondie.
Aux deux côtés sont adaptés des panneaux découpés è jours , d'un travail extrêmement délicat, mais qui se trouvent malheureusement presque perdus pour les visiteurs, à cause de la place cachée qu'ils occupent sur les parties latérales de l'instrument.
Nous mentionnerons aussi ^ pour com-
fléter cette énumération, les deux tambours crénaux qui doublent lés portes de façade quelques travaux dans les sacristies non encore terminés» enfin le tabernacle posé sur l'autel et dont la forme rappelle en petit celle du ciborium. Tous ces ouvrages remarquables à plus d'un titre, sont cependant de moindre importance que ceux dont nous avons parlé d'abord , et c'est principalement sur l'orgue, la chaire et les stalles du chœur que MM. Bernard et Colin doivent être fiers de graver leurs signatures.
Orgue f Ciboriumy Mosaïque ^ etc . — Après avoir parlé de l'orgue sous le rapport de sou enveloppe, c'est-à-dire, de ce revêtement sculpte dont nous avons apprécié les détails, il convient de nous occuper de l'instrument en lui-même, d'étudier le mécanisme de cette grande voix qui, dans les jours défîtes, inonde les voûtes des flots de sa religieuse harmonie , et semble inviter les fidèles à s'unir au chœur des anges et dos ^séraphins dans l'adoration du Seigneur.
L'orgue est incontestablement le plus beau et le plus complet des instruments de musique ; c'est aussi peut-être le moins connu de tous particulièrement en Fran- (te. L'usa^^e tout profane auquel il fut employé jusqu'au vu' siècle, le fit bannir des temples chrétiens , et les Pères de TË^lise se prononcèrent sévère-
so-s
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ment contre son emploi. Mais aussitôt que les fêtés et les spectacles du paganisme eurent disparu avec les fausses divinités pour lesquelles ils avaient été institués, l'orgue fut transporté dans les basiliques chrétiennes et vint prêter un nouveau secours au culte, en donnant unattrait déplus aux exercices religieux. « Son mécanisme, disait Choron, a quelque chose de mystérieux , analogue aux mystères chrétiens. » Aussi sa place véritable est-elle dans une église, où la gravité et la majesté qui caractérisent ses sons peuvent seuls accompagner dignement la mélodie calme et sublime des chants sacrés.
Les plus grandes orgues connues sont celles de Saint-Sulpice, à Paris; de Saint-Paul à Londres ; du temple protestant, à Strasbourg; de l'église de Fnoourg, en Suisse; enfin, Torgue admirable de la cathédrale de Beauvais, construit depuis peu d'années avec de nouveaux perfectionnements.
Sans avoir la prétention exorbitante d'entrer en concurrence avec aucun de ces instruments devenus célèbres, l'orgue de Saint- Paul, approprié à la dimension du vaisseau de l'église, ofi're des qualités, et nous a pavn convenir en tous points h sa destination. Son auteur, M. Cavaillé-Coll, de Paris, était déjà avantageusement connu par les travaux analogues qui lui avaient été confiés par le gouvernement dans les églises de Saint-Denis et de la Madeleine.
Relativement à sa construction , le mécanisme et les divers jeux sont bien disposés, faciles à démonter pour être réparés au besoin ; les tirages et les autres mouvements agissent avec netteté et précision ; la force du vent est distribuée convenablement, de manière à alimenter tous les jeux; enfin les sommiers d'une hauteur convenable sont bien étanchés et solidement construits.
La partie sonore de l'instrument n'est pas moins digne d'éloges, autant que nous avons pu en juger après une première audition; les notes basses, surtout, nous ont paru
}>leines, fortes et vibrantes; on pourra par eur moyen, obtenir de grands efi'ets dans tous les morceaux brillants. Pour les mélodies, qui exigent surtout de la souplesse et de la douceur, certains jeux laissent quelque chose à désirer, mais ce défaut disparaîtra sans aucun doute, à mesure que l'instrument sera plus joné.
Les diverses pédales dont il est pourvu, mettent à la disposition de l'organiste des ressources nomnreuses et lui permettent d'ajouter encore au parti que Ton peut tirer de l'instrument. Toutefois, il ne présentera un ensemble complet que lorsqu'on y aura ajouté de nouveaux jeux de pédales sépa^ réset appropriés à la sonorité de l'orgue.
L'église Saint-Paul renfermera ci nq.autels lie marbre : le principal, ou maitre-autel, est placé au centre du chœur entre les deux grands arcs latéraux, et exhaussé de trois uiarcbes au-dessus du sol du sanctuaire.
Il se compose de trois parties : Tau^e/ proprement dit, le réiablc et le reliquaire.
ir VauUl esten marbre blanc,décoré de |>etilescolonnettes romanes extrêmement variées dans les dessins qui ornent les fAts et les ehapiteaux.Ges colonnes supportent de petits frontons triangulaires, alternant avec des arcades à plein cintre et garnis, dans leurs intervalles, par des grappes de raisin et des épis de blé.
Le rétable contient le tabernacle ; c*est, par conséquent la partie la plus précieuse de tout Tédifice; aussi l'architecte Ta-t-il conçu en or , enrichi de pierreries et d'émaux. Mais pour le moment, il faudra se contenter d'un provisoire et d'une richesse sima^ lée.
11 en est de même de la partie supérieure ou reliqtAairCj qui sera susceptible de toute la richesse que les ressources de la fabrique ou les dons des fidèles pourront lui accorder.
Au devant de l'autel , et comme marchepied, se trouve un degré qui, au milieu de belles incrustations en mosaïque , renferme trois médaillons dont les cartons ontété dessinés par M. Flandrin. Au milieu, le péché originel; de chaque côté, les quatres fleuves du paradis : le Tigre, l'Euphrate, le Gehon et le Phison. Ces médaillons gravés au burin et rehaussés d'un stuc de couleur rouge sont reliés par des bandes circulaires qui vont se rattacher elles-mêmes à l'encadre* ment général de la dalle.
Tout cela est renfermé dans un ciborium de la forme la plus élégante, qui, à lui seul, est un véritable monument, et que nous de* vons décrire avec soin à cause de l'importance qu'il occupe dans l'ensemble de la décoration du chœur.
On entend par ciborium une espèce de dais, élevé sur des colonnes au-dessus du maitre-autel, et qui a donné naissance aux baldofiuins, adoptés plus tard dans certaines basiliques de Rome et de Paris. Son usage remonte aux temps les plus reculés de l'art religieux, et il est de toute probabilité au'il fut pour les premiers Chrétiens ce qu'était l'Arche sainte pour les Hébreux. On donnait à cette partie de l'édifice la plus grande splendeur, car elle contient la table desmj^s» tères, la re1i(iue précieuse, la sainte hostie, et résume ainsi à elle seule tout le prin* cipe religieux. La voûte et l'élévation qui en forment en quelque sorte le dôme, sont, comme la châsse. Destinées à la préserver et à l'abriter, j L'espace qu'il occupait dans le sanctuaire s'appelait le Saint des êainiê (Sancta sanctorum).
Le ciborium de l'église Saint-Paul repose sur trois degrés de marbre blanc : quatre colonnes en griotte d'Italie , surmontées d'élégants chapiteaux, servent de pointsd'appui à la partie supérieure de l'édifice. Sur chaque face, s'élève un tympan triangulaire ayant une archivolte pour base, et percé an centre par quatre lobes à jour, qui ajoutent h la légèreté d'ensemble, et contribuent h lui donner plus spécialement le caractère d'une châsse. Le fond des tympans est garni d'un quadrille sculpté avec rosaces en
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blanc, se détachant sur nn fond légèrement coloré. La crête dorée (527) qui couronne le monument se compose d'un ornement seul pté» terminé par une palmettCt diadème brillant qui offre un aspect de grande splendeur. Le dessous du ciborium forme une TOûte d'arêtes, peinte en bleu et semées d'étoiles d*or, image du ciel. Enfln, des anges tenant des encensoirs, des calices et des oliphansy reposent sur les chapiteaux, à chaque angle extérieur et complètent cette décoration remarouable, qui fait le plus grand honneur à M. Questel , et ajoute beaucoup à l'importance et à l'effet intérieur de son église.
Nous citerons aussi , pour leur accorder une grande part d*éloges, H. Colin, l'auteur de ces quatre figures d'anges, rappelant si bien la simplicité naïve du xn* siècle et de ces élégants chapiteaux que nous ne saurions trop recommander à l'examen des connaisseurs; enfin, M. Denuelle qui, dans Tomementation a fait preuve du meilleur goût en harmoniant cette partie avec l'ensemble de la décoration générale.
Pour compléter Ténumération de tous les traraux de l'église Saint-Paul , il nous reste à mentionner quelques autres parties qui ne sont point encore terminées ou qui n'occupent point leur place définitive. Telle est la table de communion exécutée en marbre blanc, ornée d'une série de colonnettes romanes, et présentant dans le milieu une partie accorante à deux venteaux en bronze; elle sort des ateliers de M. Grimes de Montpellier . ainsi que tous les autres ouvrages de marbrerie.'
Les deux côtés du chœur sont fermés par des grilles mobiles et dormantes , en fonte de fer , dont l'ornementation est aussi en rapport avec le style général de l'architecture.
Les portes extérieures et intérieures sont ornées de pentures en fer forgé et ciselé, venant des ateliers de M. Boulanger de Paris.
Les autres serrureries , entre autres les grilles des fenêtres des sacristies, qui présentent un travail de forge et d'ajustement as6ez remarquable, ont été exécutées à Nîmes par M. Marins Nicolas.
Tout le cbœur sera pavé en mosaïque, et bien que les travaux de ce genre soient encore peu avancés , nous avons déjà pu apprécier Je talent des frères Mora, mosaïstes stucateurs, qui se sont formés à Venise par l'étude du riche pavé de sa magnifique basilique. L*avant-cnœur et le sanctuaire de Saint Paul présentent deux dessins différents : ce sont des croix de Malte et des croix grecques formées les unes par des lignes brisées, les autres par des lignes courbes. Les motifs qui sont fort bien en détail, nous ont paru un peu petits pour la dimension du chœur : nous aurions préféré MU grand caisson dans le milieu, ou quel-
ques figures et ornements sjmbolicpies. Cependant, tel qu'il est, ce travail, dan^ son exécution et oans son effet, rappelle bien la mosaïque romaine et offre le même caractère d élégance, de fini et de durée. Les [procédés employés par les frères Mora sont es mêmes que ceux de leurs ancêtres.
Comme eux, ils incrustent leurs petits cubes de diverses couleurs dans une couche de béton à demi-solide ; puis ils égalisent la surface en passant un pesant rouleau qui, par son poids, incruste encore mieux le marbre dans le (?iment, et force celui-ci à combler tous les interstices ; ils complètent avec la dame ce travail de solidité, le polissent au moyen d'une pierre de grès, et obtiennent ce brillant et cet uni qui font rivaliser leurs ouvrages avec les plus belles mosaïques que nous ait transmises l'antiquité.
Telle est la série de travaux qu'a nécessités la construction de l'église Saint-Paul ; tels sont les éléments qui en font un des monuments modernes les plus intéressants et les plus complets du midi de la France.
Il nous reste, en terminant cette notice , à émettre le vœu que les derniers travaux marchent rapidement vers leur fin. pour satisfaire au désir de cette partie de la population impatiente d'inaugurer sa nouvelle paroisse. Nous voudrions aussi, dans l'intérêt de l'art religieux , que par la suite , on ne plaçAt dans ce monument byzantin , aucun ornement , de quelque nature qu'il puisse être, qui ne fût en rapport avec le style de l'architecture. Puisque M. Questel a constamment cherché runité dans toutes les parties de son église, et en a traité tous les détails avec le soin le plus minutieux, il serait à désirer que son œuvre fût continuée sous le même point de vue, et que des ornements bizarres et disparates ne vinssent pas contraster péniblement avec l'ensemble des autres travaux. En consultant l'architecte ou en nommant une commission spéciale qui correspondra avec lui , toutes les fois qu'il s'agira d'ajouter une partie nouvelle à l'ameublement de l'église, le conseil de fabrique, ne pourra qu'y gagner, et aura ainsi sa part de mérite a Taccomplissement d'une œuvre dont s*enorgueillira à juste titre notre cité, et que nous envient déjà toutes les villes voisines. '
Ne désespérons donc point de l'avenir des arts dans notre pays, puisque, dans un temps où les plus grandes préoccupations assombrissaient l'avenir, loin de suspendre des travaux coûteux , on s'est imposé , au contraire, de nouveaux sacrifices pour terminer dignement une œuvre capitale , que les prévisions d'une prudence craintive auraient conseillé d'abandonner ou d'ajourner indéfiniment. Félicitons les membres éclairés du conseil municipal qui, pour la construction, la décoration et fameublement de 1 ôglise Saint-Paul, ont fait appel à des hommes
(Sn) La dorure du ciborium ainsi que toutes les autres parties dorées du chœur ont été exéculics par M. Vieillard.
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«péclaax» parrenus par leur mdrite à une haate réputation^ et n'ont pas reculé deyaot quelques sacrifices pécuniaires pour doter notre ville d*un monument digne de figurer à côté de nos antiques ruines.
G*est ainsi que les arts , comme tout ce qui est grand et élevé, méritent d'être traités : des demi-mesuresy des moyens-termes ne produisirent jamais rien de complet ni d'original. En élevant l'église Saint-Paul, Nîmes aura mérité une place importante dans l'histoire de l'art chrétien au xix* siècle. Puissent les autres cités marcher dans cette voie de progrès, et enrichir notre pays de monuments , où se lirait en nobles caractères le passage d'une génération , qui serviraient de jalons à Thistoire des beauxarts en France, et légueraient un souvenir durable aux siècles futurs*
PEINTURE. Nous repoussons autant pour la peinture que pour les autres branches de Fart, l'origine terrestre et même casuelle qxxe les théories rationalistes du dernier siècle et du nôtre voudraient lui assigner. Nous nions absolument que, généralement parlant, les premiers artistes aient été comme des enfants qui savent à peine bégayer, et (}ui, avec l'âge et l'instruction qu'ils reçoivent, finissent par devenir des hommes faits. Vartisu plante est aussi absurde , aussi inconcevable que Vhâmtne plante^ et il faut que nos théoriciens modernes soient bien hostiles à l'idée de Dieu et de la révélation primitive qu'il a faite à l'homme, pour oser persévérer avec tant d'opinifttreté dans un système que réprouvent h la fois les témoima^es historiques aussi clairs que le jour et Te simple bon sens. En effet, les premiers éléments de l'histoire,
Sie nous apprennent-ils? Que chez les peu- . es les plus anciens, les plus reculés, tels que les Assyriens, la pratique des arts était passée à une perfection qui , sous certains rapports, n'a jamais été surpassée, ni même égalée depuis.
Us nous apprennent aussi qu'il n'y a jamais eu une marche uniforme quant aux Srogrès de l'art, parmi les diverses nations u globe , puisque les unes avançaient tandis que les autres reculaient. Bien plus, ils nous révèlent cette particularité remarquable, qu'on a vu plus d'une fois le même peuple, passer successivement du progrès à la décadence, et de la décadence au progrès. Or, un tel ordre de faits n'est-il pas diamétralement opposé au système rationaliste qui voudrait que l'humanité, dans les arts, comme dans la philosophie , eût débuté par l'état sauvage pour arriver graduellement à l'état de civilisation? Et puis, est -on bien d'accord sur le véritable sens de ces deux mots décadence — progris f Tout dépend ici du point de vue auquel on se place. 'Aux yeux de celui qui prise, avant tout , dans la sculpture , par exemple , la force, la noblesse, la vigueur de l'expression, les statues martiales découvertes dans les ruines de Ninive l'emportent sur les plus correctes, les plus élégantes, dues au ciseau
grec ; et même ces dernières le cèdent encore à leurs aînées, dans l'ordre du temps , à celles d'Egine, rivale d'Athènes. De même, en fait de peinture , l'amateur des tableaux appartenant à YEcole myêlique de TOmbrie, qu il regardera et avec raison, selon nous , comme la première de toutes , déplorera, dans la dernière manière de Rapnaél, les symptômes réels d'une prochaine et rapide décadence , tandis que l'amateur du genre
Imrement naturaliste, y verra avec bonheur e signe non équivoque de l'envahissement du sensualisme dans Fart. Ainsi, pendant qu'aux yeux de celui-ci le peintre d*Drbin progresse, aux yeux de celui-là, il tend visiblement à son déclin. Ce n'est pas que nous prétendions qu'il ne faille compter pour rien les influences de religion, de gouvernement, de mœurs public^ues, de climats , et beaucoup d'autres , oui ont pu souvent déterminer îes diverses pnases dont nous venons de parler. Nous leur accordons, au contraire, une large part. U y a plus t c'est que des événements fortuits, tels que la conquête et les dévastations qu'elle entraîne» ont pu anéantir les livres, les monuments et les objets d'art d'un peuple, et le mettre dans la nécessité de reprendre, en des temps meilleurs, l'art et la science à nouveau. Cette particularité n'est point rare dans les Annales des nations, dont nous ne connaissons d'ailleurs que très-imparfaitement l'histoire , à cause de la perte de leurs titres et même de leurs noms. Hais tout ceci milite plutôt contre que pour le système dont il s'agit.
On nous répète sans cesse que la cabane de bois fut le point de départ, le thème , en
Quelque sorte, de la plus belle architecture u monde, de celle des Grecs. D'abord, nous nous permettrons de contester cette supériorité absolue de l'architecture grecque, et, même en l'admettant , à qui espérera-t-on faire croire qu'un type aussi plat, aussi vulgaire que la cabane ait pu aénéreTf (qu'on me passe le néologisme), les plus oeaux monuments. On ne voit pas trop bien en quoi cette forme est plus distinguée que telle ou telle autre, en fait do lignes, d'ensemble et de caractère. C'est massif, lourd et surtout écrasé. Nous ne saurions donc admettre que la ressemblance parfaite, quant au plan et à l'ordonnance, des temples les plus célèbres avec ce type primitil, soit le plus bel éloge qu'on en puisse faire. Nous sommes persuadés, au contraire, qu'une telle ressemblance est très-f&cheuse , et
Qu'elle diminue beaucoup le mérite des difices qui la retracent avec tant de fidélité» On répondra à cela, que la gloire des architectes qui les ont conçus sur un tel modèle, c'est de l'avoir embelli au moyen de la sculpture, de la peinture, et par l'emploi des plus riches matériaux. Mais, qui ne voit q[ue ce n'est pas là répondre à la difficulté , puisque cet art et cette richesse ne sont que des accessoires brillants qu'on eût fait valoir avec tout autant d'avantages, pour ne pas dire plus, sur d'autres types plus nobles ou
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plus gracieux que celui aoht il s'agit.
Pour en revenir à la peinture, objet de cet article, nous ne croyons pas non plus qu*on doiye en attribuer l'origine, comme on le dit communément, au désir de reproduire sur la toile ou sur tout autre surface lisse les traits d'une personne chérie. On n*en donne aucune espèce de preuve. Au lieu de cette hypothèse purement gratuite, nous aimons mieux croire que l'homme a trouvé dans la tradition primitive les premiers éléments de la peinture comme ceux du langage et de tous les arts. L'état de perfection où nous les voyons dans les temps les plus reculés, serait une preuve sufiQsante de notre assertion, quand bien même elle n'aurait pas pour elle les oracles des Livres saints. Toutefois, il résulte du peu de documents qui nous sont restés touchant la pratique de cet art chez les anciens qu'il ne fut ni aussi général, ni aussi populaire parmi eux que chez nous.
« La peinture, qui, chez les peuples modernes, s'est lait une plus grande place que la sculpture, était plus modeste autrefois ; non que l'homme lût moins sensible à la pureté du dessin et aux séductions de la eouleur : on trouvait Tune et l'autre dans !es temples et dans les statues. Tout architecte et tout sculpteur, non-seulement recherchait la beauté des lignes, mais apprenait encore à faire un sobre et discret emploi de la couleur. Ce qui manquait à la peinture, c'est cette existence indépendante qu'elle a conquise depuis. Il serait long d'énumérer toutes les causes qui retardèrent les progrès de la peinture, quand la sculpture remplissait le monde de ses chefsd'œuvre. Je pense gue la sculpture en ronde bosse fàt le premier effort de l'art, parce
Ïae la forme est moins abstraite que la ligne. y a déj& de l'abstrait et du contenu dans le plus haut relief. 11 faut moins de science pour modeler un corps semblable à un autre, que pour en rendre fidèlement les contours et les couleurs sur une surface plane. Ajoutez les difficultés de la perspective, les raccourcis et surtout l'étude des tons si importante en peinture : je ne parie pas de la rareté des couleurs, dans un temps où la peinture n'avait point la chimie à son service. Peut-être aussi les artistes grecs préféraient-ils employer leur géuie a des œuvres durables, et cédaient-ils à cet infaillible instinct qui .les poussait vers tout ce qui est immortel (528). »
Les considérations qui précèdent, justes, à plusieurs égards, OBt néanmoins l'inconvénient trop commun dans les écrits de ce genre de renfermer la question dans les étroites limites de la Grèce. H y avait eu cependant longtemps avant ce peuple (529) et
(528) Mémoire pur Pilé d'Egine, par M. About, membre (leTécole française d'Athènes. Paris, 1854.
(5^) Yoff. le mot Viteaoz pbints.
(530) Cet emploi de la peinture dans riniérieur des «^lises eut lieu sur une très-large échelle dès L'S premiers siècles du christianisme. Ce fait est ai-
il existait encore à cette époque de grandes et belles peintures de couleurs ou à la mosaïque, ou à Tencaustique (le procédé ne fait rien à la chose). Mais, si restreignant la proposition à la Grèce et aux [peuples ani furent, en fait d*art, ses tributaires, on de* mande pourquoi chez eux la peinture fut moins généralisée, moins populaire que chez nous, je répondrai que ce rut principalement pour deux raisons, l'une tirée de la différence d'architecture, l'autre, de la différence plus srande encore du principe religieux, entre les anciens et les modernes, entre les païens et les Chrétiens.
Les temples du paganisme étant moins grands, moins élevés que les nôtres, ne se prêtaient pas aussi bien aux développements de la peinture. L'obscurité qui régnait dans l'intérieur réservé exclusivement aux prêtres et à quelques initiés, était un obstacle à ce genre de décoration. C'était donc à l'extérieur, gui était, du reste, pour la multitude la partie la plus intéressante de l'édifice, que les peintres et les sculpteurs avaient porté toute leur attention. Mais ici la peinture ne jouait qu'un rôle secondaire, tandis que la sculpture étalait toutes se^ magnificences sur les frises et sur les frontons. Dans nos temples catholiques, au contraire, tout a été a l'inverse des temples païens, aussi bien pour l'art que pour le culte lui-même. Nos basiliques, beaucoup plus vastes, beaucoup plus hautes, ont présenté naturellement un champ beaucoup plus vaste aussi à la peinture, qui elle-même a eu à s'exercer sur des sujets autrement grandioses et compliqués que ceux de Tart antique. En outre, le peuple fidèle étant appelé désormais è remplir les immenses nefs du temple saint, la peinture a dû déployer toutes ses ressources et toute la ma^ie de ses effets dans l'intérieur de nos basiliques, de même que dans les cloîtres y attenant et dans leurs autres dépendances (530} • La sculpture n'a rien perdu, de son cêté, à cette métamorphose, puisque, indépendamment de la part assez belle qui lui a été faite dans l'intérieur, elle est toujours restée en possession de l'extérieur du temple, et particulièrement du frontispice, quia offert au ciseau inventif et fécond de Vhymaigierf des surfaces trois fois plus vastes que les plus grandes des frontons de l'antiquité. Mais il n'en est pas moios vrai que la peinture a tout gagné à cette métamorphose du temple païen.
Elle V a gagné non-seulement au point de vue de l'architecture, mais encore et plus encore au point de vue de l'esthétique pro-
E rement dite. En effet, un art abstrait, quant la disposition des lignes, et en même temps expressif, quant au caractère et au procédé
testé par de graves témoignages , entre autr^ par celui de saint Paulin de Noie, de saint Ambroise et de Grégoire de Tours. Nous l'avons d'aiUeurs ^bli dans plusieurs articles d< cet ouvrage. v<;|. Yr
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des coaleurs, ne (k>u?ait que sympathiser à une religion à la fois spiritualiste dans son essence et expressive dans les divers sentiments qu'elle ins|>ire. Ici Télétnent physique s'efhce ou s'amoindrit singulièrement sons Tinfluence du dessin et surtout de l'expres-
couronne d'or. L'enfSint tient un livre de la main çauehe^ et de la main droite donne la bénédiction. On lit sur le fond en caractères {[rees abrégés : Mère de Dieu, C'est de la manière tout à fait byzantine. Cette curieuse
rinfluence du dessin et surtout de l'exprès- peinture sur bois a été reproduite de même sion mystique, qui est Tftme de la peinture grandeur que l'original dans les Peintres catholique. D'ailleurs, l'allégorie à laquelle prtmt7i/li, par H. Artaud de Monter, è qui
elle accorda jadis une si large part qui est restée encore assez grande aujourd'hui, l'allégorie, avec ses mille nuances délicates, trouve une interprète plus heureuse et plus facile dans la peinture que dans la sculpture.
Tels sont, pour ne parler que de ceux-là, les motifs qui ont rendu la peinture plus populaire chez les catholiques qu'elle ne le fut chez les peuples de l'antiquité. Voilà pourquoi cet art est, dans ces conditions essentielles, plus chrétien que la sculpture, art éminemment plastique, aux formes bien accusées, au relief très-prononcé. Sans doute le génie chrétien a su façonner la sculpture comme le reste, à son image, et lui donner une expression tendrement et naïvement mystique, dont on ne l'aurait jamais crue susceptible. Mais il n'en est pas moins vrai que la peinture, dans son élément constitutif, est plus chrétienne que la sculpture, dans le sien. Quelle fut l'origine de la peinture chrétienne? Quels furent les sujets sur lesquels elle s'exerça durant les premiers siècles ? Quelles furent ses destinées dans les siècles suivants ? Ce sont là autant de questions que nous traitons dans plusieurs articles de ce Dictionnaire, notammeptaux mots AixiooRiE, Catacombes, Couleurs, Expression, Jftsus-C«RisT, Vierge Marie, etc. Afin de suivre Tordre des temps, nous allons maintenant nous occuper de la Peinture chrétienne en Italie, depuis le xu* siècle jusqu'au xvi*. Si nous nous restreignons ici a l'Italie, ce n'est point certes pour exclure les autres nations (531), mais c'est uniquement parce que dans celle-ci la peinture proprement dite a eu une marche plus suivie et mieux caractérisée que chez lesautres peuples de l'Europe.
> Les trois chefs bien connus des trois plus anciennes écoles de la peinture chrétienne en Italie, furent, en suivant l'ordre chronologique , Giunta , de Pise ; Guido, de Sienne ; et Cimabué , de Florence. Tous trois, imitateurs des Grecs, ils se rattachent directement à eux, par André Rico, grec lui-même, qui mourut à Candie, vers l'an 1105. Il envoyait en Italie des ouvrages bits et des éoh'antillons de tableaux. Lorsqu'on lui commandait un tableau sur un échantillon, il s'empressait de le composer et de le remettre à sa destination.
Nous ne possédons d'André Rico qu'un échantillon peint sur bois et bien conservé. C'est une vierge ayant son tils dans ses bras. Elle est presque noire : Nigra eum eed formoêa{Cant,f ii, ^), et sa tète est ceinte d'une
primilifê, par M. Artaud de Montor, è qui nous empruntons ces détails et ceux qui suivent immédiatement.
Le plus ancien peintre connu depuis André Rico est Barnaba, sur lequel on n'a d'autres renseignements que l'épociue de sa mort (1150), et le lieu de sa naissance, la Toscane. On a de lui, entre autres peintures, une Vierge et son fils, toile collée sur bois, avec l'inscription en grec, sur la tète de l'enfant (Jésus-Christ).
Après André Rico et Barnaba, vient par ordre de date, Bizzamano, l'oncle, né en Toscane, selon toute apparence, et qui y florissait vers l'année llSih. 11 nous est permis déjuger de la fécondité de ce peintre, dit M. Artaud de Montor, par le nombre de tableaux qui sont parvenus jusqu à nous.
Le premier que nous reproduisons (planche &) représente la Sainte-Famitle . Une tristesse douce domine ce tableau. Le Fils de Dieu supporte de la main gauche, ou plutôt assujettit le globe du monde sur ses genoux. De la main droite il bénit. Toute la destinée du Rédempteur est expliquée là. Ajoutez à cet ensemble saint Joseph en adoration devant le Fils de Dieu.
Ainsi qu'André Rico et Barnaba et presque tous les peintres du xii' siècle, Bizzamano donne une explication de son œuvre, Sar ces mots peints sur fond d'or (m p. eov) lire de JMeu, placés au-dessus de la tète de la Vierge. Il est à remarquer que l'art a fait des progrès, de "Barnaba à Bizzamano. A
i)eine trente années se sont écoulées, et le aire est plus soigné, l'idée du peintre est rendue d'une manière plus compréhensible. Les tableaux de Bizzamano, peints sur bois, fond or, aux contours bordes d'un large trait noir, sont déjà moins loin de ressembler à la nature que les peintures byzantines.
Bizzamano qui, comme ses devanciers ou ses successeurs, reproduisait presque toujours le même sujet, semble n'avoir peint que des vierges. Le tableau ({ue nous avons en regard, d'une g^race infinie, de forme et d'agencement gracieux, est, comme le précédent, d'un aspect mélancolique et affectueux. La vierge et l'enfant semblent confondus dans la même tendresse.
Le !!• 6 offre peut-être le premier essai d'un tableau avec paysage et qui ne rentre plus tant dans Vimagerie, Quelques arbres se détachent sur le fond lumineux du ciel. Ici l'Enfant-Jésus porte le sein de sa mère à ses lèvres. Saint Jean , revêtu d'une peau d'agneau , est près d'eux ; il tient une croix
(531) Nous leur rendons la justice qui Icjr revient en des articles scpirés. Voy., entre autres» les inolt pRàNCE» ViTiiAUx rfiiMs.
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autour de laquelle se déroule une banderole avec ces mots : Ecce Agnus.
Enfin, le dernier tableau de Bizzamano, l'oncle, est une Vierge tenant son flls dans ses bras. L'enfant supporte de la main gauche le globe du monde, et semble lui-même tenu assis comme par miracle, caries mains de la Vierge ne le soutiennent presque pas. Son costume annonce que Bizzamano voulut peindre le Rédempteur, lorsqu'il commençait à sortir des langes du premier âge; ses cheveux sont symétriquement arrangés ; la petite toge pourpre dont il est révolu ressemble a celle que portaient les citoyens du Bas-Empire. Le costume de la Vierge est très-simple ; il se compose d'une tunique et d'une draperie en forme de manteau, qui recouvre sa télé. Les plis des draperies sont exactement les mêmes dans toutes les Vierges de Bizzamano, l'oncle ; l'exécution seule en est différente. La tête de l'enfant est fort expressive ; on doit remarquer le développement prodigieux du front, plus sensible qu'il ne Test ordinairement chez les enfants de cet ftge.
Bizzamano, neveu, florissait en 1190. Son tableau le plus important est la Présentation au Temple.
L'architecture en est à peu près nulle ; les peintres, sur ce point, sont encore pour long* temps dans la première enfance des arts .
Siméon tient l'enfant entre ses bras, et le regarde avec un extrême attendrissement.
Derrière la sainte Vierge , paraissent saint Joseph et sainte Anne. Le premier donne en otTrande deux colombes blanches ; l'autre a dans la main gauche un rouleau sur lequel on lit, en caractères grecs : Eic in- ^ans cœlum fundavit et terram. C'est une imitation du passage d'isaïe (xlviii, 13) où on lit : Manus quoque mea fundavit ter^ ram et dextera mea mensa est cœlos. Ce tableau est remarquable, et l'inscription qu'il porte lui donne encore une nouvelle valeur.
Nous arrivons mainienant à Giunta , de Pise, Je - premier, par ordre de dates, des chefs des trois plus anciennes écoles de peinture chrétienne. On a de lui les fresques exécutées en 1210 dans l'église d'As-
(352) Les Mu$ées d'Italie^ par Louis Viardot, in-
Le même auteur s'exprime en ces termes ( dans k même ouvrage, p. 26, i7) sur Técole pisane en général et sur Giunta en particulier : « Quand Ciuiabué vint au monde, ies Pisaas avaient déjà une école formée par les artistes grecs qu'ils avaient emmenés d'Orient avec Tarcbitecte Buscheito, lors* qiiliS élevèrent leur cathédrale (duomo) en 4063. il j a dans cette catliédrale plusieurs vieilles peintures du XII* siècle. Outre cela, en 1210, Giunta de Pise faisait de grands travaux dans Téglise d'Assise, où le P. Angeli, historien de cette basilique, écrivait rinscripiion suivante : Juncta Pisanuêy rudiier a Grœcis insiructus , primus et llalis artem apprehenéU eirea amtum 1210. > Les ouvrages de Giunta, encore durs et secs, montrent néanmoins, au dire de Lanzi, dans Teiude du nu, dans l'expression de la douleur, dans rajustement des draperies, une grande supériorité sur les Grecs ses comemporains. M. Rio, moins iudulgeiit envers Giunta, rappelle
lî
sise. La plus importante est le Crucifiement. « C est une composition grande e% tioble, d'une helle ordonnance, mais où les personnages sont symétriquement rangés, graves et immobiles, comme dans les compositions grecques. Le coloris, bien inférieur à celui des modèles , ne se compose guère que de tons jaunâtres et rouge&tres, se détachant sur un fond obscur, pour indiquer les chairs et les draperies. D'ailleurs, mille circonstances de détail décèlent l'origine grecque de cette peinture. Ainsi le Christ est attaché à la croix par quatre clous, et ses pieds sont posés sur une large tablette servant d'appui, suivant l'usage des Grecs; ainsi les anges sont vêtus de dalmatiques, et leurs corps se terminent par des vêtements vides, sous lesquels rien n'indique les jambes et les pieds ; ils finissent in aria, comme dit Vasari, autre caractère entièrement byzantin (532). »
Guido, de Sienne, qui florissait en cette ville en 1221, inaugure le xiii' siècle. Comme ses prédécesseurs, il ne sort pas, pour ainsi dire, des Saintes-Familles, et même varie peu les compositions de ses tableaux. Mais quelle grâce , quelle naïveté charmante » quelle expression tendre et céleste dans ses délicieuses peintures l Les deux plus remarquables sont , d'abord un tableau composé de six personnages, la Vierge , l'Ënfanl-Jésus, saint Jean, deux saints, dont l'un évê« çiue, l'autre Père de l'Ëglise , et enfin une jeune sainte couronnée, portant un étendard qui parait être celui de Sienne.
Rien de plus imposant que ce tableau, où tout est également d'un fini précieux, en* semble et détails , têtes et costumes. Avec quelle graee la Vierge porte l'Ënfant-Jésus» mordu légèrement par un chardonneret l Nous appellerions volontiers cette composition la vierge aux oiseaux ^ car le fond ea est parsemé (F. planch. 7). La tête de la Vierge, vue de face, est d'une précision ad* mirable. Le corps de l'enfant est couvert d'un voile d'une telle transparence qu'il ne parait pas que l'on puisse en tisser un pareil aujourd'hui (533).
Le second de ces tableaux représeute une
Yimitateur le plus sertile de la manière byxantinêf quoique presque aussi célèbire que Gimabué au commencement du xui* siècle; il le représente comme impuissant à rien fonder qui ressemblât à une école, c Assurément, dit-il, ce ne fut pas la vogue qui lui manqua ; car outre les nombreux ouvrages qu*il exécuta pour sa patrie, il en lit quelques-uns pour les deux églises d^ Assise, où il précéda immédiate* ment tous les peintres célèbres qui assistèrent ou coniribuèrent à la renaissance de la peinture, sans que ceUe priorité lui fit exercer la moindre influença sur ceux qui vinrent après lui. > {De la Poésie chré; tienne f forme de i*<ir/, p. M. A«Rio,i v.'in-8*, i837, p. U et 45.
(553) Les Peintres primitifs, collection ois tableaux' rapportés dltalie et publiée par M. le chevalier Artaud de Monter, membre de rinstitut, reproduite par nos premiers artistes» sous la direction de M. Challamel, in-4o. Paris» 1845, p. 28.
Ce grand tableau de Guido de Sienne se trouv* dans la chapelle Malevoltl de Téglise de Saiut-Uomif
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Vierge assise, avec son fils dans ses bras » entourée de deux saints et de deux saintes. Les accessoires sont délicieux et remportent certainement sur le principal de la composition, dont les formes sont roides et beaucoup trop arrêtées. Ce tableau parait, du reste, inspiré par la même pensée qui a dicté celui dont nous venons de parler; mais les figures sont moins finies, moins expressives , et les poses surtout moins dignes, moins évangéhques.
L'œuvre de Guido de Sienne est des plus remarquables, et to Vierge aux oiseaux en particulier, est un chef-d'œuvre qui ne redouterait pîas la comparaison avec les plus belles toiles du xvi* siècle (534-).
Après Giunta de Pise et Guido de Sienne, Tient Cimabué^ de Florence (535). « C'est encore un imitateur des Grecs, plusintelligent, plus habile que ses devanciers, sans aucun doute, mais qui ne s'affranchit pas des leçons de ses maîtres, et n'a encore nulle indépendance, nulle originalité. Que l'on examine sa fameuse Maaonaf rellKieusement conservée à Santa-Msria-Novella, de Florence, ce tableau que Charles 1" d'Anjou alla visiter dans l'atelier du peintre, faveur insigne à cette époque; ce tableau, enfin, en Ihonneur duquel se fit une fête publique, comme si l'on eût salué en lui la renaissance de l'art ; que Ton examine aussi les fresques de Cimabué dans l'église de Saint- François à Assise, fresqiies où le progrès est encore plus sensible ; et l'on sera convaincu que, supérieur à Guido de Sienne, (S36) et plus encore à Giunta de Pise, Cimabué, toutefois, n'est pas le premier des peintres italiens , comme l'a voulu Yasari, trop exclusivement prôneur de l'école florentine, et qu'il doit être encore rangé, conformément à l'opinion de d'Agincourt et de Lanzl, parmi les imitateurs des Grecs (537). »
Cimabué naquit à Florence en 12U), et il 7 mourut en 1300. Indépendamment de sa célèbre Madona dont il a été parlé ci-dessus, on lui doit plusieurs tableaux, entre autres une Vie de Jésus-Christ en six compartiments, et un Christ sur la croix, avec deux volets représentant des personnages accessoires. Le tableau du milieu offre le cruciiement. Au pied de la croix sont Marie et trois saints, plus bas, saint Frangois à genoux, et une sainte tenant une palme à la main. Sur le volet eauche, on voit la Vierge, l'Enfant-Jésus et deux saints. Sur le volet croit, dans la partie supérieure, est saint Christophe portant Jésus enfant ; plus bas, deux saints.
nique de celte yille. Au dire des connaisseurs, même parmi Ceux de Florence, les Guido de Sienne sont préférables aux tableaux de Cimabué, bien que la répuuilon de celui-ci ait eu beaucoup plus d*édtt.
(534) Les Peintres primitifs^ p. 28.
(555) Entre Guido et (Cimabué il convient de mentionner indépendamment de plusieurs tableaux sans nom d*auteur de Técole vénitienne, reproduits et décrits dans Us Peintres primitifs^ p. 29 , André Tafl, Florentin, né en li!3, mort en 1294, élève
On remarque aussi parmi les œuvres de ce peintre,|une Vierge tenant TEofant-Jésus. Saint Jean, saint Pierre, saint Paul, un évè'» que, deux anges. L'enfant joue avec un oiseau. Au-dessus, dans un petit cercle rond» Notre-Seigneur tenant un livre, donne la bénédiction.
« Jusqu'à cette époque, dit M. Artaud de Montor, on observe gue les peintres n'avaient jamais montré les pieds de leurs personnages, excepté dans l'ancienne école vénitienne du XII* siècle, et dans quelques toiles de Guido de Sienne. Cimabué, dans ce tableau, a peint saint Jean de manière que sa draperie relevée laisse voir son pied droit. On remarque aussi que le pied ne pose à terre que sur la pointe ; ce détSaïut est en général, celui des peintres grecs ; ils ne pouvaient
f)as bien dessiner le pied, et ils évitaieni de e montrer, parce qu'ils ne savaient pas le faire poser juste et d'aplomb. Après Cimabué, qui a osé faire voir les pieds, quoique souvent avec peu de succès, on a mieux réussi dans cette partie essentielle, et qu*il est étonnant qu'on ait si longtemps negli* gée(538). »
« De tous les détails qui précèdent, il ré-* suite évidemment que Cimabué n'a point été, comme on le croit généralement, le res« taurateur de la peinture du moyen flge, et qu'il n'a pas même exercé une inlluence bien marquée sur les progrès de cet art. D'ailleurs, les traditions et la pratique de la peinture chrétienne n'ont jamais été inter^ rompues, et les prohibitions sévères qui ont voulu tant de fois, mais en vain, la nros* crire, seraient à elles seules une preuve démonstrative de ce fait. Cimabué a eu de» prédécesseurs qu'il n'a pas toujours égalés à certains égards ; nous en avons fait la remarque à propos de Guido de Sienne. Mais il a pris son essor plus tard, à cause des (;randes fresques d'un beau style que l'on doit a son pinceau, et l'on peut dire que, sous ear rapport, il a plus mérité de son art.
ff Après Cimabué, que Lanzi appelle le Michel-Ange de cet âge, à cause de ses fres-* ques grandioses, Giotto* né en 1276, et mort en 1336, peut être appelé le Rapha»! de ce temps. » Sous Giotto, la peinture avait déjk tant de grâce qu'aucun de ses élèves, jus* qu'à Maaccio, ne put le surpasser ; il fut architecte et sculpteur. On a conservé plusieurs de ses modèles en terre, jusqu'au temps de Laurent Gbiberti, mort en ikS&. Tout en lui annonce l'étude de la sculpture; il a des plis larges et majestueux, quelque* fois même ses personnages ressemblent trop
d*Apollonio, peintre grec, qui excellait dans la mosaïque, et Abargherilone d'Arezzo, mort après 1289. Leurs principaux tableaux ont été également reproduits et décrits dans les Peintres primitifs, p. 2\h31. Ces tableaux sont porUtifs. Tafi a introduit le premier des anges qui jouent du violon.
^536) Voy., au siget de céue prétendue supério-> rite, la note ci-dessus, p. 513.
(537) Les Musées d Italie, par Louis Viardot, p. 5&
(53S) Les Peintres primitifs^ p. Si.
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à des statues. Il peignit» i Assise, des traits de la yie de saint François, à côté des fres-
Sues de son maître Cimabué ( 539 ). Plus iotto avance dans son entreprise, plus on Toit qu'il devient correct et élégant ; il soigne plus les extrémités, les attitudes, les paysages ; enfin, il est pour les Italiens le père de la nouvelle peinture, comme Bocace est le père de la nouvelle prose. A peine GioUc est-il revenu d'Assise que Boniisce YIII rappelle à Rome, et il est prié ensuite par Clément V, de se rendre à Avignon. A son retour, il travaille pour les grandes maisons dltalie, à Ravenne, àRimini, à Ferrare, à Milan, à Vérone, à Urbin, à Arezzo, à Naples, à Bologne et à Pise, qui préparait aux plus illustres artistes, dans son Campo- SantOj une lice où ils pouvaient combattre, comme on avait fait autrefois à Corintbe et à De^pbes. A|)rès Giotto, on rechercha ses élèves Cavaltini, Capanna, dans Técole romaine^ les deux Pace de Faenza, Ottaviano et Gugttillelmo,^le Forli.daos l'école bolonaise; Simon Memmi, a Avignon. Ainsi, Giotto, pendant tout le xiv* siècle, servit de modèle, comme Raphaël, dans le xvi*,et les Carrache, dans le siècle suivant ; et il n'a
pas existé en Italie une quatrième manière
qui ait obtenu un tel succès (540). »
Tel fut Giotto, qui était destiné à faire
une si grande révolution dans la peinture
« Sa mission de résénérateur ne se borna pas seulement à l'école de Florence ; appelé successivement dans presque toutes les
fraudes villes d'Italie, il donna partout exemple du mépris i)Our les traditions byzantiues, sans s inquiéter des bons germes que plusieurs d'entre elles pouvaient contenir, ne respectant ni le costume, ni même rordonnance adoptée de tout temps dans les vieilles représentations chrétiennes. C'était précisément à l'époque ot l'architecture moderne s'affranchissait du joug classique, et où, par suite d'une émancipation encore plus importante, l'empire des langues vulgaires venait d'être universellement reconnu .7
« Des innombrables peintures qu il laissa dans les principales villes d'Italie, il ne reste aiyourd'nui que quelques fragments qu'on paisse regarder comme authentiques. Tous les travaux qu'il fit à Avi(|non, a Milan, à Yéronne, à Ferrare, à Urbm^ à Ravenne, à Lacques, à Gaëte, ont été entraînés dans la ruine des édifices mêmes. Hais à Padoue, dans la petite chapelle de FArena, bfltie en 1903, on admire encore les principaux traits de la vie de Jésus-Christ, peints trois ans après par Giotto, aidé, dit-on, par les conseils dû Dante« C'est je crois, le seul sujet où cei artiste ne se soit permis aucune déviation de l'ordonnance traditionnelle des figures 9 par exemple, la Transfiguration y
(530) On conteste que Cimabué ait jamais peint te fresques à Assise. (Note de l'auteur.) ÇUO) Lêi Peintres primitifs, p. 8.
, (Ml) On sait comment un Jour pendant qu*il s'a*
est représentée à la manière des 'anciennes mosaïques, manière qui a été suivie plus tard par Raphaël lui-même. ^;%
«A Assise, source intarissable des plus belles inspirations de l'art, on voit encore, au-tant que le permet l'obscurité du lieu, les peintures dont il couvrit la voûte qui est au-dessus du tombeau de saint François.
L'ordonnance des groupes y est excellente, et la couleur rosée y domine, ce qui était encore une heureuse innovation. Quant aux peintures de l'église supérieure qui lui sont également attribuées, elles ressemblent si peu à toutes celles que l'on connaît de lui, et elles trahissent uneignorance si grossière des proportions entre les différentes parties du corps humain, que l'erreur de Vasari à
cet égard parait inconcevable Florence
possède le tableau le plus authentique qui existe de Giotto, le seul où il ait écrit son nom. 11 est dans l'église de Santa-Croce , et représente le couronnement de la Vierge, scène mystique, qui se passe entre le ciel et la terre, et qui n'entrant que difficilement dans le domaine de la poésie et de la* sculpture, semble appartenir d'une manière spéciale à la peinture. Cet ouvrage contient pour ainsi dire, un abrégé de toutes les innovations Que Giotto avait disséminées dan» les autres. L'Knfant-Jésus n'est plus le môme ni pour le caractère, ni pour le costume; le type primitif, encore reconnaissable dans< Duccio et Cimabué, a totalement disparu ; les anges des quatre compartiments sont charmants pour la variété et pour la grAce;: mais il a répudié le costume adopté par ses devanciers, et pour rendre la différence plustranchante, il leur a mis des instruments demusique entre les mains. Le progrès positif indiqué par ce tableau, consiste principalement dans la partie technique et dans le coloris qui est beaucoup plus clair et plustransparent qu'il ne lavait été jusqu'aiors dans l'école de Florence, et surtout dans< celle de Sienne, où il v avait quelque chose de plus plombé dans les ombres et de plu» jaun&tre dans la lumière.
« S'il est permis de hasarder quelques conjectures sur le sujet qu'il traita avec prédilection comme artiste chrétien, je crois que ce dut être la vie de saint François d'Assise qui, au rapport de Vasari,. fut la matière de ses travaux à Assise même, cher les Franciscains de Vérone, de Ravenne, et de Rimini, à Florence, dans une chapelle de l'église de Santa-Croce, et jusque sur les armoires de la sacristie. Ce fut encore ce* mystérieux instinct de l'art dont nous avons parlé ailleurs qui le guida dans son choix. Nulle biographie de martyr ou de Père du désert, ne se prêtait mieux que celle de saint François au développement du genre de mérite que la peinture se propose plus spécialement d'atteindre, l'expression poéti-
masait à dessiner une brebis, en gardant son troupeau, H fat rencontré dans les environs de Florence par Cimabué qui, ravi de ses dispositions précocesi. i'adopiii pour son élève.
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tiqae des affections profondes de rftme. Dans cette Tie si pleine et si merveilleuse, il y a irès-peu d'actions extérieures» très-peu crépisoues dramatiques ; ce sont tout simplement des vertus évangéliques bien humbles et bien paisibles, mais dont la pratique austère a la propriété de faire briller une sorte de transflguration sur le visage de ceux qui s'y sont voués. L'humilité, dans son modeste maintien, l'amour dans ses sublimes extases, ne sauraient être représentés d'une manière satisfaisante que par la peinture. Aussi pendant trois siècles consécutifs, c*est-àdire tant que l'art a été chrétien, les artistes se sont-ils exercés sur ce magnifique sujet , sans qu'on puisse dire qu'ils l'aient épuisé; et même nous verrons plus tard une époque, plus particulièrement nourrie de ces inspirations locale^, fleurir tout d'un coup dans le voisinage de la montagne sainte où repose le corps de saint François (542).
« Un autre sujet que Giotto semble avoir traité bien souvent, c'est le Christ en croix; du moins, c*est ce qu'on est porté à croire d'après la quantité de crucifix qu'on lui attribue en Italie, et qui, s'ils ne sont pas tous sortis de la même main, auront sans doute été peints d'après un tvpe commun qui n'était pas celui de l'école byzantine. Nous avons déjà dit comment ce type avait dégénéré au point de ne plus exprimer autre chose que la souffrance physique : l'affaiblissement du corps qui penchait tout d'un côté, le tiraillement des traits, la pâleur livide des chairs, les flots de sang qui coulaient de chacune des plaies, tout cela avait transformé un objet d adoration en un objet de dégoût, qui ne pouvait convenir aux Chrétiens occidentaux, dont Timagination était plus pure et plus exigeante que celle des Grecs. Ce fut encore Giotto qui commença la réforme sur ce point, et ce qui prouve qu'il y porta un autre intérêt que <*elui qui se rapportait à la pratique de son art, c'est qu'après avoir peint un crucifiement dans l'église de l'Annonciation à Gaëte, il s'y peignit à genoux lui-même au pied de la croix (5U). »
Giotto eut de nombreux élèves; mais avant de consacrer quelques détails aux principaux d'entre eux, nous devons, pour suivre l'ordre chronologique, revenir à l'école de Sienne que nous avons laissée, à la mort de Guido, son illustre chef. Ici, M. Rio sera encore notre guide. Pourrions -nous en choisir de meilleur que celui, de tous nos critiques, qui a le mieux saisi et le mieux exprimé les conditions essentielles de la véritable peinture chrétienne? Toutes ses idées sont les nôtres ; seulement , nous ne
saurions avoir la prétention de les rendra avec autant de justesse et de poésie.
Le remarquable tableau do Guido de Sienne (de 1221), qu'on voit encore aujourd'hui dans l'église des Dominicains, et que nous avons décrit plus haut, est contemporain de la cathédrale, ainsi que des fontaines et aqueducs dont l'architecture orna la partie inférieure de la ville maintenants! déserte.
« Sienne entrait alors dans son ère de prospérité, à laquelle la victoire de Monte- Aperti, remportée en 1260 sur les Florentins, sert pour ainsi dire de couronnement. A cette même époque appartiennent Bonamico , Parabuoi , Distisalvi, qui peignit les livres de Commerling dont il reste encore plusieurs couvertures (5U) ; et sur la fin du siècle on voit apparaître Duccio, dont on a heureusement conservé le grand tableau qui est à la cathédrale, et auquel il travailla pendant trois ans avec tant d'Ame, de goût et de patience, que Rumorh n'hésite pas h le placer au-dessus de tous les monuments qui appartiennent à l'école byzantino-t oscane (545), sans excepter môme les madones de Cimabué. Le fameux Ghiberti, le plus ancien historien de l'art en Italie, fait à peine mention du dernier, et il n'est pas difliciie de voir que c'est à Duccio qu'il donne la préférence (54^), bien qu'il ne lui attribue pas, comme le fait Vasari, l'inven* tion de ces dessins en clair-obscur qu'on admira tant sur le pavé du dôme de Sienne, et qui remontent tout au plus à la moitié du xm* siècle. On voit par l'ouvrage unique qui nous reste de lui qu'il s'écarta peu des tj^pes traditionnels, et que, dans l'expression, il visa moins à la dignité qu'à la douceur, ce qui lui est commun avec la plupart des peintres de cette école, sur laquelle son influence demeura visible dans tout le cours du siècle suivant.
« Quoique la fortune de la république commençât dès lors à décliner, la peinture ne participa nullement à ce déclin. Outre que c'est l'époque à laquelle les peintres s organisèrent en corporation, avec des statuts qui furent approuvés en 1355, c'est aussi celle où florissait Simon Memmi, ainsi qu'Ambroise de Lorenzo, qui, selon toute apparence étaient frères, et qui ornèrent leur patrie d'une multitude d'ouvrages admirables qui subsistaient presque tous du temps de Ghiberti. 11 parle avec un enthousiasme qui ne lui est pas ordinaire d^une grande composition dont Âmbroise avait couvert les murs^d'un cloître où il avait représenté la vie du missionnaire chrétien dans toutes ses ubases et dans toutes! ses
(542) Je venx parler de Técole ombrienne à laquelle appartienueut Pérugin ei son disciple Raphaël.
(543) De la PoégU chrétienne, par M. A.-F. Rio. p. 60-70.
(iM) Elles soDt conservées dans la collection de rAcadémie des beaux-arts de Sienoe.
(545) C'est ainsi que Rumorh caractérise la période aurant laquelle Tart moderne n'est pas encora entièrement affranchi du style byzantin.
(546) Il nomme à peine Cimabué; et Cennîno Cenuini, qui remonte jusqu'à Giotto, ne la noouiiv point du tout.
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é^têTit^». On y voyait un jeune homme gui preMVl Vtaabit religieux; o)us loin, il joi-
S naît ses supplications à celtes de plusieurs e ses frères, afin d'obtenir d'être enroyé en Asie, pour convertir les Sarrasins; on toyait ensuite leur départ, leur arrivée près du sultan, qui les faisait attacher à un poteau et t>attre de verges, les bourreaux fatigués et en sueur, le'peuple qui écoutait la parole de ces apAtres, même après qno Tordre de les suspendre à un arbre, avajt été exéenté; plus loin, le sultan leur faisait tran-* cher la tète ; puis, après leur décapitation, il s'élevait une tempête accompagnée d*é* elairs, de tonnerre, de grêle et de tremble* meut de terre ; il y avait des arbres qui pliaient, d'autres qui étaient brisés, et tes assistants effrayés cherchaient à se couvrir les uns de leurs vêtements» les autres de leurs boucliers (546^)
« Le seul ouvrage bien authentique qu*on oonnaisse dé Pierre Lorenzo se trouve dans la sacristie du dôme de Sienne. Son nom y est inscrit avec la date (139S). 11 a voulu représenter quelques traits de la vie de samt Jean-Baptiste; du resté, il y a une si ptfiaite ressemblance entre son style et ce* lai de son frère Ambroise, jusque dans les moindres détails, que partout où l'inscription manque il est impossible de ne pas les confondre.
« Ainsi, nous n^attribuerions exclusive-* ment ni à Tun ni è l'autre des deux frères le grand ouvrage qui est dans le CampO' Santo de Pise, et qui représente la vie exté^ rieure des Pères du désert. Malgré le man-
5 ne de perspective et les incorrections du essin, ce n'en est pas moins un chef-d'œutre de grftce et de simplicité naïve. On voit saint Paul visité par saint Antoine dans sa solitude, la mort du premier, les deux lions qtû lui creusent un tombeau ; les tentations de saint Antoine, le Christ qui lui apparaît pour le consoler ; saint Hifarion, qui, d'un siçne de croix, cnasse un dragon qui infestait la Dalmatie ; sainte Marie égyptienne recevant l'Èucbarislie des mains du bienheureiH Zozime; l'histoire touchante des deux amis Onufre et Panuze, le palmier mirsculeux dont un rameau fleurissait chaque mois pour les nourrir; les aventures si connues de sainte Marine ; enûn les différentes occupations des moines, dont les uns tissent àe$ nattes de jonc, d'autres écoulent la parole de Dieu» d'autres sont absorbés par la contemplation : en un mot, tout ce qui pou-* tait occuper le corps ou l'esprit de ces saints cénobites dans leur solitude y est repré^ semé ou au moins indiqué.
« La vie des Pères du désert était donc un des sujets favoris adoptés [)ar cette école, et empruntés {)ar elle à la tradition la plus pure des traditions byzantines. Cette prédilection s'explique et par la vénération dont leur mémoire était V objet et surtout oar
(5M*) La description de ce tableau, mutilée dans Vasari, est Tort exactement traduite |Mir Rumorb ihaliœ nucke PoT$ckun§en^ 1. B., % 8)«
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l'admirable instinct qui dirigeait les peintres naïfs de cette première époque dans le choix de leurs représentations. Assurément ils ignoraient que les sermes de poésie con^^ tenus dans les biographies de saint Jérôme^ ne pouvaient se développer et parvenir à rélat de floraison que par l'entremise de la peinture, et il ne leur était jamais venu dans Tesprit de comparer le parti qu'en pouvait tirer le drame ou la sculpture avec celui qu'ils savaient en tirer eux-mêmes. £tce^ nendant, ils s'y complaisaient comme dans leur élément naturel; ils devinaient que cette variété d'expressions et d'attitudes avec tout cet entourage de solitude calme et de simplicité rurale ne pouvait, être rendue dans toute sa vérité que par des lignes et des couleurs, et que cette belle poésie n'était guère susceptible d'une autre forme,
« Simon Memmi, contemporain et cbmpa-> triote dés deux Loren2o, a sur eux Timmense avantage d'avoir été l'ami de Pétrarque, qui fait de lui une très-honorable mention, nonseulement dans &Q^ sonnets^ mais encore dans ses lettres, où il dit qu'il a connu deuxgrands peintres, Giotto de Florence et Simon de Sienne (5fc7), considérant ce dernier comme un artiste tout à fait indépendant de Tautré, et les mettant tous deux sur la même ligne. Ghiberti, qui avait vu leurs ouvrages^ et qui considérait les deux écoles, florentine et siennoise, comme distinctes, fait de Simon un très-bel éloge, mais sans ajouter un seul root qui pût faire soupçonner que Giotto eût été son maître. D^ailleurs, en comparant leurs travaux, on remarque entre eux de notables différences, non-'seulement pour l'exécution mécanique^ mais encore dans le détail des formes comme dans la manière d^ordonner et dégrouper les figures, qui, do plus, ont ordinairement dans les tableaux de Simon Mémmi les joues plus pleines et plus rondes.
« Il a été tout aussi heureusement inspré que ses devanciers dans lé choix de ses compositions, tirées pour la plupart de. la vie de quelque saint populaire, comme l'histoire de saint Dominique, qu'il peignit dans la chapelle des Espagnols h Florence, et relie de saint Beinier, qu'il divisa en plu* sieurs compartiments dans le Campo-Sanio de Pise. A ce dernier ouvrage se rattache une circonstance touchantCi que les historiens de l'art n'auraient pas du passer sous silence i c'est qu'en 1356 la peste qui régnait à Naples et en Sicile, pénétra par Gênes dans la ville de Pise, où elle enlevait plus de trois cents victimes par jour, et que le sénat et le peuple étant allés pieds nus« et en habits de pénitence, prier, pleurer, et crier miséricorde auprès du tombeau de saint Rainier, le fléau cessa ses ravages à l'instant même. Or, il est prouvé par des documents authentiques que Simon Memmi fut appelé par les Plsans immédiatement après cette déf
(S47) Duo ega novt pictores egrtgiot,,. Jaetum Plo* rentinum eivem^ cu/us inter mùàernn fmna ingem ê9tf $t Simonem Semmem.
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Uyrance miraculeuse, de sorte que la peinture qu*on voit au Caropo-Santo est encore plus une œuvre de piété (ju*une œuvre d'art» ou plutôt, c*est un magnifique ex voto^ destiné à éterniser le souvenir d'un bienfait et la reconnaissance qu'il a provoquée.
« Tout était mystère et poésie dans l'histoire de ce saint* personnage. Dans une vision qu'il avait eue dans sa jeunesse» un aigle lui avait apparu portant dans son bec une lumière enflammée et lui disant : 7e viens de Jérusalem pour éclairer les nations. Sa vie avait été remplie des aventures les plus merveilleuses ; et à sa mort» arrivée le 17 juin 1361, toutes les cloches de Pise &'%taienl spc«ntanement ébranlées; l'archevêque Viilani, couché sur un lit de douleur depuis deux ans» s'était levé tout guéri de ses infirmités pour oiBcier solennellement» et au moment de supprimer le Gloria in excelsisy comme c'est l'usage pour la messe des morts» un chœur d'anges l'avait entonné au-dessus de l'autel avec un accomfiagnement spontané de l'orgue ; telle était la suavité et l'harmonie de ce concert angélique» que les assistants se figuraient que le ciel venait de s'enir'ouvrir (548). 11 y avait plus de deux siècles que cette légende passait de bouche en bouche et de génération en génération » quand les principaux traits de la vie du saint auquel elle se rapportait furent fixés sur les murailles du Campo-Santo^ par un artiste dont les principaux moyens cie suc* ces étaient dans sa sympathie pour ceux qui employaient son pinceau,
« A part la circonstance de la peste» la grande composition de la chapelle des Espagnols est plus intéressante en elle-même pour la richesse et la variété des détails» pour le9 inventions pittoresques» et pour l'abondance et la naïveté des inventions poétiques. H est assez étonnant que Ghiberti n'en fasse point mention; mais elle a été décrite fort au long par Vasari.
« Les deux Lorenzo et Simon Hemmi aupartiennent à la première moitié du xiv* siècle» et» si l'on en juge par la Quantité d'artistes nationaux et étrangers dont les noms sont inscrits dans les archives de la ville ou dans les protocoles de délibérations publiques» la seconde moitié ne dut pas être moins féconde (549). Mais cette fécondité fut purement numérique» et èi Sienne encore plus qu'à Florence, la peinture sembla rester stationnaire jusqu'au commencement du siècle suivant (550). »
Revenons aux élèves du Giotto. Le nombre en fut prodigieux» et leurs peintures se
. (548) Cette m^Diilque légende se trouve dans un manuscrit qui contient les Vies des saints de Pise et qu*on ni*a communiqué dans la bibiioibèque du c ouvent de Sainte-Catherine.
(549) On y trouve des peintres venus dePéroose» d^Orvieto, de Pistoie et même d*Ailemagne. Voy. Lkvzh Storia fntior. scuola Senese,
(550) De la poésie de Vari^ p. 47-58.
(551) Par le caractère général de tête» les yeux loiuga el peiiis» très - raj^prochés vers la racine du nez el limités par deux lignes presque parallèles.
ressemblent toutes au premier llspect (551). Les trois plus célèbres furent SleCano, Taddeo Gaddi et André Orcagna.
K Stefano est le premier qui se soit attaché à faire sentir le nu sous les plis des draperies» et qui ait tenté des raccourcis avee quelque hardiesse dans les bras et dans les jambes de ses figures. Les peintures à fre»^ que dans le cloître du Saint-Esprit à Flo-* rence excitèrent une admiration universelle^ à cause de l'illusion produite par la combinaison et la proportion des lignes d'archi" tecture. C'était un premier essai de perspeetive linéaire. Comme il s'était déjà fait un nom» du vivant de Giotto» il fut chargé de continuer plusieurs de ses travaux après sa mort. L'église de Saint -François à Assise (552), celle de Saint-Pierre à Home rej^urent le tribut de son pinceau ; Mathieu Visconli le fit venir à Milan où Giotto avait déjà tra^^ vaille ; mais la mort ne laissa pas à son élève le temps de finir les belles choses qu'il y avait commencées.
« Taddeo GaAdi, le disciple chéri de Giotto qui Tavait tenu sur les fonts baptisniaux^ marcha plus fidèlement encore que Steiano sur les traces de son maître» n'aspirant jamais à grandir sa manière et se contentant de la surpasser quelquefois^ par la fraîcheur et la vivacité de son colons. Tel est le juge^ ment qu'en a porté Vasari» mais auquel ob n'est pas tenu de soustrire sans examen» quand on lit le témoignage bien différent Que Ghiberti a renc|u du même peintre» à 1 occasion d'un tableau qui se trouvait de son temps dans l'église des Servîtes» et qu^ii mettait au nombre des plus beaux qu'il eût jamais vus.
« Aujourd'hui même on voit dans une cha* pelle de l'église de Santa-Croce» un ouvrage remarquable autant par sa beauté que par son étendue» et dont Vasari lui-même n'a pas méconnu l'importance; c'est la représeatation d'une légende tirée de l'histoire de la sainte Vierge. Dans le compartiment supérieur on aperçoit un berger qui semble préluder sur sa flûte pendant que ses brebi» s'abreuvent à une source voisine. Dans le compartiment inférieur» sainte Anne accueille saint Joachim à son retour avec un air de cordialité touchante. D'un c6té» c'est la naissance de la Viei^e» et les caresses dont elle est l'objet sont admirablement rendues ; de l'autre» c'est son mariage» et là on ne peut s'empêcher d'admirer la naïveté et la grâce unies au mouvement et à la variété des physionomies (553).
« Giottino fut aussi un artiste de progrès^
(552) Les peintures de Slefano dans Téglise d* Assise» bien que non achevées, étaient celles que Vasari admirait le plus.
(553) Nous devons au moins une mention à deux autres peintres remarquables de Técole de GioOo,
2ui florireni à la même époque : Pierre Laurati et uffainakco. Le premier travaillait à Sienne de 1387 à 1342» et hors de Stenne iusqu*en 1355. Les principaux sujets qu'il a traites sont : la trahison |de iiidas, caisson qui renferine plus de vingt figures, et les MyslèiV4i ..»; !;i itligioii rîurliiMiu**. M'»-liuii
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biett 411e slôn nom sembJe impliquer que son talent fût un diminutif de celui de Giotio. Le dernier avait déjà été surpassé par Taddeo Gaddi, par la grâce des figures, mais la |>alme lui était toujours restée pour le dessin, pour le caractère, et pour tout ce qui demande du sérieux dans l'expression. Giottino, sous chacun de ses rapports aussi bien que pour Tbarmonie des couleurs, laissa tous ses devanciers derrière lui, et il sut mieux qu'aucun d'eux par d'heureux mouvements de la tète et des membres, tirer un Sarti admirable de la représentation de la gure humaine. On peut en juger par ses belles peintures à fresque de Tégiise de Sanla-Crocey qui heureusement sont trèsbien conservées, et qui justitient pleinement reloge que Ghiberti et Vasari se sont accordés à en faire. Elles représentent This- (oire de Constantin et les miracles de saint Sylvestre. C*est le seul entre tous les ouvrages du XIV* siècle» qui fasse un peu pressentir de loin la manière adoptée plus tard par Mftsaccio, dans la représentation de ce genre de sujets.
« On peut dire qu'aucun artiste de cette école ne cultiva la peinture avec autant d'enthousiasme et de désintéressement, ce qui léi fit tomber dans une extrême pauvreté dont il ne se plaignit jamais. La solitude eut toujours pour lui un attrait irrésistible, et ce goût ayant renforcé ses dispositions naturelles à la mélancolie> il mourut de consomption presque à la fleur de l'ftge (554').
« André Orcitgna fut le Michel-Ange ae sou siècle; comme lui, il cultiva avec un grand succès la sculpture, l'architecture et Ja peinture ; comme lui^ il composa des sonnets et fut admirateur passionné du Dante, sur lequel il exerça comme lui son pinceau. En un mot, c'est lui qui sert de clôture à la
Eériode commencée par Giotto» et qui semle ouvrir une ère nouvelle à la peinture, comme nous avons vu qu'il l'avait fait pour la sculpture et l'architecture.
« Deux ouvrages importants d Orcagna ont été conservés, l'un au Campo-8anto de Pise, l'autre dans une chapelle de Santa- Haria Novelta à Florence. Le premier représente le Triomphe de la mort^ le Jugement universel et l'Enfer qu'il n'eut pas le temps
tableaux réunis en un seul, qui représentent : TAnnoBciaiion, la Naissance de Jésus-Christ, TAdora- Ikm des mages, JésusrGbrist inslruisaut dans le temple, la Cène, Jésus-Christ en prières, la Trahison de Judas, au bas du tableau. Au milieu, Jésus- Ciurist sur la croix ; à gauche, dans la neuvième sqtaratioD, trois saints ; à droite, saint Christophe, une sainte et un évéque. Ce tableau se termine en angle aigu.
fittflaïuaico florissait en 1351 ; son tableau prindpai esi un tabernacle^ remarquable par le goâi et rbannonîe qui ont présidé à son ordonnance générale ei à la disposition des personnages qui y sont représeniés. Dans le tableau du milieu, on voit la Vierge assise tenant FEnfant Jéftus ; saint Paul avec ■on ^ée; un saint tenant un livre; sainte Catherine d* Alexandrie ; saint Antoine avec son bftton. Sur le volet gauche, en haut, Fange qui annonce ; au saint Jean- Baptiste portant une croix et ane
d'achever. Toute cette composition porte l'empreinte du terrorisme mystique qui domine dans la première partie de la Divine Comédie^ et je n'ai pas été surpris de voir célébrer la messe des morts là plutôt qu'ailleurs le lendemain de la fête de Tous les Saints. Mais, ce n'est pas, comme on le croit communément, la représentation des neuf cercles de l'enfer tels qu'ils sont décrits dans l'incomparable poème du Dante. Le peintre s'est inspiré du génie du poëte « mais il s'est chargé de féconder à sa manière les précieux germes qu'il lui empruntait; et je crois qu'à l'exception de cette télé de Lucifer» broyant un pécheur avec chacune de ses trois gueules , aucune conception originale n'a été llttérdlemeut reproduite par le pinceau. En tous cas, cette prétendiie imitation n'aurait eu lieu que pour l'enfer, et le triomphe de la mort apfiartiendrait toujours à Orcaffna, aussi bien pour l'invention, que pour l'exécution» et c'est sans contredit la par» tie la plus importante de Touvrage, celle qui suppose le plus de grandeur dans les idées, et le plus de richesse dans l'imagination.
« Mais c'est surtout dans la chapelle Strôz^ii à Florence, qu'on peut admirer la grâce, l'énergie, et la fécondité de son pinceau. Oii y voit encore Tenfer divisé en cerclés comme au Campo-Santo de Pise; mais fi l'exceptiôfi du plan et de la distribution des parties^ tout Touvrage primitif a disparu sous le b&r^ bouillage dont on a tehté dé le rajeunir. Heureusement le reste n'a pas subi la même opération, et surtout le ravissant tableau
2ui est à l'àutei ei qui porte la date de 1357| poque à laquelle André n'avait pas encolle trente ans (555). 11 y a certaines têtes qiii présentent une intensité d'expression dont nul peintre avant Vui n'avait approché. Dan^ la peinture à fresque qui représente le ju-^
Sèment dernier, il y à, parmi les élus, deii gures de femmes d'une beauté si céleste, lavant-goût de la béatitude éternelle est si bien exprimé sur leurs visages, qu'on serait tenté de croire que l'école ombrienne en a dérobé secrètement quelques-uns de ses types 1 « 11 importe de signaler l'influence que le poëme du Dante commença alors à exercel^ sur l'imagination dés artistes, et par leur intermédiaire sûr celle du peuple.
inscription illisible, mais où Ton peu! reconnaître des caractères grecs ; un saint qui peut être un saint Antoine; une sainte tenant un cœur enflamuié.Sur le volet droit, en haut, une Vierj^e annoncée; en bas, Jésus Christ sur la croix, Marie, un saint, une sainte Temme à genoux embrassant 4a croii. ( Le9 Peintret primitif s ^ p. 30 -38.)
(554) Indépendamment deGiottino, on remarque^ dans un rang inférieur^ Agnolo Gaddi , fils de TaddeOjdont on a encore un grand nombre de pein^ tures dans relise de Santa-Croce^ et Antoine le Vénitien, son élève, qui lui fut bien supérieur dans une grande composition qn*ii fit aU Ganipo- Santo de Pise, et qui est regardée comme l*ouvrage le plu» parfait: Il acheva d'y peindre la légende de salirl nainier, commencée par Simon Meuuni. (Note àë
(555). Il avait soixante ans ((uand il mourut; ci)
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« L elemple donné par Orcagkia fut imité dans plusieurs villes d'Italie, et Ton vit les neuf cercles de l*enfer représentés à saint Pétrone de Bologne, à Tolentino, dans une ab* bayedaFrioul,è Voiterra, etc. Il fallut à peine un demi-siècle à la Divine Comédie ^ pour prendre rang parmi les légendes populaires et parmi les chefs-d'œuvre du génie numain, remplissant, en quelque sorte, tout l'entre^ deux. Là se trouvait tout un système de créations idéales, qui ne pouvait manquer de facilitera Tart son essor vers les régionssupérieures. Les astres de science et de sainteté qui avaient apparu en Italie, saint F.rançois, saint Dominique, saint Thomas y étaient l'objet d'un enthousiasme qui n'avait jamais été si profondément senti ni surtout si poétiquement exprimé. Ce fut une source nouvelle d'inspiration pour les peintres, et c'est sans doute par suite de cette influence si manifeste dans l'école d'Orcagna, que Traïni, le meilleur de ses disciples, a composé le magnifique tableau qui est dans l'église de Sainte-Catherine h Pise, et qui représente saint Thomas foulant aux pieds les hérésies vaincues et recevant du Christ placé au-dessus de sa tête, les rayons de la lumière di* vine qui, après s'ôtre concentrés dans l'ange de l'école comme dans un foyer, se réfléchissent sur la foule de ses auditeurs parmi lesquels on distingue des moines, des docteurs, des évèques, des cardinaux et même des papes.
« &faintenant résumons les progrès que la
fieinture a faits, et les principaux traits qui a caractérisent dans la période que nous venons de parcourir.
« D'abord les entraves byzantines ont été brisées, et comme pour rendre tout retour à ces misérables traditions impossible, l'art s'est principalement alimente de légendes comparativement modernes, et exclusivement en vogue parmi les chrétiens occidentaux.Les croisades sont venues qui ont achevé de mettre au grand jour l'ineptie et la lâcheté des Grecs : et tel a été l'effet rétroactif de cette antipathie entre les deux peuples, que les Pères de l'Eglise grecaueont rarement été mêlés aux Pères de l'Eglise latine dans les représentations religieuses. Saint Jérôme, saint Augustin, saint Grégoire le Grand, saint Ambroise, ont été placés immédiatement après les quatre évangélistes, puis est venu saint François et son sanctuaire d*Assises, centre d'inspirations et de pèlerinages pendant toute la durée du xiv* siècle : là, tous les artistes de quelque renom se sont prosternés l'un après Tautre, et ont tracé sur les murs du temple le pieux hommage de leur pinceau. Les innombrables couvents de Franciscains, fondés sur toute la surface de l'Italie, ont multiplié à l'inSni les représentations du même sujet, avec lequel les peintres, les religieux et le peuple ont tini par être aussi familiarisés qu'avec la passi(>n même de Jésus-Christ.
« Si rhistoire de saint Dominique n'a pas
été aussi fréquemment exploitée» Ia raison en est dans la différence originelle qui existe entre les deux institutions, et qui oe pouvait échapper à cet instinct infaillible qui Çuidait les artistes dans le choix de leurs sujets. L'ordre des Dominicains avait été spécialement fondé dans un but d'action* et celui des Franciscains, dans un but de contemplation , lequel s'accordait beaucoup mieuxavec le butet^lesmoyensdela peinture.
^ « Le goût pour les sujets dramatiques ne s'est pas encore annoncé : malgré l'exem- )le donné par les artistes qui avaient peint e ménologe de l'empereur Basile» on n'a )as encore exploité comme matière de Tart es actes des martyrs, recueil inépuisable de germes pleins de vie« dont la mise en œuvre ne s accorde pas aussi bien que les sujets mystiques avec la simplicité calme et majestueuse d'une époque qu'on peu! appe* ier primitive. D'autres t(*mps amèneront d'autres choix et d'autres inspirations.,JDes améliorations notables ont été introduites dans les procédés techniqiws, dans la composition des couleurs, dans le dessin des figures, dans la liaison aes groupes, dans la perspective linéaire et même dans l'expreasion, qu'on a su rendre plus gracieuse.èt plue variée.
« Les progrès de tout genre laits par l'école de Florence ont profité aux autres villes d'Italie, qui ont appelé des artistes florentins ou leur ont envoyé des disciples. Cet échange n'a pas discontinué depuis Giotto ; et pour ne parler que de la famille des Gaddi, nous voyons sortir de leur atelier an Antoine de Venise, un autre Antoine de Ferrare, et un Etienne de Vérone. D'une autre part, la route oui conduit à Saint-Pierre de Rome est trop fréquentée pour que les communications languissent jamais de ce côtélà. Naples ne se réveille pas encore, mais Naples est un débris de civilisation byzantinequ'une poignée d'aventuriers Normands a bien pu conquérir, mais non pas régénérer.
« Quant à la matière sur laquelle l'art s'est exercé, elle a été exclusivement chrétienne, et on peut la trouver tout entière dans les litanies qui étaient dès lors la forniule favorite de la dévotion populaire.L'artiste qui avait la conscience de sa haute tocation se regardait comme Tauxiliaire du
f)ré(licateur, et dans la lutte continuelle que 'homme a à soutenir contre ses mauvais penchants, il prenait toujours le parti de la vertu. Ce n'est pas seulement prouvé par Fempreinte si profondément religieuse que portent les monuments qui restent, j*en trouve une preuve plus directe, et plus décisive dans ces paroles de Buffamalcco, l'un des élèves de Giotto : « Mous autres peintres, « nous ne nous occupons d'autre chose que « de faire des saints et des saintes sur les «murs et sur les autels, afin que par ce « moyen les hommes, au grand dépit des dé- « mons, soient plus portés à la vertu t^t à « la piéié (356;.
(556) Vasari, Vita di Buffamokco.
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€ Cétait le même esj^rit d^édiflcalion mulaelle qai avait présidé à la fondation de la confrérie des peintres sous la protection de saint Luc» l'année 1350. Ils avaient leurs réunions périodiques, non pas pour se corniBuniquer leurs découvertes ou pour délibérer sur l'adoption de nouvelles méthodes» nais tout simplement pour chanter les Iboanges de Dieu : Per rendere Iode e grazie alHo.
« Avecces pieuses préoccupations* Tatelier du peintre était pour ainsi dire tranformé en oratoire, et la même chose avait lieu pour le sculpteur, pour le musicien et pour le poSte, h cette époque de merveilleuse unité, oàtous les genres d'inspirations découlaient de la même source et concouraient instinctivement au mAmebut. De là résultait encore antre les artistes et le peuple une intime sympathie qui se manifestait ou avec éclat, comme pour la madone de Cimabué, ou d'une manière encore plus touchante,comme
£and le peintre Barna mourut d'une chute ns l'église de San-Gimignano , et que les habitants venaient tous les jours suspendre à son tombeau des épitaphes latines ou en langue vulgaire (Vasari, Vie de Rama) (557). »
Oui, cette merveilleuse époque dont la plume exercée de M. Rio vient de nous tracer l'esquisse non moins fidèle que poétique, lot la belle époque de la peinture chrétienne. Nous n'hésitons pas à la mettre (en y tx>mprenant l'école mystique (558) proprement dite qui en fut la plus haute expression), au-dessus de toutes les autres, même an-dessus de celle de Raphaël, dans sa seconde manière. Aucune, en effet, n'a réuni comme elle, soit quant à la nature des sujets, soit quant à leur mise en scène,à leurs accessoires et au genre d'ex|)ression qu'ils réclament, soit quant à Tinspiration tendre, naïve et profondément religieuse des peintres pieux qui les ont traités,aucune, dis-je, n'a réuni, comme elle, toutes les conditions de la vraie peinture chrétienne, telles qu'elles découlent nécessairement du principe surnaturel et divin de la nouvelle et mystérieuse poétique de l'Incarnation. Ce qu'il 7 a de remarquable dans cette école qui commence h Guido de Sienne et se perpétue jusqu'au Péruçin et au Raphaël (dans sa première manière), c'est que , exempte de ta roideur. de la sécheresse et de la dureté de l'école byzantine, autant que des formes luxuriantes et du coloris très accusé de la renaissance, elle tient un juste milieu entre ces deux extrêmes limites d'un hiératisme dégénéré et d'un naturalisme outré. Ceux qui prétendent que la perfection du genre consisterait dans la correction du dessin, qui a manqué, disent-ils, à la plupart des peintres ne la période dont il s agit, unie à l'expression mystique, ne prennent pas garde ^ue cette correction absolue du dessin qu'ils tiennent en si grande estime, n'est, de même
(557) De la poésie chréiienne, p. 70-89.
que le coloris, qu'une condition relative, accessoire même,dans la peinture chrétienne^ dont la condition suprême est l'expression. De le vient qu'en présence de la Grande Madone de Guido de Sienne et des personnages qui complètent cet admirable tableau, nous sommes autrement pénétrés du sentiment intime de la beauté mystique, la plus ravissante de toutes, qu'à là vue de telle peinture comparativement moderne , plus correcte^ plus élégante, plus finie que le chef-d'œuvre du peintre siennois. Je dis plus, entre deux œuvres du même peintre, également correctes, également unies, au point de vue des connaisseurs ordinaires, celle-là sera incomparablement plus belle aux ^eux de l'homme nourri des grands principes de l'esthétique chrétienne, qui offrira, au degré le plus élevé, l'expression céleste, surnaturelle, propre au génie chrétien. Ainsi, par exemple, la fameuse Vierge à la chaise, de Raphaël, ne laisse rien à désirer pour la pureté, la correction et Télégance du dessin, non moins que pour la beauté du coloris et le jet des draperies. D'où vient donc que ce chef-d'œuvre paratt froid et presque terre à terre, auprès d'un autre chef-d'œuvre du même maître, qu*ou appelle le Sposalixio (les Fiançailles de la Vierge)? c'est que oelui-ci appartient encore à l'école de Vexpreêêion mysti^e^ tandis que celui-là est déjà de cette triste école na(ura/t<^e à laquelle le peintre d'Drbino ne craignait point, dans ses dernières années , de prostituer son pinceau, et qui ouvrit pour la peinture Tère d'une décadence aussi rapide que complète. Cela est si vrai, que les partisans de 1 école naturaliste eux - mêmes en conviennent. Voici comment s'exprime l'un d'eux, sur le même tableau de la Vierge à la chaise, après en avoir fait le plus pompeux éloge comme du chef -d œuvre capital de Raphaël.
« Quant à la Vierge, penchée et comme arrondie sur le corps de son enfant qu'elle serre en ses bras, mais détournant le regard et le portant sur le spectateur, elle s'éloigne maniiestement du type ordinaire des Vierges de Raphaël et de toute l'école qui l'avait précédé. C'est la seule de ses mationes qui ne baisse point les yeux, qui les jette autour d'elle et les fixe sur d'autres yeux. Moins modeste , moins virginale que la vierge du Grand Lue et que la vierge au Chardonneret^ mais plus belle encore et parée détoifes riches et brillantes, elle est le modèle de la beauté idéale, non pas à la façon des Chrétiens, mais plutôt à la façon des Grecs. C'est ainsi que je me représente cette Vénus iinodj/oin^ned'A pelles, qu'on allait voir de toute la Grèce, comme la Vénus de Phidias au temple de Gnide.— Raphaël a peint là une Vénus chrétienne. C'est la plus vive et la plus profonde irruption qu'avea lui l'art ait faite dans lareligion,dans le doffme, traité désormais avec plus de liberté, d'indépendance et comme une sorte de my-
(558) Voy, ce mol
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tbalo^re.que Tûrtiste interprèle et rend à sa guise (559). )»
Ainsi, le plus grand éloge qu'un admira^ teur de la peinture naturaliste ait cru pou- TOir faire de Raphaël devenu aussi peintre naturaliste, c'a été de comparer sa Vierge à )a chaise à une Yénus Anaib/omène!,., est-ce clair? Dans, introduction à son livre, il va plus loin encore : il oppose à la Vierge byzantine ceiie même Tierge à lachaise^lyeue comme devait l*ètre la Vénus Anadyomène d^Apelles ; (ce n*est pas tout) élégamment pavée comme une courtisane {sic) et oui regarde le spectateur, tandis que toutes tes autres baissent humblement les yeux....
Aprè^ quelques plaisanteries, d'un goût très équivoque, sur l'inquisition, l'auteur ajoute : «c Titien encorej moins timoré entra pleinement dans la mythologie, dans l'histoire profane, et, dès ce moment, l'indépendance de l'art fut complète (560).» Nous autres, nous appelons cette indépendance de la licence, et cette prétendue émancipation, un divorce déplorable avec le principe surnaturel de l'art chrétien, l'anéantissement même de l'art. A peine Raphaël a-t-il répudié ce grand principe de l'expression mystique avant tout, en même temps que la morale et peutêtre même la foi dans son cœur, qu'il tombe de toute sa hauteur dans le sensualisme païen. Qui sait jusqu'où il serait allé dans cette voie, si une mort précoce, fruit de ses excès, ne l'eût enlevé dans la fleur de ses ans? Ses successeurs immédiats, trop fidèles imitateurs de son naturalisme, ne purent malgré leur génie incontestable, s'arrêter sur cette pente fatale, et un demi siècle à peine s'était écoulé après eux que l'art divin des Giotto, des Orcagna, se trouvait corn-
Eléteroent dégradé entre les mains dé leurs éritiers directs. Yoyez le mot Types in fifiem, et celui. Vitraux peints.
Ceci prouve surabondamment que , tenir la balance juste entre les exigences du dessin, des proportions , de la correction, et celles plus impérieuses encore, de l'expression mystique et de ses accessoires obligés, n'est pas chose aussi facile à un peintre chrétien qu'on se l'imagine communément.
ÎBn effet si, dans le domaine de la peinture ordinaire , il est très-difficile , pour ne pas dire impossible, même à un grand maître, de faire marcher de front les qualités diverses dont l'ensemble constitué la perfection de l'art, en sorte que les plus renommés laissent toujours quelque chose à désirer sous un rapport pu sous un autre i cpm-
(§59) Louis Viardot. les Ifusées d'Italie, pag.t77
et 178.
(560) Les Musées d'Italie, inlroduclion, p. 70. Ce passage et le précédent sont d'ailleurs en couiradiclion, flagrante avec un aulra paragraphe du uiénie ouvrage, p. 545-347, dans leauel N.Viardol, k 1'$^ pui de sa thèse çn fuveur de la supériorité desi sujets religieux sur les sujiçls profanes, cite précisément deux t:^bleaux religieux de Raphaël et du Titien, comme les cbefs-d*<Buvre de ces deux grands artistes. Cette fois, il n'est nullement question pour JVapbaél d^ la Vierge à la chaise, mais bien des
bien plus , dans le domaine de la peinture chrétienne, un artiste doué de toutes les qualités qu'elle exige , éprouvera de difficulté à conserver un équilibre que ne comporte pas d'ailleurs le caractère éminemment spiritualiste de l'art chrétien! Aussi, que voyons-nous à chaque page de ses Annaleê^ orainaires ? Selon qu'un peintre (pour ne parler ici que de la peinture) est pénétré de ce caractère éminemment spiritualiste de l'art chrétien , il fait prédominer dans soq œuvre l'expression mystique qui lui est propre ; et, selon que son penchant naturel ou son éducation artistique Tentratne vers la beauté de la forme, il lui sacrifie To1on-> tiers l'élément surnaturel , ou il ne le tient qu'en seconde ligne. Dans le premier cas, vous avez un Taddeo Gaddi, un Simon Meoh mi; dans le second, c'est un Titien, un Jules Romain, et la plupart des peintres ae la Renaissance. Si nous reculons chacune de ces deux limites respectives, nous remon-* tons, d'un côté, jusqu'à l'école byzantine
3ui est la négation môme de la forme, et nons escendons, de l'autre, iusqu'è l'école plus que sensualiste des Guide, des Albane, qui est la négation de toute expression mystique et hiératique. La gloire des illustres peintres qui sont compris dans ce grand cycle catholique, qui embrasse les vn% xiv* et xv* siècles, cest d'avoir su se maintenir dans le culte et dans la pratique du beau idéal sur* naturel ou divin, auquel Raphaël n'eut pas le courage de rester ndèle pendant sa vie, si courte d'ailleurs ; et la gloire non moins grande des Owerbeck, des Steinle, des Hauser, des Cornélius et d'autres artistes de notre temps, c'est d'avoir eu assez d'intelligence et de portée pour apprécier l'excellence de la peinture du moyen ftge , et assez de résolution pour la remettre en honneur»
malgré les absurdes et tyranniques préjugés auxquels elle était en butte depuis trois cent$ ans, dans nos livres et dans nos académies.
Des détails qui précèdent, il résulte encore évidemment que les traditions et la pratique de la peinture ne furent jamais
Eerdues, pas plus que celles des autres rancbes de l'art. Encore, sommes-nous privés d'une foule de documents précieux qui rendraient cette vérité claire comme le jour, s'ils n'avaieqt pas été dissipés ou anéantis depuis longtemps.
Cette prétendue nuit affreuse qui couvrit tout à coup d'un voile lugubre l'Europe, aux IX* et X* siècles, n'est donc qu'une vaine
Epousailles et de la Transtig^ration.Or, s'il est vrai, ainsi que Taffirme positivement H. Viardot , eue la religionr^ntporie sut la muthologie, même par te cèté pittoresque, ei que les chefs-d'œuvre de tous tes temps et de tous Us genres noient presque tous empruntés à l'ordre surnaturel, comment se fait-il que le méine auteur, dans le même ouvrase, félicite Raphaël et Titien, comme d'un acte d'indépendanceet de génie* d'avoir rompu avec Télément surnaturel du chriai»^ nisme pour se jeter dans l'élément très^naiurtl dit paganisme et des sens?
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ttntasiDMorie.produite par Tignorauce et la routine des écrivains qui se répètent à satiété les uns les autres sur ce point, comme sar.le thème par trop usé de la Renaissance du XVI* siècle. Celle de la peinture chrétienne remonte plutôt à Giotto ou à Guido de Sienne qu*à Raphaël. Voici comment s*exprime à ce sujet un des plus grands admirateurs du peintre d'Urbin» et qui» par conséquent, n'est nullement jsuspect de partialité ou d'exagération contre lui :
« On parle de Raphaël à nos jeunes artistes, romme du peintre qui a le plus honoré le XVI* siècle. On rend à ce glorieux génie toute la justice qu'il mérite ; mais pourquoi ne pas leur apprendre et leur démontrer que, mialre siècles avant Raphaël , on avait fiu déjà mettre de la grâce dans les compositions ; que dans plusieurs parties on dessinait avec correction et pureté, et qu*enfin arant lui, Orcagna, Harnina (561), Belio (562), Fra Filippo, Lippi, Peseliino-Peselli (563), avaient peint d'énormes tableaux sur bois« dits caissonSj où l'on voit des arabesques qu'on prétend que Raphaël n'avait vus nulle part, oij l'on trouve une grande fraîcheur de coloris, une assurance de pinceau, Ïui n'est accompagnée d'aucun repentir, des raperies raisonnées, des morceaux d'architecture éclairés du jour convenable, et même assez d'érudition pour prouver qu'on a su eonnaitre les vêtements respectifs des nations, les usages, les animaux et les plantes du climat où la scène se passe ?
« Raphaël n'est pas tombé tout à coup du ciel pour illustrer le siècle de Jules 11 et de Léon X. Son sublime talent est l'addition de tons les talents qui avaient existé précédemment : il est bien aue ces talents soient
Clément connus (SM). »
Maintenant, comment après la brillante période de la peinture chrétienne, que nous venons de parcourir, et dès le milieu du xv* siècle, l'art chrétien perdit-il son unité? à cause de l'invasion du paganisme, favorisée par le naturalisme de Paul Ucello (565) et de
Slusieurs artistes qui le suivirent jusqu'à [asaccio (566), et par l'influence des sculptures de Ghiberti ; ce qui n empêcha pas les progrès du naturalisme et du paganisme d'être combattus, avec assez de succès par des peintres qui persistèrent à chercher leurs inspirations plus haut. Gomment enfin l'ère nouvelle formée par les fresques de Masaccio, développée par le naturalisme de plus en plus accusé, de la plupart des peintres-de l'époque, malgré les efforts du petit nombre de ceux qui étaient restés fidèles au principe chrétien (567), aboutit au paganisme favorisé par les Médicis et par la gravure? Ce sont là autant de questions pour lesquelles nous ne pouvons que renvoyer le lecteur aux chapitres ï et 5 de l'excellent ouvrage de M.
(861) Né en 1545, mort en 1405.
(562) Florentin, mort vers 1421.
p5) Florentin, né en t4<t6, mort en 1457.
(564) Les Peintres primitifs^ par M. Ârlaud de Spnlor, p. H et 15.
(565) Né eu 1589, mort en 1472.
Rio. Nous n'avons déjà eu que trop d'occasions, dans le cours de celui-ci , d'exposer les suites déplorables de la Renaissance par rapport à l'art chrétien , pour qu'il sovt nécessaire de revenir sur ce triste sujet. Le même motif (pour ne parler que de celui-là) nous a fait renoncer à disserter longuement sur les nombreuses et fameuses écoles de peinture qui se succédèrent après RaphaëU et qui divorcèrent plus ou moins avec les grands principes de l'esthétique chrétienne. D'ailleurs, qui n'a pas entendu cent fois parler de leurs noms et de leurs œuvres dont la description remplit exclusivement les pages de tous les Guides^ Toyc^es,* Itinéraires ^iLivrets de Musées ? Nous avions une tflche moins banale et plus noble à remplir, en apportant., dans un livre consacré à la défense des vrais
Erincipes de l'art chrétien, notre modeste triut d'admiration pour ces grands maîtres de la peinture spiritualiste du moyen ftge, si peu. connus et par conséquent si dédaignés de la tourbe de ces amateurs vulgaires qui en sont encore à ne pas même soupçonner qu'il ait pu exister un peintre de quelque valeur avant la prétendue Renaissance du xvi* siècle. H nous resterait une autre tAche bien douce à remplir à Tégard des peintres d'une école qui porta à son plus haut degré l'expression mystique de celle qui a été l'objet principal de cet article. C'est à celui de Mystique, que nous nous acquittons envers elle et que nous essayons en même temps d'apprécier la restauration qui a lieu aujourd'hui sous nos yeux, de cette incomparable école, Foy., pour les autres développements dont le mot Peinture est susceptible, ceux que nous avons dû réserver pour des articles spéciaux, tels que Allégorie, Catacombes, Couleurs, Détrempe, Expression^ Fresque,.
Jésus-Christ, Types, Venise, Vierge Ma-.
RIE, Vitraux peints, Albi {Cathédrale d'), Ma- NUSGRrrs, Sainte-Tulle [Antiphonaire nw.
de f église de\ etc., etc.
peinture: mystique. Voy. Mystique.
PENDENTIF (oe Valence). Foy. Valence.
PENTECOTE (Prose de la). Analyse do ce chant. Voy. Modes.
PERIGUEUX (Cathédrale de). Voy. Coupole.
PERUGIN (Le). Peintre célèbre, maître do Raphaël, né en 1446, mort en 1524. Voy. Mystique.
PESELUNO-PESELLI. Peintre florentin,, né en 1426. Voy. Peinture.
PETRONE (Egise de Saint-), de Bou^ logne. Voy, Dimensions.
PHÉNIX (Le). Oiseau qui renatt de ses cendres. Symbole de résurrection et d'immortalité. Voy. Allégorie, col. 95; et notes 84 et 85.
PIERRE ET PAUL (Saints) , apôtres. Voy. Types.
fS66) Florentin, oé en liOi, mort en 1U5.
(567) Entre autres le célèbre Ghirlandaîô^( David), né en 1451, mort en 1525. Son frère Dominique, également ficintre, naquit la même année 1451 et mourut en 1495.
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PIERRE (Saint) de Rome. Histoire etdescription de cette basilique. Voy. Basiuque, col.133 etsuiv.
PIERRE (Saint), de Rome, (basilique moderne.) Que Saînt'Pierre de Rome soit la première église du mon'de par sa dignité et son architecture, c*est ce que répète a Tenvi la tourbe des voyaçèurs, sur la foi des Guides et Impressions de voyages de toute espèce, qui pullulent depuis quelque temps. Dites a ces voyageurs ou à ces auteurs que Saint- Jean de Latran, bAti, dès le iv* siècle, par Tempereur Constantin, à c4té du palais de Latran, devenu le palais épiscopal du Pape Sylvestre et de ses successeurs jusqu'au XIV* siècle, n*a cessé d'être la cathédrale de Rome, et par conséquent la mère et maltresse de toutes les églises de la chrétienté ; ils ne VOUS comprendront pas, ou bien ils assureront avec nOs nouveaux géographes (Chauchard et Muntz) que le Pape en est le curé (5tc). 11 faut absolument que la primauté de Saint-Pierre rejaillisse sur Téglise qui porte son nom, et que cette église soit la plus belle, la plus riche, la plus remarquable de toutes, parce que son glorieux titulaire a été le plus élevé en honneur et en autorité parmi les autres Apôtres. On ne saurait croire combien cette idée du rapport qui semblerait devoir exister entre la prééminence de la basilique vaticane et celle de son illus* tre patron influe sur Topinion si avanta^ geuse que s'en font la plupart des voj^ageurs. A côté de cette classe nombreuse ue touristes vulgaires, qui s'accommodent si bien des jugements tout faits qui les exemptent du soin de voir, d'étudier et de comnarer, nous trouvons une autre classe réellement savante, je veux dire*celle des hommes aux préjugés académiques, idolâtres de l'art gréco-romain et détracteurs 3ystématiques de notre art national. Ceuxci, enchantés de voir, dans une dçs prlnci<pales églises de l'univers, la consécration lies lignes et de l'ornementation architecturales de la païenne antiquité, ne manquent pas de faire chorus avec le public dont nous venons de parler, en exaltant Saint-Pierre de Rome aux dépens des constructions, informes et grossières selon eux, de l'architecture gothique. Bien qu'une certaine retenue, doqt il faut leur savoir gré, en empêche quelques-uns de citer ce temple comme un modèle entièrement irréprochable de goAt et d'harmonie dans la conception et la ilistribution du plan, ils ne laissent pas de prononcer les uns et les autres que, sous ces deux rapports, Téglise vaticane l'emporte de beaucoup sur les bâtisses du moyen Age. Pour établir cette thèse, gratuitement injur' mse à notre art national, ils n'ont pas DLème reculé devant des inconséquences et des contradictions flagrantes. Ainsi, par exemple, lorsqu'il est question de nos belles cathédrales, ils traitent de jeux puérils, de fausse grandeur, la procérite de leurs voûtes, lé jet hardi de leurs flèches aériennes, leur
niasse imposante et harmonieuse. Mais s'agit-il de l'église vaticane ? ils font remar. quer avec complaisance qu'elle est la plus vaste, la plus haute de toutes, et qu'on peut y. admirer une grandeur dans une autre grandeur. Voilé l'impartialité qui préside aux jugements de « Messieurs des Beaux- Arts. »*I1 en est un surtout à qui toutes les armes sont bonnes pour dénigrer nos édifices ogivaux. C'est celui qui, dans on récent et volumineux Dictionnaire d*architecture, écrit sous rihfluence des préjugés les plus hostiles et les plus étroits contre nos monuments freligieux, n'a pas craint d'avancer que ceux qui en furent les architectes ne furent dirigés que par un instinct comparable à celui de certains animaux {sic). Que, par l'effet d*une aveugle et routinière antipathie contre notre art national, on affecte d'omettre jusqu'aux noms des architectes des églises de Reims, d'Amiens, de Strasbourg et de tant d*autres magnifiques et originales constructions, dans un dictionnaire qu*on intitule pourtant d'arehitecture^ tandis qu'on consacre des pages entières à la biographie, je ne dirai' pas d'un Arnoldo di Lapo, d'un Brunelleschi, d'un Michel-Ange, mais encore d'autres architectes italiens d'une bien moindre valeur, et de je ne sais combien d'églises de 2* et de 3* ordre de leur pays; je vois là un de ces procédés marqués' au coin d'une prévention aussi injuste que passionuée, auxquels les ennemis de nos gloires monumentales ne nous ont que trop accoutumés. Mais que l'on ose comparer le génie architectural d'un Robert de Luzarches, d'un Erwin de Steinbach à l'instinct constructeur des castors américains, c'est en vérité abuser de la permission, et un jour viendra, n*eo doutes pas, oà le lecteur se demandera comment il s'est trouvé un prote assez mal exercé pour laisser passer une pareille faute typo* graphique l
Or donc, puisqu'il a plu à des académiciens français d'exalter Saint«Pierre de Rome au détriment des plus belles églises de France, ils ne trouveront (tas mauvais qu'il nous plaise, à notre tour, de hasarder quelques critiques sur l'église vaticane « au profit de celles de notre commune patrie.
Ainsi que nous l'avons déjà fait observer ailleurs (o68), ce monument ne correspond exactement a aucun de nos quatre principaux types d'architecture chrétienne, savoir; le latin ou basilical, le byzantin, le roman ei l'ogival. Mais en est-il plus oriKinal ? Non^ sans doute. On voit bien, à sa pnysionomie vague, indéterminée, qu'il n est pas le produit d'upe pensée unique et francbeiDeai chrétienne, Tout y révèle, au contraire, le désordre et la contradiction, dans cette confusion perpétuelle des réminiscences de l'art antique et des traditions de la basilique latine, qui a présidé à sa construction. De là, ce manque d'unité, qui est le défaut cauital ae l'éditice, et qui l'empôche» malgré
(568) Annales archéologique* ^ t. V, p. 178.
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tootes ses richesses et ses vastes proportions, d*èlre yéritablemeot beau, véritablement grand. C*est ce que nous allons voir» d'abord |iar lliistoire sommaire de cette entreprise, ensuite par rinspeclion générale dâ monument, tel qu'il existe aujourd'hui. Afin qu'on ne me taxe pas de prévention, je prendrai pour base de mon récit les auteurs les moins suspects de partiatité envers cette éfflise, et, dans la courte description quej*en donnerai, je ne m'attacherai qu*à ses parties fes plus saillantes, que tout le monde peut voir et toucher.
Lorsqu'en 1506 Jules 11, contre l'avis et les représentations de ses cardinaux, porta une main destructive surl'antique basilique de Saint- Pierre, pour la réédifier plus grande et plus belle, il ne fit que suivre le courant de la soi-disant Renaissance, gui déjà, en Italie, emportait les esprits 2oin des*traditjons hiératiquesde l'art religieux. Puisque, en ce temps-là , on voulait à tout prix rompre avec le passé, et renouveler l'art chrétien par l'inoculation de l'architectonique païenne, qui déjà faisait fureur, pourquoi ne pas élever telle église qu'on aurait rêvée, i côté de l'auguste et splendide basilique du
E rince des apôtres, laissée intacte avec sa rillante auréole de onze siècles de gloire et de magnifiques souvenirs? Quand on aurait seulement considéré cette profusion incroyable de trésors dont la piété des emliereurs, des rois et de tous les peuples chrétiens l'avait enrichie, ces matériaux aussi rares que précieux qui avaient concouru à son érection, elle avait, ce nous semble, droit à toutes sortes d'égards et de respects. Quoique moins vaste que l'église actuelle, elle était encore une des plus grandes de la chrétienté, puisqu'elle avait 180 pieds en largeur, 370 en longueur, et 6^7 pieds, en y comprenant Yalrium et la cour qui précédait. Mais elle avait, de plus, une grandeur morale que celle-ci n'a pas. Ajoutons qu'elle était eni:ore plus riche par ses matériaux et sa décoration, comme pourra s'en convaincre quiconque voudra prendre le temps et la peine de consulter les documents authentiques qui en font foi (569). On a prétendu pour justifier cette si regrettable démolition de la basilique du prince des apôtres, que depuis longtemps elle menaçait ruine. Cela n'est rien moins que prouvé ; et, quand même le péril aurait été réel, la vénération qui s'attachait à cet auguste monument, exigeait qu'on prolongeât M>n existence par toutes sortes de soins et de précautions, jusqu'à ce qu'il mourût dans une honorable vieillesse.
Avant Jules II, Nicolas V, élu pape en 1H7, avait eu le projet de reconstruire Saint- Pierre. 11 avait même commencé d'élever le lond-point de la nouvelle basilique d'après les dessins de Bernard Rosellino. Environ cinquante ans plus tard, Jules 11 reprit ce
(569) Parmi ces documents nous citerons VHis' taire des Poniifeê romaine , par AnasUse le Bibliothécaire; Ctampini, De locrii œdïficiis; Baronlus,
projet, qui avait été abandonné, et adopta le plan de Lazari, dit Bramante. Au plan, qui reproduisait ta croix latine et dont la basilique actuelle a conservé à peine l'idée générale, succéda, après bien des reprises, des rhabillages et des travaux de consolidation, celui de Michel- Ange. Il est bon d'observer, en passant, que cet édifiâe, au'on voudrait nous donner comme un modèle de construction de ce genre, menaçait ruine, lorsqu'il sortaitàpeine deses fondements, par l'eflétde l'imprévoyance et de l'incurie des entrepreneurs. J'emprunte ici le témoignage non suspect de M. Quatremère de Quincy : « Bientôt, dit-il, dans son Dictionnaire d'architecture, à l'article Bramante^ on vit surgir les quatre
fâliers (du dôme); les quatre grands arcs urent cintrés et l'hémicycle fut terminé. Mais bientôt aussi le poids des voûtes fit fléchir leurs supports, il s'y manifesta de toutes parts des lézardes. Ainsi Tédifice n'avait encore reçu, dans les parties destinées à soutenir la coupole,. ni l'élévation ni la charge qui devaient leur être imposées, et déjà il menaçait ruine. » Aussi voyons-nous d'abord Rapnaël, Joconde, Julien de San- Gallo, ensuite Balthazar de Perruzzy et Antoine San-Gallo, occupés exclusivement à réparer « les effets menaçants de cette construction, » en renforçant les piliers du dôme» opération qui devait finir à la longue par altérer tout le plan de Bramante.
Voilà, il faut en convenir, un début peu rassurant pour une entreprise qui avait la prétention de faire oublier tout ce qui avait été exécuté jusque-là dans ce genre. Ce n'est pas ainsi qu'avaient débuté les Jean <^^yX^Cr, Chelles, les Robert de Coucy et tant d'autre-^-^^*" architectes chrétiens du moyen âge, que n académiciens des Beaux-Arts enverraient vd-^ "
lontiers à l'école, s'ils existaient de notrV:>^ ^ / temps.
Au plan en croix latine de Bramante succéda celui en croix grecque de Michel - Ange, nommé successivement par Paul 111 et Jules 111 architecte de Saint-Pierre. D'après ce plan, qui faisait de la coupole le point centrale des quatre nefs égales qui y aboutissaient, et imprimait ainsi atout l'édifice une majestueuse et harmonieuse unité,, la basilique de Saint-Pierre, quoique moins vaste qu elle ne Test devenue plus tard, aurait paru plus grande et plus belle. A Textes rieur comme à l'intérieur, le dôme aurait dominé également l'édifice, de quelque point de vue qu'on le considérât ; ce qui n'a plus lieu aujourd'hui, par suite du prolongement du croisillon oriental.
« £n 1557, dit Vhistorien déjà cité, les voûtes des nefs étaient achevées ainsi que le tambour et la tour du dôme avec tous ses détails et accompagnements. Michel-Ange arrêta alors, dans un modèle en bois, tout ce qui restait à faire, et les moindres cisjBlures y furent marquées avec 'la ulus grande
etc. J>i moi-même publié, dans la Revue de riruti* tut. catholique de Lyon, plusieurs articles assez 4lé« taillés sur les antiques basiliques de Rome.
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exactitude. Ce modèle obtiot an applaudisment universel et fut ponctuellement suivi, surtout dans tous les détails de la coupole, et c'est peut-être la seule partie de ce monument où Ton n*ait rien innové depuis lui. 9
A la mort de Michel-Ange, en 1564, la yojiMe et la lanterne de la coupole restaient î faire, sans parler du ^and portique de Tégli^e. Grégoire XUl, élu pape en 1572, ne s'occupa que des ornements intérieurs. Mais apr^èa lui Sixte-Quint fit travailler à la voûte de la coupole par Jacques délia Porta et par Dominique Fontana, son architecte favori. Six cents ouvriers y travaillèrent le jour et la nuit, et la dernière pierre fut bénite et placée le 1& mai 1590.
En 1605, Charles Maderne, neveu de Dominique Fontana, fut chargé par Paul V de la construction du grand portique, laquelle, d'après le plan de ia croix grecque, devait compléter tout rédlQce. Mais, par suite de l'imprévoyance de Michel-Anse, qui s'était peu préoccupé des exigences liturgiaues et eu particulier de la loge ou grand oalcon, du haut de laquelle les souverains pontifes ont coutume de donner leur bénédiction solenneJJe, on fut an^ené a bouleverser le plan de la croix grecque, par le prolongement de la nef orientale, la seule qui ne fût pas encore terminée, par la construction d'une galerie destinée à servir d'atrium^ et par l'ad- 1 'onction de plusieurs chapelles latérales à 'édîQce. C'est ainsi que Charles Maderne, par l'addition de trois arcades à la branche orientale de la croix grecque de Michel- Ange re- Tint à la croix latine, non sans altérer considérablement le premier plan de Bramante. Les trois nouvelles arcades, ia galerie extérieure et le portail, commencés en 1607, furent terminés en 161&. Ce ne fut qu'en 1638 Sue Jean-Laurent Bernini fut chargé, par rbain VIII, de l'érection du maltre-autel et du baldaquin.
C'est aipsi que, pendant l'intervalle d'un siècle que dura cette grande entreprise, on vit successivement ]es principaux architectes qui en étaient chargés mettre de côté les plans de leurs devanciers. En vain chercherait-on, durant cette longue période, un principe fixe et soutenu dans la conception du monument, une idée d'ensemble, un esprit de suite dans les travaux qui ont concouru à son érection. Sauf le dôme, qui fait autant d'honneur au génie de Michel-Ange qu'à son admirable désintéressement (569^), les autres parties de l'édifice ne portent
3ue trop l'empreinte delà confusion sous l'inuence de laquelle elles furent exécutées. C'est ce qu'il nous sera facile de voir par le rapide examen que nous allons faire de chacune d'elles. Loin de moi néanmoins la pensée arrêtée de ne trouver que desimperfectionsdans cette basilique et d'affecter envers elle cet injuiste dédain que la plupart de ses admirateurs afllchentsi volontiers envers nos églises du moyen Age. Nous constaterons lesbeautésque renferme l'église Saint-Pierre aussi impar-
tialement que nous relèverons les nombreux et graves défauts qui la déparent.
Lorsque, débouchant des rues étroites qui aboutissent du pont Saint-Ange au Vatican, on entre dans la grande place de Saint-Pierre, et que, parcourant des yeux la double et semi-circulaire colonnade qui aboutit par deux lignes droites à la basilique, on porte ses regards sur la façade du temple célèbre, on éprouve la môme déception qu'éprouverait un voyageur qui arriverait par de laides et magnifiques allées à une ville insigni6ante et vulgaire. On se demande si c'était bien la peine de donner une si belle avenue à un si pauvre portail et d'annoncer aussi fastueusoment un frontispice d'église qui, par la vulgarité de son ordonnance et la lourdeur de ses proportions, rappelle' plutôt la façade d'un palais, d'un tbéAtre, d'une bourse, que celle d'un temple chrétien. Encore faut-il noter que plusieurs façades de palais, tels que celle du Louvre, par exemple, sont bien supérieures à celle de Saint-Pierre, nulle et comme œuvre d'art et comme expression religieuse. Cette nullité, il est vrai, est un peu atténuée par l'aspect imposant du dôme, et elle le serait davantage sans le prolongement de la nef orientale, qui dérobe une partie de la coupole aux regards du spectateur placé devant le frontispice. C'est ainsi que le premier effet du monument est manqué et que le défaut d'unité y devient sensible, dès qu'on s'en approche, puisque le portail vers lequel convergent toutes les parties de cette immense avenue, et qui devrait être encore plus imposant, plus distingué, est au contraire ce qu'il jr a de plus médiocre et de plus commun. Ajoutons que la longue galerie extérieure servant d'atrium , et qui est véritablement belle et grandiose, pèche aussi contre l'unité, en dépassant de beaucoup par ses deux extrémités, la largeur totale de l'édiGce, auquel elle est plutôt soudée qu'elle n'y tient comme partie intéf;rante. Quels que soient les motifs, tels que 'établissement de deux campaniles, et d'autres encore, qui ont mis l'architecte dans le cas de commettre cette irrégularité, il n'en est pas moins vrai qu'elle existe et qu'elle est une des plus saillantes de celles trop nombreuses qui déparent l'édifice et lui donnent, surtout à l'extérieur, l'aspect d'une masse incohérente, indigesta moles^ composée de pièces rapportées. Pénétrons dans nntérieur. Là, sans doute, le défaut d'unité est moins choquant ; il est sensible néanmoins.
Lorsque j*entrai pour la première fois dans cette basilique, depuis longtemps j'étais prévenu contre son architecture par les descriptions que j'en avais lues et les plans que j'en avais étudiés. Aussi, m'appliquai-je» pour être juste et impartial, à mettre de côté toutes mes anciennes préventions, en franchissant le seuil de 1 édifice, et à me laisser aller naturellement à cette premièrt impression qui, dans ces sortes de cas, est toujours la plus vraie. Mais j'avoue que.
(569*) Il n? voulut exiger aucun honoraire poui cette grande efltreprne.
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malgré celte consciencieuse précaationy je ne pus me défendre d'un triste désenchantement» et je me dis à moi-même : « Ce n'est que cela 1 » Plus tard, ie voulus me rendre compte de cette désillusion qu'on éprouve, en entrant pour la première fois dans Saint-Pierre de Rome, etTaicru en trouver Texplicatiou dans les quelques considérations suivantes. •
Ce qui écrase l'intérieur de cet édifice et le fait paraître petit, ce qfui en dérange la
Perspective et en altère Vunité, c'est cet norme baldaquin, dont les dimensions colossales n'ont aucune proportion avec le monument, quelque vaste qu'il soit. Qu'on en vante tant qu'on voudra la conception hardie, ainsi oue la richesse des matériaux qui sont entres dans sa construction ; tout cela n'empêche pas que Bernin n'ait commis une lourde faute, en érigeant cet énorme colifichet contrairement à toutes les règles du goût et aux véritables traditions de la liturgie, qui exigeaient que le baldaquin, dérivé de l'antiaue ctborium, restât ce qu'il avait toujours été, une partie accessoire de l'éditice. En introduisant ainsi un monument dans un autre monument, Bernin a violé, doi la manière la plus flagrante, le grand principe de l'unité architecturale ; il a prouvé ce que tant d'autres exemples du même genre nous ont appris, à savoir Iqu'en s'écartant des traditions hiératiques qui doivent présider à l'ordonnance architecturale et décorative du temple chrétien, un s'écarte presque toujours aussi des principes éternels du goût, des convenances et ;de rharmonie. On a trop exalté cette œuvre de Bernin. Indépendamment du défaut capital que nous signalons, elle donne prise à maintes critiques de détail, auxquelles nous pourrions nous livrer, si les limites de no-* tre travail nous le permettaient. Les grands 'éloges qu'elle a reçus et qu'elle reçoit encore de nos classiques çrecs et romains .Tiennent, en grande partie, de leur prédijiection pour une église qui, à cause des nombreuses réminiscences qu'elle offre de Vart païen, ne fût-ce que son ordonnance intérieure et extérieure de pilastres corinthiens, excite nécessairement leur sympathie. Si ce lourd colifichet, au lieu de se trouver à Saint-Pierre, existait dans quelqu'une de nos belles églises du moyen Age, ils ne manqueraient pas de crier au maumais goût, à la puérilité, à la barbarie peutétre,
; Il est donc vrai que ce baldaquin, hors de toute proportion avec son origine, sa destination et le temple lui-même, en rompt l'unité et absorbe, par sa masse gigantesque, toute l'attention du spectateur; ce qui est un grave défaut ^'outé à un autre. 11 a, en outre, l'inconvénient on ne peut plus fâcheux de dérober à la vue des personnes qui pénètrent dans l'édifice par l'entrée principale, la partie éminente du monument^
ie veux dire le chœur et la chaire de Satnt- Merre qui le termine, divisant ainsi le ÇfBur de |a nef, comme si c'étaient deux
éçlises à part. Ceci est le aéfaut capital de l'intérieur de Saint-Pierre de Rome On a souvent fait la remarque que cette église
Earaissait presque petite en y entrant. Des ommes qui aiment à abréger le temp& quand il s agit de réfléchir et de raisonner^ ont mis cette particularité sur le compte des proportions, lesquelles, disent-ils, ont été si bien prises que ce temple, quoique, très^vaste, ne paraît avoir qu'une grandeur ordinaire. Nous avouons ici que, si un tel résultat était le comble de l'art, on devrait renoncer à l'art sans hésiter. Voilà, en effet, .un beau mérite que d'avoir enfoui dans une telle entreprise quelques centaines de millions et un siècle de travaux, pour ériger un monument qui ne devait paraître que très-ordinaire I Ceci est par trop naïf. Mais ces belles proportions dont on nous parle tant, en quoi sont-elles plus parfaites que celles, par exemple, de Chartres, de Reims, de Saint-Ouen? Je voudrais bien qu'on daignât nous le démontrer sérieusement. Jusqu'à ce qu'on le fasse, je croirai, moi, que ces dernières églises et beaucoup d'autres de la même famille ont de fort nelles proportions, tandis que celles de Saint-Pierre ne sont pas des plus heureuses. C'est ce que nous sommes 'en train d'examiner. Répétons donc que, si la grande nef de Saint- Pierre paraît écourtée, c'est qu'elle Test réellement par le baldaauin gigantesque qui s'interpose entre elle etle chœur, et ne laisse apercevoir qu'une longueur inférieure k celle de la plupart de nos principales églises. Et voila pourquoi ces églises nous pa-* raissent plus longues que celles de Saint- Pierre; et certes, on ne sera pas tenté d'ap- [)eler cela un défaut, à moins que le but de 'art ne soit de rapetisser et non d'agrandir les objets. Les proportions n'ont rien donc à faire ici. Que dire de cette éternelle remarque sur les anges du bénitier, à gauche en entrant, qui, vus de la grande porte, ressemblent a des enfants, tandis que, vus de près, ils sont des colosses ? Que dire de cette remarque et de tant d autres pauvretés qu'on débite sur Saint-Pierre de Rome, sinon qu'il faut plaindre les écrivains qui se font l'écho de semblables niaiseries?
Nous voilà maintenant arri vés sous le dôrne^ HAlons-nous de nous incliner respectueusement devant ce chef-d'œuvre du génie de Minhel-Ançe. Sous cette immense voûte sphérique, la plus vaste et la plus haute que les mains de l'homme aient élevée, à la vue de cette magnifique décoration intérieure qui donne un avant-goût des célestes splendeurs, il n'y a de place que pour l'admiration etle recueillement. C'est bien là \a maison de Dieu, l'imaîje la plus vraie, la plus sensible de cette/ Eglise catholiqi"^ sortie triomphante des catacombes, et régnant maintenant en souveraine sur la surface de l'un et de l'autre hémisphère. Comme on regrette alors que le plan de la croix grecque, en vue duquel la coupole fut érigée, ait été abandonné 1 Cette coupole, dominant de toute sa majesté les quatre nefs égales qui devaient s'y ratta«
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cher et en relever Teffet, eût formé iinleitipie véritablement beau, véritablement sublime. Saint-Pierre eût été moins vaste, j'en conviens, mais il eût été plus grand ; il eût été grand de cette unité sans laquelle il ne saur rait rien y avoir de beau sous le soleil. Voyez, au contraire, tout ce que Téglise a perdu à ce malheureux prolongement de la nef orientale. On ne sait plus maintenant laquelle est la partie principale de Tédifice, de la nef ou de la coupole ? Ces deux par* ties se disputent la prééminence et laissent, par là même les yeux et l'esprit dans une
Kénible indécision. Je vois là, comme dit [. Quatremère de Quincy (qui, en crovant faire le plus bel éloçe de 1 édifice, n'en a fait que la juste critique), je vois là « une
franaeur unie à une autre grandeur». Hais unité où est-elle ? Elle a disparu. Léglise est devenue plus vaste de 180 pieds, soit; mais elle a cessé d'être grande. Un autre inconvénient de cette prolongation de la nef, c'a été de dérober presque totalement la vue de Tintérieur de la coupole. Je m'explique. Dans le plan de la croix grecaue, la nef correspondante à l'entrée principale n'étant pas plus longue que les trois autres croisillons, on aurait aperçu, dès l'entrée, l'intérieur majestueux du dôme, ce point central du monument. Dès lors, le sentiment de l'unité se serait fortement emparé de yous,
f)Our ne plus vous quitter, la disposition de 'édifice vous ramenant toujours invinciblement vers sa partie dominante.
Cette règle de l'unité n a pas mieux été observée pour le transsept que pour le portail et la grande nef. En eSet, par une disposition des plus bizarres, on voit bien dans cette église 1 idée première d'un transsept et de la croix latine, mais on n'y distingue
Sas suffisamment ce transsept. Cela vient e ce que les deux branches qui devraient la caractériser se dessinent mal au milieu des grands carrés formant les chapelles, dont elles sont flanauées, et qui donnent, surtout à la partie extérieure de Tédifice y correspondante, la forme d*un damier. Ceci n'est point une plaisanterie; on n*aqu'à jeter les yeux sur le premier plan venu de cette basilique, pour vérifier la justesse de la comparaison. C'est ainsi que ce transsept de la croix latine, qui aurait pu encore imprimer son cachet de grandeur et de convenance hiératiques à Saint-Pierre, malgré les nombreuses irrégularités du monument, n'y existe que comme idée première et ne présente plus c[u'une forme confuse et à peine sensible à Tœil. Quelles que soient Torigine et la valeur, comme symbole, de la croix latine dans nos églises (question qui n a pas été encore, ce me semble, suffisamment débattue), on ne peut s'empêcher de regretter que cette forme consacrée demeure si peu apparente, au centre de la latinité et aans un monument qu'on cite tous les jours comme le principal modèle de cette disposition hiératique.
En avançant au delà de l'intérieur du dôme, nous entrons dans le chœur.
Pourquoi faut-il que cette partie, la ptas noble, la plus harmonieuse de l'édifice» soit la moins en évidence ? Ce chœur, aussi remarquable par son ordonnance que par ses vastes dimensions, se termine, comme chacun sait, par la chaire de Saint-Pierre, soutenue par quatre des plus célèbres docteurs de l'Eglise, œuvre colossale de Bernin, oui, bien que non exempte du style maniéré et tourmenté de cet architecte décorateur, présente un ensemble grandiose et digne de sa destination. Vue de cet endroit, dans sa du rection longitudinale, jusqu'aux trois portes d'entrée surmontées de grandes fenêtres en verre blanc qui ne laissent pénétrer néanmoins qu'un demi-jour dans la basilique»
la nef immense paraît véritablement belle, et revêt en quelque sorte le caractère de l'infini. Je lui trouve même quelque chose de cette expression à la fois sublime et mystérieuse, qui est propre à nos cathédrales gothiques. Je voudrais que, lorsqu'on visite
four la première fois l'église de Sainte ierre, on pût arriver jusqu au rond-point, les yeux bandés. Lorsqu'ils s'ouvriraient à la lumière, ils contempleraient avec admiration une nef aussi belle qu'immense, et ils jouiraient d'un de ces rares spectacles qui laissent dans l'esprit une impression qu'il ne saurait désormais oublier. Ajoutons que les trois grandes fenêtres de rentrée principale, vues de cette extrémité de la basilique, augmentent, quoiqu'elles ne soient que de verre blanc, Tenet dfe la perspective, à cause de leur teinte voilée qu'elles empruntent au demi-jour de la galerie extérieure. Remarquons, à ce sujet, que la lumière est très-habilement distribuée dans toutes les parties de cette vaste enceinte, où les yeux ne se fatiguent jamais de regarder, et où chaque objet se présente à la vue sous son véritable jour.
Maintenant, si nous nous dirigeons vers les nefs latérales, elle nous fourniront une nouvelle preuve de ce manque d'unité qui se révèle par tant d'endroits dans le monument qui nous occupe. D'abord, ces prétendues nefs sont tout simplement des couloirs étroits et obscurs, sans aucun rapport architectural avec la nef principale, a laquelle ils devraient être cependant étroitement liés par«un même système, comme ils l'auraient été, selon le plan de Bramante, et comme ils le sont dans toutes les églises tant soit peu régulières. Je connais les raisons qu'on allègue pour justifier ou expliquer du moins cette disparate choquante et tant d'autres du même genre qu'on remarque dans l'édifice, et qui prouvent les variations continuelles de ceux qui en furent les architectes. Mais cette dernière particularité, qui est déjà, en elle-même, un préjugé fâcheux contre le monument, ne saurait nous empêcher de le juger tel qu'il est, et non tel qu'il aurait dû être. En 1 état» les deux couloirs, improprement appelés neis latérales, ne sont que des hors-cT œuvre tout à fait indépendants de la grand 3 nef, de telle manière qu on pourrait les supprimer
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du jour aa lendemain, sans qu'elle en éprouTftt la moindre altération dans son ensemble. On peut appliquer la même obser- Tation aux diverses chapelles latérales, telles, par exemple, que celle du Chapitre et du Saint-Sacrement. Ces chapelles, fort grandes et somptueusement décorées, mais véritables superfétations , n'ont pas leur raiêon d'être \h Où elles se trouvent; ce sont autant d*églises particulières ajoutées à une autre plus grande église, des appendices
Joe rien ne rattache an corps principal, ont l'assemblage incohérent donne trop à Saint-Pierre la forme d'un pàté^ pour me servir de l'expression de M. Didron , dans une des lettres que j'ai reçues de lui.
Maintenant, je demanderai aux admirateurs classiques et exclusifs de la basilique vaticane, où est cette « entente parfaite des convenances et des proportions architecturalesy ce goût sobre et judicieux dans Tordonnance monumentale », et tant d'autres qualités dont ils nous parlent sans cesse, comme à des gens qui s'y entendent peu ? Toutes ces belles conditions se trouventelles réunies dans cette église de Saint- Pierre, objet de leur prédilection (on sait pourquoi), qu'ils exaltent avec tant de com-
{ plaisance aux dépens de ces grandes basiiques françaises des xi% xn*, xni% et xiv' siMes? Si je ne craignais d'être trop long, je voudrais établir, comme un fait incontestable, que les maîtres de l'œuvre dont le génie conçut et réalisa tant de merveilles arcnitecturales sur notre sol fécond en splendeurs monumentales, possédaient un
Su mieux que la plupart des architectes de int-Pierre et de tant d'autres églises bAties sur le même moule, cette « intelligence des proportions, ce goût sobre, judicieux, épuré » et autres qualités qu'on nous fait sonner si haut, pour nous convertir au culte de l'ionique ou du corinthien.^ C'est ce qu'ont déjà établi, d'ailleurs, beaucoup mieux que je ne le ferais moi-même, M. Vitet, dans ses Essais archéologiques , et notamment dans sa Monographie de la cathédrale de Neyon; MM. Lassus et Viollet-Leduc, dans des articles remarqualiles publiés dans les Ànnaleê archéologiques. Ces Messieurs ont comblé une importante lacune dans le domaine de l'architecture chrétienne. On avait beaucoup dépensé de poésie, à l'occasion des églises gothiques. Il se faisait temps qu'on les discutât sérieusement, au point de Yue pratique, d'autant mieux que c était là leur cdté vulnérable, aux yeux desjclassiques grecs et romains. II importait donc de démontrer à ces aveugles volontaires que nos monuments religieux se distinguent autant par l'unité, lé simplicité du plan, par la grandeur^ la justesse de leurs proportions, parla distribution intelligente, harmonieuse de leurs ornements, par la vigueur et la solidité de leur construction, que par leur caractère imposant, sublime et mystérieux. Les monumentalistes qui, à l'exemple des hommes éminents que nous venons de nom-
mer, ont débattu et tiré au clair cette ques-^ tion encore si neuve de la science pratique qui se révèle dans nos grandes constructions nationales, ont bien mérité, entre tous les autres, de l'archéologie sacrée du moyen Age, puisqu'ils ont ferme par là et à tout jamais la bouche à ses détracteurs. Ce serait maintenant le lieu de discuter la partie décorative de l'intérieur de Saint-Pierre, de parler de son ordonnance corinthienne, de ces caissons dorés qui ornent ses voûtes en stuc, de ses nombreuses moulures et basreliefs, de ses mosaïques, de ses statues, de ses tombeaux. 11 y aurait là ample matière à l'éloge et à la critique. Mais je m'arrêle> dans la crainte de prolonger une dissertation déjà trop longue. Nous pourrons revenir une autre fois sur cet objet. Pour le mo«* ment, je me bornerai à faire remarquer qu'il n'est pas vrai, comme on ne cesse de le répéter, que cette église soit la plus riche de toute la chrétienté. Sans sortir ae l'Italie, nous trouvons, dans cette péninsule, bou nombre d'églises beaucoup plus riches»
quant aux matériaux employés à leur cou-struction et quant à la partie décorative. Ainsi, pour n en citer que quelques-unes, les cathédrales de Gênes, de Pise, de Sienne , sont toutes de marbre, tandis que Saint* Pierre est seulement revêtu dans son intérieur de ce précieux calcaire, et même, si je ne me trompe, tout simplement de stuc. Plusieurs de ces églises sont supportées par des colonnes de granit, de jaspe, de porphyre, au lieu des piliers en maçonnerie de la basilique vaticane, dont quelques-uns occupent une superficie égale à celle de certaines églises de Rome. Saint-Pierre est assurément la plus vaste église de l'univers, mais elle n'est pas la plus grandiose; il en est un bon nombre d'autres qui, sans être aussi vastes, possèdent mieux qu elle cette véritable grandeur morale qui résulte de l'unité du plan et de l'harmonie des membres divers qui s'y rattachent, plutôt que de leur matérielle superficie.
Quant à lextérieur du monument, il n'offre que la reproduction, plus sensible encore parce qu'elle est en «relief, des nombreuses irrégularités que nous avons reier vées dans l'intérieur. Son ordonnance ^é-^ nérale n'est, du reste , que la répétition de celle en style corinthien du dedans. Aussi ne diffère-t-elle en rien de celle d'un vaste palais, ou de tout autre édifice pro-' fane. Même réflexion pour une bonne partie de la coupole, dont l'extérieur m'a paru aussi froid, aussi nu que l'intérieur en est saisissant et magnifique. Ce qui m'a choqué à l'extérieur de cette coupole, ce sont les fenêtres à frontons alteruativemèxt iriangulaires et en quart de cercle, qui régnent tout autour, et.dont la forme vulgaire rappelle trop exactement les façades d'hôtels du temps de la Régence ou de Louis XV. Qu'il y a loin de là à ces flèches si hardies, si fineuiont découpées, de Chartres, d'Autuu, de Strasbourg l Ce n'est pas que je prétende établir ici un parallèle entre deux genve»
PIE
iMCTIONNàIRe
si opposés ; mais il me semble que ces ûècbes aériennes» km^éeis Ters les cieixx, comme un deroier et mbiime effort du génie chrétien,. parlent autrement à l'imagination et au sentiment religieux que Textérieur de cette froide coupole, empreinte des réminiscences païennes qui , à Tepoque X)ù elle fut érigée, luttaient ouvertement contre les anciennes traditions de Tarchilecture catholique, l) me semble aussi qu'un pays comme le nôtre, dont le sol s'est couvert sans bruit, sans fracas, et comme par -enchantement, de tant de monuments sacrés qui ne lui laissent rien à envier à l'Italie, devrait être un peu plus fier de ses architectes ,et de ses églises , lorsqu'on considère qu'au centre de la chrétienté et à l'époque la plus brillante du pontificat romain, un siècle de calculs , d'efforts et de patience, les puissants encouragements de plusieurs «grands Papes, le concours actif des plus célèbres architectes qui se sont succédé pentlant cette longue période, les 350 millions qu'on a engloutis dans cette entreprise, n'ont finalement abouti » malgré l'intention hautement exprimée de surpasser tout ce qui s'était fait jusque là dans ce genre, qu'à l'érection d*un monument incomplet, avorté dans son ensemble , quelc[ue admirable qu'il puisse être dans certaines de ses parties.
Voici, d'ailleurs , comme confirmation de mes idées sur Saint-Pierre, le témoignage non suspect de prévention contre cet édifice, ti'un architecte écrivain, déjà cité dans cet ouvrage, et qui a fait une étude particulière des basiliques de Rome, à la description desquelles il a consacré d'intéressantes pages et d'excellents dessins. Ëh bien I il n'a pas cru pouvoir, en conscience» donner dans son recueil, une place à la basilique du Vatican. Laissons-le parler lui-même : « Ce serait le lieu de parler de Saint-Pierre, de cet édifice aux proportions colossales » l'orgueil, dit-on, de l'architecture, et la plus étonnante de ses merveilles ; mais Saint- Pierre, quoiqu'il ait exercé le génie de tant d'artistes supérieurs» bien qu'il soit l'œuvre successive d'architectes du premier ordre , Saint-Pierre, cependant, n'a pas trouvé place dans notre Recueil. Cette vaste création , conçue sous Timpression d'une pensée malheureuse et dans un principe vicieux peutêtre, n'a pu suggérer de hautes inspirations aux habiles successeurs de ce même Bramante, dont la plupart des productions furent d'ailleurs des chefs-d'œuvre. Il semblerait que tous ces maîtres, à l'exemple du premier, aient tous succombé sous le poids d'un si pesant fardeau. On blâme dans le plan de Saint-Pierre sa disposition vulgaire, ses formes tourmentées et l'étude mai calculée des proportions. La façade est aussi lohjet de mille critiques fondées; elle manque de relief, et l'on ne saurait y trouver ue parti décidé. La nef n'est pas non
pttts à l'abri de refxtoehes. *QooiaaB in^ uiense^ elle n'a pas cette apparence ae graudeur que le, talent bien inspiré sait donner, même aux petites choses. C est en vain qu'on cherche, dans ce grand ouvrage une idée sublime, une conception surhumaine , qui réponde au but qu'on s'était proposé. On ne retrouve dans l'ensemble ni les élans du
Sénie» ni cette parfaite unité d'intention et e direction qui a tant de prix, ni cette délicatesse enfin , et cette grAce dans tes détails qui décèlent l'artiste dirigé par le sentiment du beau. Les voûtes méritent seules, sous ce rapport, une honorable exception : leur décoration est fort remarquable, tant pour la convenance que pour le ^oût des ornements; à nos yeux, Saint-Pierre n'est donc point un chef-d'œuvre, bien qu'il soit pourtant l'un des plus glorieux témoignages de la puissance et de la volonté persévérante de l'homme: il doit étonner, sans doute, mais c'est plutôt par ses proportions gigan^ tesques hors de toute comparaison » par ses richesses inouïes, et enfin i>ar les grandes difficultés de construction qu'il a fallu vaincre. Cependant le blAme s efface , les mau-* valses impressions se dissipent, si l'on vient à considérer cette coupole célèbre, prodige de science et de poésie , ouvrage sublime dont la vue vous confond, et qui, par l'immensité de sa masse, réclat harmonieux de ses mosaïques, l'élégance de ses contours et son exécution miraculeuse, fait naître dans l'Ame ce ravissement indicible qu elle n'éprouve jamais qu'en présence des grandes œuvres de la nature. Conçue d'abord par Bramante» ^illustre artiste qui fonda l'église, elle fut ensuite modifiée par Michel-Ange, qui en détermina la forme» les proportions exactes» et jusqu^aux détails de coostruc^ tion ; mais le mérite de l'exécution et quelques modifications sont dus à Giovanno deJa Porta et à Dominico Fontana (570).
P1£RR£S PRECIEUSES, leur sens sjm^ bolique. Voy, Coulbuhs.
PINTDRICCHIO. Peintre, né à Péroùse en 145&, fut élève du Pérugin, et l'aida dans la plupart de ses travaux. 11 travailla ensuite avec Raphaël. Yoy^ Pbintvrb mystique.
PISE. (CATHÉDRALE db). Ce superbo édi^ fice, l'un des plus beaux de l'Italie et de l'univers chrétien, fut commencé Tan 1063 par Buschetto, et terminé l'an 1119, par i architecte Rainaido, c'est-à-dire durant la période la plus Hérissante de la république. L'an 1586, le plafond fut dévoré par un incendie, mais quatre ans après, il était magnifiquement réparé par Ferdinand de Médicis.
Cette basilique offre une étonnante et rare collection de riches et belles colonnes* La plupart d'entre elles sont antérieures à l'édi^ fice» et le style basilical qui fut adopté dans sa construction, toute de marbre, se prétait mieux que tout autre à l'emploi bien enten-' du de ces magnifiques colonnes toutes faite:^
(870) Edificeê de Rome moderne, ete. , destinés^vesurës et pobliés par P. Letarouilly, in-fol^ PariSf
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et d*ane admirable proportioD.On n'en compte pas moins de 450, tant à Tintérieur qu à l'extérieur. Il y en a 206 appliquées h la décoration du dedans.
Le plan de la basilique est celui d'une croix latine avec un transept fort développé, surmonté au centre d'une coupole qui réunit les deux branches de la croix. Cette coupole dont les dimensions ne sont point en rapport arec celles de l'édifice, ofifre néanmoins un des premiers et des plus curieux essais de ce nouveau genre de constructions oii le
Sénie de nos modernes architectes devait se éplover avec tant de magnificence.
La Basilique mesure enlonguenr 292 pieds S pouces ; en largeur, pour les cinq nefs, 97 pieds 9 pouces, et pour la nef du milieu, 39 pieds 1 pouce ; sa hauteur est de 101 pieds k pouces.
Elle a cinq nefs soutenues par 6k colonnes dont quelques-unes sont de jaspe, de Tert antique et de porphyre. Les bas-côtés sont en voûte; mais la grande nef a un plafond en bois , dont les compartiments sont de grands caissons dorés. Le plan de l'église étant celui d'une croix latine, les nefs de la croisée ont la même ordonnance de colonnes, ce qui ajoute encore à la beauté et à l'harmonie de l'édifice.
« Les colonnes , dit M. Quatremère de Quinry, ne sont point unies entre elles par un entablement, mais bien selon la pratique des bas-siècles de l'architecture romaine (571) par des arcades au-dessus desquelles s*élève un second rang de portiques en colonnes plus petites que les inférieures, mais aussi plus nombreuses. Elles forment une galerie qui circule autour de l'église, et c'est encore là une de ses conformités avec les anciennes basiliques. On comprend que ces galeries, outre la variété qu'elles produisent dans tout l'ensemble, font encore mieux jouir de tout l'espace que les yeux ont la liberté de parcourir.
« Tout l'extérieur du monument est pour sa disposition, dans un rapport exact avec celle de l'intérieur. Deux ordres de colonnes adossées aux murs répètent les deux ordres de la grande nef, et s élèvent juscfu'à Ja toiture des bas-côtés. L'ordre inférieur est surmonté par des arcades ; le supérieur porte Fentablement continu qui règne autour du monument. Un rang de colonnes, également adossées, mais plus petites, avec arcades, s'élève au-dessus de la toiture des bas-c6tés,et supporte celles de la grande nef.
« Pareille disposition a été suivie dans le frontispice ou portail du temple par Rainaldo collaborateur et successeur de Buschetto. H subordonna la décoration de la façade à celle des parties litérales, en la raccordant exactement aux deux masses inégales en hauteur de la nef du milieu et des nefs col-
(571) Au mot ÂRCBiTBCTORE, et dans plusieurs tuires endroits, nous faisons remarquer que ce que les premiers archiiectes chrétien^i se sont permis éuii ce genre, ils Font fait parce quMs ont bien
latérales. Cette façade se termine ainsi dans le faite, par des colonnes adossées toujours diminuant de hauteur, et par un fronton qui arrive à la hauteur du pignon du toit de la grande nef.
« On lit çrès la porte d'entrée en Tho»neur de Rainaldo, l'inscription contemporaine que voici :
Hoc opns eximfom, Um miram, tam pretiosom, Rainaidas prodens opcrator et ipse magiiter GonsUtuil mire, solertèr et ingeniose (573).»
Ces éloges n'ont rien d'exagéré, et de plus, ils sont aussi justes que concis. Jai pu m'en convaincre moi-même sur les lieux, en face de ce splendide monument, dont M. Pouioulat a si heureusement exprimé Te caractère grandiose et mystérieux. Voici comment il décrit d'abord cette façade si élégante, si riche, si légère, dont les cinquante colonnes de marbre, comme tout l'édifice, à la teinte dorée , semblent être retenues par quelque chose de magique,dans leur harmonieux ensemble.
a La Vierge et les quatre Evangélistes sortis du ciseau de Jean de Pise,sont debout sur le faite et aux quatre coins de la façade; en les voyant on se demande comment ces petites statues peuvent triompher ainsi des vents, des orages, des révolutions et des siècles. Trois portes en bronze frappent notre attention : celle du milieu est ornée de deux colonnes grecques apportées d'Egypte, festonnées avec un art 'merveilleux. Les trois portes en bronze faites sur le dessin de Jean de Bologne ont été sculptées par Pierre Tacca,Pierre Francavllla, Antonio Sasini, Horatio Mocca ; elles représentent les principales scènes de la vie du Sauveur et de la vie de Marie. Ce n'est plus le bronze qui est devant vous, c'est la représentation vivante de Tos souvenirs évangéliques : le bronze rayonne d*une façon céleste sous les traits de l'Homme-Diou ; il parle avec lui, quand le Sauveur enseigne, quand le Christ dit aux malades: Soyez guéris; aux morts : Sortez du tombeau. Ce bronze exprime les souffrances d'uu Dieu à Gethsémani, et sa mort au Calvaire. Sur une des portes , la scène de la naissance m'a fait sourire : le lit de la mère de Marie, est un lit pisan, un lit paré, tel qu'on n'en vit jamais assurément à Nazareth; l'artiste ne s*est pas conformé seulement aux habitudes de la Galilée.L'une des deux portesdu levant,celle qui fait face à la Tour Penchée,est aussi en bronze, et d'un antique et bien curieux détail; cette œuvre de Bonanno porte avec elle une naïveté expressive qui intéresse vivement.
« Jusqu'ici nous pouvons avancer sans confusion dans nos indications descriptives; on saisit sans effort l'extérieur du monument : mais si nous entrons dans l'église, nous ne saurons par où commencer. Dans
vottlu le faire et quils avaient leurs raisons pour oeia. (Note de fauteur»)
(573) Dicliannane iiatMteciwre , par M. Qua treiuère de Quint y, art. BuHheti^,
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cette savante réanion de tant de choses, on peut dire en quelaae sorte que rien ne commence et rien ne nnit, toute chose se touche, se lie, se mêle avec un ordre suprème,radmiration flotte dans un vague ensemble, et D*ose rien prendre à part, comme si elle craignait de porter atteinte à cette belle bar* monie (573). j>
Néanmoins, il y a quelque chose qui vous saisit et qui vous absorbe entièrement, dès
dire infinie dans les détails; c'est la noble simplicité du plan et l'incroyable richesse, ainsi que le goût merveilleux de la décoration qui l'embellit ; c'est, par-dessus tout, ce cachet hiérati<^ue, basilical, imprimé à tout rédifice, et qui.se révèle principalement dans la grande mosaïque du tond de l'abside représentant le Christ qui bénit d'une main, et dans l'autre porte le globe du monde. Et telle est la puissance de cette double impression du « beau humain » et du « beau surnaturel » qui vous domine dans celte splendide et mystérieuse enceinte, querien ne peut vous en distraire, pas même les ornements accessoires,d'aillenrs si riches et si admirablement distribués. Essayons cependant, d'en dire un mot, et sans nous arrêter è des magnificences telles que l'autel du croisillon du transsept, tout en argent massif; les lampes du sanctuaire, du même métal,ainsi que les grands chandeliers du mattre-autel tout en brocatelle d'Espagne, oui est une sorte de marbre encore plus précieux que l'argent; parcourons rapidement les objets divers proprement dits dont la sculpture et la peinture l'ont embellie*
Parmi les œuvres le seul pture^ nous remarquerons, indépendamment des merveilleuses portes de bronze qui ont tout-à-rheure fixé notre attention, les tombeaux des archevêques de Pise, la chaire à prêcher en marbre, revêtue d'anciennes sculptures et d'ornements en bronze, et un ancien bénitier en bas relief, exécuté par Jean dePjse. En fait de peintures, nous citerons celles du lambris de la grande nef et de la coupole, les belles mosaïçiues sur un fond or de l'abside, et celles qui sont formées par les gracieux et riches compartiments du pavé de la basilique. Parmi les toiles peintes, on remarque celles de Jean de Pise, de Tribolo, de Tempesta, de Roselli de Florence, de Pierre de Cortone, et principalement d'André del Sarto, dont^le chef-d'œuvre. Sainte Agnès qu'on a crue de Raphaël, est le plus beau de la cathédrale. « La jeune Agnès,dit M. Poujoulat, en parlant de ce tableau, est l'expression de cette candeur na'ive, de cette grAce que nous appellerons chrétienne, et que l'antiquité ne soupçonna point; la simple jeune fille , assise et jouant avec sou agneau, répand autour d'elle je ne sais quel
parfum virginal dont noire ftitie est"* Jooeement saisie. L'autel des Trois-Saints fut sculpté, d'après les dessins de Michel Ange, par LostagioStagi de Pietra Santa. A l'époque de la première croisade , disent les traditions , les Pisans emportèrent de Nazareth les corps de saint Gamaliel, de saint Ni^ codème et de saint Abibone» ces restes sacrés sont enfermés dans le cercueil de marbre qui est là.
« Au-dessus de nos têtes, nous avons la voûte tout éclatante d'or, qui fit oublier le désastre de 1596. Soixante quatorze colon-» nés, d'une grosseur inégale, traversent sur plusieurs rangs la vaste enceinte de l'église ; en tout, deux cent huit colonnes sont répandues dans les diverses parties de la cathédrale. On marche sur la mosaïque et sur le marbre. Comment achever de vous représeo-* ter cet intérieur d'église, avec ses vitraux peints d'où s'échappe un lour mystérieux, avec ses ornements si élégants, si hardis; avec ces hautes galeries si richement ornées; avec ce marbre noir et blanc qui donne à tout l'ensemble une physionomie douce et recueillie? Vous prendriez cette église pour une de ces fantastiques demeures comme en peut rêver la poésie dans ses radieuses ivisious ; vous la prendriez pour l'habitation des anges, et parfois à votre insu, vous prêteriezT'oreille pour écouter les harpes a'or; ou bien encore, vous croiriez voir dans la resplendissante métropole une image de cette Jérusalem céleste qu'avait entrevue le sublime exilé de Patbmos. Moi qui suis devenu un habitué des monuments de Pise, i'aiiait ces jours-ci, les honneurs du Ddme a mon illustre ami. « Oh 1 )> s'écriait M. Micbaud avec une voix émue , .en portant de tous cdtés des regards éblouis : «il faudrait réternité « pour admirer en détails tant de belles choses (57&). »
Si Ton me demandait quel est, de toutes les belles églises que j'ai vues en France, en Suisse, en Belgique, en Allemagne et en Italie, l'intérieur qui m'a le plus impressionné ?je répondrais sanshésiter 2 Celui de la cathédrale de Pise. Deux fois, j'ai visité cet incomparable monument, et deux fois, je me suis dit : « C'est trop lieau pour cette terre; c'est là véritablement l'image des splendeurs du paradis 1 »
PlTONl (Joseph-Octave). Illustre compositeur de I école romaine» né à Rieti, en 1657, mort à Rome en ilkZ. Yoy. Musiqcb^
PLAINT-CHANT Yoy. Chant grêoorien ; Chant UTUReiQUB.
PORCHE. Yoy. Rom ano-btzantin (Style).
PORTAILS. Yoy. Sculpture ; Arles ; Amiens; Reims; Strasbourg.
PORTRAITSJ D£ NOTRE SEIGNEUR Et DE LA VIERGE. Voy. Allégories, Catacombes, Types, Jêsus-Christ.
POUSSIN (Le). Célèbre peintre (rançaia« Yoy. Types.
l575) Toscane et Rome, paf M. Ponjoi^lat. (1^tre 3.)
(57i; Toicane et Rome, (lœ, cit.)
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PRINCIPAUTES. Voy. Anges. PROTESTANTISME. Son înfluencô $ut
PROSES. Voy. Chant liturgique ; Modes Tart. Toy. Réforme protestante. ECCLESIASTIQUES. PUISSANCES. Voy. Anges.
QUINISEXTE (Concile de), tenu à Constuntinople en 692, célèbre dans les annales 4e Tart chrétien par le canon 82, qui ordon-
nait de préférer la réalité aux images» ot de montrer le Christ sur la croix. Voy.Auàgorie.
RAPHAËL (Sanzio;. Peintre célèbre, élève du Pérugin, né à Urbin, en 1483, mort à Rome en 1520. Toy. Peinture ; Mystique {PHniure).
RAVY (Jean-Juste). Sculpteur français.
Voy. France.
REFORME PROTESTANTE. La nature et le but de cet ouvrage ne nous permettent point, sans doute, de considérer ici la pré* tendue réforme au double point de vue du dogme et de la discipline. Mais comme depuis longtemps il est de mode, parmi nos beaux esprits, de Texaiter en tant que cause de rémancipation et du progrès de Tintelligence dans nos temps modernes, elle rentre jtieînemeDt, sous ce rapport, dans le domaine de l'esthétique, et nous avons le droit, à ce titre, d'examiner sérieusement s'il est vrai que l'œuvre de Luther et de Calvin ait eu, sur l'esprit humain en général et sur la littérature et l'art en particulier, l'influence qu'on veut bien lui attribuer, ou plutôt, si cette influence n'a pas eu lieu dans un sens opposé à celui qu'il est du bon ton de lui prêter. C'est ce que nous allons examiner, dans l'ordre ci-dessus indiqué.
« La réforme du xvr siècle a été le signai de rémancipation humaine; elle a ouvert l'ère de l'indépendance civile et politique, de la tolérance et de la liberté. » C'est en ces termes pompeux que les écrivains du jour, hommes à la hauteur du progrès , préconisent l'œuvre de Luther et de Calvin. Tel est leur langage , répété à satiété dans les jdomaux, revues, feuilletons, que la presse parisienne sert par milliers en pâture à ses innombrables lecteurs, serfs de nouvelle espèce, qui, tout en se moquant de l'ini^illibilité du Pape, courbent humblement la tète sous le joug doctrinal de quelques individus sans mission aucune, et trop souvent sans études sérieuses ou sans bonne foi. 11 n'est pas nécessaire, en effet, d'être doué d'une grande capacité historique pour voir tout ce qu'il y a d'ignorance ou de partialité dans un tel langage. Je dis ignorance ou
(575) Entre autres, dans Topera des Htt§uenoU ( pÀioles de Scribe, musiqae de Meyerbeer ), qu*on pourrait forl bien définir i une iminense calomnie en vers et en musique conire le catholicisme.» C'est nie chose vraiment déplorable que de voir des boiiines de talent et de génie meUre leur plume et li urs aecurds au service des passions anticatholiques d'un
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partialité, parce que les faits qui établissent l'esprit intolérant, persécuteur de la ré*forme, ainsi que la déplorable influence exercée par elle sur le bien-être et la liberté des peuples, ces faits, di.«-je, sont tellement péremptoires contre Ijs réformateurs , que les panégyristes de ceux-ci, ou ignorent les premiers éléments de Thistoire, ou se laissent dominer par leur haine aveugle contre le catholicisme, haine d'autant plus inexplicable que la plupart d'entre eux sont catholiques. Nous ne concevons pas, en effet, qu'on ose conserver cette glo^ rieuse dénomination, quand on écrit ou qu'on prononce l'éloge d'une secte qui, dès son début, n'a cessé de poursuivre les catholiques de son fanatisme et de ses calomnies, qui a été essentiellement provocatrice à leur égard, puisque, la première, elle a levé l'étendard contre la religion et le gouvernement du pays, contre ces lois, et, hfttons-nous d'ajouter, contre ses propres libertés. Telle fut, en effet, cette réforme, qu'il est du bon tou d*exalter, parmi nos grands et beaux esprits, et pour la glorification de laquelle nos auteurs dramatiques, poètes et musiciens, ne craignent pas de travestir indignement Thistoire sur la scène de rOpéra (575), dans une capitale qui commande à trente-cinq millions de catholiques, et qui en contient elle-même plus d'un million. Sous prétexte de réformer des abus qu'elle n'avait nulle mission de corriger, et qiii l'eussent été sans elle, elle sapa les fondements mêmes de la religion; elle immola par milliers ses enfants et ses ministres; elle renversa ou profana ses temples, ses autels; elle brisa, avec une fureur digne de celle des iconoclastes, ses statues, chefsd'œuvre du génie, lacéra ses tableaux, mit en pièces ses reliquaires somptueux, et jeta aux vents la cendre de ses martyrs. Voilà comment elle réforma les abus 1 Elle attaçiua, à main armée, des hommes qui voulaient, eux aussi, vivre et mourir dans la reliçion de leurs pères, et l'on voudrait qu'au lieu
public ë^aré! Si o^est la vanité qui les j porte, dans le but d*étre à la hauteur des idéei dujour^ ils sont bien coupables ; si c'est Tincérèt qui les pousse à flatter certains préjugés enracinés, dans Tespoir d'un plus grand succès, ils sont plus coupables encore'.On ne saurait trop déplorer, dans tous les cas» cette prostitution du latent 6t du génie.
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d'avoir usé de leur droit de légitime défense ils eussent supporté avec un calme stoîque les odieuses atteintes portées à leurs intérêts les plus chersy les plus sacrés? Qu'en défendant ces intérêts si outrageusement violés, les catholiques aient dépassé plus d'une fois les limites ; qu'aigris, exaspérés à la vue des profanations et des cruautés de )eurs ennemis, ils aient été à leujr tour injustes et cruels envers eux, nous le confessons et le déplorons, sans nous en étonner beaucoup; car, après tout, ces catholiques n'étaient pas des anges ni des saints : ils étaient hommes. Mais ce que nous ne comprenons nullement, c'est que nos auteurs, dans leurs livres, et nos orateurs, dans leurs cercles ou académies, affectent à qui mieux mieux de représenter les protestants comme de timides agneaux toujours innocents et
J persécutés, tandis qu'ils nous dépeignent es catholiques sous la forme de loups furieux occupés sans cesse à poursuivre et à dévorer ces pauvres hérétiques, métamorphosés, sous leur plume complaisante, en autant- de victimes du fanatisme et de la su-
f>erstition. Telles ont été, jusqu'à ce jour, es singulières appréciations de nos philosophes et de nos historiens, pendant les trois siècles précédents, durant lesquels l'histoire n'a été, selon la remarque juste et profonde d'un célèbre écrivain, (Qu'une conspiration flagrante contre la vérité. Tel est, particulièrement aujourd'hui, l'esprit qui dirige les écrits de nos grands penseurs, aux idées progressistes et humanitaires. A les entendre, c'est la réforme (jui, en poussant le premier cri de l'émancipation, a délivré l'Europe de rhumiliante servitude où l'avait ré'Juite la tjrrannie dogmatique de l'Eglise, et lui a ouvert de nouvelles destinées de bien-être et de liberté. Nous dirons à ces révélateurs modernes : Prenez au hasard tel ou tel Etat parmi* ceux qui, de catholiques, se sont faits protestants; examinez-en la constitution avant la réforme, au point de vue de la l-it)erté religieuse, civile et politique, des franchises communales, des mœurs publiques, de l'ordre et du bien-être général; comparez ensuite cette constitution à celle qui a suivi la réforme, et vous verrez tout ce que le protestantisme lui aura fait
Eerdre en franchises, en bien*être et en lierté; et si un ou deux de ces Etats paraissent avoir gagné plutôt que perdu à la réforme, soyez certains que ces bien rares exceptions s'expliquent naturellement par des circonstances locales tout è fait en aehors de l'influence de l'élément protestant. Oui, le protestantisme a été, pour cette grande fraction de la société européenne qui Pa embrassé, un véritable instrument d'absolutisme, de centralisation et de tyrannie, soit qu'on le considère par rapport aux nations qu'il a soumises au despotisme civil et spirituel des souverains, soit qu'on le considère par rapport aux villes auxquelles il a ravi leurs antiques franchises et libertés. Cette conclusion, prouvée d'ailleurs par une masse de faits écrasants, se déduit rigott*
reusement du principe bien connu de la réforme, qui, en niant l'autorité divine et modératrice de l'Eglise sur les princes et sur les sujets, a fait, des uns, autant de tyrans qui ne peuvent gouverner que par la force brutale, et des autres, quand ils parviennent à secouer le pouvoir absolu, autant de fauteurs et de victimes de la tyrannie démocratique, la pire de toutes i En vain ferat-on sonner bien haut ce fameux libre esMf men introduit, dit-on, par les chefs de la réforme. D'abord, ce libre examen n'a été inventé par personne. Dans tous les temps, les hérétiques, en reniant l'autorité de llsglise quant à l'interprétation des livres saints en général, ou de tel passade en particulier, ont mis en pratique ce libre examen^ qui n'est autre chose que la substitution de l'autorité individuelle à l'autorité universelle, c'est-à-dire l'abus de la liberté, la violation d'un principe constitutif, sans lequel tout gouvernement devient radicalement impossible. Qu'on laisse en. effet, à chaque citoyen, la libre interprétation des codes; à chaque soldat, la libre interprétation des statuts militaires; à chaque enfant, la libre interprétation du quatrième précepte du Déccuogue^ et l'on verra si la société, si l'armée, si la famille, peuvent subsister pendant vingt -quatre heures. Qu'on appelle cela tant qu'on voudra liberté,, progrès; nous l'appelons, nous, misère, anai^ chie. Dans tous les temps aussi, les hérétiques prétendirent trouver, dans qfuelques textes de là Bible, la justification de leurs erreurs. 11 n'était pas nécessaire que Luther et Calvin vinssent nous apprendre toutes ces belles choses : l'orgueil et les passions les avaient imaginées depuis longtemps. Mais quand môme les deux chefs du protestantisme auraient découvert et enseigné les premiers le libre examen, on devrait leur savoir fort peu de gré d'avoir introduit, dans la société religieuse et. ci vile, ce double prin cipe de despotisme et d'anarchie, qu'elle doit se hâter de répudier, si elle ne veut tomber dans Tabtme qui menace de l'engloutir. N'oublions pas, d ailleurs, que Luther et Calvin ont formellement nié la li-* berté humaine; le premier, dans un traité ad hoc intitulé De servo arbitrio; le second, par son abominable doctrine de la prédestination, d'après laquelle la trahison de Judas fut aussi bien le fait de Dieu que la conversion de saint Pierre ; doctrine qui anéantit d'un seul coup le mérite des bonnes œuvres, la liberté et la dignité de l'homme, qu'elle transforme en une espèce d^automate qui exécute en aveugle les mouve^ ments divers qu'il ()laît à une impulsion étrangère de lui imprimer. Et ce sont de tels docteurs et de telles doctrines que nos pro^ gressistesy que nos écrivains à la mode, prétendent nous avoir initiés à la liberté et à tous les genres de libertés I Une telle aberration de leur part ne peut s'expliquer que par l'orgueil qui les pousse, eux et leurs trop nombreux et bénévoles lecteurs, dans une voie qu'ils croient nouvellCi et la seule
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digne d*ètre suivie par les hommes avancés et les esprits supérieurs de l'époque. Maintenant, passons aux belles lettres et aux boaux-arts.
Est-il vrai que la Réforme ait ressuscité les lettres ? et que Luther» en particulier, ait ^té envoyé du ciel pour régénérer Tentcndement, agrandir la sphère de rinielliscence et briser les chaînes qui arrêtaient le libre essor de la pensée humaine ?
Pendanttrois cents ans, Torgueil littéraire, artistique, philosophique à répondu oui à ces divers points. En plein xix* siècle, l'Institut de France a couronné comme un œuvre de philosophe et d'artiste le mémoire dans lequel M. Charles de Villers (576} avait résumé les sophismes et les paradoxes débités avant lui avec tant d'assurance contre les catholiques à propos de la question que nous venons de poser. Deux mots sufQront pour renvlerser tout cet échaffaudage de pré* jugés et de calomnies.
Est-il| possible, à moins d'avoir renoncé «u simple bon sens, d'affirmer l'heureuse influence de la réforme sur les arts, par exemple, en présence de ces immenses débris de chefs-d'œuvre de peinture, de sculpture, <l*arcfaitecture, dont les nouveaux iconoclastes, plus fanatiques encore que leurs prédécesseurs (ceux-ci ne s'attaquaieiU qu'aux i mages), ont jonché le sol de l'Europe 7 Peut-on desang^-froid, avancer un tel paradoxe en fa- Teur d un culte tel que celui des protestants, dont la sécheresse, la nudité, est, par essence, antipathique aux œuvres d'art et d'imaginaiioaf
En ce qui concerne Ja prétendue salutaire influence du protestantisme sur les bellesiettres, ce sont les chefs de la réforme euxmêmes, ou ceux qui furent leurs patrons, qui ont voulu se charger de répondre par anticipation aux sophismes, passés, présents, et à venir que nous réfutons ici. Ecoutons d'abord Erasme (dans son épitre ^7, liv. xxxi, sur les nouveaux évangélistes) : « Ils m'en veulent à moi, dit-il, parce que je ne cesse de dire que leur Evangile refroidit l'amour pour les lettres, et ils me citent Nuremberg où les protestants sont largement rétribués, soit. Mais consultez les habitants : ils diront que ces professeurs n'ont presque pas d'écoliers; que le mallre est aussi paresseux pour enseigner que l'écolier pour écouter la leçon, en sorte qu'il serait nécessaire de salarierl'écolier autant que le maître. Je ne sais ce que produiront toutes ces écoles de Tilles et de bourgs, mais jusqu'à présent, connaissez-vous quelqu'un qui en soit sorti avec une teinture des lettres? »
« Qu'étaient devenues, i» dit M. Audin, dans son Histoire de Luther (lU* vol. pag. lU),
Ul), « ces lettres dont Dalberg, Scultet, Albeit, Lang, prenaient un soin si mcux dans leur diocèse, avant la réforme ? Elles étaient ou négligées ou proscrites. Il faut un moment écouter les lamentations de auelquesnns des disciples de Luther sur le délaissement universel des muses, provoqué par toutes ces luttes sociales et religieuses que le nouvel Evangile promenait en Allemagne. C'est Eoban Hess (Hessusj qui déplore avec ses amis la chute des études classiques ; c*est Glaréanus qui reproche aux théologiens de son école d'abandonner l'antiquité païenne et de faire parade de leur ignorance ; c'est Cuspinien qui, désolé de voir que Nuremberg autrefois la ville des artistes, ne pense plus qu'au poivre et au safran, écrit à Pirkeimer : « Je vous le dis en vérité, etje suis prophète: encore un peu de temps, et le culte des lettres s'éteindra. J'avais espéré c[ue vos patriciens auraient quelque souci des lettres antiques, mais je m'étais trompé. Je veux dormir comme Ëpiménide; je veux jeter au feu toutes mes poétiques inspirations. Votre gymnase, élevé par Hélanchton, ne restera pas longtemps debout. »
A tant de témoignages nous pourrions ajouter celui de ce même Mé]anchton;seplai-
fnant de la désertion de plus en plus sensiie qui s'opérait autour de sa cnaire d'humanités, il s'écriait: «Triste temps! où Homère lui-même serait contraint de mendier des auditeurs. »
Que l'on compare les plus grandes célébrités <}ue, depuis son origine, la Réforme a f>roduites dans la controverse, la littérature, a théologie, l'éloquence et les arts, aux célébrités que, pendant la même époque, le catholicisme offre à notre admiration, et l'on verra de quel côté penchera [la balance, et quant au nombre et quant à l'importance des hommes qui se sont distingués par leur science ou par leur génie. Nous pourrions, à Tappui de notre assertion , dérouler une liste bien imposante de noms célèbres dansThistoire, sans préjudice des contemporains, si les limites que nous avons dû nous tracer le permettaient.
En deuxième et dernier lieu, est-il vrai, ainsi que l'affirment certains écrivains, que Luther ait imprimé un mouvement d'amélioration et de progrès à la musique et particulièrement au chant religieux dont il aurait été le réformateur, comme de tout le re^te ?
M. Audin, l'historien des deux chefs de la Réforme, m'ayant demandé une réponse à cette question, pour l'insérer dans la troisième et dernière édition de son Histoire de Luther^ je vais la reproduire telle qu'on peut la lire au tome 111 de ladite édition, chap^ 26, pag. 525-28.
(676) Yillerg, né dans la Lorraine allemande, étail officier d'artillerie lorsqu'il ém'iKra pendant la preoiiére révolution. \\ se maria âi Cœttmgne avec une prolestante, quoiqu'il fût catholique; on dit même qu'il chaugea de religion. Ce fut le 2 avril 4^04 que son uiérooire remporta le prix, bien qu'in-
férieur en style et en raisonnement âi celui d'un de ses concurrents nommé Malleville, qui avait traité le sujet dans uu sens entièrement contraire, mais qui aux yeux de l'aréopage incrédule, avait ététr»p religieux et pas asçcx philosophe*
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«On peut envisager la question du mouvement de progrès que Lutherimprima, dit-on, au chant religieux, sous le double rapport de l'harmonie et de la mélodie.
« Comme harmoniste, Luther, qui n'était, de Taveu même de ses biographes, qu'imparfaitement initié à la science du contrepoint, ne saurait être mis en parallèle avec tes compositeurs catholiques qui furent ses contemporains ou ses prédécesseurs immédiats..En Belgique, Josquin Desprez ou des Prés, qui mourut en 1515, et Roland de Lassus ou Orlando di Lasso qui vécut jus- 3 n'en 1593 ; en France, Claude Goudimel , epuis maître de Palestrina , qui mourut en 1572; en Espagne, Cristophe de Morales, chanteur de la chapelle papale, qui florissait vers 15ii>0, sont, sous le rapport delà science harmonique, infiniment supérieurs au père de la Réforme.
a Luther, on le sait, s'entendait si peu à rharmonie que la plupart de ses chorals ont été misen'partiesparJeanWaUher,son ami, et par Louis Selnf, maître de chapelle du duc Louis de Bavière.
« Quant à la mélodie, les titres de Lu* ther, moins contestables à cet égard, sont cependant inférieurs à ceux de ses rivaux. D'abord, le prétendu réformateur n'est l'auteur que d'un petit nombre de phrases mélodiques parmi toutes celles qu on lui attribue gratuitement. Il en puisa plusieurs dans la liturgie catholique elle-même et s'inspira souvent de^ chants populaires que l'enfant allait, h cette époque, répétant sous les fenêtres des riches, pour gagner son pain quotidien. C'est un de ces chants empreints d'une douce mélancolie qu'il entendit un jour sous ses fenêtres, etqu'il fit entrerdans son cantique insérée dans le recueil de Mortimer. (Berlin, 1521, in-4% pag. 3.)
« Mais l'antique gravité du chant religieux gagnet-elleà Tinlroduction dansle culte divin de ces airs profanes adaptés à des paroles pieuses 7 Nous ne le pensons pas, et nous ne saurions partager l'opinion dequelques écrivains, qui voient un progrès dans une innovation malheureuse qui, de nos jours encore, imprime au service luthérien une physionomie différente de celle de notre office divin.
« Mous avons dit que la plupart des mélodies de Luther étaient des réminiscences de musiciens qui Tavaient précédé. Qui ne sait, en effet, que Rupf, Selneccer, Speratus, Uermann, et d'autres encore, lui ont fourni de nombreux motifs qu'il introduisit dans ses chants laïques, sans même en remercier les compositeurs ? Il n'est pas jusqu'à son ami Walther, qui ne régularisât les mélodies que composait et que lui chantait Lu-ther, avant d'y adapter une harmonie fort soignée, du reste.
« Ile tout ce qui précède, il résultte i* que Luther n'était point en! état d'imprimer un mouvement heureux à l'harmonie chorale; 2* qu'il avait emprunté la plupart des mélo* dies qu'on lui attribue ou à des chants catholiques déjà eiiitauts, ou à des airs popu-
laires, ou aux inspirations personnelles d'autres compositeurs. Ajoutons que par une conséquence forcée de son système religieux, il supprima, au détriment de la musique chrétienne, un çrand nombre de chants, d'une beauté réelle, notamment ceux des oflices)des Morts et du Saint-Sacrement, et qu'il en remplaça d'autres par des cantiques en langue vulgaire.
« Or, on se demande si, à de telles conditions, Luther peut passer pour le restaurateur du chant religieux ?
« Pour être juste, il faut reconnaître que, doué d*une belle voix, il avait étudié avec quelque succès la musique sacrée ; et que, plus d'une fois on rencontre dans ses mélodies d'heureuses inspirations. Il avait fréquement à son couvent des réunions musicales où l'on exécutait les œuvres des plus, célèbres compositeurs catholiques, entre autres de Josquin Desprez.
« Mais on peut assurer que, sans la vogue extraordinaire qui s'attat;hait à toutes les œuvres du réformateur, sa réputation, comme musicien, n'eût pas dépassé les limites de la Haute-Saxe. Et même, en faisant à ses admirateurs enthousiastes toutes les concessions possibles, en supposant que Luther ait été un musicien de génie, son influence sur les destinées de l'art religieux, et sa gloire» comme compositeur, auraient-elles jamais é^alé celles d'un Palestrina, d'un Allegri, et d autres grands maîtres, dont les inspirations toutes romaines n'ont rien eu de commun avec les siennes?
« Placé entre les grands compositeurs religieux catholiques qui l'ont immédiatement précédé et suivi, et dont les œuvres, ayant entre. elles une liaison intime, offrent une succession graduée de transformations et do progrès, il ne pouvait ni arrêter ni accélérer ce mouvement qui se faisait sans lui, et au-
3uel il n'aurait coopéré que pour sa part inividuelle, quand même il aurait été de force à se mesurer avec ses rivaux. Par conséauent, la régénération de la musique, qu on lui attribue, est une de ces nombreuses erreurs historiques qui se sont propagées de nos jours à la faveur des préjugés hostiles au catholicisme, mais qui ne peuvent, néanmoins, soutenir un examen tant soit peu solide et consciencieux. »
On pourra consulter, pour l'intelligence de cet article, celui intitulé Musique chrétienne, dans lequel nous traçons une esquisse historique et philosophique des principales écoles de composition musicale qui ont fleuri en Europe, du xiv* au xvur siècle
REGINA COELI. Antienne de la Vierge, caractéristique du cinquième mode. Yoy.
Modes.
KEGINON. Abbé de Prum au ix* siècle, auteur d'un Traité sur les huit tons ^église.
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REIMS (Cathédrale db) (S63}.« En tête des monuments chrétiens de l'Europe, il feut placer les cathédrales de France ; mais entre ces cathédrales qui brillent à Chartres, Paris, Amiens, Bourges, Rouen, Laon, Lyon, Troyes» Sens, Auxerre, resplendit, il faut le reconnaître et le proclamer, l'éclatante cathédrale de Reims.
c Par Tampleur de ses dimensions et sur* tout par la masse de son portail, la cathédrale de Reims peut être comparée aux édifices les plus gigantesques de Tlnde et de l*Eçypte; elle est bien supérieure à ceux delà Grèce et de Rome (577J. C'est une carrière en l'air, une espèce ae soulèvement géoiosique, comme diraient les savants. 11 a niUa épuiser les flancs d'une des montagnes (i*H[ermon ville, près de Reims, pour y trouver toutes ces assises qui, sur une longueur totale de Itô mètres, portent des yoûtes à 39 mètres au-dessus du sol et des tours à 85. Comme les monuments de l'indoustan, la cathédrale de Reims est donc une carrière de pierres, mais une carrière bfltie, et qui monte dans le ciel au lieu de s'enfoncer sous terre.
« Mais, en outre, il n'y a pas d'édifice où la végétation soit plus abondante et plus variée. Pendant une prom.enade, faite autrefois dans l'intérieur de cette cathédrale avec un savant botaniste de Reims, M. Saubinet aîné, nous avons reconnu un très-grandnombre de plantes piquées à la corbeille des chapiteaux, étalées dans les cadres qui décorent l'intérieur du grand portail, enroulées aux clefs de voûte, semées dans les gorges des moulures. A l'extérieur, même abondance , égale profusion. Ce serait à éfnailler une prairie, à diaprer les arbres d'une forêt. C'est dans les environs du pays, dans les plaines et les coteaux voisins, c'estk-dire, dans ce qu*on appelle la Montagne de ReimSf que toutes ces plantes ont été cueillies. Parmi les herbacées, le nénuphar et la sagittaire, la fougère et le fraisier, la pariétaire et la giroflée semblent choisis avec intention, parce que les plantes de la première classe aiment les marais, que celles de la seconde s'étendent sur la terre sèche, que les dernières grimpent aux murailles et jusqu'au sommet des plus hauts édifices. Il n'est pas rare de voir une giroflée naturelle étaler sa petite corolle jaune en face de la corolle taillée car l'artiste chrétien. Des chardons et de vigoureux verbascums tapissent^ à l'extérieur, le fond des trèfles et des tympans; ils se découpent sur les contreforts comme on voit s'aligner, le long des routes, au bord des fossés de Reims à Eper-
nay, de Reims à Laon, de Reims à Rethel et de Reims à Chfllons, des plantes absolument semblables ou fort analogues. — Parmi les arbrisseaux, le lierre, le laurier, l'olivier, le houx, mais surtout le rosier et la vigne, la* vigne vierge et cultivée, ont été sculptés avec prédilection. Suivant l'usage du xiii* siècle, les chapiteaux portent des crochets ^ mais, ce qui est assez particulier et presque exclusivement propre à Reims, à ces crochets, comme à des espaliers, sont attachées des guirlandes de vigne et de rtiisins. C'est ainsi qu'en Italie, le long de la route qui mène de Livourne à Pise, on voit des vignes, muraille végétale, pendues à des pieux ou à des arbres qui se dressent de distance en distance en distance et en guise de bornes railliaires. — Les grands arbres, le peuplier, l'érable, l'orme, le chêne, le châtaignier, le poirier, le figuier ont donné à Reims leurs feuilles et leurs fruits ; car ce n'est pas la feuille seulement, comme les Romains firent de l'acanthe, que l'on a figurée, mais le fruit et même la fleur. A côté des poires épaisses et des larges roses du nénuphar et du rosier, on distingue les plus fines crucifères ; près du gland et de l'olive, près de la baie du houx et du laurier, pendent les grosses châtaignes et les figues charnues. Il n'y a
Îue le Paradis de Breughel de Velours ou la 'été de r Agneau de Van Eyck qui puissent donner une idée des herbes, des arbrisseaux et des arbres, des feuilles, des fleurs et des fruits qui foisonnent dans cettQ église de Reims.
« Toutes ces plantes sortent, disions-nous, des plaines, des coteaux et des montagnes qui avoisinent Reims. C'est là que, du priatemps à la fin de l'automne, on peut aller les reconnaître facilement, ainsi que je l'ai fait moi-même à plusieurs reprises, pendant ces années si heureuses de l'enfance et de la première jeunesse que j'ai vécu à Reims, presque à l'ombre et comme sous les ailes de ma gracieuse, de ma sublime et maternelle cathédrale. Au congrès scientifique ^ui s'est tenu à Reims dans les premiers jours du mois de septembre 18UI, on a dit
3ue la cathédrale de Reims, oasis dans un ésert, était entourée d'une plaine aride et que, du haut des tours, la vue, si loin qu'elle pût porter, n'apercevait pas un arbre, pas un buisson. C'est une erreur assez étrange. A huit kilomètres, la montagne enveloppe, dans un cercle merveilleusement boisé, la plaine, le bassin circulaire d'où jaillit la ville de Reims. Cette montagne est couverte de forêts qui ont huit, dix et douze kilomètres d'épaisseur sur une longueur de quarante ou
(577) Je dois à Tobligeance de M. Didron de pou- T«r donnrr à mes lecteurs ces belles pages sur la statuaire de Reims, qu*il a publiées tout récemment dans les Annales archéologiaueSf et cjui ne sont qu'une partie d*ane monoffrapbie complète qu^il prépare de la magniBque catuédraie, objet de ses vives et bien légitimes sympathies. A Particle Statvaire, gui est comme le prélude de celui-ci et de celui de Strasbouiig {Cathédrale de), j'ex|)08e les raisons qui
m^ont porté à reproduire ici le travail si remarquable du savant directeur des Annales atckMogujues, (574) Nous mettons à part le Cotisée en |>articulier, et, en général, les amphithéâtres eiew» |iar les Romains ; ce sont des monuments que nous ne cessons d^admirer. La niasse, le plan et la construction de ces édifices colosses, comme ceux de Nlines et d*Ârle8, sont dignes du respect de TarchéologiM le moins antique et le moins paieii.
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cinquante, Il est vrai qu^au levant et à Testsud, vers Rethel et Chalons, ]a plaine infertile et crayeuse échancre !a couronne de vé^ gétation que porte le territoire de Reims; uraisy là, encore, moutonne et verdit le petit mont Béru, au-dessus de Cernay; Cormon •' treuil et Sillery, qui vont sur tlhâlons, ne sont pas des villages dont les eaux et la verdure soient à dédaigner. Reims n*a pas eu besoin, comme on Ta dit au congrès, d'aller chercher, dans l'aride Orieiit et dans la Grèce dénudée, les plantes, les fleurs, les fruits
{>our les chapiteaux de ses colonnes, pour es archivoltes de ses arcades, pour les cordons de ses corniches, pour les rampants de ses pignons, pour les pointes de ses pinacles. La flore de la cathédrale de Reims est nationale ; elle est même locale^ et pas une église n*d plus de végétation qu'elle. En pierres, elle vaut les monuments de Tlnde et de TE^ypte ; en plantes, elle les surpasse et elle prime ceux de la Grèce et de Rome. « La zoologie de la cathédrale a pu se recruter également dans la plaine et dans les bois qui forment son territoire et couvrent ses environs. Cette zoologie est aussi nombreuse que la végétation y est touffue. Je ne parle pas de Tagneauni de la colombe, parce que ce sont les symboles les plus vénérables et qu'ils contiennent, sous la forme de ces deux animaux, la seconde et la troisième
I)ersonnes de la divine Trinité. J'omets égaemont l'aigle de saint Jean, le lion de saint Marc, le bœuf de saint Luc, parce que, symboles des évangélistes, ils sont transfigurés et n'appartiennent plus, en quelque sorte, à la nature animale. Mais ces bêtes, bonnes ou méchantes, sculptées à toutes les hauteurs du colossal édifice, depuis le soubas- .«ement jusqu'au sommet des balustrades^ et des pinacles, offrent un spécimen des diverses classes d'animaux que les naturalistes cataloguent dans leurs ouvrages. Ces animaux sont même doublés, pour ainsi dire, d'une zoologie particulière, inconnue à la nature et que l'art, surtout l'art chrétien, a inventée eu, du moins, développée à plaisir. En regard des bêtes réelles se dressent les bêtes Tantastiques ; en face de l'aigjle,^ du serpent et du lion,^ vole,, rampe et rugit le dragon qui se compose de l'oiseau,, du rep-^ tile et du quadrupède. Ces deux natures, la fantastique et la réelle, supportent les grandes statues, s'enlacent dans les chapiteaux^ vomissent les eaux des combles, tapissent le plat des tympans, reçoivent la naissance des rampants, profilent en sursaut la ligne des frises, amortisspnt les pinacles et jouent, comme des oiseaux ou des écureuils, dans les branchages et les arabesques de tout genre. Le pélican et le phénix rappeUent la charité et la résurrection; à l'aigie et à la tourterelle s'attachent le rajeunissement de l'Ame et l'innocence ; la patience est au bœuf et à l'flne; au chameau» la sobriété ; la chèvre, c'est la luxure ; et le porc ou le loup la gourmandise ; le chien et le singe symbolisent l'avarice, et le hibou la paresse ; le lion est auibitieux, l'ours violent, le dragon en-
vieux,, la sirène trompeuse et cruelle. Ce& vertus, ces vices et bien d'autres encore sont représentés à Reims sous la forme d'ar animaux ; mais» pour ceux qui ne votent pas. 'du symbolisme dans tout, et nous sonunes de ceux-là, bien d'autres bêtes, erandes et. petites, issues de l'imagination, de la fantaisie,^ du go&t des décorateurs gothiques» sont semées à pleines mains sur les pierres, de notre cathédrale. Si la géométrie y est aussi puissante que dans l'Inde, si I4 végé-> tation y est plus touffue au'en Egypte, certes, l'animal y est incomparablement plus nombreux qu'en Grèce et en Italie. Dans l'église,, comparée au temple paXeu, la vie animale est élevée, on peut le dire, au moins à la centième puissance.
« Hais la gloire de la cathédrale de Reims», c'est d'avoir fait à l'homme une place immense; c'est de lui avoir dressé un trône: dans cette masse de pierre, dans ce fourréde végétation, dans cette ménagerie d'ani-^ maux. Cet édifice est vraiment la cathédrale^ 'de l'homme : cette église est humaine et dans son ensemble et dans ses divisions.
« Comme un erand symbole qui va distribuer la vie idéale dans toutes les parties» le plan a la forme d'uu homme en croix. La plupart des cathédrales affectent la formed'une croix : le sommet est & l'orient» les pieds à l'occident, les croisillons ou les bras au nord et au sud. Mais» è Reims» c'est la victime, c'est le divin Crucifié lui-^nême que l'on a figTiré plutôt encore que la croix» instrument àe son supplice.. On a remarqué» ea effet, que le chœur et le sanctuaire de Reims, étaient extrêmement courts relativement à k nef, et trop souvent on en a fait l'objet d'un bl&me; c'est un éloge, au contraire» qa*il aurait fallu lui adresser. Le sanctuaire et le chœur sont à l'église ce que la tête et le cou sont à l'homme. A Reims, le chevet» comme la tête humaine, s'arrondit et se rattache aux. épaules par cinq travées seulement» au lieu de sept, de neuf et uiême de onze comme dans certaines églises, et notamment à la car thédrale de Laon. Notre-Dame de Reims offre la figure d'un homme parfaitement proportionné : tète arrondie, jointe aux épaules par un petit nombre de travées, j'allais dire de vertèbres. Epaules larges, fortes, où s'attachent deux bras puissants, plus musculeux que longs. De là, sur les flancs, jusqu'aux pieds, jusqu'au portail occidental, trois nefs étroites comme le torse élégant et les jambes fines d'un homme qui est bien découplé. Pas de ces chours aussi longs que la nef, comme à la cathédrale de Laon, où les bras de la croix s'attachent à là ceinturé et non aux épaules, pour continuer notre comparaison du vaisseau de l'église à Tensemble du corps humain. Pas de ces chapelles latérales, comme aux cathédrales d'Amiens et de Paris, qui empâtent la taille et engorgent les parties inférieures de l'édifice. Il faut féliciter la cathédrale de Reim^»» bien loin de la bl&mer» de posséder un chœur et uu sanctuaire aussi courts ; il faut la louer d'avoir préféré un plan où la forme humaine, la
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plus belle de toutes, se treduit aussi' évidemment. Enfin, en hauteur, c'est encore notre stature : nefs étroites et hautes, comme la taille d'un homme élancé.
«En pierres, en végétant, en animaux, les monuments de l'antiquité offrent des analogues, des rudiments de ce que Reims développe avec tant 'd^abondance ; mais nulle part, ni dans Tlnde, ni dans l'Egypte, ni dans la Grèce, ni chez les Romains, on ne voit un édifice qui soit, en quelque sorte, la figure de l'homme ou Thumanité b&tie. D'abord le corps de l'homme dessiné dans le plan ; puis les actions de l'humanité figurées dans la décoration : teHe est la cathédrale de Reims. C'est aux portails princijialement que l'homme j est souverain. On dirait que, pour voir entrer ia foule des fidèles dans l'église de Reims, l'histoire universelle, représentée par ses personnages principaux, se soit postée à toutes les hauteurs, sur toutes les saillies, dans tous les enfoncements. Il me semble, quand je regarde la cathédrale de Reims, voir un de ces immenses tableaux comme celui de Paul Véronèse, les « Noces de Cana, » où les habitants de la ville entière , accrochés aux balustrades ou aux colonnes, assis ou debout sur les galeries et les toits, regardent et plongent dans la salle du festin où se voient Jésus et sa Mère, l'époux et l'épouse, les amis et les parents des jeunes mariés. A Reims, le paradis entier, tout le personnel des saints, toute l'Eglise triomphante regarde l'Eglise militante qui s'agite à ses pieds.
c Ces divers et presque innombrables personnages de la cathédrale de Reims ont leur
drait beaucoup de place et de temps pour uommer et décrire toutes ces figures une à une. Un travail de ce genre peut s'accomplir dans un livre, mais non dans un article. Nous allons donc faire le dénombrement de ces statues, eu nous contentant de signaler les chefs de cette grande armée, parce qu'il nous est impossible , en ce moment du moins, de nous arrêter aux soldats. Homère lui-môme eût été embarrassé d'un pareil dénombrement. A l'intérieur de l'église, tout en haut, dans la rosace qui éclaire le croisillon septentrional, on voit Dieu (578) adoré par quatre anges et créant le soleil, la lune, les poissons, les oiseaux, les hôtes de la terre, 1 homme et la femme. Adam et Eve, après leur péché, sont chassés du paradis. Adam laboure, Eve file, Abel offre un agneau h Dieu, Caïn tue son frère. Mais ces sujets sont peints sur le vitrail de cette rosace, et ils ne sont destinés qu'à ouvrir la sculpture qui les reprend et les complète à la même
(578) La tète de Dieu » été cassée, et remplacée par un petit inédaitlon de la Renaissance où l'on volt Apollon. La Renaissance, païenne, trouvait apparemment qirApoUon Talaît bien le Père Eternel. Cotte particularité dn dieu Soleil substitué à Dieu le Père, nous a été signalée au congrès scientifique 4a JReims par M. Tabbé Tourneur, actuellement vi-
rosace, au cordon d'arcbivolte qui Tencadre*. En conséquence, sortons de Téglise, car c*est pour le dehors qu'est faite la statuaire, comme la peinture des vitraux appartient au dedans.
« Ving-deux sujets, onze à gauche, onze è droite , cernent Togive où s*arrondit la rose. Pour éviter le double emploi, on n'j a pas répété la création des astres, des plantes, et cfes animaux que nous venons de signaler au vitrail contenu dans cette rose. C'est à l'homme que les sujets reprennent. Adam adore Dieu qui vient de le créer; de son côté gauche sort £ve. L'homme et la femme sont assis dans le paradis où Dieu leur défend de toucher au fruit de la science. Adam et Eve transgressent les ordres de Dieu ; ils sont chassés du paradis par l'archange saint Michel. Après sa faute, l'homme est condamné au travail : il doit manger du pain à la sueur de son front. Caïn laboure avec un boyau. Eve, à moitié vêtue, file une quenouille. Abel fait paître une brebis pour laquelle, plein d'une douce attention, il détache des feuilles d'un arbre. Caïn, armé d'une cognée, abat un arbre ; on le fait bûcheron, dans ce pays encore planté de grands bois, comme on la dit plus haut, et où débouchait l'immense forêt des Ardennes. Tubalcaïn bat du fer sur une enclume , il forge peut-être la cognée dont se sert Caïn, son grand aïeul.UnDOulanger prépare des pains et arrondit de la pâte qu'un autre boulanger enfourne. Un laboureur travaille aux champs; il semble piocher la terre avec un boyau (579). Voilà le travail et le travail qui conduit è la mort. Dieu bénit TAme d'Abel que lui offre un ange. Au-dessous, en effet, après avoir inutilement offert une gerbe à Dieu oui agrée l'agneau d*Abel, Caïn tue son frère dont l'flme, sous la forme d'un jeune enfant sans sexe, monte au ciel dans les bras de son ange gardien. Deux prophètes , qui ont parlé de la chute et de la punition de l'homme, montrent le texte de leur prophétie écrit sur des banderoles.
« L'homme continue à réparer sa faute ^. Du péché est né le travail des mains, auquel succède celui de la tête, c'est-à-dire, les sciences et les arts. Du nord, cette &pre ré-^ gion où la vie est si dure , où nous venons ae voir que le marteau bat le fer et que la charrue éventre la terre, nous passons au midi, où la peine est plus douce, où peuvent naître, où sont véritablement nés l'art et la science. A la rose du. croisillon méridional et en correspondance parfaite avec la rose du nord, autour de l'ogive qui encadre cet œil de réglise,.nous trouvons vingt-deux sujets , onze à droite,, onze à gauche. A droite, on distingue nettement la musique figurée par un homme accroupi et compléte-
caire de la cathédrale de Reims.
(579) Je dis il umble, parce qn'à la distance où Ton est, on ne peut pas facilement distinguer, même avec une lunette excellente, tous les détails de ces siûets, qui sont d'ailleurs d'une assez petite diman* bioa.
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ment nu ; il tient à la main droite une clochette qu*il asite et dont il écoute le son. A Reims» nous ravons déjà dit, ou a fait une place distincte à la musique. Sur la maison ae la rue de Tambour , 1 une des cinq statues de musiciens est couronnée de fleurs, ainsi qu*on en voit à Fribourg en Brisgau. Ici , la musique est représentée par un homme nu : est-ce par distinction, comme nous le croirions volontiers, et le nu indi* querait-il une personnification plus caractérisée, un idéal plus dégagé des liens matériels; est-ce par mépris, au contraire, et ce musicien ne serait-il qu'un vrai bohémien, si délabré, si pauvre, qu'il n'a pas môme de vêtements ?
« Les personnages qui accompagnent ce musicien ou plutôt celte Musique, sont ceux du TRiviuu et du quadrivium : la Grammaire
fixe ses yeux au ciel, la Géométrie mesure la terre. Au milieu de ces personnifications, on croit voir des prophètes où des apôtres, ou du moins des coniesseurs, qui, pères de la parole sacrée, ont donné leur vie après avoir éloquemment annoncé les vérités divines. Outre les vingt-deux personnages de ce cordon, on en aperçoit d*autres plus grands, au nombre de sept, à la galerie qui surmonte la rose ; ils ressemblent également à des apôtres et à des prophètes. Entre eux, au-dessus de leur tète et comme les inspirant, on voit huit anges qui sortent des nuages. La place de tous ces hommes éloquents serait justifiée ici par la présence de la Rhétorique et de la Dialectigue dont ils sont, pour ainsi dire, la réalisation humaine. Quoi qu'il en soit de celte hypothèse , l'un d'eux tient un glaive gisantesque, qui a dû le décapiter comme celui qui a martyrisé saint Paiil ; l'autre une croix, où il dut être attaché comme saint Pierre ou saint André. D'autres sont coiffés du bonnet juif, du bonnet terminéen pointe, comme celui que le moyen Age donne aux prophètes.
« A cette rose mérionale , de même qu'à celle du nord, deux figures gigantesques soutiennent la retombée du cordon d'archivolte. Ici, au sud et à gauche, du côté des apôtres, nous voyons la Religion chrétienne ou TEglise, sous la 'figure d'une grande femme ayant un nimbe comme une sainte et une couronne comme une reine. Elle tient à la main gauche une croix, un calice à la main droite. Fière et forte» elle fait un frap* pant contraste avec la figure qui lui sert de pendant et qui représente la religion juive ou la Synaçogue. Cette Juive est une femme chétive^ qui aies yeux bandés, parce qu'elle a refusé de voir la vérité. Elle a été reine aussi, mais son règne n'est plus et sa cou-* ronne tombe. Elle tient à la main droite les tables de la loi de Moïse, mais renversées* EMe avait è la main gauche un sceptre, mais un sceptre brisé. A cotte décadence irrévo* eab!e, à cette ruine d'elle-même, la tête est
inclinée , et Von verrait certainement des larmes sortir de ses yeux, si ces larmes n'étaient bues par le bandeau qui l'aveugle. Dans un manuscrit de la bibliothèque Impériale {Emblemata 6t6/tca, riche en minia-
couche dans Te tombeau.
« En retournant du midi au nord de la cathédrale, nous voyons également deux statues qui servent de pendant à celles-là. J*ai cru pendant longtemps que, comme celles du sud, elles étaient purement allégoriques; j'ai pensé ensuite qu'elles pouvaient représenter Eve et Adam. Je suppose aujourd hui qu'elles sont historiques et allégoriques à la fois : historiques, parce qu'elles figureraient Adam et Eve dont l'histoire se déroule le long de la voussure; allégoriques, parce quelles pourraient bien représenter la religion naturelle et la religion païenne. La religion naturelle ou la première révélation serait figurée par Adam , auquel Dieu a parlé directement et enseigné la vérité. La religion païenne ou ridol&trie, par Eve, qui crut au serpent plutôt qu'à Dieu, et qui caresse le démon sous la forme d'un mousire à queue de serpent et tète de ga'^ zelle, comme un païen caresse et adore son idole.
a J'abandonnerais volontiers cette expli-^ cation, parce que je n'aime pas les idées trop recherchées ; mais j'espère qu'un jour le vrai nom de ces deux grandes et remarquables figures sera donne par un monument portant une inscription, et que ce nom justifiera ce que je viens de dire. .
c Eve, ou ridolâtrie, est une forte femme de trente à trente-cinq ans. Elle tient contre sa poitrine, avec la plus délicate attention, le serpent dont la tète est h peu près celle d'un boa, mais d'un boa orné ae deux cornes de gazelle. Deux ailes sur le dos, deux pattes de lion sous le ventre, une queue de dragon. La bète ouvre largement la gueule, pour crier sans doute , en entendant l'anathème de Dieu qui la condamne à ramper et à être écrasée un jour par la vierge Marie. Eve parait regarder avec une certaine arrogance soit Dieu , soit Adam qui est en £ace d'elle.
« Adam, ou la religion naturelle, est un homme de trente à trente-cinq ans également. Vêtements courts, comme en portent les ouvriers, les hommes de peine du moyen Age; tête nue ou couverte d'une mince calotte. 11 tenait à la main un objet cassé qu'on voit mal d'en bas. Est-ce la pomme fatale« comme je le croirais volontiers?
« Ces divers sujets, que nous venons de décrire ou d'indiquer, comprennent soixantetrois (groupes ou statues isolées; ils nous conduisent au grand portail tout»aussi naturellement qu'un titre mène à l'ouvrage ou qu'un sommaire prépare à la lecture d'un livre.
« Oca^^pations mensuelles et arts libérau9
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(580). — Comme à toutes les cathédrales, comme à toutes les églises du moj^en âge, le grand portail de Notre Dame de Reims monte en fiice de roccident. Ce portail, chef-d'œu- Tre incomparable de la fin du xiii* siècle, est prcé de trois portes, une pour chaque nef (581). Au centre, la porte principale, la porte d*honneur est séparée en deux vantaux par un trumeau sculpté. C'est contre ce trumeau que se dresse, en statue colossale, la Vierge couronnée comme une reine et tenant reafant Jésus. L'église est une Notre-Dame; donc» la principale, la plus grande figure devait être celle de Marie. I! fallait d'ailleurs offrir cette statue à tous les regards pourvnir entre eux le portail du nord et le portail du sud, et ceux-ci avec le portail de 1 occident. Au nord, Eve nous perd par son orgueil en écoutant le démon; au sud, la Synagogue aveuglée est détrônée par l'Eglise. A 1 occident, Marie la seconde Eve, comme la litur^ gie j'appelle, nous sauve par son humilité, en écoutant les paroles de l'archange Gabriel; Marie, mère du Sauveur, porte sur son bras le destructeur de la Synagogue et Fauteur de l'Eglise. Eve enfin a fait triompher le serinent dont Marie devait briser la tôte. Voilà le trait d'union entre les deux bras et le pied de la cathédrale de Reims, entre le nord, le sud et l'ouest.
9 En conséquence, sur le piédestal qui porte cette grande statue de Marie, on voit (583) Adam et Eve mangeant le fruit défendu ; condamnés au travail par Dieu, ils sont chasbés du paradis terrestre par un ange. Ce
Earadis est figuré par un assez grand nomre de plantes et d'arbrissea^ix ^^ù des oiseaux vont becquetant çà et là. On voit en outre un jeune homme qui entre, par une petite porte ogivale, dans un verger plein de vignes. 11 se dirige vers une autre personne qui cueille des raisins. C'est probablement, nous le] pensons, l'époux du « Cantitique des cantiques. » C'est Salomon gui va chercher l'épouse dans les jardins bibliques, ou plutôt Jesus-Christ, comme l'expliquent les commentateurs, qui va trouver l'Eglise née de son sang et qui cueille le fruit dont se fera le vin mystique, le sang de la victime divine. Dans cette végétation du para-
dis, la vigne domine comme dans la cathédrale entière. Le rosier étale avec complaisance ses feuilles et ses fleurs suus les pieds mômes de Marie (583). Notons que Tange ou l'archange qui chasse Adam du paradis a la poitrine nue ; c'est entièrement contraire à l'esprit et aux habitudes du moyen âge : jamais au xm'siècle, môme au xiv% on n'a découvert, que nous sachions, la poitrine d'un ange. La cathédrale de Reims semble affectionner la nudité ; elle, en gratifie trop facilement les personnes qu'elle aime. C'est ainsi qu'elle a complètement déshabillé, au croisillon sud, la Musique qui tinte une clochette; elle a fait du nu toutes les fois qu'elle Ta pu, môme en dépit de Fusage général. 11 semble, nous le verrons encore ailleurs, que l'amour du nu lui soit arrivé ou plutôt resté des monuments romains qui existaient dans cette ville importante, de la porte Mars, par exemple, où s'étale la mythologie grecque et romaine.
« Ces trois sujets du paradis terrestre, la chute, la condamnation et l'expulsion de l'homme, nous rappellent aux conséquences du péché originel. Ebauchées aux portails nord et sud, comme nous Tavons vu précédemment, ces conséquences sont ici amplement développées.
« Par sa desobéissance, l'homme est condamnée la mort éternelle; mais, npus l'avons déjà dit, il peut se racheter par le travail et on lui met à la môme porte, en face de sa déchéance, le modèle des travaux qu'il devra accomplir pendant les douze mois de Tannée. On trace sous ses yeux le cercle de fatigues qu'il devra parcourir et recommencer plusieurs fois pour se réhabiliter.
a Ces occupations de chaque mois sont représentées sur les jambages des portes, en dehors, et faisant face au parvis. A gauche, les six mois de l'hiver et du printemps; à droite, les six mois de Tété et de l'automne. Les suiets, comme c'est Thabitude du moyen âge, s ordonnent do gauche à droite et de bas en haut. A une époque reculée, on a résumé en quatre vers latins, un pour les trois mois de chaque saison, les douze occupations de Tannée. Ces vers, nous les empruntons à un manuscrit latin (584^) qui date
&èff) Yoir les Annales archéologiques^ vol. XIII, P.Î89-299. La chapelle de Tarchevèché de Reims est coniiguê à la cathédrale : les chapiteaux de edJe-ci sont les plas riches, les plus chargés de CboHIcs, de fleurs et de fruits que Ton connaisse. La chapelle archiépiscopale n*a pas voulu, certes, entrer en lutte avec la somptueuse métropole. Cependant, aux chapiteaux, la tête des crochets s'épa- MXtit en feuillages, en trèfles qni tapissent également la corbeille. Cette petite richesse faii pressentir le grand luxe qui s*âale dans la cathédrale. La crypte de hi chapelle, cet éta^e inférieur qui, destine aux inhumations, devait offrir une extrême simplicité, contient des consoles qui présentent néanmoins une certaine élégance. Ces consoles porkatfz retombée des nervures et des arcs-doubleaux; elii« sont, comme on peut le voir, sculptées de fcîiilles larges oa étroites qui ne manquent ni de frite ni de geM.
(581) A la cathédrale de Paris, qui a cinq nefs^ lés deux portes droite ei gauche du grand portail desservent deux nefs chacune ; à la cathédrale de Chartres, les trois portes du portail occidental débouchent dans la grande nef, tandis que les collatéraux sont sans issue. Ce double vice de Paris et de Chartres, Reims a parfaitement su l'éviter : on entre dans chaque nef, mais on y entre par une porte unique.
(582) C'est mutilé aujourd'hui, mais cependant parfaitement reconiiaissable encore.
(583) Toute celte sculpture, qui date du xiv* siè* cle, est lourde et confuse. Au sacre de Charles X» on Ta encore alourdie et empâtée avec un badigeon de faux or ou de bronze qui a tourné au vert le plus sale qu'on puisse voir.
(584) BibUothéque de l'Arsenal, Théologie Uumê^ n* 182,
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du XV* siècle et qui les offre en tête d'un calendrier, absolument comme nous les mettons ici en tète de notre description ; chaque mois se parle à lui-même :
Poto — ligna cremo — de vite superflua démo. Do gramen gratum — mihi (los serini milii pratum, Feimm declmo— meMe$ meto — vina propino. Semen Itttmi jacto — mt/it pasco mes — immolo porcoi.
« A la sculpture de Reims, comme sur le vélin du manuscrit de TArsenal, un homme est à table en janvier (585); il se repose en mangeant. Une cruche d'eau ou de vin est placée au bas de la table où il est assis. Le sculpteur traduit donc cette première partie du premier vers, Poto.
« £n février, un homme se chauffe {Ligna cremo)] devant un brasier qui jette des llammes. Dans la cheminée, dont le manteau est aujourd'hui cassé, se voit pendu, pour y être fumé, un paçiuet d'andouilles. On remarque la perfection avec laquelle sont sculptées ces andouilles dont la forme est exactement celle d'aujourd'hui.
« En mars, un vigneron bêche la vigne. De vite superflua démo dit, avec la fin de la première saison, la fin du premier vers. Le manuscrit de l'Arsenal fait donc tailler en mars la vigne que la sculpture champenoise, qui s'y connaît mieux, taille seulement en avril. Avant la taille on bêche, et cette opération prend, en Champagne, le mois de mars.
c En avril, un vigneron émonde la vigne avec la serpette dont nos Champenois d*Aï se servent encore à présent. On le} voit, toute cette sculpture est locale, car la vigne tapisse, à quelques kilomètres seulement» toute la montagne dite de Reims. Le manuscrit fait pousser l'herbe en avril : Do gramen gratum,
« En mai, le mois des fleurs et des mariages ; un jeune homme tient fièrement à la main gauche une belle tige fleurie qu'il va sans doute offrir à sa fiancée. Mihi flos servit.
i « En Juin, un jeune homme, assis sur un beau cheval entier, laisse un persc^nnage derrière lui et court rapidement a la chasse. Mihi pratum {servit)^ dit le manuscrit.
« En juillet, on fauche les prés : Fenumâeclino.
« En août, on coupe les blés avec une faucille : Messes meto.
« En septembre, on semble (586) battre le blé. Vinapropino dit le manuscrit, qui n'est pas vigneron et qui se presse un peu trop de faire la vendange.
c En octobre, on emplit les poinçons avec le vin nouveau. Dans le manuscrit, il ne s'agit pas d'entonner le vin, mais d'ensemencer les terres : Semen humi jacto.
(585) Dans les cathédrales de Paris et de Chartres, c'est en décembre, le mois où est né Jésus-Christ, que commence Tannée religieuse. Reims esi plus classique. Cest la ville où furent retrouvées les Fables (le Phèdre ; la ville où se gardaient les beaux niamiscriis de Tacite et de Térence. L'antiquiié romaine y éiaii en si prand honneur, qu'on a dû naturelleuient y pi^ferer le calendrier romain uu ca-
«En novembre, cm revient au logis^ le aos chargé d'un énorme fagot de bois„ provision de l'hiver faite alors, comme on la fait encore aujourd'hui, dans les forêts de Reims. Mihi pasco suet^ dit le manuscrit, qui ta également aux bois, mais pour y nourrir les pourceaux.
« En décembre^ on tue le cochon engraisse (587) : Immolo porcos,
« La place ne manquait certainement pas pour faire accompagner chacun de ces mois du si^ne du zodiaque qui lui correspond ; le mois et le^isne sont sculptés de conserve à Paris et à Cnartres. Cependant, à Reims, on a supprimé le zodiaque entier. Il semble que cette ville savante et connaissant par cœur les douze signes de Tannée, n*âii pas jugé utile de les représenter, puisqu'on les voyait partout ailleurs, et puisque la seule image importante réellement était celle des occupations mensuelles. Les douze mois s'annoncent de trois en trois par la personnification des saisons. Chaque saison résume ainsi tout un trimestre.
« Pour deviner l'Hiver, il ne nous reste
Elus qu'un grand manteau qui flotte à la ise; l'homme qui le portait, le vieillard sans doute, a disparu complètement.
« Pour le Printemps c'est un jeune homme debout ; la tète, les mains et les attributs sont aujourd'hui cassés.
« Pour l'Eté, un homme couvert d'amples habits et qui paraît se chauffer à un grand brasier. Ou c'est une inversion, et le manteau que nous vojfons précéder les noois de l'hiver devrait venir ici, ou c'est un double •emploi, et nous aurions deux Hivers pour un Eté oublié. Il y a des exemples assez nombreux d^erreurs de cette espèce.
« Pour l'Automne, saison de chasse, c'est le centaure armé d'un arc et lançant ses flèches aux bêtes fauves des bois, aux oiseaux des champs. L'arc et la main qui le tient ont seuls résisté aux mutilations ainsi que le sabot des pieds de cet homme-che* val.
« L'homme n'a pas seulement un corps à nourrir, à vêtir, à soigner ; il doit éclairer son intelligence et réchauffer son cœur. Aux jambages de la porte gauche, nous trouvons quatorze personnifications des arts libéraux, c est-à-dire le trivium et le qtuidrivium dou« blés. Dans cette ville d'université, ville d'Hincmar et de Gerbert, on a voulu personnifier deux fois les sept arts libéraux, sans compter une troisième représentation, celle qui décore le cordon d'encadrement à la rose du sud, et dont nous avons parlé déjà à la col. 567. C'est un thème favori, et même, il faut le dire, un thème dont ou abuse, parce qu'il occupe trop de place.
lendrier religieux du moyen âge.
(586) C'est une conjecture, parce que le sujet est Irès-muliié ; mais les autres calendriers de nos cathédrales nous donnent ce sujet trèa-visiblemeiit scutpié.
(587) Ce sujet est mutilé et méconnaissable ; oo ne peut le deviner qu'à raiJe des autres sculpti de ce genre.
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« Gaillaume Durand dit que les prophètes, qui ont deviné ou seulement entrevu la venté, se présentent ordinairement avec une banderole à la main, tandis qu'on donne aux apfttres le livre aux feuillets nombreux et où tout peut s'écrire, parce que les apôtres ont vu directement, ont connu parfaitement la vérité entière (588). 11 semble qu'à Reims OD ait complété cette idée ingénieuse. A Çaucbe, en effet, le premier des personnages qui représentent les arts tient une banderole roulée ; le second, une banderole déployée ; le troisième, une tablette ou table de la loi comme celles qu'on donne à Moïse ; le quatrième, un gros livre ouvert où il feuillette. Le premier n'a qu'un étroit ruban, et encore non déroulé, pour écrire ou lire; le second n'a que le même rouleau déployé ; le troisième n'a qu'un feuillet, tandis que le quatrième possède un livre épais qui peut contenir une science tout entière. On parait monter ainsi, de la vérité étroite, tronquée, incomplète, à la yérité claire, parfaite et longuement développée. Le cinquième élève et montre de la mam gauche, comme ferait un prédicateur, une petite croix. Celui-là n'a besoin ni de banderole, ni de tablette, ni de livre ; il porte toute sa science en lui, ou plutôt toute sa science est dans la croix qui a sauvé le monde : c'est l'Eloquence ou la Rhétorique. Le sixième, l'Arithmétique, calcule dans ses mains. Le septième se penche en avant, comme pour écouter et comme pour répondre aux arguments qu'on lui oppose : c est probablement la Dialectique.
« En passant au jambage droit, noas trouvons sept petits personnages assis, comme ceux de gauche, et leur répondant symétriquement. Ces personnages, qui sont malheureusement plus ou moins mutilés, laissent voir des hommes méditatifs ou parlant, comme il convient à des philosophes et à des orateurs. Charmantes figures pleines de grftce, de physionomie, de mouvement, dessinées avec correction, drapées avec habileté, et qui, moulées en plfltre depuis quelques années, décorent aujourd'hui les cabinets des archéologues, et même certains salons de gens du monde.
« Au-dessus de ces deux rangées de statuettes sont debout deux anges, qui doivent concentrer en eux-mêmes l'art et la science, comme les saisons concentrent et résument les mois. Ce sont probablement les génies chrétiens de la science et de l'art. Mais, en outre, chaque science et chaque art en particulier est doublé d'un ange qui l'éclairé, d'un génie qui l'inspire ; c'est le ciel parlant è rhomme par ses ministres, c'est la Divinité se révélant par ses envoyés immortels, comme range parlait à saintMatthieu, comme 'aigle inspirait saint Jeaq. Ces anges de leims sont aussi parfaits en exécution que a personnification des arts libéraux; plusieurs à*eutre eux ont été moulés et sont
(5$8) Gulîelmi Dorandi RaHonale divinorum ofi^ elorum^ Hb. i, cap. 3, n**!! : Patriarchœet Prophe- UepnipaMr cum rotulUf pet quai quasi quœdam tllt•^
dans le commerce. Un de ces anges^ peutélre le roi de la science, tient un sceptre fleiïronné ; deux autres déroulent une banderole.
«t Enfin, à la console qui porte le linteau, deux anges encore font partie de tout ce tableau. Lun, celui de eauche, devait tenir ' une couronne qui est fort mutilée ; l'autre, celui de droite, tend la main gauche et pérore.
« Tel est ce sujet des sept arts libéraux, sur lequel on pourrait s'étendre longuement et qui comprend trente-deux personnages Si nous avions pu accompagner chacune de nos courtes descriptions d'une gravure sur métal ou même sur bois, ou aurait d'abord plus facilement compris notre langage ; on aurait vu ensuite combien cette sculpture était remarquablement belle. Du moins , puisqpe nous n'avons pas en ce moment de gravures de Reims, nous pouvons en offrir du « chandelier de Milan. » Le bronze de Milan est contemporain de la pierre de Reims ; c'est la même pensée, ce sont des artistes animés des mêmes idées, inspirés par le même goût, qui ont fondu le métal et taillé le liais. Voici donc la Musique et la Dialectique extraites des arts libéraux qui décorent la base du chandelier de Milan. II est inutile de faire remarquer la noblesse et l'élégance de ces deux belles femmes ; cela saute aux yeux, comme la perfection de l'agencement où elles sont assises. La Musique est plus jeune que la Dialectique, sans doute . parce que l'art précède la raison. On est artiste surtout aux premières années de la jeunesse ; mais c'est dans l'âçe mûr qu'on discute et qu'on raisonne. L'instrument de musique par excellence, au moyen âge, c*est la harpe, la harpe du Roi psafmiste. D'une main, de la droite, notre jeune Musique en touche les cordes, qui sont au nombre de neuf ou de dix. Ces cordes, elle les tend et les harmonise de la main gauche. Au mouvement de sa tête, on voit qu'elle écoute attentivement les sons qu'elle produit. Elle est assise sur un trône de feuillages d'où s'échappent dans le bas, et à' sa gauche et à sa droite dans le haut, trois petits personnages assez bizarres. Celui qui touche à son oreille droite, pour ainsi dire, tient une espèce d'archet; celui de la gauche tient un livre ou un cahier de musique; celui d'en bas élève le petit bâton, le sceptre dont les chefs d'orchestre sont armés pour conduire leur troupe musicale. La main qui tient ce bâton est mordue par un oiseau qui ressemble au canard. On le sait, le canard est connu des musiciens, surtout des joueurs de clarinette, et peut-être cet oiseau criard, qui pince le chef d'orchestre et qui s'attaque à son bras, veut-il faire obstacle au directeur des concertants. Dans ce cas, notre canard aurait ici une signification toute spéciale. Ou c'est du pur caprice, ce que nous
nerfeeia cognitio designatur: quia veto apoêtoU a Çkristo perfecle edocti $uHt, ideo Ubrhy per quos de- $ifnûtur pcrfecta oo^itio, uti ponuni.
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croyons, ou c>st de la symbolique analogue à celle que nous proposons. En haut, l'homme i Farcbet représenterait la musique instrumentale, l'homme au cahier la musique vo- 4'.ale ; au centre, la Musique à la harpe réignerait, comme sur toute circonférence règne un point central, sur la voix et sur l'instrument, et enfin sur la main qui dirige Tune et l'autre. Quoi qu'il en soit de nos réflexions, cette Musique du chandelier de Milan n'en est pas moms une charmante et intelligente figure.
« A côté est placée la Dialectique. Au moyen âge, on donne è cette figure symbolique un serpent pour attribut principal. Sur un vitrail de la chapelle Saint-Pyat, à Chartres, elle tient deux serpents à la main; au portail occidental de la cathédrale d'Auxerre, un serpent serre la taille de sa robe en guise de ceinture ; dans un b&timent attenant à la cathédrale du Puy, elle anime, comme pour les faire battre, deux reptiles, serpents ou petits dragons (589-90). Ici, notre Dialectique semble éiouflfer le reptile. Le serpent est le symbole de la duplicité, de la ruse, et Ja dialectique est une science qui vous apprend surtout à déjouer les ruses et les mauvaises raisons de vos adversaires. Art sévère, tandis gue la Musique est aimable et un peu mondaine, la Dialectique de Milan est mince ou plutôt maigre. Ses cheveux ne flottent ni ne se bouclent à Tair ; ils sont emprisonnés dans une coiffure qui n'a dé visible, dans la figure, que Tindispensable. Je suppose que si la Dialectique n'avait pas besoin de la bouche pour confondre ses adversaires, ce bandeau qui lui coupe le visage en deux monterait du menton et lui cacherait toute la moitié inférieure de la figure, comme aux femmes actuelles de l'Orient. Cette science maigre, nerveuse, de mauvaise humeur, s'établit dans une attitude vraiment agressive : qu'un mot l'indispose, qu'une proposition la contrarie, et soudain, d'un mouvement de sa main gauche, elle se relève debout contre le sophiste, tandis qu'elle écrasera de Id droite la duplicité du mauvais esprit. Au côté gauche de la Musique nous avons vu un petit homme qui tient un cahier et qui nous a paru représenter le chant; ici, au côté gauche de la Dialectique, nous apercevons un singe parfaitement caractérisé. La Dialectique écrase le serpent, qui symbolise le génie du mal, et elle confond le singe, qui passe pour le génie de la malice. 11 y a longtemps que « malin comme un singe » est un proverbe adopté par les nations. Si, par hasard, le serpent et le singe étaient les attributs plutôt que les adversaires de la Dialectique, comme la musique vocale et instrumentale sont les deux divisions de la musique en général, nous dirions que la Dialectique doit être prudente comme ?e serpent et maligne comme le singe, pour ne pas se laisser vaincre et surprendre par
les raisonnements captieux de ses adversaires. Dans ce cas, notre Dialectique se servirait du serpent, arme défensive, qu'elle semble tirer de son sein, comme d'un arsenal.
«t Quand il s'agit de donner des interprétations symboliques, on nW jamais à court; on peut même, comme ici, faire dira aux attributs le oui et le non tout à la fois. Mais nous avouerons avec franchise que ce oui et ce non nous déplaisent également. Tant que nous n'aurons pas trouvé un texte du XII' ou du XIII* siècle qui nous dise positivement ce que signifient ces personnages qui accompagnent la Musique et ces animaux qui appartiennent à la Dialectique, nous ne croirons ni à nos explications ni à celles de tout autre archéologue. Nous l'avons déjà dit bien des fois , en présence d'objets aussi douteux nous sommes comme devant des nuages dont se couvre le ciel ou des veines qui sillonnent le marbre et le bois : bien des imaginations y voient des villes, des batailles, des scènes fantastiques, oii d'autres, les plus sensés, ne trouvent que des lignes arbitraires, que des formes incohérentes uniquement dues au hasard. 11 y a longtemps, on le sait bien, qu'on fait dire aux cloches tout ce que l'on veut.
« Après les arts libéraux, les Vices et les Vertus sont sculptés sur le grand portail de Notre-Dame de Reims.
« Délassements. — Vertus, — Vices. — Après le travail des mains et de la tête, après les occupations mensuelles et les arts libéraux , la statuaire de la cathédrale de Reims offre le délassement à la campagne, en plein air, et le repos chez soi, à la maison. C'est là seulement, et à Paris, qu'on voit complètement représenté ce thème si curieux. A Reims, huit sujets au moins, deux pour chaque saison, sont sculptés sur les jambages de la porte droite du grand portail.
« Pendant l'hiver, on se chauffe près d*un bon feu.
« Pendant le printemps, on se promène dans les champs en fleurs ou au milieu des vignes.
a Pendant l'été, quand on est jeune, on va
Ï probablement, nu ou à moitié vêtu d'un caeçon, se baigner à la rivière ; dans l'âge mûr, on se livre à la conversation, on pérore ou l'on s'endort dans une belle stalle sculptée.
« Pendant l'automne, on s'assoupit à l'ombre d'une tonnelle chargée de gros raisins; on se promène dans les vignes hautes et qui promettent une prochaine et abondante vendange; on se repose sur un banc sculpté, près d'un poirier chargé de fruits.
. « C'est à l'aide des analogues, qui décorent les pieds droits de la porte gaucne, au portail occidental de la cathédrale de Paris,
(5S9-90) Voir un Mémoire Tort intéressant et Tort murale qui date seulement du xv siècle, mais dciU Ingénieux de M. Auguste Aymard sur eeiie peiutuie le caractère est des plus remarquables.
REI
D'ESTHETIQUE CHRETIENNE.
REI
gue je me crois autorisé à (Qualifier. ainsi ces jolies statuettes ; mais je ne me dissimule j»asMes objections qu'on pourrait adresser à celte interprétation.Ces figures, je le reconnais, pourraient bien se rattacher au sujet dont je vais parler ; elles pourraient le compléter comme un adjectif complète et précise un substantif.
« Quoi qu'il en soit, délassements du trayailou complément des Vertus et Vices qui vont suivre/.ces divers sujets sont dominés et comme j)rotégés par deux séraphins à six ailes et qui portent au cou une écharpe nouée sur la poitrine.
« Du repos à Toisiveté, la pente est insensible, etMe Toisiveté, de la paresse on tombe immédiatement dans le vice. D'ailleurs il ne suffit pas de travailler des mains et de la tète ; il faut surtout faire de bonnes œuvres. Un arbre qui porte des fruits n'est bon que quand ses jfruits sont de bonne qualité. Ainsi donc, è côté de ces délassements, qui pourraient si facilement dégénérer en vices, de ce repos et de ces conversations, que la nonchalance et la médisance pourraient dénaturer; près de ces travaux, enûn quilest nécessaire de sancti&er, on a sculpté les six principales vertus qu'il faut embrasser, les six principaux vices qu'il faut repousser. C'est uit code de morale en pierre qu'on a exposé aux regards des fidèles qui entrent dans réglise par cette i)orte droite. Ces sujets sont placés à l'intérieur des jambages ou ElutAtsurTépaisj^eur même des montants.
>éjà à l'extérieur, pour frapper plus vivement l'attention, on avait sculpté la vertu suprême» l'Humilité, et le vice par excellence, rOrgueil.
c L'Orgueil, racine de tous les maux, source de tous les vices, est figuré à gauche par un cavalier, fier de sa monture et richement équipé. L'orgueilleux est terrassé, lui et son cheval, par Touragan, par le soufile de trois dragons dont la gueule sort des nuages irrités et vomit du vent, de la plaie et môme delà flamme. L'orgueilleux renversé aussi bas qu^il voulait s'élever haut, tombe dans la bouche de l'enfer qui b&ille toute grande ouverte, afin de laisser passer jusqu'à Satan, enchaîné plus bas, une multitude de dam nés. Certainement on a voulu traduire matériellement, et selon le sens étymologique, les roots latins par lesquels on appelle l'orgueilleux superbi($ei l'enfer infernum ; l'orgueilleux est donc précipité de haut dans le fond de lablme.
c A droite, l'Humilité est représentée par une femme, une vierge sage par excellence, qui de la main droite tient et élève vers le ciel une fiole remplie des parfums de la vertu, et de la çauôhe assujettit sur ses genoux un gros livre largement ouvert. Cette belle femme, assise et calme, autant que l'Orgueil s'agite et se tourmente, est coifi'ée d'un voiie comme une religieuse. Malheureuse-
ment son bras gauche a complètement disparu.
a On est ainsi bien préparé à voir défiler le tableau où plutôt la série de tableaux qui vont suivre et que le moyen âge appelait la psychotnachie, c est-à-dire la bataille de l'âme, le combat des Vertus contre les Vices.
« A droite, lorsqu'on sort de l'église, montent les Vertus; à gauche s'échelonnent les Vices. Vices et Vertus sont debout, animés, se mesurant du regard (591), se défiant l'un et l'autre comme les héros de l'antiquitéhomérique. Pas déplus beau sujet ni qui prêle davantage au drame. C'est un duel à mort, où l'imagination du moyen âge a déployé • tout ce qu'elle avait d'invention et de puissance.
«( En procédant toujours de bas en haut, la première des Vertus porte un étendard dont la hampe est terminée par une croix. C'est une vigoureuse femme à poitrine très-saillante, fortement campée. En face d'elle, et tout au^si fière, mais plus mutilée et moins reconnaissable encore, se dresse une femme que je prendrais volontiers pour la Religion juive, comme son opposée représenterait la Religion chrétienne. S'il en était ainsi, ce serait commencer d'une manière remarquable, mais assez insolite, le sujet de la psycomachie.
« Au-dessus de la statue de droite, que je prends pour la Religion chréti'enne, la première vertu de cette psychomachie, c'est la Foi. Sous un dôme d'église, aujourd'hui presque effacé par les mutilations, est posé un autel au pied duquel priait sans doute un fidèle entièrement détruit. Eu regard s'ouvrent les deux battants d'un petit temple où se dressait, au milieu, une idole adorée par un infidèle. Idole et idolâtre, tout a dis-
f)dru, mais on les restitue facilement avec es analogues qui se voient à Chartres et à Paris.
« Après la Foi, le Courage. C'est dans la Champagne, dans la Gaule belgique que sont nés les croisades, les chefs et les historiens des croisés ; le pays de Godefrojr de Bouillon, de Villehardouin, de Joinville, devait donc faire une belle place au courage, et ce n'était pas trop que de le mettre immédiatement après la Foi. Un soldat vêtu de mailles, et portant à la main gauche un boaclier où se voit sculpté, en relief et debout, un lion, le plus vaillant des animaux, se tientfièreroent le pieddroiten avant et comme tout prêt a aller chercher l'ennemi — H regardait avec mépris la Lâcheté, figurée par un homme qui se sauve à toutes jambes devant un lièvre, le plus peureux des animaux. L'homme lâche porte la main à sou ventre, parce qu'il est travaillé par la peur et la colique. A Reims, ce petit tableau est extrêmement mutilé ; mais, à la cathédrale de
(591) Je ne puis, par malheur, na'exprimer ainsi conservé leur lêle. Toutes les autres sont dëcapiq»f pour les deux dernières, les plus haut placées téus ; mais, à leur auîtude, on sent qa^clles ^evaie«t de Coûtes ces statueues, parce que seules ^eiles ont se provoquer mutuelleirtent.
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Paris, on le retrouve amplifié et commenté avec les détails les plus spirituels.
a Au-dessus du Coulage, la Chasteté. C'est une femme à longs vêtements, large robe ample manteau. Des habits de celte ampleur valent le bouclier du soldat ; c'est presque une arme défensive. Elle tient à la main
S;auche un livre de prières. Le livre est èrmé, mais il s'ouvrirait à l'approche des tentations. — La Chasteté est en face de l'Impureté, ou de la Luxure, jeune femme qui se promène allègrement dans les bois, ou
{)lutôt dans un jardin, robe retroussée sur es côtés, riche ceinture qui amincit la taille et qui provoque. L'arbre près duquel elle veut exercer la puissance de laséduction semble un figuier^celui qui fittomber Eve et Adam. Cette Luxure est, du reste, une gracieuse et charmante créature à laquelle, comme à la Vénus de Miio, manquent les bras, mais en outre et bien malheureusement', la tête aussi.
« Plus hau{, une femme debout, accusant un mouvement très-vif, tend ou plutôt jette , hors et loin d'elle , un sac d'argent. Elle regarde avec mépris une autre femme qui vide, mais pour elle-même et pour son unigue profit, un gros sac d'écus; cette autre lemme compte sa monnaie, pour la jeter ensuite dans un coffre bardé de fer par- (i)vant, en dessous et sur les côtés. Les sommes qu'engloutit ce coffre-fort sont tellement considérables que la mémoire ne pourrait les retenir; un livre ouvert est donc étendu près de ces monceaux d'argent. C'est le livre de- caisse; c'est là qu'on enregistre les dépenses et surtout les recettes. La femme qui donne est la Charité ; celle qui encaisse est l'Avarice. — L'Avarice devait être , dans celle ville déjà fort industrieuse au moyen Age , un vice redoutable ; voilà pourquoi on dut la maltraiter avec un soin tout particulier et«donner h la Charité cet air ardent, cette libéralité de mouvement qu'on ne rencontre nulle pan ailleurs, ni à Charires, ni à Sens, ni même aux cathédrales de Rouen et d'Amiens. Est-ce un défaut de la pierre ou une mutilation, est-ce une intention du sculpteur? la robe de cette Avarice semble trouée sur la cuisse droite* Rien n'est plus commun qu'un avare vêtu d'habits sales, râpés et usés.
cPlus haut s'élève la Sagesse. Elle est tellement muiiiée que c'est par son contraire et son ennemie la Folie, qu'il est seulement possible de la nommer. La Sagesse, fortement serrée à la ceinture , est cambrée comme une femme vigoureuse qui* n'ont jamais affaiblie les excès. La Folie est en haillons, torse 'nu, jambes et pieds nus. La télé et les bras sont cassés. Elle tenait à la main droite, comme la plupart des Folies gothiques, un gros b&ton noueux, une massue p.vec laquelle elle frapoe l'air et combat le vide. Peut-être avait-elie à l'autre main une boule, une espèce de globe du monde qu'elle voulait avaler, comme on en voit des exemples sur beaucoup de monuments. Dans les psautiers manuscrits à miniatures, on voit, en tête du psaume iniii IHxit insipiens in
corde tuo : Non têt Deuê^ bh homme afaa'^iament semblable à celui-ci. Il tient on gloiie
Îpi doit être celui du monde et qa'il sVforce d'engloutir. Ce fou, c'est un athée qui nie Dieu et qui voudrait supprimer le monde pour supprimer en quelque sorte la Divinité ; qui voudrait anéantir la création pour se passer du Créateur. Une histoire de l'athéisme dans le moyen Age ne manquerait certainement pas d^ntérêt. On la composerait très-facilement, non-seulement par les textes, mais encore et surtout par les monuments, car las représentations peintes et sculptées de l'athéisme et de l'athée abondent.
« L'Espéranre couronne les Vertus cciûmencées par la Religion chrétienne, par l'Humilité et la Foi. Pliant légèrement le genou gauche, comme pour prendre son essor, comme pour s'élancer vers le ciel qu'elle regarde avec amour, l'Espérnue est une des belles créations de ces allégories morales. Le triste Désespoir est une iemme (à cause du genre latin aesperatio ) aux che<» veux en désordre , à la bouche qui parait blasphémer et dont la poitrine est décou-^ verte, parce qu'elle vient sans doute de se percer le sein. L'épée, dont elle a dû se blesser, est cassée à Reims, mais on la re-* trouve entière à Paris. Ce désespoir» ce snl* cide, semble causé par le besoin, par la faim : la femme qui le personnifie porte la main gauche sur un sac qui pend à son côté. Mais ce sac est plat , est vide , et ne paraît plus contenir la moindre pièce de monnaie ; il n'y a plus l'ombre d'une espé* rance au fond de cette bourse. Cependant cette femme est grande et forte; elle pourrait travailler encore et vivre honorable* ment. C*est ce qui ôte l'excuse à son crime; c'est ce qui donne au Désespoir le caractère odieux qui le flétrit et qui le place , dans l'échelle des Vices, au plus haut degré, de même que l'Espérance est élevée au som« met des Vertus.
« Du côté des Vertus , à la console du linteau , un ange descend du ciel ; il tient une banderole ou devaient être écrites des paroles d'espérance. Il a les pieds dans les nuages, dans le ciel, comme pour y attirer tontes ces Vertus et ceux qui le suivent.
« Du c^té des Vices, un ange aussi, mais sur terre et comme pour y repousser les tristes êtres qui s'appellent le Desespoir, la Folie, l'Avarice, la Luxure, la LAcheté, II* dol&trie, la Synagogue.
« 11 y aurait, sur cette échelle des Vic«s et des Vertus de Reims bien des remarques à faire. Tout n'y est pas; donc^ sous 1 empire de quelles idées a-t-on fait le choix des figures que nous venons de dé<^ireT Pourquoi , parmi les choisies , a-t-on échelonné ainsi l'Humilité, la Foi, le Courage, la Chasteté, la Charité, la Sagesse, l'Espérance, et, en regard, l'Orgueil, la LAcheté, la Luxure, l'Avarice, la Folie, le Désespoir? Quel "sens donner à cette hiérarchie? Pourquoi la Sobriété et la Gourmandise, la Dca* ceur et la Colère, l'Activité et la Paresse, la
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Discorde et la Concorde , k Douleur et Ja Joie^ Dolorei LcUUiay comme à la cathédrale d'Auxerre, la Justice et riiyustice, n'y sont- Hles pas figurées? Pourauoi ces Vertus, hors le Courage , sont-elles des femmes ; pourquoi, à Reims, les Vices eux-mêmes ont-ils préféré et adopté le sexe féminin? Guillaume Durand dit, dans son Rationale divinorum officiotum^ comme nous l'avons déjà fait remarquer, que les Vertus sont femmes, parce qu'elles allaitent de leurs seins et qu'elles réchauffent dans leur poitrine. Mais les Vices affament et glacent, et cependant ils sont femmes ici. Il est probable que leur nom, qui est féminin en latin, a seul décidé à leur donner ce sexe. On «st dans un pays classique, dans un pays •d'études latines, et qui n'écoute qu'avec une certaine indifférence les lois de la sym^ i)otique inventées par Guillaume Durand.
A Reims, à Paris aussi et ailleurs, il faut le dire « on a fait une exception pour le Courage, dont le nom latin fortUudo est féminin, et qu'on a cependant figuré en homme. «G'e^t que le Courage est surtout guerrier et •qu*rl se montre principalement dans les combats. Il fallait donc un homme et un soldat pour bien le représenter.
« Créé à la rose du nord et transgressant les ordres de Dieu, Thomme, dans la cathé- <lrale de Reims^ se réhabilite à la même
tlace d'abord, puis à la rose opposée, .'exemple du travail et de la vertu lui esi donné , non-^seulement à ces deux roses du nord et du sud, à une hauteur de trente ou trente-cinq mètres, mais encore et avec plus de détails , à la portée de la main et au niveau des plus faibles yeux, le long des jamiMiges qui encadrent les ventaux des trois portes de l'occident. L'enseignement est complet et en double exemplaire : d'abord •au rez-de-chaussée , pour ainsi dire , puis à la hauteur des grandes voûtes.
< Ainsi , ayant appris à travailler des mains et de la tète , engagé à se bien conduire par le tableau des vertus et des Vices, l'homme peut maintenant se développer dans la succession des siècles ; il peut parcourir toutes les phases de l'histoire. Nous verrons donc se dérouler sous nos yeux , en centaines , presque en un millier de fi-
fnres, que nous compterons une à une, histoire universelle de l'humanité , depuis Ja création du monde jusqu'à sa fin. Toutefois,, car nous sommes dans une cathédrale; c'est l'histoire religieuse proprement dite qu'on a dû représenter de préférence. C'est surtout à l'Ancien Testament et à l'Evangile que les sujets de la sculpture sont emr prontés (592-9(^).
€ yu de la Saint e-Tierge. — Tie de Jétus-
(5d2-»4) A rarticle Str48BOIIKG {Cathédrale de) nousdécrivons celle série de sujets à peu près dans ie^niéine ordre qu'ils sont représeiiiés à Reims. Nous omettrons donc ici, afin d'éviler un double emploi, la description de M. Didron, qui d*ailleurs n*esi encore quç commencée. Mais nous reproduirons les
Christ — L'ancien Testament est, la figure du nouveau. Tout événement qui se manifeste dans Tancien monde est destiné à se reproduire, plus claire et plus complet, dans le monde issu de Jésus-Christ. Le cnristiahisme marche, et le bruit de ses pas retentit, par un écho anticipé, dans toute l'histoire des Juifs. Enfin le christianisme est le corps dont le judaïsme est l'ombre; mais ici, et eu égard à l'ordre chronologique, Tombre précède le corps au lieu de le suivre.
« Ce merveilleux parallélisme se reproduit dans toute l'histoire do pierre sculptée à Reims. Ainsi les patriarches, les juges, les rois, les prophètes de l'ancienne loi ne sont là que pour expliquer la loi nouvelle. Abraham va sacrifier Isaac, parce que Dieu le Père sacrifiera son Fils Jésus; Moïse porte le serpent élevé sur une colonne, et qui guérit la morsure des autres serpents, parce que l'Homme^ Dieu, élevé sur la croix, guérit le mal et détruit la peine dont l'antique serpent est l'auteur, et dont nous avons hérité du premier homme. Aaron tient une branche morte, et qui cependant fleurit; Gédéon pressure une toison qui s'est remplie d'eau sur une terre sèche, parce que Marie, une Vierge, a enfanté Jésus en restant vierge. Nous pouvons donc laisser l'Ancien Testament afin de ne nous occuper que du Nouveau, sans craindre de rien oublier, car le corps, ainsi que nous venons de le dire, amènera nécessairement son ombre : inévitablement le son produira son écho.
« La mère du christianisme est la mère de Jésus-Christ, à laquelle est consacrée la cathédrale de Reims. C'était donc à la Vierge que devait être donnée la porte centrale, porte d'honneur, porte royale. Trois étages, comme dans tous les monuments gothiques, divisent cette porte : au bas, les parois, au milieu, la voussure ; dans le haut, le tympan qui remplit le pignon. Contre les parois, huit statues colossales représentent l'Annonciation, la Visitation, la Purification. La Vierge qui reçoit la salutation de Tarchange, la Vierge qui apporte l'Enfant divin au vieillard Siméon, la jeune et charmante suivante, peut être Anne, sont d'admirables statues que nous proclamons coinparables aux plus belles de l'antiquité. Mais, à la Visitation, la Vierge et sa cousine Elisabeth sont dra-
f>ées dans un style qui surprend non-seuement les détracteurs, mais encore les admirateurs du stvie gothique. La Vierge ressemble, à s'y méprendre, a Marie de Médicis, telle que Rubens l'a peinte dans la galerie du Luxembourg, aujourd'hui placée au Louvre. Mais c'est une Marie de Médicis plus jeune et certainement plus belle que celle de Rubens. Ces statues auraient-elles donc
belles pages qu*il a consacrées à celle du type de la Vierge Marie, si divcrsemenl et si nobleujenl figuré sur les parois de Notre-Dame de Reims, et c*est par là que nous terminerons celle longue et intéressante citation, {yote de Vcuieur du Diclionuaire.)
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Sues personnes Tavaient pensé; inaiscepenant les supports, qui sont parfaitement gothiques, font corps avec les statues mêmes, et détruisent une pareille supposition. D'ailleurs, i la cathédrale d'Amiens, on retrouve les mêmes types, et la ch&sse de saint Eleuthère, de Tournai, offre une petite statuaire où le romain et le bas-empire ont laissé des traces certaines de leur influence; les statuettes de la châsse de Tournai ne sont que les statues diminuées de Notre-Dame de Reims. Quoi qu'il en soit, cette statuaire défie rantiquité elle-même, et la cathédrale de Reims nous offre |:)eut-ètre deux cents statues ou statuettes imprégnées de cette élégance supérieure, de cette beauté vraiment suprême. Elisabeth et Marie sont dans le style romain; d'autres paraissent accuser le style grec. Notre-Dame de Reims est donc, en sculpture, un miroir où se reflète Tanti^ quité de Périclès et d'Auguste, comme elle est, en architecture, Tembouchure ou convergent, nous l'avons vu, les affluents de rinde, de l'Egypte, de la Grèce et de Rome.
« A la voussure, la vie de la Vierge, commencée sur les parois, se continue ou plutôt se reprend pour s'achever. Sous Louis XVI, cette voussure, qui comprend quatre-vingttine figures ou groupes, a été tiideusement restaurée, ou plutôt saccagée. Plus ignorants encore que' nous ne le sommes aujourd'hui, persuadés d'ailleurs que les statues gothiques de nos cathédrales étaient des magots déguisés en saints, et placés à droite et à gauche sans ordre et sans raison, les restaurateurs du xviii* siècle ont abattu une série de statues mutilées (je veux bien le croire), et qui représentaient en réalité ou en allégorie toute la vie de la Vierge depuis sa naissance jusqu'à son assomption et son couronnement. Sur cinq cordons concentriques qui décorent cette voussure, trois ont été refaits presque en entier; tous les cinq, sans exception, ont été odieusement grattés. II y a longtemps, il y a bien des années que je regarde et que j'étudie la cathédrale de Reims, et néamoins, tant les altérations infligées à cette voussure sont graves, tant l'inintelligence qui a présidé aux restaurations est grande, il n'y a pas seulement trois ans qup j*ai pu entrevoir la véritable signification de ces figures. II s'agit, en effet, de lire un texte effacé, surchargé, tout fourmillant de contre-sens et, disons le mot, d'absurdités.
« Voici donc ce que je crois avoir vu :
<f A gauche, l'histoire de la Vierge ; h droite, la même histoire complétée par l'allégorie. A gauche, la réalite ; à droite, le symbole : deux courants divers qui se côtoient pendant quelque temps et qui finissent par se réunir dans un centre commun, qui est le ciel où Marie triomphe.
« A gauche donc, en regardant la porte, aux cordons extérieurs de la voussure, nous vojrons la petite Marie, toute jeune, âgée de trois ans suivant la légende. Elle monte, toute seule et sans appui, au temple de Jé-^
rusalem, où elle passa treize ans. Elle gravit les marches de l'édifice et elle joint le.s mains en priant. Anne et Joachim, son fière et sa mère, la suivent. Sainte Anne tient un livre et saint Joachim un cierge : c'est le cierge de l'offrande et le livre où la jeune enfant apprendra la loi divine.
d Plus haut, des saints affreux, d'une exécution moderne et qui fait toucher au doigt la supériorité de la statuaire gothique sur l'art actuel, ont certainement remplacé le mariage de la Vierge, ou sa vie légendaire ot celle de ses parents. Parmi ces horribles personnages, on voit un saint Roch, que les artistes gothiques, et surtout ceux de Notre- Dame de Reims, n'ont jamais sculpté, par la bonne raison qu'il n'était pas né encore lorsque se bâtissait notre cathédrale. On voit un saint Louis, coiffé d'une couronne et d'un manteau fleurdelisé, comme en aurait pu por* ter Louis XVIII, comme j'en ai vu porter un à Charles X, le jour de son sacre ; ignobles fleurs de lis plates et lourdes, écrasées et poussivcit. On voit des anges langoureux et des saintes hébétées. Une adoration des mages doit reproduire, quoique fort maladroitement, l'ancienne sculpture. Ainsi Tun des mages, coiffé d'une couronne de plumes, ressemble à un chef de sauvages, à un cacique. Il est sans doute là pour représenter les Etats-Unis d'Amérique, qui sont venus offrir leurs présents au Sauveur nouveau-né. Cette sculpture date vraisemblablement de Louis XVI et de Tépoque où le marquis de Lafayette allait partir pour aider les Américains à conquérir et consolider leur indépendance. C^st ainsi qu'on peut expliquer la présence de ce chef cle Natchez ou de Siminoles à la place de l'un des rois mages de rOrient. L'idée est ingénieuse, mais peu archéologique. Des bergers apportent au jeune Enfant divin, né dans une crèche, un vase a lait et un mouton : rien n'est plus conforme aux idées de Berquin ou de Florian. Le moyen âge était moins pastoral que cela. On sent l'époque où le roi de France faisait construire des bergeries et des laiteries dans le petit Trianon.
« Plus haut encore est la Nativité. Marie, la plus lourde et la plus épaisse nourrice qui soit jamais venue d'Alsace, emmaillotte un enfant qui ne vaut guère mieux que la mère. C'est une honte pour cette adourable et vraiment virginale église de Reims.
c A droite, c'est tout aussi déshonoré qu'k gauche. Un Charlema^ne matamore, qui fait
Ïendant au saint Louis de gauche ; un saint érôme è peu près nu, et tenant à la main an rocher dont il voudrait se frapper la poitrine, ainsi que les mauvais peintres de la renaissance Italienne l'ont représenté, mais comme ne l'ont jamais fait les artistes du moyen âge ; un portefaix, sous prétexte de saint Sébastien, et dont la peau, épaisse comme celle d'un pachyderme, admet avec peine et laisse
1)énétrer difficilement la pointe de quatre lèches de métal ; un saint Laurent en tunique espagnole du temps de Ribeira; des saintes Agnès, Catherine, Marguerite etMar-
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tbe avec le costume, Tattitude el les attributs que leur donnent les mauvais peintres français du xviii' siècle ; des anses dont la tunique est fendue sur la cuisse droite comme a des nymphes païennes, et dont le collet de redingote est rabattu sur les épaules, anges qui ont la tournure et la figure plus laides encore que leurs vêtements.
« Voilà ce que le siècle de Louis XV et Louis XVI a fait de cette voussure et de cette porte royale.
« Cependant, par bonheur, il reste encore quelques figures anciennes pour témoigner que les sujets anciens étaient symboliques et relatifs a la virginité de Marie qui enfanta l'Homme-Dieu en restant vierge. On voit des flammes s*élancer d*un buisson qui ne brûle pas et d'où sort la Divinité. On voit, dans une fournaise qui les respecte, les trois enfalits Sidrach, Misach et Abdenago. On voit l'ange marquant du tau mystérieux le seuil de la porte des Hébreux que ce signe devait sauver. Enfin, quatre des prophètes qui ont prédit l'incarnation de Dieu dans le sein d'une vierge.
« Deux cordons de cette voussure, les plus intérieurs, ont mieux résisté que les trois autres au vandalisme de cette restauration. A l'un s'échelonnent les rois de Juda, ancêtres de Marie, qui était de race royale. Le premier est Jessé, dans le sein duquel s'enracine l'arbre généalogique. Les restaurateurs ont transiormé en couronne le bonnet juif de Jessé, comme s'il avait été roi. Ils ont mis à la main d'un autre roi de la même série les tables de la loi, comme si Moïse avait jamais eu d'autre couronne que ses deux aigrettes flamboyantes. Ils ont placé, au milieu de ces rois, une reine martyre, coiffée de cheveux en nattes comme une bourgeoise de notre temps. Ils ont mis le violon du chef d'orchestre de la cathédrale de Reims entre les mains d'un ancêtre de la Vierge. — A cela près, ce cordon de quatorze statues est ancien.
« Le cordon Je plus rapproché du centre contient quatre rois faisant de la musique en rbonnenr de la Vierge et dix petits anges agenouillés qui portent le soleil, la lune et des couronnes pour en faire hommage à leur reine, la mère du Créateur de la nature. Deux grands anges sont debout à la naissance de ce cordon : celui de gauche prie Marie à mains jointes; celui de droite porte an chandelier devant la sainte Vierge et lK>ur lui faire honneur.
« Au sommet de la voussure, à la clef de fbaque cordon, un ange joint les mains et prie : cinq cordons, cinq anges.
c Enfin, le long des jambages, tous regardant la grande Vierge du trumeau, vers laquelle ils s'inclinent ou s'agenouillent, trente anges en aube, en tunique, en chape, en manteau, encensent ou portaient des attributs qui ont tous disparu. Rien de plus gracieux que ces anges, dont on a déjà moulé
(595) ... Mulhr aniicia tôle, et Ivna sub pcdibu? e^us, et in capîle ejas corona $tellarum éux^deànBm
uelques-uns qui sont dans le coninieru».
n regret éternel, c'est que ces délicates statuettes aient toutes souffert et qu'elles soient plus ou moins mutilées.
a II n'y a pas, disons-le, de cathédrale du xni* siècle où Ton ait fait un si nombreux cortège d'anges è Marie, reine des anges.
« Le tympan de la voussure, plein et chargé de statues partout ailleurs, est ici, à Keini.% entièrement à jour et vitré. C'est une héré-* sie, si Ton peut parler ainsi, dans la belle architecture gothique. Mais cette hérésie ou plutôt cette originalité de génie a permis d'éclairer h l'intérieur le portail occidental, à régal de l'abside. Ce qui esta Amiens jour de souffrance, impasse a Chartres et cave ou four è Paris, est, è Reims, une lanterne étincelante et toute à jour. Je ne me lasserai jamais d'admirer cette cx)mbinaison, tout è la fois de science et d'art, de construction et de goût, qui a permis de dresser au portail occidental deux tours gigantesques et d'y ap-' peler, sublime effort et succès inouï, des tor» rents de lumière. C'est l'invention d*ua ar« tiste de génie.
« Les statues oui, dans une autre église, auraient tapissé le tympan de la voussure, se sont élevées d'un étage et ont gagné l« tvmpan du pignon. Dans ce champ on voit, de grandeur colossale, Jésus couronnant la sainte Vierge en présence de deux séraphins et de quatre anges. Marie, suivant les règtea iconographiques du moyen Age , est à la droite de Jésus, qui lui pose une couronne sur la tète. Les deux séraphins à six ailes encensent avec des encensoirs refaits maU heureusement sous Louis XVL Deux anges s'agenouillent; ils tenaient sans doute ues chandeliers qui ont disparu. Deux autres anges sont debout et montrent aux fidèles Marie, leur reine. Uit soleil, qui brille au* dessus de la tète de Marie, un globe qui s'arrondit sous ses pieds, sont modernes ; mais ils doivent remplacer, avec plus ou moin^i d'exactitude et de bonheur, le soleil dont Y Apocalypse revêt Marie et la lune qu'elle lui donne pour escabeau (595). La couronna devait rayonner de douze étoiles qui ont dis paru sous la restauration et le grattage de tout ce groupe colossal.
(Foy. les art. Albi {Cathédrale cf ) , Francb , Manuscrit , Peintcrb , Sculptoiib , ViSRaB Marie , Types, Ahi&ms {Cathédrale d'), Ogival (Style).
RENAliïSANCE. Que fout-il entendre par ce mot ? Si Ton nous adressait sérieusement une semblable question , nous répon« drions : La Renaissance, pour les peuples régénérés par le christianisme, ne peut étra que l'art , puisant de nouvelles inspirations dans le principe chrétien. Elle ne date point, par conséquent, de la chute de Coûstantinople, en ikS3 , ni de Léon X et de François 1"; mais elle remonte à la venue du Messie, de ce suprême etdi vin législateur» qui est venu dire au monile : Je êuis lu voie^ lavé-
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rite tt la mV (596) ; elle remonte au berceau de BélhléelD, qui est celui des sociétés modernes* Comme Toti serait alors vrai et conséquent! comme Ton classerait avec ordre et netteté les diverses périodes de Tart et de la littérature I Quelle belle et intéressante suite de développements historiques 1
Mais telle n*est pas la Renaissance dont nous nous occupons maintenant. Il s*agii de celle qu*on a voulu voir dans rapparition, au miheu des nobles enfants du Christ, du polythéisme, contre lequel le Verbe incarné avait lutté jusqu'à la mort, laissant à s^s successeurs dans le ministère de la vérité, la tâche de le combattre à outrance et au péril de leur vie. Il s*agit de savoir si, jusqu'à Tavénement des Médicis au trône pontifical, les peuples catholiaues, initiés par la révélation évangélique a des idées et à des émotions de Tordre le plus relevé et le plus intime, avaient croupi dans les ténèbres de la barbarie* Il s'agit de savoir si , à cette époque, le catholicisme n'avait pas donné des preuves suffisantes de sa puissante vitalité, |K>ur qu'il dût embrasser, comme type unique du beau, les formes d'une religion toute sensuelle, que la nôtre nous avait accoutumés à regarder comme la mère, la protectrice de Terreur , et dont les monuments s'harmonient au2>si peu avec notre dimat qu*avec nos pratiques et nos croyances. Telle fut néanmoins 1 aberration incroyable du.xvi* siècle et des deux suivants, lorsque, dans leur engouement pour les nouvelles idées, ils appelèrent du beau nom de Renaissance Timportation dans la société catholique de Tantique paganisme avec sa philosophie, combattue pendant quatre siècles j>ar nos maîtres et nos premiers dociaurs dans Ja loi; avec ses brillants poètes, qui exaltaient les vicejs proscrits par la morale évangélique ; av^c ses statues, images séduisantes de ses mille divinités impures (597^ ; enfin avec ses historiens et s%s iribcms , gui enseignaient les maximes les plus Haussés et les plus dangereuses sur les grandes questions de la politique et du droit ^ès gens.
Pourquoi donc ces peintures si sombres et si souvent reproduites dans nos livres inspirés, de Tignorance et de la corruption de la gietntilitë ? Pourquoi donc le Verbe d!intelligence et de vie était-il venu sur la terre en&eigner et féconder de son propre sang une doctrine si fort en opposition avec celle des nations assises â Vombrede lamort? La vérité serait-elle divisible, par hasard? Kt un catholique pourrait-il, sans violer les lois inexoi-ables de la logique, préconisai* comme type unique du beau (c^ui n'est luimême que la splendeur du vraij Jes œuvres des idolâtres que T£sprit-Saint nous représente constamment ensevelis dans les ié-
. (596) Ego $um tia^ei Mftias, et viim^Joaa^ xiv, 8.) 1597) On coimaU. les. termes dlndjgnaiioji ((U*arracha au Pape Adrien \i, «uccesàeur immédial de Léon X,la vue de loiucs les statues antiques qu'on avait déterrées à j^nuids frais sous le pantiHcal du
nèbres et livrés à de honteux excès, Jusqu'à ce que le flambeau de la foi soit veûu briller au milieu d'eux (598)
On comprend difficilement aujourd'hui avec quelle légèreté, quel dédain, furent traités dès lors les écrits des Pères , ceux des beaux génies du moyen âse, et ces produits admirables et divins de Tart chrétien» que la science autant que la foi de nos ancêtres avait entassés dans leurs bibliothèques et dans leurs merveilleuses basiliques.
Ce serait ici le lieu d'examiner par quel renversement étrange d'idées, à ce principe chrétien fut substitué le principe païen, et comment une société qui devait tout au catholicisme fut amenée à rompre avec son élément naturel et à abjurer un passé glorieux.
Mais les limites que nous nous sommes imposées dans le présent article ne nous permettent guère de nous livrer aux ^téveloppements qu'exigerait cette époque importante de nos annales, oui commence d ailleui's à être mieux jugée, à mesure que la critique historique devient plus consciencieuse dans ses recherches et plus impartiale dans ses appréciations.
Boriibns-nous à quelques aperçus sur la révolution architecturale introduite à cette époque. Nous verrons ensuite quel cas il faut faire du mépris que nos novateurs affichèrent dès lors envers nos églises du moyen âge, expression si naïve et si sublime de notre foi.
Gardons-nous d'abord de ratiacher, au moins d'une manière absolue, la première altération du style ogival, à l'implantation de Tart païen dans les sociétés chrétiennes; ce sont deux faits distincts qu'il importe de ne pas confondre, bien qu'il existe entre eux quelque corrélation.
Dès la fin du xiv* siècle , Tarchiteeiure gothique avait vu ses formes 'se modifier, par un effet de cette inconstance et de oel amour inquiet de la nouveauté, qui travaille sans relâche Tesprit humain. Le style ogival avait déjà perdu beaucoup de sa grandeur, de sa hardiesse et de sa légèreté, lorsque l'imitation de Tart antique vint le détrôner. Les voûtes aiguës s étaient aplaties et tendaient vers le plein-cintre ; leurs surlaces, ainsi que celles de tout l'intérieur de l'édifice, étaient entièrement couvertes d'une multitude de nervures, se croisant et se coupant à bâtons rompus. Les contre-forts et les arcs-boutants avaient disparu sous les sculptures innombrables dont on les avait surchargés. Les flèches et les tours s'étaient abaissées avec les voûtes; l'édifice avait perdu de sa longueur et de son immensité. En un mot, Téglise gothique, dé^Hiuillée {leu à peu de ses caractères les plus saillant5«
•00 prédécesseur : Proh idoia barbararum ! t*ëcria ce vertueux Pontife.
(598) Populuê qui ambulabai in tenebrii^ ffidii tecem magnam ; habitaniibuê in regiom umbrm marl»^ lux orta e$l eis. (Isa. ix, â.)
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tendait visiblement h se transformer, après on règne aussi lonç que glorieux.
Cette transformation aurait donc eu lieu iDdépendamnient de la Renaissance; mais elle se serait effectuée dans un sens catholique, et nos vieilles sociétés chrétiennes n'auraient pas éprouvé une révolution destinée à faire prévaloir au milieu d'elles le principe païen. Or, voilà précisément ce dont nous accusons la Renaissance, et ce qu'il importe de ne pas confondre avec une simple modification dans lart catholique. Voyez en effet, si dans les transformations successives de l'architecture chrétienne, depuis la basilique romaine, élevée peu à peu a Tétat de tyne, jusqu*à la cathédrale gothique, le temple chrétien n'a pas toujours conservé son ordonnance principale et son caractère symt)oIique. Parcourez les églises romanes , lombardes, carlovingiennes, byzantines et ogivales, et vous remarçiuerez dans toutes, à de très-rares exceptions près, la môme distribution générale, le mèmec-achet mystique, plus ou moins développé. C*est que les ordonnateurs de ces grands édifices se transmettaient religieusement les traditions de Farchitectonique chrétienne, dont la filière remontait jusqu'aux premiers siècles de la foi. Hommes de foi eux-mêmes, ils avaient conservé intact le dépôt des types sacrés. Aussi est-ce sur eux çue s'est appesantie d'abord la main des princes, lorsque, frappés d'un esprit de vertige, ils ont voulu rompre avec 1 Eglise, leur mère nourricière, substituer Ta forme matérielle à l'inspiration catholique, comme ils remplaçaient dans les esprits l'idée du droit et du devoir moral par celle de la force brutale. Quand ik n'ont plus,voulu d'architectes catholiques, ils ont supprimé les corporations de maçons, de maîtres de l'œuvre, lesquelles, sjns la protection des Souverains Pontifes et des évoques, avaient couvert l'Europe chrétienne de tant de merveilleux édifices.
Encore, si l'art avait gagné à cette scission violente avec le passé I 11 n'en a rien été; c'est un auteur non suspect de partialité pour le catholicisme qui va nous le prouver, c'est Thomas Hope, archéologue anglais, dont nous empruntons les paroles : « Franchissant d'un seul bond, dit-il, en parlant de nos novateurs, tous ces siècles où le cintre et l'ogive s'étaient lentement et graduellement développés, ils firent revivre, en apparence au moins, si ce n'est on réalité, la forme et les caractères des monuments antiques... Les voilà qui abandonnent les voûtes compliquées, les vastes arcsboutants, qui étaient le trait dominant de tout l'édifice, pour les simples voussures, les plafonds en volutes, les appuis droits et canrés;Ies voilà qui rejettent les réseaux, les découpures, le^ dais, les flèches, les fers de lance; en un mot tous les ornements {particuliers au style gothique, pour les chapiteaux, les corniches, l\is entablements, les balustrades et les vascs des ancieus
Kt ils appellent tout cela renaissance de i*ancien goût', quoique l'expression soii fausse, sous plus d'un rapport. D'abord il n'y a renaissance que lorsque Tespril de vi« revient positivement dans le môme corp^ qu'il avait animé autrefois; or le vrai goûi antique n'avait existé que dans l'ancienni* Grèce, tandis que le renouvellement des formes de l'antiquité n'eut lieu que hors de la Grèce. En second lieu, quoique la révolution artistique eût amené l'abandon complet du style ogival, on n'y substitua qu'une adoption superficielle de certaines lormes antiques, confusément réunies, sans aucun égard à leur nature ou à leur destination , et non point un retour rationnel, uniforme, universel, au goût et aux principes d^ l'antiquité, saisis dans leur essence mémo (599). »
Ces idées de Thomas Hope sur le caractère de l'imitation de l'antique chez le« modernes, nous les partagions depuis longtemps. Nous avons préféré les exposer par une citation textuelle de cet archéologue distingué, persuadé qu*il les rendrait beaucoup mieux que nous n'aurions pu le faire nous-môme.
Ainsi, il est bien démontré : i* Qu'il n'y a pas eu, au XV* et au xvi* siècle, de Renaissance proprement dite, puisque renaître » c'est, pour la société comme pour l'individu, recouvrer une vie dont elle jouissait auparavant. Or, c'était le principe vital du catholicisme et non la poétique des dieux de roiympe, qui, depuis plusieurs siècles , animait les nations européennes. Il n'y a donc pas eu rénovation, mais révolution^ ce qui est bien difl'érent. La vraie Renaissance serait plutôt celle qui se manifeste amourd'hui par le retour des idées yen l'architecture , la peinture et la poésie du moyen Age, retour incomplet, néanmoins, sous plus d un rapport.
ir 11 résulte de la comparaison des monuments antiques avec ceux érigés dans ies xvr et ivir siècles, que rarement les architectes classiques nous ont rendu le type grec dans toute sa pureté de conception et dans toute son entente des détails.
Ainsi l'imitation de larchitecture grecque, en se substituant {)armi nous au vieux type catholique, n a pas même eu le mérite de reproduire è nos regards le type çaien; elle ne le pouvait pas d'ailleurs, puisque, comme nous le faisons observer dans un autre endroit, elle devait trouver dans la nature des idées du catholicisme et dans Tordonnance matérielle et obligée de ses églises, un obstacle invincible à cette reproduction exacte du temple antique.
Voilà donc les résultats que nous a valuj la soi-disant Renaissance : Anéantissement du type catholique, imitation incomplète et maladroite de Tart antique. Aussi, n avoii.Nnous eu, depuis, ni art chrétien, ni art national. Quel siècle sera ap|>elé è combler cette grande lacune? Je Tignore. Le nôtre
(599) Biêtoirc de r architecture, par Tbomns Hope, W vol., cfa. 44, p. 4:^6 et 457.
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n*a plus I9 foi qui soulevait des nior.tagnes de pierres; toutefois il se remue, il s'agite^ il porte ses regards vers le passé, effrayé qu il est de Tanarchie intellectuelle et morale que lui ont léguée la Réforme et la Renaissance. Il regrette de ne pas croire assez : il soupire après l'unité des croyances, hors de laquelle il se sent défaillir, malgré ses
1)rogrès incontestables dans la science du >ien-étre matériel. Car il en est des nations comme de l'homme privé, elles ne vivent pas seulement de pain, mais de toute parole •qui procède de Dieu, source de la vie morale et de la vie physique.
Mais revenons à nos novateurs du xvi* siècle, qui ont eu de trop nombreux imitateurs dans les âges suivants, et voyons s'il était bien fonrié, le mépris qu'ils a'ffectèrent pour nos vieilles églises cbrétienoes.
Devenus partisans exclusifs de la ligne droite, principe générateur de l'architecture grecque, ils ont ignoré ou oublié que la ligne courbe, élément constitutif des édifices religieux, surtout de ceux de la période ogivale, étak singulièrement appropriée au Renie de l'art catholique» dont elle facilite les eombiuaisons si variées, et qu'elle avait, mieux que sa rivale, pour modèle, la nature elle-même, dont les divers aspects excluent presque toujours cette prétendue ré^ularit^ de la ligne droite. Ils ont oublié qu en reproduisant ainsi plus fidèlement les divers aspects de la nature, cette ligne courbe, si dédaignée par eux, réunissait le double avantage de l'unité dans l'ensemble et de la variété dans les parties diverses qui le déterminent, ce qui explique très-bien cet air de {grandeur et de simplicité qui nous frappe orsque nous entrons dans nos immenses -basiliques, et ces beautés innombrables de détails, qui viennent ensuite éblouir nos yeux et forcer notre admiration.
Te}s sont les monuments que nos archi- Jtectesoat ikppelésaothiques. Certes, ce n'était
£4s ignorance de leur part ; ils savaient trèsien que les Gothsdes iv* et v* siècles, n'avaient rien k démêler avec un système architectural qui n'a commencé à se propager Ïu'au xu*. Ils ne voyaient dans cette qualication qu'une expression flétrissante envers cet art chrétien, qui était devenu pour
j[600) En parcourant les salles du palais de Ver-
MîUes, le spectateur catholique esi dominé par un
.fteolimenl de surprise qui ne le cède pas même à
Fadmiration que lui inspire la réunion de tant de
chefft-d'œuvre de peinture ei de sculpture qui frap-
Seni ses regards. Il se demande si les dieui, les éesses, les nymphes, les faunes, les saiyres, qui font exclusivement les frais de décoialion de r^ palais, u^auraient pas mieux été places dans la résidence d'un pnnce idolâtre que dans celle d'un roi ùpotlé Fils âiné de TËglise.
La même ubservaiion s'applique au genre de décor;:tioa adopté dans presque toutes les résidences prhicières de TEurope, toujours sous rinttuencédes Idées païennes qui ont pris vogue aux xv* et xvi* siéclen en Italie, et au xvi* en France. (001) Vos autem geniu eleetum, régale iacerdotiwn^
eux synonyme de barbare. Aussi, ne faut-ii pas s'élonfierde rencontrer plus d'une fois, sous la plume des écrivains les plus judicieux des xvir et xviir siècles, des phrases comme ceile-ci . « Une telle église est belle,
Quoique gothique; » tant il est difficile de se épouiller de certaines idées, qu'on s'esl transmises aveuglément , sans en examiner la justesse ni la portée.
On aura de la peine à croire un jour que dans une société qui devait tout au catholicisme, on ait admis en principe, au moins implicitement, la supériorité des nations païennes dans la philosophie, la littérature, les arts, et même dans les actions de la vie publique et privée. On aura de la peine à croire que des hommes appelés, par une &veur signalée , à la connaissance du vrai Dieu , se scûent épris d'une belle passion pour des divinités créées par le vice et l'ignorance. On aura de la peine à croire que, non contents d'avoir nourri l'imagination de l'enfance des aventures bizarres et passablement scandaleuses de ces divinités, ils les aient encore mises en action sur la toile et sur le marbre, pour en répandre avec profusion des images dans les musées, dans les lieux publics , et jusque dans les palais des rois très -chrétiens (600). On aura de la peine h croire en. un mot, que les peuples qui s'étaient prosternés devant de semblables divinités aient été présentés comme des peuples modèles è ces nations chrétiennes querapotre saint Pierre avait appelées racechoiêie^ ioeerdoce royal f nation sainte ^ p€iq>le conquis par h vrai Dieu pour publier les grandeurs de celui qui Va appelé des ténèbres à son admiraèU lumière (601).
Quand on en fut venu à un tel renversement d'idées, oui tendait à la destruction de la foi chez des nommes plus irréfléchis néanmoins que coupables, il fallut bien offrir en holocauste l'architecture chrétienne à celle qui avait érigé des temples k un Jupiter séducteur et k tout son cortège de voluptueuses divinités. Alors les deux principes se trouvant en présence, il s'établit entre eux une lutte qui ne fut pas sans gloire ni sans résultat pour les arts, puisqu'elle nous valut des édifices remarquables par la grâce et la finesse de leurs détails (602). Mais cette architecture fleurie , flamboyante, prismati-
gens sancta, populus acquhitionis : ut virtutes armuutieiis ejus, qui de tenebris vos vocavit in admi^ubilê lumen $uum, (/ Petr. u, 9.)
(602) La façade de la niaison des Tét^, à Valence, est un des plus remarquables specimeu qu*oa puisse voir de cette architecture de transition du genre gothique au genre grec. Il est k regreuer qu'on n*ait pas encore lithographie avec tous ses détails ce morceau si curieux du style Renaissance. £lie vient d'érre dessinée par M. Laurens, de Monipeilier. Un autre spécimen pins t^ntaïquable encore que fournit dans le même genre la ville de Talence. est la porte de la maison Duprt-Latour, qui a été gravée dans le magnifique ouvrage sur Us Momtt^ menis de la France^ public par M. Alexandre dt taborde.
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Sue, empreinte du double cachet de Ja ligne roite et de la ligne courbe , et offrant les divers caractères d'ornementation particuliers aux deux genres, fut le dernier mot de Part chrétien , condamné dès lors à un profond oubli.
Jetons maintenant un coup d*œi] sur le type grec, importé alors parmi nous, et qui, împanaitement reproduit dès son début, devait s'altérer encore davantage sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, et tomber, sous ce dernier prince, dans le genre bAtard appelé style rococo.
Convaincu que l'exagération est toujours ennemie de la vérité, nous aurons soin d'éviter, dans notre jugement sur Tarchitecture grecque, la préoccupation hostile que nous avons reprochée aux architectes de la Renaissance envers nos monuments religieux.
Nous ne refusons donc pas à ceux de la Grèce l'admiration qui leur est. due sous le rapport de la beauté de la forme, laquelle fut exprimée par ce peuple ingénieux, jus-
Ïu'à ia perfection, surtout dans la statuaire. D culte tout sensible, étranger à la manifestation des facultés intimes de TAme, demandait en effet des formes riantes, gracieuses , correctes et exécutées dans les plus belles proportions.
Nous admirons donc comme type parfait d'une religion toute extérieure, l'architecture grecque , avec ses élégantes colonnes surmontées de leurs chapiteaux roulés en volutes ou sculptés en reuilles d'acanthe, avec ses frises et ses frontons, dont les reliefs offrent à nos regards charmés les dessins les plus purs et les plus gracieux. En un mot , nous apprécions cet art comme un reflet de la beauté physique, dont il est l'expression la plus noble et la plus vraie.
Mais cette architecture » qui convenait si bien à un culte sensible et extérieur, ne pouvait, par cela même, être appropriée au culte intérieur, mystérieux et symbolique des chrétiens. Il fallait à ceux-ci des temples capables de contenir la foule qui s'y pressait sans distinction de rang, au lieu de se tenir en dehors de l'édifice, comme le pratiquaient les gentils ; car le règne de l'imposture était passé, et les prêtres du Christ n'avaient pas besoin, comme ceux du démon (603K d'.une enceinte étroite et obscure. Il fallait à cette religion du Christ,, des temples élevés comme les pensées et les espérances qu'elle était venue apporter à une société toute matérielle ; il fallait des formes symboliques à celte croyance qui révélait à l'homme tant de mystères d'expiation et d'amour.
C'est ce nouvel ordre d'idées qu'on aurait dû étudier et suivre pour tout ce qui regarde l'architecture catholique; on n aurait pas implanté alors au milieu de nous le temple grec, étroit et écrasé comme ses dieux ; on aurait épargné à nos vénérables basiliques ces restaurations de par le bon goûty
qui les ont plus défigurées que ne l'avait fait le vandalisme des barbares.
Il est une autre consfd^k*atton importante, quoiçiue tirée uniquement de la nature physique, qui devait arrêter nos novateurs. Les édifices grecs, avec leurs lignes droites, leurs formes carrées , nettement dessinées , avec leurs belles pierres d'une blancheur dorée, qui se marient si bien à un ciel toujours pur et sans nuages, ne s'harmoniseront jamais avec les brouillards et l'humidité délétère de nos climats septentrionaux. Cette considération , disons-nous , s'opposait à l'emploi si fréquent du style grec, et en bornait naturellement l'application à certaines constructions civiles, qui le comportent mieux que nos temples chrétiens.
Mais l'impulsion était donnée. Lesfaveurs» les récompenses, les encouragements prodigués par tous les grands de la terre aux par* tisans de la nouvelle école , achevèrent le triomphe de cette révolution, qui, pendent plus de deux siècles, a tenu en arrêt la civilisation catholique, et qui est destinée paut-être encore à porter longtemps ses fruits.
Toutefois, gardons-nous de désespérer entièrement de l'avenir. 11 faudrait fermer volontairement les yeux à la lumière, pour ne pas voir que la direction imprimée par M. de Chateaubriand vers l'étude de nos temps modernes, considérés comme le produit et Texpression du principe catholique, a déjà opéré une révolution immense dans les esprits, en mettant en faveur l'histoire des bienfaits dus à l'influence du christianisme. Ce thème. Si fécond en aperçus neufs et intéressants, s'est considérablement développé sous la plume de nos grands écrivains ae France et d'Allemagne. Ils ont examiné, au flambeau d'une critique basée sur les faits, la valeur de cette épitbète de barbare^ jetée à la face de plusieurs siècles par des auteurs directement hostiles au catholicisme, ou épris jusqu'à l'engouement, des institutions et des arts de la gentilité. Us se sont demandé si la pein<* ture des mœurs, des usages, des monuments, des découvertes et des actions héroïques de nos ancêtres n'était pas plus digne de notre intérêt que la périodique et éternelle reproduction des faits et gestes des peuples anciens, dont les conditions sociales offrent si peu de rapports avec les nôtres.
Grèce à leurs investigations profondes et à leur impartialité, à laquelle ne nous avait pas préparés Técole sophistique et déclamatoire de leurs devanciers immédiats, il s'opère une réaction sensible en faveur d*nne f>ério(le considérable de notre histoire, que 'ignorance, le philosophisme et, ne craignons pas de le dire, les préjugés étroits de certains historiens ecclésiastiques n'avaient que trop défigurée. Par suite de cette réaction salutaire, nous avoAs vu se modifier singulièrement les idées jusque-là admises sans conteste sur les lois, les institutions, l'économie politique, ia philosophie, la lit-
(605) Qaomam omnes Dei gcntium dœmonia. (P$al, xgv, 5.)
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t^ralure tt les trts le ces siècles inexplorés.
L'architecture chrétienne a eu une large part dans cetle direction nouvelle des es • prits. Les temps sont passés, heureusement, où Ton croyait, avec quelques termes de dédain, prononcer un jugement irrévocable sur nos monuments nationaux ; où des Français, bien moins lamiliarisés avec les annales de leur pays au*avec celles des Grecs et des Romains , s imaginaient feire preuve d'instruction et de bon goût en traitant, sans iaçon , de barbares^ leurs pères dans la foi et.dans la civilisation. Maintenant les Chappuy, les Gilbert, les TayIor,]es de Cauipoiit, les Lenoir, les Vitet, les Montalembert, les Schmit, les du Sommerard, les Didron, les Viollet-Leduc et tant d'autres archéologues distingués, nous ont initiés à noire admirable architecture chrétienne, et nous racontent comment s'élevèrent ces basiliques aériennes, qui, par l'immensité de ieurs proportions, l'élancement de leurs voûtes et de leurs tours audacieuses, leur aspect imposant et mystérieux, laissent loin derrière elles les temples de la gentilité, et attestent aux générations qu'elles voient se succéder si rapidement , tout ce qu'il y a d'inielliffence et de vie dans le catholicisme qui les édifia.
C'est ainsi que la science et les arts se sont donné la main, pour renouer la chatne interrompue des temps passés. Notre siècle, si riche de ses nombreuses découvertes, ne dédaigne pas, comme son devancier, les siècles déjà écoulés; il les accepte tous, par cela même qu'il est doué d'une intelligence profonde , et il reconnaît l'impulsion salutaire qu'il a reçue des temps qui Pont précédé. C'est déjà on notable progrès. L'art voudrait redevenir catboli(|ue; mais que d'obstacles n'a-t-il pas encore à vaincre pour sortir de Tanarchie où l'avait plongé une si grande déviation de son principe générateur I Que chacun de nous s'empresse donc de lui payer son modeste tribut, en apportant une pierre à l'édifice de la restauration ; et, dirigé par la foi, aidé des éléments puissants dont la science moderne ^ut disposer, il enfantera de nouveaux prodioee.
RESTAURATION DU CHANT LITURGI- QUE. Yay. Grésoriih (Chant).
RESTITUT (Chapelle monumentale de Saiht*), Dr6me.Ce monument, pour être relégué dans une humble commune isolée des grandes voies de communication, n'en offre pas moins à lanthéologue et à Tantiquaire chrétien un puissant intérêt, au «iouble point de vue de l'architecture et du symbolisme chrélîen.ll s'agit d.'unédiculebftti non loin de Tancienne ville épiscopale de Sainl-Paul- Trois^Châteaux, par Charlemagne lui -même, et conservé jusqu'à ce jour dans soh état primitif. Cet edicule-eou(K>le, qui présente, au moins dans son intérieur, les caractères saillants de l'architecture carlovingienne , tels qu'on les voit encore dans plusieurs églises des bords du Rhin , servit, pendant
plusieurs siècles, de tombeau à saint Restitut, premier évoque des Tricastins. Ceci demande quelques détails historiques
Une tradition constante et autorisée par Rome, porte que parmi les saints personna-
?es qui abordèrent en Provence avec saint azare, Tami privilégié du Sauveur, se trouvait Célidoine ou Sidoine, l'aveugle-né, qui , après avoir été guéri par lui (/oan. ix), se fit son disciple et prit le nom de Resiiiut^ du mot Restitutus est et vtsus, en souvenir de la guérison miraculeuse dont il avait été l'objet. Restitut demeura quelque temps à Aix , avec saint Maximin , autre disciple du Sauveur, qui était devenu le premier évoque de cette ville; puis il vint à Arles, d*où il fut envoyé dans le pays des Tricastins , dont il devint le premier évoque. Il quitta ensuite son siège pour aller en Italie, et mourut dans la ville a'Albe, d'où ses reliques furent plus tard transférées dans le lieu qui porte son nom. C'était là, en effet,
2 ne le saint évéque avait opéré des miracles datants en faveur d'un grand nombre d'aveugles auxquels il avait rendu la vue, en leur lavant les yeux avec les eaux de la fontaine , qui, depuis n'a cessé d'être fréquentée par les personnes privées de la vue, auxquelles elle a maintes fois procuré une complète guérison. Cette fontaine coule encore^ aujourd'hui, à quelques pas de l'église.
Le corps du saint fut donc transporté d*Albe dans le Milanais, en France, et déposé dans la chapelle monumentale qui venait d'être érigée par les ordres de Charlemagne, pour l'y recevoir. 11 y resta jusqu'au mois de juillet 12&9, époque à laquelle Laurens, cin-
Îuante-deuxième évêque de Saint-Paulrois-ChAteaux, fit construire sous la direc^ tion de Giraud de Clermont, un magniflque sépulcre en marbre gris, sur quatre colonnes, dans le caveau de la chapelle monumentale où l'on peut le voir encore aujourd'hui. Deux cents ans plus tard, vers lb65 , le roi Louis XI vint en personne vénérer ces reliques, et fit à l'église de magnifiques présents. En 1578, les saintes reliques qui, soixante-deux ans auparavant , avaient été transférées par l'évêque Guillaume Adhémar, dans un enfoncement de la muraille du midi , qui existe encore , furent brûlées et dispersées par les protestants. Depuis, cette chapelle perdit de son importance, au point de vue religieux, mais non au point de vue archéologique, et elle n*eut à subir d'autres avaries que les outrages inévitables du temps. Elle était devenue chapelle des pénitents, lorsque le gouvernement, sur le rapport de l'architecte Chevillet, l'a fait restaurer complètement, de même que la délicieuse église romane à laquelle elle communique, et dont il sera parlé plus bas.
La chapelle carlovingienne , bAtie à la fin du VIII* siècle ou au commencement du ix% offre un carré parfait; elle est divisée dans sa hauteur en deux parties, celle inférieure, formant un caveau où était le tombeau de saint Restitut, et celle supérieure, formant la chapelle érigée en son honneur. Le ca-
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teau présente un narallélogramme de 5 mètres 50 cent, de longueur « sur k mètres 47 eent. de largeur. li es^t entièrement en pierre de taille 9 voûté en berceau plein cintre ; la longueur est arrêtée du côté de Téglise» par un arc doubleau sur pilastres servant à porter le mur de la chapelle ; sa seule décoration intérieure consiste en bandeaux à chanfreins, qui reçoivent la retombée de la voûte et de Tare doubleau. La chipelle présente à Tintérieur un carré parftU de 5 mètres 85 cent, de cûté. Les faces Mcd et midi sont décorées chacune de deux }iMiquesirréguliers; les pleins cintres qui les jOirniontent prennent naissance sur des impostes à cbanfreinsy couronnant des pilastres de 2 mètres 73 cent, de hauteur. L'entonceiDent de ces portiques est de 0,3b cent. ; les faces au couchant et au levant comportent chacune un seul arceau à plein ceintre, et dont les naissances ne sont prises qu'à 1 mètre 76 cent, de hauteur sur des impostes sans retours, ornés de ronds et de barres obliques sculptées en saillie. L'arceau au couchant formait aussi un enfoncement qui est aujourd'hui rempli par la maçonne^ rie. Celui au levant devait être entièrement ouvert [)our donner entrée h la chapelle au moyen d'un ecalier, et déterminerait sans doute la face principale de l'édifice; il est aujourd'hui fermé par une maçonnerie percée d'une petite porte formant i entrée d'une tribune qui donne sur Téglise.
Au-dessus des arceaux dont nous venons de parler, les quatre murs encadrant la chapelle s'élèvent sans décoration jusqu'à une hauteur de 6 mètres ik cent., où se trouve une première corniche sculptée en divers feuillages. A 1 mètre 50 cent, plus haut, le plan carré de la chapelle devient octogone au moyen des quatre pendentifs soutenus par des trompes dont le centre est orné (l'une coquille. Une seconde corniche placée À 3 mètres 20 cent, de la pFemière, pourtôurne l'octogune résultant de cette disposition. Cette corniche est ornée de touffes de feuilles de jonc , et forme la. naissance d*un dôme oui couronne la chapelle,, et au centre duquel se trouve une ouverture circulaire <i*euviron 1 mètre de diamètre, destinée sans doute à donner de la lumière. 11 résulte donc de toutes ces dimensions, que la chapelle a intérieurement une hauteur totale d'environ 121 mètres 30 cent. (604).
Quiconque a visité le dôme d'Aix-la-Chapelie édifiée par Charlemagne^ reconnaîtra lacilement aux détails oui précèdent , que celui de Saint-Restitut n est qu'un diminutif de la célèbre basilique du grand empereur. Mais la partie la plus curieuse ^ quoique grossièrement traitée, de l'édifice, c'est la grande frise sculptée, qui en paurtourne tout l'extérieur, à la hauteur de la première corniche iqt^ieure. Elle règne sur les quatre faces du monument, et n'est masquée qu aux deux angles de la face à Test, par la
jonction des murs et de la voûte de Té^Use» qui viennent aboutir à cette face. Cette frise, composée de tableaux en relief, représentant des personnages , des animaux et une partie des signes du zodia(]ue, est encadrée dans deux bandeaux divisés en codopartiments ou médaillons, par des briques rouges, et couronnés d'une corniche sculp* tée sur le chanfrein, de petites rosaces en étoiles enclavées les unes dans les autres- Cette frise qui, entre autres scènes variée^,, représente le jugement dernier, d'après l'Apocalypsef est un des plus remarquables spécimens qui existent en France « et peutêtre même en Europe, du symbolisme religieux» On en jugera par les détails qui suivent.
Ce qui doit tout d'abord fixer notre atttn^ tion, c^est le principal personnage, cebi du. milieu, sur ta façade du coucbantv Ce perr^ sonnage est assis sur un fauteuil dont' on ne voit pmnt le dossier, maie seulement ïea quatre montants r dont les sommets sont re^ caurbés. 11 a un escabeau sous chacun de ses deux pieds. 11 tient sur ses geneux un gros livre sur lequel son bras gauche s'ap» puie ^ et sa main le serre par en bas , en le saisissant de ses doigts recourbés qui se cachent par les extrémités sous le livrey tandis que le pouce appuie par-dessus.
La main droite s'élève au-dessus du mon* tant du fauteuil. L'index et le médius sont droits ainsi que le pouce. Les deux autres» doigts sont plies. Une auréole est autour de la tète du personnage dont la face n'a rien conservé que la forme ovale en relief, san» marque des yeux, du nez ou de la bouche ; tout y est presque effacé.
Ce personnage principal pourrait être bienf véritablement celui qui est décrit aux chapi^* très IV et v de VApocalypte , dont voici un extrait : Une porte iouvrii au ciel , et mne voix éclatante comme une trompette apprlm le prophète à y monter f pour voir ce qut a/* lait arriver. Il y fut en etprit^ et voilé tiu^un trône placé dans le ciel ee présente à f«a rt -■ gardSf et un personnage était eusis sur em trône.
Sa face était brillante^ présentant Vskspect^ de la pierre de jaspe et de sarde. Un arc-^en'*': cielf semblable à une émeraude^ environnmê^ le trône de ses couleurs douces et mùfestueu* ses ; vingt-quatre sièges étaient remgés à ten^ tour: c'étaient aussi des trônes oé étaient assis vingt-ij^tre vieillards vêtus de blamc^. ayant des couronnes d or sut leuv tito. Jhi> trône suprême partaient des foudres^ des voix^ et des tonnerres: sept lampes^ c'est-à-dire /er sept esprits de Dieu^ brillaient devant M, Vis-à-vis du trône il y avait une mer irons* parente comme le vevre et semèlaité à du cristal : et au milieu^ vis-à^is du irâne et à l'entour^ il y avait quatre animaux^ pMns d'yeux devant et derrière, le premier animal était semblable à un lion; le second était semblabU'à un venu ; le troisième avait le vi*
{Wj Elle n*esi accessible aujaurd'bui que par un elle reçoit un peu de jour par une jietite fenêtre ir- ^'«lier extérieur el uni; poterne assez mal placée ; rcgiilièro ei percée au hasard.
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fafff comme celui d*un homme; et le quatrième émit eembloblt à un aigle qui vole.
Ces quatre animaupc avaient chacun six ailes; et ils ne cessaient jour et nuit de dire : .sainte saintf saint est le Seigneur Dieu tout* paissant^ qui était et qui est et qui doit venir. 4^t lorsque ces animaux rendaient ainsi glaire^ honneur et louange à celai qui est assis sur le irine^ qui vit dans les siècles des siècles^ les vingt-'quatre vieillards se prosternaient devant celui qui est assis sur le trône ; et ils éidoraient celui qui vit dans les siècles des siiclfs ; et ils jetaient leurs couronnes devant le trône, en disant : Vous êtes digne , Ô Seigneur notre Dieu^ de recevoir gloire^ honneur et puissance; parce que vous avez créé toutes ehosesy et que c'est par votre volonté qu'elles êuksistent.
Tel est le contenu du chapitre iv; le prophète continue, dans la chapitre v :
Je vis ensuite dans la main droite de celui qui était assis sur le trône^ un livre écrit de* dans et dehors, scellé de sept sceaux. Et je pis un ange fort et puissant qui disait à hat^te voix : Qui est digne d'ouvrir le livre et d'en lever les sceaux?
Maie nul ne pouvait ni dans le ciel^ ni sur la t^rrcy ni sous la terrcy ouvrir le livre, ni le regarder. Je fondais en larmes de ce que nul ne s'était trouvé digne d'ouvrir le livre, ni de le lire, ni de le regarder. Alors, l'un des vieillards me dit : Ne pleurez point; voici àc lion de la tribu de Juaa, le rejeton ou le fils de Jhvidf qui a obtenu par sa victoire le pouvoir d'ouvrir le livre, et d'en lever les sept sceaux. En wtime temps, je regardai, et je vie au milieu du trône et aes quatre ani^ maux, et au milieu des vieillards, un agneau f!ommç égorgé, qui était debout, et qui avait sept cornes et sept yeux, qui sont les sept ftiprits 4e JHeu envoyés par toute la terre. Et il tint prendre le livre de la main droite do oelui qui était assis sur le trône ; ci V ayant ouvert* les quatre animaux et les vingt-quatre vieillards scprostemèrent devant l'Agneau, < ayant chacun des harpes et des coupes d'or, pleines de parfums qui sont les prières des saints. Et ils chantaient un cantique nouveau, en disant : Vous êtes digne. Seigneur, de prendre le livre pt d'en ouvrir les sceaux^ parce que vous avez été mis à mort et que par rotre sang vous nous avez rtuhetés pour Meu, de toute tribu, de toute langue, de tout peuple et de toute nation, et vous nous avez faits tous rois et prêtres pour notre Dieu ; et nous régnerons pour vous sur la terre.
Je regardai encore, et j'entendis autour du trône, et des animaux et des vieillards, la voix de plusieurs anges. Et il yen avait des milliers de milliers, qui disaient à haute voix : L' Agneau fui a été mis à mort est digne de re^ revoir putssance, divinité, sagesse, force, hmneur, gloire et bénédiction. Et j'entendis t fautes les créatures qui sont dans le ciel, sur in terre^ sous la terre, dans la mer et dans t*ute son étendue, qui disaient : A celui «fui est assis sur le trône, et à l'Agneau, bé" fédietion^ hfmneur, glaire et puissance dans les siècles des siècles, El les quaire animaux
disaient : Amen. Et les vingt-quatre vieillards tombèrent sur leurs visages, et adoré-' rent celui qui vit dans les siècles des siècles. Or, en examinant le principal personnage du monument, on voit qu'il pourrait bien être le même que celui auquel tout se rapporte dans cette magnifique description des chapitres iv et y de {Apocalypse, et le même que celui qui est sur le portail de Chartres, sur celui de Saint^Trophime d'Arles et de plusieurs autres églises, surtout parmi celles du style roman, et le même qu'on voit traité en mosaïque ou en peinture polychrome au fond de l'abside de$ anciennes basiliques , principalement à Home. C'est là un des types les plus anciensy les plus beaux et les plus célèbres de riconographie chrétienne. En parcourant les autres médaillons de cette frise aussi intéressante qu'elle est peu connue, on reconnaît successivement les phénomènes qui suivent l'ouverture de chacun des sept sceaux. Ainsi, il est dit au chapitre ti de ce livre, que lorsque l'Agneau eut ouvert on des premiers sceaux, un des quatre animaux se 6t entendre au prophète, u'une voix majestueuse comme le tonnerre, en disant:
Viens et vois; et que le prophète vit paraître un cheval blanc. Il est effectivement dans la frise; la pierre noircie ne le présente pas avec cette couleur; mais voilà le cavalier qui le monte, il a un bouclier au bras gauche; on ne voit pas son arc, mais il peut avoir été effacé par le temps; c'est bien apparemment le cheval qui se montre à l'ouverture du premier sceau et qui annonce la puissance d'un vainqueur couronné qui marche à la victoire. En tournant à la façade du nord, on aperçoit un second cbeval; son cavalier tient la bride et a un bouclier. Ce cheval est indiqué de couleur rousse. Dans l'Apocalypse, une grande épée avait été donnée à celui qui le montait, pour enlever la paix de dessus la terre et faire que les hommes s'entretuassent les uns les autres (v. k) ; mais on ne découvre pas cette épée sur la frise. A l'ouverture du troisième sceau, apparaît un troisième cheval; il est noir, le cavalier qui le monte a une balance à la main (v. 5); et l'on distingue en effet sur la frise un troisième cheval ;il est bridé, son cavalier a un bouclier; mais il n'a pas la balance à la main. Le verset 7 nous présente l'ouverture du quatrième sceau et invite le prophète à venir voir, et voilà qu'au verset Sapparalt un quatrième etderniercbeval; il est pâle, et celui qui le monte s'appelle la mort. Derrière lui est l'ouverture de l'enfer qui le suit. 11 a reçu la puissance sur les quatre parties de la terre, pour tuer parTépée, par la famine, par la mortalité et ))ar les bètes sauvages. Ce quatrième cheval est représenté dans la frise , partie nord, comme les deux qui précèdent ; le cavalier tient la bride et porte un bouclier au bras gauche. Les ouatre chevaux n'ont pas d'antres signes. Ils sont tous les quatre tournés h l'opposé du principal personnage. On |)eut suppofier qu'ils ont reçu des oriJres de lui.
RES
D'ESTHETIQUE CHRETIENNE.
AES
Wi
et qu'ils s*en éloignent pour aller les exécuter. Us sont séparés les uns des autres et entremêlés de figures diverses.
Si nous revenons devant la façade du couchant nous reconnaîtrons des personna- ^es qui ont de longues robes, dont la face est tournée vers le principal personnage, et qui tiennent à deux mains tendues devant leur poitrine quelque chose qu'ils semblent venir lui offrir. Ce sont des branches avec leur feuillage informe. Ces personnages représentent cette grande multitude que perionne ne pouvait compter^ de toute nation^ de toute tribuj de tout peuple et de toute languey que le prophète vit aebout devant le tréne^ en présence de l'AgneaUf vêtus de robes blanches et ayant des palmes à la main. (Apoc. VII, 9.)
Au septième médaillon de la même façade du couchant, on voit un animal dont la queue se repliant en trompette, s'allonge MT derrière, après avoir formé Vanneau.
Un homme qui est après, semble avoir été piqué à la figure et so replie en arrière d'épouvante. L^nimal a des ailes; il a un long eou, des pattes ou des griffes, à la manière des oiseaux. N'est-ce pas une de ces sauterelles, décrites au chap. ix, qui sortent de i'abtme, mêlées à la fumée épaisse qui s'en échappe jusqu'à obscurcir le ciel, qui ont reçu un pouvoir semblable à celui des scorpions, avec ordre de ne point toucher à l'herbe» ni h rien de ce qui est vert, mais seulement aux hommes, qui n'ont pas le signe de Diuu marqué sur le front? Le son de leurs ailes est comme celui des chariots qui courent à la guerre; des aiguillons 5ont au bout de leurs queues. Ces animaux ont i)0ur roi FAnge deVabîme appelé YExiermiMteur, C'était un des malheurs annoncés par Taigle qui traversait le ciel. (Apoc, viu, 13.)
Au sixième médaillon on Toit le sujet qui vientà la suite dans VÂpocalypse (ix, 13, 16.) Il représente une seule figure d'animal,ventre piendant, queue relevée au-dessus de la croupe, terminée en tête de serpent, dont la gueule vomit des flammes. Ou voit l'œil de cette tête. Par devant la gueule béante de l'anima], on voit aussi des flammes. Son front semble armé d'une corne comme celle du ;rhinocéros; deux oreilles s'élèvent sur sa tète. Probablement le sculpteur aura voulu Ggurer un des chevaux qui composaient cette cavalerie formidalrle qui en comptait deux cent millions, dont les têtes étaient comme celles des lions ^ et de la bouche desquels sortaient du feu, de la fumée et du soufre pour tuer le tiers des hommes, car leur puissance est dans leurs bouches et dans leurs queues. Ces queues ressemblent à des serpents ayant des têtes qui font des blessures.Le huitième parait être un dragon
(605) Venile, benedicti Patri$ meî, pasidete para- («« 9obis regnum a comtUutione ntundù Esurivi emm, et dedisiis mihi manducare : suivie et dedisiis Miftt 6t(ere : kospe$ eram^ et collegistis me : nudm tram et coovernistis me : f'n/rrmfis et visitastis me :
qui des replis de son corps forme des anneaux et retourne sa tête au-dessus de luimême, en vomissant je ne sais si ce sont des eaux ou des flammes. Ne serait-ce pas le dragon, qui poursuivrait la femme qui s'est sauvée dans le désert ; lequel a combattu contre les anges dans le ciel, qui en a été précipitésur la terre et qui s'est assis sur le sable de la mer ?
La même façade du couchant représente dans plusieurs médaillons, les œuvres de miséricorde au jugement dernier. Le premier médaillon à la droite du principal personnage renferme trois personnages tournés vers celui-ci. Ils ont des robes qui descendent jusqu'àmi-jambe.lls présentent; le premier,un plat peu enfoncé, et dedans un mets; le deuxième,une robedont on voit pendre les manches; le troisième, deux objets qui paraissent être un pain à chaque main. Ne pourrait-on pas appliquer à ce médaillon le passage de 1 £vangile? Venez les bénis de mon Père, possé^ derle royaume qui vous a été préparé dès la formation du monde; fai eu faim, et vous m'avez donné à manger ; fêtais infirme^ et vous m'avez visité (605).
Le deuxième médaillon, h la droite du principal personnage, renferme trois personnages tournés vers lui. Le premier a un livre pesant ou un coffre appuyé contre s#n bras sur sa poitrine. Les deux autres personnages le suivent, portant chacun à deux mains une branche droite garnie de • ses feuilles; ils sont debout. Le troisième médaillon a trois personnages, portant à . deux mains et les bras tendus en avant, chacun une branche comme les deux derniers du médaillon qui précède. Le quatrième médaillon offre deux personnages dont le premier ressemble aux quatre qui le précèdent, avec leurs palmes; mais la branche du deuxième per^onnage de ce quatrième médaillon diffère des précédentes par ses feuilles ; c'est la même altitude d offrande.
Tous ces personnages sont vêtus de Ion-
f;ues robes qui ne laissent rien paraître de eurs jambes; ce sont donc réellement les personnages de VApocalypse, vêtus de robes blanches et tenant des palmes dans leurs mains (606).
Sur la même façade du couchant, mais è la gauche du principal personnage, on remarque quatre médaillons. Le premier a deux personnages tenant chacun dans leur main droite un long bâton qu'on peut sttt>poser être un bâton de commandement , aussi haut que leur tête, surmonté le premier d'une espèce de feuille de trèfle, dont une feuille s élèverait au milieu, et deux leuilles s'écarteraient de chaque côté. Leur main gauche tournée en haut soutient par le bas un livre qui s'appuie contre leur bras
in carcere eram, et veni$tis ad me. ( Matth. xxv, 5i et seq )
(6u6) Amicti stolîs aibis, etpa'mœ in manibuan^ ru 1. (Apoc. vji, y.)
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gauche, et par en haut contre leur cœur; leurs manches sont assez larges.
Le deuiième médaillon représente deux personnages assis et faisant Qice au spectateur qui regarde la frise, tenant chacun un bAton de commandement de la main droite, ayant la gauche appuyée sur le çenou gauche comme un évéque assis en cérémonie, s'il avait une crosse a la main. Leurs habits semblent poussés par le vent du midi vers le côté du septentrion et dégarnir leurs genoui, s'abaissanten pointe sur lecôté où le vent les pousse, comme des tuuiques et des surplis. Le premier bAton forme à sa cime plutôt une croix qu'un trèfle ; le deuxième , un anneau allongé; le troisième, une pomme.
Le troisième médaillon a trois personnages ; les deux premiers regardent le principal, et sont assis sur des sellettes a trois pieds. Le première Tair d*un suppliant; le deuxième a un bAton surmonté d*un trèfle ; Je troisième est droit et porte un trèfle double au bout de son bAtoc ; il aune robe plus longue ; il est debout. Au quatrième médaillon, il 7 a cinq personnages portant bAton de commandement, les uns assisi les autres debout.
Façade nord. — Elle présente quatorze médaillons. Dans le premier on voit un personnage, qui a les bras étendus en croix. Dans le deuxième, un cheval bridé avec son cavalier armé d'un bouclier. Le troisième présente un bœuf; le quatrième, un gros sanglier; le cinquième, un Ane; Je sixième, un cheval bridé monté par son cavalier, avec le bouclier; le septième, un animal qui dévore ou qui rejette quelaue chose comme des flammes; le huitième, un cheval bridé avec son cavalier et le bouclier; le neuvième, un animal aux pieds fendus ; le dixième, un animal qui mange, un homme lui donne un coup de hache sous la queue relevée sur la croupe ; le onzième, un animal ailé ayant une large queue ; le douzième, un agneau ou mouton ayant le pied droit de devant relevé; une croix est sur son dos. On voit cette figure dans certains tableaux de saint Jean-Baptiste; le treizième, un bœuf avec ses cornes et ses oreilles. Enfin, le quatorzième et dernier, touchant le mur qui est le commencement de régtise, otfre un personnage ayant ses deux mains sur la poitrine, sous une voûte d'un édifice à trois nefs.
Façade du midi. — Elle a dix médaillons, I>e premier, au coin sud-ouest, représente deux forgerons qui frappent Tenclume de leurs marteaux; les autres à la suite figurent les douze signes du zodiaque.
^ La façade du levant dans l'intérieur de Téglise offre divers animaux, ainsi que des arbres, des plantes' et des fleurs qui pourraient bien représenter les occupations de la vie des champs et les productions de cha-
(607] M. l'abbé Mazelier, chanoine de la catliéflrale de Valence, ancien curé de Saint-Paul-Trois- Chàteaux. G^est dans un mémoire inédit, rédigé (t .iprès de nombreuses notes prises sur place, et
que saison, comme on le voit plus distinctement dans les sculptures exécutées postérieurement sur les portails des cathedra* les de Reims, de Chartres et d'Amiens. Quoi qu'il en soit,rensemblede celles de la chapel« le monumentale de Saint-Restitut accuse évidemment la traduction sur la pierre des principales scènes de VÀpocalypie et de certains passages de r£vangile,dans leur rapport avec le drame du jugement dernier. C'est use chose merveilleuse, que ces grandes scèn'is apocalyptiques et évangéliques qui devaient plus tard si largement défrayer ta sculpture des portails de nos cathédrales, aient été dès le VIII* ou dès le ix* siècle conçues et réalisées sur une frise contournant un monument carlovingien, d'une date certaine»
et ofl'rant elle-même dans son galbe, dans son état fruste, et jusque dans l'exécution grossière des nombreux sujets qu'elle re-
E résente, le caractère non douteux de sa aute antiquité.
Bien que j'aie visité à plusieurs reprises la chapelle monumentale de Saint-Restitut » j'ai voulu pour la décrire avec la plus scru* puleuse exactitude, appeler à mon aide un honorable collègue (607) qui l'a étudiée pendant dix ans, et qui le premier a su trouver la véritable explication du sujet principal de ses sculptures, jusqu'alors véritable énigme pour cette classe jadis si nombreuse d'antiquaires grecs et romains qui avaient vu une panathéhée ou une théorie, là où, V Apocalypse à la main, on ne peut voir autre chose que la représentation du juyement dernier.
Maintenant, pour compléter cette noticet je vais consacrer quelques lignes à la jolie église romane, aujourd'nui paroissiale,coDS-^ truite vers le xir siècle et reliée au monument que nous venons de décrire.
Cette église, qui présente dans œuvre une longueur totale de z2 mètres kO cent., une lari^eur de 9 mètres 10 centim., dans les enfoncements, et du sol au sommet de la voûte une hauteur de 12 mètres 50 cent., est divisée en trois travées et en un hémieycle formant l'abside. Sa seule entrée est au midi do la première travée: elle est précédée d'un porche dané le massif duquel se trouve un petit escalier servant à arriver sur la toiture, puis au tîlocher.
Dans l'intéf iéur, plein de grâce et de dis- t tinction, on remarque au-dessus des pilastres qui soutiennent l'édiGce des groupes de petites colonnes dont les fûts et les chapiteaux sculptés avec un goût exquis sont du plus heureux effet. On remarque surtout ie^ restes d'une belle frise dans le genre de celles qu*on admire encore sur les parois extérieures de plusieurs églises romanes de cette contrée, telles que celles de Vaisonet de Cavaillon, avec lesquelles celle de Saint- Restitut offre beaucoup de rapports, surtout
qu'il a bien voulu m^offrir, que j*ai puise en grande partie les détails qui précèdeut touchant la curieuse Irise de Sa.nl-Re:ftitut.
fin:
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daiis sa charmante abside. Celle-ci est pourtournée, ainsi que le chœur qu'elle termine on hémicycle, unne corniche établie à 5 mètres fâ cent, au-dessus du sol et formant naissance de la yoûte. Cette corniche est sappoftée par des arceaux sur six colonnes dont il ne reste plus que les chapiteaux sculptés dans le même stvie que ceux des colonnes de la nef. La voûte de ce chœur, en cul de four, est légèrement surbaissée.
De chaque côté de la nef il existe trois portiques formant des enfoncements, et dont les cintres prennent naissance sur des im-> postes ornés de feuillages et de figures. La nef est couverte par une voûte en pierre prenant naissance sur une corniche en doueine ornée de feuillages, et qui se retourne sortons les pilastres dont elle forme le couronnement. La voûte en berceau et légèrement surhaussée telle qu'on le voit dans la plupart des églises romanes de cette région, est recouverte* comme elles, de dalles superposées qui forment la toiture de l*édifice. Le porche lormant rentrée unique de redise était orné intérieurement de colonnes dont il ne reste que les chapiteaux. Tout, dans l'intérieur du monument, révèle l'ornementation la plus riche, la mieux entendue, unie aux lignes et aux profils les plus pars, les plus gracieux.
^extérieur, moins soigné, offre cependant des sculptures du premier mérite et dignes de la plus belle époque de l'architecture ro* mane, dans le porche du midi. Son entrée est encadrée par deux demi-colonnes cannelées supportant un fronton dont les corniches k modillons sont sculptées avec un Soflt parfait et une rare élégance. Au-dessus u fronton on remarque une sorte de niche terminée par un arceau établi sur deux impostes formant consoles et décoré d'un archivolte. Tout ce système de décoration architecturale , quelque admirable qu'il soit en lui-même, n'offre pas néanmoins de liaison avec celui de l'ensemble de l'édifice sur lequel il tranche comme une juxtaposition. Je serais assez porté à croire que les colonnes, chapiteaux, frise et mouillons dont il se compose et qui offrent un cachet purement romain, auront été tirés des débris de quelque superbe édifice élevé dans les environs par le peuple-roi, et employés comme placage à la décoration extérieure du porche dont il s'agit. Ce n'est pas que les principales éstises romanes du xu* ou même du xi* siècle, ne présentent des moulures aussi finement traitées, dans ces contrées encore tobt empreintes de sou- ▼enirs de Tart romain. Mais l'œuvrequinous occupe offre, de plus, une autre ressemblance avec cette architecture, dans sa disposition générale, dans son fronton triangulaire, dans son galbe et ses profils. Quoi
u'il en soit, cette œuvre magistrale, digne
e figurer è côté de Tarc-de-trioraphe aOrange ou de celui de Saint-Remi, vaudrait, à elle seule, la peine qu'on se dérangeât pour aller l'admirer.
Quant à l'extérieur de l'abside, il présente cinq faces encadrées par des pilastres et percées de fenêtres, un socle et une corniche à modillons.
Cette charmante église romane a été, depuis peu, ainsi que la chapelle carlovingienne qui lui sert d'appenclice, complètement restaurée aux frais de l'Etat, dans le sens des conclusions du rapport fait par M. Chevillet (608), architecte du département, et sous l'habile direction de M. Questel. Puisse l'article que je viens de consacrer à ces deux monuments de deux époques si diverses et si caractéristiques, en faire apprécier la beauté, et fixer sur eux l'attention des amis sérieux et dévoués de l'art chrétien 1
RÉSURRECTION DE LA CHAIR. Ce dogme, comme celui de la résurrection de Jésus-Christ, qui lui sert de base, n'a cessé d'être, depuis les Catacombes, un des thèmes favoris des sculpteurs et des peintres chrétiens. Pour en comprendre toute la richesse et la fécondité, au point de vue de l'art hiératique et symbolique, nous n'avons qu'à nous rappeler quelaues-unes des nombreuses figures et prophéties qui s'j rapportent.
C'est d'abord la figure de TAgneau pascal, dont la manducation avant le passage nfiiraculeux de la mer Rouge, a été appelée par l'ordre de Dieu lui-même. Pâques, c*est-i<dire passage, délivrance. Ce nom transporté ensuite par l'Eglise de la figure h l'objet figuré, nous avertit que la Pâque des Chrétiens est aussi le |)assage de la mort à la résurrection, de la servitude à la délivrance et à la liberté.
C'est ensuite la célèbre vision d'Ezéchiel. Ce prophète, conduit par l'esprit de Diea au milieu d'une vaste campagne toute couverte d'ossements, reçoit Tordre de prophé-» tiser sur ces os desséchés. Il prophétise ; et ces os font entendre un craquement, se rap-
[ brochent de leurs jointures, se revêtent de eurs chairs, deviennent vivants, se tiennent debout, et forment une grande armée (609).
C*est aussi la figure de Jonas, englouti dans le sein d'un énorme poisson, pendant trois jours et trois nuits, et rejeté sur le rivage parce monstre marin, docile à la voix de Dieu (610).
Si des figures, qu'il nous serait facile de multiplier, nous passons aux prophéties, nous avons d'abord celle de Job, qui, au milieu de ses épreuves aussi cruelles aue variées, ne laisse échapper de sa boucne que des paroles de résignation et d*espérance :
(008) C*esl ce rapport, dont Tauteiir avait bien minus ) : et ingressus est in ea tpiritust et vixerunt :
voulu me remettre un ijouble, qui ro*a servi de* steteruntque super pedes suos exercitus grandis nimis
guide pour la description complète de ce monu- valde, {Exech, xxivii, 10.)
ment. (610) Fa dixit Dominus pisci : et evomuil Jonam tlb
(609) Et prophetizati siciit prœceperat miln (Do- aridam, (Jon. ii, 11.)
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Je soie que mon Rédempteur vU^ que je reê^ suicUerai un jour ^ et que je verrai monJHeu^ dans ma propre chair. Cette espérance re^ pose au fond de mon cœur (611).
Le prophète Isaïe nous annonce la résurrection générale des corps par ces paroles énergiques : Ceux que vous avez fait mourir. Seigneur^ vivront, et nos frères qui ont été tués avec moi, vivront avec moi (612).
Réveillez^ous du sommeil et chantez ses louanges, vous qui habitez dans la poussière des tombeaux (613).
Car la rosée que vous répandez sur eux, Seigneur, comme celle que vous répandez sur les herbes de la terre, sera pour eux une rosée de lumière et de vie» et vous détruirez en ce jour le règne des géants, en précipitant dans leurs ruines tous ceux qui auront imité leur impiété (614).
// viendra un temps, dit le prophète Daniel, où la multitude de ceux qui dorment dans la poussière, se réveilleront, les uns pour ta vie étemelle, les autres pour V opprobre étemel qu'ils auront toujours devant les yeux (615).
11 y aura par conséquent deux sortes de résurrections de la chair, l'une glorieuse , J*autre non glorieuse. Quel thème à contrastes saisissants pour la peinture et la sculpture chrétienne !
Nous avons déjà vu (616) combien ces deux grandes formes de Tart en avaient tiré parti.
Après les prophètes, Jésus-Christ nous déclare lui-même qu'il est la résurrection et la vie (617). 11 nous apprend qu'il viendra Jui-méme juger les bons aui auront été fidèles à sa loi, et les roécnants qui l'auront méconnue. Les uns seront placés à la droite et conduits par les anges dans le paradis ; les autres à sa gauche, et précipités par les démons dans l'enfer (618). Mais il faut qu'il ressuscite d*abord lui-même comme les pré* mices de ceux qui ne sont qu'endormis; primitiœ dormientium (6i9).
Grflce à cette résurrection glorieuse, ima-
J;e et gage assuré de la nôtre, la mort qui ùt pendant si longtemps fépouvante du genre humain, n'est plus aux yeux du juste qu'un passage, qu'un sommeil, et son corps confié momentanément à la terre, est un dépôt qu'elle restituera fidèlement un jour au Créateur et Rédempteur, tout res-
{ilendissant de gloire et d'une éternelle beauté. Quelle mine inépuisable de motifs heureux et jusque-là inconnus, pour l'artiste chrétien ! Sans doute, ce dogme sublime et consolant a fourni à l'éloquence et à la poésie les plus belles inspirations*
(611) Sciùentm quod Redemptor tneu$ vivii et in natissimo die de terra surreclurus sum : el rursum eircumdabor pelle mea, ei m carne mea videbù Deuni ineum,.,repoiitaesl h4BC spes mea in sinu meo. (Job XIX, 25-i7.)
(612) Vivent mortui et interfecli met résurgent» (ha, x&vi, 19.)
(613) Expergiscimini el laudate qui habilaiiê in pulverem. (Ibia.)
(614) Quia ro$ luci», ro$ tuus et terram gigantum detrahei in ruinam, (Ibid.) \
Mais n'a-t-il pas été gravé en caractères encore plus saisissants dans les œuvres de sculpture et de peinture, qui décorent nos temples saints ? Vous les reconnaîtrez aisément ces caractères sur les portails célèbres d'Arles, d'Amiens, de Reims et de Strasbourg, de même que sur les chapiteaux des élégantes colonnettes qui portent les arcades des cloîtres romans de nos basiliques sacrées. Vous les reconnaîtrez aussi dans ces chefs-d'œuvre innombrables de peinture que le génie chrétien a multipliés avec tant de bonheur et parmi lesquels, il faut le dire, brille d'un incomparable éclat celui de Fra-Angelico.
£t pour ne parler ici que des vitraux aux mille couleurs, qui éclairent nos temples de leur jour mystérieux, voyez comme les rayons du soleil, en traversant ces tableaux diaphanes, projettent sur les dalles funéraires du pavé les scènosles plus animéesdela résurrection des corps. On dirait que les ossements de la tombe vont tressaillir, éclairés par ce merveilleux symbole consacré par les siècles dans l'Eglise de Jésus- Christ. Que dis-je ? le symbole ne doit-il pas être remplacé, à la fin des temps, par la réalité? C'est la foi qui nous l'enseigne, en nous disant : Un jour, Us temples de Dieu s'écrouleront avec tout l'univers, et l'on verra alors ces ossements, comme ceux de la vision du prophète, se rejoindre, reprendre leurs chairs, redevenir vivants, animés, et comparaître avec nous devant Jésus- Christ, ce juge suprême de tous les mortels.
Ainsi se trouve retracé par la peinture et la sculpture dans nos basiliques sacrées, et en caractères encore plus démonstratifs que ceux des livres les plus éloquents, ce dogme si encourageant pour le juste, mais si terrible pour les méchants, de la résurrection générale de la chair. Voy. Allégorie, Catacombes , Amiens {Cathédrale d') , MATièRS^ }\BiÈis (Cathédrale de)^ Strasbourg (Cathédrale de). Peinture^ Sculpture.
REVELATION. On entend par ce mot^ d'après le langage des Livres saints, interprété par la tradition, la manière dont Dieu se manifeste dans la nature, et aussi dans l'existence et la conscience de l'homme; puis la communication plus spéciale des vérités divines, des œuvres et des conseils de Dieu, telle qu'elle a été donnée aux prophètes, et par eux au peuple hébreu ; enfin, la venue du Christ, les vérités dogmatiques et morales qu'il a promulguées, et rétablissement du royaume de Dieu en ce monde. Ce n'est pas iri le lieu de traiter
(615) Et mulli de his qui dormiunt in terne put* terj, evigilabuni ; alii in vitam œtemam, et aÙi m cpprobrium, ut videant temper, (Dan, xu, 2.)
(G 16) Dans plusieurs articles de ce Dictionnaire. . (an) Ego sum resurreciioetvila, (Joan, xi,i5.)
(618) Cum autem venerit Filius hominis in meje- State sua, et omneiangeli cum eoy tune udebit stlper *sedem majestatis suœ,.,el statuel ovesquidem a deX' fn'i, nœdos autem a sinistris, (Matth, xxv, 31-53.)
(t)19) ISune autem Christus resurrexit a mortuiSt primitiœ dormientium, (/ Cor, xx, 20.)
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de la révélation sous ces différentes faces, ni de voir comment elle est possible, logiquement, physiquement et moralement, et comment, en particulier, la révélation du Verbe incarné était devenue indispensablement nécessaire. Nous n'avons à nous occuper dans notre ouvrage que des effets de cette dernière sur le cœur et l'esprit de I*bomme, et, par conséquent, sur Fart qui en est le fidèle écho et la sensible expression. C*est ce que nous avons déjà fait dans notre deuxième dissertation préliminaire, et ensuite dans plusieurs articles séparés. Dans celui-ci, nous allons, toujouris en vue du beau dans Tart chrétien, considérer la révélation évangélique sous un aspect aussi Douveau qu'intéressant, en nous rendant compte de sa raiêon détre par rapport aux mystères qu'elle a proposés à notre foi. Lorsque nous aurons répondu à cette question iPourquoi Jésus-Christ nous a-l-il révélé des mystères? le le'^.teur conclura de luimême, ^ans le moindre effort de raisonne* ment, qu*une telle révélation, pour ceux qui ont le bonheur d'y participer, a, d'une
En, immensément élargi le domaine de rt, et que, d'une autre part, elle a singulièrement développé dans le cœur et dans l'esprit de Tbomme le sentiment, l'idée de cet infini^ qui est devenu chez les Chrétiens la source des plus grandes beautés dans les œuvres de l'art. Après ce court préambule, nous entrons en matière.
11 semble que le Fils de Dieu ayant fait tant que de se révéler à 1 homme, jusqu'à se rendre semblable à lui, c'était le cas, ou jamais, de lui parler clairement et de lui proposer une religion intelligible dans toutes its parties, une religion que l'homme eût d'autant mieux appréciée, qu'elle eût été dégainée de ces mystères qui déconcertent sa raison et deviennent pour lui une occasion de blasphémer contre la révélation ou de la tourner en ridicule. On se demande, en conséquence, pourquoi Jésus-Christ a-t-il révélé des mystères?
Avant de répondre à cette difllculté,il importe de vider ce qu'on appelle une question préjudicielle avec.ceux qui la font, c'està-dire avec les rationalistes et tous ceux qui raisonnent comme eux.
Nous leur dirons donc : Pourquoi vousmêmes acceptez-vous tous les jours et en tout, hormis en matière de religion, des milliers de mystères? Tout, eu effet, est un mystère dans la nature, depuis l'insecte qui rampe humblement sous nos pieds jusqu'à l'aigle qui plane hardiment sur nos têtes, au milieu de l'air. Que disons-nous ! toutes les sciences ont leurs mystères. Il y en a dans la physique. Comment sopère la circulation du sang, ce va-et-vient d'un liquide si nécessaire à la vie? Mystère II
y en a dans la chimie. Comment du charbon, par Je simple dégagement de ses atomes, peut-il se convertir en diamant ? Mystère... Il y en a dans la psychologie. Où est l'homme qui puisse expliquer nos facultés? qui puisse dire comment nous nous souvenons ;
comment nous oublions, comment naissent et disparaissent tour à tour en nous tant de sentiments divers ou contradictoires , la lAcheté et le courage, la bassesse et l'orgueil, la tristesse et la gaité , la haine et l'amour ? 11 y a des mystères même dans les sciences qu'on proclame avec tant d'aplomb , les sciences exactes; et ces mystères, ce sont les plus grands mathématiciens qui se sont chargés de les relever; par exemple, la divisibilité de la matière à l'intini. Il y en a jusque dans la géométrie. Expliquez-moi, en effet, comment deux lignes asymptotes
3ui se rapprochent toujours davantage Tune e l'autre, ne parviendront jamais à se rencontrer. Mystères que tout cela
Oui, tout dans l'univers, depuis la ger* roination obscure du plus petit grain jusqu'au dogme de la Trinité, tout est, je dis plus, tout doit être mystère. Pourquoi cela? Parce que tous les êtres, ainsi que toutes les vérités émanées de Dieu , touchent pat* quelque point à cet être infini et ne sauraient conséquemment être saisis, compris entièrement par une intelligence finie. C'est ce qui fait dire à l'ange de l'école, saint Thomas, que les élus dans le ciel , bien qu'ils voient Dieu plus clairement qu'on ne peut le contempler ici-bas, ne peuvent néanmoins le comprendre, parce que, s'ils le pouvaient, ils seraient Dieu.
D'un autre côté, il ne faut pas oublier gue les mystères divins, étant révélés à une intelligence finie , ont par cela même avec elle un point de contact par où ils lui deviennent accessibles, mais seulement par cet endroit. C'est ainsi que le globe de la lune, durant la première période de son évolution mensuelle, nous montre seulement le quart de son disque, tandis que les trois autres quarts restent entièrement dérobés à nos yeux. Et si l'homme ne percevait rien de l'objet révélé , il vaudrait autant pour lui que la révélation n'existât pas* Si donc il n'y a et s'il ne saurait y avoir dans la nature que des mystères, par le motif que nous venons de dire, combien plus il doit y en avoir lorsque Dieu lui-nême, l'infini , se met en communication directe avec la créature finie? Or, c'est ce qui a eu lieu^
t)rincipalement dans la révélation évan^éique. J'aborde en conséquence immédiatement la question , et j'affirme que , si Jésus-Christ nous a révélé de si grands , de si profonds mystères , c'est f parce qu'il est Dieu ; 2" parce qu'il est Dieu Rédempteur. Nous reprenons ces deux points séparément.
Si Jésus-Christ est Dieu, comme il l'a prouvé lui-même péremptoirement, ou comme doivent l'admettre, au moins à titre d'hypothèse, les adversaires que nous combattons, il y a nécessairement dans les vérités qu'il nous a révélées, un côté divin, infini, oui échappe, par conséquent, à notre intelii» gence humaine, finie, et voilà le mystère. Au* trement, si notre intelligence pouvait saisir» comprendre sous toutes ses faces, Tobjet de cette révélation divine faite par Jésus-Christ,
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elle serait elle-même Dieu, c*est évident. Nous allons prouver cette vérité jusqu'à la démonstration ; pour cela, il suffit d exposer clairement le vrai sens du mot com^ prendre.
Ce mot dérivé du latin, comprehendercy signifie donc contenir^ embrasser quelque chose dans sa totalité. C*est ainsi que dans Tordre physique, un verre rempli d'eau, contient, embrasse tout le liquide qu'on y a répandu. Il en est de même dans Tordre moral. L'esprit comprendra^ embrassera, dans son ensemble, une science, un art quelconque dont il aura étudié à fond et dont il possédera tous les éléments. Autrement, s'il ne connaît de cet art, de cette science, que certaines parties, et qu'il ignore les autres, la connaissance qu'il aura de cet art, de cette science, ne sera qu'imparfaite, que relative. Sans doute, il en saura plus que celui qui ne les aura jamais étudiés ; mais il n en sera pas, pour cela, dans Tune ou dans l'autre, un véritable artiste, un véritable savant. Par exemple, un élève eu architecture sera capable de connaître, après quelques lefons, certaines règles de cet art et d'en faire application : il connaîtra l'architecture, mais seulement par certains côtés, tandis que s'il comprenait, s'il embrassait dans son esprit toutes les règles, toutes les notions qui concernent Tart de bfltir, il serait véritablement architecte.
Autre exemple : un élève en horlogerie, qui ne connaîtrait qu'imparfaitement le principe du mouvement d'une montre, en saurait plus sans doute qu'un homme complètement étranger à Tart de Thorloger ; il ne connaîtrait néanmoins cet art que par certains côtés ; mais s'il venait à comprendre tous les ressorts, engienages, pilotis, en uu mot, tout ce qui se rapporte au mécanisme si compliqué d'une montre, il deviendrait alors un véritable horloger. De même, l'homme à qui Dieu veut bien se révéler, en sait plus, sans nul doute, sur Dieu et ses attributs, que celui à qui une semblable révélation n'a pas été faite ; mais supposons que, par impossible, il vienne à saisir, à embrasser, à comprendre, en un mot, toutes les fac^s de l'objet révélé, de même que Télève architecte ou Télève horloger qui aurait fini par comprendre toutes les parties de Tart qui lui aurait été enseigné, cet homme, en comprenant ainsi Dieu, deviendra Dieu lui-même, comme Télève dont il s'agit est devenu architecte ou horloger. Or Dieu s'étant révélé à des millions d'hommes, il y aurait donc, dans cette h vpothèse, des milliers de dieux, ou plutôt, toute notion de Dieu serait, par ce seul fait, anéantie.
Il est donc absolument vrai que de c^te notion même de Dieu, résulte forcément la
raison d'élre de tous les mystères qui abondent dans toute manifestation faite à Thomme fini par un Dieu infini, et qui abonderait d autant plus, que cette maniiestation aura été plus directe, plus intime. Penser, agir contrairement à cette vérité fondamentale, fut toujours un blasphème, une révolte S|ue Djeu ne pardonna jamais. Ecoutons saïe, s*adressant au chef des anges rebelles :
Comment es'tu tombé des deux, Lucifer^ qui brillais le matin..., qui disais dans Um cœur : J'élèverai mon trône au-dessus des astres de Dieu ; je m'assiérai sur la montagne du testamenty à côté de f aquilon; je tnonterai sur la hauteur des nues^ et je serai semblable au Très-Haut. Et voilà que tuas été précipité dansV enfer , au fond de C abîme (620).
Adam et Eve s'étaient imaginé aussi qu'ils deviendraient semblables à Dieu ; qu'ils
tiosséderaient, comme lui, la science du ûen et du mal (621) ; et à peine ont-ils essayé de comprendre Dieu, que des ténèbres épaisses viennent obscurcir leur intelligence» pour la punir de son orgueil.
Les premiers descendants de Noé, dans la plaine de Sennaar, se disent : Vtnex^ élevons une tour jusqu'au ciel: et les trois personnes divines disent à leur tour: Feiiei, descendons et confondons la langue de ces orgueilleux (622). Tel est le chAtîment iné< vitable qu'il réservée tous ceux qui voudront devenir semblables à lui, et (ce qui est le comble de Torgueil), voudront se passer de lui, et régner à sa place sur les nations. Voyez le sort de ces philosophes de l'antiquité et des temps modernes qui croyaient pouvoir à eux seuls, conduire le genre humain et le perfectionner. Aveugles euxmêmes, ils se sont constamment fourvoyés, ne laissant après eux que des traces de leur radicale impuissance à rien fonder, à rien édifier, quand ils n'ont pas laissé que «les ruines.
Que signifient encore de nos jours tous cet systèmes de philosophie écossaise, allemande, française, qui se combattent les uns les autres, avec leur jargon inintelligible du mot et du non mot, de l objectif ex du subjectifs de Lessing, de Kant, d'Hegel et autres? O philosophes, vous avez beau habiller vas idées creuses d'une phraséologieabstraileetè prétention, nous n'y voyons, au fond, que Tantique orgueil de Thomme superbe qui répète depuis bientôtsix mille ans :iene«ermraj /nu: « JSon serviam. » {Jerem. it,20.) Votre vaine phrai>éologie n'*fn impose qu'aux hommes simples efincapables de toute réflexion sérieuse. Eh bien, cette raison supérieurt^n^ gressive^ universellcp que vous aimez tant à opposer è la raison suprême et révélée de
jOtO) Quomodo cecidisti de cœlo s Lucifer t qui mane wiêbarit?..* qui diceba$ in carde tuo : In eœlum conêcendam^ super oitra Dei exaltabo solium meunUf sedebo in monte testamenli, in lateribus Aquilonis; Mcendam super alhiudinem montium^ similis ero AliUtimo. VerunUamen «id inferum dctraheris^ in
profundum laei. {Isa. xiv, 12'15.)
(621) Eritis suut dii^ seientes bonum et mo/um, {Cen, ni, 5.)
(6i2) Veniu igilur, descsndamus^ et confundsunm linguam ipsorum. (Cen. xi, 7.)
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Dieu, sera, comme elle le fut toujours, bu* miliée parla confusion et lacontradictiondes langues.Vous vous étanouirez dans vos vaines pensées (623) ; vous verrez vos systèmes s'en aller par lambeaux , et il ne vous restera bientôt plus d*autre alternative que de survivre à votre bumiliation ou de confesser humblement Timpuissance de votre orgueil (62i)l
Dieu ne peut donc révéler à la créature qne des mystères, parce qu'il est infini, et que la créature est finie. Il est vrai, comme nous e^ avons déjà fait la remarque, que î'ètre fini touchant par quelques points k TEtre infini dont il émane, saisit plusieurs faces de chaque mystère, bien qu'il lui soit impossible de les comprendre dans leur ensemble. C'est ce qui arrive principalement «a sujet des mystères que le Fils de Dieu nous a révélés dans son incarnation, et ceci nous conduit naturellement à cette seconde et dernière proposition, que Jésus-Christ a ûù nous révéler des mystères, même en tant que Dieu-Rédempteur, et des mystères plus grands et plus profonds encore que ceux des deux précédentes révélations.
En effet > celle dont il s'agit maintenant, ayant été directe et la plus directe qu'il soit
Kssible d'imaginer, puisqu'un Dieu fait mme venait lui-même parler aux hommes, la manifestation divine a dû être plus complète, plus étendue dans cette dernière révélation, et par conséquent, renfermer un plus grand nombre |de mystères. Ayant été dIus complète et plus étendue, cette manifestât iou de Dieu a dû nécessairement développer à nos regards sa sagesse, sa puissance et son amour, avec plus d'ampleur dans Tœuvre de la rédemption que dans celui de la création. Mais aussi, et par une consé quence rigoureuse, le second œuvre, celui de la rédemption, a dû nous offrir plus de mystères,et cela se coraprend.A mesure que rinfiui se manifestait davantage au fini, l'horizon des mystères a dû s'élargir en proportion.Qu'en est-il résulté? L'être fini a pu dès lors saisir un plus grand nombre d'as- |iects de l'être infini, et les saisir plus clairement ; mais en même temps, un plus grand nombre de ces aspects lui ont échap(.é entièrement ou sont restés enveloppés de nuages à ses yeux. Nous expliquons notre pensée par la comparaison que voici :
Un voyageur parcourt une vallée étroite et profonde. Il distinguera assez bien les objets, qui, de droite et de gauche, frapperont ses regards. Mais voilà que tout à coup, au sortir de ce défilé, un magnifique hori- XOD se déroule à ses yeux étonnés et ravis, dans une immense plaine. Sans doute, il découvrira un bien plus grand nombre d'objets dans cette plaine que. dans l'étroite vallée. Mais ces objets, il ne les distinguera pas tous aussi clairement, à cause de leur distance respective. Plusieurs même se déroberont entièrement à ses regards, dont
(€25) Sed evanuemnt in eogilaiicnibui ium. {Rom.
la portée sera trop faible pour les atteindre.
Cette vallée étroite, c'est la révélation primitive retrécie par le péché, et, avec des proportions moins restreintes, c'est la révélation mosaïque, plus développée que cellelà. Ce vaste iiorizon de la plaine, c*est la révélation évangélique du Dieu- Rédempteur. Il est donc incontestable que dans cette révélation si directe du Verbe incarné, rhomme devait puiser sur Dieu et ses attri*buts beaucoup plus de lumières qu'il n'en avait auparavant. Mais d'un autre côté, Thorfzon divin s'étant ainsi démesurément élargi devant lui, sa vue bornée devait évidemment manquer d'une portée suffisantepour embrasser tous les points de cet im-mense horizon. De là ce mélange de lumière et d'obscurité, qui constitue le mystère, et que nous remarquons principalement dans ceux que nous a révélés Jésus- Christ. £t voilà comment , en se manifestant directement à nous, il ne pouvait ne pas nous révéler de mystères et même de plus grands qu'auparavant. Maintenant, appliquons les considérations qui précèdent à quelqu'un des mystères en particulier.
Dans l'incarnation, par eiemple, nous concevons que l'amour infini deDieu l'ait porté à prendre uneflme et un corps semblables aux nôtres, pour souffrir et expier ainsi lui*mêmo nos iniquités; voilà le côté accessible du mystère; mais ce que nous necomprenons pas et ne saurions jamais nous expliquer, c^st qu'ilaitpuimimementunirdanslamême personne divine deux natures aussi différentes et surtout aussi distantes l'une de l'autre
Îue la nature de l'homme et la nature de ^ieu ; voilà le côté inaccessible du mystère. Et chose plus surprenante encore , il est tel attribut de Dieu, que l'on comprendra dans un mystère, er que Ion ne comprendra pas dans un autre mystère , ou qu on y comprendra d'une autre manière, et réciproquement. Quelquefois, dans le même mystère on comprend un attribut divin, quant à une opération, et l'on ne le comprend point quanta une autre. Ainsi, dans l'Eucharistie» nous concevons que Dieu, en vertu de sa toole-puissance, anéantisse la substance du pain et celle Ju vin ; mais ce que nous ne saurions concevoir, c'est la même puissance qui fait que Dieu se substitue lui-même au pain et au vin anéantis, tout en en maintenant les apparences de forme, de couleur et de goût, c est-à-dire des accidents sans sujet. Ainsi, dans le même sacrement, dans le même mystère,nous comprenonsla puissance de Dieu, et nous ne comprenons point la puissance de Dieu. Mais toujours nous voyons ici comme dans chacun des autres mystères, le côté accessible et le côté inaccessible à l'intelligence de l'homme. Le côté accessible, c est la puissance divine qui détruit le pain et le vin ; le côté inaccessible, c'est ia même puissance, qui conserve les apparences de
(624) El obêcuraium e$t imlpiéns cor eorumARom. 1,21.)
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la chose , même après la destruction totale de cette chose elle-même.
11 est donc absolument vrai que la révélation de mystères et de nouveaux mvstères était une condition inévitable de la rédemption des hommes^ opérée par le Fils de Dieu. Oui, Jésus-Christ, en se manifestant directement à nous, a dû nous les révéler, et comme Dieu, et comme Dieu-Rédempteur. Supprimez un moment le mystère de l'Incarnation avec ses conséquences immédiates oui sont la doctrine divine, au moyen de renseignement donné par TEglise, et la grflce divine communiquée par les sacrements, vous anéantissez d'un seul coup toute révélation, toute rédemption et toute régénération de l'humanité ; et vous tarissez la source des plus belles inspirations de la poétique chrétienne, dont ce mystère (nous l'avons déjà vu) est le point de départ. Il faudra donc dire adieu à ces merveilleux et innombrables chefs-d'œuvre de musique, de sculpture, de peinture et d'architecture, édos au soufQe du génie catholique inspiré par l'Incarnation. 11 faudra renier tout un passé glorieux de dix-huit siècles, et remontant péniblement le cours des Ages écoulés, il faudra se replonger dans l'ignorance et la superstition de la gentilité. On le voit, ce n'est pas une question oiseuse que nous venons d'agiter dans cet article. Le pourquoi des mystères qui en fait l'objet vaut bien la peine ou'on s'y arrête un peu, car il est la véritable clef qui nous ouvre Ténigme de la transformation de l'humanité, non-seulement dans la morale, mais encore dans la littérature et les beaux-arts.
Indépendamment de notre deuxième dissertation préliminaire dans laquelle nous développons les conséquences admirables de l'Incarnation pour l'art chrétien qui en dérive, ou pourra consulter encore les articles : Allègorib, Amiens, Architecture, Basiliques, BxzANTiN (Style)y Caractère, Chant
UTDRGIQUE, EXPRESSION, GRANDEUR, HaRMO-
mE, Musique, Modes ecclésiastiques, Ogi- TAL {Style}^ Opéra, Peinture chrétienne, Peinture mystique, Reims, Renaissance, Résurrection de la chair. Sculpture, Statuaire, Tonalité, Types, Verres peints.
RICCO (André). Peintre primitif, né à Candie, en 1105. Voy. Peinture.
ROMAN (Style). Style d'architecture chrétienne dérivé de i architecture romaine, dont l'arc en plein cintre^ c'est-à-dire formé d'un demi-cercle, est le type générateur. La qualification de romarif appliquée au type architectural dont il s agit, indique clairement, en effet, que ce style n'est pas l'architecture romaine elle-même, mais qu'il en est une modification amenée peu à peu Dar les exigences et les conditions nouvelles du culte chrétien. Ce n'a été qu'au xi* siècle, que ce style a été définitivement arrêté, pour se propager avec un ensemble et une rapidité vraiment prodigieux, dans r£urope, et principalement en France, en Allemagne et eu Italie. 11 y a régné en maître jusque vers le milieu du xii% époque à
laquelle le style ogival est venu se mêler à lui, et former par ce mélange ce qu'on appelle le gothique de transition. Or, si Ton considère que nos innombrables églises romanes, sans parler de celles qui ont disparu, ont été construites, à quelques exceptions près, durant une si courte période, on n'aura pas de peine à se faire une idée de la puissance, de la vie et du génie cré»teur de la société profondément chrétienne de cette période historique que, par le plus étrange abus de mots, nos beaux esprits s'obstinent encore à trailer de bmrbare. 11 n'y eut jamais d'ailleurs, pendant le moyen êge, de barbarie proprement dite, puisque chacune des phases de cette longue et si intéressante période, peut revendiquer comme siennes des œuvres plus ou moins remarquables dans le triple domaine de la littérature, de la science et de l'art. C'est ce qui résulte d'une multitude de faits, et particulièrement de ceux, en si grand nombre, que nous avons mis en relief dans plusieurs articles de cet ouvrage. En ce qui concerne l'architecture romane, objet de celui-ci, le lecteur n'attend point de nous, sans doute, une dissertation historique et arcbéologigue, qui sortirait de la nature de notre sujet. Il n'en est pas de même d'une question d'esthétique pure, qui y rentre essentielle» ment et que nous allons aborder fmmédiament. 11 s'agit de savoir lequel des deux est le plus beau, du style roman ou du style ogival qui l'a remplacé. £n présence ues monuments si nombreux de l'un et de l'autre de ces deux genres d'architecture, que nous avons encore sous les yeux, une telle comparaison peut se faire, au moins sous les rapports essentiels, avec connaissance de cause. Toutefois, nous n'avons point la prétention de trancher une question aussi délicate. Nous allons seulement, pour ea faciliter la solution, exposer succincteiiieiit les considérations principales qui, à notre avis, établissent, au moin^ à certains égards, la suprématie du style roman sur le style ogival. Ce dernier est si brillant, si distingué, Teffet en est tellement saisissant, oe prime abord, qu'il ne faut point s'étonner de la popularité dont il jouit, et des sympathies particulières qu'ont pour lui, en grau* de majorité, nos archéologues chrétiens.
Loin ue nous la pensée de venir le déprécier à leurs yeux. Mais l'admiration, d'dilleurs si légitime, qu'ils lui ont vouée, n*est-eile point trop exclusive chez la plupart d'entre eux? Et l'infériorité absolue où ils tiennent le roman par rapport au gothique esielle raisonnée? Est-elle justifiée au point de vue de l'art en général et à celui de Tart chrétien, en particulier. C'est ce que nous ae pensons pas. La question, on le voit, se présente encore ici sous un double aspect, celui du beau humain^ et celui du ùemt surnaturel ou divin: elle est archéologique et hiératique, en même temps. On peut la discuter au point de vue de l'arcbaecture proprement dite, en général, et au point de vue de Tarchileclure hiératique en particu-
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lier. Cesi Tordre que nous allons suivre dens celte petite dissertation.
S*il est vrai que le beau humain ou absolu en architecture, oonsisle, ainsi que nous avons eu !déjè plusieurs fois occasion de l'exposer, dans cette harmonie des parties avec le tout, qui constitue l'unité, non moins que dans le caractère bien accusé que doit présenter un édifice relativement à sa destination, et dans l'accord de ses principaux motifs de décoration avec l'expression générale de Tensemble, nous ne voyons guère en quoi une église romane complète, par exemple comme celle de Saint-Germain des Prés è Paris, serait inférieure à telle église ogivale de la même dimension et également complète dans le style architectural auquel elle appartient. On parle de la solidité que les constructeurs gothiques ont su imprimer à des édifices plus grands, diton, et plus hardis que ceux du stvie roman, et dont la plupart sont encore denout, après cinq ou six siècles d'existence, et malgré tous les éléments de destruction conjurés contre eux. Tout en mettant hors de doute la solidité intrinsèque de nos admirables égli-> $es ogivales, je demanderai en quoi cette solidité a été plus grande que celle de leurs atnées de cent ou de deux cents ans, qui se maintiennent dans un état de conservation que ne nous offrent pas toujours celles du style ogival? Comparez à ce point de vue Saint-Germain des Prés è Notre-Dame de Paris, Saint-Philibert de Tournus à telle église gothique des environs, Saint-Remi de Reims à la cathédrale de la même ville. Saint-André le Bas de Vienne en Dauphine ^ )*aneieune métropole de cette cité , la partie romane à la partie ogivale, dans Samt- Nazaire de Carcassonne ; comparez ces deux
Senres de constructions dans ces diverses glises et dans une foule d'autres, et jugez. Quant à l'infériorité des grandes églises romanes à Tégard des grandes églises gothiques, sous le rapport des dimensions, nous avons vu, h ces mots, qu'elle se réduit k peu de chose, et que l'on est généralement dans l'erreur à ce sujet.
On ne se trompe pas moins sur la hardiesse, qui est, dit-on, le cachet particulier des églises ogivales, et qui ajoute un nouveau mérite à leur solidité. Sans doute, ces belles églises paraissent à la vue beaucoup plus hardies que les basiliques romanes,mais cette hardiesse est plus apparente que réelle, et elle ne trompe point l'œil de Tarchéologue instruit et réfléchi. En effet, elle n'a été obtenue qu'au moyen de contreforts et d'arcsboutants extrêmement saillants, qui, en pressant fortQjnent les parties solides des
<625) La véritable, rinconteslable hardiesse du •tyle ogival git dans ces pyramides élaBcées, dans ce» fléebes merveilleuseg qui surgisfient comme par encbajiteuient des flancs mêmes de Tédifice, percent les nues et s*élèvent toutes seules dans les airs à des hauteurs prodisieuses, jusaue-là inconnues. ( Vop. STBASsouaG [CaihédraU de.]) Toutefois, le système détaib adopté pour Textérieiir de nos grandes églises ogivales nous parait, malgré ses incoi «
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matires-murs , en préviennent Tinévliable écartement. Quelquefois même , on a doublé cette ligne de contreforts et d'arcs-bouttants , en les élevant les uns sur les autres. Or on ne saurait disconvenir qu'une église ainsi étayée tout le long de son pourtour, ne ressemble à un édiflce qiii menace ruine et gui ne se soutient qu'à l'aide de supports artificiels. Sans doute, le génie des archi-^ tectes gothiques a tiré un admirable parti de cette fâcheuse disposition , en la cilssimulant par de grandes arcades .légères et Kracieuses, et en surmontant les contreforts eux-mêmes de ces élégants çinacles et clochetons oui donnent tant de vie et de mouvement à l'extérieur de l'édifice. Mais l'inconvénient, pour être dissimulé, n'en subsiste pas moins, et tous ces brillants accessoires ne donnent pas le change à l'observateur exercé sur le genre de solidité factice au'ils révèlent à ses yeux (625).
Dans le style roman , au contraire , l'édifice même le plus vaste, le plus élevé, semble se maintenir et se maintient en effet par lui-même , gr&ce à la disposition propre à ce système architectural, qui consiste à faire butter, par de larçes, par de solides maîtres murs, les voûtes latérales, qui, à leur tour, buttent {la grande voûte du milieu. Cette disposition offre le double avantage d'auge menter la résistance des voûtes latérales à la pression du maître mur, et la pression de ces voûtes latérales elles-mêmes contre la voûte principale , en les construisant en tiers ou en quart de cercle. Au moyen de cette combinaison , qui tire sa force principale de l'épaisseur peu apparente des maltres-murs , le monument se tient debout de lui-même et se présente aux regards aven les franches allures de cette inébranlable solidité, première condition de tout édifice, qui satisfait et l'esprit et les yeux. Aussi, nos églises romanes , bien que construites , pour la plui)art, deux cents ans avant celles du style ogival, sont généralement mieux conservées: et cependant, plusieurs sont aussi élevées que les i>lus hautes de la période gothique. Nous citerons, entre autres, les cathédrales de Spire, de Mayence, de Pise ; les anciennes abbatiales de Saint- Sernin de Toulouse, de la Trinité do Caen, de Notre-Dame de la Couture du Mans , de Notre-Dame la Grande de Poitiers, etc. Ces diverses églises ont,les unes dans les autres, plus de cent pieds de hauteur sous clef et une grandeur en proportion.
Maintenant, si nous comparons les deux styles, roman et ogival , au point de vue de l'esthétique chrétienne proprement dite, ou, si Ton aime mieux , des traditions hiérati-
vénients réels, bien préférable à celui des architectes italiens qui, en haine du gothique, ont mieux aimé retenir la poussée de leurs voûtes par des barres de fer très-ostensibles dans Tédiflce, comme par exemple dans la cathédrale de Gènes. Ces tirants, affecunt la forme de trinffles de rideaux, produisent le plus mauvais effet et déparent singulièrement les nefs les plus belles d'ailleurs.
im
ROM
ROM
queSy on sera forcé de convenir que, sous ^'e rapport, l'avantage est tout du c6té du style roman. En effet, il n'y a qu'à jeter un simple couj) d'œil sur un bon type de ce genre architectural (et ils sont presque tous irréprochables) pour voir que la forme symbolique de la croix latine y est fidèlement observée avec les motifs accessoires qui en dépendent; tandis que cette forme est à peine reconnaissable dans nos églises go* 4hiques, surtout dans celles à cinq nefs, par suite du prolongement excessif du chœur, qui a fini par comprendre, s'il ne l'a pas dépassée, toute la moitié du temple, en longueur. Cette modification profonde dans la forme rudimentaire de la basilique n'est pas appréciée, ce nous semble, comme elle dejvrait l'être, par les archéologues chrétiens. Il en est une autre qui, bien gue moins grave, mérite cependant d'être signalée; ie veux dire la suppression du porche, de l atrium ^ vénérable souvenir de l'antiquité, disposition liturgique qui donne tant de prix et de charme aux grandes et belles basiliques romanes de Tournus', de Notre-Dame de Vézelai, et qui était si grandiose dans celle de l'abbaye de Clunv.
C'est encore le style ogival , celui du xiv siècle, qui a introduit ces deux longues séjries de chapelles correspondantes aux bas- «ôtés de la nef majeure , que l'antiquité chrétienne ne connaissait pas. L'église romane n'admettait que les chapelles si justement appelées rayonnantes ; car elles rayonnent autour de l'autel principal comme les rayons du soleil autour de cet astre de lumière et de vie. Ainsi , Jésus soleil de justice, figuré par l'autel où il s*immole tous les jours, est orné de ces chapelles rayonnantes, qui représentent la couronne d'épines dont sa tète était couverte pendant qu'il était couché sur la croix.
Enfin , ce sont nos églises romanes, prin- 'cipalement celles du midi de la France (626), qui nous offrent en plus grand nombre ces cryptes mystérieuses, souvenir vénérable des catacombes , gui complètent si bien nos temples -sacrés. Ajoutons que les petits sanctuaires de ces catacombes , et que leur mo- ^numentum arctca/um, de même que les premières voûtes des absides et des nefs latéj-ales des primitives basiliques , furent eu plein cintre, comme ont continué de l'être les voûtes du style roman , qui nous retrace ainsi avec tant de vérité le caractère hiératique de l'Eglise chrétienne dans les temps les plus reculés.
Les diverses appréciations comparatives qui précèdent , touchant les deux principaux styles de l'architecture catholique» ex-
(626) A Arles (abhaye de Montmajoru ), k Apt ^dans 1 ancienne cathédrale), à SainuGiUesj(ancieone ahbaiiale), à Toulouse (Saint-SernUi)«etc., etc.
(627) telle question, si iinporunte au point de vue historique et archéoloirique, a été débattue par Thomas Hope (UUtoire de V architecture , c.l5 et i4), par M. Batissier (An monumental Uv. ix), et anterieurenienl à ce dernier par M. de GaumoiU dans tfuii Cours d'untiqnités manumeutaLei, Voy, aussi.
pi iquent suffisamment les sympathies qu'inspire le roman aux archéologues arancés.
Celles qui se rattachent à son caractère hié* ratique en particulier expliquent mieux encore l'attrait que ce style finit par avoir pour les personnes versées dans la connaissance des traditions liturgiques de l'antiquité. Cet attrait, secret, mystérieux, on le sent plus d'une fois à son insu, et ce n'est qu'à la longue qu'on parvient à s*en rendre compte. En considérant les altérations profonaes que le style gothique a fait subir an type si vénérable de la basilique sacrée , on comprend comment l'architecture romane, restée fidèle aux inspirations primitives de la foi et aux conditions hiératiques qui en dérivent, sourit aux archéologues dont nous parlons, enc4>re plus que l'architecture ogivale, malgré sa légèreté, son élégance et toutes ses magiques splendeurs. Foy. Bisi- LiQUBs , Catacombes , Ogival (Style) « Ro- MARO- Byzantin {Style) ^ Valence, (Caihé^ drale de).
ROMÀNO-BYZANTIN (Style). C'est, ainsi que l'indique la composition du mot, le style roman modifié plus ou moins par le byzantin.* De nos jours, plusieurs archéologues éminents ont rejeté formellement toute influence byzantine sur le style roman, ouTont réduite à d'insignifiantes proportions , tandis que d'autres, après avoir rapporté les arguments pour et contre , sont restés dans le doute touchant cette question (627). D*un autre côté, des archéologues non moins instruits, non moins judicieux, reconnaissent l'influence dont nous parlons , en la ramenant à des proportions justes et raisonnables. Ils en donnent des preuves, selon moi, convaincantes. Je vais les résumer, en faisant au préalable cette réserve expresse, que l'influence dont il s'agit s'étant bornée à l'architecture romane de l'Auvergne et du Périgord , ainsi qu'aux régions du snd-esl et du sud-ouest,sur lesquelles ces deux écoles ont ravonné, a été locale par rapport au reste de la trance, où elle est è peine sensible dans quelques rares monuments.
On sait que les principaux caractères de l'architecture byzantine , en tant que modifiée elle-même par le style mauresque, sont la coupole en pendentifs, l'arc outre-{>assé on en fer à cheval , les arcs à contre-lobes , les chapiteaux cubiques, les chapiteaux rehaussés de figures sculptées en bas-reliefs, vêtues de riches et amples draperies orientales formant des plis à tuyaux. Ailleurs ce sont des sphynx, des grifi'ons, des syrènes et d'autres animaux fantastiques dont l'origine orientale ne saurait être mise hors de doute. Parmi ces divers motifs de construction ou d'ome-
8ur Torigine et Tinfluence de rarcbitectore néo-
grecque, les pages briUantes que lui ont consacrées L. de Chateaubriand, dans ses Etudeê h,$ioriMet {Analyte raisonnée de i" histoire de France)^ et M. Ludovic Vilet, dans sa belle Dissertation sur rarcki* teciure lomharde ( Etude sur les beaux^arts ). Voy. surtout tes remarquables articles sur les Infwemets byzantines publiés en dernier lieu dans les Anmaks aretiéoiogiques, pur M. Félix de Ycmetib.
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meotatioDy plusieurs sont de provenance DUiaresque, surtout en ce qui concerne les arabesques ^ les arcs très*aifongés , contreloMs, supportés par de minces colonnettes (628). Or , ces divers motifs de construction ou a*ornementation ainsi modifiés, nous les trouvons employés, soit en partie soit en totalité , dans I*église octogone de Saint-Vital de Ravenne. bAtie par des Grecs ; à Sainte- Sophie , le prototype de l'architecture byzantine; à Aix-la-Cnapelle , à Saint-Marc de Venise ; ensuite , à la cathédrale de Périffueux et dans plusieurs autres églises de la contrée bflties sur ce modèle. On les retrouve encore, quoique sensiblement moins accusés, à Arles, à Avignon et dans plusieurs églises de ce diocèse , trop peu connues ; à Saint-Paul Trois-Chateaux, à Bourg-Saint-> Andéol en Champagne , à Vienne , a Lyon , î Tournus , à Clermont-Ferrand , à Issoire, i Brioude et dans les régions qu'a atteintes !e rayonnement de Farchitecture romane ,
Grticulière à l'Auvergne, telles que Vaice et le Puy. L*inâuence de l'art byzantin sur notre architecture romano-française est donc, relativement à certaines régions, an fait incontestable. Elle est d'autant plus réelle que les premiers architectes de nos églises , qui avaient emprunté aux plus anciennes ae Rome leur plan basilical, modifié ensuite en croix latine par le symbolisme religieux, n'avaient pu leur emprunter la cou{K)le et la plupart des motifs d'ornementation déjà énumérés dont ces églises de Rome étaient entièrement dépourvues. Il faut donc admettre qu'ils sont allés chercher ailleurs ces motifs, ou bien qu'ils ont été mis en rapport dans leur propre pays avec les Byzantins, et plus tard avec les Arabes; ou mieux encore, il faut admettre l'une et Tautre de ces deux hypothèses. Or , Thistoirenous fait connaître les migrations successives en Occident et surtouten Italie , des artistes, la plupart moines, de l'Orient. Elle nous apprend avec quel empressement les Papes et les évoques accueillirent ces martyrs de Tart chrétien, lorsqu'ils fuyaient les persécutions des stupides briseurs d'images. Elle nous apprend aussi que, dès le vni' siècle, et même plus tôt, il existait entre rOrient et TOccident de nombreuses relations qui ne purent que s'accroître à l'époque des croisades. Parlerons -nous de Finfluence exercée sur le Languedoc et la Provence par la brillante civilisation arabe de TEspagne avec ses écoles et ses monuments, dont le reflet a jailli plus loin encore qu'on ne pense ?
(628) L*archltec(ure arabe, telle que celle des mosquées, des palais, des bains de Gordoue, de Sé- Tîlte, de Grenade^ est une provenance directe de rarcbitecture byzantine, seulement modifiée par les exigences religieuses et sooiales des sectateurs du Coran, comme aussi par le caprice de leurs architectes. L^espace me manque pour exposer les preuves historiques, géographiques et archéologiques de non assertion. Voy. à ce sujet les développements Mssi intéressants que substantiels que contient rexceUeute UUknre de Thomas Hope déjà citée.
C'est ainsi, qu'en partant de là forme pri* mitive des basiliques de Rome, l'architecture chrétienne s'est plus ou moins modifiée selon le génie des.peuples et les circonstances locales, tout en conservant, sauf de rares exceptions (629), sa disposition rudimentaire qui consiste dans la pluralité des nefs, * dans le transept et dans le chevet ou abside* En un mot, le type de la basiiigue latine, modifié par le symbolisme religieux, selon les temps et les lieux, et par les ()raliques romanes combinées avec les byzantines ; tel est, selon nous, le principe générateur, la clef architecturale de nos églises du sud-est et du sud-ouest principalement, ainsi que que de celles de l'Italie septentrionale et centrale, jusqu'aux Etats-Romains exclusivement. Parmi ces dernières, je me contenterai de citer la magnifique cathédrale latinobyzantine de Pise, bAlie en plein xi* siècle, et qui ne tarda pas d'inspirer le plan de celles de Lucques, de Sienne et d'Orviette, splendides imitations de sa structure et de sa beauté.
ROMANS en Daupbiné ( Eglise parois « siale, jadis collégiale, de Saint-Barnard de).
« Il existe à Romans une église dédiée à saint Barnard dont les premières constructions remontent au ix* siècle. Gomme œuvre d'art son mérite est incontestable ;• comme monument historique elle rappelle un fait important : c'est dans son enceinte que fut signé, le 30 mars 1349, l'acte qui réunit Ib Dauphiné h la France.
« On ne peut comprendre que les archéo* logues auxquels nous devons des descriptions très-détaillées de quelques ruines éparses dans notre département, n'aient pas consacré leurs travaux à l'étude de cette œuvre du moyen Age. Nous n'avons pas même des notions sommaires sur son architecture ; il n'a été fait mention que de son existence. Qu'il me soit permis, Messieurs (629^), de vous donner une description complète ae ce monument, et de réparer l'oubli aans lequel on l'a laissé, en vous faisant remarquer toutes les beautés qu'il renferme. Il appartenait sans doute à un observateur plus nabile que moi de vous initier à la connaissance de tout ce que l'art revendique dans un édifice aussi remarquable ; mais à défaut de talent je puis soumettre à votre juste appréciation un examen consciencieux et approfondi.
« Avant d'entrer en matière, quelques dates sont ici nécessaires ; elles se rattachent aux diverses révolutions qu'a subies le monument.
« En 837, Barnard, archevêque de Vienne
(629) Je veux parler ici de ces églises modernes qu'on a platement modelée sur le temple grec, sans égard pour Tantique forme basilicale consacrée par les siècles. Ces édifices, dont les architectes n'aTaient pas la moindre idée de la iiturgie chrétienne et de ses exigences, sont très-inférieurs en n«imbre à ceux qui ont conserré p!us ou moins le vrai lype latin, et Ton peut dire par conséquenl^ quHls sont comparativement assez rares.
(62i^*) Les membres de la société de slaii8« ti(£ue du département de la Drdme.
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fonde sur les bords de Tlsère reglise qui porte son nom ; le monastère des religieux qui 1a desservent voit bientôt se grouper autour de lui les premières maisons de Romans. En 913y une bande armée attaque le monastère et dévaste Téglise; sept ans après» Tarchevèque Alexandre la rétablit. En 937^ Sobon vient mettre le siège devant l!abbaye rebelle à son autorité ; il l'emporte de vive force, et en incendie les bâtiments. L*église souffre beaucoup en cette circonstance ; elle ^n*est réparée au au xi' siècle par le célèbre Léger. En 1133, Guigues, comte d'Albon, prend d'assaut la ville de Romans ; les maisons sont livrées aux flammes, et l'église est enveloppée dans la dévastation générale* Peu de temps après, son chapitre alors riche et puissant la restaure à ses frais. Tel esi le précis des diverses époques de constructions et de réparations du monumeiU, Depuis Tannée 113311 est resté intact; les calvinistes l'ont épargné au xvi* siècle, «t nos derniers orages révolutionnaires ne l'onl point endommagé.
t L'église Sai-nt-Barnard est remarquable «n ce qu'elle est formée de deux architectures d'Age et de style diflérents. Les murs de la nef et de la façade d'entrée, depuis la base jusqu'à une élévation de douze mètres, sont les restes d'une première basilique. A cette hauteur, une construction plus récente se trouve entée sur l'ancienne, et forme la partie supérieure de la nef. On distingue trèsbien la ligne de soudure des deux maçonneries, et si les formes architecturales n'indiquaient pas qu*il existe deux styles d'éf)oques différetttes superposés dans les murs atéraux, on s'en assurerait bientôt à l'ftispection des pierres de taille qui en forment les parements.
« Les parties les plus anciennes appartiennent a cette architecture dégénérée de rart romain, et née au n* siècle, alors que Constantin, quittant Ronje pour Bjzance, ordonna la destruction de tous les temples païens. Les parties les plus récentes sont revêtues de ce type arcnitectural qui, 'ap-
{)orté de l'Orient par les Maures, a détrôné e plein cinire byzantin au xi* siècle, et a éie improprement appelé gothique. Le chevet et la croisée de 1 église sont d'une seule venue, ils sont construits depuis la base jusqu'au faite dans le même style que les parties supérieures de la nef.
« Si Ton pénètre à l'intérieur par la porte occidentale , l'imposante perspective qui s'offre à la vue saisit TAme d'étonnement et de respect. Au premier abord, les constructions gothiques frappent seules l'œil de l'observateur. Une nef majestueuse de 11 mètres de largeur présente à droite et à gauche dévastes travées séparées pardesaccou* plements de colonnes. A 12 mètres au-dessus du sol un double rang de tribunes se développe sur tout le périmètre de l'édifice et lui forme une ceinture de 160 arcades en ogive. Dans le fond apparaît un chevet magnifique ; ses murs, construits sur un plan polygonal, produisent par l'obliquité de
leurs faces, par Topposition des pleins et des vides les effets d'ombre et de lumière les plus piquants et les plus variés. De toutes parts de sveltes colonnes s'élancent pour supporter une belle voûte ogivale*, et de leurs tailloirs à huit pans jaillissent des faisceaux de nervures qui forment par leurs inflexions curvilignes un berceau dont on ne peut se lasser d'admirer la coupe élégante : noblesse et élévation de style, simplicité dans le plan, manière large et grandiose dans l'ordonnance générale, tout concourt à faire de cette architecture un modèle du gothique primitif.
« Les constructions byzantines qui occupent les parties inférieures des murs de la nef sont peu apparentes ; elles se composent de quarante arcades à deux étages autrefois ouvertes et maintenant bouchées ; celles de l'étage inférieur sont à peine reconnaissables, celles de l'étage supérieur sont encore visibles; elles font saillie de 20 centimètres sur le nu du mur, et leurs pieds-droits sont décorés de 16 colonnes dont les chapiteaux sont bien conservés. Les uns sont ornés de feuilles et d'ornements byzantins, les autres re^irésentent des figures grotesques ou des sujets empruntés aux légendes cnrétiennes.
« Si l'on veut étudier avec fruit le monument, et bien se pénétrerde son architecture, il faut se placer au premier étage des tribunes; de là on peut établir un parallèle immédiat entre les deux systèmes qui se sont partagés les édifices du mojren Age, et juger d'un seul coup d'œil le mérite de chacun. A cet égard, l'église de Romans est un monument très-précieux, et les parties latérales de sa nef forment un tableau des plus rares qui existent.
« Les chapiteaux gothiques se distinguent
Far l'originalité de leurs compositions, et Œil se perd dans l'insaisissable variété de leurs formes : ce sont des figures d'hommes, des armoiries, des écussons et des feuillages presque tous imaginaires ; mais ces sculptures sont très-médiocres; les profils sont incorrects, les feuilles sèches etroides et les ornements grossiers ; il y a dans tous les détails absence totale de naturel et de vérité d'imitation. Dans les colonnes byzantines, les chapiteaux sont plus riches, la pierre y est taillée en feuilles d'acanthe ou découpée en ornements délicats; cinq d'entre eux offrent des dessins ]MirtiGulier-s. Le premier est un groupe d'animaux*, le second une réunion de petites statues, le troisième un triple macaron, dans le quatrième on a voulu représenter l'annonciation de l'ange à la Vierge, et dans le cinquième, la Justice divine tenant d'une main un glaive et de l'autre une balance. Ces chapiteaux n'ont ni des proportions parfaites, ni un fini d'exécution extrême ; mais leur décoration indique une époque ou les traditions de la bonne sculpture n'étaient pas entièrement perdues ; le galbe est gracieux, les tiges sont flexibles et naturelles, et les reliefs bien ciselés.
« Si, relativement aux détails, le byzantin remporte sur le gothique, sous le rapport
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de Vensemble ce dernier regagne bien la supériorité. Il y a dans son architecture je ne sais quelle grandeur mystérieuse qui élève et maîtrise l'Âme ; on ressent à son aspect une émotion dont on ne peut se rendre compte, mais que Tidée d'immensité peut seule faire naître. Dans le système byzantin les arcades sont lourdes et massives ; dans le gothique, elles sont admirables de souplesse et d'élancement. Ici des lignes sans éclat, des formes membrues, des habitudes molles et pesantes ; là, des arêtes brillantes et énergiques, des proportions dégagées, une allure pleine de légèreté et d'expression.
« L'effet de l'architecture au dehors de l'église répond & l'impression qu'elle fait au dedans. La porte d'entrée est très-remarquable. Sa décoration toute bj^zantine se compose de deux pilastres, de six colonnes et de quatre statues portées sur un stylobate, et surmontées d'un riche couronnement. Les statues qui représentent les quatre évangélistes reposent sur un bas-relief formé de lions qui dévorent des hommes. Cette image des hérésies vaincues par la force évangélique se retrouve fréquemment dans les églises romanes. Malheureusement on ne distingue plus aucun trait du visage des auôtres, et le bas-relief est dans un état de dégradation extrême. Les autres parties de la décoration sont mieux conservées.
Trois colonnes ont le fût taillé de cannelures droites ou torses; une quatrième a des feuilles comme le tronc du palmier, les deux autres sont entièrement unies. Les chapiteaux de ces colonnes n'offrent pas moins de variétés : les uns sont garnis de feuillages, ceux-ci de statues, ceux-là de monstres fabuleux. La corniche est très-riche; le ciseau du sculpteur l'a couverte de palmettes, de feuilles et de fleurons mariés avec intelli» gence. En général, tout ce travail est délicat^ et il y a de la finesse dans le dessin des ornements; mais le défaut de goôt et le manaue de simplicité font bien voir à auel point e rechercne et de maniérisme larchitecture était alors tombée. Cette porte n'en est pas moins un morceau de sculpture trèsprécieux, et il est heureux qu'au travers des troubles et des révolutions plusieurs de ses détails si fragiles aient pu se conserver in^ tacts jusqu'à nous. Rien ne la garantit maintenant des outrages, si ce n'est l'admiratioa publique.
c On ne remarque, à l'extérieur, aucune autre construction byzantine; le corps dei*édifice est en majeure partie gothique. C'est un immense vaisseau en forme de croix latine dont la longueur totale est de soixante- 3inq mètres depuis le chevet jusqu'à l'entrée principale, dont la largeur est de trente-sept mètres entre les extrémités de la croisée, et Jont la hauteur, depuis le pavé jusqu'au laitage de la toiture, est de vingt-sept mètres et demi. Les murs ont des proportions colossales et présentent de grandes surfeices
lisses sur lesquelles se détachent* il'énormes pilastres carres et' de larges fenêtres gothiques; des cordons saillant$ en divisent la hauteur, et à quelques-uns de leurs augles sont attachées des tourelles octogones.
a Mais, n'est-il pas affligeant de yoir la roflgestueuse simplicité de cette masse dé« gradée par l'application d'un bAtiment en cailloux contre la façade méridionale? Ce bâtiment s'élève à quatorze mètres au-dessus du sol. En arrivant à Romans par le côté du pont, le voyageur est frappé par l'aspect de cet acte de vandalisme,, véritable profanation dont on ne peut présenter l'idée aux étrangers qu* en leur figurant une toile de Raphaël sur laquelle une main sacrilège aurait osé créer en faisant disparaître le chefd'œuvre du maître (630^.
« A gauche de la porte d'entrée, et contrele mur de la nef, est un clocher rectangulaire dont la construction est de la mêmedate que les parties supérieures de l'édifice ; sa base est formée de grandes assisesen pierres de tailler et son sommet est dé* coré de colonnettes engagées et de belles fenêtres en ogive. A droite* est une vaste cba- Eelie dépendante de l'église; elle est située l'angle de la nef et de la croisée, mais sa hauteur, peu considérable, ne saurait nuire à la vue extérieure du monument. L'architecture de cette cbapelle indique une épogue postérieure à celle du gothique de l'église^ ses ornements sont plus fleuris, plus festonnés, ses colonnettes plus effilées, ses ogives plus hardies ; elle est marquée à l'estampille du xni* siècle. La voûte de la partie où se 4rouve l'autel mérite d'être remarquée ; huit de ses arêtes viennent reposer sur une seule colonne placée au centre, et produisent Teffet le plus pittoresque. Les clefs de TOûte sont toutes sculptées; daus quelquesunes, la pierre est découpée eu feuillages avec un art vraiment merveilleux. Il est à regretter qu'un badigeonnage^ appliqué récemment sur la Yoûte et les murs de cette chapelle, ait fait disparaître la teinte naturelle qui rappelait leur époque.
« Quoique Téglise Saint-barnard tire s»
{))us grande valeur de la réunion qu'elle ofire de deux styles différents, son gothique» 3ui est dans sa construction l'arcniteclure^ ominante, a un grand mérite intrinsèque et pourrait seul illustrer un édifice. On n'y voit pas la pierre dentelée et à j.our comme dans les églises de Strasbourg et de Milaiu qui appartiennent au gothique d'une époque plus avancée; on n'y trouve pas ce luxe de Droderies et de ciselures qui distingue la cathédrale de Reims, pour laquelle le sacre des rois portait à prodiguer la richesse et la somptuosité; mais on y remarque cette saçe économie de sculptures, cette sobriété oo bon goût dans les ornements, type du gothique de la première période. Son plan, sans avoir le développement et l'étendue des cathédrales du nord, est immense, et la travail de sa construction est prodigieux..
(630) Ce bàlimcnt a été démoli.
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« Est-ce bien au moyen âge, à cette époque presque barbare où les provinces étaient le thé&tre de tant de guerres désastreuses, que de semblables édifices ont pu être fondes? Ou ne sait, en vérité, ce que l'on doit admirer le plus, du génie des architectes qui en ont conçu les plans, ou de la constance des peuples qui les ont exécutés. Mais, il faut le dire, les arts eurent, au moyen Age, le christianisme pour auxiliaire; ce puissant levier enfantait des merveilles et donnait à chaque . homme, en particulier, une force surnaturelle en lui révélant sa grandeur. Tel est
sur nous l'eropire de notre propre dignité I Hommes déchus, nous sommes faibles:
hommes régénérés^ notre génie n*a plus d'entraves(630*).
ROME. Capitale du monde chrétien. Foy.
Arghitegture, Basiuq€b, Catacombes, DAmk, Grégorien ( Charu) , Latran ( Basilique de Saint' Jean de). Musique, Paul {Saint-) hors les Murs, Pierre ( Saint- ), Marib-Majeurb (Sainte-).
ROSSINI. Célèbre compositeur moderne.
Voy. Opéra.
SABINE, de Steinbach. Voy. Strasbourg. ' SAFRAN (Le). Couleur symbolique. Voy.
CoUIiEURS
SAINTE-BAUME (La) [631]. Le cnristidnisme, comme un fleuve majestueux dont les flots intarissables fertilisent la terre, donne la vie spirituelle aux empires sur lesquels il répand les bienfaits de sa morale divine. Dans sa marche triomphale à la conquête universelle des âmes, il sème et prodigue, à travers les âges, des hommes prédestinés, astres brillants dont le mérite humain resplendit d'un internissable et éternel éclat, et qui enrichissent !e monde de leurs vertus. Dans ces hommes qui donnent et prodiguent à leurs semblables les trésors que Dieu a placés dans leur cœur, le fidèle admire, là-bas, contemporains en quelque sorte de l'Homme-Dieu, de saints et illastrès martyrs, athlètes de la vérité, dont le magnanime courage au milieu des tourments étonnait leurs bourreaux couronnés; ailleurs, de saints docteurs d'un savoir infini, flambeaux lumineux qui, du sommet des sphèrcji les plus élevées de la foi, ont éclairé le monde et l'ont rempli des monuments de leur belle et pure intelligence; ici, de vénérables pontifes, de vertueux évéques, esprits de fleurs et de miel, animés du souffle de TEsprit-Saint, dont la voix, répercutée par l'écho des siècles, ne cesse de retentir, vibrante et sonore, pleine d'une persuasive douceur, et, partout, des légions d'hommos trempés à la source du plus ardent, du plus pur aévouement, hommes d'élite dont la sublime abnégation n'a pas de bornes, et qui donnent au monde l'exemple des vertus qui élèvent, ornent et purifient l'âme. Il n'est pas de province, si peu importante ei si petite qu'elle soit, qui n'ait été illustrée par la prière et sanctifiée par des nombreux élus du Seigneur. Dans les coins les plus obscurs, les plus reculés, on voit les Chrétiens se presser pieusement autour de Timage vénérée de quelque membre de la sainte milice, dont la cendre, relique perdue souvent,
(630*) Notice »ur l'église SainÈ»Bamard de Bomanêf par M. Hyp. Epailly, architecte de la ville.
(631) Cet arlicle, que nous ajoutons à ceux Chartreuse (Grande) et Mom-Sërrat, pour démon-
mais non oubliée, repose mêlée à la dépouille des générations qu'ils édifièrent pendant leur vie. Partout, dans l'ancien monde, l'on rencontre les traces bénies de quelque bienheureux , partout on se trouve en présence d'un noble et grand souvenir laissé par quelque apôtre de la vérité; et bientôt, çrtce au zèle inspiré de nos fervents missionnaires, à la vocation du martyre dont ils sont animés, bientôt, disons-nous, les pré* ceptes divins de l'Evangile, les vertus chrétiennes et la sainteté qu'elles produisent, resplendiront du plus vif éclat dans tous les continents, comme aussi dans toutes les lies perdues au milieu des mers et habitées par des peuplades sauvages.
c De tous ces saints et glorieux {lersonnages, phalange immortelle dont l'histoire,
f^our les conserver à nos hommages, recueille e nom et les titres éclatants, le pays trèschrétien, la France, compte avec orgueil au nombre de ses enfants quelques-uns des
[»lus illustres. Parmi ceux-ci, la piété de 'universalité des fidèles place sainte Madeleine, la sainte Madeleine de TEvangile, au premier ranff. Cette prédilection est justifiée par la laveur immense, incommensurable que Marie-Madeleine reçut, de son vivant, de notre divin Rédempteur. Comment sainte Madeleine, née dans la Palestine, non loin des bords du Jourdain, vint habiter les Gaules, la légende, une légende sublime, va nous en révéler les circonstances miraculeuses :•
« Après l'ascension de Notre-Seigneur et la séparation des apôtres, les Juifs, voulant mettre à mort Marie- Madeleine, Marthe, Lazare, Simon de Béthanie et Maximin, Tun des soixante-douze disciples, et n'osant pas verser leur sang, les jetèrent dans une nacelle et les abandonnèrent aux flots. Le frêle esquif, naviguant sans rames ni voiles, mais poussé par Te souffle de Dieu, aborda les côtes de la Provence.
« Ecoutons maintenant la tradition, une
trer la beauté qui natt des harmonies de la nalare et de la religion, est dû à la plume d'un archéologue aussi religieux qu'intelligent, M. Auguste Gcof* iroy, d'Avignon.
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tradiiioo dont nous aurons occasion de constater le mérite et la valeur :
« Arrivés en Provence, les illustres et saints voyageurs, qui avaient été témoins des miracles de Jésus-Christ, de sa mort et de sa résurrection, se séparent pour prêcher, chacun de leur côté, la doctrine de l'Homme-Dieu et évangéliser les populations. Lazare resta à Marseille ; Marthe remonta le RhAne et s'arrêta à T^ascon : ces deux villes possèdent les reliques de ces premiers apôtres du christianisme dans les Gaules. Maximin fonda, à quelques lieues d'Aix, une petite ville qui porte son nom, et où se trouve son tombeau. Simon s'éloigna de ses compagnons ; après avoir longtemps erré sur les plages désertes du golfe de Lyon, il s'arrêta enfin à Ttle de Maguelonne, où il trouva le martyre. Les vestales de l'Ile, furieuses de voir qu'à sa voix la population quittait le culte des idoles pour embrasser la religion du Christ, le précipitèrent dans les flots au moment où il s'embarquait pour porter dans une nouvelle contrée son zèle et son apostolat. Quant à Madeleine, Dieu avait d'autres vues sur elle. Pour conserver la meilleure part qu'elle avait choisipy et qpi^ d'après la parole infaillible de Jésus-Christ, ne lui serait point ôtée {Luc. x, <h3), elle embrassa la vie contemplative ; et, afin que rien ne vint la distraire dans l'ardent amour qu'elle avait pour son divin amant, elle abandonna ses amis, quitta le monde et se retira dans le désert. Or, non loin de Saint- Maximin, dans une montagne qui fait partie de la chaîne dite les Petites-Alpines, il existe une grotte connue dans toute la chrétienté sous le nom de Sainte-Baume, C'esi le lieu que Madeleine choisit pour sa retraite et qu'elle a rendu à jamais célèbre (lar les trente-trois années d austérités qu'elle y passa loin du monde et de ses agitations. Si elle parut par intervalles dans les lieux habités, elle cédait alors à des inspirations ou à des ordres de Dieu ; mais lorsque sa parole ardente, sa voix persuasive avaient allumé aux y^ux des populations étonnées le flambeau sacré de la foi, joyeuse et imuatiente, elle reprenait le chemin de sa chère solitude. Enfin, quapd elle sentit approcher le terme de sa vie, elle quitta sa grotte bien-aîmée, si longtemps le témoin muet de ses méditations, de ses pénitences et des saints élancements de son Ame vers le ciel, descendit la montagne, et vint trouver Maximin. Après qu'elle eut reçu des mains vénérables du disciple de Jésus-Christ la sainte communion, elle expira. Son corps, enfermé dans un cercueil d'albAtre, fut enseveli dans un caveau qui existait sous I autel de l'église que saint Maximin avait élevée.
(63â) Nous renvoyons le lecteur jaloux de spécialrer sur le fail tant contesté du séjour de sainte Ma* deleine en Provence, à Touvrage que nous venons de citer. Après Tavoir lu, les plus incrédules ne douteront plus. Impartial, consciencieux, infatigable, M. Falibé Paillon n*a laissé aucun point obscur de cette question intéressante sans y porter le flam-
or Cette tradition si pieuse , si touchante , qui, d'flge en flge , se transmet sans varier et sans la moindre altération , est appuyée sur des monuments de la plus granae importance et d'une authenticité incontestable. Dans la crypte de l'église de la petite ville de Saint-Maximin, dédiée à sainte Madeleine, on voit des sarcophages, dont un en albâtre, qui ont été les tombeaux primitils de sainte Madeleine et de saint Maximin ; les bas-reliefs dont ils sont ornés décèlent leur destination rigoureusement spéciale , et le goût et la manière dont ces sculptures sont traitées attestent de toute évidence les premiers Ages du christianisme. Ces sarcophages sont donc en quelque sorte des témoins des faits mémorables que la crovance du pays perpétue depuis dix-huit siècles. Sainte Madeleine est donc venue en Provence ; elle y a vécu, elle y est morte, et ses reliques y sont pieusement conservées. Les Orientaux, saint Modeste, patriarche de Jérusalem, Baillet, Godescard, et bien d'autres, veulent que la sainte illustre soit morte àEphèse, où, disent-ils, elle avait suivi la^ très-sainte Vierge. Les religieux de l'abbayede Vézelay ont cru aussi avoir les reliques de la sainte Madeleine de l'Evangile. M. rabbé Paillon, dans son ouvrage intitulé : Monumentê inédite sur Vapostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence y fait justice de ces diverses prétentions, toutes mal fondées. Le savant écrivain établit d'une manière irréfragable la vérité de la tradition de la Provence ; il réduit surtout à néant les allégations erronées à cet égard de Lauiioy, écrivain janséniste qui vivait dans le milieu du XVII* siècle (632).
« De tous las lieux solitaires (}ue la prière a sanctifiés et que les fidèles visitent avec empressement et dévotion, il n'en est point de plus ^.élèbre que celui où sainte Madeleine a fait pénitence. Ce n'est pas seulement la population des environs de la Provence , qui vénère la Sainte-Baume : des voyageurs de tous les pays, des pèlerins des contrées catholiques les plus reculées y sont venus de tout temps pour prier et invoquer sainte Madeleine. Des personnages d'une grande illustration ont visité celte grotte déserte. Parmi les principaux , il faut citer dans les rois de France, saint Louis, Louis XI, Henri 11, François 1" Charles IX, Louis XllI, Louis XIV et un grand nombre de reines. Ecoutons, au surplus, l'abbé Faillon :
« Rien ne fait mieux comprendre quel <t grand nombre d'étrangers devaient abor- « der alors à Saint-Maximin et à la Sainte- « Baume, que la dévotion des princes et des « rois pour ces saints lieyx. 11 est à regret- « ter que la perte du journal de la Saintebeau de sa profonde et savante érudition. Toutes les allégations contraires à la traditiou de Provence, il les a réfutées minutleusemeut, une à une, par des preuves faciles à vériûer, et sou livre, monu- Fieot impérissable, en éternisant les faits quHl a révélés au critique comme au monde religieux, a reft^ du toule controverse pour jamais impossible.
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« Baume 9 o{k leurs noms étaient inscrits, « nous ait dérobé la connaissance de ceux « d'une multitude de grands seigneurs et « de princes, qui vinrent, dans ce siècle, « rendre leurs devoirs religieux à sainte « Madeleine. On peut cependant juffer, par « ce qui arriva en Tan 1332 , combien ce « lieu de pèlerinage était alors en honneur « dans les cours chrétiennes, car on y vit « arriver à la fois cinq' monarques, suivis « du cortège le plus nombreux et le pins « brillant qu'on eut jamais vu dans le pays; « Ce furent Philippe de Valois,roi de France; « Alphonse IV, roi d'Aragon ; Hugues IV, « roi de Chypre, Jean de Luxembour£[,roi « de Bohème; enfin, Robert, roi de Sicile. « Ce dernier, par honneur, alla à la rencontre « des autres jusqu*aux frontières de Pro- « vence, et les reçut à Avignon, qui lui ap- « partenait alors , d'où il les conduisit à « Saint-Maximin, et de là à la Sainte-Bau- « me (633). »
« Si la monde entoure incessamment d'un respect immense les châteaux, les maisons, les chaumières que des hommes célèbres à titres divers ont nabités, et si leur vue réveille plus vive et plus ardente l'admiration })OUr les ûBUvres sublimes qui y virent le our; si les générations se transmettent le désir de voir ces demeures vénérées , et si une légitime et avide curiosité y attire , y précipite une population qui se renouvelle sans cesse, on le sait, d'obscurs réduits, perdus souvent dans les solitudes d'un désert, et rendus célèbres seulement par une vie d'une incessante adoration, de sacrifices, de prières et d'actions de grâce, jouissent, à un égal degré, du privilège d'émouvoir, d'exciter l'attention, d'attirer une foule heureuse et empressée. Parmi ceux-ci , la grotte où sainte Madeleine se retira pour pleurer et faire pénitence est un des plus mémorables. Plein des sentiments d'amour et d*espérance qui animèrent la vie pénitente de 1 illustre fille de Béthanie, le Cnrétien pieux y fait un pèlerinage de dévotion. Le voyageur se détourne de son chemin pour aller visiter c«tte grotte vénérée si remplie de précieux et touchants souvenirs , et le curieux qui parcourt la Provence , cette terre si riche et si belle , couverte de monuments de tous les Âges où le passé se révèle noble et grandiose à chaque pas, va contempler, dans cette grotte , le séjour d'une de ces grandes figures du premier siècle et dont le siècle actuel transmettra le migestueux souvenir aux siècles futurs.
« Depuis longtemps je désirais voir la Sainte-Baume; depuis longtemps je souhaitais ardemment faire une visite à ce lieu si célèbre, lorsque la Providence, comblant mes VŒUX, m'en a offert Toccasion. Pendant un séjour que je viens de faire à Avignon; j ai eu la bonne fortune de pouvoir me joindre à cinq personnes appartenant à la classe la plus respectable de cette ville, et qui
s'étaient réunies ^pour faire ce pèlerinafl». ff Pour une excursion de trois jours. Tes préparatifs» à faire sont vite terminés. Notre voyage à peine résolu, nous partons ; et, soit en chemin de fer, — le chemin de Marseille nous dépose è la station d'Aix, — soit en voiture, nous arrivons à Saint-liaxiiSiia le jour même, sans incident remarquable. Nous quittons cette ville le lendemain, à six heures du m§tin ; à sept heures noas sommes à Nans : les voitures ne peuvent pas aller plus loin. Là, obéissant à la nécessité, nous nous accommodons de notre mieux sur des ânes, et nous commençons notre ascension. Un sentier rude et rocailleux, tracé en lacet sur le flanc d'un escarpement, très-élevé qui lui sert comme de contrefort, nous conduit au pied de la montagne où est située la Sainte-Baume. Arrives tè, nous continuons à monter à travers une forêt de chines, d'yeuses, de sapins, et sombre et mystérieuse comme une forêt druidique. Le sol est couvert de plantes aromatiques. Le thym et la lavande saturent Tair de leurs balsamiques eflluves. Nous montons toujours au milieu de cette atmosphère parfumée. Tout à coup le ciel se dégage des arbres qui en voilaient l'azur. D'un côté, nous dominons la forêt; de Tautre, nous apercevons, nous voyons, nous touchons presque une masse aux teintes indécises qui s'élève jusque dans les deux, et dont la vue ne peut embrasser toute l'étendue. C'est un roc, c'est toute une montagne qui parait formée d'un seul bloc de calcaire taillé à pic, immense, incommensurable, défiant le temps et les tempêtes. Quelle est la puissance qui l'a formé? où est la main qui f'a façonné ? A ces questions qui se pressent dans notre esprit, nous nous prosternons, et nous adorons Dieu, créateur de tout ce qui existe. De là, en jetant les yeux sur le rocher, nous voyons, aux trois quarts à peu près de sa hauteur, un point blanc qui
f)aratt grand comme une carte à jouer. C'est a façade de ce qui reste du monastère, et Îui est situé au même niveau que la Sainteaume. Nous continuons notre chemin, c*est-àHdire, nous montons encore, à pied alors, les montures ne pouvant pas aller audelà de l'extrémité de la forêt; et, après une ascension très-pénible, nous atteignons un petit plateau qui sert de portique découvert au monastère et à la Sainte-Baume. De ce plateau gui semble suspendu dans les airs et à une nauteur à donner des vertiges, on a sous les pieds un panorama immense où les
t)lus riants tableaux se succèdent et se déveoppent jusqu'aux limites de l'horizon ; la forêt, ressemble à une plaine où des massifs de pins, d'ifs, de chênes vieux comme le monde et d'une hauteur prodigieuse, forment comme un tapis de verdure. Nous frémissons à la vue de ce spectacle qui nous donne la mesure de l'élévation où nous nous trouvons. Le monastère était jadis très-cousidé*
(6S3) MonumenU inédits sur Capostolat tte sainte \ Madeleine en Provence, Paris, S vol. in 4% 1848.
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r«ble (93h) ; mais, comme une feuille légère que la tourmente emporte au loin, le tourbillon des passions populaires Ta détruit et renversé; il n'est plus maintenant qu'une
ritite maison habitée par un homme préposé la garde de la Sainte-Baume, dont l'entrée est là, sous ses yeux, et où Ton arrive en gravissant un escalier de quelques degrés.
« Lot grotte — oaume en patois provençal — où sainte Madeleine passa trente-trois années de vie contemplative, n'a rien en elleni6me de remarquable; elle est divisée en
rtte inférieure et grotte supérieure. Dans grotte inférieure, où l'on descend par deux escaliers, on voit un autel d'une si m-
i)licité primitive : certains jours de l'année» es Bénédictins y célébraient les saints offices. Bans la grotte supérieure, il existe une petite chapelle : une inscription apprend au visiteur qu'elle fut fondée en 1278 par Charles il, roi de Naples et comte de Provence. Derrière la cliapelle est un petit rocher nommé la Sainte-Pénitence, élevé d'environ un demi-mètre au-dessus du sol : c'est l'endroit le moins humide de la grotte, et la tradition rapporte que sainte Madeleine l'avait choisi de préférence pour s'y reposer et méditer. Une statue en marbre blanc re-
|)résentant sainte Madeleine occupe la surace de ce petit rocher. Dans la pose qu'il a choisie, le sculpteur, heureusement inspiré, a reproduit avec bonheur le type de la réflexion : la sainte est à demi couchée ; elle est appuyée sur le bras droit, et tient de la maiD gauche un crucifix qu'elle contemple avec amour. Cette statue, d'un trèsbeaa travail, a été placée là sous la Restauration, vers la fin du règne de Louis XVIII. Une source, dont l'eau limpide est excellente, surgit dans l'un des renfoncements les plus reculés de la grotte. Le gardien nous dit que cette source ne tarit jamais durant les sécheresses et les plus grandes chaleurs, et, dans les grandes pluies, son volume f eau n'augmente jamais assez pour faire déborder son réservoir.
« Combien étaient suaves et profondes les impressions qui nous assaillirent dans ce saint lieu I Que de délicieuses émotions la Sainte-Baume nous fit éprouver 1 Sous ces rochers gigantesques, au sein de ce site d'une magnificence sauvage, consacré par dej si touchants souvenirs, les échos semblent répéter sans cesse le nom de l'illustre pénitente, et tout rappelle à l'Ame cette auguste é(K>use du Sauveur. Ici, c'est une croix indiquant son oratoire de tous les instants; là, c'est la uierre où elle venait s'asseoir pour contempler le ciel; partout, c'est le sol qu'elle foula de ses pieds en l'arrosant de ses larmes ; il n'est pas jusqu'à l'air qui, bien que rendu humide par le perpétuel suintement de l'eau au travers du rocher, ne semble parfumé de la saiuieté qu'y répandirent ses longues et ferventes prières.
(031) H clait occtip<! par des Bénédictins.
« La croyance que sainte Madeleine a vécu de longues années dans la Sainte-Baume, repose sur une tradition si respectable, qu'elle en reçoit presque le caractère d'une garantie historique. Dans la contrée, trente
(;énérations ont couvert de leur dépouille es cendres de cette grande figure évangélique; cependant leur derniers descendants, ceux que le voyageur peut interroger, parlent ae sainte Madeleine, racontent sa vie et sa mort comme si c'était un fait contemporain, et on les écoute, et on les croit, car ce qu'ils disent, ils le tiennent de leurs frères qui en ont été les témoins oculaires.
ff La Sainte-Baume a eu ses jours de splendeur, et, comme toutes les choses de ce monde, elle a eu aussi ses vicissitudes. Nous avons dit ce qu'elle est maintenant ; nous terminerons par un aperçu rapide des phases qu'elle a traversées, à la fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci.
« L'aveugle impiété qui , pendant la tourmente de nos discordes civiles, s*attaqua à nos monuments religieux, n'eut garde d'oublier un lieu qui inspirait tant de dévotion : la Sainte-Baume hit dévastée. Les offrandes de toutes sortes que pendant six siècles les fidèles y avaient déposées, furent dispersées ou détruites; l'intérieur fut couvert de ruines, et de longues années de deuil suivirent ces jours néfastes. En 1821, M. Chevalier, préfet du département du Var, homme pieux et habile administrateur, fit déblayer et rétablir la Sainte-Baume dans l'état où nous la voyons. Au mois de mai 1822, les restaurations étant terminées, Mgr l'archevêque d'Aix, accompagné de ses grands vicaires, de quelques personnages considérables du Var et des Bouches-du-Bhône, et d'un concours immense de population, bénit solennellement l'antique chapelle relevée de ses ruines, et célébra le saint sacrifice de la messe sur l'autel de sainte Madeleine. Après l'auguste cérémonie, le vénérable prélat, tenant en mains le Saint-Sacrement, s'avança sur le bord du plateau d'où la vue plane sur la forêt, et donna la sainte bénédiction à la foule qui n'avait pu trouver place dans la Sainte-Baumé. Dans ce moment suprême,.
auarante mille pèlerins, se pressant sur les ancs de la montagne, se prosternèrent , et,, recueillis, le front baissé vers la terre, reçurent à genoux ce signe ineffable et tout puissant de réconcilation entre le ciel et la terre, le temps et l'éternité. »
SAINTE -MARIE- MAJEURE. On appelle cette basilique Majeure^ parce qu'elle est la plus ancienne et la plus illustre de toutes celles qui, h Rome, ont été érigées en l'honneur de la Mère de Dieu. On rappelle aussi Sainte-Marie ad Prcssepe^ h cause de la crèche ou berceau de Jésus-Christ, qu'on y garde dans une châsse d'argent, et qui renferme une figure du même métal représentant un petit enfant. On l'expose à la vénération publique tous les ans, à la messe de minuit.
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que le Pape célèbre en grande pompe dans cette somptueuse basilique. Elle fut d'abord construite sur les substructions d'un temple de Junon et consacrée en 353, par le Pape Libère, d'où elle reçut le nom de Libérienne. Ce pontife érigea cette église par suite d'une vision où la Mère de Dieu était apparue au patrice Jean, auquel elle avait désigné le lieu où il fallait la bâtir, Dieu permettant que ce lieu se trouvât miraculeusement couvert de neige le 5 août. De là le nom de Sainte-Marie des Neiqes {Sancta-Maria ad Nives)^ gui est resté à la basilique, et qui est aussi celui de la fête instituée en commémoration du miracle qui donna lieu à sa fondation.
En 353, cette basilique fut remplacée par une autre plus belle qu'érigea Sixte III, et à laquelle Eugène III ajouta postérieurement, c'est-à-dire vers le milieu du xii* siècle, un portique soutenu par huit colonnes, qui fut restauré en 1572 par Grégoire XIII, et remplacé en nkS par le portique actuel, également à huit colonnes, que Benoit XIV fit exécuter sur les dessins de l'architecte Ferdinand Fuga, restaurateur habile de tout le monument. Ce portic^ue se compose de deux ordres, l'un inférieur, ionique, avec des architraves formant saillie ; l'autre, supérieur, qui est corinthien. Dans Tintérieur du portique inférieur, orné de huit belles colonnes de granit, on voit la statue de Philippe IVf roi d'Espagne. Dans le portique supérieur on a conservé le mur et la mosaïque de l'ancienne façade, œuvre de Philippe Rosetti et de Gaddo Gaddi. '
L'intérieur du temple, un des plus beaux qui se puissent voir, offre un remarquable mélange d'élégance et de gr?<ndeur. On y admire 1 harmonie des proportions, l'unité de l'ensemble et surtout la parfaite convenance de la riche ornementation qui le décore avec le caractère général de l'édifice. Il est distribué en trois nefs, séparées par trente-six superbes colonnes ioniques de marbre blanc, qu'on croit avoir été tirées du temple de Junon, outre les quatre de granit qui soutiennent les deux grandes arcades de la nef. On voit à droite, en entrant, le tombeau de Clément lY, sculpté par Guidi, Fraceili et Hercule Ferrata , et celui de Nicolas IV, exécuté par Léonard de Sarzanne. On admire la magnificence de la chapelle du Saint-Sacrement, érigée par Sixte V, dont on voit, à droite en rentrant, le tombeau orné de quatre belles colonnes de vert antique et de deux statues, l'une de saint François, sculptée par Flamine Vacca, et l'autre de saint Antoine de Padoue, par Pierre Paul Olivier! ; celle du pontife est de Jean-Antoine Vasoldo. En face est le tombeau de saint Pie V, qui consiste en une belle urne de vert antique, ornée de bronze doré, et en colonnes, bas-reliefs et statues de marbre ; celle du pontife est également de .Léonard de Sarzanne.
(635) Voici les dimensions de FédiGce dans œu« vre : longueur totale, 91 mètres 40 c. ; kirgeur, 3! Diétres 65 c.
La chapelle de la Vierge, appelée Pauline Borahèsej du nom de Paul V Borghèse, son fondateur, est, avec la chapelle Corsini^ de Saint-Jean de Latran, la plus riche de Funivers. Dans cette somptueuse chapelle, revêtue de beaux marbres et de belles peintures, on voit des tombeaux ornés de colonnes de vert antique, de statues et de basreliefs. Quatre superbes colonnes de jaspe oriental, cannelées, forment le magnifique autel de la Vierge ; leurs bases et leurs piédestaux sont en bronze doré, ainsi que les chapiteaux qui soutiennent lafrise, toute d'a-
(;athe. Sur un fond de lapis-lazuli apparaît 'image de la Vierge, que Ton dit avoir été peinte par Saint-Luc; elle est entourée de pierres précieuses et soutenue par quatre anges en bronze doré. Au-dessus de 1 autel on voit un bas-relief du même métal, représentant le miracle de la Neige, qui a donné lieu à la fondation de la basilique. De plus, cette magnifiaue chapelle et sa coupole sont ornées de belles fresques du chevalier d'Ar.pin, de Louis Cigoli, et de peintures non moins remarquables de Guido Reni.
Le maître-autel, recouvert d'un riche baldaquin, fait par Ordre de Benoit XIV, sur les dessins de Fuga, chargé de la restauration de la basilique, est soutenu par c[ualre colonnes de porphyre, d'ordre corinthien, et surmontées de six anges de marbre sculptés par Pierre Bracci. Il se compose d*ane urne de porphyre, couverte d'une table de marbre soutenue aux quatre angles par autant de petits anges de bronze doré. On trouve un peu de lourdeur au baldaquin, dont il est surmonté (635).
« La basilique de Sainte-Marie-Majeure, dit M. Quatremère de Quincy, présente, an moyen des embellissements modernes qui y ont été distribués avec choix, le plus riehe, le plus grand et le plus bel ensemble, le plus beau modèle enfin que l'architecture puisse proposer è nos intérieurs d'églises. Une suite de belles colonnes ioniques en marbre blanc, rangées sur deux lignes de dix-huit chacune, v forme trois nefé dont celle du milieu est la plus large comme la plus haute. L^ eo* lonnes y portent un entablement continu, au-dessus duquel s'élève un ordre de pilastres corinthiens. Les entrepilastres sont occupés par des fenêtres ou des tabieaux alternativement placés, tous de fbrme cintrée et de hauteur égale. L'espace compris entre les croisées et l'entablement du premier ordre est rempli par des tableaux de mosaïque et rappelle cette partie des basiliques antiques qu'on nommait pluteus. Le second ordre de pilastres supporte le plafond, un des plus beaux et des pi us riches qu'on connaisse ; il est divisé en cinq rangées égaies de grands caissons dorés (636); leurs formes et leurs ornements sont dans le goût antFque. Le fond de Téglise se termine par la partie ordinaire de rhémicycle, autour duquel sont
(636) Du premier or qui fut apporté en Europe après la découverte de TAuiérique. (iVofe de Cûut.)
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rangées les stalles ; en avant s*élève le haU daqnin, soutenu par des colonnes dé porphyre. Les ailes ou b^efités sont revêtues de marbre et ornées de pilastres de la même matière, qui répondent aux colonnes de la nef. Entre chaque entrepilastre est une chapelle. Nous ne dirons rien des autres détails de ce monument, qui n^auraieht rien denrelatif à notre objet. Nous parlerons encore moins de la décoration extérieure, qui n'a aucun rapport avec la forme ni avec le caractère du dedans. Mais on peut admirer dans son intérieur le modèle le plus parfait d*une église chrétienne et la copie la plus juste d'une ancienne ba^tli^ue (637).yitruve, reparaissant aujourd hui sur la terre, reconnaîtrait une basilique dans l'église de Sainte- Harie-Haieure.
« Mais 11 se tromperait encore moins dans celle de Sainte-Agnèi hors des Murs. Ce petit monument est un des plus précieux que Ton connaisse, par la scrupuleuse imitation qu'il nous a conservée aes basiliques antiques. Cette imitation y est si exacte, que, sans le témoignage des écrivains qui nous apprennent que cette église fût bâtie par Constantin, a la prière de Constance, sa sœur ou sa fille, et, sans les détails de sa construction, on la prendrait plutôt pour un ancien tribunal de justice que pour une église chrétienne. Aussi, quoiqu'elle ne soit pas du nombre des sept éçlises qui jouissent à Rome du titre de basttique^ elle en a cependant conservé la forme plus que beaucoup d'autres qui n'en ont aujourd'hui que le nom. Les différentes restaurations qu elle a subies ne la lui ont point fait perdre. Elle forme un carré long, dont trois côtés sont environnés de colonnes ; quelques-unes sont du plus beau marbre et du mieux travaillé. Le quatrième côté, opposé à la porte d'entrée, se renfonce en demi-cercle : c'est Thémicycle ou le lieu du tribunal. Le premier ordre forme la galerie inférieure et porte un second ordre de colonnes, qui compose un second ranç de galeries supérieures,'^au-<dessus duquel commence le plafond de l'édifice ; on observe dans le second ordre la dégradation de colonnes, recommandée par Vitruve. On ne trouve, comme on le voit, dans aucune autre basilique chrétienne une aussi grande conformité avec celle des anciens. »
Après avoir fait remarquer et exposé comment depuis Constantin la forme basilicale prévalut, à quelques différences près, dans tous les édifices chrétiens qui furent construits en Occident, jusqu'à l'érection du dôme de Florence et à celle du dôme de Saint-Pferre de Rome, qui en fut l'imitation, l'auteur se livre à des réflexions fort justes
Îui le ramènent à la basilique de Saintelarie-Majeure et à celle de âaint-Paul hors les Murs. Nous allons les reproduire, et c'est
(037) Sauf les modifications importanles que le
Iléoie chrétien y a apportées et qui en a singulière-
neot reieyé la beauté. Voy, notre article Qa^silioue
(buts ce Dictionnaire. {Note de fauteur,)
(638) Dictionnaire d' architecture ^ par M Qualre-
par elles que nous terminerons cet article.
« Le plan et la construction de cette dernière église (Saint-Pierre deRome) devinrent 'depuis la règle et pour ainsi dire le type de toutes celles qu'on voit ailleurs, et qui n'en sont partout que des imitations plus mesquines ou plus défectueuses les unes que les autres. La forme de basilique s'y perait entièrement , et le nom seul qui s y perpétue, sans que presque personne en sacne la raison, est tou ce qu'elles ont conservé de leur ancienne ressemblance.
« C'est presque toujours à Rome qu'il faut chercher la cause de tous les goôts qui ont influé sur le reste de l'Europe. Tant que le temple du Vatican donna la loi aux arcnitectes de tous les pays, il n*eût presque pas été permis de soupçonner qu'il fût possiole d'en ériger un qui méritât le nom de temple et n'en fût pas une copie. Les anciennes basiliques chrétiennes, oubliées en quelque sorte sous l'antique poussière où un saint respect et un dédain injuste les tenaient ensevelies, ne paraissaient aux yeux du plus (;rand nombre que d'illustres masures dans esqqelles on se contentait de déplorer la pauvre magnificence des premiers âges du christianisme. Mais depuis que, par les soins du pape Benott XIV, la basilique Libérienne ou celle de Sainte-Marie-Majeure s'est vue rétablie dans son ancienne splendei^r et rappelée à sa dignité première, depuis que les détails défectueux qui pouvaient eq dégrader la beauté intrinsèque ont disparu sous la conduite et par les réparations bien entendues du chevalier Fuga; de puis tnfin qu'une véritable basilique a pu se reuiontrer dans tout son éclat, celle de Saint-Fierre a perdu du sien, et son éclat a diminue. L'admiration' s'est partagée; bientôt eWeê est étendue sur les autres basiliques, qu9 l'odil désabusé des artistes ne vit plus telles qu'elles étaient, mais telles qu'elles deyraient, telles qu'elles pourraient être. On s*est moins révolté des irrégularités, des détails disparates de la basilique de Saint-Paul ; mais on y a considéré le plan le plus riche, le plus vaste, le plus approprié aux cérémonies de nos temples ; on y a admiré cette unité qui satisfait l'Ame et la laisse dans un repos parfait; cette variété qui réjouit l'œil et lui fait parcourir, sans presque changer de place, des tableaux diversifiés, quoique toujours les mêmes. On y a vu le plus bel accord qu'on puisse rencontrer entre toutes les dimensions requises pour nos usages; la richesse qui convient aux édifices sacrés, unie à la sage simplicité qu*ils exigent; les dégagements les plus heureux; 1 économie dans la construction et la solidité, jointes à la légèreté (638). » Voy. BA8U.1QVBS.
SAINT-MAXIMIN (Eglise de) (639], (Var) « Le premier objet qui frappe la vue du voya-
mère de Quincy, verb. Basilique, in finem.
(639) Cet article est la reproduction intégrale d*UM excellente Notice de M. Louis Kostan, publiée k Marseille eu 184t.
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geuren approchant de Saint-Maximin, c'est la grande église autour de laquelle se pressent toutes les maisons «le cette petite ville.
« La fondation de cet édiûce se rattache à une ancienne légende, d'après laquelle sainte Marie-Madeleine^ lapécheresse deTEvangile, serait venue en Provence pour faire pénitence de sa vie passée, y serait morte après de longues années d'expiation , et aurait été ensevelie dans le lieu même où Ton voit aujourd'hui l'église de Saint- Maximin.
a Cette tradition généralement répandue en Provence, a été parmi .les écrivains anciens et modernes le sujet de nombreuses controverses; elle a trouvé de zélés partisans et n'a pas manqué non plus d'adversaires. Les uns lent chaudement défendue 16M) f les autres lont rejeiée complètement (641). 11 en est aussi qui ont voulu établir une distinction entre Marie de Béthanie, sœur de Marthe et de Lazare, et Marie-Madeleine la pécheresse de Galilée, qui assista à la mort du Christ. D'après ceux-ci, cette dernière serait morte àËphèseoù elle aurait accompagné la sainte Vierge, et l'empereur Léon le Philoso{>he aurait transféré ses reliques à Constantinople, tandis que Marie de Bethanie, qui répandit le nard aux pieds de Jésus-Christ, etquelesévangélistes nomment Marie et jamais Madeleine, serait celle qui serait venue dans les Gaules, et dont ou aurait trouvé le tombeau à Saint-Maximin|(642). D*autres encore pensent que lasainledontou honore les reliques en Provence, est tout simplementunereligieuseeassianite, nommée Madeleine, qui dans le yiu* siècle, à l'époque des Sarrazins, échappa au massacre^que ceux-
(640) De ce nombre sont : Bouche, Vindîeiœ fidei et frielaiii, etc.. Histoire de Provence; le P. Guesnay. De adventu Magdalenœ; une foule d*aociens chroniaueurg, entre autres le P. Gavoty, Vie de êaittU Madeleine; le P. Courtes, û<.; le P. Colombi, «<.,etc., tous trois Dominicains.
^ Le P. Pierre de Saint -Louis, canne, a composé aussi à ce sujet un curieux poème en douze livres {La Madeleine au désert de la Sainte-Baume ) ; c*est uu chef-d*œuvre de pieuse eitravagance; Tabus de la méuphore y est porté au dernier point. En s'a- . dressant aux cheveux de la sainte, U dit .^
0 fortunés cheveux, perruque bienheureuse Autant Gonime autrelois vous Ittles dangereuse. Ton poil au poids de l*or, malhenreuxAbsalon, M'a rien de comparable au poil de Madelon; Car en prenant le ciel, le dei lui Ciît tout prendre, El le tien ne te sert que pour te faire pendre.
Il apostrophe en ces termes les adorateurs des belles dames :
Idolâtres amants de charognes pompeuses Qu'enchaînent par leurs chants ces sy rênes trompeuses,
Venez ici mortels de qui l'Ame souillée
A besoin d'être en tout et lavée et mouillée ,
Faites une lestive auprès de ce tombeau
gui fournira la cendre et vos yeux toute Veau; lie sera sans doute aussi blanche que bonne Si la cootrilion la frotte et la savonne, Quand pour Dieu seulement et la nuit et le jour Vous la ferez couler au feu de sou amour.
Cet ouvraffe, composé p(uirtant avec la lui'j Heure foi du monde pnrut eu 1G0I, la niéuic auiicc que VAnaromaum \\fi Racine.
ci firent de ses compagnes, se réfugia aans la solitude, et s'y renaît célèbre par ses austérités et sa pénitence 1643).
« Quoi qu'il en solR, sans entrer oans des discussions historiques plus ou moins obscures , nous accepterons la tradition , telle qu'elle est généralement répandue en Provence, et telle que l'ont approuvée les bulles de plusieurs papes. Ce n est point un livre de polémique religieuse que nous voulons faire, mais tout simplement l'histoire et la monographie d'un monument ; qu'il nous suffise donc de connaître cette légende «'encore si profondément enraciné dans la foi provençale, malgré toute la versatilité des idées htmaaines. Gardons -nous bien d'en aflaiblir la puissance, car ce serait tarir la source des émotions de son cœur. Aussi, dans le doute, pourquoi ne nous déciderions-nous pas pour notre vieille croyance populaire? Quand une tradition constante environne un lieu d'hommages, quelque obscure qu'en soit l'origine, quelque facile qu'en soit la contradiction , on peut en être sûr, quelque chose de grand a passé par là. Au surplus, les légendes des saints ne sontelles pas la poésie du christianisme? Déshéritée de sa tradition, l'église de Saint-Haiimin ne perdrait -elle rien de la vénération qu'elle inspire ? et pour bien comprendre la signification du monument, ne laut-il pas remonter jusqu'à la légende oui fut son fondement, c'est-à-dire se pénétrer de l'espril des hommes qui l'ont élevé, s'inspirer de leur pensée, s'émouvoir, de leur enthousiasme?
« Selon cette tradition , après la mort de
Pétrarque (Description de la Sainte^Baume envers latins^ déaiée à Pierre de Cabassole^ éoéque de Ca^ vaillott).
On a voulu citer aussi un écrit dont Texistenee serait assez difllcile à justiflcr : une Histoire de sainte Madeleine écrite , dit-on , en hébreu par sainte Marcelle, servante de sainte Marthe, et traduite iMir Synthès, etc., etc.
(641) Les écrivains les plus redoutables à la tradition sont : Le docteur Launoy (Dissertation contre la Sorbonne, iAl)i Baillet ( Vie tfas Sai nU) ; Fleury (Œuvres posthumes) ; LenaindeTiliemont, etc., etc.; la plunart des historiens modernes.
(64z) Plusieurs saints Pères grecs, ainsi qu^un ffrand nombre d*écrivains mcriernes, parmi lesquds les auteurs de la Biographie universelle^ distinguent deux et même trois personnes dans la Mailâeine (les Missels et les Bréviaires sont de cette opinion), tandis que les Pères de TEglise latine les confondent en une seule, comme fait la tradition ei TEglise de Provence. (Voir la note 63i de la page 629.)
(643) De ce nombre Papon, Millin, M. le comte de Villeneuve, M. Fortuné Chaillan. Cette opinion se fonde sur des recherches faites à ce sujet a» XV* siècle par un habitant de Saint - Zacharie, roms peut difficilement se soutenir devant des moDameou historiques qui constatent que déjà la croyatioe provençale était en vigueur plusieurs siècles avant rëpoque où Ton fait remonter la pénitence de la sainte cassianiie. Ces monuments sont, pour n>n citer quedeui : 1* l'acte de donation que lit, en 513, saint Césaire, cvéque d*Arles, eu faveur du ukulistére f(uidé pur 6;i «œur ( P. Courtes, Vie de sainte
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Jésus-Christ et sa divine résurrection , les Juifs effrayés des progrès rapides que la foi nouvelle faisait dans Jérusalem , suscitèrent une terrible persécution dont le martjrre de saint Etienne fut pour ainsi dire le signal. Madeleine la pécheresse, dont la conversion avait fait tant de bruit dans la Judée , ne fut point ï Fabri de Forage ; jetée , un jour de tempête, dans une barque sans voiles, sans rames, sans aviron, avec le Lazare son frère, Marthe sa sœur, Marcelle leur servante , Sidoine,Maximin, les deux Marieset plusieurs antres, ils furent ainsi exposés aux horreurs d*QDe mort qui semblait devoir être certaine; mais la sainte nacelle, loin d'ôtre submergée par les flots, vit au contraire s'apaiser autour d'elle la fureur de l'élément, et protégée par la Providence dans sa longue et périlleuse navigation, vint aborder sur les cotes de Provence ; de là ces disciples fidèles se répandirent dans divers nays pour prêcher leur religion; Lazare et Madeleine* s'arrêtèrent à Marseille ; cette ville était à cette époque une des métropoles do la civilisation; de tous les points de l'empire romain on venait à ses écoles étudier la littérature et la philosophie. Madeleine s'y rendit céièbre par ses prédications , après y avoir lait de nombreuses conversions et de grands miracles, elle voulut se réfugier loin des regards du aïonde, en un lieu sauvage, au sein d une montagne recouverte d'une forêt mystérieuse et sombre, aujourd'hui connue sous le nom de Sainte-Baume , à cause de la grotte célèbre (6U) où elle termina sa vie dans la pratique de la plus austère pénitence. Sept fois par jour les anges venaient la visiter et relevaient au sommet de la montagne pour lui faire ouïr les accords célestes. A rapproche de ses derniers moments, ils la transportèrent à Villelale, lieu de retraite de Tévêque saint Maximin.qui plus tard donna son nom à la ville; déposée à l'endroit oit Fou voit aujourd'hui la colonne de uierre appelée Saint-Pilon (6tô), elle vint de là à pied recevoir les derniers sacrements des maios du saint disciple et mourut quelques jours après; son tombeau devint l'objet d'une pieuse vénération; saint Sidoine, sainte Marcelle et saint Maximin lui-même furent plus tard inhumés à ses côtés.
c Cette curieuse légende, en nous révélant Ja raison de l'édification de l'église de Saint-Maximin, nous donne en mAme temps l'explication de nombreux ouvrages d'art qui se trouvent dans ce monument.
c Nous ne prétendons point fixer par elle l'époque où le christianisme fut prêché en
Mmiiieine ) ; 2^ un ancien code contenant les actes des saiols luléladres de T Eglise de Toulon, qui fui écrit par Tordre et les soins de Désiré, évèque de Toulon, Tan 572 , qui tous deui en l'ont mention. ^09. Âlei. Noél, de Tordre des Prècheurs, Selectœ ^tor, eccl. capita^ 1. 11, dissert. ivi.
(644) Du provençal baoumUj grotte.
{^ Sur cette coloime est ligurée la Madeleine portée par lesangt^s. Un moine bénédictin parait à geiious devant la s:iinie d'un cêté, et de Tautre une i«ligi;.-uie bénédictine; Tun et Tautre sont aujour-
Provence, ni désigner les premiers apôtres do la nouvelle religion dans ce pays, mais toujours est-il que la vie de la Madeleine ainsi racontée est pleine de poésie et de grandeur; aussi les restes de cette sainte pénitente étaient-ils révérés par les fidèles, quand au yiir siècle, les moines qui veillaient à leur earde, jugèrent à propos de les cacher pour les soustraire à la profanation des. Sarrasins. Ces barbares avaient franchi les Pyrénées et s*avançaient en jetant Té-
f)ouvante sur leur passage; ils dévastaient es églises et livraient aux flammes les ossements des saints ; alors, à la faveur de la nuit, on crut devoir renfermer dans le sein de la terre les tombeaux que Ton possédait, et pour préserver encore plus les reliques de sainte Madeleine, on eut soin de les transporter de son sépulcre d'albAtre, dans celui de Sidoine qui était plus secret, où elles restèrent plusieurs siècles.
« Ce fut le comte de Provence , Charles II, dit le Boiteux, tils du belliqueux frère de saint Louis, Charles d'Anjou, qui en fit I4 découverte. Les chroniques nous apprennent à ce sujet de merveilleuses cnoses. Vers la fin de 1279, Charles, alors prince de Saierne, se trouvait à Aii, pendant que son père» combattait en Italie pour la succession du royaume de Naples ; s'étant pris d'une grande dévotion pour la mémoire de la Madeleine, celte sainte lui découvrit elle-mêuie l'endroit où son tombeau avait été caché : « Elle lui déclara, dit le Père Gavoty, que « c'était dans un champ voisin de 1 égnse « de Villelate, là même où se trouverait « une plante de fenouil toute verdoyante. » « Charles, plein de foi, se porta au lieu désigné, où voyant la plante verdoyante, quoique ce fût en hiver, il Ql creuser et découvrit le tombeau d*albAtre et trois autres tombeaux de marbre [&^^). Alors il eut soin de convoquer les archevêques de Narbonne, d'Arles, d'Aix, d*£mbrun, et les évêques d'Agde, de Magueloue et de Glaudèves pour procéder à l'ouverture des sépulcres, ce qui fut fait en leur présence le 9 décembre 1279. Bans un des tombeaux de marbre on trouva deux billets enfermés dans des bottes de liège, qui constatent la mutation qui eut lieu. L un d*eux portait ces mots latins : Hic requiescU corpus bealœ Mariœ Magdalenœ. Kt Tautre ceux-ci : Anno nativitalis Domini et dggxvi, mense Decembrif in nocte secretissima^ régnante Odoino piissimo^ Fran* corum regey tempore infestationis gentis perfidœ Sanacenoram^ translatum fuit hoe cor* pu$ charissimœ et venerandœ Mariœ Mayda^
d'hui mutilés, et sans le secours des anciens chroniqueurs, U serait assez diOicile d'assigner Tordre auquel appartenaient ces religieux. Ce monumenl, placé sur la route de Marseille, est fort aucien. Sa JiMise est niaintenaut clianceiautc! ; il serait à désirer qu'on la réparât.
(646) Ou prétend que le premier tombeau découvert fut ct^iui de saint Maxiiuin, ce qui détermina Charles 11 à donner ce nom à la ville appelée jus^ qu'alors Villelale,
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lenœf de êepulcro suo alabcatri in hoe marmorfumy ex metu dietœ gewtiê perfidœ Sarro" cenorum^ quia seeuriuê eêt hiCj ablato cor^ pore Sidonii (Wt).
« Il est à remarquer que les religieux de Vézelay, dans le diocèse d^Autun, croyaient aussi posséder les reliques de sainte Madeleine, puisque douze ans auparavant leur translation avait eu lieu avec beaucoup de pompe en présence du roi saint Louis. Cette tradition est expliquée par la tradition provençale de la manière suivante : Après la défaite des Sarrasins par Charles-Martel, ce grand homme offrant le choix d'un trésor au duc de Bourgogne pour l'avoir aidé dans la guerre contre Tes barbares, celui-ci aurait alors demandé pour toute récompense le corps de la sainte tutélaire de la Provence, qui lui fut accordé; se transportant donc à âaint-Maximin et là, faisant ouvrir le tombeau d'alb&tre, le duc de Bourgo^^ne aurait enlevé les reliques qu'il renfermait pour les déposer au monastère de Vézelay^ ne se doutant point que c'était les ossements de saint Sidoine qu'il emportait au lieu de ceux de sainte Madeleine, à cause de la mutation faite quinze ou vingt ans auparavant.
« Après sa découverte, le prince Charles écrivit au Pape pour lui rendre compte de cet événement ; le Saint-Siège approuva les reliques et en autorisa la translation en une
(647) On a révoqué en doute Tauthenticité de ces dorunients. Selon Papon, on n'était point encore à celte épooue dans Tusage, en Provence, de datei les actes publics de la naiivité de Notre-Seigneur, cependant il avoue que la plupart des historiens recotsnaissent la souveraineté passagère d*£udes,duc d'Aquitaine, sur la Provence en 716, et c'est précisément dans ce temps que les Sarrazins sortant d'Espagne firent leur irruption dans les pays voisins des Pyrénées, où Eudes eut à les combattre ; mais, objecte t-il, si c'est d'Eudes dont on a voulu parler, pourquoi le qualifler de roi, et surtout de roi de France, puisqu'en 716 c'était Ghilpéric qui ré-
Î;nait dans ce pays? Aussi Bouche soutient-il qu'au ieu de 71G, c'est 890 qu'il faut lire, cette année Correspondant au règne du roi Eudes, fils de Robert le Fort, et à la fameuse invasion des Sarrasins en Provence. Il voit dans la date de 716 une erreur de chiffres dont il accuse les secrétaires de Charles 11, qui furent les premiers copistes de ce manuscrit presque indéchiffrable. Il nous assure que de son temps, c*e8t-à-dire sous Louis XIV, cet écrit, soigneusement conservé à Saini-Maximin, était complètement illisible.
(648) Entre autres, par un manuscrit du xvi* siè- 'cle où on lit ce qui suit : Le roi n'ayant aucun es-
Cnr d'être délivré se serait recommandé à sainte adeleine, la veille de sa fête, c et advenant sur la minuit en dormant saincte Marie Magdelleine auroict éveillé le lit roy du sommeil et d^une très douti-e et aymable voix, par sa présence le consollant lui auroict dit : 0 roy dévot, qu'est ce que tu me demandes? ou que veux-tu de uioy que je fasse pour toy? I A quoi il répondit : c 0 très saincte et débonaire dame, estant moy debtenu cruellement eu ce croston de prizon, soulz rigoureuse garde, destitué de lout humain seeours d'en pouvoir estre délivré, en toy seule est ma confiance ; 6 ma très douice maîtresse, délyvre*moi ; car tautes choses te sont possibles envers Dieu, i Lhors fut par elle répondu : c Ton oraison est exaulcée ; dresse-toy vistement et me suys... i Et prenant le dit roy par la
chAsse d'argejit. La cérémonie de la translation eut lieu en 1281» le diuiancbe après TAscension, en présence de plusieurs prélats, des principaux gentilsbomines de Provence et du notaire Jaccpies Jourdan» qui en dressa un acte authentique.
« Sur ces entrefaites, arrivèrent les fameuses Vêpres siciliennes et l'intervention de Pierre d'Aragon, qui avait aussi ses prétentions à la couronne de Najples ; ce prince avait épousé la fillede Hainfroi, et Conradin jetant son gant du haut de féthafaud, Tavait désigné pour son héritier. Pierre accourut au secours des Siciliens révoltés ; le prince de Salerne qui, sans attendre les ordres de son père, se hasarda témérairement à livrer un combat naval aux troupes aragonaises, fut fait prisonnier Tan 128b et conduit dans les prisons de Barcelone, où il fut détenu pendant quatre ans. Dans cet intervalle, son père mourut à Naples. Les rois de France et d'Angleterre, de concert avec le Pape, négocièrent alors la délivrance du jeune prince, et l'histoire noiis dit au prix de quels sacrifices il lui fut permis de revoir ses Etats. Plus tard, Timagination provençale, Daisant bon marché des faits historiques, entoura cet événement de circonstances merveilleuses rapportées par d'anciennes chroniques (6tô).
« Quoi qu'il en soit, ce prince, qui avait
main« le fist sortir et délivra du croston des dictes prisons aveq ses serviteurs. Quoy faict et sur la minuit mêmes auroict demandé à la dite dame, où est-ce qu'ils estoient et s*ilz estoient point au nailaix de Barciilone? Mais la saincte dame lui dict : c Tu es près de Narbonne, à trois mille où repose le corps de sainct Pol Sergé , disnple de sainci Pol apôtre, i De manière que ce roy, asseuré de sa délivrance et des siens , se volant rendre certain sy la dite saincte estoict la Marie Magdeleine, il rauroict instamment requise si c'estoit elle, qui lui répondit que ouy... Lhors la saincte lui dit : c Je te donne cela en charge et te demande de croire et faire entendre aux évesaues et peuple chrétien que mon corps est à Yille>Late, que Saint-Maximin Ton appelle, et non en Bourgoigne; lequel tu trouveras à l'église du dit Sainct Maximin auprès du grand au* thel, acoustre dextre, en ung monument auprès duquel en même ârlise reposent les corps de sainct Maximin, Biaise Siflfredi et saiiictes Marcelle et Suzanne, et pour regard du corps de sainct Cédon, aveugle de nature ; lhors qu'on chassa les infidèles de Provence, a esté au lieu du mien transporté en Bourgoigne par Oddon, roy de France et Bourgoi» gne, cuidant avoir prins mon corps à mon monument ; mais afiin que tu soys rendu certain de ce faict, tu trouveras dessus mon monument une escorce d'arbre quy jamais ne porrira et en cesie es* corce tu trouveras ce que j a escrit sainct Maximin, smilz ces mots ; Requkscti hic corfnu beatœ Marùt Ma^dalenœ ; trouveras encore mes os destitués de chair, excepté à la partie de mon chef oà Notre- Seigneur Jésus-Christ me toucha, me disant après sa glorieuse résurrection : NoU me toMgere^ et de plus auprès de ma mâchoire senestre trouveras uae petite ampoulle de cristal où est de la terre mouillée de sang de Jésus-Christ, que j*ai recueilli an temps dp la passion, en mémoire de laquelle je la portais continuellement aveq moy, eu aussy treu* veras les cheveux de mon chef leduitz en cendre, excepté ceux quy ont touché les saincts pieds de ié» sus-Christ, lhors que pleiuant, de*mes iaraies les
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toujours conservé uoe grande dévolion pour saÎDte Madeleine, ne manqua pas d^ttribuer sa délivrance à son intervention, et en reconnaissance d'une faveur si grande, il fit ieier les fondements de la magnifique basiliaue de Saint-Maximin. Il voulut que cette ^lise fût desservie par les religieux de Tordre des Frères Prêcheurs ; le Pape Boriiface VIII, par sa bulle du G avril 1295 confirma leur établissement et ordonna que les moines Bénédictins, oui depuis plusieurs siècles y étaient établis, se retirassent à l*abbaje de Saint-Victor lès Marseille , dont ils étaient dépendants, moyennant l'abandon de quelques revenus.
« Charles, alors roi, dépensa des sommes immenses à la construction de ce monument, mais après lui les travaux ne furent pas toujours poursuivis avec la même activité'; les troubles et les guerres de îa Provence vinrent souvent en interrompre le cours , au point que, dans les premières années du xv* siècle, cet édifice inachevé menaçant ruine, le Pape Martin V, sur la demauda.de Louis HI, comte de Provence, permit aux^religieux de Saint-Maximin de prendre, pour les réparations les plus urgentes, mille florins d*or sur les legs pieux qui n'avaient aucune desti* nation certaine dans les trois provinces ecclésiastiques d'Aix, d'Arles et d'Embrun (649). Sixte IV et Benoit XIII donnèrent aussi, Tun trente mille ducats et Tautredeux mille florins (6S0). Antérieurement & ces Papes, Louis I, comte de Provence, avait laissé par son testament une rente annuelle et perpétuelle de cent livres pour la dotation 4*une chapelle dans notre église (651); Louis II avait aussi légué mille livres, recommandant qu*il fût dit à son intention quinze mille messes (652); mais toutes ces ressources étaient loin d'être suflisantes ; ce fût le roi René qui contribua tellement à la continuation de l'édifice, qu'il peut à juste titre en être considéré comme le second fondateur. Ce prince, dont la Provence a gardé de si touchants souvenirs, aimait passionnément les arts, aussi prit-il à tAche de réaliser la conception de son prédécesseur Charles II, en posant la dernière pierre à notre monument (653). Il lui laissa de plus, par une danse de son testament, six mille florins.
« C'est alors que Ton vit achever ce beau cantique de pierres élevé sur la tombe de la Madeleine, comme le splendide reliquaire
des saints ossements que l'on voulait honorer. La munificence et la piété des comtes de Provence en dota notre pays; mais sans doute aussi que toute la hiérarchie sociale dut contribuer è son édification, car dans ces siècles de foi et d'enthousiasme, la construction d'une église était une chose nationale , les habitants d'une ville entière y concouraient.
« Commencée par conséquent dans les.der* nières années du xui* siècle, cette époque d'inspiration religieuse qui vit produire les plus oelles cathédrales dans le système ogival, l'église de Saint-Maximin fut continuée pendant le cours du siècle suivant, et terminée seulement vers la fin du xv% au moment où l'architecture gothique élevait ses dernières assises, prête a céder la place au torrent de la renaissance. On mit donc près de deux cents ans à la bAtir, et cependant, en considérant la parfaite unité de son architecture, l'ensemble et l'harmonie de ses proportions, on la dirait faite d'un seul jet, on la croirait l'œuvre d'un jour.
« Chaque année, à l'époque de la semaine sainte, le bon roi René se rendait à Saint- Maximin pour demander au recueillement de la cathédrale de mystérieuses inspiratioàs (65<t). Il accorda de nombreux privilèges à cette ville, et y fonda, le 13 décembre 1M6, un collège royal pour l'enseignement public des arts libéraux, de la philosophie, de la théologie et du droitcanon (655); il en donna la direction aux frères prêcheurs,
?[u*il affectionnait beaucoup, et dont le prieur Sléazar Garnier était son confesseur. Enfin, il fit procéder en sa présence à une translation solennelle des reliques de sainte Madeleine, et, pour leur plus grande sûreté, fit ceindre de murs la ville de Saint-Maximin (656) ; car il est bon de remarquer que plus d'une fois, dans les siècles passés, ces reli-
Îues avaient excité la convoitise; déjà, en 357 (657), on avait été obligé de les trans- Eorter à la Sainte-Baume, dans la crainte des rigands qui ravageaient la Provence.
« Environ un siècle après, vers l'an 1W7, des Marseillais qui se tl*ouvaient à Saint- Maximin le jour de la fête de sainte Madeleine, résolurent de les enlever par force au moment de la procession et da les emporter à Marseille, ce qui certainement aurait eu lieu sans l'intervention des bourgeois et gentilshommes d'Arles qui, les armes à la
arrosant el de mes cheveux essuyant, j'obtins la rémission de mes péchés. Pareillement y trouveras uiiff sarment de vigne avec des feuilles vertes. Procédant de ma bouche toutes ces choses Dieu veuilt être découvertes et certifiées au peuple , et la dévotion être auffmenlée au lieu de sainct Maxtmin où mon corps Rist entre les fidelles Chrétiens. Et daul- Unt que l%lise est petite , et Toffice divin n'y est conveBableinent célébré, tu y feras édifier une église et couvent de frères prédicateurs en ma révérence d'avoir esté apôtre et les dotteras et magnifieras avec les antres et cavernes de la-Saincte Baume où j'ay faict ma péniience...! Et ce faict, ladite saincte Marie Magdelleine seroict disparue. > a consie cependant de divers monuments qui ne
laissent aucun doute à cet égard, que les relioaes avaient été trouvées en 1279, tandis que le roi Charles ne sortit des prisons de Barcelone qu*en 1288| c'est-à-dire neuf ans après.
(649) Miliin, Voyage dan$ le Midi.
(650) P. Guesnay et P. Columbi.
(651) Ruffi, Hiitoire des comte» de Prov.; Bouche, Biitoire de Provence,
(66Î) Bouche. „ .
(655) Bouche ; Ruffi ; MilUn ; P. Courtes ; M. de Villeneuve (Vie de René d'Anjou), etc., etc.
(654) Archivée de la ville de BarjoU.
(6fô) Tous les historiens déjà cités.
(656) P! Courtes, Vie de smnu Madeleim. (657^ Bouche, Uiêtoire de Prov.. t. IL
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main^'P^ryiitrent a décourner cet enlè?ement :' « De ({uoi, les consuls et habitants de « Saint-Maximiny dit Thistorien Bouche, fu- « rent si reconnaissants, qu'en mémoire de « cette action, comme toutes les années il « venait un capitaine de la ville d'Arles en « celle de Saint-Maiimin, le jour de la fête « de cette sainte, accompagné de beaucoup « de ses concitoyens, les consuls de Saint- « Maximin lui remettaient en main les clefs a de la ville et défrayaient toute la compa- « gnie, cérémonie qui a duré jusques à 1 an ce 1596, au temps de nos guerres civiles dans « ces provinces, v
« Plus tard, au mois de janvier 1505, des religieux italiens qui étaient au couvent de Saint-Maximin , eurent l'audace d'enlever
f>endant la nuit le masque d'or qui couvrait a face de sainte Madeleine et quelques reliques de cette sainte pour lés porter en Italie ; mais découverts et arrêtés, le parlement d'Aix les condamna à être pendus le 16 juin suivant (658).
« Sous François I" aussi, Charles-Quint, dans son excursion en Provence, ayant pris Saint-Maximin, voulait enlever les reliques de la Madeleine. « Je ne sais, si c'était par « dévotion envers cette grande amie de Dieu • ou pour en priver par envie la Provence, « dit encore Bouche, mais la prévoyance des « religieux ayant caché ces saintes reliques « dans le creux d'un puits, rendit tous les ef- « forts de l'empereur vains et inutiles (659). »
« Ce n'est pas tout, en plein xvu* siècle, Tan 1622, Louis XllI, après avoir visité Saint-Maximin, témoigna l'envie d'obtenir
auelques reliques de la célèbre pénitente, ont il venait d'honorer la mémoire; il en adressa la demande au parlement d'Aix, qui chargea aussitôt son premier président et quelques autres de ses membres d'aller prendre une portion du dépôt sacré pour satisfaire le désir royal. Le peuple de Saint- Maximin prit les armes pour s'opposer à l'enlèvement, les plus mutins furent décrétés de prise de corps. En même temps un conflit s'éleva entre les deux parties sou veraines ; la cour des comjptes prétendit avoir seule le droit de connaître de tout ce qui concernait les reliques de Saint-Maxiluin, et chargea quelques-uns de ses membres d'aller en faire l'inventaire. Instruit de cet arrêt, le parlement se hflta d'en rendre un autre par lequel de nouveaux commissaires furent nommés pour remplir la même mission (660). ,
« Les reliques des saints étaient alors considérées comme le plus précieux trésor; chaque époque a ses mœurs et ses idées ; mais le cœur des hommes ne change point,
ce sont de tous .es temps les mêmes passions, les mêmes faiblesses 1
« Description de F église, La façade de l'église de Saint-Maximm est loin de correspondre à la beauté de l'intérieur ; le portail de la grande nef n'a jamais été commencé ; ce n'était qu'à force de siècles que s'achevaient les grands édifices du moyen ige, parce qu'ils coûtaient des sommes immenses. On a voulu cependant expliquer cette nudité extérieure, cette absence de richesses efflorescentes que la main des artistes du temps réuandait avec tant de profusion à l'entrée des temples, par un statut de l'ordre de Saint-Dominique, qui aurait été la symbolique (raduction d'une idée facile à deviner. Mais cette explication est toute coi^ecturale, car il ne manque pas d'églises de prêcheurs avec façade ; elle est au surplus en contradiction avec un fait historié Sue qui constate que les religieux de Saint- [aximin eux-mêmes voulurent profiter de la visite du cardinal Mazarin pour lui demander de faire bfltir le portail, lui vantant beaucoup à cet effet la munificence des comtes de Provence à qui l'on devait le monument: « Si ces princes l'ont commencé, a leur répondit glacialement Mazarin, cher- « chez un fou qui le fasse finir (661). »
« Les façades des nefs latérales sont pourtant achevées, leur architecture, excessivement simple pour l'époaue, porte le cachet du XV* siècle ; elles sont cnacune percées d'une large fenêtre à lancettes ornée de trèfles et de quatre feuilles et coupées par un double meneau perpendiculaire. La porte placée au fond d'une suite d'arcs décroissants, qui simulent une perspective fuyante et se terminent en ogive, n'est point divisée par un jambage ; sur son tympan circulent quelques légères dentelures autour d'une petite niche vide. Mais la grande nef avec ses pierres rugueuses et inégales, qui semblent attendre encore la main de rouvrier, donne à l'église l'aspect d'une chapelle de village. Cette difformité cependant procure une agréable surprise, car en franchissant le seuil deTédince, on se trouve brusauement, sans préparation, en face d'une arcniteclnre granaiose et foudroyante qui saisit par la maiesté de l'ordonnance, par la hardiesse et rharmonie des proportions.
« Quoique terminée à une époque où le gothique (662) était en pleine décadence, vers la fin du xv* siècle, l'église de Saint- Maximin est néanmoins d'un goût sévère et pur, comme en général toutes les fondations de Dominicains. C'est un vaisseau d'une merveilleuse beauté d*ensemble, d'une grande simplicité d'exécution, d'une sou-
(658) Bouche, Histoire de Prov.y t. II.
(659) Id., ibid. Auionius Âreiia, poète provençal conleiiiporain.
(660) Augustin Fabre, Hist. de Prov., t. IV. (061) Miliin, Voyage dans le Midi.
(60^) Le mot gothique, dans le sens où on remploie généraleiDeiil, est parfaitement iuipr«>pre, mais
parfaitement consacré. Nous Tacceptons donc et nous Tadoptons comme tout le monde pour caractériser Tarchitecture de la seconde moiUédu moyen ftge, celle dont Togive est le principe, oui succéda à rarchiieoture de la première période dont le plein* cintre est le générateur. (Victor Hugo, Nctrê'Dams de Paris.)
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plesse et d'une légèreté de^ formes vraiment admirables. « Il y a i)eu d'églises eo France, a dit H. Millin, qui présentent autant de c noblesse et d'élégance.» On ignore le nom des artistes qui furent chargés de la direction des travaui, mais on présume quMIs étaient Italiens, car le style en est le même gue celui des plus beaux temples construits en Italie dans le xiy* siècle.
c Ce ne serait point une étude inutile à (aire sous le point de vue historique, Je suivre la filiation de Tarcbitecture ; elle donnerait la mesure de la filiation des idées et de la civilisation en général. En tenant compte aussi de la part que chaque pays y aurait ajoutée, on aurait l'histoire entière de ce pays, car chaque province a pour ainsi dire un genre d'architecture à part, comme elle a une langue, un patois qui lui appartient en propre. Le gothique, qui semble devoir peu s'allier avec le soleil et les mœurs du Midi, s'harmonise pourtant bien ici avec les teintes lumineuses du ciel de Provence et l'imagination de ses habitants ; moins sombre et moins mélancolique que les églises du Nord, celle de Saint-Maximin offre un caractère particulier qui ne doit point être perdu de vue et qui trouve peutêtre son explication dans cette transmission de l'arclutecture septentrionale au moyen d'artistes italiens. Les ingénieux détails qui fourmillent de toute part dans les cathédrales gotbic^ues sont ici radicalement supprimés, les pierres n'en sont pas fouillées et ciselées ; ce n'est point un poème hiéroglyphique, une énigme éternellement proposée è l'intelligence, c'est une belle et simple page que l'esprit le moins exercé lit et comprend.
« Par une rare exception aux habitudes du moyen flge, notre basilique n'est point coupée par un iransepi^ c'est-à-dire qu'elle ne I dessine point une croix ; elle a dans oeuvre soixante-douze mètres de longueur, vingt-sept mètres de largeur non compris les chapelles dont la profondeur est de dix mètres ; la hauteur intérieure de la grande nef est de vingt-neuf mètres vingt-cinq centimètres. On entrant on est stupéiait par l'élévation et la hardiesse des voûtes ; seize piliers détachés et quatre engagés soutiennent les retombées des arcades ogivales qui .fuirtagent l'église en trois nefs, ces piliers s'élancent audacieusemeot du sol, détaillés en laisceaux d'élégantes et sveltes colonnettes. Leurs chapiteaux n'ont point de feuillage sculpté, point de festons, ^oint d'arabesques, (»oint de fantaisies sarrazines. Il n'y a pas de galerie non plus qui circule autour de la nef; tout y est simple, mais grande beau, harmonieux, poétique. Les nervures qui partent des piliers et forment les arêtes des voûtes, en se recourbant en ogive, rappellent par leurs flexibles ramifications les branches de nos forêts ; si, comme il est vrai, les labyrinthes des bois sont retracés dans l'église gothique» le type n'était
pas loin de Saint-Maximin : la mysiérioiise forêt de Sainte-Baume, où la Madeleine avait pleuré ses fautes, devait se retrouver dans le temple élevé pour sa glorification sur sa tombe ; il y avait corrélation parfaite. Les clefs de voûte auxquelles viennent se rattacher les nervures figurent le plus souvent un écusson où l'on distingue des signes de blason ; on v voit aussi les images de Charles II» fondateur de l'éj^ise» et de son épouse. Les murs et les piliers sont construits en pierres calcaires, et la voûte en Eetites pierres tendres taillées en forme de riques.
«L'intérieur de cette église a eu l'insigne bonheuir de ne point être badigeonné. Us sont rares de nos jours, les édifices religieux qu'un zèle malentendu n'est point venu souiller par ce genre de profanation. « Parmi « les belles églises des provinces riveraic nés du Rhône^ dit M. de Montalembort, « il n'y a suère que celle de Saint-Maxi- «( min, la plus célèbre de la Provence, qui « ait échappé jusqu'à présent à la brosse « dévastatrice (663). » Cette rouille austère
3ue le temps a répandue sur les murs prouit sur l'Ame une religieuse impression. II faut espérer aujourd'hui que l'énergique réprobation qui s'est maniiestée de toute part aura désormais rendu impossible toute entreprise de badigeonnage en grand ; mais ce qui est à redouter par-dessus tout, c'est le barbouillage en détail dont presque toutes les chapelles portent des traces ; ce sont aussi les grossiers replâtrages qui conservent apparentes les réparations exigées soit à la voûte, soit aux murs, et exécutées sans intelligence et sans art par des Vandales qui portent le nom de maçons ; nous ne saunons trop recommander sur ce point notre monument à la surveillance de l'administration.
« Il est à regretter que le pavé de l'église ne soit pas en narmonie avec le reste de l'édifice : les grandes dalles et les pierres tombales qui en couvraient le sol ont disparu depuis une vingtaine d'années pour faire place à un rustique carrelage difforme à la vue, et muet à l'Ame et au cœur. Les pavés tumulaires font partie intégrante de regllse gothique, et c'est en méconnaître l'uniteque de les supprimer.
« Le sanctuaire est de forme polygonale; il est éclairé par un double rang de fenêtres fort hautes, en forme de lancettes, surmontées de trèfles et de rosaces ; les fenêtres des nefs sont dans le même genre, toutes coupées par un seul meneau. Quelques ornements seulement en diffèrent, ce sont, au lieu de rosaces, des (quatre feuilles aux lobes plus ou moins aigus , entourées ou non de cœurs et de flammes allongés. Les fenêtres des nefs latérales ont conservé entre les contours des nervures des fragments de leurs anciennes verrières. Celles de la srande nef, uniquement garnies de froides vitres blanches, donnent trop de jour à Téglise, mai|
(663) Du vandalisme en France. — LeUre à Victor Hugo.
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sont toutefois préférables aux ignobles virraux barbouillés de diverses couleurs réoemment placés aux fenêtres de l'abside , dont la reconstruction vient d'être néanmoins assez âdèlement exécutée.
« 11 serait à désirer que le gouvernement complétât son œuvre en rétablissant les verrières coloriées, puisque le secret de ce genre de peinture a été retrouvé (664).
a Le fond du sanctuaire est orné de belles
colonnes de port-or (665) dans le style corinthien» et de iriches incrustations en marbre qu'on aimerait mieux ne pas y voir; c'est un détestable anachronisme, comme on savait les faire au temps de Louis XIV, et dont tant de belles cathédrales portent les traces. Ces additions du xvir siècle contrarient singulièrement le plan primitif de l'église qu'on aurai4 dû s'appliquer à conserver; non-seulement leur ordre d'architecture est un contre-sens avec le reste de rédifice,mais encore placées de manière à envahir une partie du rang inférieur des fenêtres, elles diminuent l'effet que voulait ménager l'artiste. La pensée première, telle quelle est sortie du cerveau de Tarcbitecte, était de faire de Téglise de Saint-Maximin un édifice entièrement découpé à jour; la multiplicité et la prolongation des ouvertures le démontre; on semble en comprendre aujourd'hui la portée, puisqu'on rouvre en ce moment les fenêtres des absides des petites •nefs qui depuis longtemps étaient murées; il faudrait aussi que les autels des chapelles latérales fussent replacés dans le sens primitif, afln de pouvoir encore ouvrir les grandes fenêtres qui les éclairaient jadis ; qu'on imagine alors l'effet magique qu'offri- Tait la vue de ce monument ainsi rétabli dans son originalité primitive, en ayant soin d'y ajouter, bien entendu, de beaux vitraux -coloriés, de manière à arrêter les rayons trop vifs du jour, et à n'avoir qu'une mystérieuse clarté, bien en rapport avec la sainteté du lieu. Néanmoins, dans l'état actuel, ce sanctuaire présente un aspect incompaparabte dans son genre, on le dirait de verre suivant la pittoresque expression d'une ancieiiiie inscription de l'église.
« 11 y a audessus des marbreries d'assez bons tableaux relatifs à l'histoire de la Madeleine , et des groupes d'anges en plâtre doré qui composent ce qu'on appelle la gloire; la plupart de ces personnages sont mutilés et demandent une réparation. Les murailles
(664) Nous avons souvent entendu dire à bien des ^rsonnes, estimables d*ailleurs, qu*il faudrait aux leuélres de réglise des ridt^aux rouges pour diminuer le jour. Ce serait vraiment là la chose du ' moude la plus barbare en matière d*art. Comment peut-il y avoir des (ens qui ne comprennent pas que suspendre de miseraDles lambeaux d'étoffe dans les nefs et puis leur adjoindre de longues cordes pour tes tirer à volonté, c*est détruire tout l'effet de rarebitecture, c'est aimibiler la perspective, c'est Iranslormer notre belle et sainte église en un vaste magasin de tentures? C'est la dépouiller de son ca-: ractére religieux, de sa majesté, de sa poésie; car
du rond-poinl sont revêtues d'une scaiole oui Qgure des compartiments de marbre de différentes couleurs. On y lit le nom de l'auteur :
(JoANN. Ant. Lombard fecit. 1681.) ^ « Ces murs sont ornés de bas-reliefs, dont l'un en marbre représente sainte Madeleine transportée par les anges sur la montagne : un de ces anges joue du violon, un autre de la lyre. L'expression de la sainte a quelque chose d'ineffable; elle parait livrée aux saints ravissements de l'extase et aux douces harmonies du ciel.
« Au-dessous on lit cotte inscription relative à l'invention des reliques par Charles II :
Régnante sereni"^^ d. d. utriiaq. Sieilim rege et comité Provinciœ Carolo /, SiicroHi" siiHum D. M, Magdalenœ corpus Y* idu$ de* aembris an 1279, ab excell^'» principe Sor lerni Carolo eju$ primogenito divino »ptrante Pneumate (sic) eiq; aemel etiterum êacratissiina pœnitente révélante^ prœsentibus Narbonensi^ Arelat.yEbredun. etAquen.
archiepiscopis ; spectantibus Magahnemi^ Agathensi et Glandensi episcopis, in kae basilica intentum fuit, cujus ut sanctitali et majestati consulereturt successu temporis nonis videlicet maii an» 1281^ seorpcnetificum et decem abbatum convocato sinodo (sic) nempe Grimerii, Aquensis arek. f Raymundi Aptensis , Pétri SistarieeneiSj Raymundi Carpentoratensis^BertrandifO' rojuliensis et Guilielmi Venciencis episcù* porum: Hyvonis ClunicLcencis y AstorgU Sancti-^gidii 9 Pontii Aqaœ-Bellœ^ Berirandi Siivœcanensis , Guilielmi Franearum-Va/Zt'um, Arnaudi Vallis-Magnœf Alphonsi Thoronetif Gulielmi Sinamquœ (sic), Bemardi Silvœ-Regalis et Joanms YaUis- Regalis abbatum , eorumdum omnium mt- Histerio solemnis"^ ritu et pompa in cttpsaargentea^ in majori ipsiusecctesiœaltwr fuit repositum^ ejusque caput in aurea theca variis gemmis pretiosisq. eireumêrnata lapidibus , nonis maii anni 1283, reconditum adperpetuamreimemoriam.
« L'autre bas-relief qui figure la commanion de la Madeleine est en terre cuite. Cette composition, d'une onction et d'une délicatesse de touche remarquable, e^t ielte
tout doit être essentiellement grave et solennel dans l'église gotbique. Et les ornements découpés des fenêtres, tout minutieux qu'ils sont, ne renfenneniils pas un sens profond, une idée symbolique Tardent-ils pas Parcbéologue k reconnaitre Tige du Monument, les idées humanitaires deTépoque! Pourquoi donc ne pas les laisser k découvert?
(665) Les belles colonnes de port-or d'un noir et d'un jaune fort vif qui parent ie maître -aulel <le Saint-Maximin, ont été tirées du terroir d'OUiéres, prés de Termitage de Saint-Hilaire. (Papon, Vofifi en Ptov,^ t. i, p. 8i.)
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seule ioui un petit çoème plein de sentiment ; la pose de la sainte pénitente est sn- Uime d'humiliation, et le groupe d'anges suspendu dans Tespace y rayonne d'une grâce céleste.
€ Au bas se trouve cette autre inscription qui fait foi de la translation des reliques en présence de Louis XIV :
Noverint universi (am prœsentes qvuwi futurit Chrisr''* Galliœrege Ludovico magno XI Y^ belli paeUque aroitroj annuente et êptctantt^ una cum êtren^»^ regina maire 6. AsMka auêtriacaac eceell^'* principe Philipo BorboniOy germano unico^ magna prineipum, ducumatque nobilium comitanie caierva^ sacroê iU^^ pcmitenlis Magdalenœ reliquias ex urna plumbea in porphyrttieam pretiosam aham fer summum pont. Urbanun yiii sùlemni ritu Romœ 6enedictam^per excels^^ daminicum de Mafinis , arch. Avenionens, ex ordine prœdicatorum assumptum ac dictœ umœ largitorem munificum^ priore ac cœteris re/t* ^iosis hujusce regiœ dom, assistentibus^ npsius regiœ majestalis jussu et applausu fuisse nonis febr. an. 1660 , solemniter translatas. Cujus rei qratia prœfati ccmobitœ altare lateritium tnmarmoreum variis figuriê deauratis summis expensis^ magna que cura et artificio eleboratii arnatum; oc umam porphyretieam decoratu immu iantnij ut lateritiam peccatricem ^uam ad pedes Domini plurimi viderant, tn pcmi'teniem et porphyretieam mutatam universi vidèrent^ ac admirarent ; xiy** id. ap. an. 1683. Funde ergo lacrimas pcBnitentiœt quisquis sisy pcmitentis exemplo^ et teto^ $um senties tn bonum immaculatum atque iranslatumy lœtusque ac illa audies : Vade m paee.
€ On distingue aussi sur un médaillon le dessin de la Sainte-Baume, telle qu'elle était avant la dévastation de 1793, c'est-à-dire avec son hôtellerie et son couvent.
« Le mattre-autel est de marbre jaspé, enrichi de figures et de médaillons de bronze : il date de 1683. A cette époque les Domini* cains voulurent remplacer l'autel primitif, qui était de briques , par celui-ci qui coûta quatre ans de travail et vingt-deux mille livres (666). 11 est surmonté d'une très-belle orne de porphyre , sur le couvercle de laquelle on voit l'image de la Madeleine en bronze doré. Cette urne est supportée par deux chiens aussi de bronze tenant un flam-
i666) Archises de la mlU de Samt 'Maximin. è67) Père Çavoty, HisL de sainu Magdeleine. (668) Les lettres-patentes du roi et les procès verbaux sont rapportés en entier par plusieurs his- CorîcDs, entre autres par fiouche, Bût. de Prov.f U U, p. 1054 et 1035.
(66tf) Les sujets du cété droit en entrant sont : S. Uouilnique,
S.àotODin,arcliev.deFlo- S. Pierre Gonzalés, renée, Albert le Grand,
S. Vincent Ferrier,.
& Raymond de Fennàforty Ste Rosalie de Lima, SteCatherinedeCasteik),
beau; c*est Temblème de saint Dominique : lumière et fidélité. L'inscription que nous Tenons de transcrire nous donne , en quelques mots, rhistoire de cette urne : elle fût un présent de Tarchevôque d'Avignon, Dominique de Marinis; le Pape Urbain Vlll la bénit à Rome en 1634, et une partie des reli- Sues de la Madeleine y fut transportée le février 1660, en présence de Louis XIV, d'Anne d'Autriche, sa mère, de Philippe de Bourbon et d'un nombreux cortège de princes et de seigneurs.
« La cour de Louis XIY se trouva réunie à Saint-Maximin, elle y arriva le k février à l'entrée de la nuit ; « Le roi fut reçu et ha- « rangué à la porte de l'église par le prieur « du couvent, revêtu des plus riches orne- « ments et accompagné de soixante reli- « gieux tenant chacun en leurs mains un. <c flambeau, et après que ledit prieur eut « présenté l'eau bénite et donne la croix à « baiser au roi et à la reine sa mère. Leurs « H^estés furent conduites piocessionnelle- « ment dans l'église et éclairées de quantité « de flambeaux jusqu'au maltre-autel (667). » Le lendemain, le roi et la reine allèrent visiter la Sainte-Baume et revinrent pour la cérémonie de la translation, à laquelle procéda, en leur présence, Tarchevèque d'Avignon, au milieu d'un immense concours de peuple. La vieille chAsse de Charles H fut ouverte; les ossements qu'elle contenait furent renfermés dans le vase de porphyre destiné à cette fin, conjointement avec les procès-verbaux que dressèrent à cette occasion l'archevêque d'Avignon et les secrétaires de Louis XIV (668), ainsi que tous les écrits qui se trouvaient dans l'ancienne chAsse; cela fait, on ferma l'urne, on en donna les clefs au roi qui les fit briser en sa présence, voulant qu'elle ne s'ouvrit que par son ordre ; mais en 1793 on tenait peu de compte des ordres des rois ; aussi, l'urne ne manqua pas d'être ouverte et les objets qu'elle contenait d'être livrés aux flammes.
« Le chœur est vaste et bien proportionné ; pavé en marbre comme le sanctuaire, ilren- Terme quatre-vingt-quatorze stalles et porte le millésime de 1692 ; ses boiseries sont dignes de fixer au plus haut degré l'attention par le fini du travail et la délicatesse des sculptures ; elles sont ornées de vingt-deux médaillons relatifs à l'histoire de Tordre de Saint -Dominique, de l'exécution la plus franche et la plus correcte (669). Cette menuiserie est grave, solennelle, architecturale, brune de ton, riche de détails ; le de--
Côté gauche :
S. Pierre, martyr. Le bienheureux Marcelin,
S. Thomag d^Aquin, Ste Catherine de Sienne, S. Hyacinthe, Ste Agnès de Mont«iPiil-
S. Louis Bertrand, ciano,
S. Ainhrolse de Sienne, Sie Marguerite de Savoie. S. Pie V;
Les Biéitaillons supérieurs : traits de la vie de saint Dboiinique.
(Note communiquée par M. le curé de Satm-Jf aaf> min.)
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vant en eât ferme par ane grille en fer avec force enronlemeifts dans le goût de Tépo-
2ue. La porte est snnnontée d'un beau lirist et ae deux anges assis à côté dans «ine pose pàrfaMe^ de grandes colonnes cannelées, dans le style oorinibien, en décorent rentrée ; c^est là un flagrant désaccord avec l'architecture de )*édifice; mais comme en résumé) la beauté de la sculpture fait de ce chœur une des choses les .plus remarquables de notre église; nous l'aC'Ceptons sans nous plaindre.
« On ne sait pas s'il a jamais existé un jubé. Les architectes gothiques étaient pourtant dans l'usage général de jeter à l'entrée du chœur ces barrières de pierres» si richement découpées, pour déroner aux yeux du peuple les mystères dusanduaire et Ajouter encore à l'effet de la perspective ; mais dans l'église de Saint-Maximin» il n'y en a ni trace, ni souvenir.
«i Un autre ouvrage de sculpture sur bols bien en rapport avec la majesté du monument, c'est la chaire; grand et beau travail dû au ciseau d'un humble religieux, le frère Louis, qui la termina en 1756. Les sept médaillons dont elle est ornée Ggurent tous des sujets puisés dans la vie de la Madeleine. Le groupe au-dessus de l'abat-voix est d'un effet grandiose : il représente l'apothéose de cette sainte; au-dessous des médaillons sont les emblèmes des quatre évangélistes et une pomme de cèdre du Liban.
« Le dernier objet qui fixe l'attention dans la grande nef, c'est l'orgue : ce gigantesaue instrument avec son double buffet, ses îbrmidables batteries de tuyaux, se trouve placé au-dessus de la grande porte sur d'ignobles colonnes d'ordre ionigue en plAire blanc, brutal anachronisme qui jure avec le reste de l'édifice. et suffit pour donner une idée du bon goût du siècle de Louis XV auquel appartient cette construction ; quant à 1 instrument en lui-même, sorti des ateliers du fiicteur Isnard peu d'années avant la révolution, riche de quatre claviers, de quarante-neuf registres, d'un clavier de pédales d'une octave et demie, et d'un bourdon de trente-deux pieds, il est le plus puissant et le plus complet de tous ceux du Midi.
« Au-dessops de la tribune de l'orgue,
{)rès de la porte, on lit cette inscription reative à la consécration de l'église :
D. 0. Jf,
Anno reparatœ saluiis mdgclxxvi , die xix êepiembris, regiam hanc basilicam^ subinvocationeS, Magdalenœy solemni ritu conse^ cravii iliusL ac rêver inx' pater d. d. Jaeoh franc. Thomas d'Astemn ord. prœd.<, episcopus Nieensis hujus regii conventm iuumnus,
« Dans la nef du sua ou ou rosaire, la première chose à remarquer c'est aussi une inscription en caractères gothiques qui ré-
sume en quatre distiques l'histoire de l'église * la voici :
1279. CaroUu atlrifero nobii dendmu oigmpo
FlmgererexU tecta TonmUsape.
1480. AniUgaKmspaiU)rriûêUi$Benatusmomt
Hoc timul mceeptum ccnlùmaml ofms.
1515. Franciêcus^ mblime dectu, radiantiu pergil,
Templa quidem, cujm nomen ad astra ro/itf. 1519. Qutnpe Benatus ovans cUtra de ttirpe SubanduSf
aa$ œdes vitreM mmc nUiUmUr agît.
« Le dernier René dont il s'agit c'est le bAtard de Savoie, grand sénéchal et gouverneur de Provence sous François 1". Nous voyons par là que quatre princes, Charles II, René d'Anjou, François I*' et René de Savoie, contribuèrent à l'édification et Tetubellissement de notre église.
« Au-dessus de cette inscription est un tableau représentant Tobie, son fils et l'ange. Cet ouvrage, dû au pinceau d'un jeune artiste de Saint-Maximin, M. Bertrand, parut au salon de 1829. Il a élé donné par l'auteur, dont il peut être considéré comme l'heureux début.
« En général, l'église de Saint-Maximin n'est pas très- riche en tableaux: nous citerons cependant dans cette nef celui de sainte Anne, sur un autel adossé au chœur, peint par un habile coloriste, Michel Serre, catalan de nation, mais justement considéré comme peintre français, parce qu'il vint se fixer À Marseille et y mourut Tan 1733. Ce tableau, très-incorrectement dessiné, est plein de vie et d'une grande vigueur de pinceau, la teinte en est chaude et accentuée; il y a aussi quelque chose qui se ressent de l'origine espagnole de l'artiste dans la beauté matérielle du visage de la sainte et dans le réalisme de ses formes.
« Une autre toile non moins dii^ne d*ai* tentionetqui se fait remarquer par des ({uv lités opposées, c'est celle de saint Dominique, dans la chapelle de ce nom. Le dessin est d'une irréprochable pureté, la com^sition bonne, la lumière parfaitement distribuée, tout y est calme, gracieux, bien ordonné; la tête d'un des chérubins est d'une beauté vraiment idéale. On ignore le nom du peintre à qui est dû ce tableau, mais à coup sûr il appartient à l'école française.
ff Suivant 1 usage établi dans presque toutes les grandes églises à ogives, une suite de chapelles règne à l'eniour des nefs, et chacune de ces chapelles correspond à une travée. Les nefs latérales, au lieu de tourner autour du chœur, s'arrêtent à ses côtés et se terminent en absides.
« L'autel du Rosaire, placé en face de la nef, se trouvait anciennement dans Téglise des Cafiuoins ; le devant en est remarquable; il y a été récemment adapté par les soins de M. le curé, qui l'a tiré de la |K>ussière où 11 çisait depuis longues années. C'est un curieux morceau de sculpture sur bois doré du xvi* siècle; quatre sujets y sont représentés : le départ de la Madeleine; Je- i sus-Christ ap^iaraissant à la Madeleine sou»
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la forme de jardinier; au bas de la tumque du Christ* on Ht ces mots avec celte orlbo-
Srapbe : Jeêts talbator numdi fserbom^ Maeleine chez Simon le pharisien et Jésus- Christ prêchant à la Madeleine. Ce basrelief est Pouvroge d*un artiste de Saint- Maxirnin, comme rindicme rinscri)ption qu*on y trouve : Johannes Begini hi^jus civitalis fecil. 1536.
« Autrefois le Rosaire servait d!é^ise paroissiale, tandis ^ue l'usage da chœur appartenait exclusivement aux re1igieu)i;.
c*6st ce qui donna lieu, peu d'années avant la révolution, à un singulier procès entre Tarchevèque d'Aix et les Dominicains: Tarchevèque prétendait avoir le droit d'entrer dans le chœur sans la permission du prieur du couvent, parce que Téglise de Saint - Maximio se trouvait sous sa juridiction; le
[trieur lui déniait ce droit, distinguant dans 'église deux p^^ties, l'une soumise à la juridiction séculière, Tautre exclusivement monacale, et par conséquent ne relevant de lui en aucune manière ; la question fut portée devant le parlement de Provence qui donna gain de cause aux Dominicains.
« La nef du nord, ou du Corpus Dominif renferme plusieurs objets dignes d'attention.
« La cha|)elle de Sainte-Madeleine qui s'y trouve» facile à reconnaître à cause des nombreux eos-voto qui: couvrent ses murs, dat sa fondation dans le xv* siècle à un vœu de Jean le Maingre, maréchal de Bou* cicauh, dont la vaillance servit si bien le roi Charles Y et son ûls Charles VL II fit construire à ses frais deux chapelles, l'une dans l'église supérieure, l'autre dans i'é* glise souterraine de Saint -Maximin; cestravaux lui coûtèrent onze cent cinquante florins d'or (670). L'autel actuel, d'une belle menuiserie, u'a guère plus de soixante ans de date ; on y voit une mauvaise copie de la Madeleine de Lebrun dont on admire loriginal au Louvre, et qu*on dit être le portrait de La Vallière.
« Celle qui la précède immédiatement est sous le vocable de saint Louis, évéque de Toulouse, fils de Charles 11, fondateur de l'église . Ce saint prélat étant mort et avant été canonisé pendant la construction du monument, Robert son frère, alors comte de Provence, ordonna, en 1337, que la première chapelle achevée dans 1 église de Saint-Maximin lui fût dédiée. 11 écrivit à ce sujet au prieur du couvent (671). Ses ordres ne manquèrent point d'être exécutés ; mais Vautel qu'on y voit aujourd'hui est moderne et n'offre rien de remarquable.
« La chapelle de Saint-Eloi possède ua élégant autel portant le millésime de 1661.
< Celle de Saint^Jean, qui vient après» est ornée d'antij^ues et belles peintures sur bois; ces peintures, pleines d'intérêt pour ceux qui aiment à suivre le progrès des arts k fépoque de leur renaissance, renfermnt les qualités et les défauts des œuvres
du temps. Divers sujets y sont représentés, tous divisés en compartiments : Jésus-Christ apparaissant k la Madeleine sous la forme de jardinier, la décollation de saint Jean- Baptiste, sainte Marthe domptant la Tarasque, saint Thomas avec l'inscription gothioue : Bene tcripsiêti de me, Joma ; sur un méoaillnn sépare on distingue un missionnaire prêchant à des sauvages ; on voit aussi do g4*andeur naturelle saint Thomas d'Aquin,. saint Sébastien, saint Antoine et saint Laurent tenant un livre ouvert sur lequel ces mots en gothique : . In craticula te Dominum^ non negavU te D. J. C confessus sum; et audessus, à l'extrémité du tableau qui se recourbe en forme d'auvent, la sainte Vierge, Jésus-Christ sur la croix, saint Jean écrivant l'Apocalyse et l'Annonciation avec cette inscription : Ecce ancilla Dominiy fiai mihi seeundum Yerbum. Cet autel a conservé toute sa physionomie gothique; il est le seul qui, è notre grande satisfaction,, soit encore placé dans le sens primitif, c'est-àdire qu'il fait face à l'entrée de l'église.
« L'autel enfin qui mérite Le plus d'être observé c'est celui du Corput Dominù placé au fond et en face de la nef; il est aussi dé-^ coré de vieilles peintures suc bois trèsappréciées par les amateurs. Ces peintures, datent de 1520. On y voit un beau Christ eu. croix entouré de 16 médaillons figurant les diverses scènes de la Passion. Les personnages sont revêtus d'ajustements singuliers, comme on en prêtait dans le moyen fige aux Juifs ou Orientaux dont on ne connaissait pas le costume ; malgré la raideur du dessin et l'accent primitif du trait, on y reconnaît le cachet d un maître ; le mérite de la composition est immense pour la finesse des têtes et le précieux des détails, les fonds des médaillons forment des paysages riants et viariés dans lesquels l'on distingue le palais d'Avignon, le colysée et plusieurs monuments romains, ce qui ne nous empêche pas. d'attribuer sans crainte cet ouvraçe & l'école flamande; car il ne manquait pas, à cette époque, de peintres flamands qui quittaient leur pays pour aller s'inspirer soua le ciel de ritalie et eu rapporter des souvenirs. Sur les côtés de l'autel sont quelques têtes isolées pleines d'expression et de vérité. Le devant est aussi orné d'une belle Eeinture représentant la descente au tomeau; les têtes des saintes femmes et des disciples y ont cette expression pathétique et douloureuse dont les artistes gothiques possédaient si bien le secret. Un chartreux assiste à ce mélancolique spectacle et ne paraît pas du tout étonné de se tr^ouver en pareille compagnie; au-dessous on lit ^n caractères gothiques:.
MsssiaB Jacqlks de Beaumb,
AUSTIER. — 1520 ET 29 DE MAIT
(670) Manuscrit de M. de Saint-Vincent.
(Hl) Cette lettre esi rapportceen eittier parBouche, Bht. de f rot*., t IL..
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« La sacristie est vaste, roaiestueuse, vrai* nient* digne de Téglise; de belles boiseries formant armoires en décorent les murs, et des arabesques entrelacés sont peints à fres^
aue sur la voûte ; elle possédait autrefois 'immenses richesses, des vases et des calices d*or, des châsses d^argent, des orne<ments éblouissants de pierreries. Son trésor était des plus opulents, les rois et les souverains pontifes avaient prodigué leurs dons. Hais tout disparut en 1793 ; ce fut Barras
3ui, dans le club de Saint-Maximin, vint en éoréter la spoliation, sous le prétexte des besoins de l'armée. Un simple paysan, mem*< bre du club, seul se leva pour protester contre cet acte de vandalisme ; il eut dans la bouche des paroles honorables qui furent sans succès, tout fut pillé. 11 ne reste plus aujourd'hui de tant de merveilles qu'un seul objet, bien précieux comme monument historique, c'est une chappe en soie brodée d'or. S'il faut en croire la tradition, cet ornement aurait appartenu à Tévéque saint Louis mort en 1399, ce qui loferait remonter an xiu* siècle; les dessins qu'on y voit, divisés en compartiments, représentent des sujets de TAncien Testament et divers mystères de la Passion.
« Malgré les dévastations du vandalisme révolutionnaire, Tart eut pourtant le bonheur d'échapper à ses atteintes : la conversion qu'où ut de l'édifice en magasin à fourrages le préserva de toute dégradation.
« Le dernier objet qui attire les regards dans l'église de Saint- Maximin, c'est la cha-
Selle souterraine où l'on conserve le chef e la Madeleine ; autrefois la châsse qui le renfermait était d'un prix inestimable, ornée de la couronne de Charles d'Anjou, d'un masque d'or massif et de la statuette âge** nouillée d'Anne de Bretagne, aussi dor massif émaillé; aujourd'hui cette châsse est tout simplement de bois doré, un verre placé devant la table de la sainte permet de l'exa-t miner librement ; le sacristain ne manque pas de {aire observer ce qu'on appelle le JfoK tne tangerey c'est-à-dire l'endroit du front où« selon la légende, Jésus-Chrit toucha la pécheresse. Cette tète, un o$ du bras et des cheveux, c'est là tout ce qu'on trouve à Saint*<Maximin des dépouilles mortelles, de l'illustre pénitente; le reste, à diverses époques en a été dispersé dans la chrétienté ; c est aussi ce qu'en 1793 des personnes pieu-t ses sauvèrent du naufrage. On montre un ancien reliquaire en cuivre doré, tout fleur-, delisé, portant une date qui parait être celle de 1135. Il renferme la sainte Ampoule^ pen. lite fiole de verre contenant de la terre et des pierres teintes dit-on, du sanç de Jésus-t Christ. « Le jour de la Passion, Oit Bellefo-
« rets, cette fiole montrée aux fidèles se « remplissait de sang, et il n'y a guère boa « catholique en Provence qui n'ait vu chose . • si rare et si merveilleuse (672). »
« Cette crypte renferme encore quatre tombeaux, intéressants monuments de l'art comme de l'histoire du christianisme. Trois de ces sarcophages sont de marbre et un
^ d'albâtre, c'est ce dernier qu'on dit avoir renfermé le corps do sainte Madeleine; il est mutilé au point de ne pouvoir reconnaît tre aucun des sujets qui y sont figurés. Les trois autres sont, d'après la tradition populaire, ceux de saint Maximin, de saint Cidoine et de sainte Marcelle. Divers sujetsde l'Ancien et du Nouveau Testament y sont sculptés en relief; sur celui de saint Maximin on distingue une crèche, le massacre des innocents, le reniement de saint Pierre; sur celui de saint Cidoine, le plus grand de
. tous, on voit l'aveugle-né, l'hémorrholsse, la multiplication des pains, le lépreux, la résurrection du fils de la veuve de Naim, la résurrection de Lazare, le sacrifice d'Abraham, le hibou égyptien :1a tablette est soutenue par des anges ; sur celui de sainte Marcelle, ce sont des monstres marins, des rudentures en spirale et deux figures de saints. Ces tombeaux font l'admiration des antiquaires. Il y a aussi quelques pierres
, incrustées dans les murs ou l'on remarque des dessins d'une haute antiquité ; elles présentent des figures de face, droites et raides ; Daniel dans la fosse aux lions, le sacri* fice d'Abraham, et une image de la Madeleine avec cette inscription indéchiffrable, que nous transcrivons seulement pour la S9r tisfaction des archéologues }
Maria vibgo, Min esterob,
X]BMPVI oc EBOSAIE.
« Ce lieu était autrefois en grande véné^ ration : les femmes non plus que les hommes armés n'y pouvaient entrer; les tètes couronnées elles-mêmes se conformaient à cet usage. Les comtes de Provence manquaient rarement de le visiter ; les rois de Franr^ aussi accomplissaient ce pèlerinage : le roi Jean y vint en 1362, Charles VI en 1389, Louis XI en 1M7 (673), Louis XII, encore duc d'Orléans, en 1494, et Anne de Bretagne en 1503. François I*' y vint avec sa femme, sa mère et sa sœur en 151G ; il laissa de glorieuses marques de son passage, comme l'atteste ce distique, extrait d*une inscription aujour4*hui détruite ;
Crnium fiai ffrœtau m vmOœ Êia§ilaU$ œéef
i679) Cotmomtphk univenetle (t578), p. 5241 675) Lottis aI convoiiait la Provence. Ce pèlerin nage lui servit de prétexte pour visiter ce pays. A son retour, il voulait exiger du roi René Tabandon iie ses Utats en ccbange d'une p^sion viagère de $0
mille francs de rente. Cette injurieuse proMMÎtioa fut rejetée. ( Marquis de Villeneuve-Trani, Hi$L ée Bené d* Anjou,) (674) Bouche, HUt. de Prov., t. Il ; P. GuesBfJi
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€ Henri II, Catherine de Médicis, Charles IX, Henri III, Henri IV, Lôvtis XIIl et IjOuîs XIV vinrent aussi faire leurs dévotions dans ce lieu de prières où s*agcnouiljèrent plusieurs souverains pontifes. Ceux dont 1 histoire a conservé les noms sont : Jean XXII, Benott XII, Clément X4, Innocent IV, Drbain V, Grégoire XI et Clément VII.
« Cette chapelle fut aussi, en 1610, le théâtre des exorcismes d'une jeune personne, Madeleine de h Patud, qu'on prétendit avoir été ensorcelée par Gaufredy, prêtre bénéficier en l'église des Accouies de Marseille. Madeleine fut amenée : « Pour prendre ad- € vis du P. F. Sébastien Michaëlis, prieur
« elle quelques cas réservés, et après lui « faire laire une neufvaine à la sainte cha- « peNe oii gist la sainte Magdeleine, et it 1 exorciser soir et matin, pendant lequel « temps les diables feirent des mouvements c fort étranges, se tourmentant beaucoup, « mais ne voulant jamais parler (675).» Alors H conseilla de mener Maaeleine à ta Sainte- Bnumeoùles exorcismes durèrent plusieurs mois * là les démons firent de longs discours, Yerrine et Behébut furent très-éloquents... Sébastien Michaëlis, jugeant que Madeleine était bien possédée, communiqua le tout au président du parlement d*Aix ; Madeleine obtint çrAce et Gaufredy fut brûlé vif, comme coupable du crime de rapty séduction^ impiété^ mcLgie^ sorcellerie et autres abominations, ( Arrêt du parlement d*Aix.)
« Disons maintenant quelques mots sur Textérieur de l'église. On n'v voit point cette sombre couleur des siècles dont Tatr mosQhère du Nord recouvre ses monuments; les pierres sont ici d'une teinte chaude et dorée comme sous le ciel de l'Italie. Les oontre-forts et arcs-boutants qui soutiennent les murs sont un mélange de force et de souplesse, de hardiesse et de solidité; ils ont un double rang de gargouilles pour rejeter l'eau, à l'exceptioQ.de ceux^ récemment réparés où, par économie^ Ton a jugé à propos de supprimer ces monstres de pierre.
€ Ces nouvelles constructions, faites sans intelligence et sans soin, sont lourdes et disproportionnées; elles se lézardent déjà de toute part et bientôt menaceront ruine ; c'est ainsi que les hommes de notre époque bfttissent pour la postérité, l^ est vraiment déplorable de voir gaspiller de cette manière les fonds publics et profaner nos anciens monuments.
« H manque h notre église une belle flè« che pour domine.r l'édifice. Le clocher, si toutefois nous pouvons donner ce uom à une simple tour attachée aux murs de l'abside qu'elle dépasse de peu» possédait avant 93 une brillante sonnerie ; mais le creuset
(675) Extrait da livre intilulé : HUtoirs admirable de la posiestioH et conversion d^une pénitente f/dMÎte par un magicien^ par R, P. F. Michaelist prieur
de la république en revenJiqua toutes les cloches pour les transformer en* pièces de canon ou en gros sous.
« En 1826, le conseil municipal en a fait replacer une à ses frais : elle pèse ki quintaux et a coûté 5,000 fr.
« Cette notice, longue et fastidieuse |)oiir la plupart de nos lecteurs, paraîtra sans doute courte et superficielle aux hommes
S raves qui font de nos monuments une tude sérieuse. Il y aurait certainement encore beaucoup de choses h dire sur l'église de Saint-Maximin; néanmoins dans cet édifice, les détails ne sont rien, ils disparaissent et s'effacent devant la majestueuse beauté de l'ensemble. Les investigations de l'antiquaire tombent ici devant l'admiration de l'artiste : l'enthousiasme ne comporte point l'analyse.
« Si l'on Yeut maintenant avoir une idée complète du monument, en restaurer par la pensée tout le magiç[ue aspect, il faut le rétablir dans son originalité primitive, lui restituep par l'imagination ses beaux vitraux coloriés, ses anciens ornements, ses somptueuses décorations ; ce n'est pas tout, il faut encore en repeupler la solitude; il faut au pied de ses autels mettre en prière chaque corporation avec ses insignes, ses usages, ses habits si variés, si pittoresques; il faut replacer dans leurs stalles les quatrevingt religieux qui les remplissaient jadis, et dans le sanctuaire, ces prêtres vêtus d'or dont les chants s'élevaient accompagnés par la grande voix de l'orgue. Alors l'église reprend de la vie, son glorieux passé semble sortir de la tombe, on peut juger de l'effet entier de l'édifice; on a devant soi un ma^* gni figue spectacle où tout s'harmonise admirablement ; tandis qu'aujourd'hui , en contemplant cette vaste et belle ^lise, avec ses ornements mesquins, ses nefs désertes, ses stalles vides, sans chapitre^, sans cérémonies, desservie seulement par deux pauvres prêtres, on éprouve malçra soi une impression pénible, un profonu sentiment de tristesse.
c Certes, nous ne nous nepaissons pas de chimères, et nous ne prétendons poiut ressusciter un passé mort prot)ablement pour toujours ; mais si la révolution a tué la splendeur du culte, il est une chose qu'heureusement pour nous elle a épargné, c'est, le monument. Tâchons de transmettre à l'avenir de notre pays cet héritage de son passé L'Etat , depuis bientôt quinze ans , s'est chargé de pourvoir à ses besoins; mais l'allocation annuelle qui lui est destinée est loin d'être suflisante. L'église de Saint- Maximin mérite au phis haut degré l'intérêt de la nation; que la nation ne lésine point ayecielle, qu'elle ne lui marchande pas quel-
?ues éous pour son entretien. Réparons les âifices élevés par njDs pèces, mais réparousr
dit co'uveHt de Saint-Maximin. (Paris, 1614). fo if-. cueil est assez rare.
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)es avec intelligence et fidélité. Conservonsles dans leur yérité historique, en supprimant les décorations parasites qui les deshonorent, et en nous conformant en tout à la pensée de Fartiste du moyen Age» au stvle et au caractère du monument. Que ces belles pages de l'architecture ne soient point déti-
5 urées à plaisir par la brutale imagination es architectes de département qui, pour la plupart, peuvent être d'excellents maçons, ou d'habiles tailleurs de pierres, mais qui souvent n'entendent rien aux choses d'art. Epargnons-nous les reproches de l'avenir; l'art est une chose sainte dont il faut avant tout écarter les profanes f
j( Mais ce n est pas le seul point de vue artistique, c'est aussi l'orgueil national qui doit nous faire vénérer ces grandes œuvres des siècles passés, car elles sont les boulevards de notre histoire ; c'est aussi le sentiment religieux, car, nous ne craignons pas de le dire, tous ces accessoires si négligés des églises gothic[ues importent plus 3u'on ne le pense vulgairement aux intérêts e la religion. Ils ne représentent pas seulement une idée, une époque, une croyance éteinte ; ils sont encore les symboles de ce
3u'il y a de plus sacré et de plus vivace ans la foi catholique. « Pour bien prier, dit « H, de Montalembert, il nous faut uos vieil- « Jes églises, telles que la piété si féconde ff et si ingénieuse de nos aïeux les a con- « çues et créées, avec tout leur symbolisme c inépuisable et leur cortège d'inspirations « célestes, cachées sous un vêtement de «( pierre (676).
« C'est pourquoi, effacer sur nos monuments religieux et historiques les injures du temps et des hommes, n est-ce pas là une noble tAche, une œuvre sublime? C'est celle qui est départie à notre époque ; rendonsnous dignes de notre mission; que cette protection éclairée que nous devons aux arts soit pour nous un titre de gloire devant la postérité!... »
SAINTS (Les). Voy, Caractères, Contrastes^ Ttpes.
SAMEDI SAINT. Analyse du chant de Toffice de ce jour. Voy. Modes ecclésiastiques.
SAPHIR (Le). Couleur symboliaue. \oy.
COULEI3R8.
SARDE (La). Couleur symbolique. Foy,
CoiltEUES.
SARDOINE (La). Couleur symbolique.
Foy. Couleurs.
SAXE (Tombeau du maréchal de).. ?oy.
Strasbourg.
SCHDTZ ( Henri ) , dit Sagittamids.
Compositeur allemand, né en 1585. Voy.
Musique.
SCULPTURE. D'après les considérations auxquelles nous nous sommes livré , soit dans notre dissertation préliminaire, soit au mot Peinture, et qu'il serait, par conséquent oiseux de reproduire ici, nous estimons que la sculpture ne doit pas plus son origine au hasard ou à quelques timides essais, que les autres arts libéraux. Ab Jove principium^ sera toujours notre devise sur ce pomt comme sur tout le reste. Et ne voyons-nous pas, en effet, la sculpture briller d'un grand éclat chez les peuples les flus anciennement connus, tels que les uiTs (677) , les Assyriens (678) , les Iduméens (679), les Egyptiens (680) et mime les Indiens (681) , bien avant les' essais informes qui en lurent faits beaucoup plus tard chez d'autres nations ? Ne savons-nous pas que le même peuple peut passer successivement de la civilisation à la barbarie, et de la barbarie à la civilisation? Cela s'est vu plus d'une fois, et les révolutions, qui bouleversent de temps à autre les plus grands empires, sont un terrible argument contre Je système aussi absurde qu*impie du progrès indéfini, tels aue Tentendent, en haine de Dieu et de la révélation divine, les rationalistes et les humanitaires de nos jours.
« L'architecture et la sculpture étaient dans l'origine des actes divins: les premiers édifices furent des temples; les premières statues furent des dieux. L'art fut soumis au culte, et par conséquent à la tradition.
« Les premières statues tirent de bois ou d'argile (682). On taille le bois, on pétrit l'argile en se jouant, et Ton s*étonue d'avoir ébauché une statue. On veut mienx faire, on fait mieux ; on approche de la nature; on l'atteint, on la dépasse: l'art est fait (683).
a Si la plastique ou l'art de modeler Tarile a des exigences particulières , la fragiité de la matière rendra le sculpteur timide : il s'efforcera autant que possible de ramasser sa statue en un seul morgeau ; il craindra de séparer le bras du corps , d'où-
(676) Du vandaliime en France. (Remte dee Deux^ Mondée^ 1855.)
(677) Par exemple, dan$ la coostruction du temple de Salomou et dans la partie décorative de ce célèbre édifice.
. (678) Dans Inurs temples ei dans leurs palais.
(679) Dans les colonnes et les galeries aériennes qu'ils avaient sculptées sur les flancs des montagnes. ( Yoy. Abcuitegti^rb.)
(680) Sur leurs obélisques, leurs pylénes, comme dans leurs temples, dans leurs palais souteirains.
(68i) Dans les grottes merveilleuses d'EUora et d*Eléplianlis. Nous pourrions citer plusieurs autres exemples de ce genre que nous fournit Tantiquitc la
plus reculée.
(68i) Dans la Grè<^, c^est possible; mais ailleurs, qa^cn savez-vous ? Parmi les statues qui nous restent» celles qui ont disparu en si grand nombre, et qui proviennent d'une époque beaucoup plus ancienne que les premiers temps de la Grèce, il v en a en pierre et en métaui de diverses qualités. L histoire, d'ailleurs, en fait une mention trop claire, trop eiplicite, p(»ur qu'il puisse rester le moindre doute a cet qs^rd. ( Soie de rauuur.) Voy. Sta-
TUAIBE.
(685) Nous maintenons toutes nos réserves touchant cette manière par trop absolue d'exposer la marche de Fart.
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f rir les jambes, oe laisser flotter la drape* rie. La moindre chose détruirait son ouvrage.
€ Latoreutique, ou scvlptare sur bois, est
tltts hardie; la statue peut ouvrir les James, écarter les bras; elle peut se pencher en avant et en arrière, au mépris même des lois de i^équilibre. Le bois est si léger qa'un crampon de fer suffira toujours à fixer' une statue dans les poses les plus hardies.
« Le plus haut degré de la plastique fut la sculpture de bronze et de marbre. La sculpture sur bois aboutit à la statuaire chryséléphantine. On s'avisa de faire des statues de bois, doot le visage et les mains étaient de marbre ou d'ivoire ; on dora les draperies, puis on les fit en or (684). v
il était réservé à l'art chrétien d'élever la sculpture è sa plus haute expression , et de iui^ donner le plus çrand développement qu'elle eût jamais atteint, dans ces admirables églises sur lesquelles elle a jeté comme un immense voile de broderies aussi t^elles pour le fini de l'exécution que pour les motifs de la composition. Parlons d'abord des églises romanes. On est émerveillé devant un portail tel que, par exemple , celui de Saint-Gilles (685), à la vue de ces détails inflnis de sculpture, dont la prodigieuse variété n'altère en rien l'imposante, l'harmonieuse unité, à la vue de ces belles figures d'hommes et d'animaux symboliques , et de tous les autres types hiératiques auxquels cette sublime page de pierre et de marbre emprunte un cachet mystérieux et divin.
Qu est-ce que la fameuse procession des Panathénées sculptée sur la frise du Panthéon, auprès de ce portail de Saint-Gilles et d§ ses analogues (686) , au point de vue de la grandeur, de la conception et de l'impression qui en résulte ? Combien une procession de jeunes filles en l'honneur de la déesse Minerve est froide , et pour la composition, et pour Teffet quelle produit, comparativement à cette vaste composition hiératique de la façade de Saint-Gilles, sur laquelle s'est épuisé tout le luxe, toute l'or- DementatioQ des byzantins 1 « Elle se présente, dit M. Mérimée, comme un immense bas-relief de marbre et de pierre, où le fond disparaît sous la multiplicité des détails. Il semble qu'on ait pris a t&che de ne pas y laisser une seule partie lisse : colonnes, statues, frises sculptées, rinceaux, motifs empruntés au règne végétal et animal, tout s'entasse, se confond; des débris de cette iaçade, on pourrait décorer dix édifices
(684) Mémoire iur CiU iVEgine , par M. Aboo^
neiubre de Fécole française d'Âlbènes. (Paris, 1854.)
(S8o) Petite ville près de la Méditerranée , non
loin d^Aigues-Mortes, remarquable par son ancienne
église collégiale bâtie par les corotefi de Toulouse
ei dont il ne reste presque plue que le grand et ma»
goifique portail, Tun des plus beaux assurément
qui existent dans tout Tunivers catholique.
f (686) Comme ceux de Vézelay« de Givray, de
• MoisKic, de Notre-Dame la Grande de Poitiers, et
plusieurs autres.
somptueux. » Mais ce que nous admirons à cette façade , plus encore que la profusioti inouïe des noblesses sculpturales qu'elle étdle h nos regards, c'est le caractère si fortement accuse de noblesse et de grandeur» que lui imprime l'expression éminemment hiératique des personnages divers qui la composent, non moins que l'ordonnance gé-i nérale de cette magnifique page de l'art (687). Malheureusement, la petitesse de la ville où elle se trouve, et son éloignement des gran«* des routes , font qu'elle est à peine visitée par quelques rares vovageurs, tandis que le portail de Saint-ïropliirae d'Arles , grâce à la position plus heureuse de celte ville, est beaucoup plus connu, quoique d'une moindre iinportance quant aux dimensions. C'est ce qui nous porte à lui consacrer une courte description.
; Diaprés Emeric-David (688) , la construction en aurait été commencée vers le milieu du xn* siècle. « Le. portail de l'église de Saint-Trophime d'Arles, dit-il, termiuée en 1152, dernier soupir du ciseau grec, reporte l'imagination vers les plus belles époques de l'art; on y retrouve encore dans les attitudes, du naturel; dans les draperies, de la simplicité; dans les tètes, de la vérité, de la dignité, de l'énergie, et quelquefois sur les bas-reliefs, d'heureuses réminiscences des compositions antiques. »
Que ce beau portail soit le dernier soupir du ciseau grec, nous l'accorderons si 1 on yeut, bien que l'assertion donne prise à
Elus d'une difficulté; mais que les types iératiques qui occupent une si large place dans sa composition générale , en fassent la principale beauté et relèvent, en somme, au-dessus des œuvres de sculpture de la Grèce les plus vantées , c'est là un point incontestable et qui ressortira des détails dans lesquels nous allons entrer à ce sujet, a Lesdeux veotauxde la porte principale.» dit M. Histraogin, avocat à Arles (689), « viennent se fermer sur une colonne antique de granit : sur le piédestal de la colonne, allon-
Jée d'un morceau de marbre blanc, quatre ommes sont (agenouillés^ symbole du triomf^he de la foi sur les nations barbares. Dans es entre-colonnements on a sculpté en relief, mais dans de petites proportions* les principales histoires de l'Ancien Testament, telles que Samson sur les genoux de Dalxla^ un philistin lui coupe les cheveux, etc. ; pour le Nouveau Testament, on trouve celles qui se rapportent h la sainte Vierge , à l'Enfant Jésus, à l'adoration des Mages, à saint Joseph à la fuite en Egypte, etc., etc., chacune de ces
(687) iLlle a été reproduite dans les Voyages pii^ toresaues et rotnantiques dans ranciettne France, par Gbarles Nodier, Taylor et Gaiileux» pi. 287, de iiiëuie que la vis et régfise souterraine de Saint-Gilles, pL 288 et 289.
(688) Dans son Essai sur U classement chronologique des sculpteurs arecs Us plus célèbres.
(689) Dans ses Etudes archéologiques , historiques et staiiitiques sur Arles, p. 204 et suiv. (Aix, chei Aubin, 1858.)
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histoires forme un petit carré en relief. L*arl est à sa naissance (690) comme daos les re- « liefs analogues du cloître. ^ '
« On remarque parmi ces sculptures une &me que deux anges élèvent et présentent à l'Ëternel ; c*est celle de saint Etienne, premier martyr, à qui celle église fut d^abord consacrée, et dont l'entière légende est rappelée par d'autres sculptures; là deux bornâmes sont prêts à le lapider; ici, le martyr semble monter au ciel.
« Les côtés intérieurs et les grands entrecolonnements sur le premier plan sont déeorés de statues en pied qui portent les marques distinctiyes des ap&tres et leurs noms gravés perpendiculairement. Une figure d'évôque portant la crosse, accompagné de deux assistants et de deux anges soutenant la mitre, représente saint Tropbime premier évéque. On lit sur son paltium ce distique gravé perpeadiculai rement :
Certttiwr eximhu ttr, ChriêH ditctpulormn De numifo TrophhmUf lue tephtaginta duormn.
c A la droite du portail , le plus près de ta porte, est saint Pierretenant un livre ferioé, sur ta couverture duquel est gravé ce vers;
Crimkttbui demplis, reêerat Pefnu attra redmvptàM*
« Après vient saint Jean Tévangéliste, lenant aussi un livre fermé, sur la couverture duquel on Ht ces caractères gothiques :
XPI DltBCTUS JOES BST IBI SBCTUS.
« C'est après saint Jean et en contournant, qu'on voit saint Tropbime, revêtu de •es habits pontiflcaux,ave<: le pa/ftum à Tantique, sur le pendant duquâ est gravé le distique cemt/ur, etc. , ci-dessus imprimé. Après est placé saint Jacaues tenant un U- Tre fermé sur lequel on lit : s£s iAcosus. Vient ensuite saint Barthélémy, portant un livre ouvert et sur les deux feuillets qui se présentent on lit : ses jsartholomobus.
« A la gauche du portail et le plus près de la porte est saint Paul , avec un rouleau déplové qui descend de son épaule gauche
I'usqu au dessous de sa poitrine. Sur ce rour eau est gravé ce distique ;
Ux Moy$i ce(at quod Puuli lermo reveUu. Nom data ^ma mœ pet etini stoit fàcta farinœ.
€ Saint André vient ensuite ; il tient un livre fermé sur lequel esigravé un vers qu'il
(690) 11 peut rètre, sous certains rapports, mais, il ne rest pas assurémenl sous celui de rinveniion et de la composition qui se révèlent clairement dans la vaste et harmonieuse ordonnance de ce portaiU (Noté de Vamenf.\
(69i) Nous croirions plutôt qn*elle signifie : Pto CkriêUf Stepkofms paimi eii WÊartunum, ( Note de routeur.) ^
n'a jamais été possible de lire» Sur le bas sont représentés oinqpains^ allusion au chapitre VI, vers 9 de l'Ëvangile de saint Jean.
« Après saint André et en c(«ntonrnant est représenté le martyre de raitU Etiefine^ il a sur Tépaule gauche une espèce d'étole sur laquelle on lit ces quelques lettres : pro-xpo STB-PHs ; le reste ne peut se lire, mais cette inscription désigne évidemment EHenne proto-martyr (6Si).
« Après saint Etienne est saint Jacques tenant un livre ouvert sur lequel on lit : ses Jacobus. Enfln, ensuite de saint Jacques vient saint Philippe; sur la couverture de son livre on lit : Sci Philippus.
«r Les sculptures les plus élevées du fronton de la corniche se rapportent au jugement général et dernier. Au-dessus du tympan, des anges sonnent de la trompette pour appeler les nations autour du trône de TEternel. Pans le tymiian, Jésus-Christ est au centre d'un médaillon, emblème de l'univers : sa tète porte une couronne , insigne de souveraineté ; une croix, symbole de son sacriftce et de son triouphe, surmonte la couronne ; il lève la main pour rendre ses irrévocables arrêts. Autour de lui un lioo, un bœuf, un aigle et un ange, symbole des évangélistes, présentant les livres sacrés de la foi (6a2).
« L'arcade est circulaire , elle est formée de plusieurs bandes; sur la plus élevée, des anges groupés prient le Seigneur et chantent ses louanges. Des scènes du jugement dernier sont sculptées en relief sur la frise. Au milieu, les douze apôtres assis tiennent chacun è la main le livre des évangiles, symbole de l'apostolat. A gauche sont des Ames, les unes , prêtes à entrer en paradis, les autres allant paraître devant Dieu; à droite des hommes nus et enchaînés par un même lien dont un démon tient l'extrémité sont traînés à l'enfer ;. leurs pieds touchent déjà les flammes. Au retour, un groupe de damnés se tord au milieu du feu ; au retour opposé» Adam et Eve rappellent le péché originel et la mort.
«. Des méandres et des vagues sont sculptés sur la frise : est-ce un symbole des démons ou des péchés capitaux ? ou plutôt ces emblèmes et ces animaux fantastiques, d'un masque maussadement gai, sont-ils la représentation des schismes et des hérésies, Sue terrassèrent les Pères de l'Eglise ? Fautenfltt n'y voir que de simples ornements?»
Nous répondrons : Les méandres et les vagues dont il est ici question^ représentent cette mer couleur de verre que saint Jean dans V Apocalypse (693)^ nous mentre en
(692) La réunion de ces quatre figures symboli
Sues forme ce qu*on appelle le Tétramorphe (dérivé u grec ), et qui est devenu un des priacipaux mo- Uh de ricoDOgraphie chrétienne. 11 est baaé sur la célèbre vision d*Ezéchiel et sur un passage analoffiie de V Apocalypse que noua rapportons plus bas. {Note 4e fauteur.) (151)3) Voici ce passage : Et in conspeetu seâU
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bcede TAgneau. Cette belle Ugurea été souvent employée paries artistes du moven Age, et elle ne (K)uyait être mieux à sa place que dans le sujet dont il s*agit. En ce qui concerne les animant et les personnages grotesques et fantastiques, nous ferons observer que ces figures grimaçantes et monstrueuses qui se montrent surtout è l'extérieur de nos basiliques et qu'on appelait jadis magots, deGog et Magogqui doivent venir à la fin du monde avec l'Antéchrist, représentent en effet le génie du mal planant sur la tête des fidèles pour les écarter de TEgiise qui est le symbole du bien. Saint Pam nous dit positivement que nous avons i nous garantir des esprits de malice répandus dans les airs. Telle fut l'origine des gargouilles et de ces nombreuses tôles grimaçantes que les architectes chrétiens firent saillir des cheneaux, des toits, des clochetons et des galeries aériennes des cathédrales, pour signifier ces légions infernales de démons qui peuplent notre atmosphère, ne eessant de conspirer contre notre salut que nous ne pouvons obtenir que dans l'Eglise de Dieu. De cette opposition entre les figures grotesques, hideuses ou terribles de Texté^ rieur cfu temple, et les figures si douces, si pures, si aiigéliques que le sculpteur et le peintre sur verre avaient réservées pour l'intérieur, il résulta un contraste saisissant qui ne pouvait que rehausser la beauté de nos édifices religieux. Nous pouvons nous-mêmes juger de ce genre d'effet, dans celles denos nasiliques qui ont échappé aux ravages du temps et a ceux plus destructeurs encore des vandales du protestantisme et de la révolution.
Comment quitter le portail de Salnt-Tro-
ttume sans parler du cloître merveilleux de i vénérable basiliaue, chef-d'œuvre du genre, et qui ne le cède peut-être qu'à Tincomparable CampoSanto des Pisans? Main* tas fois nous avons visité et étudié ce délicieux bijou de l'art chrétien ; nous avons admiré ses quatre grandes paieries, dont deux romanes et deux ogivales , ainsi que les nombreuses colonnettes en marbre blanc qui flanquent toutes ses gracieuses arcades (oU) , et leurs chapiteaux historiés reproduisant, avec une variété pour ainsi dire infinie, les scènes si touchantes et si naïves de l'Ancien et du Nouveau Testament. Néan-
liii^iim mare vitreum iimile erystallo ; et in meàio Mtfts, et in eireuitn sedis^ quatuor animalia ptena Mviff anie et rétro.
Et ammal prrmiim itmile leoni^ et secundum ani • «m/ timite vttuiOf et terlium animal habene (adem fiMfi hominien et quartum animal iimile aquilœ vouant. {Apçc. IV, 6, 7.)
(69i) Elles sont au nombre de cinquante. Les mze de la galerie dii midi » ainsi que les quatorze de la galerie du couchant et leurs voûtes correspond danles sont en oyive. Les douze arcades de la galerie du levant et celles de la galerie du nord sont, au contraire, ainsi que leurs voûtes, en plein clnue. Celle différence si nettement tranchée s^expHqve nar la diversité des époques auxquelles furent cuastruites ces gnleries, coniine nous le verrons
. moins nous n'hésitons nas è céder encore la plume à l'écrivain qui l'a décrit , comme le portail , avec le patriotisme d'un chrétien et avec l'exactitude d'un observateur patient et consciencieux. Voici comment il s'exprime :
Malgré les dégradations et les mutilations qui remontent à 1793 , époque où cette basilique était sans culte, même sans pasteur, et avait été transformée en temple de Ut Jtaison^ on reconnaît facilement les sujets du plus grand nombre des sculptures, en général tirées de la Bible. Le cloître de Saint- Trophime est une nouvelle preuve qu'au moyen âge les. peintres et les bculpteurs
ecclésiastiqu(
A gauche, en partant de l'entrée prin-^ cipale, côté de la cour extérieure, on remarque un autel à trois niches, vraisemblablement du XVI* siècle, que l'on aperçoit des deux entrées principales: extérieure, en venant du côté de la cour ; intérieure, eu venant du côté de la basilique. Cet autel , lors des processions des chanoines dans le cloître , servait de station , et de nos jours encore il reçoit la même destination, lorsque la rigueur des saisons ne permet pas aux processions de sortir de l'église et les circonscrit dans cette enceinte. Alors les marbres reflètent la lueur des torches; l'écho des voûtes porte au ciel , en les répé* tant, les cantiques de Sion, et les pontifes, étincelant de pourpre et d'or, précédés du chour des vierges, cachées sous les longs voiles blancs, se montrent et disparaissent en longue file derrière les colonnes sveltcs et légères du monument.
La galerie première, en partant de cet autel (côté du couchant du préau), de quatorze arcades en ogive, fait face à la porte intérieure qui de l'église introduit dans le cloître. Cette galerie commence par les statues en pied de saint Trophime et d'un apôtre ; les sculptures sont du xi siècle, les pilastres, revêtus d'arabesques. Une longue inscription en caractères gothiques sur le piédestal est, à l'exception des mots : Obiit AMNo M.ccc.Lxxxviii, difficile è expliquer, parce qu'elle se rapporte h un dignitaire peu connu qui )iaralt être un dojen du cha-
plus bas. Le préau carré qui est au centre, a dix* sept mètres du midi au nord, et dix-neuf de Turient au couchant.
Ce beau clottre fut commencé en 1181, ainsi qu*il résulte dMuscriptions tumulaires authentiques, et devint celui du chapitre de la cathédrale d*Arles, dont les chanoines adoptèrent en il 83, sur la proposition de Tarchevéque Pierre Aynard, la régie des chanoines réguliers de SaintAu^ustin.Le prélat luimême prit la robe blanche, qui était celle de Tordre adopté. Les chanoines d^Arles ne furent sécularisés qu^en 4489, par le Pape Innocent XIU, dont le neveu, Nicolas Cibo, de Gênes, était alors archevêque de cette ville. 11 existe encore autour du cloître une bonne partie df^ anciens bâtiments canoniaux.
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pitre décédé à cette époque. La lettre entre* lacée ou sîgle, que croit entrevoir dans cette inscription Tauteuf du Guide (pag« 385), nous paraît être I'a, qui était en usage dans Lps inscriptions lapidaires des x*, xr et xir siècles y et qui appartient au mot decanus.
Les chapiteaux des colonnettes de cette galerie présentent successivement en relief: sur la première y les têtes des douze apôtres, un lion et un griffon symbolique, la Vierge et saint Joseph; Gabriel et la vierge Marie, c'est-à-dire le mystère de TAnnonciation ; sur la troisième, au centre, la dernière scène de Jésus avec ses disciples , et, sur un des côtés, sainte Marthe muselant un animal monstrueux et chimérique , k tarasque , qui a donné son nom h une ville voisine, Tarascon, et dont Tirnage sculptée dans le cloître d'Arles prouve la haute antiquité de ces histoires fantastiques, merveilleuses, du moyen âge ^695).
Sur la quatrième, la fuite en Egypte de Marie et ae Joseph avec Jésus ^ enfant; sur la cinquième, l histoire de Samson^ vainqueur du lion et lui-même vaincu par Dalila, qui, pendant son sommeil, rasa ses cheveux; sur la sixième, la Lapidation de saint Etienne^ premier martyr et premier patron de l'Eglise.
La galerie, côté nord, conduit de la porte intérieure de Téglise à la porte des salles du chapitre ; à Tangle, le pilier est soutenu par un Père de l'Eglise en forme de cariatide et dont le nom n'est plus li.sible. Le pilier a plusieurs panneaux; chaque panneau est composé de deux tableaux sculptés. Sur la partie inférieure on a représente les
f)èlerins d'Emmaiis, leur table décorée de coonnes en rel ef que le temps a effacées; sur la partie supérieure, les trois Marie portent des vases de parfum au tombeau du Christ.
Un saint crosse est à l'angle; une inscription au bas indiquait son nom, elle n'est plus lisible ; l'encadrement est formé par deux pilastres entourés de rinceaux.
L'autre panneau est également divisé en deux parties.
Le Saint-Sépulcre est au centre ; dans la partie inférieure , les soldats préposés à sa garde sont endormis. Un ange est sculpté des deux côtes du saint sépulcre, d'où s'élève, dans une nuée, la croix triomphante avec cette inscription : Sepulcruu Dei.
Sur le plan le plus élevé, Jésus monte au ciel; VAscensiony
Le rinceau ou enroulement de la frise est en feuilles d'acanthe el entoure les quatre galeries.
La statue de Vapôtre saint Pierre , symbolisée par les clefs, touche à ce pilier et commence la galerie du levant. Les chapiteaux: des colonnettes , ici encore , sont siculptés : sur la première , la Résurrection de Lazare se lit avec netteté ; sur la deuxième , le Sacriâce d'Abraham ; sur la troisième. Les Israélites campés dans les plaines de Moab^ bénis par Balaam , des hauts lieux de Baai. La scène est caractérisée par l'Ânesse de Balaam et par une tour avec cette inscription : Israël. Un pilier surmonte immédiatement trois Genres de saints, dont l'une est remarquable par les sandales et la besace » symbole des ordres mendiants.
Sur la sixième est figurée VApparition du Sngneur à Abraham dans la vallée de Mambré: Abraham porte sur ses épaules à Sara, dont le nom est visiblement gravé, le veau gras destiné à ses hôtes. Sur la septième, on distingue un homme tenant uo livre ouvert sur lequel est écrit Paulus, entouré de vieillards qui Técoutent : évideaiment, c'est la Prédication de saint Paul dans l'aréopage d'Athènes.
Trois statues entourent le troisième pilier : la première représente l'apôtre saint Jacques, puisqu'elle porte sur un livre l'inscription Jacobus; la seconde offre le Christ montrant ses plaies à Vapôtre Thomas^ troisième figure oe ce groupe.
Sur le chapiteau de la septième colonnette et en relief, mais en raccourci, un vaste tableau : c'est le Peuple d'Israël et ses troupeaux^ et comme sujet princi[)al, Moïse recevant du Seigneur tes tables de laloiy avec cette inscription : Tabula Motsi.
Les sculptures des huitième et neuvième colonnes sont fantastiques et de pur ornement.
Le pilier le plus rapproché, et qui forme angle, présente, d'un côté, un apôtre debout^ dont une inscription indiquait le nom, mais elle est entièrement effacée ; de l'autre côté« tin saint présente un livre sur lequel est gravé le nom Stbphanus. Dans les patineaux ugurent, d'un côté, la Lapidation de saint Etienne^ martyr; de l'aiître, l* Ascension de Jésus.
Le mur parallèle aux colonnes de cette galerie était découpé en arcades : il conduisait au réfectoire, lorsque ce cloilre servait de monastère.
Sous le rapport de l'architecture, les arcs doubleaux de celte partie de l'édilice, ornés de culs-de-lampe el de feuilles d'acanthe, doivent fixer laitenlion.
La galerie du côté nord offre un cintre
(G95) Ceci est plus qu*iine histoire fantastique ; c'est un admirable symbole de la victoire «|ue sainte Marthe, sœur de Lazare, remporta dans cette contrée alors idolâtre, par TEvangile qu'elle y apporta, sur le monstre du paganisme représenté par un dragon que, le jour de Sainte-Harthè, une jeune fille mène à Pé^Use enchaîné, pour qu'il meure sous Toau bcnile. Ce jour-là est , de leuips inimcmorial.
un jour de grande Tète pour la ville de Tarascon et ses environs. Ces sortes d'allégories destinées à rappeler le triomphe, par la prédication évangélique, du christianisme sur Pidoiâtrie, nous les retrouvons dans plusieurs autres cités ; niais celle dont il s'agit est une des plus expressives, des plus^ poétiques. {îSoie deTauUur.)
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plein, mais surbaissé du côté du préau pour hciliter récoulement des eaux pluviales.
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EUe commence encore par la Lapidation de saint Etienne^ sujet qui reparaît plusieurs fois, parce que ce martyr était le patron de l*EgHse. Le martyr est entre deux pilastres ornés de rinceaux, et le nom Stephanus est lisible.
Dans les panneaux on a sculpté : sur le plan inférieur, la Lapidation: sur le plan supérieur, F Apothéose, c'est-à-dire Jésus- . Christ décernant à Etienne la palme du martyre. Dans la partie supérieure de cette galerie, entre les archivoltes et la corniche, les ëvangélistes sont symbolisés par des têtes de bœuf, de lion, etc. (696).
Les sculptures des chapiteaux des colonnettes de cette galerie, représentent, en raccourci :
Le OFemier, les mystères de rAnnonciation^ de la Visitation de la Vierge, de la Naissance du Christ et de la Purification ; le second, trois aigles et un auge, les ailes déployées.^
Sur le troisième, rAnge annonce aux 6crgers la naissance du Christ,
Les sculptures qui entourent le deuxième pilier de cette galerie rappellent la flagellation de Jésus : un soldat est armé de l instrument de la flagellation: Judas, sur le côté, porte dans une bourse le prix du sang du juste et de sa trahison ; le Christ est attaché à lacolonneMais ce Christ ayant été détaché du groupe par accident, n'est plus à sa place; il est conservé au musée d'Arles : sans doute on le rétablira incessamment pour compléter ce tableau.
Sur les chapiteaux des colonnes qui l'avoisinent on distingue :
Surlune, le roi Hérode, le Massacre des Innocents et Bachel pleurant ses enfants; sur l'autre, la Fuite en Egypte, le Sommeil des rois mages et l'avertissement du ciel de natter point reXrouver Hérode: sur le troisième, V Arrivée chez Hérode des mages; leurs trois chevaux accolés, remarquables par des selles arabes à haut dossier, ornent un des côtés du chapiteau.
Vagneau de saint Jean-Baptiste surmonte le troisième pilier, dont les bas-côtés sont occupés par deux statues; Tune est la reine de Saba; l'autre, un saint: on reconnaît sur les pierres de ces deux statues des traces ou restes de peinture, en usage au moyen âge. Vadoration des rois mages , leur sommeil, l'avertissement du ciel, reparaissent de nouveau sur le chapiteau de la septième colonne.
Plusieurs sujets occupent celui de la huitième : 1* la Fête des palmiers et lEntrée de Jésus à Jérusalem ; 2" la Conversion de saint Paul; le sculpteur a choisi le )noment où l'Apôtre des gentils est renversé de cheval.
Les apôtres réunis au cénacle et la descente de l'Esprit-Saint , le mystère de la Pentecôte, sont indiqués sur la neuvième.
La statue de saint Mathias, élu dans le cénacle à la place de Judas, suit iramédiatenieiit au Quatrième pilier ;rinscription n'est ['lus lisible.
Les panneaux de ce pilier représentent trois sujets : l' le Lavement des pieds ; ^2" la Cène: S"* le Baiser de Judas,
A l'angle, une statue supporte une «'Oquille qui sert aujourd'hui de bénitier; elle est adossée à un puits dont l'ouverture et les parois extérieures sont, comme au puits de la cour de l'archevêché, formées avec 1» base renversée et forée d'une colonne de marbre blanc, qu'on suppose avoir été enlevée du théâtre antique. Là, sans doute, était primitivement le baptistère, auprès du préau du cloître qui, à la même époque, servait de cimetière; car, au moyen âge, le baptistère, comme le cimetière, était auprès de l'église, mais en dehors.
Dans le panneau, Jérusalem, le temple et la montagne sont en relief; le sculpteur a . voulu faire allusion aux tentations inutiles de Satan envers Jésus-Christ.
La statue du pharisien Gamaliel, en pied et de grandeur naturelle, sert de montant à ce panneau. Due inscription gothique sur le livre placé entre ses mains porte en caractères gothiques très-prononcés : Gauauel.
(Act. V, 3k.)
Cette statue d'un docteur pharisien et cette autre statue qui supporte la coquille du baptistère ne seraient-elles point une allusion à la vocation des Juifs et des gentils? Tout était symbole dans les sculptures de cette époque.
Une autre série de faits, un autre genre d'architecture, se développent dans la galerie du midi, construit en 1380 par Tarchevêque Cunzié, et qui se termine h gauche par un autel, à droite, par le puits, également ancien ; ce puits devait fournir l'eau pour le baptistère qui s'v trouve adossé. Au moyen âge, les baptisières étaient auprès des cathédrales, mais en dehors : tels sont encore dans l'Italie moderne, les baptistères de Constantin à Rome, de Pistoie et de Pise, ce dernier construit en 11&3.
Cette galerie, dont la voûte est en ogive.
. (696) Il ne sera peut-être pas inutile de rappeler ici eue la tête de bœuf est aUribuée à sîiinl Luc, ceHc de lieu à saint Marc , celle d'homme à saiitt Matthieu, el celle d'aigle à saint Jean. Le bœuf symiMlise la force du slvle de saint Luc, ou bien le sacrifice de Zacharie; dans saini Marc, l s piedica- Uuos de saint Jean-Baptiste relent ssenl connue le
nigissement du lion dans le désert; saint Mathieu raconte la généalogie humaine du Sauveur, tandis que saint Jean, prenant l'essor de Vaigle, s'élève audessus de la terre pour aller cliercher dans les cieux les secreis de sa divine, de son étemelle génération. (iSote de fasOsur.)
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oCre cette particularité, <(ue les chapiteaux des colonnettes ne forno^nt qu*un seul bloc, et (iu*on y voit une colonne et un pilastre, puis une colonne et un pilier.
Les sujets de sculpture de cette aalerîe, au lieu d être puisés dans la Bible, I ont été dans THistoire ecclésiastique, et principalement dans celle des ordres religieux ; chose naturelle, puisque ce clottre comme celui de Saint-Jean de Latran à Rome, était dans l'origine le couvent des chanoines réguliers de Saint-Augustin.
Première colonne : Des religieux éeoutani la prédication du Sauveur;
Deuxième colonne : Des religieux tnvo* quant la protection de la sainte Vierge.
Le second pilier est orné de niches vides surmontées d un baldaquin gothique, indice que ces niches devaient contenir des statues qui ont disparu.
Troisième colonne : Des confesseurs de la foi chargés de liens. — Chapiteaux fantastiques, un pilastre.
Quatrième colonne : Des martyrs enckaU nés; du côté du préau, des bourreaux armés de massues ; du côté opposé, un autel de la primitive église ; sur le troisième pilier, des martyrs en surplis et en dalmatique^ pendus ou déjà la corde au cou ; la main de Dieu est étendue vers eux.
Quatrième pilier, encore des martyrs enchaînés ; sur le derrière, des bourreaux armés des instruments du supplice; sur le devant, un évique donnant la bénédiction. Trois niches, auiourd'hui privées de leurs statues décorent également ce dernier pilier.
L'architecte a placé en saillie, du côté parallèle aux colonnettes, des chapiteaux couronnés de figures symboliques qui paraissent désigner des Pères de TEglise mis en {»résence des martyrs. La voûte de cette çaerie, également en ogive, pone, du coté opposé au préau, sur un mur plus ancien qui date évidemment de la même époque
Sue la partie en plein cintre, c'est-à-dire» u XV siècle, tandis que la partie en ogive est du XIII*.
Contre ce mur on remarque encore les vestiges d'une porte à plein cintre , qui devait introduire dans I intérieur du coûtent; on suppose que le réfectoire était de ce côté. La salle capitulaire et d'autres appartements servent, depuis 1835, aux écoles gratuites des dames cle Saint-Charles ou sont loués comme greniers à blé; il en était ainsi avant la révolution de 1789, et depuis la sécularisation des chanoines en ltô9.
Toute la partie de l'édifice destinée à leur habitation, lorsqu'ils étaient réguliers et cloîtrés» a éprouvé et a dû éprouver de notables changements, qui ne permettent plus de constater avec précision l'état primitif de ce couvent.
Les sculptures des chapiteaux des colonnettes se rapportent toujours k des sujets
(4)97) Koy.la note 695 ciHles$us relative àcej^ujet.
de la Bible, répétés même plusieurs fois.
Sur la première : Lapidation de saini Etienne^ sujet gui revient souvent. Sur la deuxième,repétition de l'histoire de Samson: d'un côté, il est représenté terrassant le lion; de l'autre, Dalila lui coupe les cheveux. Sur la troisième, de nouveau, sainte Marthe et la tarasque ; un homme s'arme pour assommer cet animal fantastique . . . (697)
A côté, la statue d'un saint, on voit sur son cothurne les traces de lettres gothiques impossibles h déchiffrer.
Quatrième colonne : La Madeleine chez le pharisien versant un vase de parfum sur les pieds de Jésus.
Cinquième colonne : Deux tours^unange, et sainte Barbe s'appuyant sur une tour percée d'une Tbihitê de fenêtres.
Sixième colonne : Jésus couronne la sainte Vierge que deux anges adorent et ^Mensent (l'Assomption).
Septième colonne : Descente du Saint-Esprit sur les disciples réunis (allusion aux fAtes de la Pentecôte).
La quatrième et dernière galerie s*oavre par V Assomption du Christ^ figurée en relief dans l'entre-colonnement.
On des personnages de ce tableau porte une inscription gravée qui n*est plus lisible.
Les chapiteaux des colonnettes de la quatrième et dernière galerie, en feuilles d'acanthe du côté du préau, présentent, du côté de la galerie, des sujets bibliques sculptés. •
Sur la première colonne : Jési^ dans le jardin des Olives^ entouré de ses disciples^ leur donnant le livre du Nouveau-Testament^ sur lequel on ne peut lire que le premier mot : Tabula. De simples feuilles d acanthe sont sculptées sur les deuxième et troisième. Sur le chapiteau de la quatrième, la fille éê Pharaon présente à son pire MotsCf quelle m sauvé des eaux du NiL
Les dégradations empêchent de distinguer les autres sujets. Des figures de saints ornent les entre-colonnements.
Mettre en relief dans les sculptures de ce cloître les histoires et les mystères des livres saints, telle a donc été évidemment la pensée des artistes ; mais la dégradation de certaines parties des sculptures ne permet pas de traduire tous les détails minutieux de leur œuvre.
Ce clottre s'harmonise avec l'architecture et les sculptures du beau portail de la même église. Les ornements et les statues gothiques sont» il n'en faut pas douter, au moins en partie» de la même époque que le portail. L*art et le ciseau grec ne peuvent avouer que les fûts des colon net tes en marbre blanc et-les ornements en feuilles d'acanthe d'une riche sculpture» tout le reste» môme le rinceau ou enroulement de la frise» est du beau moyen ftge : il n'est pas en France un artiste
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qui Tait vu sans Tadmirer. 11 a exercé les pinceaax les plus habiles : M. Granet Ta reproduit dans un beau tableau, et M. Huart, professeur de dessin au collège d^Arles^son élève, en a peint des études exposées au salon de 183ii^, et qui ont mérité les éloges du maître.
Le cloître est le vestibule de l'église ; il préfuire aux pensées de recueillement. Dans risolement ae ces vastes galeries, sur ce préau qui renferme les ossements blanchis d'anciens ministres du Très-Haut, en lisant ses inscriptions funéraires, vieilles de plusieurs siècles, en présence de ces prélats de marbre vénérables dans leur immobilité, le eorps s'bumilie, Tesprit s'élève à Dieu et les vanités de la vie se taisent : les douleurs se calment en face du dogme consolateur de Fimmortalité de l'Ame (698).
Pour la sculpture chrétienne, au xiii* siècle et suivants, voy. les articles Albi ( Cathédrale d* ), Amiens {Cathédrale d'), Rbims ^Cathédrale de), Strasbourg {Cathédrale de), OTATCURB, Frange.
SCULPTURE SUR BOIS. Voy. Amiens.
SCULPTURE SUR BRONZE. Voy. Pisb.
SENLF (Louis). Célèbre compositeur allemand, né en 1585. Voy. Luther, IdusfQus.
SÉQUENCES. Voy. Grégorien (Chant).
SÉRAPHINS. Foy. Anges.
SERNIN {Eglise de Saint-), h Toulouse.
Voy. Caractère, Dimensions.
SEXE. Beauté physique, morale et surnaturelle de rhomme et de la femme. Voy.
Beau, Contraste, Convenance, Expression.
SON DES INSTRUMENTS. Voy. Opéra,
TniBRB.
SOPHIE {Egliie de Sainte-), à Constantinople. Voy. Coupole.
SOUFFLOT. Architecte de l'église Sainte- Geneviève à Paris. Voy. Dôme.
SPIRE ( Cathédrale de ). Voy. Dimensions.
SPONSA CHRISTI. Prose oe la Toussaint dans le rite |)arisien. — Analyse du chant de cette prose. Voy, Modes ecclésiastiques.
STARNINA (Gherabik)). Peintre florentin né en 135& et mort en 1(^06. Voy. Peinture.
STATUAIRE. Bien que ce terme rentre sous la dénomination générale de sculpture (699j, il a néanmoins une acception propre qui en restreint le sens à l'art de faire des statues. C*est dans cette acception restreinte que nous le prenons ici. Mais avant de parler de la statuaire chrétienne proprement dite, nous tenons h combattre
(698) Etudes sur Arles, p. 483-202.
(699) Parce que les statues sont ordinairemenl •eulptees. Je dis ordinairenuTit, car il y çn a et il y en eut toujours en argile, en terre cuiie et en fonie. Ce dernier procédé fut irès-usiié chez les^ anciens peuples. Tous ces procédés sont compris dans le nom générique de statuaire.
(TêO) Qui appeilaverunt aeos opéra monimm Aoin*-" mwi, aurum et araentum^ artti intentionem, et «i-
ce préjugé issu du naturalisme et du rationalisme modernes, à savoir, qu*on ne trouve point, dans la haute antiquité, de trace delà pratique de la statuaire, et que cet art« comme tous les autres, contenu seulement en germe dans Tesprit de l'homme des temps sauvages ou primitifs, n'est parvenu qu'au moyen de tfltonnements et de progrès successifs à l'état de perfection oil nous le voyons aujourd'hui. Déjà, au mot Sculpture, et dans plusieurs autres articles de ce Dictionnaire, nous avons signalé la fausseté et les tristes conséquences par rapport à l'histoire et à Tintelligence de l'art, de ce système absolu de perfectionnements successifs, opposé à la révélation divine par l'orgueil de nos libres penseurs , système aussi impie en reli^on qu'absurde et contradictoire en esthétique et en poésie, puis* qu'il ne tend à rien moins qu*à nous représenter l'humanité tout entière comme s élevant progressivement, par ses seules forces, de l'état d'avorton à une perfection divine. Je ne reviendrai donc pas sur les considérations péremptoires que, dans plusieurs articles de cet ouvrage et surtout dans la deuxième des Dissertations préliminaires qui lui servent d'Introduction, j'ai fait valoir contre ce système essentiellement moderne de Vhomme-plantef qui. voudrait avoir si bon marché de la révélation et des traditions historiques de tous les peuples. Seulement, je me contenterai d'ajouter ici à ces exemples et documents péremptoires que j'ai déjà cités en faveur de la pratique immémoriale en faveur de la sculpture, quelques-uns des principaux et non moins nombreux exemples que nous fournit, dans le même sens, l'histoire universelle, par rapport à la statuaire, en particulier.
Salomon, qui écrivait à une époque bien lus reculée que celle des Grecs, nous parle, l'occasion de l'idolâtrie, de la fabrication des statues d'or et de la |)einture, comme de deux arts déjà très-anciens de son temps (700). Les ouvrages de bronze et les statues des chérubins que ce prince fit exécuter par le célèbre Hiram, artiste phénicien, dans le Temple du Seigneur; l'érection et la décoration si riche, si splendidc, de ce temple luimême, sont loin, certes, d'accuser Tcnfance de l'art. Mais, beaucoup plus anciennement, la fabrication du Serpent d'airain, dans le désert; celle du Veau d'or et la réduction de cette statue en poudre n'indiquent ni hésitation ni tâtonnement dans des opérations d'un genre si difficile et si compliqué (701).^ Les recommandations fréquentes que Dieu fit par Moïse et par les autres prophètes, à son peuple, d'éviter le culte des idoles, &ulfi-,
militudines animalium mil lapiéem imiîilem cpus manus antiquœ. (Sap. xni, iO.)
(70i) L*énuiiiénition que nous lisons dans VExode^ des vases d'or et d'argent et des autres objets précieux que les Hébreux apportèrent de TEgypte, prouve que la ciselure et geuéralemeiit tout ce qui se rapporte à fart de traTaîlier les métaux, éta.i aussi avancé que le reste cbex ce peuple célèLre dOnt Torigine se perd dans la nuit des tcuips^
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raient, h elles seules, pour prouver combien I art de la statuaire était répandu dans ces temps reculés. Beaucoup plus tard, et à une époque cependant très-ancienne par rapport aux Grecs et aux Romains, nous voyons Nabuchodonosor faire construire, pour l'exposer dans une vaste plaine, une statue colossale en or, qui n'avait pas moins de soixante coudées de haut et six de large (702).
A propos des magnificences de l'art, dans le vaste et antique royaume d'Assyrie, on est moins disposé à taxer de mensonçe ou (l'exagération le récit que nous en ont laissé Hérodote et d*autres historiens, maintenant que des fouilles pratiquées sur l'emplacement de Ninive et sur celui de Babylone ont amené des découvertes inespérées, et (pour ne parler ici que de la statuaire) ont retiré des profondeurs du soi où elles étaient ensevelies depuis tant de siècles, ces superties statues équestres de granit, qui sont venues révéler au monde étonné un art puissant, fier, vigoureux, indépendant et complètement original, dont on ne soupçonnait ^las même l'existence. Cette grande décou- •verie des statues des rois d'Assyrie a produit la môme sensation (mais plus profonde encore) que celle que causa dans le monde artistique, en 1807, la découverte des célèbres marbres d'Egine, qui vint infliger un éclatant démenti à ces belles théories sur Torigine et le progris des arts, si répandues à cette époque, et qui, dans notre temps de rationalisme et de naturalisme, conservent encore, malgré l'évidence des faits, de nombreux partisans (708).
En ce qui concerne les Egyptiens, les Iduméens, les Indiens ; ce que nous en avons dit, au mot Sculpture, suffirait, à défaut des documents plus précis et plus détaillés que nous fournit Tbistoire sur ces diverses nations, pour prouver que la statuaire n'y était point à l'état de germe ou de rudiment.
Quanta la Grèce, personne n içnore combien elle s*iUustra dans cette brillante et si drOicilc partie de l'art» et combien fut grande
(702j Nabuchodonosor rex fecit statuam anream, ' allUudtnecubUorum $exaginta,elstatuUeamincampo Dura provinciœ Babyloniê, (ban, ni, i.)
(705) Ils viennent de recevoir un nouveau démenti, toujours à propos de TAssyrie qui décidément nous apparaît couune une nation étonnamment avancée dans la pratique de tous les ans du dessin, et méuie dans les procédés les plus ingénieux de la mécanique. Ou lit en effet dans une lettre de M. Loftus, datée de Houyunjik, le i2 février i855, et adreg • sée au trésorier des souscriptions pour les fouilles de l'Assyrie :
< Nous venons de trouver dans le palais sud -est, à Nenirod, une grande collection de magniliques ivoires, reste d'un trône ou de meubles. Ils avaient été adaptés ensemble an moyen de rivets, de coulisses et de rainures. Beaucoup offrent des traces de . dorures et d^émaux ; on les brisa probablement pour en tirer Por et les bijoux dont ils furent ornés autrefois. H y a dans toute la collection un caractère égypto-assyrien bien décidé,: Des tètes égyptiennes duuie exécution parfaite ae trouvent mêlées aux taureaux et aux lions assyriens. Parmi ces différeitt^i objets étaient des niasses, des mauclics de
et sensible l'influence qu'elle exerça pour en propager le goût et la pratique parmi les nations, ses voisines, et plus tard chez les Romains devenus ses vainqueurs, et aes tributaires, quant aux beaux arts, au moin.s en partie. C'est ainsi que la statuaire fut toujours, de même que la peinture, rarcbite^ ture et la musique, pratiquée sur le globe, sans qu'on puisse lui assigner une origine locale bien déterminée {10k). Mais aussi, de même que les autres arts, et dans la mesure qu'elle comportait, elle a été ennoblie. purifiée,exaltée, surnaturalisée et en quelque sorte divinisée par le génie chrétien. £t telle a été, au moyeu âge, et particulièrement en France, l'expansion et la popularité de cet art, que ce n'est point par centaines, mais par milliers, qu'il faut compter les statuç.<» dont il a peuplé l'intérieur de nos cathédrales, et qu il a multipliées avec autant d'intelligence que de prodigalité sur les
f)arvis de leurs splendides frontispices, dans eurs niches innombrables, sur leurs pinacles aériens et sur leurs hardis clochettons.
Il y a dix ans, j'écrivais à l'une de nos sommités archéologiques, au savant, h Tincisif M. Didron, en lui envoyant une Disser^ icuion que je venais de pùblier.sur la statuaire du moyen flge, et notamment sur les admirables. figures qui décorent les portails de la cathédrale de Strasbourg : « Disons bien aux partisans fanatiques de la ctAane grecque, que nos monuments chrétiens, qu'ils n'ont jamais étudiés, ne le cèdent en rien, môme sous le rapport de la beauté et de l'harmonie des proportions, aux monuments antiques. Disons-leur aussi que notre statuaire chrétienne, qu'ils ont encore moins étudiée, offre un bien plu.s grand nombre de chefs-d'œuvre (même à ne les considérer que sous le rapport de la beauté de la forme) que la statuaire païenne. Cette proposition parait exorbitante à ces messieurs, et cependant, rien de plus facile à prouver; car Strasbourg, Chartres, Auxerre sont là avec leur population de statues, dont un grand
poignards ou des restes de.chaises ou de tables, car nous ne doutons nullement que les Assyriens ne se soient servis de tels meubles. Des figures, placées dos à dos, forment un fût qui supporte un chapiteau à tète de fleurs. Il y a aussi des boites et un vase soigneusement graves. Les Assyriens étaient habiles en marqueterie, ainsi quHl résulte de plaques ornées d'emblèmes sacrés et de chasses aux lions. On lit sur deux ou trois objets des inscriptions phénîcieulies. » {Athœneum, 29 mars i8o5.)
(704) Ne serait-ce pas ici le cas d^appliquer à Torigine divine de Part, ce célèbre argiunent quod n^ique^ quod semper, quod ab omnibus, qu'on fait valoir avec tant d'avantage pour établir Torigine divine de certaines grandes institutions du catholicisme Y Eu effet, puisqu'en remontant jusqu'aux temps les plus reculés, nous voyons constamment les beaux ans pratiqués partout et par loue, n'est-ce pas une preuve évidente qu'ils n'ont, pas plus que le lang:^e, été inveniés par l'homme, et qu'ils remontent jusqu'à Dieu? Celte preuve acijuiert une nouvelle force de la connexion étroite qu'il y a entre le langage, llnr telligence et la pratique des beaux*arts.
€Si
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nombre sont de vrais chefs*d*œavre sous tous les mpports. Au surplus, attendons ; les Annales sauront bien réhabiliter la statuaire chrétienne comme tout le reste. »
M. Didron» en insérant dans les Annaleê arehéologiqueê (tome 11% 1845) ces quelques lignes» m'engageait en termes trop flatteurs pour être reproduits, à réunir en un volume mes feuilles volantes. J'ai rempli, du moins partiellement, son désir, à l'article StRAs* MURO {Cathédrale de) ; mais lui«in6me a largement confirmé mes prévisions, |)ar les remarquables et savants articles, d'un intérêt aussi neuf que piquant, qu'il a publiés dans les Annales archeologiqties^ sur la statuaire chrétienne. Nous lui avons emprunté celui de Rbus (Cathédrale de), en sorte que la lecture de ces deux articles qui se complètent l'un par l'autre, donnera» j'espère, une idée suffisante de la richesse et de la beauté de notre statuaire chrétienne, au point de vue de i'esthétique la plus intime, la plus large et la plus élevée. Voir aussi les mots : Ar- CHiTECtoEB, Expression, Grandeur, Peindre, AiuBNS {Cathédrale d'}. Francs» Scul- FTURB, Ttpb, Vitraux peints.
STEPHANO. Elève de Giotto en 13S5.
Fra; Peinture.
STRASBOURG (CathAdralb de). Du haut de la tour de la paroisse Saint-Georges de Scblestadt, une des plus belles éfflises en gothique fleuri, de l'Alsace, on découvre à une dislance de dix lieues, la flèche de la cathédrale de Strasbourg. On est au centre d'un magnifique et immense panorama qui se développe sur. une longueur de quarante lieues; au milieu de cette belle plaine de FAisace, sillonnée par des rivières et des canaux qui y répandent sans cesse la ferti*^ lité et la vie , toute couverte de riantes cam* pagnes, de charmants villages et de villes industrieuses dont les élégants clochers, presque tous imités de celui de Strasbourg, se succèdent sans interruption , élevant leurs flèches aiguës au-dessus des peupliers et des jolis massifs de verdure qui les environnent; bordée à l'est, par Je Rhin» à l'ouest et dans le lointain, par cette grande chaîne des montagnes des Vosges, dont la teinte azurée qui se confond avec celle du cieU et les formes sans cesse variées fascinent les regards charmés du touriste et du vogagenr. li faut avoir contemplé ce magnifique tableau, par une belle journée de printemps, pour s en faire une idée. En 1844, cette satisfaction me fut donnée.
C'est du milieu de cette vaste et belle plaine, qui s'étend encore à quinze lieues au norid de Strasbourg, qu'on voit se détacher peu à peu la sveite et gigantesque flèche du célèbre Munster. Depuis longtemps je la cherchais des yeux. Lorsque, à travers ua horizon immense et sans nuages, il me fut possible d'en distinguer la cime eflilée, je me livrai à ce recueillement intime et solennel qu'on éprouve, en découvrant pour
(705) Un le cenprendra aiséineiit si Ton coasidère que ies maisons les plus élevées atteignent à peine
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la première fois une de ces merveilles monumentales qui, depuis des siècles, sont en possession de l'admiration universelle. C'est ce qui m'était déjà arrivé, en apercevant dans un lointain horizon, le dôme de Saint- Pierre, se dessinant solitairement au-dessus de cette campagne de Rome, aussi triste, aussi déserte, que celle de l'Alsace est fraîche, riante et animée. Mais la flèche de Strasbourg frappe davantage» surtout quand on la voit de près.
Cependant, à mesure qu'emportés plutôt que traînés par les rapides wagons, nous nous approchions de la ville, nous voyions apparaître et disparaître successivement à travers les touffes d'arbres, qui couvrent çà et là cette riche vallée, Ja flèche et le portail de la cathédrale; et, chaque fois que le géant reparaissait à nos reeards, il semblait avoir grandi. Au moment orentrer dans une ville de 75,795 Ames, nous ne distinguions absolument que sa cathédrale» et nous n'étions pas médiocrement surpris de voir le superbe édifice dominer de sa hauteur toute entière, une vaste et. puissante cité (705).
A peine arrivé et installé dans la ville, je me dirigeai, comme je pus, vers la cathédrale qui, seule, m'y avait attiré. Dans ces sortes de circonstances, il est bon de se présenter, comme à l'improviste, devant un monument, en faisant abstraction de toute idée d'étude, de voyage et de comparaison. La première impression est presque toujours en effet la plus vraie et la mieux sentie. La réflexion vient ensuite, pour Texpliquer et la développer. C'est pourquoi, lorsqu'il m'arrive pour la première fois de me trouver en face d'un monument célèbre, j'en examine d'abord tout Textérieur, en commençant par le grand portail. Ayant ainsi pris une idée générale de l'extérieur, ie pénètre dans l'intérieur, et me place d'abord sur le seuil de la grande porte, ensuite, au rond-point du chœur, deux positions les plus favorables pour juf;er de l'intérieur d'une église, et pouvoir dire : «je l'ai vue.» Après cet examen général et assez rapide de l'ensemble, je reviens à l'extérieur pour en étudier les détails avec attention, et je rentre ensuite dans l'intérieur pour m'y livrer au même travail. Cea deux dernières opérations sont naturellement beaucoup plus longues que les deux premières. Ce n'est qu'après les avoir terminées, que j'essaie de me former une opinion aussi juste aue possible, sur l'ensemble et les détails e l'édifice.
C'est dans ces dispositions, que j'arrivai devant le grand portail de la cathédrale, par la rue ouverte en face. Quel aspect grandiose et ravissant, que celui de ce magnifique portail ! L'imagination est écrasée à la vue de cette immense surface merveilleusement ouvragée dans toute sa largeur et dans toute sa hauteur, qui n'est rien moins que de 230 pieds, sans y comprendre la flèche
par leur troisième étage à la haiiieut du porche esté • rieur deU porte piiucipale du gigautesque uionumenL
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aérienne qui, après avoir fiiil corps avec elle, s*élève encore à 210 pieds au-dessus^ Je ne crois pas qu'il existe de portail d'é* glise aussi gigantesque, aussi hardi et aussi majestueux. Toutefois, il a un rival dans celui de Reims, qui est aussi beau et plus homogène, parce qu'il se trouve mieux en rapport dans son ensemble, avec l'ordonnance et les dimensions de la basilique à laquelle il appartient. Nous donnerons plus bas la raison de cette différence.
En face de ce magnifique chef-d'œuvre <l'architecture .chrétienne, on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, ou de ses colossales proportions, ou du fini de ses innombrables sculptures, dont la simple énumération fatiguerait la curiosité la plus avide. Tant6t, , c'est l'ineffable harmonie de ce vaste ensemble, qui vous ravit ; tantôt, c'est rextrème délicatesse des détails, qui absorbe votre attention. De là vient que Tadmiration, pro- TO<iuée à la fois par tant d'objets divers, ne sait où se fixer et fait place a une immobilité pour ainsi dire extatique. Mais voyez quel mouvement, quelle vie, quelle expression surnaturelle dans tout ce monde de statues de saints, de vierges, d'évéques, de rois, de reines et de guerriers, qui, groupés dans des niches ouvragées comme de la dentelle, et dans les attitudes diverses de la louange, de lamour, de la prière, peuplent comme des hfttes anciens et fidèles cette magnifique façade de la maison de Dieu! £t en même temps, quelle grAce, quelle légèreté, dans ces colonnettes effilées, qui s élancent de la base de l'édifice, jusqu'à sa plus grande hauteur 1 Elles sont surmontées ellesmêmes de pinacles, de clochetons, de fenêtres en lancettes ou de longues croisées à jour, de 100 pieds d*élévatiM, comme celles qui contournent, en la rendant transparente, la tour octogone destinée à supporter la flèche renommée.
Que dire de cette flèche, ou plutôt de cet agrégat de milliers de dais, sculptés aussi délicatement que s'ils devaient être vus de très-près, et qui, enchevêtrés les uns dans les autres, et superposés en retraite, affectent par suite de leur diminution graduée, la forme d'une flèche qui s'élève, surmontée ii'une croix, à UO pieds au-dessus du sol ? Mais en voilà assez, en ce qui touche la description du merveilleux portail ; nous la reprendrons tout à l'heure avec plus de détarls, et à deux points de vue principaux ; qu'il me suflise de faire remarquer ici que ce portail considéré enlui-même, et abstraction faite de l'église pour laquelle il a été construit et qu'il dépasse de beaucoup, réunit au plus haut degré, la maj^té, la grâce •et la légèreté. Ces trois caractères, il les tire de la grandeur de ses proportions, jointes à runité d'un plan qui s'allie très -heureusement aux motifs si étonnamment variés de sculpture, qui sont entrés dans sa décoration. Et pour nous rendra bien compte de ces diverses conditions du célèbre portail, supposons qu au lieu d'être presque tout recouvert de l'immense et transparent réseau
de broderies de pierres, qui en rend Tas-
f>ect vraiment féerique, il soit entièremeni isse ; sans doute, on l'admirera toujours, à cause de la synaiétrie et de la grandeur de ses proportions, comme un monument imposant, majestueux. Mais, privé de cette multitude de sculptures, de profils qui s'harmonisaient si bien avec les diverses lignes de l'ensemble général, il aura perdu sa grftce et sa légèreté. Enfin, supposons-le à la fois réduit à de médiocres dimensions^ et vide des mille ornements qui le décoraient, il ne sera plus qu'un édifice vulgairement correct et régulier, comme on en voit partout.
Maintenant nous allons nous occuper de la double description de la cathédrale de Strasbourg, au point de vue de l'art absolu et au point de vue de l'esthétique chrétienne. Cette description sera suivie de l'histoire de la cathédrale et d'un aperça sur les confréries de maçons ou bâtisseurs d'églises, auxquelles son édification donna lieu. Nous faisons précéder le tout, d'une notice historique sur la ville elle-même. » BAti primitivement sur l'emplacement d'un des 50 forts construits sur le Rhin par Drusus, beau-fils d'Auguste, Strasbourg, appelé alors Argmtorahitkf devint, sous Caracalla, cité romaine et le siège de la huitième légion. Après avoir été dévastée par les barbares, cette ville fut rétablie en 718 par Adelbert, duc d'Alsace, et reçut le nom de Strasbourg, Strateburgum^ c'est-à-dire ville sur les routes, à cause des voies nombreuses de communication dont elle était le centre. Dès l'an 496, elle avait été sous la dominatian des rois mérovingiens. Puis administrée par les ducs d'Alsace, depuis 837 jusqu'à la fin du xiii* siècle, elle fit partie de l'empire d'Allemagne. Durant cette dernière période, elle fut exempte delà juridiction des comtes palatins qui gouvernaient l'Alsace, et elle ' eut ses comtes particuliers. Profitant du grand interrègne qui dura depuis l'empereur Conrad IV jusqu'à l'élection de Rodolphe de Hapsbourg, elle se constitua à peu près ville libre impériale. En l'an là53, elle entra dans la ligue défensive des villes rhénanes, qui étaient Cologne, Mayence, Worms, Spire et Bftle. Au commencement du XVI' siècle, elle prit une part active aux troubles de la réforme qui gagna à sa cause un grand nombre de ses habitants. L'Alsace ayant été cédée à la France par le traité de Westphalie (1648), Strasbourg conserva son indépendance. Ce ne fut qu'en 1681, qu'un détachement français s'en empara par une espèce de coup de main. Le 4 octobre de la même année, toutes les autorités prêtèrent serment à Louis XIV, qui y avait fait son entrée solennelle avec une grande pompe. . Ce fut alors que l'église cathédrale, dont les Luthériens s'étaient emparésdepuis plusd'un siècle, fut rendue au culte catholique, en n>ême temps qu'on restituait à son célèorecbapitre une partie de ses immenses richesses. Strasbourg, aujourd'hui cbef-Keu de (m^ fecturoi évêché, siège de la 5* division mili*
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laîTe) d'une école d'artillerie, d*une académie et de plusieurs autres importants éta« blissementSy est une place-forte de premier ordreet Tune des villes les plus importantes de la France. Sa population est cfe 75,795 AmeSé L'intérieur, qui est vaste et généralement bien bâti, est sillonné de nombreux canauxforméspar la rivière d'IU et la Bruesch, et couverts de distance en distance de ponts en bois ou en pierre.
Strasbourg a plusieurs places assez régulières. Ses deux principales sont la Place d'Armes, favorable pour les manœuvres, et celle deGuttemberg où l'on voit la statue en bronze récemment érigée au célèbre inventeur de l'imprimerie. Cette mémorable découverte, source de tant de bien et de tant Bial pour la société, et dont on pourrait dire ce que le fabuliste Esope disait de la langue, qu'il n'y a rien au monde de meilleur et de plus mauvais, selon le bon ou le mauvais usage qu'on en fait, est-elle convenablement exprimée par cette inscription fastueuse
Îu on lit sur le monument de son inventeur: U la lumière fut t Non sans doute, car oui {>rouve trop ne prouve rien. Quel est en enet e sens de cette emphatique inscription maladroitement empruntée au récit de là création dans la Genèse? Le voici rêvant l'invention de l'imprimerie, le genre humain était plongé dans les ténèbres ; mais après cette nouvelle découverte, il brilla désormais des plus vives clartés. Pardon, Messieurs les commissaires de la statue, vous vous 4tes évidemment moqué du public, en croj^ant, dans votre aveugle enthousiasme, lui faire accepter une telle exagération. Eh quoil il n'existait donc avant ik3% ni école, ni université, ni académie. Il fiiut donc regarder comme non avenus tous les chefs-d œuvre artistiques, littéraires de l'antiquité, des premiers siècles du christianisme et du moyen flge. Mais à propos de moyen flge, c'est même en face de c^tte merveilleuse cathédrale dont Térection suppose nécessairement dans ceux qui en furent les architectes des connaissances peu communes en géométrie, en optique, en perspective, en dessin linéaire, en histoire, en astronomie, que vous avez osé lancer 3i vos ancêtres cette sotte épigramme : Et la lumière fut! Savez-vous bien que Chflteaubriand vous déclare nettement dans ses Etudes historiques^ qu'il n y eut jamais de barbarie proprement dite. . Mais voyons si les siècles qui ont suivi la découverte de l'imprimerie ont été exempts d'erreurs? Voyons si cette lumière, que vous comparez modes^ tement à celle du soleil, n'a pas été obscurcie par de fréquents nuages? Hélas! les doutes, les contradictions, les changements et oppositions de svstèmes, les aberrations les plus étranges, les guerres de religion a?ec le sang qu'elles ont fait couler, sont tooyours allés leur train. LMmprimerie a mulliplié tout cela au centuple. Instrument indifférent en soi, bon ou mauvais selon Tapplication qu'on en a faite, il a propagé les /'lus s^alutaires vérités et les plus funestes erreur:?, les doctrines les ulus Duies et les
enseignements les plus cyniques, la Bible et l'AIcoran, la poésie mystique et le roman
Î;raveleux, les odes sacrées de Rousseau et es stances infâmes de la Pucelle, le panthéisme qui voit Dieu partout, et l'athéisme qui ne le reconnaît nulle part, l'autorité qui luBrme et l'incrédulité qui nie, Téclectisme qui n'admet que des yéirités relatives et le scepticisme qui doute de toutes, l'optimisme qui trouve que tout est bien et le pessimisme qui trouve que tout est mal, le spiritualisme et le sensualisme, le bon et le mauvais, le vrai et le faux dans tous les genres possibles. Que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas, l'imprimerie n'a cessé da
[propager et ne cessera de propager jusqu'à a fin des temps tous ces doutes, toutes ces incertitudes, toutes ces éternelles ténèbres de l'esprit humain. Et vous appelez cela lumière 1 Quelle lumière, grand Dieu 1 Peuton déraisonner à ce point ? Si vous nous disiez que l'imprimerie est devenue dans les sociétés modernes, le facile et rapide interprète de la pensée humaine ; qu elle a produit dans le domaine des sciences, des arts et de la littérature une de ces révolutions dignes de tout l'intérêt et de toutes les investiffations des esprits supérieurs ; que ses conséquences, comme celles des nouveaux véhicules mus par la vapeur, sont incalculables au point de vue de l'homme et de la société; nous prêterions volontiers l'oreille à un tel langage, parce que nous y verrions l'empreinte de la raison et de la vérité.
Mais dire que dès l'instant'de cette découverte, la lumière fit place aux ténèbres chez les nations modernes; c'est vouloir trop prouver, c'est mentir à l'histoire, qui nous enseigne qu'avant comme après, l'esprit de l'homme a été ballotté par le doute et l'erreur, par les théories les plus extravagantes et les plus opposées en philosophie, en religion, en politique, en littérature, etc. Pourquoi insulter ainsi gratuitement aux générations (jui nous ont précédés ? Pourquoi vouloir diviser l'humanité en deux castes, celle d'avant et celle d'après? Ne dites-vous pas vous-même tous les jours que cette humanité, comme la nature, marche silencieusement vers son but, sans soubresaut et sans convulsion? Pourquoi vous mettre ainsi en contradiction avec vous-mêmes? Mais vous visiez au trait, & l'effet, et vous n'avez fait que de l'emphase.
Qu'on me pardonne cette petite diversion contre une parodie du célèbre fiât lux et faeta est lux. Je ne me la serais pas permise, si je n'avais encore sur le cœur les discours philosophiques ou sophistiques qui furent prononcés %sur le même thème, lors de l'inauguration de la statue,en face du chef-d'œuvre d'Ërwin de Steinbach, comme un déU iïisultant lancé contre le génie d'une autre époque. £h Messieurs, déclamez un peu moins et donnez-nous quelques petits chefs-d'œuvre comme en a créés par milliers ce moyen flge que vous appelez barbare^ dans votre superbe outrecuidance, vous barbares lettrés.
Strasbourg a quinze églises, sept luthé-
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riennes, sept catholiques ti ahe réformée. Celle des églises catholiques, autres que la cathédrale, que j-ai pu visiter, m'ont paru généralement pauvres et mesquines. Le
»"'"-'«^'»'^ ■"-— - -— — ' ___^-— ^ ~ — — .- ^ — — — g — — — pureté de se$ lignes et la régularité de se$ proportions. Après la cathédrale^ c*est incontestablement la plus belle église de Strasbourg. Personne n'ignore que c'est dans cette église, au chevet du choeur^ au'on voit le fameux tombeau du maréchal de oaxe» chef-d'œuvre de Pigale. 11 m'a paru digne de la célébrité dont il jouit. Néanmoins, j*ai -▼u> dans mes voyages, plusieurs tombeaux
{dus remarquables, qui ne jouissent pas de a même réputation. Je ne parlerai pas davantage de celui-ci, attendu qu'il en existe un grand nombre de descriptions. Mais^ dans une chapelle latérale de la même église, on voit deux autres tombeaux dont on ne p^rle
Suère,' et qui* m*ont autant impressionné, ans leur genre, que celui du maréchal. de Saxe. Ce sont deux cercueils découverts^ garnis seulement de lames de verre et pUr ces en face l'un de Taûtre. Quand vous •vous approchez de ces deux cercueils, et ^ue vous considérez, à travers le verre, deux €orps embaumés avec une partie de leurs chairs et de leurs: vêtements, vous éprouvez cette surprise mêlée d'une certaine fr&yeur qu'inspire toujours l'image inattendue de la mort. Ce chevalier que vous voyez étendu «dans son cercueil diaphane et dont vous .pouvez distinguer encore les principaux traits ainsi que le costume et l'armure cher Taleresques, est un ancien duc de Nassau, iDort au XIV* siècle. Dans le cercueil en face est couchée une jeune princesse sa fille» .iporte à l'Age de seize ans. Quoiqu'elle soit l)ien moins conservée que son père (car la •mort s'acharne avec plus de rage sur le ^exe le plus faible, le plus délicat), on remarque un air de fratcheur sur la figure et •les mains de cette jeune fille qui succomba dès le printemps.de ses joues, et ne vécut .que ee que vivent les roses, «l'espace d'un matin ^4 Sur sa Mte cépose encore une cour ronne qui fut bientôt flétrie^ Néanmoins., à combien d'autres qui paraissaient plus solir dément assises n^-^-eUe pas .survécu? On •se met à rêver sur l^ corps de cette jeune enfaiit, k côté duquel sesontdéjà.écouléesdan^ toette* bruyante cité^ tant de générations et parmi tant de vicissitudes I Repose en paix, gracieuse enfant, jusqu'au jour de la cfélivrance qui secouera les faibles liens qui te tiennent encore è la terre, et rendra à ton corps sa fraîcheur et son angéliquo beauté 1
Quant aux environs de Strasbourg, il est peu de places -fortes qui en aient d'aussi . agréables. On remarque, entre autres belles promenades publiques, celle des Contades, ombiragée de tilleuls taillés en quincotice. Celte promenade, située près de la vilICf hors la porte des Juifs, est, dans les soirées d'été, Je rendez-vous du monde élégant. Si vous vous avauoez un peu plus dans la cam-
pagne, les bords de l'IU, de la Bruesch et. du Rhin, vous offriront des sites charmants et variés et de belles promenades d'oà la vue s'échappe sur les Vosges et sur les monta-,
5 nés Noires.: La flèche de la cathédrale, qui omine ce vaste et beau panorama, lui im-. prime autant de mouvement que de grandeur. Un soir, je vis, par un ciel sqrein et un superbe clair de .lune, cçtte gigantesque silhouette se mirer dans l'IIl et y. prcgefer son ombre, sur une longueur de plus de SOO mètres. C'était véritablement Quelque chose de grand et d'étrange à considérer. ^
Passons maintepan^ à la description de notre cathédrale.
C'est par le grand portail, déjà ébauché,au début de cet article, qu^il convient de; commencer notre description. Goethe, . ce, roi de la .poésie moderne allemande, lui a consacré dans ses Mémoires une véritable dissertation. Cette dissertatioi),' toute en laveur du monuipent qui y a âonné lieu,e6t d'autanV pliais curieuse à hjre,.que le grand écrivain qui était en même temps archéologue, dessinateur et mathèpaaticien très-distingué, s'est trouvé naturellement sur $on terrain. Et ce qui igoute un nouveau, poids au juffement de Goethe, et en garantit l'impartialité, c'est qu'avant été élevé dès son enfance, comme on l'était alors, dans des •idées hostiles à l'architecture gothique, il ne lui a rien moins fallu que l'évidence de$ faits et la force de la logique, pour changer .entièrement ses id^es çiir ce point. Mais ce qui me fâjt la plus grfuîd plaisir, c'est de retrouver chez le poète allemand mes propres .idées sur l'architecture gothiaue considérée uniquement sous le rapport de l'art. Quant |aux beautés d'un ordre plus relevé, je veux dire d'esthétique chrétienne, on en cher-^ cberait vainement l'appréciation dans le travail de Goethe. On ne s'en occupait guère lorsqu'il a écrit sîis Mémoires^ surtout dans la sphère au milieu de laquelle il vivait. Je ticherai d'y suppléer dans une deuxième description dii portail, uniquement considéré sous le. rapport de la beauté oude l'esthé^ tique chrétienne. Dans celle-ci, je vais commencer par donner les détails matériels, mais indispensables,sur le monument.Goethe vieib* dr/i ensuite les développer à sa manière.
On peut diviser le portail de la cathédrale de Strasbourg en trois zones principales, soit qu'on le considère dans sa hauteur, soit qu'on le considère dans sa largeur. Si nous le considérons dans sa largeur, nous remarquerons qu'il est coupé en trois parties égales par les quatre contre-forts çigantesaues, qui, uartant du sol, s'élèvent jusqu'à la plateforme sur une échelle de 230 pieds. Deux sont au milieu de la façade, et les deux 'autres, à ses deux extrémités. Ils sont ouvragés, festonnés et ornés de colonnes en filigrane, sur leur immense surface et sûr les trois intervalles, encore phis vastes, qui les séparent. Ce portail, d'une teinte rûuge doré, appartient presqu'entièrement au style gothique fleuri du xiv* siècle. Impossible, si l'on ne l'a vu, de se figurer ta richesse et le
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fini de ses innombrables détails ; Tiuirmonienx agejncement des lignctis droites et deç lignes courbes, qui se rencontrent sans sç heurter; ces dispositions admirables» et plu$ souvent répétées ici qu'ailleurs, dés. creux et des vides, qui donnent à Tédifice un^ transparence d'un effet ravissant; enfin, une variété inépuisable dans les diverses parties, dont il se compose, s'alliant toujours avep là simplicité et Tunité de Tensemb^e.
Considéré dans sa hauteur, le portail se dirise, en allant de bas en haut, en trois zones, dont la ptemière aboutit à la grande rosace; la seconde, delà grande rosace aux combles de l'église ; et la troisième, des combles à la plate-forme. Chacune de ces zones est séparée de celle qui la suit par unegalerie a jour, ouvragée en dentelle, avec unp délicatesse inexprimable, surtout la galerie supérieure qu'on dirait brodée en points de Ifalinfss.
La première zone comprend dans sa largeur, trois parties principales, séparées les unes des autres jpAr les deux contre*forts du milieu, savoir : la grande porte et les deux petites, dont chacune néanmoins formerait un beau portail d*église. La grande porte du milieu, presque aussi haute que les plus hautes maisons de la ville, est qrnéede cinq voussures ou archivoltes superposées, qui fbrmeni cinq magnifiques et immenses cordons de niches richement sculptées et renfermant une multitude de sujets historiques de l'Ancien Testamieut, dont nous ferons plus tard i'énumération r^isonnée.
Au-dessus de cette porte s'élance à une très-ffrande hauteur, un fronton triangulaire des plus hardis, tout è jour, et armé, dans tout son pourtour, d'aiguilles de pierre encore plus toutes, dont plusieurs supportent des statues qui paraissent suspendues dans les airs. Le tympan, merveilleusement ou- .vragé, offre trois grands sujets de sculpture chrétienne dans des dimensions colossales, savoir : le Père représenté p^r une tète vénérable ; la Vierge, tenant 1 enfant Jésus sur ses. genoux, et le roi Salomon patron des anciens maîtres maçons, constructeurs d'églises, environné de lions. Les deux intervalles, compris entre les deux bords du fronton et les deux contreforts du milieu, sont ornés de fenêtres ogivales lancéolées, d'un fini incroyable d'exécution. Quand aux deux petites portes d'entrée, elles offrent le même .système d ornementation que celle du milieu^ à la différence du fronton triangulaire qui est beaucoup moins élancé. Cette première ^one . est séparée de la seconde par une frise à jour, admirablement dentelée, qui règne sur toute jki largeur du portail, et n'est coupée que par les quatre grands contre,fortsetles quatre statues équestres de CI07 •vis, de Chariemagne, de Rodolphe de Hapsbourg et de Louis XIV, qui, placées dans les quatre fenêtres ogivales pratiquées dans l'épaisseur même des contre-forts, se détaxent en relief de la façadje et étonnent par là hardiesse et le naturel de leur pose. Là seconde zone du portail comprend d'a-
bord, au milieu, et entre les ^eux contreforts, la magnifique rosace de 130 pieds de circonférence et de hS pieds dé aia.m^ticé (la hauteuf d'une église ordinaire). Cette meryeilleuse rose, dont les détails si gracieuxet si légers exigeraient une description à part, est environnée, daris.jtoute sa circonférence, d'un immense cercle fleuronné en pierre, gui détaché du mur, et pâip conséquent à jour, ne repose que sur quatre autres petites et délicieuses rosaces, placées à chacun des angles du grand carre au milieu duque^ rayonne la belle rosace flamboyante comme le'soleil. Chacun des deux autres carrés, formés par les contre-forts, et correspondants aux deux petites portes d'entrée, est rempli par une immense fenêtre ogivale, à vide, de 60 pieds de haut, et recouverte elle-même de cinq autres fenêtres plus étroites et plus longues, qui, exécutées en filigrane, aboutissent à la galerie qui sépare la seconde zone de la troisièmç. Dans l'espace compris entre cette galerie et la grande rosace, on aperçoit un rang de douze belles niches ren- .fermant les statues des douze ^p6tres.
Avant d'aborder la troisième zone du portail, qui commence par la galerie dont nous venons de parler, il importe d'observer que cette galerie corresponde peu près aux combles de la cathédrale, et représente par conséquent la hauteur dé la voûte de l'édifice. Primitivement, la façade devait s'arrêter Ik cette hauteur, comme cela a lieu pour les autres cathédrales. Pourquoi celle de Stras- .bourg a-t-elle été exhaussée d'une troisième zone qui dépasse l'éçlise de 130 pieds ? £n voici la raison. Dans le premier plan de l'édifice, la flèche que le spectateur voit maintenant à sa saunne devait, en partant du niveau du sol, faire corps avec 1^ portail jusqu'à sa plus grande hauteurqui n'était alors que celle de la galerie au-dessus de la rosace, cest-a-dire celle même de la voûte principale de l'église. Arrivée à ce point, elle devait s'élever au-dessus des combles, sous la forme d'une tour carrée, à une hauteur de 190 pieds, affecter ensuite la forme octogone sur une même hauteur, et enfin se terminer en flèche, comme on le voit aujourd'hui. Sur le côté droit de la façade devait s'élever une autre tour surmontée d'une flèche, et parfaitement semblable k celle qui a été terminée^ dont elle aurait fait le pendant. Cette seconde tour fut commencée et poussée jusqu'à 130 pieds au-dessus du comble dé 1 église, c'est-à-dire jusqu'au point oik, perdant sa forme carrée, elle allait devenir octogone. Mais, soit défaut de ressources suffis sautes, soit i>ar l'effet de cette révolution intellectuelle qui allait bouleverser Tart chrétien, et qui était déjà en germe dans les esprits, les travaux de la seconde tour furent suspendus à l'eudroit que nous venons d'indiquer. Or, entre cette tour inachevée, du reste exactement conforme jusqu'à sa hauteur à la première, et celle-ci, il existait un vide considérable provenant de Texhaussement de 130 pieds dt la seconde tour au-dessus du portail, qui s'arrêtait alors à la ha^-
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leur de la voûte. 11 en résultait un effet désa-
Sréable à ToBil, à cause de rinégalité des eux tours. Pour y obvier, au moins eq ])artie, on imagina d'exhausser le frontispice de la caknédrale iusqu*au fahe de la tour inachevée» et de la relier ainsi avec l*autre, de manière que ces deux tours» qui faisaient déjè corps avec le portail Jusqu'à sa hauteur primitive, continuassent àfaire corps avec ce massif qui les reliait et qui, en ex* haussant la façade de 130 pieds environ» lui donnait cette hauteur gigantesque à laquelle jamais nul autre portail n'avait pu atteindre ]usque-là. Il est vrai que la tour achevée y a perdu et de sa hardiesse et de ses belles proportions; car au lieu de se détacher du portail» au comble de l'édifice» elle ne s'en détache plus maintenant qu'à 130 pieds plus haut. D'un autre côté, bien que le massifqui relie les deux tours dissimule le vide disgracieux qui existait entre elles, il n'obvie pas entièrement au défaut d'harmonie» disons mieux, à l'irrégularité choquante qui résulte de l'inégalité des deux tours. C'est une observation que ma conscience d'observateur ne me permet pas de taire» malgré l'admiration profonde que m'inspire un tel chefd'œuvre.
Ainsi» la troisième zone du portail se compose de deux tours carrées» sur ses deux c6tés„ e( du massif qui les relie à 130 pieds au-dessus de la voûte. Sur la face occidentale de chacune de ces deux tours carrées se développé une immense fenêtre ogivale» et sur celle du massif même on eu a pratiqué deux jumelles d'une même proportion. Enfin loute cette dernière zone du portail est couronnée d'une galerie à jour» plus ravissante encore que les deux autres par la finesse de ses découpures qu'on dirait avoir été exécutées par le ciseau le plus habile et le plus délicat.
Maintenant deux mots sur la tour de gauche et sur la fameuse flèche qui la surmonte. Après avoir fait corps avec le portail» ainsi que nous l'avons rémarqué, elle quitte la forme carrée pour prendre la forme octogone. Or» cette tour octogone de plus de 100 pieds d^élévation est percée à jour du haut en b^^ et ne se soutient que sur la maçonnerie de ses angles. Mais ces angles sor\t eux-mêmes extrêmement légers » puisque la tour,, sur chacune de ses faces» est percée d]une immense fenêtre ogivale à jour de 100 pieds de hauteur» ce qui I^ rend véritablement transperente. Ce qu'il y a de plus merveilleux dans cette tour» c'est que dans toute sa hauteur elle est iDianquée dé quatre escaliers en spirales» hors d'œuvre, qui ont la forr me de tourillons exa^ones» et qui» percés de toute part» dans toute leur élévation qui est de 100 pieds» et n'ayant d'autres maçonneries que celles des angles et de la rampe en ferde l'escalier» paraissent suspendus dans Jes airs. C'est l'effet qu'ils produisent, surtout quand on prend la peine do les monter. Il faut observer qu'un de ces escaliers est (Jouble » en sorte que deux personnes peu- Ycnt y monter en même temps et se parler
sans se voir. J'oubliais de dire oue cette tour était» aux trois quarts de sa nauteur« entourée d'une riche galerie sculptée à iour et soutenue elle-^même par quatre fenêtres ogivales entièrement évidées et correspondant aux quatre grandes fenêtres dont j'ai parlé plus haut.
Immédiatement sur cette tour merveilleuse repose la célèbre flèche qui est une pyramide octogone évidée de toute part, toute recouverte d'une multitude de dais et de clochetons superposés en retraite, et dont les arêtes sont autant d'escaliers toornaots
1>ar où l'on monte extérieurement jusqu'à la anterne» chefnd'œuvre d'élégance et de légèreté » de là à la boule et à la croix, au moyeu de crampons en fer. Depuis quelque temps» cette ascension de la flèche est interdite» à cause du danger d'étourdissement auquel elle exposait certaines personnes. C'est là aussi que je me suis arrêté et que j'ai pu contempler de très-près cette immense sculpture pyramidale à jour 1 Quant au magnifique panorama dont on y jouit, Goethe nous le décrira lui-même bientôt. Mais avaut de quitter la tour et d'en donner la dimension, n'oublions pas de remarquer que les différentes voûtes qu'on y a pratiquées intérieurement sont percées de telle sorte» que depuis le haut de la lanterne les regards peuvent plonger en ligne perpendiculaire jusque sur le parvis deTéçiise.
La hauteur de cette tour merveilleuse fat mesurée en 1666 , par l'architecte Hekler, qui la trouva de 494 pieds, mesure de Strasbourg. ( Ce pied est moins grand d'un 13* environ que celui de Paris). Selon Eisenschmidius» la tour aurait 500 pieds de Strasbourg, c'est-à-Kiire environ 445 de Paris. D'après Tes calculs d'Angelo Rom» elle ne serait que de 15 pieds plus haut que le dôme de Saint-Pierre» et de 25 pieds moins haute
Sue la plus élevée des pyramides d'Egypte, ous donnerons plus tard les calciils les Elus récents en pieds et eu mètres sur la auteur de cette tour et sur les hauteurs comparatives des monuments les plus célèbres de l'univers.
En voilà assez» je pense, pour la première description matérielle du fameux portail et de s£^ tour. Maintenant qu'il s'agit de l'apprécier au point de vue de l'art en général, je vais laisser la plume à l'éloquent et savant poète allemand. Voici comment il nous raconte ses premières impressions; c'était la première fois quMl se trouvait à Strasbourg» où il était venu» ^rhs avoir <{aitté la maison paternelle |i Francfort» continuer ses études universitaires.
te J'étais descendu à l'hôtel del'Bs-
Srit. Je sortis aussitôt pour contenter mon ésir le plus ardent et pour m'approcher de la cathédrale» qui m'avait été montrée de loin par mes coiïipagnons de voyage» et sur laquelle mes yeux étaient demeurés fii^^és dans une longue étendue de chemin. Loirs* que de la petite rue qui y conduisait j'apen* çns ce colosse» et que je me trouvai ensuite tout auprès, sur la place peu spacieuse où il
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s^élète, il produUit sur moi une impression
Se je fus incapable de débrouiller sur-lesmp, et qui me resta pour Tinstant obscure, pendant que je montais en hâte au tilte de rédifice pour ne pas manquer le moment précieux d'un soleil brillant, è la fa- ?6ar duquel j'allais découvrir, en un seul coup d'œil, re vaste et riche pays.
« Je vis du haut de )a plate-forme cette belle contrée qui était devant moi, et dans laquelle ie devais séjourner et vivre quelque temps, le; prés d'alentour remplis, entremêlés d'arbres suv^rbes et touffus, cette richesse surprenante de végétation, qui, suivant le cours du Rhin, en marque les rives, les ties et les bas-fonds. Le terrain plat qui descend du côté du sud et qui est arrosé par riU; est également décoré d'une verdure brillante; même du côté de l'ouest, près de la montagne se trouvent beaucoup de vallons, où des bois et des prairies présentent un aspect attrayant, tandis que la partie septentrionale, plus accidentée, est coupée ae petits ruisseaux, en nombre infini, qui hAtent partout la végétation. Si l'on se représente, entre ces plaines qui s'étendent délicieusement , entre ces bois agréablement parsemés, cette terre si bien cultivée...., ce grand espace k perte de vue, sorte de nouveau paradis préparé pour la race humaine, terminé à des distances diverses par des monta.4nes, moitié cultivées, moitié couvertes de forêts, on comprendra ie ravissement avec lequel je bénis ma destinée, qui m'avait assigné pour un certain laps de temps une aussi belle résidence.
« Descendu de la hauteur je demeurai encore assez longtemps en face du vénérable édifice; mais ni la première fois, ni dans les premiers temps, je ne pus parfaitement m'expliquer la sensation que cette œuvre merveilleuse produisit sur moi;, elle me fit l'effet d'une masse monstrueuse, qui m'eût effrayé, si elle ne m'avait pas paru en même temps compréhensible par sa symétrie , agréable même par le fini de ses détails. Cette contradiction pourtant ne me préoccupa nullement, et je laissai ce monument prooigieux agir sur moi par son seul asi)ect.... »
Voilà pour la première impression de Goethe. Mais le jeune étudiant ne se borna pas là. 11 so livra à une étude sérieuse et persévérante du monument. En homme de génie, il ne tarda pas à en reconnaître Tineffabje beauté et àrevenir sur les préjugés dont on l'avait nourri dans son enfance ooutre Tart gothique; et son admiration profonde et sans réserve pour un de ses pi us beaux chefis-d'œuvre ne fit que s'accroître avec l'âge bien loin de s'affaiblir. C'est ce qu'il va nous raconter lujrmême, dans les intéressantes pages de ses Mémoirtè^ qui suivent :
« Plus je considérais la façade de cette cathédrale , poursuit Goethe, plus se fortifiait et se débrouillait en moi celte première impression que le sublime y est uni k l'agireable« Pour que le gigantesque, en se présentant cooime masse a nos yeux , ne nous Qfraie i>a« > pour que nous ne nous y per-
dions pas en cherchant à pénétrer ses détails , il faut qu'il contracte une alliancecontre nature et en apparence impossible ; il faut qu'il s'unisse a l'agréable. Comme nous ne pouvons exprimer l'effet que produit la cathédrale qu'en supposant l'union de ces deux qualités incompatibles, nous voyons par là la haute estime que nous devons faire de ce vieux monument , et nous nous mettons sérieusement à expliquer comment des éléments contradictoires peuvent se pénétrer et s'associer paisiblement.
« Laissant pour le moment les tours, toutes nos réflexions se porteront sur la façade, dont l'aspect est imposant, sous la forme d'un carré long, élevé sur son plus petit côté. Quand nous nous en approchons pendant le crépuscule, au clair de la lune, dans une nuitétoilée, dans un moment, enfin, où les parties deviennent plus ou moins indistinctes et finissent par s'effacer, nous no voyons qu'un mur colossal dont les proportions sont de l'effet le plus satisfaisant. Quand nous considérons ce monument pendant le jour et que, par la force de notre esprit, nous faisons abstraction des détails, nous y reconnaissons une façade qui nonseulement clôt les espaces intérieurs de l'édifice, mais cache aussi ses diverses parties latérales. Les ouvertures de cette immense surface se rapportent aux besoins de l'intérieur de l'édifice; d'après ces besoins, nous pouvons la diviser en neuf parties. La grande porte du milieu , qui est située visa-vis de la nef principale, se présente tout d'abord à nos yeux; a ses deux côtés s'en trouvent deux plus petites , appartenant aux deux nefs latérales ; au-dessus de la porte principale , notre regard rencontre l'ouverture circulaire destinée k répandre dans l'église et sous ses voûtes une lumière mystérieuse. Sur ses faces, on aperçoit deux grandes ouvertures obliques, en forme de carrés longs, qui contrastent d'une manière frappante avec celle du milieu, et qui laissent voir qu'elles appartiennent à la base des tours qui s'élèvent de chaque côté. Au troisième étage sont rangées les unes k côté des autres trois ouvertures destinées au beffroi et k d'autres besoins du culte. Le tout est terminé horizontalement en haut par la balustrade de la galerie', au lieu de l'être par un entablement. Quatre piliers qui partent du sol soutiennent les neuf espaces que je viens de décrire, les terminent et les séparent, en trois grandes sections perpendiculaires.
«De même qu'on ne peut contester de belles proportions k la- masse tout entière, ces piliers et les compartiments déliés qu'ils forment entre eux donnent aux détails de la fiiçade un aspect symétriquement léger.
cSi nous poursuivons notre abstraction, si nous nous figurons ce mur gigantesque nu, avec de fermes contre-forts, percé de toutes les ouvertures nécessaires , mais de celles-lk seulement ; si nous reconnaissons enfin k ces grandes divisions des pro|)ortions convenables, Tensemble, sans doute»
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sera grave et noble ; mais il sera toiqours triste et sévère, et, dans sa nudité» il paraîtra sans art ; car une œuvre dont Tensemble se compose de parties grandes, simples et bar* monieuses, produit bien une impression de noblesse et de majesté ; mais la véritable puissance , celle que la satisfaction engendre, ne peut résulter que de l'harmonie de tous les détails dans leur développement.
«En cela justement, Tédifice que nous considérons nous satisfait au plus naut degré , car nous voyons tous ces ornements entièrement en narmonie avec la partie qu'ils décorent ; ils y sont subordonnés et semblent en dériver. Une pareille variété cause toujours un vif plaisir quand elle s'appuie sur les convenances de l'art, et que, f)ar conséquent, elle éveille en même temps 'idée de 1 unité ; et ce n'est que dans de pareilles conditions que l'exécution est estimée comme la cime de l'art.
te Par de tels moyens, une muraille solide, impénétrable, qui doit s'annoncer comme la nase de deux tours se perdant dans les nues, apparaîtra reposant sur elle-même et se soutenant par elle-même, mais en même temps légère et gracieuse ; et, bien que percée en mille endroits, elle donnera l'idée d'une inébranlable solidité.
« Ce nroblème est résolu avec un bonheur infini. Les ouvertures du mur, ses parties solides, les piliers, chaque chose enfin a son caractère spécial qui résulte de sa destination particulière ; ce caractère se communique par degré aux subdivisions. De la sorte , tout est décoré harmonieusement ; le grand comme le petit se trouve à la place qui lui appartient, peut être saisi aisément, et le gigantesque devient agréable. Je me borne a mentionner les portes s'enfonçant en perspective dans l'épaisseur du mur, et dont les piliers et les ogives sont chargés d'une multitude d'ornements ; l'ouverture de la rosace qu'elle forme par sa grandeur , le pro£l de ses baguettes ainsi que les délicates colonnettes des sections perpendiculaires. Représentez-vous les piliers s'enfuj^ant par degrés avec leurs petits édifices pointus , élancés, s'élevant aussi dans l'air, disposés en manière de dais pour protéger les statues d^ saints et soutenus par des colonnes légères ; et finalement, chaque nervure^ chaque chapiteau, apparaissant sous la forme d un bouton de fleurs , d'une rangée de feuilles ou de quelque autre image naturelle façonnée d'après les convenances de la pierre. Examinez maintenant, sinon l'édifice lui-même, au moins les copies de l'ensemble et des détails, afin d'apprécier et d'animer ma description. Elle pourra pa-r raltre exagérée à beaucoup de personnes; car moi-même , bien que je fusse enthousiasmé dès le premier coup d'œil par ce monument, il me laliut beaucoup de temps pour me pénétrer profondément de sa beauté.
^ « A^'ant vécu parmi les détracteurs de l'architecture gothique, je ressentais une antipathie profonde pour cette prodigalité etpour cette confusion d'ornements , dont
le désordre donnait un aspect désagréable à'des monuments d'un caractère religieiix et sombre ; ce qui m'avait confirmé dans cette disposition hostile, c'était que les omvres de ce genre qui s'étaient présentées à ma vue étaient toutes des œuyres sans génie, n'offrant ni beauté des proportions ni harmonie véritable. Mais cette fois une non* velle révélation sembla luire à mes regards; car, loin de retrouver ces défauts dans le monument, je ne pus qu'admirer sans réserve.
« A mesure que je regardai et que je réfléchis darantage, ie fis de nouvelles déooi^ vertes. J'avais déjà aperçu l'harmonie des parties principales, le goût et la richesse des ornements jusque oans les plus petits détails ; mais alors je reconnus l'enchaînement de ces divers ornements entre eux , la liaison entre les parties principales, l'unité des détails similaires , il est vrai , mais extrêmement variés dans leur forme , depuis le caché jusau'au gigantesque, depuis la feuille jusqu'à la pointe ; plus j'examinais, et plusj*étais frappé d'étonnement ; plus je m'amusais et je me fatiguais k mesurer et à dessiner, et plus mon admiration croissait ; de sorte que j'employai beaucoup de temps , soit à étudier l'édifice tel qu'il exis* tait , soit à rétablir dans ma pensée et sur le papier ce qui manquait, ce qui était inachevé, notamment dans les tours
« Trouvant cet édifice bAti avec tant de perfection sur une ancienne terre allemande et dans une époque tout allemande, apprenant de plus que le nom de l'architecte, qu'on lisait sur une tombe modeste , était allemand par la consonnance et par l'origine, j'entrepris, dans mon enthousiasme pour cette œuvre d'art, de changer le nom mal famé de gothique, donné jusqu'alors à cette architecture, et de la revendiquer pour mon pays en lui donnant celui d'architecture allemande, oralement d abord; puis, dans un petit mémoire adressé au doo* teur Erwin de Steinbach, je mis au jour mes sentiments patriotiques. »
Suivent des réflexions philosophiques intéressantes, mais que nous omettons, parce qu'elles nous mèneraient trop loin et qu'elles ne se rattachent d'ailleurs qu'indirectement au sujet qui nous occupe. L'auteur y rentre par des observations trèsjustes et qui ont aujourd'hui un véritable mérite d'à-propos« sur le flux et le reflux des opinions en fait d'art, et sur la solidarité de l'humanité tout entière pour l'exécution définitive des œuvres du génie de l'homme, n'îm[)orte l'époque plus ou moins reculée à laquelle elles ont été commencées.
« Si dans le cours de notre vie, nous voyons accomplir par les autres une œuvre pour laquelle nous nous sommes senti antérieurement une vocation, mais à laquelle nous avons été obligés de renoncer comme à tant d'autres; alors surgit ce noble sentiment, que c*e6t l'humanité collective seulement qui eM l'homme véritable, et que l'individu ne peut être content et heureux que
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s'il a le courage de se sentir datis rénsembfe'. Cette réflexion est opportune ici; car, c[uand je songe au penchant qoi m'entraînait vers ces yieux édifices, quand je calcule ie temos que j'ai consacré à la seule cathédrale dé Strasbourg, le soin avec lequel j'ai étudié
Elus tard celle de Cologne et celle de Frioarg, en appréciant toujours davantage le mérité de ces monuments, je suis tenté de me reprocher de les avoir perdus de vue plus tard, et attiré comme je Tétais par un art plus vaste, de les avoir même complètement négligés. Mais quand je y(tis de nos jours l'attention se diriger de nouveau sur ces objets, le goût pour eux,' la passion même renaître et refleurir; c^uand je vois des jeunes gens do mérite, 'Saisis par cette iMLssion, consacrer sans réserve leurs forces^ leur temps, leurs soins, leur fortune à ces monuments d'un monde qui n'est plus, je me dis avec plaisir que ce que je voulais et ce que je désirais avait son prix. J'ai la satisfaction de voir que non-seulement on sait apprécier ce qui a été exécuté par nos âncê-* très, mais ou'on essaie même ae rétablir, au moins par le dessin, le plan primitif des œu* vres existantes, mais inachevées, afin de nous familiariser avec l'idée, qui est toujours le commencement et la fin de toute en^ treprise, et qu'on s'efforce d'écl&ircir et d'a-^ nimer par une méditation sérieuse un passé où l'on n'aperçoit d'abord e^ue confusion. Je ferai ici un éloge particulier du brave Sulpice Boisserée, occupé sahs relâche à reproduire dans un magnifique ouvrage, enrichi de gravures, la cathédrale de Cologne,commé un modèle de ces gigantesques conceptions qui voulaient atteindre jusqu'au ciel, à la manière des monuments deBabylone, et qui étaient tellement disproportionnées avec nos moyens terrestres, qu'elles durent nécessairement s'arrêter dans l'exécution. Si nous nous étions étonnés jusqu'ici de la grandeur de ces édifices, ce sera avec la plus grande admiration que nous apprendrons ce qu'on projetait.
« Puissent cependant des entreprises artistiques et littéraires de cette espèce être dignement encouragées par tous ceux qui possèdent pouvoir, fortune et influence, afin que la grande et gigantesque conception de nos ancêtres nous soit révélée, et que nous nous formions une idée de leurs projets. Les lumières qui en résulteront ne de- . meureront pas stériles, et nous pourrons prononcer sur ces œuvres un jugement équitable. Ce jugement sera plus élevé, si l'activité de notre jeune ami, indépendamment de la monographie consacrée à la cathédrale de Cologne, poursuit jusque dans ses déiails l'histoire de l'architecture pendant notre moyen flge. Si l'on publie tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur la pratique régulière dé cet art; si on le ffliit connaître sous tous les points de vue, en le comparant atecl'archiiecture gréco-romaine et avec l'architecture orientale égyptienne, ii ne restera que peu de chose à faire dans Cette direction. Quand les résultats de ces
efforts patriotiques seront livrés ft la publia cité,' je pourrai,, commente fais aujourd'hui dans les épanchements intimes de l'amitié; répéter, avec une vériteble satisfaction^ en le prenant dans raeceptiou la meilleure, ce mot, que les vo^x du jeune ^dgé sent eomblésl dans! la vieillesse. »
Ces vtBUÎL dé^ l'illustre poëte se sont accomplis. Il a pu lui*même en' Voir l'entfèré réalisation avant'de mourir. C'était en 1813, à l'âge desoixante ans, qu'il les formait; et vingt ans après, en- 1833, année de sa mort; on était déjà en pleine réaction enfaveur du moyen Age, et l on> s'apprêtait à mettre la dernière main à ses conceptions gigàntés^
3ues inachevées^' parmi lesquelles la cathé*^ ralë de Cologne tient inôontestableinent lé premier i^ang. Goethe, en homme de géilie; avait devancé son siècle, en se* mettant dès sa jeunesse' au-dessus des opinions cotiran-^ tes sur la prétendue barbarie dû jfothiquef' ce que n'avait pu faire Féneldn, qui,' n'étant qu'un homme de beaucoup d'esprit, n'avait pas cette espèce d'intuition que donne le
t;éniè. Voilà pourquoi se laissant traîner à a remorque de l'opinion générale <)e son temps, au lieu de la . diriger, il déclame, comme ses contemporains, t^oiltre ce qu'il appelle 1^'incohérence, le désordre, le maUp vais goût d'une- architecture qu'il -n'avait
Sas pris la peine d'étudier sérieusement, ossuet, au contraire, supérieur à Fénelon de toute la hauteur qui élève le génie audessus du talent, n*a eu garde de donner dans ce travers, et je ne sache pas qu'il se soit jamais permis la moindre invective con^tre ces œuvres sublimes de l'art et de la foi, auxquelles enfin est rendue une entière
mais si tardive justice.
Maintenant que vont dire, après la curieuse dissertation de Goethe, les détracteurs passionnés du gothique, qui forment encore de nos jours la vieille queue du classicisme quand même? Que diront surtout nos honorables de l'Académie des beaux -arts (c'està-dire de l'art grec, de l'art égyptien, de l'art chinois, excepté de l'art national), que vontils dire, après cette dissertation a'un homme du métier y qui s'y entend pour le moins aussi bien qu'eux? Ce qu'il y a de curieux, c'est que le grand homme les blit jusqoe dans leurs derniers retranchements. £n effet, ces 'messieurs veulent bien parfois nous faire la grftce à nous pauvres hères, étrangers aux secrets de l'art, de nous accorder- que le gothique^ malgré sa barbarie, n'est* pas dénué de l'expression religieuse et même d*une certaine grandeur résultant de ses vastes proportions. Mais ils ne manquent pas d'ajouter, pour atténuer la portée d'une si large concession, qu'en ce qui concerne le goût dans les détails, l'harmonie dans le plan et l'unité dans l'ensemble, cette -architecture n'en est pas une et qu'elle ne vaut pas même la peine d'être cHée, quand il s'agit de l'art proprement dit. Par malheur, mes(sièurs, e'ést pi'écisément sotis ce dernier rapport que Goelne tranche fa question contre vous. Or, Geeihe n'était ni un sémina-
TA
riste imberbe^ ni un pauvre provincial, ni un prêtre ignorant et fanatique. Goethe, Toracle de l'Allemagne pendant plus d'un demi-siècle, était un vrai philosophe, je dirai plus, un philosophe païen, épris tout autant que vous autres, messieurs, des beautés de Tarchitecture grecque, dont il avait étudié tous les monuments. £h bien ! ce même Goethe prouve méthodiquement, d'après les principes éternels du goût et de la raison (comme vous les appelez), que le gothiaue^ dans ses chefs-d'œuvre, offre un modèle achevé de gr&ce, d'harmonie et de belles proportions. O vous tous, classiques superbes, pensionnés, décorés, pour la pi us grande gloire des Grecs et des Romains, et pour votre plus grand avantage, vous qui vous croyez modestement les arbitres suprêmes du bon goût, les conservateurs du feu sacré de l'art, quand vous aurez réfuté victorieusement cette malencontreuse dissertation de Goethe, nous croirons avec vous qu'architecture gothique et barbarie, c'est tout un. Mais jusque là, vous nous permettrez de rester fidèles à nos sympathies pour notre art chrétien et vraiment national. Oui, messieurs, jusau'à ce que vous ayez prouvé le contraire, 1 architecture trouvée et développée par nos ancêtres ne le cédera à aucune autre, comme type de goût, d'harmonie et d'heureuses proportions. Mais nous ajoutons que, considérée au point de vue de l'esthétique et de la beauté chrétienne, elle n'a jamais eu son égale dans l'univers, et que le portail de Strasbourg, par exemple, est aussi supérieur au Parthénon d'Athènes que l'inspiration mystique, surnaturelle est supérieure à l'inspiration humaine, même la plus heureuse. C'est ce que nous allons voir.
Si nous appliquons les principes d'esthétique chrétienne posés dans ce Dictionnaire à l'architecture catholique en particulier, nous considérerons cette forme aiguë, élancée, cette aspiration incessante vers le ciel gu'affectent nos belles églises du xm* siècle. Ceci n'est point TefFet du hasard ou du ca-
t)rice de l'architecture. Cette tendance à s'éever au-dessus de ce monde visible et matériel nous est formellement indiquée par les chroniqueurs du temps, comme un des besoins de la religion et le principal caractère des monuments qui en sont l'expression la plus populaire. Et à propos de ce mot populaire^ qui est en si grande vogue aujourd'hui parmi nous, est-il un genre d'édifices auquel il convienne mieux qu'à ces magnifiques portails de cathédrales, qui nous représentent en caractères les plus sensibles et les plus intelligibles aux masses, par les milliers de statues qui les décorent, l'nistoire détaillée de l'univers, dans ses trois grandes divisions, de la création, de l'incarnation et du jugement dernier, qui embrassent le passé, le présent et l'avenir de l'humanité tout entière 7 N'est-ce pas en effet un vrai poème de pierre que cette immense façade qui , dans SAS sujets innombrables et symétriquement liés les uns aux autres, sans désordre^
sans confusion, retrace à toutes les générations qui paraissent et disparaissent successivement aevant elle» les mystères consolants qu'elles doivent croire, les événements historiques qu'elles doivent savoir? Sur cette magnifique page de pierreries yeux les plus opaques peuvent lire tout ce qu'il, importe à rhomme de croire, d'aimer et d'espérer.
C'est là vraiment un livre populaire, accessible à toutes les intelligences,.aux plus haur tes comme aux plus vulgaires. Mais n'oablions pas oue cest surtout par ce cachel inimitable d expression céleste»^ surnaturelleet divine, que ces monuments se distinguent de tous les autres et surpassent tout ce que l'antiquité a produit de plus achevé. Nod, le fameux Apollon du Belvédère, cité comme un des types les plus parfaits de la beauté physique et morale, ne m'a pas ému ettrans^ porté comme cette statue qui orne la grande porte de la cathédrale de Strasbourg, statue divine, d'ineffable tendresse et de sereine nukje^té, qui représente la Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses bras, et que la tradition attri*bue auciseau d'une autre vierge de vingt ans, de Sabine, fille d'Ervinde Steinoach, dont nous parlerons bientôt. On voit bien qu'une inspiration, toufe différente dans son origine et dans ses conditions,de l'inspiration humaine» même la mieux organisée, a présidé k cette œuvre merveilleuse. On peut en dire autant d'un grand nombre d'autres statues qui dé* corent soit la fagade, soit l'intérieur de la basilique, et qui, à ce genre d'expression qui n'appartient qu'à elles, joignent le mérite de la beauté physique, par l'harmonie de leurs proportions,* la régularité de leurs traits, la grftce, le naturel et la distinction de leur
Rose. Ici des détails seraient indispensables, fais on n'en finit plus, quand on a une fois entrepris l'analyse, même superficielle, Je cesadmirablesdlusées chrétiens qu'on appelle cathédrales gothiques. 11 faut donc se borner, et c'est avec regret que je me vois réduit à la nécessité de donner seulement la sèche mais exacte nomenclature des magnifiques et nombreux sujets historiques qu'offre la façade du magique portail de Strasbour:^. Après cette nomenclature et un coup d'oatl jeté sur tout Textérieur de l'édifice, noas pénétrerons dans l'intérieur, digne aussi de tout l'intérêt de l'observateur attentif, et dont nous donnerons une description aussi abrégée que possible. Suivra ensuite l'historique de la construction de ce merveilleux édifice, qui a duré plus de quatre siècles, et et un tableau comparatif de la hauteur respective des principaux monuments de l'univers. A l'aide des détails dans lesquels ie vais entrer, et surtout en étudiant la belle vue daguerréotvpée de la cathédrale, on ja-
Sera par soi-même, autant qu'il est possible e le faire d'après une description et une gravure, jusqu'à quel point la cathédrale de Strasbourg et son portail en particolierv par la tendance de son ensemble et de ses parties les plus minimes vers le ciel| par I ex- (Tcssion surnaturelle, mystique, decesmiliers de statues et par les autres caractères
sn
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Sie nous ayons déjà indiqués» offre le caet de Testhétique ou de la beauté chrétienne. Commençons d*abord par la description des statues du portail, et en particulier de celles qui remplissent dans des niches les immenses cordons en archivoltes ogivales des trois portes d'entrée. Il est bon de faire observer que chacune de ces niches» qui sont, du reste » d*un travail exquis, représentant un sujet hiçtorique de TAncien ou du Nouveau Testament» le sculpteur a reproduit» indépendamment des statues des personnages mis en scène» les objets qui devaient n^prer dans les divers sujets qu'il a voulu traiter.
Jhseriptiondes sujets hisioriques représentés dans les cinq grands cordons de niches su^ perposéSf qui environnent ju^qu^à la nais^ sanee de sa voûle^ la principale porte d'entréSf en commençant par le cordon le plus éloigné.
i" sujet. Création au monde.
S. L'esprit de Dieu porté sur les eaux. > 3. La création du soleil et de la lune. k. La séparation des eaux suoérieures d'avec les inférieures.
La conversion du roi Manassès
Le troisième cordon rej^résente le martyre
des douze apôtres et des diacres saint Etienne et saint Laurent.
Le quatrième cordon représente les quatre évangélistes et les principaux docteurs de l'Eglise.
Au cinquième et dernier cordon sont retracés les miracles de Jésus-Christ guérissant les malades et les lépreux» rendant la vue aux aveugles» chassant les démons des possédés» ressuscitant les morts ; en tout» plus de quatre-vingts sujets historiques de I ancien et du nouveau Testament» qu'on aper- Soit et qu'on peut suivre très-distinctomeni ans les cinq cordons en voussures superposées au-dessus de la grande porte a'entrée. Immédiatement au-dessous et aux deux côtés de la porte» on voit douze grandes statues représentant les scribes et les prêtres» ceux surtout qui contribuèrent le plus à la mort de Jésus-Christ. On les reconnaît facilement à l'expression de duplicité et de malice qui rè^ne sur leur physionomie sinistre. Sur le pilier qui sépare la porte en deux battants» on voit cette Vierge divine dont nous parlions tout à Theure» qui tient l'enfant Jésus dans ses bras. Au-dessus de la porte et sur la surface de son tympan triangulaire» le sculpteur a exécuté» en divers compartiments, l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem le jour des Rameaux » la sainte cène» le soufflet qu'il reçut chez Caîphe, la flagellation» le couronnement» le crucifiement» la sépylture» la résurrection» l'apparition auxclisciples» la scène de Thomas I incrédule et l'ascension. Il n'a pas oublié la fin tragique de Judas» se pendant par l'instigation du démon, qui paraît derrière lui sous la figure d'un bouc. La grande porte elle-même est d'airain et ornée d'une foule de statues et de bas-reliefs» parmi lesquels on peut lire les noms des sept planètes : Sol^ Lunaj Mars^ Mercurius^ Jupiter ^ \énus^ Sorturnusy et diverses inscriptions fort intéressantes pour l'histoire du monument.
C'est ainsi que la grande porte d'entrée» avec ses immenses accessoires de statues et d'autres sculptures de toute espèce, peut être considérée, à elle seule» comme une magnifique histoire de l'univers» depuis sa création jusqu'à sa rédemption par la mort d'un Dieu. Nous verrons prochainement comment les deux portes de droite et de gauche» et le restant de la façade» complètent cette admirable page historique de l'Ancien et du Nouveau Testament. Mais avant d'en dire un mot» je ne puis m*empêcher de signaler à l'observateur ces groupes délicieux d'anges qu'on voit sur les angles extérieurs de cette grande porte» et qui jouent de divers instruments de musique» traduisant à leur manière le psaume cl*» et célébrant par leurs concerts» en guise dlntermède» le divin auteur de tant de merveilles !
hès deux petites portes de la façade sont surmontées chacune de quatre cordons en ogive» de voussures» dans le^enre des cinq de la (lorte principale. Les niches dont ils sont ornés renferment ésalement de nombreuses et belles statues d anges et de saints*
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ImmédiAtemeni au-dessus dB' la porte de droite, dans le tympau ogival .qui la sépare des quatre condons de niches, ou yoit Jésus- .Cbri3j;».$ouveraio juge,.assis sur un aroen*^ ciel ; plus bas, la résurrection des morts, et a\k milieu» Ses réprouvés de toute condition, i8Qtrant daos la gueule du dragon infernaU Aux.deu?(c6té$ de la porte et iaunédiatemeni au-dessous des quatre rang^ de cordons^ /est représentée la parabole du royaume, des c|eux,^par les dii vierges invitées à la noee. L'époux avec Jes cinq vierges sages sont è la jlroite ; et à la gaucbe* l'épouse avec les cinq TÎerges folles, qnx tiennent leurs lampes renversées, tandis que les autres tiennent )e$. leurs debout. Rien de plus naïf, de plus gracieux,, et en même temps de plus yrai» que cette délicieuse composition, dont le gujet du rest^ s'Mrmonise si bien avec les autres de la môme. porte, que nous venons d'indiauer.
Sur le tympan de la porte de gauche on yoit la purification de la Vierge, ^'arrivée ides Mages, les sept péchés capitaux» repré-» sentes nar des statues, dont cnacuDe a sous les.pieds une tétç oii est inscrit le nom de chaqjPQ péché capital. Aux deux côtés de ces ligures, et comme contraste, on a repré; sente les quatre vertus cardinales, . la prur dence, la justice, la force et la tempérance» . Je ne pousserai pas plus loin ce dénom*bremept, poi^r ainsi dire in&ni, des sujets historiques, religieux» mysjtlques que la jsculpture chrétienne a .retracés sur cet imr ^nense portail. D'ailleurs, les principaux et lés plus nombreux se . trouvent autour des troisi porles d'entrée de la feçade, que nous .Tenons de décrire. Mais quelle harmonie» quelle liaison» quels rapports, admirables entre eux ! Chacune de ces innombrables et jgénéralemept belles statues est à la placé où elle, doit élre. Essayez d'en changer . quelr i]ue$-uQes, et tout J'ordre historique et lo* ffiaùe de classemeQt sera interverti, ettout^ la bel le harmonie de cette mervçilJQuse et immense page de pierre sera bouleversée^ Observons que pour que ri0n ne manquAt à ce caractère .dQ popularité, qui est propre AUX frontispices gothiques» les dimension^ respectives des .statues qui les embellissent, >put été calculées de . manière à ce que çhàr cune pût 6ti:e jTaciiement aperçue du parvis. Cette précaution de l'arohilecte Qt du sculpr jleur nous prouverait suffisamment, quand Qiéme des témoignages écrits ne seraienjt pas là pour nous l'attester» que les construcr leurs de ces édifices ont voulu que leur imr mense surface étalât au grand jour et à la Tuede tous, les fidèles l'eiiseigpement histor rique, parabolique, dogmatique, moral et mystique tle la religion, dans son universalité.
Que dirons-nous maintenant de tout Texr térieur de Ja cathédrale, et surtout de ces deux t)eaux portails latéraux? si ce n'estque
•- (706) On noas assure qite la restauration de ce chieur vient de s'effectuer dans de bonnes conditioiis. Ne pouvant en juger, ni de visu, ni au moyen
par le réseau transparent de sculpture dentelée qui l'environne entièrement; que par labeauiéde ses milliers de statues, et la poésie divine de$ sujets qu'elles représeotent, cet extérieur est digne du magnifique portail occidental, sauf la hauteur gigaotesq)ie et la hardiesse de ce dernier.
Maintenant, ai nous entrons daus Tintérieur de l'édifice» nos yeux ^e seront lias frappés sans doute par l'élévation de la nef principale, qui n'a guère plus de soixaate-r dix pieds de hauteur, ni par ces dimensions colossales qui distillent d'autres monu^ ments célèbres tpls que, pour ne parler que des églises de France, les cathédrales d Amiens, de Reims, de. Rouen, de Paris ; mais ils seront sous le charme de l'effet magique d'immenses vitraux peints» qui, divises en
Juatre compartiments » c'est-à-dire cenx es deux côtés de la nef principale et ceux des ^urs des deux nefs latérales» décorent la basilique tout entière depuis le pa\é jusqu'à la hauteur des voûtes. On peut affirmer, sans crainte, qu'il n'est pas d'églises au monde, qui présente une telle profusion de.peintures transparentes. C'est an point que l'édifice paratt plutôt soutenu par des murailles de verre que .pat de la maçonnerie. Ici la.pierrre devient accessoire» et rœil se perd dans la contemplation de ces immenses fenêtres coloriées où des milliers de personnages de grandeur naturelle re-
Sroduisent Tes scènes de l'Ancien et du iouveau Testament^ ainsi que les principaux faits historiques et les portraits des empereursd'Allemagne.Je ne parle pas desgrou-
f>es admirables de statues que renferme l'iur érieur de cet étonnant édifice, surtout ce fameux pilier des anges qu'on voit dans le tcansept de droite dont il soutient à lui seul la voûte, et qui est orné, de la base au sommet, des (quatre évançélistes et d'une série d'anges jouant de. divers instruments de musique, d'une beauté incomparable. Vais pourquoi faut-il que dans l'intérieur si mystérieux, «i solennel, de cet admirable é*- Jicfi, nousj ayons à relever une irrégularité encore plus choquante que celle que nous avons signalée au sujet clu portail extérieur? Je veux parler dé ce chœur étroit^ écrasjé et DQesquin, dont l'architecture romane, antérieure et tout à fait opposée ^ celle du restant de l'édifice, produit une disparate fort disgracieuse,' en brisant on ne peut plus brusquement Tharqaonie des lignes et l'unité de l'ensemble?, A plusieurs reprises, il a été .question de reconstruire dans un nouveau styre conforme à celui de l'église, ce chceor qu'on attribue. à Cbarlemasne. Mais toujours Qn> a .reculé devant la dépense, qui serait très-considérable (706). En l'état, su faisant abstraction du chœur, et en se plaçant .derrière sa porte d'entrée, on a le Visage'toumé vers la grande porte et la rosace, on ne yoit alors que. le beau côté de l'édifice j et, en
de la gravure, nous sommes obligés de maintenir (néanmoÎDS sous toutes réserves) nos orenùèrcs observations.
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bce de cette rosace flamboyante, et au mi-^ iiea de ces deax immenses surfaces latéra-^ les de yiiraox étincelants, on sefignredifâcilement un intérieur de cathédrale plus riche» plus brillant, pFus solennel. Quoique celié-ci n'atteigne pas leis dimensions de nés plus grandes églises du Nord, elle ne laisse pas d'être fort vaste, puisqu'elle a 335 pieds de long, c'est-à-dire, 3a pieds de plus que celle de Vienne en Dauphiné, qui en a fth de 300, et 95 de plus que celle de Lyon, qui n'en a que 2fc0.
Parmi les nombreux et remarquables objels d'art qu'elle renferme, et âohi la sim-'
|»le nomenclature nous mènerait trop loiuy les est trois principalement, qui attirent Tatteiltion de robservateu^, et que je me contenterai d'indiquer, toujours pour abré-. ger une description déjà si loneue. Co sont : 1* la célèbre horloge, Yéritaole monument dans un autre monument, chefrd'œuvre de Dasy podius, tout récemment restauré» qui indique la marche des constellations^ ]e( cours du soleil et de la lune^ les heures Jes jeurStetc. 2r La chaire à prêcher, du xy* siècle, restaurée en 1834, œuvre remarc[ua-i Ue parla fiaesse de ses ciselures en pierre ft les statues qui la décorent, qu'on doit au' ciseaa de Jean Hammner, en ItôO, et qui, col617,.a été recouverte d'un , baldaquin en bois, par Conrard CuUin et son fils, maîtres menuisiers, 3" Enfin, les magnifiques et ficellentes orgues, dans le goût, il est vrai, da ivm* siècle, puisqu'elles furent frabriqoées en 1714,- par André Silbermann. Néanmoins, soit à raison de la place qu'elles oc-, capent (sur le côté gauche» en entrant par la • grande porte), soit à eause de la grande ri-) cbe$se du buffet entièrement doré, elles) n'offrent pas un contraste trop disgracieux avec le style général de i'édince. Je les ai tntendues plusieurs fois, et j'ai admiré leur paissante »et majestueuse sonorité, qui remplit bien te vaste édifice et en complète le caractère imposant et mystérieux.
Qoel monae, qu'une cathédrale gothique coDsidérée extérieurement et' intérieurement 1 J'ai à peine ébauché , celle de ; Strasr beurg, sauf le grand portail et la touir qui demandaient une notice à part ; et cependant, après tout ce que je viens de raconter de cette merveilleuse basilique, n'est-il pas vrai de dire qu'elle offre un magoifique çt fidèle. résumé de la religion tout entière, eonsidérée .dans son histoire, dans son culte, dans sa iporale et dans s^s mystèresJ.Et . oette réflexion s'applique k toutes celles.que les siècles de foi, et le xniVsurtout, ériçèreot I l'envi sur le sol chrétien. Non, Tes plas renommés parmi les monuments de Cantiquité profane, n'approchent pas de oenx-ci. Qu on .vante tant qu'on voudra la beauté de la foi^ine qu'ils expriment, dit-on, aiiplas haut degr.é ; les nôtres n'ont rien à leur eaî^er sous ce rapport (comme mille preuves sensibles et palpables râttesterout aux! |dus in/Drédules, quand ils voudroat bien prendre, une bonne fois pour toutes, la peine de les regarder) ; et ils les surpassent de
toute la bauteifr de l'inspiration ^ui les a conçus, et de leur sublime et universelle destination, telle que nous venons de l'envisager. En sortant du dôme de Strasbourg, j.e mérdisais, encore sous le poids de tant de magnificences, qu'une vie d homme* suffirait à peine pour les étudier en détail et Lesclas-^ ser. Elles sont>si nombreuses et si variées^ que l'imagination efi'rayé.e succombe elle* même, sous son impuissance.- Aussi, les habitants-de Strasbourg ne peuvent se lasiser de voir et d'admirer ce monument, qui sera réternel honneur de leur cité. Us veillent à son entrelien et à sa conservation avec un soin religieux. Heureusement, rAllemagne, , dont cette ville faisait partie avant sa réunion à la France sous Louis XlV.,vn'ayant pas eu à souffrir de cette renaissance païen*», ne qui a tué l'art religieui en France^ ses architectes et ses sculpteurs se spnt trans-. mis fidèlement les vieilles traditions de co: bel art chrétien, si fécond en merveilles ; en. sorte qu'à Strasbourg comme à Cologne» on trouve facilement des ouvriers, disons mieux, des artistes capables de restaurer, convenablement et dans une imitation ri- . goureuse de leur style primitif, ces vieilles, basiliques. En outre, comme Topulent cha-i pitre de Strasbourg possédait des terres considérables de l'autre côté du Rhin, les. lois révolutionnaires qui ont dépouillé le^ églises de France de leurs biens, n'ont pu. atteindre ceux que l'église de Strasbourg possédait en pays étrangers, en sorte que la • fabrique de cette cathédrale, trè^riche actuellement comparatiyemçnt aux autres »
hormis celle dç Reims, q^i est dans le même cas, prouve dans ses propres ressources, le^ . fond^ nécessaires |)our 1(1 conservation de . l!église,. e,t en particulier pour l'entretien de la tour, qui est très-considérable.
Le moment est yenu n^aintenant de faire lin petit récit de la constr^ctipn du mp-* riument, aui a duré plusieurs siècles*. Jr'ai recueilli à ce sujet des renseigneanehtji, exacts et même intéressants, soit sur lés lieux, soit dans ceux de nos vieux livres qu'on né lit guère aujourd'hui, • et qui cependant sont si pleins de choses curieuses et instructives. Je ne citerai ici que le» grand dictionnaire géographique, historique; et politique des Gaïues et de la f'f ance, d'Ex- » pi lly, «édition de 1770. C'.est une cnine inépuisable de richesses et de faits, qu'on s'attendrait vainement à trouver dans nos livres . du jour, si brefs, s\ insuffisants.
Ceite notice terminera tout ce que j'avais à dire sur la cathédrale de Strasbourg, et sera suivie du tableau dé la hauteur comparative dés principaux édifices de l'univers. , ' Sur l'emplacement occupé aujourd'hui par la tour et la cathédrale de Strasbourg, s*élevait avant lésûs-Christ, une tour et un temple consacrés, les uns disent, à Mars, les ! autres, à Hercule. Ces deux éiiifices furent . démolis par Attila. D'après une tradition locale, Glovis ayant commencé à rétablir cette ville oCt le christianisme avait été prêché de très-bonne heure par saint Amand,
STR
DIGTIOMMÂIRE
STR
évéque de Tongres, y fit bfttir une petite église sous le titre de la Sainte-Trinité et de la Sainte-Vierge. Le premier évoque connu de ce siège est saint Arbogaste, qui y fut nommé en 638, sous le rème de Dagobert. Ce prince acheya la cathédrale commencée par Cloyis, sauf le chœur qui fut commencé par Pépin le Bref, en 769, et terminé par son fils Charlemaene. Mais en l'an 1003, Hermand II, duc oe Souabe, s'étant révolté contre l'empereur Henri II, prit la ville d'assaut, et ayant éprouvé une grande ré* sistanre de la part des habitants qui s'étaient réfugiés dans Véglise, il ne put s'en rendre niattre qu'en y mettant le feu, qui dévora l'édifice, excepté le chœur de Pépin et de Charlemagne, le même probablement qui subsiste encore aujourd'hui. Douze ans après ce désastre, en 1015, Werner, évéque de Strasbourg, entreprit de rebâtir son église, en pierre de taille, sur un beau plan qui s'est conservé iusqu'î nous. Les fondements en furent jetés sur des couches de terre glaise et de charbon de terre pilé, mêlés ensemble. Werner employa è cette grande œuvre les quatorze dernières années de sa vie. Ses successeurs la continuèrent jusqu'à Tannée 1275, époqueoù elle fut terminée, et qui est aussi celle de la plus pure et de la plus brillante architecture ogivale. Ainsi la construction de l'éçlise proprement dite, dura près de deux siècles et demi.
D'après le plan primitif, la façade principale devait être flanquée de deux tours : celle du nora, telle au'on la voit maintenant, fut commencée en 1^77, sous l'épiscopat de Ck>nrad III de Lichtemberg. Le plan de ces deux tours surmontées d'une flèche, avait été conçu par le célèbre architecte ou maître de l'œuvre, Erwin, né h Steinbach, dans le margraviat de Bade. Il en dirigea lui-même rérecti.on jusqu'à sa mort, arrivée en 1318. Son fils Jean» mort en 1339, et sa fille Sabine, continuèrent la construction sur le même plan et poussèrent la tour du nord jusqu'à la naissance de la flèche. Ce fut pendant cette période que l'on construisit le merveilleux portail, dont les plus belles statues furent sculptées des mains de Sabine de Steinbach. On a voulu plus tard rappeler cette circonstance si curieuse et si intéressante dans les jEststes de Tart chrétien, en érigeant à cette
t'eune fille, sur le cêté gauche du portail laéral {est)^ une statue de grandeur naturelle, qui la représente, en cheveux, et dans le noble et élégant costume du temps, tournée Ters l'église et tenant d'une main le ciseau divin qui sculpta tant d'admirables chefsd*œuvre. En face, à l'angle opposé du portail, on a érieé une autre statue à son père, principal architecte de la cathédrale. Il est aussi tourné vers l'édifice, et il tient de la main droite un marteau, symt)oIe de son art et de ses merveilleux travaux. J'aurais bien Tonla faire ladescription de ce beau portail latéral, tout symbolique, et dont le principal sujet est une magnifique allégorie de la sagesse incréée se manifestant dans le jugement de Salomon. Mais j'ai dû y renoncer.
comme à tant d'autres deseriptionsi pour abréger, autant aue i^ossible, dans une ma^ tière pour ainsi aire inépuisable. Je revieni à la tour du nord.
Après la mort de Jean et de Sabine de Steinbach, elle fut continuée par Tarchiteele Jean Hultz, de Cologne, mort en 1^65, qui conduisit la flèche jusqu'à la couronne, en 1439 sous l'évêque Guillaume de Diesth. La seconde tour resta inachevée, probablement à cause des troubles qui agitèrent longtemps le pays, à l'occasion de la réforme de Luther.
Ainsi, ce superbe édifice, commencé en 1015, ne fut terminé que dans l'espace de quatre siècles et demi. Que de générations y ont apporté le tribut de leurs labeurs et de leurs trésors 1 Les chroniques du temps rapportent que lorsqu'on en reprit la construction, en 12T7, il se manifesta un tel élan parmi les habitants, que plusieurs, victioaes de leur zèle, périrent dans la foule compacte des travailleurs, qui se pressait autour de l'architecte. L'histoire nous a conservé les noms des empereurs et des princes d'Allemagne, oui contribuèrent par leur monift* cence à 1 érection du célèbre édifice.
Mais n'oublions pas que ce fut principe* lement à cette occasion que s'agrandirent et se développèrent les fameuses confréries de maçons, de bâtisseurs d'églises, origine primitive de la franc^maçonnerie moderne* Formées d'abord dans la Lombardie, elles s'étendirent successivement jusqu'à Chartres, Rouen, Strasbourg et construisirent les plus belles cathédrales de France, d'Allemagne et de Belgique. « Ces corporationst dit Thomas Hope, dans son Histoire de l'architecture se rattachèrent toujours à l'église 3 ni pendant lés guerres de la féodalité était evenue l'unique asile de ceux qui voulaient cultiver les arts de la paix. Parmi ces arts, ceux mêmes qui n'avaient rien d*essentiellement religieux étaient cependant pratiqués par les moines et par les membres des ordres sacrés. Ne soyons donc point surpris que l'architecture des temples, si intimement liée avec toutes les branches du culte et de la hiérarchie, soit devenue une des occupations favorites des ecclésiastiques. Jaloux de diriger eux-mêmes la construction de leurs églises et de leurs monas* tères, et d'en régler les dépenses, ils se firent recevoir membres d'une institution dont le but était si noble et si sacré, et qui, complètement indépendante de toute juridiction civile et locale, ne reconnaissait d'autre chef direct que le Pape, et travaillait sous son autorité immédiate. Aussi voyonsnous des ecclésiastiques du plus haut rang, des abbés, des prélats, des évêques, ajouter à la considération de l'ordre des francs-maçons, en s'y faisant agréger ; nous les voyons donner les desseins de leurs églises, en sur* veiller la construction et employer leurs propres moines dans les travaux de maind'œuvre. Les souverains aussi jugèrent qu*il était de leur gloire et de leur intérêt de conférer à leurs loges nationales de francs-maçons des honneurs et des privilèges égaux à
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ceux qn'ils tenaient du chef même de la chrétienté. La perfection de la cathédrale de Strasbourg fit que la loge des francs^maçons de celte ville fut reconnue par un acte solennel» passé à Ratisbonne en 1U8, pour la Sremière de toutes les loges allemandes de ussie» Souabe, Bavière, Franconie, Saxe, ThurÎDçe et autres ; et en 1^98, Tempereur Maxiroilien 1*% ratifia et confirma solennellement cet acte, par un diplôme délivré à Strasbourg. •
Voici maintenant quelques détails sur la manière de procéder, de ces confréries, dans rérection de nos belles basiliques. Je les empruntée Texcellent Manuel des connaissances Mliles, de Mgr Dévie, évoque de Belley :
« Dès que les confrères étaient avertis qa*i1 y avait quelque part une église à bâtir, U9 s*y rendaient en troupes de tous les diocèses voisins, après avoir pris la bénédiction de leur évèque, et ils se mettaient au travail avec une ardeur incroj^able. Le chef, appelé maiire de Vart^ employait chacun selon son talent et ses forces. Ainsi les uns taillaient la pierre, les autres coupaient et façonnaient les bois, brovaient Je ciment, ma- «riaient la truelle ou faisaient fonction de manœuvres, en transportant les matériaux <m les provisions de bouche. C*était un spectacle inouï de voir des militaires, des nobles, des riches, des hommes de plaisir s'attacher à un char, en esprit de pénitence, et voiturer eux-mêmes le sable, la chaux, les bois, les pierres et les autres matériaux nécessaires pour Tédifice sacré, et se faire les serviteurs et les manœuvres des ouvriers. Mais ce qui était plus étonnant en« core, c'était l'harmonie, la subordination et le silence religieux qui régnaient dans les vastes ateliers où se trouvaient réunis tant de personnes différentes, plus accoutumées à commander qu*à obéir. Les ecclésiastiques donnaient l'exemple, et faisaient de temps en temps des exhortations pour inciter à la pénitence et au souvenir de la présence de Dieu, pour la eloire duquel on s'était mis au travail. Ces bons sentiments étaient entretenus par le chant des hymnes <t des cantiques en l'honneur de la sainte Vierge et é%s saints. S'il s'élevait quelque difficulté, on se hâtait de Tapaiser, et on chassait de l'atelier ceux qui refusaient de vivre en paix et de pardonner à leurs ennemis Haimon, abbé de Saint-Pierre-de-
Dives, en Normandie, dans une lettre écrite dans l'année 1145 aux religieux de l'abbaye de Tutteburv en Angleterre , raconte avec admiration rempressement avec lequel les hommes puissants ^t fiers de leur naissance et de leurs richesses, accoutumés è une vie roolJe et voluptueuse, s'attachaient à un . char pour transporter des pierres, du boîs, i du sable, pour la construction des églises. Haimon ajoute que pendant la nuit on allumait des cierges sur les chariots qui avaient servi à ces transports ; qu'on veillait, en cbaAtant des hjrmnes et des cantiques...» Suivent des détails sur les plus célèbres confréries de maçons, et notamment sur
celle de Strasbourg, dont j^ai déjà parlé. Cette association , continue l'historien, fut confirmée par les empereurs d'Allemagne ; elle avait tant de réputation que le duc de Milan (Galéas de Visconti) demanda, enliiAl, un architecte, qui 0U était membre, pour diriger la construction de sa magnifique c^athédrale.
« C'est aonc par les travaux de ces sortes de confréries (]ue furent bâties les églises de Saint-Denis, de Chartres, d'Amiens, dé Beauvais, de Strasbourg, de Cologne, d'Autun, de Vienne en Dauphiné, de Lausanne en Suisse, de Genève, et la plupart des belles églises de la Normandie, du nord de la France, de la Belgique et de l'Angleterre. »
Tel était Fentcainement qui poussait alors les populations vers ces constructions monumentales, que l'on vit plus d'une fois des enfants, des femmes, des dames du haut parage s'atteler aux voitures qui transportaient les matériaux du futur édifice. D autres y jetaient leurs bijoux d'or et d'argent, leurs pierreries, les diamants les plus précieux. Des actes authentiques en font foi, et ils nous apprennent aussi qu'il n'était pas rare de trouver de jeunes filles qui, à l'exemple de Sabine de Steinbach, se vouaient ft la sculpture des portails. C'est à elles (|ue nous devons la plupart de ces statues si naïves, si belles, de vierges, qui, après avoir vu passer tant de générations, nous apparaissent encore, au milieu des compartiments les plus gracieux, tenant à la main la palme du martyre ou le lis de la pureté.
Mais il est temps de dire adieu à notre merveilleuse cathédrale de Strasbourg. On la vante beaucoup sans doute, et néanmoins elle est peu étudiée et très-peu connue. Voilà pourquoi je m'y suis complaisamment arrêté.
Maintenant, comme appendice de ma dissertation sur la cathédrale de Strasbourg, voici le tableau de la hauteur comparative des principaux monuments de l'univers. Je le donne d'après les mesures les plus récentes et les plus exactes qu'il m'a été possible de me procurer :
pieds, met. c.
Clocher de Thann (Alsace), 90. Pyramide de Mycérinus
338 109 sa
La tour de Strasbourg devant' avoir, d Câpres le plan d'Erwin de Steinbach, 59fc pieds de hauteur, aurait surpassé de beaucoup les édifices les plus élevés de Tunivers. En Fêtât, elle ne le cède qu'à la pyramide de Chéopsf et seulement de 9 pieds (707). Elle en a 15 de plus que le fameux clocher de la cathédrale de Vienne, et Bk de plus que le Dôme de Saint*Pierre de Rome.
, SYMBOLISME. Nous traitons du symbolisme de l'art chrétien en plusieurs articles. Voy. entre autres, Allégorib, Catacokbbs, Peinture, Restitut (Satni-j, SculptueBi Statuaire, Types.
. TABLEAUX. Inconvénient qui résulte de la multiplicité et de la disposition vicieuse des tableaux dans ]es églises. Foy. Valence {Cathédrale de), -
TAFI (AndeéJ. Peintre florentin, né en 1313, mort en lâ9{^. Voy. Peinture.
. TALUS (Thoïias). Célèbre compositeur 4'ézlise, anglais, né en 15â0. Tov. Mcsique. ., TAPISSIER. Compositeur d*éffli3e, à Paris, durant le xiv* siècle. F(<y. Musique. . TE fiEUM. Caractère 4e ce chant. Voy.
IIODBS ECCLÉSIASTIQUES.
TETRaMORPHE. L'un des principaux motifs de Ticonographie chrétienne, Voy.
Sculpture.
TëXIËR (Jean). Sculpteur français. Voy.
France*
TIMBRE. Tout instrument, de musique a quelque chose de particulier dans le son qu'il rend ; cette qualité de son dépend de. la matière et de la forme du corps sonore. Le violon, la flûte, la trompette, chacun de ees instruments a dims le son un* caractère distinctif et indépendant sous le rapport de^ l'intonation et de la forcée La cause de cette. (Uversité dérive peut-être de l'inégalité plus ou moins parfaite dans la vibration; ce qui semble explique^ la, différence qui existe dans la qualité du son qui est aigre ou doux^ sourd ou éclatant, sec ou moelleux, c'est ce qu'on appelle êimhre. Les sons soqt beaur coup plus doux, quand ils sont formés par des vibrations plus égales des parties du corps sonore, et beaucoup plus aigres, quand les vibrations sont plus inégales. Dans ce dernier cas, Tinstrumeni, au lieude doui^^ ner un seut son, en produit plusieurs à la ibis difl'érents les uùs des autres, ce qui les rend encore plus discords.
Les sons doux ont ordinairement peu d'é^ clat, comme ceux de la flûte et de la euitare; les sons éclatants sont sujets k T'air" greur, comme ceux du haut-bois. Le beau timbre est celui qui réunit la douceur à recelât, comme le timbre de la voix de soprano» de violon, etc.
Il est des instruments dont le timbre est
(707) On prëlend que par suite de la grande quantité de sable que le vent du désert aurait jet^ dans la plaine du taire, le sol sur lequel reposent les py-
susceptible de plusieurs nuances, au moyen de quelques petits changements que Texé* cutant y pratique, ou d'après le mode de s'en servir. Le timbre du violon, par exemple, varie selon qu'on le fait résonner ou avec un archet ou en le pinçant, en y plaçant la sourdine j en y appliquant d'une certaine fhçou les doigts et 1 archet, on en tire les sons harmoniques. Le même trait d'un violoncelle. Joué sur les cordes ré et /a, ou exécuté sur les cordes do et «o/, prend tout de suite un autre caractère. Quant k la voix humaine, non-seulement elle se distingue de tout instrument, mais elle possède aussi tine individualité particulière qui rend dissemblable et susceptible d'être distinguée la voix d'une personne de celle de l'autre. En outre, toiite voix humaine a, pour ainsi dire, plusieurs registres qu'on peut employer pour la varier de beaucoup de façons,* ce
aui est un objet très-important dans la dé* amation et dans le chant, pour rendre des expressions d'amour, de colère, etc. [Dietionnaire de mti^totie, de Leichteutal, verbo Colore di suoni). Voy. Opéra, Orghbstbb.
TONALITE DU PLAIN-CHANT. Dans plusieurs articles de ce Dictionnaire, il est traité des conditions de la tonalité ecclésiastique et du caractère éminemment religieux qui lui est propre. Une chose bien digne de remarque, mais qui n'a pas été assez remarquée, c'est la hdélité avec, laguelle cette constitution tonale a été conservée dans TEglise, et comment elles'est perpétuée, sans altération notable, depuis les premiers siècles jusqu'à nous. Il y a là sans douté une action providentielle qu'il est permis de reconnaître en présence des eraves autorités (lui établissent,' siècle par siècle, un fait si important au point de vue de l'esthétique chrétienne, objet de ce travail. Nous allons mettre ces intéressants témoignages sous les yeux de nos lecteurs.
Dès le IV* siècle, nous voyons, au moins en germe/ les principes de la tonalité ecclésiastique, dans le curieux Traité de saint Pambon, abbé de Nitrie, déjà citéi et que jai
ramides aurait été exhaussé de plus de dix pleds^A ce compte, la Hcctie de Strasbourg serait aitjoaiw d'hui le monument le plus élevé du gioiie.
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transcrit intégralement. Ce Traité, composé vers fan 380, est intitulé InslUuta Patrum de modo psalUndù seu canlandi. 11 contient des règles détaillées sur la conduite de la Toix, sur Texpression et la prosodie du chant. Nous allons en extraire quelques passages relatifs à la question qui nous occupe.
« Au milieu du verset, dit-il, faisons une pause bonne, convenable, et après Tavc^ir faite, terminons le verset par une autre, en maintenant toujours le ton, salvo tono. » Un peu plus loin, il traite la question de savoir comment on doit observer les tons (ou modes) dans les finales, quomodo loni depommiur in finaiibus^ selon les divers accents, propter diversos aceentiu. Il établit en principe que toute finale doit être faite, non selon Taccent de la parole, non secundum a<ytentumverbû mais selon la mélodie musicale du ton êed setundum musicalem îmIodiam toni^ d'après cette sentence de Priscien : « La musique n*est pas plus assujettie aux règles de Donat que les divines Ecritu-» res. B Si au contraire la prosodie s*accorde avec Taccent : ù vero eonve$ierU in unum accentus et proêodia^ on doit suivre laQnale eommune, communiter deponaniur; s'il en est autrement, le chant ou les psaumes doivent finir selon la mélodie du ion^juxtamelodiean toni. Car, & la fin de presque tous les tons, nam indepositione fere omnium to^ norumy (ceci n*indique-t-)l pas suffisamment une classification de tons divers?) la musi* que retranche par la mélodie les syllabes et altère les accents, et accentus sophisticat^ ce qui s'observe surtout dans les psaumes. C'est pourquoi, si Ton veut finir les versets tonalèment, lonaliter^ il faudra souvent briser les accents, comme, par exemple, dans les six syllabes, sœculorum amen. Ainsi, dans ce cas, ces six syllabes seront soumises, pour leurs terminaisons» aux finales du ton respectif, ita sex conformentur notis ioniy in depositione verborum syllabarum. r Voilà donc un saint et docte abbé du iv* siècle, (lui parle, à chaque ligne, de ton et de tonalité h propos de psaumes et de chant d'église, et qui expose sur ce sujet des règles dont la plupart s'observent encore de nos jours dans les écoles restées fidèles aux bonnes traditions (708). Et ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il les expose non comme un système qu'il ait imaginé (ce qui, du reste, serait bien admissible, quand il s'agit d'une époque aussi reculée que celle où il écrivait), mais comme les tenant des Pères, ainsi que l'indique le titre même de l'ouvrage, Instituta Patrum de modo psallen-
(709) Il est facile de voir par \k combien se sont trmirpes les Sanieuil, les CoÎDn et autfes compositeurs d*lijmnes inodernes, en voulant assiij«;ttir i*aceeni toDique à Taccent poéiiqne ou luéirique, ou même en oe se préoccupant pas le moins du monde du cbant dans l^urs couiposiiions poétiques. Aussi, le texte des anciennes, nymnes, écrit en vue du diant qui devait y être adapté, selon les règles de Tantiquité ecclésiastique, est-il bien préférable sous ce rapport ( pour ne rien dire de la beauté poétique qui hii est propre ) au texte de nos modernes bréviaires. SI les compositeurs de ces nouvelles l^ym-
DlCTIOXN. li'ESTHETIQUfi.
CflRSIIENNE. TON 7U
di $eu cantandif et par consé^ent, des premiers Chrétiens* il s'en explique lui-même formellement à la fin de son traité, lorsqu'il dit : « Tels sont les principes que nous avons puisés à la source des Pères. » Hœc de gremio sanctorum Patrum collegimus.
Du V* aa{vi* siècle, Cassiodore, historien latiuy ministre de Théodoric, roi des Goths, et plus tard fondateur du monastère de Viviers en Calabre, où il mourut à un Age trèsavancé, a composé un traité spécial sur la musique de son temps. Dans ce traité, divisé en cinq^ chapitres» il reconnaît parfailemei:: la classification tonale. Il y a Quinze tons, ditil : Toni êunt quindecim (709). L'exposition qu'il en donne semblerait indiquer que dès cette époque on divisait les tons en authen* tiques et en plagaux. Nous verrons bientôt la classificiitiou des huit tons prévaloir dans les églises. En effet, dès le vin* siècle, elle est i)Ositivement reconnue par le célèbre Alcuin, aumônier de Charlemagne. Dans son traité De musica^ il s'exprime en ces termes : « Tout musicien doit savoir que dans la musique il y a huit tons, octo tonos in mu^ êica consister e musicus seire debet^parmi lesquels quatre sontappelés plagaux, obliques ou latéraux. »
Au IX' siècle, Aurélien, dit de Rdomée, ou Moutier-Saint-Jean, dans le diocèse de Langres, afïïrme dans son Traité de musi" quey divisé en vingt chapitres, que toute musique consiste en huit tons : Diximus etiam octo tonis consistere musicam, (c. 8.) Ces huit tons, dit-il, régissent.avec toutes leurs variétés^ la suavité du chant : Si ergo octo tonif cum omnibus suis tarietatibus , omnem harmoniœ regunt suavitatem. Us em* bellissent les mélodies de tout l'antipho* naire , comme des arbustes chargés de fleurs : Et quasi florigenœ gestantes virgulta campum illustrent totius antiphonarii. (c. 8.) Il les appelle le faîte de la musique: Culmen musicœ. Dans le cours de son traité, il traite d'une foule de morceaux de chant, dont il indique les tons respectifs. Vers la même époque, c'est-à-dire dans la moitié du IX* siècle, Réginon , abbé de Prum, homme distingué par ses vastes connaissances, composa sur les huit tons et leurs différences un Traité spécial qui est parvenu jusqu'à nous. Il est intitulé : Tonarius^ sive octo toni cum suis difftrenîiis. 4»
Notker, mort en 912, canonisé en 1514, un des plus savants hommes de son temps, compositeur de proses et d'hymnes d'église, comme l'étaient, j»our la plupart, les tnéo- ' riciens du moyen âge » a écrit, entre autres
nés se sont ainsi fourvoyés, c*est surtout pour avoir ignoré ce principe fondamental que le rhythme musical n'est pas le rhyibme poétique, et que oelui-ei doit céder à celui-là dans les morceaux destinés à être chantés. Nous recommandons vivement la lecture des articles pleins de science et de raison qui viennent d'être publiés durant les premier^ mots do 1855 par les Annales philosophiques de M. Bonnetiy sur rimportante question que nous pouvons à petite indiquer ici. -
(7U9) Magni Aureiii CassiodoH InstiMines muitor, cap. 5.
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œuvres, un traité intitulé : Opuictdum thfO" ricum de muiiea: il est divise en quatre livres, et le premier traite spécialement des huit tons, Deoeto tonis.
Saint OdOD, abbé de Cluny, mort en 942, un des plus célèbres théoriciens de son temps, a, dans son dialogue surlamusique» donné les formules propres à chaque ton, formulœ tonorum.
Dans le même x' siècle, Hucbald, né en 932, moine de Saint-Amand, au diocèse de Tournay, habile compositeur de musique sacrée, a, dans son bel ouvrage intitulé : Muêica Enchiriatis^ donné une table des huit tons en deux notations. Voici le titre de ce petit traité des huit tons : Commemoratio (Commutatio) brevis de toniê et psalniis mo^ itulandis.
Enfin, dans la première moitié du xV -siècle. Gui d'Arezzo a discuté dans divers traités, qui sont parvenus jusqu'à nousjes *questionsdu chant liturgique, d'après notre constitution tonale, universellement admise de son temps. Dans le Minologue^ son principal ouvrage, il traite (chap. 12) de la division des quatre modes en huit, et (chap. 13) de la connaissance des huit modes, ae ieur acuité et de leur gravité.
Nous ne pousserons pas plus loin ces citations, car ell^s deviennent plus nombreuses et plus explicites encore, si c'est pos- -aible, au siècle suivant. En présence de tant de monuments irrécusables de la constante tradition des écoles touchant la constitution tonale ecclésiastique, peut-on sérieusement avancer, comme on l'a fait dans ces derniers lemps, que cette constitution n'esit qu'une œuvre établie après coup, une •œuvre systématique, inventée par l'ignorance, accueillie et soutenue par la routine? Peut-on surtout insinuer qu'il est « possible qu'au moyen (ge^ qu^au xiii* siècle même, se soient trouvés des hommes amateurs de catégories* qui aient pris l'effet pour Ja cause, et aient conclu en faveur d'une divi'sion rigoureuse par modes constituant une tonalité exclusive, » lorsque les monuments prouvent, tout au contraire, que cette tonalité était constituée bien avant lo XIII* siècle, et que ce xiii' siècle, au lieu d*avoir été l'époque où s*établit une classification rigoureuse de tonalité, fut plutôU ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer ailleurs, celle oiSi se manifesta plus sensiblement la tendanceà s'atfranchir des règles et à créer un système de musique plus libre, plus populaire, à côté de l'ancienne constitution tonale, qui ne cessa point d'être observée, malgré cela?
Nous n'examinerons pas ici la difficulté qu'il y aurait eu, à ce xin* siècle ou à tout autre, de faire prévaloir dans le chant litur-
g'quelœuvre individuelle d'une classificam arbitraire, sans qu'aussitôt ne se fussent élevées de toutes parts des réclamations énergiques contre une telle nouveauté, surtout a une époque où TEglise possédait un corps complet de chants dus h Tinspiration 4io lam de saints évoques, prêtres et reli-
Fieui; a.ors que tout ce qui aboutissait à art chrétien, était Tobiet des préoccur^ations universelles. Seulement, nous aformons que, dès les premiers siècles, ITglîse a reconnu une classification tonale gni servait de base à la composition et à l'exé^mtion de ses chants pour l'office divin, comme le prouvent les documents irréfragables que nous venons de citer. De plus, nous ajoutons que, depuis le xii* siècle, cette classification, perpétuée jusqu'à nous par une constante tradition, a été véritablement sensible dans la plupart des pièces de chant des manuscrits, et plus tard, dans les livres de chœur imprimés.
11 ne suffirait pas de dire que l'indication des modes ou tons ne se trouve presque jamais en tète de ces morceaux de plain-chant (circonstance bien minime, du reste, pour ceux qui ont Quelque habitude des manuscrits) ; mais il faudrait encore prouver, par l'examen comparé des versions cantorales de chaque siècle, que cette constitution tonale n'y est pas plus sensible dans la contexture mélodique que dans le titre. Or, c'est ce à guoi Ton ne parviendra jamais. Je puis certiner, en ce qui me concerne, que parmi les nombreux manuscrits des xi% xii*, xiir et XIV siècles, que j'ai compulsés çn divers temps et en divers lieux, j'ai remarqué l'observation générale des règles de la tonalité. Qu'il y ait eu à quelques époques du moyen Age, comme il y en a encore aujourd'hui, de ces pièces de plain-chantgu'on ne peut rattacher à aucun des huit modes, el
f)Our lesquels on a inventé les tons irréguiers ; qu'ily ait dansles hymnes et séquences des élans d inspiration et de poésie, qui, plus d*une fois, ont brisé l'échelle modale ; bien plus, qu'il y ait eu en dehors de la constitution tonale qui nous occupe, un système de musique, plus libre, plus populaire, tel qu'il se montre visiblement au xiii* siècle ; enfin, que, même dans ces derniers temps, on ait vu se multiplier, au grand préjudice du chant liturgique, ces prétendues méthodes de plain-cnant dont les auteurs, étrangers aux premiers éléments de la constitution tonale, ont entrepris la ttehe monstrueuse d'accoupler à cette antique tonalité celles des temps modernes, avec tous ses accidents ; ce sont là des particularités qui ne sauraient être l'objet ni d'un doute, nid*une discussion. Ce sont des exceptions, et l'exception confirme la règle, au lieu de la détruire. On dit que les préceptes de Tart poétique et de l'art oratoire ne sont venus qu'après les poètes et les orateurs; sans doute, et cela prouve seulement qu'il existait avant ces préceptes une véritable éloquence et une véritable poésie, au foyer desquelles les poëtes et les orateurs ont puisé leurs belles inspirations; puis, les règles établies après coup n'ont été que la confirmation et la consécration des lois éternelles du beau. Mais l'histoire du chant ecclésiastique nous offre oette particularité, que les règles en sont aussi anciennes, que la com{K>sition du chant elle-^ménie. Nous
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▼eoons de le démontrer par des citations péremptoires qui ne sauraient laisser aacim doute snr ce point.
Fojf. GmiooRiBN {Chant) , Contrb-point»
Harmonie, Modes ECCLisusTiQUEs, Musique, Op6ra.
TOPAZE (La). Pierre et couleur symbolique. Vojf. CÔ0LBI3RS.
TOREUTIQOE (La). Voy. Sculpture.
TOURNAY (CiTHéDRALE de). Voy. Dimensions.
TRAINI. Peintre» disciple d*Orcagna. Voy, Peinture*
TR01S-CHATEAnX(CATHiDRALE DE Saint- Paul). Voy. Romano-btzantin (Style) , DÉ- TAiLS, Frange.
TRONES (Les), foy. Anges.
TROPHIME (Eglise DE Saint-), à Arles.
Foy. Sculpture.
TULLE (Antiphonaire manuscrit de l'Abuse DE Sainte). Nos lecteurs nous sauront gré, sans doute, de consacrer une digression spéciale et un peu étendue à un manuscrit célèbre parmi les iconographes, et d'autant plus précieux, que peu de personnes ont la fth cultédelevoir et deTadmirer. Je veux parter de VAntiphonairede Sainte-Tulle, qu*un heureux concours de circonstances m'a tout récemment permis de voir et d*ap(>récier comme Tun des plus magnifiques chefs-d'œu- ▼r€ de Tart chrétien (TIO).
ATant dt reproduire les notes qu'il m'a été donné de recueillir sur ce splendide chefd'œuvr^ pendant les quatre ou cinq heures que i'ai mises h en dérouler les superbes leailiets dans le presbytère si hospitalier de la paroisse de Sainte-Tulle, je dois entrer dans quelques détails sur sa provenance et sur la sainte dont il porte le nom.
Sainte-Tulle, ancienne ville gallo-romaine, connue sous le nom de Tetea (711), est aujourd'hui une commune de onze cent cinquante habitants, dans le canton de Manos- Que, département des Basses -Alpes. Son ^lise dépendait autrefois de la commanderie de l'ordre de Malte, dont le chef-lieu était Manosque, et c'est ce qui explique le titre du prieur commandataire qu a pris Jacques Bremond, donateur de l'AnitpAonatre, objet de cette notice (712). Voici le texte de ce titre qui sert de frontispice à l'ouvrage. 11 est richement eccadré, et plusieurs des gros-
(7i0) Il y a quelques années, M.Didron ayant eu roccasion de le voir à Marseille, où il avait été apporté rooiDentanément, s^écria : Pi oui tCavom rim ^amêêi beau à Parlé.
(711) Au v]« siècle elle prit le nom de Sainte- Tulk, fille de Tillusti'e Eucher, sénateur romain, devenu depuis évéque de Lyon, qui d'abord s'éuit retiré dans une grotte sur les bords de la Durance. Tullia mourut près de lui en odeur de sainteté. Elle avait une sœur ainée appelée sainte Cunsorce.Après sa mort elle apparut à sa mère Galla, pour lui auuuncer qo*elle était dans le ciel où elle Tattendait, Ci que son époux deviendrait évéque de Lyon. Il est bon de remarquer que cette ville a eu deux illustres évéques du nom d*£ueher. Celui dont il s'agissait ea le damier par ordre de date ; il vivait au vi* sié eJe. (Voir la Vm de saîii/c CoiMorccdans les Acia Smclamm du P. Mabillon, l. 1*'.)
ses lettres dont il se compose sont en or.
MAGISTEA JACOBUS BBEMOND
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On le voit, il ne s'agit point ici d'un manuscrit du moyen Age, mais d'un antiphonaire qui ne remonte pas au delà d'un siècle et demi. Cette date relativement moderne explique le genre mixte que nous offre ce livre précieux, et quant à l'ordonnance des sujets, et quant aux rostumes et à l'expression des nombreux personnages qu'ils représentent. En effet, si les traditions et les pratiques de l'iconographie chrétienne y revivent encore en partie, surtout en ce qui se rapporte à l'expression mystique ;.d*un autre câte, les inspirations de la peinture moder* ne, surtout en ce qui concerne l'imitation do la nature, s'y laissent clairement apercevoir. Toutefois, la part, si large pour le temps, qui y a été dévolue à la peinture mystique, a lieu de surprendre quand on considère l'état de dégénérescence où était arrivé l'art chrétien en 170&-, époque où fut terminé cet admirable manuscrit. C'est ce qui me fait croire qu'il n'a pu être composé.que par des religieux, attendu c|u*eux seuls avaient conservé quelques étincelles du feu sacré; et, comme la paroisse prieuré de Sainte-Tulle dépendait de l'abbaye de Saint -Victor de Marseille, c'est probablement dans ce célèbres monastère qu'aura été exécuté le superbe Antiphonairequi lui était destiné. Quoiqu'il en soit, ce livre, merveille dej'art, après avoir échappé^ comme par miracle, à la rag9 destructive de nos iconoclastes révolutionnaires, existe encore, dans son intégrité, Suoique légèrement endommagé. 11 est coné à la garde d'un prêtre aussi intelligent que pieux, qui en connaît tout le prix. Mous allons en décrire les vignettes (713) etlesfron-
(712) Le format en est grand in-folio, et les notes de plain -chant, de même que les lettres, ont presque la hauteur du travers du petit doigt. Il a près de deux cents pages. Ce qui ajoute au prix dts cet inestimable manuscrit, c'est qu'au lieu d'être écrit sur parchemin, qui n'est ou'une peau de mou* ton préparée, il est au contraire sur vélin, qu'un confectionne avec la peau de veau mort-né. Confie à la garde d'un ecclésiastique plein d'intelligence et de zèle, M. l'abbé Bellier, curé de la paroisse du Sainie -Tulle, ce magnîttque Antipbonaire est conservé avec tout le soin que rédame un tel chefd'œuvre de l'art chrétien.
(713) Chaque lettre initiale d'une des parties du même office forme une superbe vignette hi8toriée.A la tète de chaque office se trouve, en guise de fron« tlspice, une magnifigoe peinture représentant le principal sujet de la leie.^
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tispices, en suivant Tordre de ta pagmatiori. A la première page et aux premières yéprès de Noël, la vignette (initiale) représente saint Joseph et la Vierge allant en Judée, pour obéir à Tédit d^Auguste, au sujet du dénombrement. Cette vignette forme un carré parfait de 15 centimètres» relevé par une bordure en or et coupé par un grand R {7U) aussi en or.
Là vierge sur Tftnesso n'a pas une expression assez mystique ; son C'Ostume et sa pose sont trop modernes; néanmoins, ce type est bien supérieur à ses analogues des xvu* et xviii' siècles. L'attitude de saint Joseph, qui marche derrière ce modeste équipage, est plus conforme à celle que les peintres du moyen âge ont prêtée au père nourricier de Jésus-Christ.
La deuxième vignette de VTntroU 'de la messe de minuit, ad Missam in nocte^ représente, au centre, couché sur la paille, le nouveau-né, la Vierge, les bras étendus, en adoration, et saint Joseph, dans l'admiration de ce grand événement qui va changer la face du monde. La figure de la Yieree est expressive; ses mains laissent à désirer. Saint Joseph est mieux. L'Enfant Jésus, étendu par terre, est remarquable par la teinte légèrement violacée de tout son corps.
Nous ferons les mêmes observations sur le frontispice, enluminé 'd*or, qui se trouve en tête de la page 39, m Navitate Dotnini, et qui contient les images de la Vierge, de saint Joseuh et des bergers en adoration aux pieds de 1 Enfant et lui offrant un agneau. La vignette (initiale) de l'Introït de cette messe du jour. Puer natu$ est nobis, nous présente un berger jouant de la cornemuse, précédé de son chien, parfaitement traité, qui tourne la tête en arrière pour regarder un berger donnant le bras à une bergère et tenant une houlette de la main droite.
La page kk se termine par une farandole provençale de deux bergers et de deux bergères, avec les costumes du temps. Au bas du tableau, on voit encore un chien admirablement rendu, qui regarde en arrière Tes- Eèce de pifferari qui joue de son instrument, elte farandole champêtre, exécutée le long d'un massif d'arbres verts se détachant sur le fond d'un ciel bleu, offre un tableau des plus naïfs, des plus çracieux.
La vignette (page l5) de la première antienne des secondes vêpres, Tecum princi" S'ttm^ qui représente un sujet analogue à la te, est unedes moins bien réussies. Celle de rintroit de la messe de saint Etienne, Sederunt principes, est remarquable par l'attitude du saint, à genoux, au moment où il va être frappé, regardant le ciel où l'on aperçoit au coin du médaillon le Père éternel et le Fils tenant sa croix à la main, qui lancent les rayons de leur divinité jusqu'à lui. On remarque aussi les figures des bourreaux qui le lapident. Au c6té droit, on voit un jeune homme (Saut) qui garde les vêtements du saint martyr.
La vignette de l'Introït dé la messe de saint Jean, Inmedio ecckêiœ [[)a§e 56), présente un groupe assez insignifiant de juifs et de gentils qui écoutent la parole de l'Apôtre. Mais le personnage principal y est représenté à la hauteur du sujet. Son attitude est noble, inspirée; les draperies de son vêtement sont
{)anaitement jetées; à ses pieds est une émme tenant un enfant dans ses bras, et dont la pose et la figure sont également distinguées.
A l'Introït de l'Epiphanie, Eece advenU (page 62), nous vovons les trois mages, revêtus de leurs riches costumes , se mettre en marche» avec leur nombreux cortège, pour Tenir déposer leur offrande aux pieds du nouveau-né. La page 66 nous représente là sainte Vierge tenant dans ses bras l'Enfaut Jésus, qui, les mains étendues et avec l'intelligence et la bonté d'un Dieu, reçoit successivement les hommages des trois rois, éclairés par l'étoile qu'on voit projeter sur eux ses rayons lumineux. Tout est remar-
auable dans la figure, la pose et le costume e ces trois personnages. Seulement, leurs mains laissent beaucoup à désirer, de même
3 ue celles de saint Joseph, qui est représenté ans une attitude de religieuse surprise derrière la Vierge, au fond du tableau.
La vignette de la page 72, aux premières vêpres : Qui me confessus fueriiy de saint Biaise, évêque et martyr, et patron de Sainte- Tulle, le représente au moment où il prècJxe au peuple de Sébaste. A gauche, au bas du tableau, une femme tient un enfant dans ses bras. Une autre vignette à Tlntroït SacerdO' tes Dei (page 76), nous retrace sa décollation, lorsque, revêtu de ses habits pontificaux, il est à genoux et prie pour ses nourreaux. A la page 82, qui est la dernière de Tofllce du saint, on admire un médaillon malheoreusement endommagé, qui représente au naturel un bouquet de roses, d anémones» de tulipes et d'œiUets.
Le beau frontispice de la page 83, qui annonce Toffice de la fête de la Résurrection, nous présente Jésus-Christ sortant glorieux du tombeau et renversant les gardiens du sépulcre, frappés de stupeur. Le Christ offre dans toute sa personne et surtout dans sa figure une expression vraiment divine. Tout son corps, légèrement violacé, est lumineux. Il répand autour de lui un éclat divin. Les deux côtés de ce frontispice, l'un des plus remarquables du manuscrit, sont ornés de riches et larges enroulements qui se détachent, comme tous les autres, sur un fond or massif.
La vignette de l'Introït, Resurrexitf représente l'apparition de Jésus à Madeleine, sous les traits et avec l'instrument d'un jardinier. Cette messe de Pâques se termine ( page 90) par un médaillon où Ton voit saint Jean courant au sépulcre du Sauveur plus vite que faint Pierre, qui le suit de loin. Cette scène naïve se passt; au bas du mont Cal-
(7i4) Cet R est rinitiale du premier mot de ranlienne fle« pad/îcui.
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ipaire, qu*on reconnaît aux trois croix dont il est surmonté. A la page suivante, dans Vinitiale de la première antienne des secondes TÔpreSy Angélus t on voit les saintes femmes avec des parfums. Elles viennent voir le tombeau où Ton avait déposé Jésus, et sur la pierre duquel Tange assis , après Tavoir soulevée, leur dit : Il est ressuscité^ il n'est plus ici. On remaraue la figure gracieuse de cet ange et celle pleine de douceur de Ma^» deleine, h qui il adresse la parole. Cet office de PAques se termine par le tableau d'une |[4che fluviale le long aune rivière coulant dans an riche et vert paysage» qui se dessine sur un fond bleu de ciel.
La vignette (initiale ) de llntro'it de la seconde ferie de PAques : tntroduxit ws (page 95), représente un paysage abondant en fruits et en oiseaux aquatiques, symbole de la terre promise, au double point de vue physique et spirituel. Cest pourquoi elle est eouverte d'une riche moisson et de toute sorte de produits. A droite, on remarque un arbre magnifique tout chargé de grenades,^ qu'on prendrait pour des fruits réels.
L'Introït (page 100) : Aqua sapientiœ po-^ ttmt €OSf de la troisième férié après PAques, BOUS présente des groupes délicieux de charmantes têtes d'enfants s'abreuvant à la source de Teau de sagesse, qui jaillit de la vie éternelle. Au bas de la dernière page de cet office de la troisième férié, on voit une belle vignette représentant une. riche corbeille de fleurs, parmi lesquelles on distingue des tulipes, des roses et des anémones.
La page 106, où commencent les premières vêpres de sainte Tulle, fixée au 21 mai, nous oflve l'initiale de la première antienne : Hœc est Yirgo sapiens^ dans une vignette oà la bienheureuse Tullia, en costume romain, robe blanche avec bordures dorées, tient à la main, comme une des vierses prudentes, la lampe de la sagesse allumée.
A la page 108, dans Tinitiale de l'antienne de Magnificat, dixit beata Tullia malri suœ^ cur velut amissam luges ^am Dominus in consortium sacrarum virgtnum introduœit?
Elle apparaît à sa mère, après sa mort, lui recommandant de ne pas pleurer, puisque Jésus-Christ l'avait reçue au nombre de ses épouses. Derrière elle on voit un grand nombre d'autres vierges.
Les. pages 110 et 111. contenant l'Introït de la fête solennelle de la sainte , nous offrent certainement tout ce que l'art de l'enluminure a jamais produit de plus riche, de plus éclatant.
Dans ces deux grandes pages, toutes ruisselantes d'or, les lettres, les notes de chant, et jusqu'aux barres, sont entièrement de* ce précieux métal, et offrent de plus un relief très- prononcé. Chacune de ces splendides pages est rehaussée d'un magnifique encadrement semé d'arabesques et d'or. On y admire neuf petites et délicieuses vignet-
tes qui retracent la vie et la mort de la sainte. En voici la description (715) :
« Le numéro 1 nous représente saint Eucher^ accompagné de ses deux filles, Tullia et Consortia, recevant Galla, son épouse,
aui descend d'une barque avec voile et baneroUe, ce qui semble prouver, avec M. Tolosan, que la Durance était autrefois une riviètre navigable autrement que pour les utriculaires de Calvet.
«Au numéros on voit la sainte en tunique blanche, debout au pied d'un mont scabreux et rembruni, qui ne pouvait qu'être l'ancien Mont Mars , notre Runade moderne, parlant à son père, déjà enfermé dans sa grotte, lui foisant peut-être ses adieux, ou recevant de lui des instructions relatives à la perfection et au bonheur de la vie solitaire.
ff C'est dans le numéro 3 que l'on voit des chasseurs de Cucuron , amenant la sainte qu^ils ont trouvée en prière dans sa solitude ; le costume de cnasse y est complet. On .sait par tradition que Tullia, amenée à Cucuron, se déroba miraculeusement dans la nuit, à ses gardiens, et revint à sa crypte de Tetea.
«Tulle est en oraison, sur je seuil delà chapelle, dans la vignette n"" fc, où diverses personnes à genoux s'unissent à ses prières.
^ Au n"" 5, Tulle fait sentir des fleurs aux malades et les guérit. La tradition a perpétué ce souvenir jusqu'à nous, et le jour de sa fèie son buste, porté à la procession, est chargé de fleurs ; elles sont ensuite distribuées au peuple, qui les conserve religieusement.
« Un linceul funèbre indique, au numéro 6, que Tulle est morte; on v voit un rayon d'immortalité qui,, du haut du ciel, vient se projeter sur elle. Rassembli^e auprès de sou tombeau , la population de Tetea l'arrose de ses larmes, et c'est ce que nous apprend la vignette n' 7.
« C'est dans le numéro 8 qu'on voit un ange présentant à Jésus-Christ la sainte, reyètue de sa robe d'innocence.
«r Enfin, dans le numéro 9, la sainte s'é* levant au ciel, est fixée par la population entière qui, prosternée, l'invoque dans ses ferventes prières et demande sa bénédiction^ non-seulement pour elle et pour ses enfants, mais encore pour leurs descendants, chez lesquels la mémoire des bienfaits delà sainte sera toujours en vénération, et perpétuellement invoquée dans les calamités publiques.
« La page 119 de la première antienne de 1 Ascension : Viri Galilœi, nous représente Jésus-Christ montant au ciel en présence de ses onze apôtres. C'est une œuvre d'inspiration sublime.
« A la page 122, on ne voit plus que les pieds du Sauveur, le reste du corps étant dérobé par un nuage à la vue des assistants. Mais les figures des apôtres y sont plus ex-
(715) Nous la prenons dans VHûtotrc de sainte Tulles de M. Robert, éditée à Digue,, cliez Re pos, i8i3.
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pressiTes et plus variées que aans le sujel précédent. Celles des deux anges sont aduitrables. Ces deux anges, et notamment celui qui est le plus en vue, sont d*une grande beauté.
^ La page 127, des premières vêpres de la Pentecôte : Cum complerentury représente saint Jean à côté de Marie, au milieu des apôtres, qui tiennent des livres et qui sont eu oraison dans le cénacle.
« Le frontispice, en tète de la messe : Spiritui Domtnt, est d*une exécution admirable, surtout par son magnifique dessin d*arabesques rouges sur fond or. La vignette de rintroSt iSpiritus />omtnt, nous représente la prédication de .saint Pierre. On y remarque des rabbins, des scribes et des pharisiens, des Parthes, des Mèdes et des Elamites, symbole de la conversion de tous les peuples, dont celle des trois mille auditeurs de saint Pierre était Tavant-coureur. Au bas de la dernière page de cet office, on voit un superbe bouquet de roses.
« Pour la Fête-Dieu : In festo corporis ChristU la vignette (p. HO) de la première antienne des v6()res : Sacerdos in œternum^ nous offre un sujet bien approprié à la solennité , dans la rencontre d Abraham, vainqueur du roi Chodorlahomor, avec Melchisédech, roi de Salem et prêtre du Très- Haut, qui bénit et lui présente le pain et le vin, en sacrifice au Seigneur, et comme figure de celui qui devait consister dans le l>ain et le vin eucharistiques.
« Le frontispice , en tête de la messe du jour, présente des teintes ôfeu, rouge et or, d'un effet magique^. On y remarque les anges en j)TÛat7/e5, qui offrent des corbeilles de raisins. Le tableau de la Cène que fit Jésus-Christ avec ses apôtres, est admira^ble d'expression et de coloris. Au bas de la dernière page de l'ofiice est un beau médaillon représentant des fruits symboliques peints au naturel.
« La première antienne, A^iumpta est (p. 161) aes vêj[)res de TAssomption. nous offre dans son initiale : la Mort de Marie. La Vierge est sur son lit de mort, entourée des apôtres et de plusieurs saintes femmes. L'attitude de chaque personnage est grave, silencieuse, et telle qu'elle convenait k la circonstance. Cette partie de l'office se termine par une belle corbeille de fleurs.
« Mais le frontispice ({ui, à la page 165 , représente son Assomption , est un tableau plein de erAees et d'animation. Les anges enlèvent Marie dans le ciel, au milieu d un concert exécuté par un groupe d'esprits célestes, munis de toutes sortes d'instriimenls de musique, tels crue trompette, basson, violoncelle, mandoline, guitare, violons et chœurs de petits angles ou chérubins tenant (les papiers de musique à la main ou sur les genoux. La pose de la Vierge, portée
(716) Les ceins de ce magnifique firontispice, vériuble ebe(-d*Qravre, sont oroés de beaux vases de flf urt iiur fond or. {Nou de Vttuieur.\
(717) Pour mol, je vais plut loini.en avouant ^ue
surjun nuage, est toute aérienne, et son cortège nous annonce la reine des cieux (TIM. « Une vignette, k la même page, nous offre une seconde image de l' Assomption.
Elle est accompagnée de moins d'éclat et de moins de pompe que celle du frontispice. Quatre anges seulement enlèvent la Vierge. Hais quel tableau 1... L'art y brille d'auUnt plus qu'il est entouré de moins d'ornements. L'admiration que sa vue excite est telle qu'on serait presque tenté de croire
Îue le pinceau de 1 Albane, du Guide et da itien n'a jamais pu produire rien de plus gracieux et de plus parfait (717). Le corps de la Vierge, dans sa merveilleuse Assomption, semble n'avoir plus rien de terrestre. Elle s'envole, comme une ombre animée, sur les ailes d'une puissance surnaturelle , ei qui est invisible à nos yeux. Qui pourrait douter un instant que l'artiste, qui i eu une si heureuse inspiration et une main si habile et si intelligente, n'ait reçu une mission d'en haut, à la recommandation de notre jeune sainte, pour nous laisser un si beau modèle de la mère des gr&ces, qu'on n'intercède jamais en vain auprès de son fils. Sauveur et Rédempteur du genre humain?
« La page 171 (à l'antienne des premières vêpres de la Toussaint, Yidi turbam mgfîam) nous retrace les symboles cju'actéristiques des quatre Evangélistes avec une grande simplicité et sans ornements. Mais le frontispice de la page 176, consacré à la fête de tous les saints, nous représente les vingt-quatre vieillards de VApocalypie^ ran-
Êés en cercle aux pieds du trône du Très- [aut, qui est peint avec une véritable ma* jesté divine. Ils tiennent chacun une con** ronne d'or à la main ou sur la tète ; tous sont revêtus d'une tunique blanche,, et forment une espèce d'Aréopage sacré, accompagné de toute la splendeur convenable à une pareille solennité.
« L'introït de la messe, à la même page, contient un encadrement où figurent cfivers apôtres, notamment saint Pierre et saint Jean, et une cinquantaine de disciples ; oiûs la Trinité est représentée au haut du cadre^ sous les traits du Père, du Fils et du Saint- Esprit; la Vierge et saint Jean sont à côté; vers le bas saint Pierre et saint Paul, tenant un glaive k la main. Au bas et au milieu est saint Michel, armé d'une t)alance et de. deux ailes. Un cortège d'anges et d'élus règne tout autour, formant une espèce de chaîne séraphique et nous donnant une image du ciel, ff Mais je ne puis quitter ce beau Hvre sans faire mention des beaux vases de fleurs et des corbeilles de fruits qui ornent le Ijas de cjuelques pages. L'éclat des couleurs, la délicatesse du dessiq, le velouté dea corolles et le duvet des fruits artiQciels y produisent une illusion telle que Ton croirait, à H'ur approche, qu'on va sentir et respirer rarome
le miniaturiste français du xvn* siècle laisse ici derrière lui ces faïUHix peinires de récole natoralisia
en Ualie. (Note de l'ameur.)
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6uaTe des fleurs et des fruits naturel$.
« La fidélité de Tancien costume orientaJl des personnages qui àgurent dans les sii^' frontispices tout enluminés d'or et d'arabesques, et dans les vingt-six vignettes également riches en ornementation, y a été scrupuleusement observée. L*artiste, qui a exécuté ce beau travail, s'est distingué surtout par son habileté et sa correction dans le dessin^ mais encore par son intelligence dans la distribution des teintes et des couleurs. Son pinceau s'y est montré à l'unisson des sentiments de son Âme et il a visé au beau idéal, toutes les fois surtout qu'il a eu à représenter saint Pierre, ce prince des apdtres, devenu la pierre angulaire de l'édi fice chrétien, quoiqu'en général les apAtres y soient dessinés d'une manière toujours grandiose (718). »
Tel est ce splendide manuscrit de sainte Tulle« l'une des dernières, mais des plus belles inspirations de l'art chrétien. 11 termine glorieusement cette série brillante, mais trop peu connue des peintres miniaturistes français qui, dès le xii* siècle, portèrent à un si haut degré , dans notre pays, l'art de l'enluminure et des vitraux peints. Si l'exécution d'un tel chef-d'œuvre, à la fin du xvu* siècle et au commencement du xviir, semble, malgré plusieurs défauts qui le déparent, être une espèce d'anachronisme pour cette époque de décadence et d'aff'aissement, elle dénote en même temps tout ce qu'il y a de force et de vitalités féconde dans les grands «principes du beau surnaturel et divin. Elle montre clairement les immenses ressources qu'une telle esthétique offrira toujours aux artistes de bonne volonté qui auront le courage de s'élever au-dessus iïes idées naturalistes et. des éléments délétères qui tendent sans cesse à Tanéantir. N'en avons-nous pas d'ailleurs la preuve frappante sous nos yeux dans les œuvres merveilleuses de peinture chi'étienne(pour ne parler que de celies-lè}, de l'école mystique d'Owerbeke ? Le succès prodigieux' obtenu par celte noble école, sijtot devenue populaire, nous démontre évidemment combien, même au plus' fort du scepticisme de l'esprit et du sensualisme de la chair, partout ou quelque reste de croyance a pu encore se conserver, la fibre du sentiment vrai du beau est facile à remuer au contact de l'inspiration toujours ancienne et toujours nouvelle du génie chrétien.
Yoy. Albi (Cathédrale d'}, AtLÉGORiE,
MaRDSCEITS, PkINTORE GHRÊTIBliNE, TyPSS, VirRACX PEINTS. 4
TYPES. Eu plusieurs endroits de ce dictionnaire nous avons essayé de faire ressortir l'excellence des types que le christianisme est Tenu révéler & rart,et leur incontestable supériorité sur les types pa'iens. En effet, sans renier la beauté physique, élément essentiel de Tart païen» le génie chrétien s'attacha par-dessus tout à exprimer la beaul^ morale et surnaturelle. En prenant pour
(718) Histohê iU $ainit Tulle, p. 150-57.
objets de son imitation, des types qui n*avaient aucun rapport avecceux de l'antiquité, et en se proposant, dans celle imitation, un tout autre but que celui qui avait dirigé les anciens artistes, il opéra dans le domaine de l'art une révolution aussi étonnante que celle qu'il avait opérée dans le domaine de la morale et de la philosophie. Un Homme* Dieu, une Vierge-Mère Jes neuf chœurs des anges, les apAtres, les vierges, les martyrs, les confesseurs, les saints des divers états de la société* des femmes, des enfants, des vieillards, tels furent les types aussi nouveaux que variés qui vinrent révéler au monde UB idéal où l'humanité jouait un rôle inconnu jusaue-là, où l'humanité se manifestait sousdes formes non moins surprenantes, où tout, enfin, était changé, les personnages et le mode même de rei)résentation.
Le premier de ces types, c'est Dieu luimême, ceDieuqui est (lescendu comme une lumière, comme une douce rosée sur la terre, pour l'éclairer et la régénérer,qui s'est foit semblable à nous, afin que nous puissions converser avec lui, le voir des yeux de la chair et le toucher de nos propres mains, toucher ainsi la vérité elle-même dans la personne du Verbe-chair plein de grâce et de vérité. En iAui qu'homme, Jésus est un sage, un docteur, un frère, un ami, un prophète, un martyr. En tant que Dieu, il est la puissance, la force, la majesté même.C'est dans la réalisation de ce type incomparable, telle que le comprirent nos grands artistes chrétiens, que nous admirons l'expression la |}lus haute du beau idéal surnaturel ou divin. (Fotr notre deuxième dissertation pré» liminaire.)
« La seconde de ces figures propres au christianisme est la mère mortelle de ce Dieu fait homme. Dans la représentation de la Vierge sans tache, avec rBnfiint-/Keu sur ses genoux, l'art chrétien dut exprimer tout ce qu'il y a de plus intime et de plus tendre dans le sentiment de Sa maternité, joint à ce qu'il y a de plus pur dans le cœur d'une vierge et de plus élevé dans l'amour divin ; et cette combinaison qui n'a point de rivale et qui n'avait point eu de modèle dans les œuvres du génie et de la main de l'homme^ suffirait à la gloire du christianisme, quand elle ne serait que le miracle de l'art. » [Vay.
îe mot VlBRGE-MlRIR.)
« Au-dessous de ces deux grandes images apparaissent, comme figures idéales d'ua ordre subordonné saint Jean^ l'ami de cœun du Christ; saint Jfian-Baptiste, le précurseur; saint Joseph^ l'homme du i>euple, choisi selon les vues de Dieu ; les ap6tres saint Pjerre^ saint Paul^ saint Jacques; avec les saintes femmes r Elisabeth^ Marthe^ et les Maries j et avec Madeleine^ la pécheresse ; types pris dans les aflEections les plus douces, les plus intimes de la natui^e humaine et dans les conditions de Khumanité, de manière à personnifier sous tes traits de ces héros du christianisme», tout ce que le cœur
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biimain renferme de sentiments tendres , de dévouemenis sublimes et de faiblesses touebanteSy et non plus ces qualités physiques,
3ui araient eu jadis leur consécration ans roiympe idéal , et leur culte dans tle monde réel des Grecs.
« Tels sont les principaux objets de Tart chrétien, dont le type primitif s'observe dans le berceau même du christianisme. Dieu le Père se trouve seni en dehors de ce monde pittoresque, tel qu*il se trouve ébauché dans les œuvres du christianisme naissant. Cette image, déjà si extraordinaire et si importante sous la main d'un Buffammalco, au Campo $an(o de Pise, si grande, si sublime dans les logée du Vatican, manque dans les peintures des catacombes, comme sur les bas-relieis des sarcophages chrétiens.... (719).
« lien est de même des martyrs, de ces premiers champions de la foi chrétienne, dont la vie et la mort pouvaient fournir de si nombreuses et si intéressantes images, et dont ou s'étonne de ne trouver dans Tes catacombes, peuplées de leurs dépouilles, rien qui rappelle les souffrances et qui consacre les souvenirs, si ce n'est des couronnesy des palffui et quelques fragments de vasee dé verre^ monuments si fragiles et titres si équivoques d'un si généreux dévouement. Il semble que ce berceau du christianisme, caché dans les entrailles de Rome, fût trop étroit pour contenir cette immense galerie d'images sanglantes, dont l'affreuse réalité couvrait alors la face entière du monde romain ; ou que la main des martyrs lût impuissante à rendre ce qu'ils étaient seuls capables de souffrir. Quoi qu'il en soit, il est certain que dans les premiers siècles de l'E-
Sliise, où le martyre offrit tant de modèles, ne trouva point d'artistes. Ce qui est encore bien avéré, c'est que l'art primitif du ehristianisme, tel qu'il nous apparaît dans les cimetières sacrés de Rome, ne s'est exercé que sur les types fournis par la famille du Sauveur ; rien d'humain ni de terrestre, rien qui n'ait été sanctifié par la présence du Dieu vivant, ne se mêle a ces images augustes ; et cet idéal chrétien, tout imparfait et grossier qu'il peut être dans son exécution, ne laisse pas de paraître impo-* lant par cette absence même de tout élémen réel, de tout sujet historique. »
En ce qui concerne les images des deux apôtres Pierre et Paul, saint Augustin en parle de diverses manières, lorsqu il assure
Ji9) Ce n*est que dans des miniatares de manuscrits des ix% X* et xi* siècles que le Père étet" nel apparaît pour la première fois ; encore les etemples en sont-ils rares. Et le manuscrit du ix* siècle, où M. Eroérlc David en a signalé deux, est-il encorv unique. ( Voy. ses Diecours historique* sur la peinture moderne, p. 45, 44,
(7i0) De hœre$ib.<, cap. 7. Seclœ ipiiue ( Garpocralis) fuiae traditur $ocia quœdam Marcellina^qiuB ^tebat imaginei Je$u et Paulin et Homeri et Pytha* yorWf adarando incensumque ponendo.Ce passage de Httint Augustin se trouve paitailenient d^aocord avec le trait si célèbre de Tenipereur Alexandre Sévère, qui avait placé dans son Laraire, entre les imagpt
dans un de ses écrits {in Gen. xxii), qu'il n^exieiait point de son temps de portraits des apôtresy et que dans un autre de ses ouvrages {De consens, evang.^ lib. i,n* 16)'il parle d'images du Christ et des apôtres qui s'offraient de toutes parts à la contemplation des fidèles sur les murs peints des églises.
« Dans le premier cas, il s'agit de portraits réels et authentiques, qui n'avaient pu tire exécutés dans le premier Age de 1 Eglise, mais à défaut desquels, le sentiment religieux, toujours d'autant moins scrupuleux qu'il devient plus exigeant, n'avait pas tardé à adopter le premier modèle qu'il avait eu à sa disposition ; et c'est sans doute de ce modèle, d'origine gnostique, que les copies se trouvaient déjà si multipliées, du temps de saint Augustin, et de l'aveu même de ce docteur (720).
« Dès cette époque aussi. Ton doit croire que le type de ces portraits si chers à l'Eglise, était fixé de manière à ne plus permettre à la main de l'artiste ou à la piété du chrétien de s'égarer à la recherche de combinaisons nouvelles ; sans doute parce que cette œuvre de l'imitation, quelque imparfaite qu'elle put être, avait déjà reçu le sceau de l'autorité sacerdotale. Sans attacher plus d'importance qu'il ne convient au trait de la vision de Constantin, rapporté dans une lettre du Pape Adrien {Ad imper. Cons^ tantin et Iren,)j concernant ces deux flgtires d'apôtres que l'empereur avait vus en songe» et qu'il reconnut dans leurs portraits, quand le Pape saint Sylvestre les mit sous ses^eux, on doit inférer de ce trait, qu'il existait dès lors, dans le trésor de l'Eglise, un modèle consacré pour la figure de chacun des deux apôtres. Il est certain, d'ailleurs, que le portrait de saint Paul, connu de saint Ambroise» parait avoir été transmis au siècle de ce grand docteur par une tradition non interrompue; et telle était encore l'opinion de saint Jean Chrysostome, dont on raconte qu'il avait toujours près de lui un de ces portraits de saint Paul, en lisant sesEpltres, afin dei'ouvoir fixer alternativement ses yeux et sa {pensée sur le texte et sur l'image de l'écrivain sacré.
« Mais ce qui prouve encore mieux h quel point ces portraits des apôtres, à quelque source qu en eût été puisé le type primitif, étaient répandus dans les mains des fidèles, au IV* siècle de notre ère, c*est l'usai^e qui s'en faisait à celte époque, pour en décorer
des philosophes et des princes les plus révérés les portraiis.du Chriit et d'Abraham^ opposés k cedx d'Orphée' et d^ Apollonius de Tyane^ et qui leur ren* daii indistinctement un culte divin. ( Ael. Lamp. m Alexandr. Sev., c. 29. ) En soiie qu'on ne sauraii douter que celte association bizarre n^ail eu liée dans le sein des écoles néoplatoniciennes comme de plusieurs sectes gnosiiques ; et de là on peut rondure que c'est par le fait de ces images fabriquées (le main gnosiiijue, que ces Chrétiens se laissèrent induire à les adopter pour leur propre usage,à mesure que ropinion de TEglisese relâchait de son ait* cif^pne aversion pour les nKmuments de ridoUirie.
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les irases de verre de toute sorte. Le témoi-
fnage de saint JérAme ne laisse aucun doute cet égard (721); et les nombreux fragments de verre peint, avec les portraits de saint Pierre et de saint Paul, qui ont été trouvés à diverses reprises dans les catacombes de Rome, justifieraient, s'il en était besoin, le témoignage de ce Père de TEgHsê.
ff Mais c'est surtout dans les sarcophages chrétiens du premier Age, que l'on peut observer avec intérêt et apprécier avec certitude la manière dont on représentait les apôtres, d'après un type conventionnel qui devait avoir acquis, a cette époque, Tautorité d'un fait consacré. Sur les plus anciens de ces sarcophages, tel que celui qui se trouve dans lecora7ede 1 église dç Sainte- Agnès, de la place Navone, et un autre maintenant placé dans le Musée chrétien du Vatican, Jé$u8'Chri$ty entouré de ses apAtres, apparaît toujours y^tine et imberbej quelquefois ayant près de lui Maint Jeatij pareillement doué des formes de là jeunesse ; le Îlus souvent, entre saint Pierre et saint ^auly qui ne se distinguent du reste de leurs compagnons par aucun trait particulier, soit de physionomie, soit de costume. Tels se montrent encore sur Tun de ces monuments do temps de Constance, sur le célèbre sarcophage de Junius-Bassus (722), les deux apôirest debout aux côtés de Jesus-Christ^ imberbe^ assis sur un siège curule^ avec un rouleau à demi déployé dans la main gauche, et avec cette partn'ularitéremarquaDle, que le Christ a sous ses pieds la partie supérieure d'une figure d'homme tenant de ses deux mains un voile qui s'enfle au-dessus de sa tète, tel qu'on voit le ciel personnifié, sur la plupart des monuments romains du Haut-Empire. A ce dernier trait, de même qu'à tous les détails du costume, on reconnaît sur ce monument, dont la date est si positivement déterminée par le nom du personnage qui y fut déposé, et par l'inscription qui s y lit, une réminiscence sensible des traditions du paganisme, en même temps qu'on y acquiert la preuve, qu'à cette époque du iv siècle, le type chrétien des figures du Christ et des Apôtres n'était pas encore généralement admis surdes monuments d'une certaine importance (723).
a Mais le progrès des idées chrétiennes qui suivit si rapidement la mort de Julien, se fait apercevoir sur plusieurs sarcophages, qui appartiennent à cette époque» et qui
(721) Et resera %n iptis cueurbitis vauutarum,,. êcient apostotorum imagines adumbrari. ( Afnui Buo- BaroUi, Vetri antichi^ p. 75.)
(722) Jeaii Bassus, ftréfet de Rome et néophyte* mourut dans Texercice même de sa préfecture, sous le consulat d'Eusebiiis et d'Hypaiius ; et ce consulat est marqué dans la chronique de Cassiodore deux ou trois ans avant la mort de Constance.
(723) Je puis citer encore pour preuve le célèbre sarcopnage de-Saînt-Ambroise de Milan dont la corn* position et le travail offrent, avec le sarcophage de Jean Bassus, une isimilltude complète. Aljeyranza, S^^cri Mon, di Milano, t^v. 4, 5 et 6, p. 47-74.
proviennent tous du cimetière du Vatican. Sur Tun de ces sarcophages oik le costume est encore romain (72«), le Christ^ au milieu des apôtres^ offre déjà les principaux traits de sa figure hiératique, le visage ovale, la physionomie mélancolique, la barbe courte et rare, les cheveux séparés sur le haut du front, et tombant de chaque c6té sur les épaules. Saint Paul et saint iPterrc se reconnaissaient de même à leur place auprès du Sauveur, et au trait caractéristique que j'ai signalé plus haut. Saint Jean et saint Jaeques se distinguent entre tous les autres,
1>ar leur jeunesse, qui exprimait si bien dans es idées chrétiennes de cet flge, le caractère de ces deuxapAtres; en sorte que déjà sur ces monuments exécutés à la même époque que les verres et les peintures des catacombes, mais avec plus d'art et de mérite, les premiers éléments de Ticonographie chrétienne se montrent fixés d'une manière qui ne permet pas d'^r méconnaître une pensée religieuse, produite sous des formes consacrées.
«Si le temps eût laissé parvenir jusqu'à nous un plus çrand nombre de ces monuments de la primitive Eglise, surtout de ces [)6intures qui, dès le temps de saint Ambroise (725), couvraient déjà les murs des basiliques chrétiennes, telles qu'on peut à peine s'en faire une idée, d'après les écrits de Prudence, de saint Paulin de Noie et de notre saint Grégoire de Tours, telles aussi qu'on croit, diaprés les écrits des voyageurs modernes,
2u'il en existe encore dans quelques vieilles jjlises de la Grèce et du Levant, nous au^ rions bien des moyens de constater 19 marche que suivit l'art des Chrétiens dans le développement de ces types appropriés à leur usage ; et l'intérêt de ce parallèle compenserait, en partie du moins, ce qu'aurait de pénible pour l'observation le progrès de
Elus en plus sensible de la décadence. Maleureusement il ne nous est resté de ces innombrables travaux des premiers Ages du christianisme, que quelques peintures des catacombes, presque entièrement évanouies, avec quelques mosaïques des basiliques de Rome, encore la plupart aujourd'hui détruites, et où l'on ne peut reconnaître dans la grossièreté m6me du procédé qui produi-' sit ces images, que l'espèce de tradition su*
Eerstitieuse, justement qualifiée de manière yzantine, qui s'imprimait dans tous ces travaux à la fois, comme un effet de Tautonté religieuse qui y présidait (726) et des niafns
(724) Boltan, t. V, lav. 29
(725) On sait que ce grand oocteor avait fait décorer tout riulérieur de sa basilique de peintures re» présenunt des traits de TAnclen TesUment, pour diacune desiiuelles il avait conipot>é des vers.
(726) Rien n'est plus formel ni plus précis, au. sujet de Pintervention sacerdotale dans toutes les œuvres de Tart, que le témoignage rendu àceté^ard par les Pères du second concile de Nicée, qui, se tondant sur Tautorité de saint Basile, font remonter ainsi jusqu'au milieu du iv* siècle, et considérer comme la règle de cet ordre religieux Fespèce de tradition dont a s'agit: Voyez ce témoignage tir^ «hs
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sacerdptales qui s'y employaient. On sait , eu effet , qu'à partir des temps où éelata la persécution des iconoclastes , ce style des nouveaux Grecs fit invasion dans notre Occidenty et qu*il s'y produisit à Taide d'artistes presque tous moines de Tordre de Saint-Basile, dans tous les travaux qui s'exécutèrent à cette époque dans les peintures sur mur des églises, dans les tableaux portatifs sur dyptiques, et dans les mosaïques; et Ton conçoit qu'en de pareilles mains, des types déjà adoptés par le sentiment religieux aient dû se trouver immobilisés, comme l'avaient été dans l'antique Egypte et dans la Grèce primitive les signes représentatifs des myihologies locales; car ici l'action des mômes causes se reconnaît de part et d'autre aux mêmes résultats.
« Cette influence byzantine ne se montre
f)as moins sensiblement dans le choix et dans 'invention de toute une nouvelle classe de sujets qui étaient restés jusqu'alors presque entièrement en dehors du domaine de 1 art clirétien. Je veux parler des sujeti de mar- 4fre, qui n'ont pas laissé la moindre trace dans les catacombes de Rome, et qui n'ont commencé à se produire dans le monde pittoresque du christianisme qu'à une époque avancée du moven âge, offrant ainsi un double motif de réflexions par rapport aux temps où ils manquent et à ceux ou ils apparaissent. C'est déjà un phénomène bien remarquable qu'aucune représentation puisée dans cet ordre de faits et de personnages ne figure sur les monuments primitifs du christianisme ; que le sang des martyrs, aux époques où il coulait à flots sur toute la terre» n'ait aervi qu'à féconder le domaine de la religion, et que dans celui de l'imitation, la semence de ce sang généreux n'ait commencé à porter ses fruits que tant de siècles plus tard. C'est un autre phénomène non moins diffue d'attention que l'apparition de ces scènes de supplices «au sein d'une société qui n'avait plus désormais rien à souffrir ni à craindre pour sa croyance; car il y a dans cette révolution du goût l'indice de quelque grave modification de l'esprit humain. Or, s'il est un point avéré, c'est qu'à Rome, dans le principal siège du christianisme, et sur les monuments de son premier Age les êcèneê de martyre furent à peu près inconnues tant que dui:a Vère de$ martyre. Si l'on voit une représentation du martyre de taint Sébastien^ telle que le bas-relief en terre euile trouvé dans le cimetière de Sainte* Priscille , dont il ne subsiste plus depuis longtemps qu'un dessin eonservé dans la bibliothèque du Vatican (7â7|; ou bien une image du martyre de saint Pierre et de eaint Paulf telle que la peinture qui se voyait encore au temps de Ciampini* dans la Èasilica
act«8 mêmes du concile, ConciL Nic,^ ii, art. 5, t. IV, col , 360, et allégué par M. Euiéric-David, Discours Mstoriquest p. 141, note I.
(727; Ce dessin a éié publié par Boitari , Pitture ei sculturs, etc., t. 111, lav. 84, p. 167, et il sunil d*y jeter un coup d*œil pour 8*as8urer que la composition D*en aaurait appartenir aux premiers siè*
Siciniana (Saipt- André in Barbara)^ et que cet antiquaire, avec plus ou moins de raison, attribuait au v* siècle, ce ne sont là que de rares exceptions, dont on peut même contester la valeur. Le martyre de saint Himo^ lyte^ qui fit, au v* siècle, le sujet d une peinture d'église à Rome et d'une hymne de Prudence, n a pas laissé d'autre monument que cette hymne même du poète chrétien, puisque la statue de saint Hippolyte, qui se voit dans la bibliothèque du Vatican, et qui le représente assis sur son siége^ dans une attitude paisible et dans le costume romain du temps, sans aucun indice de violences exercées sur sa personne, est un monament purement honorifique.
« Mais nous avons acquis tout récemment, par une peinture de l'onlre le plus vulgaire et par là même plus propre qu'aucun autre à nous faire apprécier le c^urs des idées po^ pulaires, la preuve qu'elles se maintenaient encore, à cet égard, dans la direction qui leur avait été d abord imprimée. Je veux parler de cette peinture d*un petit oratoire chrétien, qui s était formé aux dépens d'une portion atùindonnée des Thermes de Titus, et qui fut découvert en 1812. La situation même de cet oratoire, dans un des grands édifices de Rome, ne permet d'en assigner la <x)nstruction qu'à quelque époque de décadence, où les Thermes de Titus ne servaient déjà plus, du moins en totalité, à un usage public, et le mode de cette construction, et le style de cette peinture, qMi sont des plus misérables, s'accordent avec cette première donnée pour nous faire reconnaître dans cet oratoire chrétien un monument du vn' siècle. Le sujet est le martyre de sminlê Félicité ei de ses sept enfants^ tous pecsonnages romains, dont la mémoire n'avait pu manquer, à ce titre, de rester chère et honorée au sein de la population de Rome.
« Or, c'est encore dans Vaititude de la prière^ avec la couronne à la main, coœma dans les verres et les peintures des catacombes, que l'artiste chrétien a renrésenté cette famule de martyrs. Le Christ, uguré en buste dans la partie supérieure du tableau» rappelle aussi dans les principaux traits de sa figure,le style primitif des catacombes» et dans la couronne qu'il tient à la main le svm* bole habituel du martyre, admis jusqu'alors dans le langage figuré du christianisme* Tout est donc encore, dans cette peinture, d'une exécution d'ailleurs si défectueuse, empreint du même esprit qui avait présidé à la décoration des cimetières chrétiens, où le martyre ne se reconnaît qu'à la prière, et le christianisme qu'à des symboles a espérance, d*amour et de charité.* Sur un des murs de cet oratoire, une fisure en pied du Christ^ de grandeur naturelle, était placée entre les
clés du christianisme. Du reste, H paraît que ce martyre de saint Sébastien a été pour litalie chrétienne un sujet qu*elle a toujours aflecttonné et qu*elle s^est plu à reproduire suus toutes les foniies. Les images uu*on en conna!i,eiécutées à toolciles époques de rart, avant et depuis la renaissance, sont innombrables; et quant au motif qui douas
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deax ap6tres saint Pierre et eaint Paul, Vnn et Vaatrt encore sans aucun attribuif tels qu'ils apparaissent constamment sur les ▼erres chrétiens des catacombes ; mais cette peinture superficielle se détacha de la muraille presque aussitôt qu'elle fut décou- ▼erte ; et Ton a perdu ainsi un moyen» peutêtre uniaue, de connaître par un monument original la manière dont le peuple chrétien de cet Age se figurait les pnncipaux objets de son culte.
« C'était pourtant à une époque bien peu éloignée de celle où nous sommes parvenus, que le monde chrétien allait se trouver inondé de représentations de martyres» qui devaient usurper la place des images de son premier Age. Cette révolution s'annonce à la no du yii* siècle et au commencement du ym% par l'apparition du Crucifix^ dont on chercherait vainement un exemple dans les cacacombus de Rome. Mais alors il £eillait se conformer aux décrets du concile de Cons-* tantinople, de 692, qui avait prescrit de substituer, dans toutes œuvres de Tart, au langage allégorique de la primitive Église, la réalité triste et sévère, l'histoire dans toute sa rigueur, et le martyre sous toutes ses formes. La Croixy qui n'avait été d'abord employée que comme un symbple, presque toujours encore avec la précaution de l'orner de fleurst de couronnes et de pierres pré' msuses (738) ; quelquefois aussi avec le buste du Christ, s'offrit aux regards la per* sonne tout entière de VHotnme^Dieu cruci" fé^ vAtu d'abord, et la iéie droite^ conservant encore dans cette attitude un reste, une apparence de la divinité, mais bientôt la téie abaissée vers la terre, le visage flétri par la douleur, altéré par l'agonie, tel que devait en effet le conceroir* et tel que pouyait encore le montrer l'art expirant d'un siècle barbare et d'une société déchue (729). C'était de la Grèce qu'étaient apportés à Rome vers la fin du TU* siècle (730), en petits tableaux portatifs pareils aux dyptiques d'ivoire ecclésiastiques, qui eurent cours dans le siècle suivant (731), les premiers crucifix peints que nous connaissions par l'histoire littéraire de cet Age. C'est de là que vinrent aussi en Italie, et sansMoute dans le môme temps, ces peintures de martyres et d'anachorètes, qui lormèrent, pendant une grande partie du moyen Age, la principale occupation des artistes byzantins, presque tous moines eux* mêmes et martyrs comme leurs modèles.
« Ces artistes étaient en effet, pour la {>lu* part, des religieux de l'ordre de saint-Basile»
Beo à celte multiplication des images de saint kastîen* dès les premiers siècles derEgii8e»oiipeut eoDSoller Raronius ad ann. 680, n. 52.
(728) De là venait le nom de Crux gemmata donné k ces sortes de croix ainsi décorées. On en a des exemples daim deux peintures des catacombes. Bot- Uri, Niture , t. 1, Uv. U et 46, Tune et Tautre du cimetière de Saint-Pontian, et conséquemment du vni* siècle.
(729) Ces ▼ariatlons successives du cntciâx sont très-bien exposées par le chanoine Settele, dans les Ac$. deir Acad^ rom.,, t. Il, p. 73.
qui, durant plus d'un siècle que se signala perdes excès inouïs la fureur des iconoclastes, n'exerçaient leur art qu'au péril de leur, vie, et n'échappaient souvent au dernier supplice, qu'en laissant dans les tortures
3uelque^rtie d'eux-mêmes. De là, sans oute, l'espèce de passion, qui devint générale à cette époque pour les sujets du martyre, etqui avait quelque chose do fanatisme (732) religieux d'un autre âge. De pareils sujets devaient plaire à des imaginations nourries dans la solitude, surfont au sein de ces populations ardentes de l'Orient, qui, de tout temps avaient été attirées par leur propre génie, autant que par leurs docteurs, un Basile, un Grégoire, un Cbrysostorae (733), vers des images de ce genre; et l'on conçoit que ces tableaux apportés dans notre Occident par des moines proscrits, errants, mutilés, martyrs de leur art et de leur croyance, aient été accueillis par des Chrétiens restés âdèles au culte des images, avec tout ce gue la société chrétienne de cet âge pouvait éprouver encore de ferveur et d'enthousiasme. Ainsi se forma un cycle tout entier d'images pittoresques, où l'ascétisme et le martyre revêtaient toutes les for* mes; où les épreuves et les abstinences du désert se personniflaient comme les épreu* ves et les séductions du monde, sous les traits d'illustres champions de la foi, de tout âge, de tout sexe, de toute condition ; où la constance inouïe d'un saint Siméon-Stylite, les exploits merveilleux d'un saint GeoVge.s l'austère et studieuse retraite d'un saint Je* r6me, avec le lion pour unique compagnon de sa solitude, et l'univers chrétien pour auditeur de son génie ; la mort affreuse do tant Je confesseurs et la longue agonie de tant d'anachorètes, réalisaient pour le moyen âge enchanté, tout un monde héroïque, et si
lent eût répondu à la foi. »
Nous croyons avoir suffisamment établi, dans plusieurs articles de ce Dictionnaire, et dans celui sur la Peinture en (tarticulier, que le talent des artistes du moyen âge fut à la hauteur de leur foi naïve et sublime. Leur Olympe, qui heureusement n'avait rien de. commun avec celui des Grecs, lui était biensupérieur, et pour la variété, et pour la noblesse, et pour la perfection des personne- ' ges qu'ils représentaient, et pour la gran-' deur de Thorizon dans lequel il les faisaient mouvoir. Inutile de revenir ici sur les con-
(730) Gori, Ih mtlrol. cap. JXMêlo, cmdf.^c. 8, { i et 3.
(751) Boonarottî, Diitico saero^ etc., p. 263-264.
(732) Les martyrs de la relisîon, k quelque âge qu*il8 aient apparlena, foreni des héros, mais jamais des fatuitiqueê.CeUe UéDomination ne convient qu'à des sectaires. (Note de fauteur,)
(733) S. Basil., Hom. 17, in Bar/. Mart.; et Hom. 19, in Quaàr. Mart., Op.. tom. H, p. 141 et 149. S. Grcf.Nyss., Orat.de S. Theod.Mart., t.tl.p.lOll; S. Chrysost. Encom. S. Melet^ Hom. 47, Op. t.TIL p. 19L
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sidératioDS que nous avons exposées à Tappui de cette thèse qui rallie cnaque jour de nouveaux partisans. Seulement, nous rappellerons que c est précisément pour avoir embrassé les traditions de ce même Olympe 5rec, après avoir abjuré celles des artistes u moyen ftge chrétien» que ceux de la Renaissance et leurs successeurs ont amené la décadence de Tart. Au mot Peinture, nous avons relevé certains aveux remarquables à ce sujet. Nous pouvons y ajouter celui de M. Raoul Rochette lui-même, tel qu'il le formule clairement dans les c-onclusions fi* nales de sa Dissertation, si intéressante, d'ailleurs, à bien des égards, sur les types chrétiens. Ces conclusions finales, il les fait précéder d'un tableau animé de la renaissance de Tart chrétien aux xiii* siècle et suivants, que nous sommes heureux de reproduire :
« A la voix des pontifes , au sein des Etats libres, toutes les idées chrétiennes se produisent en foute dans le vaste champ
Îu'avait embrassé la grande trilogie du 'ante. Entre les mains d'un Giotto, d'un Orca« gna, d'un Nicolas et d'un Jean de Pise , tous ces typessacrés restés inertes dans la longue léthargie du moyen ftge (73^), 'commencent à s'animer et à se mouvoir. Le Sauveur reparaît avec tout son caractère; la Vierge^ avec toute sa pureté; comme si, au sortir de ces profondes ténèbres du moyen Age (735), il s'agissait encore pour l'un, d'une ascension nouvelle, et pour l'autre, d'un nouveau trioo^he. Tout respire, tout vit dans le do* maine du christianisme, par les travaux de Tari qui le- féconde. Les apôtres, les martyrs, leb docteurs renaissent de toutes parts à une existence qui' n'a désormais plus rien à craindre, ni de la main des hommes ni des atteintes du temps; et déjà dans la Mari de la sainte Vierge (73o}, de Giotto, se trouve recréé en traits impérissables tout le monde idéal du christianisme, chacun avec son caractère, son Age, son costume, et déjà le Triomphe de la mortn d'Orcagna, au CampoSanto «de Pise, annonce le Jugement dernieryde Michel-Ange (737). Tout marche dans cette voie nouvelle, avec un ordre, un accord, und régularité admirables, toujours sous la double et puissante induence de la religion et de la liberté, sans que l'art moderne, qui devait tout au christianisme, empruntât encore presque rien à l'antiquité, sans que le l'espect des traditions fit rien perdre à Tindé- |)endance du talent et à l'originalité de l'artiste ; et cette longue et brillante carrière où chaque pas, dans Ta même route, est marqué par un nouveau progrès; où tant de talents
(734) Nous avons déjà exprimé notre manière de voir sur cette prétendue léthargie du moyen Âge; nous ferons observer, à proiK>8 de ce dernier mot, que Giotto, Oreagna, Nicolas et Jfean de Pise, appartiennent tout aussi bien au moyen âge que leurs junsdécesseurs les byzantins , dont Técole eut généralement trop décriée par les partisans du naturalisme dans Part chrétien. (Noie de Couleur,)
nz^) Yoy. la note ci-dessus.
(736) On sait, par le léinoignagc de Vasari, rpie ce tableau fli Tadmiration de Miclicl-Ânge. Voy, la
divers ne cessent de puiser k la même 86«n ce ; où partout des hommes doués de facirités si différentes, mais animés du mêmeesprit, tels que Francia et Gbirlandaio, Pinturrichio et Pérugin, Montegna et Masauio^ se trouvent arrivés presque en môme temps, si près de la perfection ; cette carrière, rci|^ plie de trois siècles de travaux et de cbefid'œuvre, tous chrétiens, par le sujet, par ht physionomie, par le costume, aboutit enfti h Fra-Bartolommèo, à Léonard de Vinci et h Raphaël, par les mains desguels se montre dé&iitivement accompli le triomphe des idées clirétiennes, dans le miracle même de l'imi* tation (738). »
Voici maintenant les conclusions fort justes en soi, mais un peu inattendues, si on les rapproche des prémisses posées par l'auteur :
« L'art moderne louche à peine au poiot le plus élevé de sa carrière» qu'il se trouble, chancelle, et tombe dans la manière. Du livant même de Raphaël, et pour ainsi dire sous ses yeux (739^), des artistes, tels que Michel-Ange et Corrége,run, génie puissant et hardi, mais capricieux et bizarre,, l'autre, naturellement enclin à porter la rechercha dans l'originalité, et l'aSéterie dans la grice^ tendaient, en se livrant à leurs propres ios* pirations, à s'écarter des rouies anciefiMs et des traditions consacrées. Ce que de ps^ reils hommes avaient fait, par la seule im-
1)ulsion de leur nature, devint ua appftt pour e caprice de la médiocrité; leurs talents qui avaient ajouté tant de séductions à leur exemple» ne pouvaient servir d'excuseà ceux qui le suivaient ; et leurs défauts, de plus an plus sensibles chez leurs imittiteurs» oonti* nuèrent de corrompre le goftt.
« A cette époque aussi, l'anarchie qui s'é^ tait introduite dans l'Eglise, par l'effet da protestantisme, se glissa par la même voie jusque dans le domaine de l'art. Arec le trouble qu'elle porta dans les croyances chrétiennes, s'affaiblit encore davantage le culte des types primitifs et des traditions hiératiques, qui avait été l'une de ces crovances; et l'artiste, qui avait besoin de la foipoor l'exécution comme pour l'effet de son ouvrage, perdit avec elle le principal ressort de son talent. L'étude même de l'antiquité, presque toujours mal dirigée, devint à son tour une nouvelle occasion de méprises, une nouvelle cause de désordres. En cherchant à retremper lart chrétien dans l'imitation de l'antique, l'école des Carraches tenta une entreprise impossible et malheureuse, et 1< Madeleine du Guide, dans le caractère d'une
Vie de GioUOy t. II, p. 302, éd. de Milan, 4808.
(737) Avec celte difTérence que celui-ci aeréainj point, tant s'en faut, aiu roème degré que l'autre mi véritables conditions de i*expression cbrëCiaoBe^aai les sujets religieux. Œoie de routeur,) (758) Tweê imitailfê, p, 66, 67. ^^
(739) N est-ce pas Raphaël lui-même qui a domw h .«ignal de TalKindon des types biérati4tues,e^P^' suiio, de la décadence de Fart cbrétieB? Vof.*^"** TURE. (Note de Cauteur,)
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Niobiy avait presque cessé d'appartenir au christianisme, sans appartenir, pour cela, à Tantiquité.
« Ce fut bien pis, quand la raison même et la philosophie essayèrent, par les mains savantes du Poussin (l^O), de donner aux sujets chrétiens une sorte de physionomie et de costumes antiques; lorsque, plus tard et presque de nos jours, la science et Tenthousiasme de l'antiquité allèrent jusqu'à proposer par l'éloquente voix de Winckelmann, de prendre le type d'une statue grecque pour celui de la figure du Sauveur (741). Pour prévenir Teffét d'une erreur, j'ai presque dit aune hérésie si grave en matière de goût, il eût fallu un nouveau miracle comme celui deGennadius; mais le siècle avait cessé de croire aux miracles, et l'art lui-même avait cessé d'en produire,
« C'est de ce point de vue, qui ne s'est jamais présenté dans l'histoire de l'art anti- 3ue, qu'il faut envisager celle de l'art moeme, à partir de Raphaol jusqu'à Menys,
et sans sortir de Rome, pour comprendra tout ce que cet art a perdu, en renonçant à s%s anciennes traditions, ens'éhdgnant de la voie sacrée qui l'avait conduit, sans dévia-» tions, sans écarts, de succès en succès et de chefs-d'œuvre en chefs-d'œuvre, de Giotto à Raphaël ; c'est là qu'il faut se placer, pour apprécier tout ce que l'indépendance du goût individuel, qui suivit l'abandon des types chrétiens, la passion déréglée des iodées nouvelles, jointe à l'application irréfléchie des modèles antiques, ont causé des perturbations dans la destinée d'un art dont la marche avait été d'abord si sage, si droite, si régulière ; pour juger enfin, s'il est possible, quel sort lui est réservé sur le domaine de plus en plus rétréci où il se débat, san9 force et sans conviction, entre des réminiscences chrétiennes et des imitations anti* ques, entre les systèmes de la science et les caprices de la mode, entre les inspirations d'une poésie surannée et celles d'une réa-* lité sans charmes. »
CCELLO (Paol). Peintre florentin, né en 1389; mort en U72. Foy. Peinturb.
VALENCE (Cathédbalb db). Si nous con-> sacrons un article à ce monument, c'est à i^use de sa beauté réelle, beauté peu appréciée du vulgaire, mais incontestée par les archéologues' les plus célèbres, maintenant qu'ils ont pu l'admirer sur les lieux. Tous s'accordent à regarder la basilique Saint- Apollinaire, comme une des plus belles, des
accusé de son styje arcnUectural. II parait qu'elle fut toujours sur l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui. Les nombreuses inscriptions et antiquités romaines qui ont été recueillies dans ce quartier , s'accordent avec les documents historiques pour nous indiquer qu'il ne cessa d'être le plus important de la cité. Il était donc naturel de le
CiQs complètes qui aient été érigées durant choisir de préférence aux autres, pour y J XI* siècle, époque d'une véritable renais*' établir Téglise-mère dans une ville qui, \
sanee de l'art. Quoiqu'en disent la plupart des Guides ou Uinéraira de France, d'après quelques lignes aussi inexactes qu'insuffisantes qu'ils copient mot à mot des Esquisses historiques sur Valence (7^2), la cathédrale de cette ville n'en occupe pas moins un rang distingué parmi les nombreuses églises de l'époque romane secondaire à laquelle elle appartient. Ce rang, elle y a droit, autant par Fimportance de ses dimensions que par la pureté, l'unité et le caractère franchement
(740) Voy. è ce sujet des fragments d'une lettre du Poussin, qui nous ont été conservés par Félibien dm ses Entretiens $ur les vies et les ouvrages des peintres^ et qui se retrouvent dans la nouvelle Coliectiû» des lettres du Pousm, p. 95, Paris, iSU.Ce grand peintre s'y dérend des reproches faits à la fleure du Christ dans son tableau de Saint-François levier^ au noviciat des Jésuites, figure où ses enneniis trouvaient de la ressemblance avec un lupiier tonnant, et qu'il n'avait pas dû imaginer, ce sont ses nropres expressions, avec un visage de torticolis ou de P. Douillet. Mais ce n'est là qu'une assez nuiiivajse excuse.
(7U) HUtoire de Part, liv. iv, ch. 2, $ 65, t. I,
cette époque gallo-romaine, jouait certaine* ment un r6le considérable.
Il résulte de la légende de Saint-Apollinaire, évoque de Valence aux v et vi* siècles, et devenu plus tard le patron de la cathédrale, insérée dans le martyrologe gallican édité par André de Saussay, en 1637, que réélise actuelle fut élevée pendant le XI* siècle, plus grande et plus belle qu'une autre qui existait sur le même emplacement, ou tout près de là, sous le vocable de saint
p. 595-94, éd. franc.
(742) Feu M. Jules Ollivler, auteur de ces Esquisses, était certainement un écrivain d'une érudi-
••'*" '-■"•oriquc jw" ^ "" —
gie n'étail
preqiiers ^. — ^„-^. ^,.„. ^ ,,^. ^-,„.^,.«
les lourdes méprises qui lui sont échappées dans quelques-uns des rares passages où il s'est occupé des monuments. Ainsi, il reproche à l'église Sainte- Apollinaire, comme un grave défaut, d'être privée dQ tribunes, comme s'il s'agissait d'une église du style ogival, qui admet toujours cet appendice, tandis qi • dans celles du style roman, telles que celle dont il s'agit, on ne le rencontre que par exception.
VAL
Blienne, et qui est qualifiée d*église majeure, majoriâ EecUiiœ. Or, on sait que c*élait sous ce titre qu'on avait coutume, à cette époque, de désigner les cattiédraJes. La cause de la reconstruction de celle qui nous occupe, fut, d*après le même martyrologe, le désir qu*on voulut réaliser, d*élever une ba-* silique, digne par sa grandeur et sa beauté, de recevoir les reliques de saint Apollinaire, des saints martyrs Félix, Fortuuatet Achil* ]ée, ap6tres de la cité. Elles y restèrent, en effet, déposées sous un splendide maîtreautel, jusqu'à l'invasion des réformés, qui les dispersèrent et endommagèrent gravement le temple saint où elles reposaient.
Complètement terminée en 1095, la non-»
▼elle cathédrale fut solennellement consacrée le 6 août de la même année par le Pape Urbain II, assisté de Gontard, évèque de Valence, et de onze autres prélats. C'est ce
3ui résulte de l'inscription commémorât! ve e cet événement, qui fut gravée sur une table de marbre et qui subsiste encore de nos jours (7b3).
Située sur un plateau qui domine le Rh6ne et je faubourg de la Basse-Ville, la cathédrale de Valence est, comme la plupart des basiliques construites à cette époque, orientée au levant. L'entrée principale, à 1 ouest, est la même que celle du clocher, dont la base lui sert de vestibule par lequel on pénètre dans l'église. On sait que cette disposition, rarement pratiquée dans les églises de la même période, est particulière àquel-
aues-unes d'elles, telles que Notre-Dame es Doms à Avignon, Saint-Philibert de Xpurnus et la Madeleine de Vézelai. Seulement, dcrtiS ces deu^r dernières, le porche, à raison de ses vastes dimensions, devient un véritable anti-temple ou pronaos.
Cette disposition de notre cathédrale n'a cessé d'exister, malgré les diverses reconstructions de son antique clocher. Celui qu'on est en train maintenant d'édifier, offre une conception des plus grandioses. 11 n'y a actuellement de termine que le porche, œuvre capitale en fait de restauration dans le style roman secondaire, le plus pur, le plus relevé. Dans son ordonnance générale, comme dans le genre de ses colonnes et le caractère de ses moulures, il est la reproduction exacte de tout l'édifice, y compris l'ancien clocher.
Il présente sur ses quatre faces autant de grandes arcades, chacune à plusieurs cintres décroissants, ornés des moulures caractéristiques de l'époque. Immédiatement au-dessous do l'imposte, les cintres ou archivoltes reposent sur des colonnes correspondantes^ aux chapiteaux variés et du plus beau travail. 11 y en a trente deux, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. Au-dessus 'des arcades on voit un rang de fenêtres romanes géminées, mais beaucoup moins. grandes. Enfin, une magnifique corniche très-saillaute, soutenue
Ear des corbeaux ou modillons formés de ^ures grimaçantes singulièrement expressives et d'un haut reliel, couronne ce vaste porche qui a. cinquante pieds de hauteur sous voûte, et qui est tout de marbre de Crussol. 11 en est peu qui offrent autant de richesse, guant au choix des matériaux, autant de fini dans les détails de sculpture, au* tant d'ampleur dans le caractère et autant de vigueur et de fermeté dans l'exécution (7U).
Extérieurement, le corps de la basilique ne présente de remarquable que le bras se|>tentrional du transept et toute la gracieuse abside qui est on ne peut mieux caractérisée.
Elle offre deux parties bien distinctes
qui est celle des chapelles rayonnantes, el qui fait saillie au-dessous de la supérieure, à cause du prolongement des bas-côtés. Chacune de ces deux parties, terminée en demicercle, présente un système de fenêtres ro* mânes c^^rrespondantes. Celles de la partie supérieure sont ornées de deux élégantes colonneites oui en supportent les cintres, et au-dessus d elles, on voit établies perpendiculairement de petites fenêtres simulées, à baies géminées, avec une colonnette détachée au milieu. La partie inférieure comprend les chapelles absidales ouraycmnantes au nombre de sept^ ornées chacune de deux colonnes engagées au tiers, avec leurs chapiteaux. Tout cet extérieur absidal, qui ysU comme tout le restant de l'édifice, en pieries de taille de moyen appareil et [lariaitement ajustées, offre un aspect aussi régulier que gracieux. 11 est bien à regretter que les constructions parasites ( 7W ) successivement
(743) Voy.^ entre autres documents qui confirment ce fait, les Ge$ta Vrkani II papœ^ dans dom Buuquet, t. IIV, pag. 6S2. Les méines documents nous apprennent que le premier patriarche latin d'Autiocbë fut un prêtre de cette Eglise nommé Bernard, que le pape Urbain 11 avait emmené avec lui au concile deClermont, avec Tévèque Gontard, et qui avait ensuite accoiApagné, en qualité de secrétaire Adhémar, évèque du Puy, légat du Saint» Siège 'dans la croisade.
(744) Le dessin en a été fourni par M. L. Baillv, architecte de Paris; les moulures sont dues au ci* seau de MM. ***, choisis parmi les sculpteurs de Motre-Dame de Paris. Indépendamment des plus beaui modèles de chapiteaux qu*on a pu trouver sur les lieux, on en à fait venir de Bourges» de Chartres
et d'ailleurs. RiCn n a été épargné pour faire de ce porche un véritable type du genre. Il reste encore à sculpter le fronton denii-ckrculaire de la porte d*eiitrée, qui représentera Jésus-Christ au milieu des
Îiuatre symboles évangélioues , et au-dessous uns rise sur laquelle seront figurés les douxe apdties avec leurs divers attributs.
(745) Parmi ces nouvelles constructions flcuro celle de la sacristie, du xui* ou du xrr siècle, doiit la belle voûte ogivale ne saurait racheter Pineoevéniait que nous regrettons. On sait qu*en remontant au xn' siècle et au-delà, les églises cathédrales et collégiales n*avaient point de sacrisUe. Ou revêtait alors les babils de chœur dans les cellules ctonstraies qui touchaient à la basilique, et les vêtements sacerdouux daorles cb^kidsques des croîsUloos on
741 VAL DESTHETIQI3E
adossées à ses deux cAtés et formant un angle rentrant arec les deux bras du transept, dérobent à la vue les archivoltes et les chapiteaux des colonnes de plusieurs fenêtres dont les moulures sont traitées dans le goût le plus riche, le plus délicat.C'est d*autant plus à regretter que, par une sorte de JEatalité, les parties les plus nues de Tédifice sont celles qui ont été le moins obstruées par ces malencontreuses juxtapositions (7^6).
Intérieur de la cathédrale.
Lorsque, du porche grandiose qui est audesso«is du elecher, on pénètre dans la nef huit fois séculaire , on yoit se dérouler devant sol , un intérieur plein de grftce et de majesté. Ici, plus de juxtapositions, plus de disparates qui offensent les regards, comme à Textérieur, mais au contraire, un ordre, une harmonie, une unité, qui vous satisfont pleinement, à la vue de ses lignes si pures, si régulières. Les yeux se |)ortent tout d'abord vers le fond de cette abside transparente du doux éclat de ses deux rangs superposés de vitraux peints. Ils sont en même temps tsaptivés par Thenreux effet de ces arcades mauresques en fera cheval très-allongé, sur lesquelles repose la voûte de Tabside supérieure, et que supportent de belles colonnes de marbre ou de granit, bien espacées entre elles, et formant autour du sanctuaire une vraie couronne par leur harmonieux contour f7b7). Remarquons qu'à mesure (jue nous nous avançons dans la nef, l'abside se développe et laisse apercevoir d'autres chapelles rayonnantes avec leurs vitraux peints qu'on ne pouvait distinguer du bas de Téglise. Arrivé en face du maître autel , on saisit i)arfaitement l'ordonnance de l'édifice en croix latine , qu'accuse principalement un transept bien caractérisé et offrant une longueur dans-œuvre de cent pieds environ. Ce transept sépare le sanctuaire du chœur qui est (le médiocre dimension, mais dont Ùl (perspective est agrandie par le jeu des csolonnes et des arcades à jour qui le contournent et l'unissent au pourtour de l'ab* side» formé par la prolongation des deux bas-c6tés. Considéré à ce point de vue, le chœur est véritablement grand , même quant à la surface matérielle.
Les trois nefs, dont les deux latérales ont presque la hauteur de celle du milieu, sont séparées par treize piliers très-élancés, ornés à leurs quatre laces de colonnes enga-
daas les dîaconiques (t^taconifcm) qui étaient à droite •t k is^uctie de la tribune ou abside.Ge ne fut qu*au XIII* siècle, époque d'altération hiératique sous plusieurs rapports, que s'introduisit Tusage des sacristies.
<746) On les blâme encore plus vivement lorsque, des étages supérieurs des maisons voisines, on considère ces belles moulures ainsi que cette forme si distiiiguéeet si prononcée de croix latine qui donne i rexiérieur du monument tant de ressemblance avec celai de la cathédrale de Pise.
(747) No«s supposons le maltre-aulel au fond de ralislda el le choeur rejeté .en avant du sanctuairs,
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gées aux deux cinquièmes de leur diamètre. Ces colonnes, surmontées chacune d'un élé* gant chapiteau aux riches feuilles d*ftcanthê^ supportent elles-mêmes les arcs-doubleaux de la grande voûte, en même temps que ceux des cintres qui la séparent des bascôtés, et au moyen desquels elles sont réunies en longueur. Les nefs sont éclairées i'usqu'au transept, par seize grandes fenêtres i plein cintre t pratiquées dans les murs très-épais qui portent les voûtes des bascôtés. Ces fenêtres, garnies de grisailles en arabesques, sorties des ateliers de M. Thévenot de Clermont, sont ornées chacune de deux colonnes dégagées qui supportent les retombées de leurs arcs inférieurs. A ce système de grandes fenêtres en succède, k partir du transept, un autre de moins grandes , mais superposées en deux rangs, qui forment une double ligne non interrompue depuis le croisillon méridional du transept jusqu'au septentrional inclusivement, en y comprenant celle de Tabside , dont les vitraux sortis également des ateliers de M. Thévenot de Clermont, sont presque tous à personnages (748).
Quant aux moulures, Tintérieur de Tédiflce, traité avec assez de sobriété sous ce rapport, n'en offre guère d^autres que celles des nombreux chapiteaux des colonnettes des croisées et des quatre colonnes engagées dans chacun des seize piliers qui soutiennent les voûtes. Ces chapiteaux, presque tous d*un goût différent , sont sculptés en feuillages aespèces diverses qui se rapprochent généralement de la teuiile d'acanthe; ils sont tous d*une bonne et belle exécutiont et attesient également Tinfluence du voiSi* nage des monuments romains.
Nous ne parlerons des tableaux trop nom* breux qu'on voit dans cette cathédrale, que pour faire remarquer combien ces cadres de toile peinte brisent désagréablement les lignes architecturales d'un édifice, et en altèrent par conséquent l'harmonieuse unité. Ce défaut est particulièrement sensible dans les églises romanes, toutes en arcades et en oolonnes, comme celles dont il s'agit. Aussi ferait-on bien de n'admettre, comme autrefois, dans nos temples, que des peintures liées par leurs dispositions à rordonnanco architecturale de Tédifice. C'est ce qu'avaient admirablement compris les anciens peintres à- la fresque. C'est ce que comprennent en* core généralement aujourd'hui , quoiqu'on en dise, les artistes et les ecclésiastiques ita-
comme cela eiistait primitivement et comme on a rintention de le rétablir.
(748) Les deux principaux sont celui du fond du chœur et celui du fond de Fabside. Le premier r»* présenie le Christ entouré des quatre symboles des evangélistes ; le second, consacré à la Vierge, a pour sujet rinsUtutîon du Rosaire par saint DomjuM|iie. Les autres représentent les saints martyrs et éfvéques fondateurs on patrons de Téglisede Valence.
Cette cathédrale est la première des églises de France qui ait reçu dans ces derniers temps un système complet de feiiètrage en verres de couleur.
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liens, plus înteriigents que nous, dans la décoration de leurs églises. Pour celles qui ne peuvent être ornées ni de fresques, ni de mosaïquesi ils n'admettent ordinairement que des tableaux de bon aloi, en ayant soin que, par le genre de leur encadrement et leur disposition régulière dans Tédifice, ils en rehaussent la symétrie architecturale plutôt que de ladétruire. Que voyons-nous, au contraire, dans la plupart de nos églises de France? Un mélange confus, incohérent de cadres anx formes diverses, aux dimensions inégales, disposés sans ordre et sans discernement, et dont le pêle-mêle effroyable offense autant les yeux que le bon goût. Cet inconvénient se fait sentir, en partie, dans la cathédrale qui nous occupe, dont les nombreuses colonnes et arcades rejettent absolument la plupart des toiles qu'on y a introduites peu a peu. On ne devrait garder de ces tableaux, dont plusieurs sont estimables, que le petit nombre de ceux qui f courraient être adaptés à certaines surfaces isses, sans interrompre les lignes architecturales de rédifice. Sa longueur extérieure y compris le porche, dépasse 75 mètres, ce ce oui donne plus de 225 pieds; sa largeur, également extérieure, est de 18 mètres 68c., dans les nefs, et de 35 mètres 50 c, soit 103 pieds 2 pouces, dans le transept. Sa hauteur est de 16 mètres 92 c, ce qui donne 50 pieds environ (7^9).
Voici comment M. le chanoine Bourasse, dans son livre Dti cathédrales de France ^ s'est exprimé sur celle qui nous occupe. « Bile porte , dans toute leur pureté , les caractères de larchitecture romano-byzantine de la seconde époque. Il existe peu d'édifices où ce style, noble dans sa sévérité, soit exprimé avec plus de grandeur et d'harmonie. Les formes des arcades, des chapiteaux, des moulures, sont irréprochables sous le rapport du type, et rappellent ie.s détails des monuments de la même époque, bAtis en si grand nombre dans les provinces méridionales de la France. Les antiquaires chrétiens estiment beaucoup l'ensemble de Saint-Apollinaire , précisément à cause de eette unité de style , de cette austérité de décoration propre à cet Age, et si j'osais ainsi parler, à cause de ce parfum d'antiquité chrétienne qu'on y respire. L'aspect général en est grave et solennel, et l'effet religieux n'est point diminué par les caprices de la décoration, et par ces mille ornenements qu un art moins avare a répandus d*une main prodigue dans d'auires constructions moins belles, au point de vue esthétioue. »
M. le chevalier Joseph Bard, membre de plusieurs sociétés savantes, a consacré à l'ap^ préeiation de notre basilique , par lui étudiée sur les lieux, deux articles publiés dans le Moniteur de Vienne (juillet 1853), et qui portent le cachet de la science et du
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?oût de ce monumentaliste si expérimenté, oici comment il termine son intéressante et consciencieuse étude de la cathédrale Saint-Apollinaire : « C'est un monument de l'école romano-byzantine, telle que la for* mulèrent et la comprirent les Lombards au XI* siècle, et Tnn des archétypes les plus beaux du genre, qui existent en France. » Tout près de ce monument, au septentrion, on voit le célèbre pendentif, édifice carré , dont les quatre faces vermiculées et historiées, offrent des soleils et des sala^mandres dans les flammes, symboles favoris de François i". Chacun des quatre angles est flanqué d'une colonne d'ordre corinthien. La frise qui règne au-dessus est d'un goftt très-pur. La clef qui est au milieu du cintre de chacune des quatre grandes ouvertures en forme d'arcade , est ornée d'une tète et d'une armoirie. La voûte en pendentif, qui couronne l'édifice, est la première de ce genre, oui ait été construite en France , ce qui fit donner à ces sortes de voûtes , dont celle-ci est le type, le nom (générique do pendentif de YcUence. Cet édifice était un oratoire funéraire érigé au milieu du cloître canonial , aujourd hui démoli , dans les souterrains duquel on avait déposé les toni* besde MM. de Mistral, famille très-ancienne^ mainteuant éteinte. L'inscription qui cens* tate cette particularité en même temps que la date du monument, qui est de 15ik8» fui découverte en 1839 , époque où l'on oooimença la restauration encore inachevée de cet édicule.
VALTHER(JBAif). Compositeur allemand, mort en 1555. Foy. Musique, Répoemb mu-
TESTAMTB.
VENDREDI SAINT. Analyse du chant de l'adoration de la croix de cet oflice. Voy.
MOOBS ECCLÉSIASTIQUES.
VENI CREATOR. Hymne caractéristique du 8* mode. Voy. Modes.
VENISE (École de peinture de). A l'article Coupoles, nous apprécions sous ses divers aspects la célèbre basilique de Saint- Marc, cette merveille architecturale d*une ville si riche en monuments et en objets d'art de tous genres. Dans celui-ci, nous dirons quelques mots de ceux des plus grands peintres qui ont fécondé sa célèbre école. Les plus anciens sont Juste et Antoine de Padoue, élèves de Giotto, auteors des fresques de la coupole du baptistère , et Guariento de Padoue, qui, en 1965, a exécuté les fresques de Téglise des Eremitani, de la même ville. Viennent ensuite les Vivarini , de rtle de Muranu, (Louis , Jean , Antoine et Barthélémy) , de lUï à lb98. Ces quatre peintres peuvent être regardés à bon droit comme les fondateurs de l'école mystique de Venise. Cette illustre cité montre encore à Tadmiration des voyageurs, dans ses églises et ses musées,* plusieurs mado-
(710) fl résulte de ces mesures prises avec exactitude par M. Ctievillet, arcbitecle du déparleineui,
que les dimeMions de la cathédrale de Yalenee soal pie* grandes qtt*on ne le pepse communémeitt.
ve;»
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lies dues à leur pinceau éminemment religieux, unes (jue le CouronnemefU de la vierjie au milieu du paradis » par Jean et Antoine » dans TégUse de Saint-Pantaléon ; telles que la Madone au manteau étendu^ h Sauta-Maria Formosa , et une Madone sous un baldaquin, au milieu de quatre docteurs , par les mAmes , à TÂcadémie. Ceci est d*autant plus digne de remarque, que les Vivarini sont à peu près les seuls peintres de Técole de Venise» qui aient parfaiteméht traité cet important mais dilGcile sujet.
Après les Vivarini » nous trourons Fran* çois Squarcione » né à Padoue » en 1394^ , et mort à Venise en^Vîk. 11 y réunit la plus riche collection qu'on eût encore vue des nombreux objets d'art recueillis par lui dans ses voyages en Grèce et en Italie. 11 forma jusqu'à cent trente-sept élèves ; mais il ne reste de lui au'une seule peinture authentique 9 saint Jérôme.
Elève de Squarcione « André Mantegna, peintre et graveur, né à Padoue en ikSo et mort en 1505, composa un grand nombre de tableaui ou de fresques, dans le genre historique religieux, parmi lesquels on remar- Iue, à Milan, à la Bréra,5atn^ Martin^ eaint fore : à Vérone, à Saini-Zénon le M«geur, la Madone entre trois apôtres et 'trois saints. C'est au musée du Louvre, à Paris, qu'on admire quatre des derniers et des plus beaux tableau! de ce peintre mystique. L'un, la Vierge de la victoire^ représente la Vierge assise sur un trône, tenant l'enfant Jésus sur ses genoux , accompagnée des Saints protecteurs de Mantoue; les trois autres offrent trois sujets allégoriques qui sont : le Par^ nasse ^ les fices chassés par la Vertu ^ et lo Christ entre les larrons.
Vers la môme époque , de 1421 à 1517 , florissaient les frères Bellini (Gentile et Giovanni), Vénitiens. On doit au premier la procession de la Sainte-Croix sur la place Saint-Marc^ le Miracle tiré de /'eau, à I Académie de Venise comme le précédent, et de plus, la fresque de la salle du Grand Conseil, aiu«i que plusieurs tableaux pour l'empereur Mahomet, près duquel il fut envoyé par la république ^750). On doit au second une délicieuse Madone les mains jointes pour protéger le sommeil de V enfant Jésus , et une autre non moins belle, entre sainte^ Catherine et saint Jean TEvangéliste^ toutes deux dans la sacristie de l'église du Rédempteur. A l'Age de 79 ans, u fit un de ses plus beaux tableaux, (a Vierge et V Enfant- Jésus y accompagnés de saint Pierre^ de saint Catkerine^ de sainte Agathe et de saint Jérôme. Ce tableau qui avait été possédé par le musée du Lçuvre, est maintenant dans la vaste et magnifique église de Saint-Jean et de Saint-Paul , une des plus richement ornées
(7B0) De reUmr à Venise, il y mourut en 1501. Il •ni pour éléve^le Tameux Giorgione, qui devint luimême le malire du Titien.
(751) Voy. rénuméraiit>a ratsonnée de ces ta-
DICTION!!. D*EsTaÉTlQCB.
d'œuvres d'art et de peinture èh particulier. Jean Bellini mourut en 1516.
Cima Conégliano, qu'il ne faut point confondre avec César Conégliano , peintre contemporain du Titien, eiécuta, dans le genre mystique, des chefs-d'œuvre barmi lesquels on admire, à la Bréra, saint Pierre^ martyr; à Santa-Maria del Carminé , une Nativité avec sainte Catherine et sainte Hélène; à Santa-Maria del Orto , F Incrédulité de saint Thomas^ et à l'académie des Beaux-Arts , la Vierge sur un trône^ au milieu de quelles saints.
Parmi les peintres de cette remarquable école m3?stique de Venise, brille d'un éclat tout particulier Vittore Carpaccio, de 1502 à 1522. Entre autres belles peintures sorties en grand nombre de son pinceau fécond, et
3ui sont presque toutes autant de ché£s- 'œuvre , on admire à l'académie des Beaux- Arts, ses neuf ffr.ands tableaux représentant toute la Légende de sainte-Ursule et de ses compagnes , depuis l'arrivée des ambassasadeurs du roi d'Angleterre, qui envoie demander la main de la sainte pour son fils , jusqu'à l'apothéose des onze mille vierges. A la même époque , nous remarquons Marco Basaïti , dont l'œuvre capitale est le Christ mort entre deux anges; Vincenzo Catena, mort en 1530, auteur de portraits , de tableaux de chevalet , de fresques , et dont l'œuvre principale est le Martyre de sainte Christine^ çu'on voit à Venise, dans l'église Santa-Maria Mater [Domini ; Giovanni Mansueti, Francesco Santa-Croce, Piermaria Pennachi , Francesco Bissolo , ftocco Marcone, Giovanni d'Udine, Sebastiano Florîgorio d'Udine, et plusieurs autres qui tous restèrent généralement fidèles aux célestes inspirations de la peinture chrétienne, dans les fresques et les tableaux si nombreux et si peu connus dont ils ornèrent les églises de Venise et ses palais somptueux 7751).
On ne peut pas en dire autant ae leurs contemporains, il Giorgione, Tizzano Vecei«li, Paris Bordone, Giovanoî-Antonio Pordenone, (de 1461 à 1576), qui, uar l'introduction du naturalisme dans la peinture chrétienne, ont commence la décacfencé de cet art divin. Quant à leurs successeurs directs, tels que le Titien et le Tintoret, son élève (pour ne parler ici que des peintres vénitiens) qui, durant le xvr siècle, ont consommé, cette triste décadence, nous ne craindront point d'affirmer que les brillan- ! tes qualités qui les distin^ent, sous le rapport de la grAce, du colons^ de la correctioa et de la finesse du dessin, ne sauraient n^ cheter, à nos yeux, l'absence de plus en
1)1 us sensible de l'expression mystique dans es syjets, même religieux, qu'ils ont traités, , et qui ont fini par devenir simplement pour eux un prétexte à l'expression du naturalisme le dIus charnel et le moins déguisé. Di-
bleaux dans la Table chronologique des êepin eniho» ligues de peinture en Italie^ publiée par M. de Mon* lalenibert dans son livre Du vonda/îiait $i du calÉu^ ticiime dans Carti
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ra-t-on que si l'art religieux n'a pu que perdre et même s'anéantir, par suite de cette imitation servile de la nature et de ce culte exagéré pour la beauté de la chair, Tart, du moins, en tant qu'art, n'a pu qu y gagner et que progresser dans cette nouvelle voie? Je répondrai hardiment que cette thèse, si agréable d ailleurs au commun des artistes et des amateurs, est insoutenable, pour peu qu'on prennegarde que délaisser l'expression morale et surtout l'expression mystique, la plus haute de toutes, pour courir après l'expression physique et charnelle, ce n'est pas, même au seul point de vue humain, avancer, mais reculer. Tous les systèmes d'esthétique que peuvent imaginer les sens et les passions, n'empêcheront jamais que dans l'homme l'Ame ne soit au-dessus de la madère. Voilà ce qui explique la supériorité des sujets moraux sur les sujets physiques, ei celle des sujets religieux sur les sujejts profanes» dans l'œuvre des plus grands mitres comme dans celui des plus obscurs.
Ecoutons un témoignage non suspect de biçotisme ou de mysticisme outré ; c'est celui d'un connaisseur, d'un ftomme du métier^ d'un admirateur passionné des peintres de la Renaissance, à qui néanmoins la force de la vérité arrache ce remarquable aveu :
« La vue de tous les morceaux dont se compose l'œuvre immense du Titien fait naître une réflexion générale qui peut mériter d'être placée ici ; elle me semble prouver victorieusement la supériorité des sujets religieux sur les sujets profanes. Titien a été l'artiste le moins dévot de son temps ; allant plus loin que les Giotto, les Masaccio,les Léonard, les Michel- Ange et les Raphaëly qui avaient peu à peu émancipé l'art du dogme et fondé son indépendance, il est franchement sorti de la foi pour prendre tous les sujets que lui fournissaient son imagination, son goût, ses caprices. Et cependant* les œuvres qui ont surtout immortalisé le nom de Titien, comme celui de Raphaël, sontdes tableaux sacrés; VAssomption^ la Cène, le saint Pierre martyr^ la Descente de croiXy surpassent, non-seulement les Vénus et les Danaéf ipii sont des compositions simples, mais aussi les Allégories^ par exemple, compositions non moins vastes et non moins compliquées. C'est que, dans les sujets religieux, se trouvent et se trouveront Jongtemps encore, pour tous les arts, les dernières difficultés et la dernière grandeur. » (Les Musées d'Italie^ par Louis Viardot, édition 1842, pag. 345-46) Yoy. fM^-
TURE MYSTIQUE, RÉVÉLATION, CtC .. ^
VERBUM SUPERNUM PRÔbïÊIfS.
Hymne caractéristique du 8* mode. Yoy.
Modes ECCLÉsiAsfiQUES.
VERT BRILLANT. Couleur symbolique.
Voy. Colleurs.
VERT PDR. Couleur symbolique. Voy.
Couleurs.
VERTUS (Les) ET LES VICES, sculptés.
Toy. Rsms.
VEZELâY (Eglise de la Madeleine de).
Yoy. Dimensions
VICTIME PASCHALL Analyse du cliani de cette séquence. Voy. Modes ecclésiastiques.
VIENNOIS (Plain-chant). Voy. Grégorien {Chant).
VIERGE MARIE. Le plus beau type gui« après celui duFils de Dieu fait homme, puisse être offert aux artistes et surtout aux peintres chrétiens. Que de ^andes et touchantes pensées ne révèle-t-il pas? Le type de Marie, c'est la réunion dans une seule personnalité, de ce que l'amour divin a de plus relevé, de ce que la maternité a de plus tendre, de ce que la virginité a de plus pur. Une femme, mère de Dieu, vierge et mère tout ensemble, voilà un mystérieux assemblage de titres ineffables qui, depuis dix-huit siècles, ont épuiisé la pierre, le marbre, l'or et l'argent, aestinés a les reproduire, sous des formes sensibles, devdnt nos regards charmés ; trilogie céleste ! en l'honneur de laquelle l'éloquence a déployé tous ses trésors, la peinture ses images les plus brillantes, la musique ses accents les plus harmonieux.
Le type de Marie, c'est celui de la modestie, de Tinnocence et de la pureté; c'est celui de Thumilité dans toute sa profondeur; de la charité dans tout son héroïsme; c'est Texaltation de l'humanité tout entière, dans la pratique des vertus les plus aimables, les plus hautes i les plus universelles. C'est l'histoire de la civilisation moderne, la clef qui nous ouvre le secret de ses destinées.
Lors(;[ue les barbares du Nord, les mains encore tumantes de carnage et de dévastation, vinrent s'agenouiller devant les images d'une Vierge et la reconnurent comme la mère sans tache du Dieu Sauveur, on vit un spectacle qui avait été caché jusque-là dans les profondeurs de l'éternelle Sagesse, et Ton comprit que tout était changé dans le monde ou plutôt Qu'il venait d'apparattre un monde nouveau. Ces hommes grossiers etfarouches,
3 ne rien n'avait pu fléchir , qui , au milieu es contrées les plus riches, n'avaient semé ?ue la guerre et la désolation, se sentirent mus, au nom de Marie, et lui consacrèrent leurs puissances, leurs trésors, leurs familles et leurs personnes.
Chez les autres nations plus civilisées, ou, disons mieux, plus avancées dans le paganisme et dans son affreuse corruption, le culte de Marie opéra les mêmes prodiges, et au sein des villes les plus brillantes, les plus renommées, on vit des milliers de filles chrétiennes se vouer, sous ses auspices, à la pratique des plus héroïques vertus.
C'est ainsi q^ue Marie, véritable arche d'alliance, réunit dans le même culte et dans les mêmes hommages les peuples les plus divers, les plus opposés. Tous la proclamèrent leur reine, leur mère, leur avocate auprès de Dieu; tous se mirent, avec une confiance spéciale, sous sa tutélaire protection. Et, parce que Marie avait été une femme, \es femmes trouvèrent en elle et par elle respect et protection auprès d» cette société qui, jusque-là, les avait enla**
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cées dans les liens d*un esclavage aussi dur que savamment combiné. Dès lors, élevées a l'égal de Thomme, elles obtinrent son amour et devinrent pour lui Tobjet d*une espèce de culte, aux temps héroïques du moyen Age chrétien. Les femmes , ainsi exaltées et affranchies par Marie, voulurent lui rendre , en gloire et en hommage, ce qu*elles en avaient reçu en considération et en liberté. On vit afors des reines, des ])rincesses, couvrir la face de l'Europe, de saints et célèbres monastères, les embellir de toutes les merveilles de l'art en l'honneur de la Reine du ciel à lac[uelle elles les avaient consacrés, et s'y réfugier elles-mêmes pour y vivre comme les plus humbles servantes de Dieu. Bientôt, une foule de vierges, après avoir renoncé aux charmes séduisants du uionde et à ses enivrements, accoururent dans ces asiles de l'innocence et de la vertu, pour y accomplir littéralement ces paroles de David, qui eussent déconcerté la sagesse antiaue : Des troupes de vierges la suivront, en chtmtant des cantiques d'allégresse, elles seront [conduites par elle dans le temple et présentées au Roi des rois (752).
Parlerai-je de cette multitude d'institutions chrétiennes formées sous sq^s auspices et
3ui, répandues sur toute là surface ciu globe, evinrent comme autant de pierres précieuses qui, par leur admirable variété, devaient rehausser l'éclat ^de son royal vêtement (753)?
Non, je ne parlerai que de ces innombrables basiliques érigées en son honneur, qui furent souvent l'origine et toujours le plus bel ornement de nos cités. Celte pai^vre et obscure femme, qui avait vécu ignorée dans l'humble maison de Nazareth , fut honorée, préconisée, exaltée dans des temples magnifiques qu'on dirait avoir été érigés par la main des anges plutôt que par celle des hommes. Plus puissante, plus inspiratrice encore que la lyre fabuleuse d'Orphée ou d'Amphion, la dévotion à Marie éleva dans les airs ces sanctuaires à jamais célèbres, où les plus grands monarques devaient venir humblement déposer à ses pieds leurs sceptres et leurs couronnes. Sur tes grèves de l'océan comme au fond dés vastes déserts, sur les plus hautes montagnes comme dans les plus profondes vallées, dans les plus obscurs hameaux comme au sein des villes les plus illustres, furent érigés des temples et des autels à celle que tous, grands et petits, riches et pauvres, maîtres et disciples, vénéraient également comme leur reine et*leur mère. Alors on entendit pour la première fois ces noms inaccoutumés et si chers aux oreilles chrétiennes, de Notr^ame de GrAce, Notre- Dame d'EspérancéJNotre-Dame de la Garde, Notre-Dame de Sanuf|r.jN0lre*Dame de Liesse, Notre-Dame du Salut, ei tant 4l9iutres noms t^l us beaux les uns que les awes, doux
(73^) Adducentur régi virginss post eam... aferenlier tu lœMia et exsuttatione, adaucentnr in (emplum tegis (Psal. xliv, ti, 16.)
reflets de celui de Marie, qui les renlerme tous, el qai vinrent révéler à la terre tout un monde de pensées et d'images aussi neuves que gracieuses, aussi aimables que consolantes. Alors^ les Sainte-Marie-Majeure de Rome, les Notre-Dame de Lorette, de Milan, d'Anvers, deStrasbourg, de Boulognesur-mer, de Reims, de Chartres, d'Amiens, de Paris, s'élevèrent majestueusement vers les cieux, pour attester aux générations futures le triomphe de l'humilné» de la gr&ce et de la vertu, dans le sexe. le plus faible^ le plus timide ; pour chanter, jour et nuit, le sublime cantique Magnificat, et perpétuer ainsi, à travers les Ages, les divins enseignements de la {)lus touchante, de la plus haute moralité.
Ces courtes lignes, quelque insuffisantes qu'elles soient, douneront cependant une idée de l'influence qu'a dû exercer le type de la vierge Marie sur les artistes chrétiens. Quant à la nature, au degré et à l'universalité de cette féconde et mystérieuse influence, nous ne pouvons que renvoyer le lecteur aux divers articles de ce Dictionnaire, qui s'y rapportent, foyex, entre autres, les mots Catacombes , Ecole mystique , Peimtube, Types, Manuscrits, Reims {Cathédrale de), Strasbourg (Cathédrale de), Sculpture, Statuaire, Sainte-Tulle (Antiphonaire de). VIERGE (La), tenant l'Enfant Jésus dans ses bras sur le pilier de la grande porte de la cathédrale de Strasbourg. Foy. Strasbourg. VIERGES SAGES, VIERGES FOLLES, sculptées. Voy. Strasbourg.
VIOLET. Couleur symbolique, foy. Couleurs.
VITRAUX PEINTS. Ces verrières magnifiques, laissant apercevoir à travers leurs rameaux entrelacés, des temples, des saints, des gloires célestes, tracés en couleurs lumineuses qui vont ensuite se réfléchir en rubis, en topazes, en saphirs, en émeraudes, sur les murs, sur les pavés, sur les colonnes, chargeant de longues gerbes solaires de toutes les nuances de 1 arc-en-ciel, ne donnent-elles pa2> une image aussi complète que l'imagination la peut concevoir de cette Jérusalem nouvelle, venant de Dieu, parée comme une épouse qui est revêtue de ses riches ornements, pour paraître devant son époux; de cette ville d'un or pur, semblable à du verre très-clair, dont les murailles de jaspe reposent sur ses sept fondements, ornés de toutes sortes de pierres précieuses (754-755).
L'art d'adapter des verres pt'ints aux croisées des églises, qui occupa jadis une m large place dans la décoration de nos temples chrétiens, a tant de rapports avec les mosaïques byzantines, au'il leur doit son origine, selon l'opinion la plus probable et la plus généralement admise. CesX pourauoi je consacrerai d'abord Quelques mots a la mosaïque proprement dite. L'invention de
(753) Attitit regina a dextris tuis, in vtstitu ifeauralo, circumdata pariêtate: (Ibid,, 9.)
(754-7%) Sclimitz, Egiim gQthiqttSS, ch. L
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ce procédé se perd dans la nuit des temps, Ciâmpini» dans son grand ouvrage De sacri» œdificiis^ Tattribue aux Persans, dont l'anti-
3ue Ecbatane (756) aurait eu , au rapport *Hérodoio, des murailles faites de briques recouvertes de verre coloré, comme on voit aujourd'hui, sur les édiBces persans, des tuiles peintes et disposées en mosaïque. Des Persans cette découverte aurait passé aux Assyriens. Nous lisons, en effet, au chapitre 1" du livre d'Esther^ où sont décrits les deux célèbres festins donnés par Assuérus, que des lits d'or etd*argent étaient rangés en ordre sur un pavé de porphyre et de marbre blanc, ornés de plusieurs figures d'une admirable variété. Ainsi, nous serions redevables de la mosaïque, comme du dôme et de l'ogive, à cet Orient, foyer primitif de l'intelligence humaine, vers lequel il faut se tourner iiécessairement, toutes les fois qu'il s'agit d'art et de civilisation. On sait que c'est à ce résultat qu'ont conduit forcément la plupart des investigations de la science moderne dans ses diverses branches, telles que l'histoire, la géographie, la linguistique, la physique, les voyages, etc. Tant d immenses travaux, entrepris par des explorateurs si divers et si éloignés les uns des autres, ont abouti à cette conclusion finale, que l'homme connaît passivemeni et non aetivementf c'est-à-dire qu'il a reçu primitivement la science d'un être supérieur : qu'il a pu ensuite perdre cette science et la retrouver en partie; mais qu'il n'a jamais rien inventé. L'nistoire moderne, en nous révélant ainsi une civilisation préexistante à toutes les autres, s'est réconciliée, après un long divorce, avec la véritable histoire de l'humanité, dont l'origine et les conditions nous sont si clairement exposées dans la Genèse. Ce n'est pas une petite gloire pour le siècle présent, gue cette réconciliation inespérée de la science avec la foi. Déjà on peut voir quelles vives lumières en rejaillissent sur les grandes questions jusque la si embrouillées, si débattues de la philosophie, de la littérature et des arts liuéraux ! L'idée d'une civilisation primitive, c'est le fil d'Ariane, qui, au milieu de Tobscur labyrinthe des opinions humaines, dirigera les travaux de 1 intelligence et en préviendra les funestes écarts.
Mais revenons à la mosaïque. J'ai dit que le savant Ciampini la faisait remonter jusqu'aux Persans et aux Assyriens, et j'ai indiqué quelques-unes des preuves qui militent en fsiveur de cette opinion. Quoi qu'il en soit, personne n'ignore à quel degré de perfection les Grecs et les Romains poussèrent plus tard la mosaïque, qui n'est autre chose que l'art de donner à des cubes de marbre, de pierre précieuse ou de verre, des couleurs variées, et de les disposer en tableaux destinés àl'embellissementdupavé ou des parois d'un édifice. Celles que nous admirons aux Musées du Vatican, de Flo-
rence, de Lyon et dans plusieurs autres endroits, attestent l'habileté des anciens dans ce procédé. Il ne pai^tt pas toutefois qu'ils aient connu ou pratiqué celui d'adapter aux fenêtres de leurs édifices de légères feuilles de verre. « Ne les connaissant pas, dît un auteur aussi exact qu'il est instruit (757), ils ne pouvaient éclairer une piècel sans l'exposer en même temps à toute l'inclémence des saisons; voulaient-ils, au contraire, se protéger efficacement contre le vent et l'humidité? ils devaient interdire tout accès à la lumière du jour, et se contenter du pâle éclat des lampes. En général tous leurs efforts tendirent à trouver un milieu entre les extrêmes ; ou ils laissaient pénétrer quelques rayons de lumière, rares et obliques, entre les extrémités des solives qui formaient le toit, ou ils pratiquaient sous l'abri immédiat des larmiers, une espèce de fenêtre large et basse, dont l'ouverture perpendiculaire s'arrêtait assez loin du sol, pour ne pas exposer l'intérieur à la pluie, mais d'un antre côté ne descendait pas assez pour permettre d'apercevoir les objets extérieurs. L'influence de cet état de choses s'étendit à tout le système architectonique. De là vint que les petits temples ne pouvaient recevoir la lumière voulue que par une immense porte d'entrée toujours ouverte, et que les grands, n'ayant d autres toits que le ciel, n'offraient guère un meilleur abri que les cours mêmes dont ils étaient environnés.Tël était, non-seulement le magnifique temple de Minerve à Athènes, mais même le Panthéon à Rome, dont la vaste ouverture centrale ne permettait d'en voir toutes les beautés, qu'à condition de laisser souvent inonder par les pluies le superbe pavé de l'édifice. De là vint que les bâtiments construits dans un but de réclusion ou de sécurité ne présentaient à l'extérieur aucune fenêtre; tous les dégagements s'ouvraient à Tintérieur sur une vaste cour ou impletorium, et au lieu des fenêtres multipliées de nos habitations modernes, la rue n'offrait aux yeux qu'un mur nu et complètement impénétrable. De là vint que, dans un si grand nombre d'appartements de toute espèce, on ne pouvait se procurer la chaleur et le confortable, qu'en se privant absolument de fenêtres ou d'ouvertures, de quelque genre que ce fût. Cela est si vrai que, dans les bains de Titus, on trouva le beau groupe du Laocoon dans une pièce ornée des marbres les plus précieux, mais où l'on ne pouvait rien voir qu'à l'aide d'une lumière artificielle.il est certain cependant que, dans les derniers temps, les carreaux de vitre ont été employés, du moins dans les maisons les plus élégantes, puisque Pline, en décrivant sa villa d'hiver de Laurentium, parle d'une porte vitrée qui séparait et en même temps réunissait deux pièces. Il y a plus, l'absence.de la vitre semble avoir influé sur toute la vie domestique des anciens ; elle les détermina à preadre
(756) Jadis capitale des Mèées
(757) Ttkomas Hepe, iti$ioir€ it rerckitccinre, ch. 10.
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la Diace publique ou le forum pour le lieu haDituel de leurs transactions journalières, et à consacrer la nuit à toutes les occupations qui réclament le foyer domestique, à l'étude, au re^^as, aux réunions intimes; pour eux l'intérieur des maisons était la nuit, l'extérieur le jour ; elle peut avoir aussi contribué à rendre le séjour des catacombes et des souterrains beaucoup plus supportable aux premiers chrétiens qu'il ne le serait pour nous. »
C'était aux Grecs du Bas-Empire qu'était réservé Fhonneur de préparer, par leurs admirables mosaïques, l'introduction des beaux Titraux que nous admirons encore dans plusieurs de nos cathédrales byzantines et ogivales. L'habileté prodigieuse de ces artistes dans Tari de donner au verre opaque ou transparent une grande variété de nuances aussi solides qu'éclatantes, es( un foit hors de toute contestation. Héritiers des arts de la Grèce el de Rome, on les vit d'abord orner en mosaïques l'extérieur et l'intérieur des premières basiliques chrétiennes construites dans les principales villes de l'O-^ rient. La grandeur de ces édifices, leurs vastes surfaces unies, et plus tard la suppression dans leur enceinte des images en relief, offrirent un libre champ aux mosaïstes de cette époque^. Aussi, voyons-nous dès les premiers siècles qui suivirent l'ère des persécutions, les plus belles églises, nonseolement de Constantinople, mais encore celles de Saint-Paul hors les murs, de Sainte- Marie-Majeure, de Sainte-Marie-Transtévérina, à Rome, ornées de verres coloriés, distr*i)ués en tableaux plus éclatants et surtout .i)lus durables que nos peintures à l'huile. Ce$ tabfeaux représentaient ordinairement les personnages réels ou symboliques de l'Ecriture: Notre-Seigneur, fa sainte Vierse^ les saints patrons , les douze apôtres , Tes quatre images emblémati(]ues des évangélistes, le bœuf, Tanga, l'aigle et le lioa, elc Aoastase le Bibliothécaire assure que de son temps on faisait venir ces mosaïques tout exprès. Il parait môme que les ouvriers by« zantins ne tardèrent pas à être appelés dans la Gaule. Comment, en effet, ex^pliquer, sans leur intervention, cette multitude d'objets d'arts, tels que peintures, sculptures^ ciselures, mosaïques, etc^ qui furent exécutés sous la dynastie des mérovingiens, et dont plusieurs fragments remarquables se sont conservés intacts jus(^'à nous ? Dès le v' siècle, Namantius, évoque de Clermont, ornait la cathédrale, bâtie par ses soins, de beaux autels en mosaïque que Grégoire de Tours avait pu. admirer, et dont il fait l'éloge dans ses écrits. Fortunat de Poitiers, contemporain de ce dernier, parle de plusieurs mosaïques qa'on admirait aussi de son temps, c esl-à-dire au vi* siècle, surtout celles que Fé(ivév,èque de Nantes, avait fait faire dans l'égUse de Saint-Pierre et Saint-Paul, et qui représentaient les principaux traits de la vie de saint Martin, de saint Hilaire et de saint Ferréol.Jene parle pas de la belle mosaïr que qui couvrait le tombeau de Frédégonde,
ni d'une infinité d'autres objets d'art, dont la confection, parmi les Francs, encore barbares, dut nécessairement eibiger le concours^ d'artistes étrangers. Bien des considérations me portent à croire que les B.y zantins eurent la plus grande part à l'exécution de ces travaux. Néanmoins je renonce à motiver mon opinion, par le désir que j'éprouve d'abréger une digression peut-être trop longue, quoiqu'elle se rapporte à mon sujet.
Il est à remarquer que les mosaïstes byzantins ayant abandonné l'emploi du marbre et des pierres précieuses, se servaient généralement de verres coloriés, surtout pour les dessins. Celte observation est importante, car elle explique comment les artistes dont nous parlons furent naturellement amenés à la découverte et à l'exécution des verrières destinées aux croisées des églises. Ces croisées étaient multipliées , même dans les anciennes basiliques, comme on peut le voir par celles qui ont résisté aux ravages des temps et des révolutions. La nécessité de garantir les églises, ainsi percées à jour» des intempéries de l'air ;. le désir d'ajouter à leur effet mystérieux, engagèrent les Byzantins è se servir uréDérableroentdes verres peints,dont l'emploi pouvait seul obtenir ce double résultat. Cet emploi leur était d'autant plus facile, qu'ils possédaient déjà, comme je l'ai dit plus haut, le secret de la vitrification. De ce travail de la mosaïque en verres coloriés à la confection de vitraux peints à compartiments et à personnages, il n'y avait au'un pas.
En effet, selon la judicieuse remarque de M. Alexandre Lenoir, dans son. erand ouvrage des Monuments et des Arts Itbéraux en France^ ces vitraux ne sont qu'une mosaïque transparente. Pour l'obtenir, il suffisait de se servir de fragments de verres coloriés, d'après les mêmes procédés que ceux usités dans la mosaïque, mais réduits en feuilles aussi minces que possible, qu'on réunissait ensuite entre elles au moyen de petites rainures de plomb, et dont l'assemblage devait former un tableau complet et varié. C*est ce que faisaient très-probablement les artistes de Tancienne Byzance. Leur procédé ne tar* da pas à se répandre au loin, comme nou« l'avons déjà vu pour leur mosaïque, puisque, dès la fin au VI* siècle,lepoëte Fortunat donnait une description pompeuse des vitres peintes de Notre-Dame de. Paris, qui venait d'être bfttle par l'ordre du roi Cbildebert. Détruite plus tard par les Normands, cette cathédrale ogivale, d'un si beau style, fut rebâtie en 1163 par les soins de son évoque Maurice de Sully, et elle ne fut entièrement terminée, telle que nous la voyons aujourd'hui, qu'en 1^73, par l'architecte Jean do Chelles. Nous avons une autre preuve ou du moins un fort préjugé en faveur de Tancûeoneté de^ verres coloriés destinés aux croisées, des églises, dans le témoignage du vénérable Bède,qui nous apprend uu'en680, l'abbé Biscopius avait appelé de la Gaule, avec les missionnaires, des ouvriers exercés dans Tart de fabriquer des verres pour les,
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fenêtres. Constatons en mèine temps ici lei grand rôle quejouèrent toujours les missionnaires catholiques datis la propagation des sciences et des arts.
Mais une révolution, qui devait exercer une profonde influence sur l'art chrétien, venait d'éclater à Constantinople ; je veux parler de la guerre déclarée aux images. Cette guerre, commencée en 717 et dirigée avec un acharnement incroyable contre les statues et les tableaux, par'^Léon l'Isaurien^ Constantin-Copronyme, Léon fîls de celuici, et par plusieurs autres empereurs, força les artistes byzantins, presque tous moines, à se réfugier en Italie et dans les contrées adjacentes. Ils trouvèrent un asile honorable.dans les monastères que plusieurs papes fondèrent pour les y recevoir. La France leur offrit également un asile hospitalier, et ce fut dans ces diverses maisons de refuge, ouvertes aux muses chrétiennes, que ces hommes couronnés de la double auréole de la persécution et du génie» produisirent une multitude de che£s-d oeuvre de peinture, de sculpture, de ciselure, do bijouterie, alliant avec la cuhure des beaux-arts l'étude et l'enseignement des sciences exactes. Ils ne tardèrent pas è former de nombreux disciples, auquels ils communiquèrent, avec la théorie matérielle de l'art, ces types et ces symboles mystiques que la peinture et la sculpture chrétiennes devaient reproduire sous mille formes et en mille endroits divers pendant plusieurs; siècles.
Leur influence déjà si grande, et qui pourrait être le sujet d'un ouvrage fort intérestant, s'accrut encore du concours qu'ils prêtèrent è Charl^magne et à ses successeurs pour l'édification des somptueuses églises construites sous le règne de ces princes, et dont plusieurs ont survécu à l'action du temps ou à celle plus destructive des hommes. Aix-la-Chapelle en offre un remarquable spécimen dans la part.ie co&servée de sou ancienne basiHque.
Rien n'était riche et éblt)uissant comme ces églises des Carlovingiens. La description que nous en ont donnée les auteurs contemporains nous paraît aujourd'hui fabuleuse. Rémrex vos églises^ Mtex-vou^s^ écrivait de Hette, archevêque de Trêves, à Frottaire, évêque de Toul, vous connaissez les ordres de tempereur. Déjà, au concile de Francfort, tenu en 779^ sous le pontificat d'Adrien I, ce grand monarque avait parlé aYec beaucoup d'éloquence en faveur de l'ancien usago qui exigeait que ks églises fussent peintes et dorées sur toutes leur surface intérieure. Aussi celles qu'il fit construire ou réparer (et le nombre en est prodigieux } furent entièrement revêtues &0 peintures en mosaïques sur fond or,, et toutes resplendissantes demarbres de Paros ot de pierres précieuses. Les parvis étaient aussi en mosaltques; des tentures de soie rehaussées d'or et de broderies ajoutaient h la magnificence de ces édifices.
Les vases sacrés employés au service divin étalaient' autant de richesse dans la
matière que de fini dans l'exécution; car, lorfëvrerie, dans cette partie, était arrivée déià à un degré de perfection qui n'a }>oiiit été surpassé depuis. Plusieurs de ces églises bâties sur les bords du Rhin et sur divers points de la France, offrent encore de précieux vestiges de leur ancienne magnificence, dans des fragments de peinture sur fond or, qu'on découvre tous les jours sous les épais enduits du badigeonnage.
Toutefois l'art d'adapter des verres peints aux croisées des églises, restreint dans son application, à cause de la petitesse des croisées de la plupart de ces édifices, ne devait commencer à acquérir un véritable développement que vers le milieu du xii* siècle. . Ce fut à celte époque si remarquable de notre histoire, que se manifesta le grand mouvement architectural dont le résultat presque immédiat fut, principalement dans le nord de la France, l'abandon du plein cintre pour logive. I>ans ce nouveau système adopté alors pour la construction de la plupart de nos belles calhédr/iles, et dont l'introduction si subite, si universelle, est un problème des plus difficiles à résoudre; dans ce nouveau système, dis-je, la grandeur des proportions, l'élévation |)rodigieuse des voûtes, nécessitant des croisées plus larges et surtout plus hautes, ouvraient une vaste carrière aux conceptions des verriers et ymaigierSf comme ils s appelaient modestement eux-mêmes, alors que l'individualité d'artiste, aujourd'hui si avide de richesses,, de jouissances et de renommée, se cachait humblement sous le voile d'une généreuse et complète abnégation. Dès lors, l'emploi des verres peints obtint [une importance réelle et devint un complément indispensable de l'architectonique chrétienne, dont il suivit constamment, quoique de loin, les diverses phases de progrès et de décadence. C'est ce que je me propose de faire voir,aussi brièvement mais aussi exactement qu'il me sera possible, en reprenant Tbistoire du vitrail au XII* siècle, et la continuant jusqu'à nos jours. Si je parais quelquefois me livrer à des digressions étrangères à mon sujet, le lecteur instruit et judicieux voudra bien im
Iias oublier qu'il existe entre les différentes iranches de l'art, une connexion si intime, si nécessaire, qu'il est souvent très-diiBcile de les séparer, de ne les envisager qu'en eUes-mêmes,surtout lorsqu'on les considère au point de vue historique.
Enfin , avant de parcourir les diverses transformations architecturales qui ont eu lieu depuis le xii* jusqu'au xix* siècle, je crois qu'il est nécessaire de les diviser en trois grandes périodes, ainsi qu'il suit: jusqu'au XIV* siècle, première période, gothique pur, sévère ; du xiv* au xvr siècle, seconde période, gothique fleuri ; du xvi' au XVII* siècle, gothique mêlé à, la renaissance, décadence de l'art religieux continuée jusqu'au XIX* siècle. Ces divisions ne sont pas tellement absolues qu'elles ne comportent, elles-mêmes , des subdivisions, puisque, d^us chacune d'elles, rartaéprouvéde^mon
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tlifications sucessives. Mais oq sent que de pareils détails nous mèneraient beaucoup trop loin. Il existe , je le sais , d'autres classifications plus ou moins heureuses; mais comme il n'en est point encore d*uniYerselIement admise parmi les archéoluguesy j*ai choisi celle qui me paraissait la plus simple et la plus naturelle. Ainsi que j'en ai déjà fait l'observation, les tranformations de la peinture sur verre n'ayant suivi que de loin les diverses transformations architecturales dont il s'agit, celte différence chronologique peut être de 50 ans environ. Après ces préliminaires indispensables, ie vais essayer de remi)lir de mon mieux la tâche que je me suis imposée.
Ce fut vers le milieu du xu* siècle, époque de IraDsition du byzantin au gothique, que furent exécutées, par Tordre de l'abbé Suger» les belles verrières de l'église de Saint- Denis, les premières coanues de celles qui ont été fabriquées sur une jgrande échelle. Ces verrières, détruites en partie par le vandalisme révolutionnaire, présentent dans les morceaux précieux qui nous en restent un assemblage de petits fragments très-durs, très-foccés et solidement nés entre eux par une multitude de filets de plomb. Elles accusent rintluence byzantine sous laquelle elles ont été exécutées, par la roideur des personnages qu'elles représentent , par rincorrection du dessin et les divers raractères d'ornementation particuliers à cette école, comme tleurons, enroulements, médaillons, champs de mosaïque, etc. Mais elles se font remarquer par la vigueur et la qualité supérieure des teintes, et surtout \)9x Texpression mystique et l'inspiration céleste qui animent les différentes figures (les personn-ages. Avant leur dispersion, elles retraçaient les principales scènes des deux premières croisades, dans une suite de tableaux variés, qui formaient un poëme transparent, dont l'effet devait être magique.
L'imperfection du dessin et le mérite du coloris et de l'expression mystique se font remarquer, avec les modifications que nous allons indiquer, dans les vitraux du xiii* siècle, tels que ceux de la Sainte-Chapelle, de la cathédrale de Chartres, auelqucs-uns (le Moire-Dame de Paris et d autres églises gothiques commencées à la même époque
A mesure qu*on s'éloigne du xii* siècle, les morceaux de verre deviennent plus grands, le dessin plus correct, le poses moins roides. L'art tend à se dépouiller de rimiiatiou byzantine dans son ornementalion, qui est moins empruntée pendant ce iiu' siècle, le mieux inspiré de tous, au
r>intde vue delà verrerie catholique. L'art, cette époque, se formule avec une netteté, une harmonie admirable dans nos belles cathédrales gotliiques^ la plupart terminées ou déjà bien avancées pendant le cours de <^e siècle. mémorable, si ardent dans sa foi, si prodigue, si sublime dans ses créations monumentales. Il reste original, parce qu'il est
l'expression d'une société franchement catholique ;nous le verrons décliner avec elle, à mesure que se relâchera et se divisera le principe cl'unité qui fait la force de l'un et de l'autre. Bornons-nous à constater ici que, même à cette époque, le vitrail ne s'est associé que lentement à la transformation architecturale. Les verrières exécutées pendant la deuxième moitié de ce xiii* siècle diffèrent peu de celles qui appartiennent h sa première moitié.
Dès le milieu du xiv" siècle, le gothimic, si pur, si noble, si majestueux du xui', siècle subissaitde notables modifications.Ses lignes, jadis si simples, si hardies, se croisaieiit, se coupaient brusquement; les voûtes tendaient à s'aplatir; les contre-forts et les arcs-boutants disparaissaient sous des sculptures innombrables; les flèches et les tours s'abaissaient avec les voûtes; en un mot, l'église ogivale perdait peu à peu son cachet, avec sa sublime hardiesse et son imposante simplicité. Ces altérations, d'abord partielles, peu nombreuses, étaient-devenues très-sensibles et à peu près universelles au xvr siècle» qui termine notre seconde période architecturale.
Ce ne fut qu'au commencement du xv* siècle, que les artistes verriers apportèrent de nouvelles et importantes modifications aux procédés mécaniques et à la partie poétique de leur art. Alors, les plombs, destinés à supporter de plus grandes pièces de verre, clevienuent plus larges et moins nombreux; alors sont introduits les sujets historiques ; les personnages sont plus grands, les traits de leurs figures plus corrects, plus gracieux; leurs vêtements, moins roides, se détachent sur un fond plus clair. On commence avoir des représentations de portails de cathédrale,, de pinacles, de clochetons et d'autres motifs tirés de l'architecture du temps.- Mais, les teintes sont moins vives, le coloris mains fort, les figures perdent en expression r^ liçieuse ce
Îu'elles gagnent en pureté pour le dessin, 'art très-brillant, sans doute, tend à sa décadence, lorsque l'architecture, après des altérations plus rapides et plus sensibles, touche à une véritable révolution.
Les verrières de ces églises éprouvèrent une autre modification importante au xvi* siècle, par suite de la. prétendue découverte de la peinture à. l'huile, qui avait eu lieu à Bruges, en lïl3,.^et dont I influence sur l'art qui nous occupe, l'éntralna, comme nous 1 allons voir^.dans une fausse route au bout de laquelle il devait s'anéantir.
Des verrjers, tels que Jean Cousin, lesfrère.s Pinaigrier, Bernard de Palissy, séduits par la pensée de rendre sur le verre les effets de la peinture à l'huile, inveutèrent l'application des émaux colorant la surface du verre, qui offraient plus de facilité pour exprimer les contrastes d'ombre et de lumière. Ce^s arlîstes ne remarquèrent pas que les couleurs, dans un tableau peint à ITiuile, étant vues par réflection, tandis que dans, un vitrail elles le sont par transmission, les con-
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ditions de la peioture» qui peut tout rendre au moyen au clair-oDscur, étaient toutes différentes de celles de la peinture en verre qui est bornée à rimitation des effets du prisme. Une fois lancés dans cette voie fausse, les artistes dont nous parlons bfltèrenty sans s*en douter, la décadence déjà avancée delà peinture en verre. Ils ne laissèrent pas toutefois crue d'exécuter des vitraux fort remarquables, tels que ceux de Saint-Gervais, de Saint-Ëustache et de Saint- Etienn^-du-Mont» à Paris. Les nouveaux caractères qui distinguent les vitraux de cette période sont des essais de clair-obscur, des lointains d'arbres, des massifs de verdure, des rochers môles aux motifs d'architecture déjà usités.
le ne dois pas oublier ici les admirables vitraux de Téglise collégiale de Brou, près de Bourg-en-Bresse, bâtie de 1511 à 1536, des pieuses libéralités de Marguerite d'Autriche, tille de l'empereur Maximilien et veuve de Philibert le Beau, duc de Savoie. Ces vitraux, exécutés sur une grande échelle^
Sar Jean-Brochon, Jean Orquois et Aatoine loisins, brillent par la beauté des peintures, la correction du dessin, le jet des draperies, les effets délicieux d'arbres, de verdure,^ d'édiQces figurésdans le lointain. Mais ils participent (quelque d'une manière moins sensible) des diverses altérations que j'ai déjà
cription du vitrail de la chapelle de Margue-. rite d'Autriche, fondatrice de TégUse. 11 re-
Ï résente la sainte Vierge, couronnée par le ère éternel et par son divin Fils. Les apôtres sont placés dans le bas, près du tombeau qui renfermait la mère de Dieu. Philibert le Beau, d'un côté, et la princesse, de l'autre, sont présentés, selon l'usage du temps, l'un par saint Philikert, évoque, son patron, l'autre par sainte Marguerite, mar* tyre, sa patronne. On voit au bas dn vitrail les armes du prince et de la princesse, et audessus du couronnement de la sainte Vierge, est repré&vnté en camaïeu le triomphe de Jésus-Christ monté sur un char conduit par les quatre évangélistes et par quatre docteurs de l'Eglise. Devant lui marchent Adam et Eve, suivis de tous les patriarches et pro-
«hètes de l'ancienne loi, et de la mère des [achabées avec ses sept fils. On voit à la suite du char, les apôtres» les martyrs et autres saints du Nouveau Testament. Enfin dans les jours formés par les différentes décou^ pures de pierre qui couronnent ces vitraux,, on aperçoit une multitude d'esprits célestes
3ui célèbrent par leurs chants le triomphe e Jésus-Christ. On ne saurait croire combien il y de poésie, d'inspiration et de ▼ariété dans cette vaste et charmante composition ! Je regrette de ne pouvoir qu'in-* diquer les cinq grands vitraux de rond-
Ï)ointet les figures qu'ils représentent, dans eur partie inKrieure, de Jésus-Christ apparaissant à Madeleine, de Philibert le Beau et de la princesse Marguerite, l'un et l'autre
agenouillés et présentés par leurs patrons, le tout d'une grflce, d'une suavité admirables. Ces cina vitraux, partant presque du niveau du sol et s'élevant jusqu'à la voûte, donnent à ce rond-point une transparence éblouissante et vraiment magique. Pendant les deux jours cjue j'employai à visiter cette basilique, si riche en produits artistiques et indigènes, j'étais sans cesse ramené devant ces vitraux, et je ne pouvais me lasser de les voir et de les admirer. Toutefois, mon admiration, bien sincère ne m'empêcha pas de remarquer les nombreux symptômes de décadence qu'ils offrent aux yeux de l'observateur attentif. Pour ne parler que de ceux qui se reproduisent le plus souvent dans la partie décorative des églises de cette époque, je signalerai l'introduction des personnages profanes, tels que rois, chevaliers, f>rincesses, etc., qui se môlent aux pieuses égendes des saints, en attendant qu'ils les remplacent entièrement. Je signalerai encore les cinquante-six écussons destinés i reproduire les diverses armoiries des ancêtres paternels et maternels de Philibert le Beau et de Marguerite, et les petits croisil* Ions qui représentent les portraits des principaux souverains , leurs contemporains.
Ces médaillons, d'ailleurs fort bien exécutés et très-curieux sous le rapport histori-» que,, occupent la plus grande place dans ces cinq vitraux de chœur, où les sujets purement religieux ne semblent tenir qu'un rans secondaire. On voit que l'inspiration chrétienne s'éteint de plus en plus; mais c'est bien autre chose, quand on examine la partie architecturale de la basilique ; car ici comme ailleurs, les verrières n'ont suivi que lentement les transformations de Téditice. Cette église de Brou, avec son ogive aplatie et presque réduite au plein cintre, avec ses nervures qui se croisent dans tous les sens, avec ses piliers divisés en miller filets, avec ses nefs latérales, percées d» grandes fenêtres de verres tout blancs; celte église, dis-je, avec ces divers caractères,, présente un tpécimen des plus complets du gothique dégénéré du xvr siècle. Iss troi& mausolées de Marguerite de Bourbon, de Marguerite d*Autriche et de Philibert le Beau, placés dans le chœur, sont totalement dépouillés d'emblèmes chrétiens , et les. nombreux génies^ au lieu d'anges, qui les décorent, leur donnent une teinte semi- ^païenne. Ces superbes mausolées,, dont la sculpture surpasse tout ce que Tltalie avait produit en ce genre avant Michel-Ange, sont dus au ciseau d'artistes indigènes, la plupart Français, dont les noms nous ont été conservés ; preuve évidente que nous avions un art complet en djBÇà des monts„ lorsque l'Italie vint nous imposer ses artistes et ses modèles. Cette réflexion m'a fra|»pé, en présence de ces admirables tombeaux, l'avoue que depuis je n'ai rien vu^ dans le^ musées d'Italie, de plus suave, dt*
f>lus fini, que ces délicieuses sculptures de 'éçli»e de .Brou. Mais, je le répèt6,'rinspi« ration religieuse y est étouffée sous le|)0]ds
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des orittsineDts profanes dont on l'a surchargée. On n'aperçoit partout que tendres devises, chiffres entrelacés, armoiries, lettres initiales liées par des lacs d'amour. Le tombeau de Philibert le Beau, placé à l'entrée du sanctuaire, masque entièrement le maître -autel. On voit que Dieu s'efface de plus en plus dans son temple, jusqu'à ce qu'il en ait été totalement exclu. Plus tard, en effet, lorsque les réminiscences païennes, sortant des collèges, se seront traduites en (aits religieux et politiques, on verra nos modernes Anacharsts révolutionnaires consacrer les temples du Dieu de leurs
Ères aux fêtes renouvelées des Grecs ; on i verra ensuite fermer ces temples deve*^ nus déserts, et écrire sur leurs frontispices : À un Dieu inconnu^ Deo ignoto.
Nous avons laissé l'histoire du vitrail, au milieu du xvi' siècle. Mais avant de poursuivre nos investigations sur sa période descendante, il importe de jeter un coupd'œil sur les trois grands événements qui contribuèrent le plus à cette décadence et à celle de l'art religieux en général, je veux dire l'invention de l'imprimerie, la réforme et la renaissance. Ces deux derniers s'étant manifestés en France vers le milieu du xvi* siècle, époque dont il s'agit, trouvent naturellement ici^ leur place, Je suis obligé de revenir uq peu sur mes pas, pour le premier, rinvention de Timprimerie en U36, laquelle est antérieure pioir conséquent de près d'un siècle à la réforme. C'est par elle que je commencerai.
On sait qu'avant la découverte de Guttemberg, il existait, indépendamment des copistes chargés de la transcription des manuscrits, des enlumineurs, des ymaigiers iciÀ les peintures, chefs-d'œuvre de grâce, de fraîcheur et surtout d'inspiration céleste, ornaient les frqntispices, les initiales, les marges de ces superbes manuscrits en vélin, qui excitent encore notre admiration.
La bibliothèque royale en possède des pins rares et des plus précieux. Dès le xui* siècle, Paris était célèbre par son école d'enluminure, illustre parmi toutes les autres, et devenue le rendez-vous des élèves des nations voisines et même de l'Italie, qui venaient s'y former aux leçons des maîtres français, les plus habiles dans cet art. Dante en iait l'éloge dans sa Divine comédie (758). La comparaison de ces enluminures avec les vitraux exécutés dans le même temps, prouve que c'était à cette école que les peintres verriers puisaient leurs inspirations. La découverte de l'imprimerie lui porta un coup mortel, et réduisit à la misère des milliers de copistes et d'enlumineurs, habitués à vi-,
(758) Voici ce passage de Dante : c Oh ! lui dîsje ( à une ànie du purgatoire ), n'es-iu pas Oderisi, rbouneur d'Âgobbio et Ttionneur de cet arrt qu*on appelle à Paria eiUuniuier? Frère, répondit-il, les parchemins que peint Franco Bolognese sourient aujourd'hui davantage. L'honneur est tout à lui ttainienaat, el il m'en reste à peine... 0 vaine gloire éa pouvtiir humain, comme la verdure passe vite sur la cimet ai elle n'est pas fortifiée par une
vre de la tran/soription et de la peinture des manuscrits. Privés de ces naïfs modèles, les artistes verriers durent aller chercher ailleurs d'autres inspirations, et cette circonstance n'a pas peu contribué à les porter à l'imitation de la peinture à l'huile. Telle fut Tinfluence de l'imprimerie sur la peinture en verre. Celle de la réforme ne lui fut pas moins funeste.
Chateaubriand remarque, dans ses Etudes historiques^ que la réforme se distingua dès son début par une allure princière et aristocratique; d'autres historiens ont fait la même remarque. £n effet, en vertu de son
Principe radical , elle substituait à Dieu homme privé, et même dans l'homme privé, devenu l'objet de toutes ses prédilections et de son culte égoïste, elle mettait le pouvoic matériel au-dessus de la puissance morale; c'^st pourquoi elle se montra si vite l'auxiliaire de tous les genres de despotisme. Dominés par cette nouvelle influence, les princes, les seigneurs, au lieu d'élever, comme leurs ancêtres, des temples magnifiques à Jésus-Christ, voulurent, avant tout, se procurer des demeures somptueuses et commodes, dans ces riches palais |où les arts devaient nécessairement se plier à toutes les exigences du (uxe et de la sensualité. Je n'en cite qu'un exemple entre mille, et je le prends de préférence dans le domaine de la vitrerie. Les vitraux du chAtean d*£couen, exécutés d'après les cartons de Raphaël, représentaient en trente-deux tableaux les scènes de la fable de Psyché. C'est ainsi que les verres coloriés, jadis exclusivement consacrés à la représentation des sujets chastes et mystiques de l'épopée chrétienne, furent détournés peu à peu à un emploi bien différent, et souvent plus que
S)rofane. Je ne parle pas de ceux que la réorme ût vpler eu éclats dans nos églises, par la main de ses vandales iconoclastes; rénumération en serait effrayante.
Les artistes ne tardèrent pas & être entraînés par l'esprit général de Tépoque. Eux, iadis si humbles, si dévoués à la gloire de la religion, si détachés de tout sentiment d'amour-propre et d'égoïsme, eux aussi voulurent se créer une existence confortable, se faire une réputation, travailler pour eux-mêmes. Dès lors ils ne virent plus dans Texercice de leur noble profession qu'un moyen assuré d'arriver à la gloire et à la fortune, devenues U9 besoin pour leur vie naolle, sensuelle et toute' d'apparat. C'est ainsi que l'artiste s'individualisa comme le grand seigneur.
Contemporaine de la réforme, avec laquelle elle a plus d'un point de contact, la
longue suite d'années ! Cimabué crut rester maître du champ de la peinture, et maintenant c*est Giotto qui a là vogue, et il efface la renommée du premier. I
Credetle Qmabue nella peînturii .
Tener lo campo. ed bon h* Giolto ilgrido. Si che la fimu ai colui a^osoira.
{Fwrgaunrss, e. il.)
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Renaissance ne poavait que fortifier oes'dis-
t>ositions des princes et des artistes. Les listoriens sont unanimes dans la peinture qu'ils nous retracent du relâchement des mœurs, de l'affaiblissement de la foL, du mépris général du passé, qui se firent remarquer dans ces deux classes et dans celle des savants et des littérateurs. De telles dispositions étaient la conséquence nécessaire de l'importation du paganisme rationaliste et sensualiste dans une nation toute chrétienne; car l'effet suit toujours la cause, non que je prétende confondre dans un même anathème tous les produits artistiques et littéraires dus à cette infiuence étrangère. Il en*e$t un grand nombre que j'admire sincèrement in 8U0 génère , et je voudrais pouvoir les énumérer et motiver l'admiration qu'ils m'inspirent. Tout ce que ie prétends ici,. c'est de (Constater la part quils ont eue dans la décadence de l'art chrétien. Sous ce rapport, on ne saurait nier l'influence désastreuse des fausses et mal entendues imitations grecques, et des fictions mythologic^ues destinées à défrayer exclusivement la peinture, la sculpture, la poésie et à nourrir l'enfance comme l'Age mûr de leurs inspirations profanes et trop souvent licencieuses.
Ce mouvement, qui devait changer toutes les notions*jusque-là admises sur le beau idéal, en substituant au beau idéal divin^ êurnaturelf le beau idéal humainynaturalistef ce mouvement, dis-ie, commença lors des expéditions de Charles VIII, de Louis XII, en Italie, et sous le règne de François V\ Il devint plus sensible dans la cour voluptueuse des Valois, lorsque Catherine de Médicis prodigua les encouragements les plus actifs aux partisans de la nouvelle école. Alors l'architecture déploya plus que jamais les ordres grecs; la peinture, la sculpture fne s'étudièrent qu'à représenter les dieux, les déesses du paganisme, ses héros, ses nym-
Ïthes, ses amours, ses monstres marins. Dans a plupart des constructions de cette époaue, on fondit quelques membres conservés e l'ancienne architecture avec les éléments de la nouvelle ; il en résulta un genre mixte appelé style composite de la JRenaissance. Mais insensiblement le type grec, bien ou mal rendu, prévalut, et bientôt il ne resta plus le moindre vestige de l'architecture ogivale. Celle des églises fut d'abord moins exposée à la nouvelle influence, parce qu on construisit alors beaucoup plus de palais que de temples ; mais plus tard, les architectes oflicieis ne se firent pas faute de jprodiguer les ordres grecs, soit dans l'édification de nouvelles églises, soit dans les prétendues restaurations exécutées d'après les règles du bon goût antique dans celles déià existantes.
La peinture en verre, si intimement liée à l'architecture religieuse, subit les conséquences inévitables de cette révolution générale, en ^'amoindrissant, en se rapetissant de plus en plus. En effet, ces vitraux mystérieux, aux légendes naïves, aux couleurs
chatoyantes, aux ramifications si légères, si variées, aux évidements si hardis, si gracieux, coDiroi^ut auraient-ils pu aller à ces **ouvelles églises froidement calquées sur les temples grecs ? De telles éelises, avec leur architecture pesante et indécise, avec leurs fenêtres carrées ( quelquefois elles en manguent totalement), avec leurs lourdes architraves, repoussaient évidemment Teoiploi de ces (aoleaux diaphanes, créés par une autre inspiration et pour d'antres sanctuaires. Qu'on se figure par exemple rembarras d'un artiste qui serait chargé d'adapter des vitraux coloriés è la Madeleine ou au Panthéon de Paris !
J*ai déià parlé de la tendance des peintres verriers a substituer peu à peu le dessin au coloris, par suite du désir qu'ils éprouvaient d*imiter les procédés de la peinture h l'huile. Le même motif les porta à peindre avec des couleurs émaillées sur du verre blanc. Hs finirent par ne peindre plus qu'en grisailles, c'est-à-dire au moyeu d une seule couleur ; c'est là le dernier terme de la décadence de l'art. En voulez-vous un exemple frappant? vous n'avez qu'à considérer les vitraux du chœur de l'église de Saint-Sulpice de Parts, exécutés en 1672. Vous remarguerez l'absence complète de verres teints aans la pâte ; ce sont des grisailles, des verres blancs émaillés de jaune. Rien de pauvre, de mesquin comme Teffet de ces vitraux.
Je n'ai rien dit encore de ceux qui avaient été. brisés ou mutilés, pour donner plus de jour aux ég;lis6s. Et comment, sous Tinfluence des nouvelles idées, les auraU-oa respectés, ces produits des siècles d'ignorance et de barbarie I Le véritable sentiment du beau n'avait-il pas été étouffé dans les longues ténèbres du moyen Age? Cette opinion, aussi fausse qu'injurieuse aune grande nation comme la France, était la conséquence nécessaire des admirations exclusives et passionnées de la Renaissance. Aujourd'hui elle est battue en brèche de toutes parts, depuis qu'on s*est mis à étudier les vieux monuments encore debout de notre Çloire artistique. Mais avant qu'une critic^ue instruite et consciencieuse eût fait justice de cet amas de calomnies déversé sur nos annales par la haine et l'ignorance, les chefsd'œuvre de nos arts étaient tous confondus dans la même qualification. Ce n'était que du gothique, que de la vieillerie. Or, les admirables verrières de nos églises devaient être naturellement mises au nombre de ces vieilleries gothiques. Aussi, dans plusieurs lieux on s'exerça à les mutilei, à défoncer même des vitraux entiers , pour procurer
f)lusde jour aux temples saints; car, selon a réflexion d'un écrivain aussi instruit que spirituel, on avait besoin de ce nouveau jour
Eour y voir plus clair dans les nouveaux réviàires. En effet, la liturgie elle-mèiùe n'avait pu échapper aux préoccupations dominantes. Le bon goût, le sentimeifl du beau nous étant, revenus avec les muses païennes, il fallait bien élever jusqu'à elles la poésie trop naïve, trop grossière de nos bariiares
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ancftires. On pourra se ftire une idée des carieuses tentatives qui furent faites dans ce'sens à Borne même» en lisant le l'3* chapitre du tome 1" des Institutions liturgiques de domGuéranger,abbé de Solesme, ouvrage rempli d'esprit et d*érudition.
Ainsi tomba peu à peu , avec un grand nombre de ses chefs-d^œuvre, l'art de la ])einture en verre, aux effets si magiques» si éblouissants 1 11 n'était plus connu que de nom, lorsque la révolution de 93, contenue en germe dans les divers monuments intellectuels qui ont déjà fixé notre attention, vint briser violemment toutes les traditions du passé. Son vandalisme universel n'épargna presque rien des verrières qui avaient survécu aux fureurs iconoi^lastes de la réforme et au dédain littéraire des Ases postérieurs. Toutefois, le sort des procédés matériels de la peinture en verre ne fut pas anéanti, comme on Ta trop souvent répété. Il se conserva è peu près intact au milieu d'une filière d'artistes connus, jusqu'au moment où des ruines de toute espèce , amoncelées par la révolution, devait naître une réaction salutaire et providentielle en faveur du christianisme et de ses titres imprescriptibles à la reconnaissance des hommes. On connaît, les puissants génies dont se servit, pour opérer ce mouvement réparateur, ce Dieu dont la justice inévitable est plus active et plus vigilante, alors qu'elle parait plus engourdie. Trois siècles de dénigrement et de calomnie, pendant lesquels, selon la profonde et'éoer^ique pensée de M. le comte de Maistre, fhistoire avait été une conspiration flagrante contre la vérité, appelaient une juste réaction contre tant de jugements iniques et passionnés. Cette réaction, devenue plus sensible encore depuis 1830, a ramené bien des esprits à l'étude consciencieuse d'une notable partie de notre histoire, que l'ignorance et des préjugés haineux avaient enveloppée de tant de ténèbres et de mépris. Et telle a été l'influence de ce retour vraiment providentiel vers la poétique chrétienne du moyen Age, que de nos jours tout écrivain, tout artiste qui l'exploite avec quelque talent, peut compter sur un succès assuré et sur la sjrmpathie du public.
Au milieu de ce mouvement réparateur qui a, j*en conviens, son côté de mode et de frivole engouement, mais qui a aussi une haute et sérieuse portée que le temps développera davantage; au milieu, dis-je, de ce mouvement inespéré, la peinture en verre appliquée aux églises ne pouvait manquer de reprendre faveur. Aussi, depuis un certain nombre d'années surtout, a-t-elle reçu de puissants encouragements. 11 suffit de citer la grande manufacture de verres peints, établie è Munich par le roi de Bavière, et en France celles de Clermont dirigées, l'une par M. Thévenot, l'autre- par M. Thibaud ; celle de M. Maréchal, à Metz, et celle de M. Didron, à Paris.
Ces divers essais, s'ils n'ont pas encore, sous certains rapports, atteint la perfection des modèles primitifs ^ altostcut toute-
fois une sdutaire impulsion qui, seeondée
par la persévérance et [les progrès toujours croissants des sciences physiques, pourra un jour égaler et même isurpasser les 'anciennes verrières, objet de notre admiration. Deux svstèmes sont maintenant en présence : le premier, la peinture enverre^ employé pendant la belle époque de l'art; le second, la peinture sur verrej né du désir ou du besoin de rendre les effets de la peinture à l'huile, et perfectionné par les récentes découvertes de la physique. Une description sommaire de ces deux procédés terminerait, convenablement cet aperçu historique sur Torigine et remploi des verres peints, mais ce travail ne comportant guère par sa nature que des détails purement techniques, j'ai cru devoir les omettre.Ceux qu'on va lire sont tirés en grande partie du rapport fait en 1828 à l'académie des Beaux-Arts, par M. Brogniart, une des spécialités les plus remarquables dans l'art qui nous occupe.
La peinture en verre consiste à donner une couleur unie, incorporée dans la pAte et vitrifiée au feu avec la matière même, à divers fragments de verre destinés à former par leur assemblage habilement combiné des tableaux à cempartiments ou à personnages. C'est ce qu'on appelle encore aujourdjiui verres teints ou peinture en verre^ à la différence de la peinture sur verre^ art à peine connu des anciens et qui, grAce aux progrès de la chimie, a été porté à un degré remarquable de perfection chez les modernes. Il consiste à peindre sur du verre blanc toute sorte de carnations, de figures, de fleurs et autres ornements, avec des couleurs vitrifiables, semblables aux couleurs de porcelaine, et à incorporer ees couleurs sur le verre par la cuisson à la mouflle à plusieurs feux. On voit déjà que cette peinture sur verre diffère de fa peinture en verre, en ce qu'elle a lieu sur des verres d'un blanc uni, tandis que la peinture en verre procède sur des verres déjà teints et vitrifiés dans la masse, sur lesquels elle n'opère que pour exprimer les ombres ou demi-teintes au moyen des gris, des bruns et des roussAtres. Ainsi, dans la peinture en verre, la peinture proprement dite vient comme accessoire.
C'est pourquoi on ne l'appelle point peinture sur verre, parce que ses bons effets dépen7 dent pour le moins autant de l'art d'assembler les divers compartiments colorés dont elle se compose que de la perfection du dessin, tandis que dans la peinture sur verre le dessin devient la partie principale. Ce dessin s'exécute sur cle grandes pièces de verre qu'on ajuste au moyen de montures de fer, à la différence des verres teints qu'on lîê en bien plus petits fragments par des filets de i»lomb, comme cela s'est pratiqué pour les belles verrières du moyen âge.
M. Brogniart convient de Tinsuflisance du nouveau système pour l'éclat, le brillant du coloris. Il faudra, dit-il, avoir recours, comme l'ont fait les anciens, aux verres teints dans la masse, et l'on obtiendra par ce moyen, combiné avec celui des peintures réelles, des
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effets plus brillants et quelquefois aussi harmonieux que ceux des tableaux à Thulie.
Les plombs de réunion ne doivent pas être regardés comme un obstacle ; placés avec discernement, ils augmentent Teffet loin de lui nuirci, et ils sont, dans beaucoup de cas» préférables aux grillages de fer qui sMnterposent entre le spectateur et le tableau. C'est ainsi que M.. Brongniart revient, comme tant d'antres, à force d'études, vers ce moyen âge si décrié. Après tous les essais de la scien-, ce moderne, il avoue franchement que Tan-' cien emploi des verres teints dans la masse est préférable, sous bien des rapports , au système moderne de peinture sur verre.
J'aurais encore beaucoup de choses à ajou-
ter aux détails qui urécèdenl, touchant l'excellence, l'origine, les phases diverses et les procédés tecnniques de cette branche si intéressante et si considérable de l'art chrétien.
Puissent les quelques lignes que je viens de lui consacrer aider à en faire comprendre toute l'importance au double point de vue du hiératisme et de riconographiel Foy. les mots Peinture, Décoration, 1<U:ole ms TiQCB. Strasbourg {Cathédrale de).
'Walliser. Compositeur allemand , né en 1560. Voy. Musique.
WORMS (Cathédrale de). Yoy. Dimbh-
SIONS,
RESUME AI^ALYTIQUE,
DANS LE
A côté des nombreux atantages que présente jla forme de dictionnaire , pour les ouvrages ayant trait à la science ou à l'art, existent, certains inconvénients dont le principal est de fractionner les matières en une foule d'articles détachés, sans rapport, sans cohésion entre eux. Cet inconvénient, conséquence forcée de la division alphabétique, est particulièrement sensible dans un ouvrage comme celui-ci, où la philosophie de Tart joue le principal, pour ne pas dire Tuniaue rôle. 11 paraîtra plus sensible encore, si Ton observe que les principes du beau, à l'exposition desquels cet ouvrage est consacré , s'appliquent également aux quatre branches bien distinctes de l'art qui sont, l'architecture, la musique, la peinture et la sculpture. En les ramenant les unes et les autres aux considérations générales qui font le sujet de nos deux dissertations prélimi-
naires, en les traitant ensuite séparément, au point de vue historique e( philosophique , nous obtiendrons le double ayaniage de les rattacher à un centre commun et de les exposer chacune dans un ordre logique, que la forme de Dictionnaire interditabsolument. C'est ainsi que, tout en obviant à une imperfection qui saute aux yeux, nous rendrons claire et facile l'application de nos princi^^es, en même temps aue nous fournirons au lecteur un fil capanle de le diriger sûrement dans ce dédale d'articles si divers et si confusément assemblés. Par ce moyen, sans renoncer à aucun des avantages uniyersellement reconnus qu*offre la forme de dictionnaire, nous nous mettrons à l'abri des inconvénients non moins réels qui tiennent à cette forme elle-même. Tel est l'objet de l'analyse que nous mettons sous les yeux de nus lecteurs.
RESUME ANALYTIQUE. — DiSSERT. 1 PRELIMLX
PREMIÈRE DISSERTATION
SDR LE BEAU IDÉAL DANS L'ORDRE DE LA NATURE OU DE LA CRÉATION
Le beau est ta iplendeur du vrai. Or, qii*estrce que le vrai, si ce n'est ce qui eiiste nécessairement, ou Dieu lui-même?
Dieu est donc la source immuable de toute beauté. C'est pourquoi saint Augustin»
après avoir fait observer qu*il y a une nature qui change selon les lieux et les temps comme le corps, et une nature qui ne peut changer ni selon les lieux, m selon les temps, c'est-à-dire Dieu, en tire la conclusion suivante : Tout ce qui est beau dérive de la souveraine beauté, qui est Dieu, et la beauté des choses tem(K)relles existe et s'opère toujours, pendant que ces mêmes choses disparaissent et se succèdent tour à tour. (Col. 9 et 10.)
Les créatures visibles $oni le reflet de la beauté de Dieu. En effet , tout, dans l'univers, parle aux sens, à l'esprit et au cœur. Tout est clair et intelligible dans ce vaste tableau où Dieu a fait rejaillir en mille rayons sa gloire et sa beauté. Combien ces éclatantes merveilles de la terre et des cieux racontent sa gloire et sa magnificence I Aussi, la lumière splendide qui en rejaillit l'environne comme d'un vêtement. Et, pour que rien ne manquât à une telle démonstration de sa l)eauté, il a voulu j joindre les contrastes les plus saisissants , tels que la mélodie printanière des oiseaux, et le rugissement des lions dans la forêt. C'est ainsi que les yeux et les oreilles de l'homme sont pénétrés do la pensée de Dieu. C'est ainsi que les œuvres de ce suprême architecte sont toutes marquées au coin de sa sagesse, de sa puissance et de sa grandeur, eu sorte que, de même qu'oor reconnaît une pièce de monnaie à Teingie du prince qui l'a fait frapper , ainsi nous connaissons la beauté divine à l'empreinte qu'elle a laissée sur It^s œuvres de la création. (Col. 9 et 10.)
Mais la forme la plus vraie, la plus sensible de cette divine beauté, c'est l'homme créé a son image et élevé jusqu'à la ressemblance du Créateur par son Ame, souffle de vie que Dieu tira de sa propre substance {Gen. u, 7), pour animer le corps d'argile qu*il venait de pétrir de ses mains. Une lois animé par ce souffle divin, l'homme a existé, s*est connu, s'est aimé , réunissant autant que peut le faire un être fini les trois conditions de rêtre infini, qui sont la vie, la connaissance et l'amour.
• Au moyen de cette révélation primitive, immédiate, Dieu a communiqué à Thomme ridée type du beau et du bien, en même temps que la faculté de la réaliser jpar les œurres les plus admirables et par les plus héroïques vertus. L'homme est devenu ainsi un être complexe, intermédiaire entre Dieu et les créatures visibles, tenant à ces der-
nières par son corps , mais bien élevé audessus d'elles , et tenant à Dieu par son Ame créée à cette image divine. Cette gradation est clairement exposée f)ar saint Augustin dans l'endroit déjà cité. (Col. il et 12.)
Le beau, ainsi qne le bien, est immuable comme Dieu, source de l'un et de l'autre. Les principes qui en forment la base et qui nous révèlent Tordre , l'harmonie, les proportions , les contrastes, etc., comme les conditions essentielles de toute beauté, sont aussi indépendants que ceux du bien, des caprices de la mode, des variations des mœurs et des climats. On ne les viole jamais impunément.
Il existe donc un beau absolu, comme il existe un bien absolu. Dans le domaine de l'un, il n'est pas plus permis de violer l'u*^ nité, les convenances, les proportions, qu'il ne Test, dans le domaine de i autre, de violer la justice, l'ordre public et les mœurs. Par conséquent, c'est dans la violation ou la négation de ces lois éternelles du beau et du bien, que consistent le mal et la laideur, il imjporte donc, en ce qui concerne le beau, ^bjet spécial de ce livre, d'en étudier la nature et les conditions dans celles de Dieu lui-même.
Or, la première de ces conditions, c'est l'unité que nous révèle cette définition de l'être divin : Je suis celui gui suis [Exod. III, ik). Dieu existe, il est un, tout vient de lui; tout retourne à lui; il ne partage sa gloire avec personne. Il est le premier et lo dernier, Valpha et Voméga^ principe et fin de toute chose. Voilà 1 unité, la première condition de l'être de Dieu, comme elle doit l'être aussi de toute œuvre d'art* ^Col. 12, 13 et 14.)
Un second principe du beau, c*est la rariété dans l'unité.Ov^ nous la trouvons dans la triniié de personnes de l'être divin. Quoi de plus beau, en effet, que cette variété incessante de modes, d'opérations, dans cet être toujours immuable 1 Dire l'activité, la profondeur, la multiplicité de ces opérations ineffables des trois personnes divines, serait chose absolument impossible à tout langage humain et même angélique. Ce que nous >ouvons en voir de plus sensible, et tou- , ours par la Révélation {Yoy. ce mot), c'est e grand mystère de llncarnation, dont la mystérieuse influence sur le génie et les œuvres des artistes chrétiens a été dans ce livre l'objet spécial de nos études et de nos apprédations. Ainsi se révèle et s'opère, dans le sein de Dieu, cet autre srand principe de toute beauté : lajoariété dans l'unité. {Col. U et 15.) ^ Or, ces deux premières conditions i/u
i}eau, Vunilé et la variété dans l'unité^ nous les retrouvons, toute proportion gardée, dans notre âme formée à Timagc de Dieu. Celte Âme existe, eHe se connaît, elle s*aime dans cette connaissance de son être, en sorte que pour fille, comme pour Dieu, vivre nest autre chose que connaître et aimer. Toutefois, ces deux facultés, quoique distinctes, sont inséparables dans TAme humaine, et de plus, essentielles à son être, tellement qu'elle ne saurait exister sans se connaître, ni se connaître sans s'aimer. Néanmoins, elle ne liesse de demeurer une substance unique, indivisible. C'est ainsi que pourelle,comme pour Dieu, la variété est nécessairement ramenée à Tunité. (Col. 16.)
On voit, par tout ce qui précède, qu'il y a des rapports intimes entre le beau et le bien, puisque l'un et l'autre émanent de la môme source qui est Dieu. En effet, Dieu étant la sainteté même, comme il est la suprême beauté, a communiqué à notre Ame, formée à son image, le sentiment de la justice, de la morale, comme celui des convenances et des proportions dans les œuvres de Tart. De là cette recommandation qu'il nous fait, d'être saints comme il est saint, parfaits comme il est parfait, en un mot, d'être, autant qu'il appartient à notre nature imparfaite, l'image de la sienne. Les principes de la morale sont donc, comme ceux de la beauté, fondés sur la nature de Dieu luimême, telle qu'il a voulu en laisser dans notre Ame l'ineffaçable empreinte. L'homme qui a pu trouver dans ce foyer divin les plus belles inspirations dans les arts, a pu également y découvrir le principe des plus hautes vertus. Chacun de nous porte donc en soi un type du bien, de même qu'un type du beau, plus ou moins développé, selon sa capacité naturelle, selon le degré de culture qu'il a reçue, selon le courant d'idées dans lequel il a été élevé.
il existe donc un bien absolu comme un beau absolu, dans l'ordre naturel. Mais de cette analogie qui règne entre l'un et Tautre, faudra-t-ii conclure rigoureusement qu'on ne saurait trouver de vrais artistes que parmi les hommes de bien? Sans doute, l'homme qui réalise dans ses actes l'honnête, le bien, a beaucoup plus d'aptitude, toutes choses étant égales d'ailleurs, à réaliser le beau dans ses œuvres, que celui dont la conduite enfreint plus ou moins les règles immuables de la vertu ; et cela, à cause de l'analogie, disons mieux, de l'identité que présente le beau et le bien. Mais cette analogie ou cette identité réelle n'empêche pas l'existence non moins réelle d'un type idéal, que chaque homme, quelles que soient d'ailleurs les habitudes de sa vie, peut consulter, au besoin, soit dans les œuvres de la nature et du génie, soit dans le secret le plus profond de son esprit. Toutefois, ce ne sera que par une exception assez rare, que l'artiste dont il s'agit découvrira la veine du beau; car, il est impossible qu'un homme dont les habitudes journalières révèlent le désordre uioral dans les actes et les pensées qui le
déterminent, se nourrisse constamment des idées d'ordre, d'harmonie, de justes proportions qui forment les éléments du beau. Ce serait là un état de contradiction perpétuelle qu'on ne saurait admettre dans une même personne, et.qui est démenti, d'ailleurs, par l'histoire et l'expérience de tous les temps.
C'est ainsi que la notion du beau et de ses principes constitutifs dérive primitivement de Dieu. Les esprits d'élite, même dans le paganisme, cpmprirent cette vérité, et l'un d'eux a dit avec autant de précision que de poésie :
Àb Jave prifidpfwfi,... Jom onmia pl^na
(Vhusii.. £^.«.)
(Col. 16, 17 et 18.)
Oui, le sentiment du beau» comme tous les autres éléments de la civilisation, l'homnie l'a reçu de Dieu. Oui, il y a une civilisation préexistante à toutes les autres, que Dieu a révélée au genre humain en le créant. Cn vain l'orgueil rationaliste la rejette, i)our se passer de Dieu, et lui oppose son roman de l'état sauvage jprimitif. La science moderne est là pour lui répoudre, avec le poids écrasant de ses innombrables découvertes qui réduisent en poudre cette fiction puérile de l'ignorance et del'orgueiK Voilà le progrès réel de notre époque, le seul digue de :e nom.
De cette révélation du vrai, du beau, laite directement à l'homme par Dieu, et qui constitue le beau absolu, il résulte que ce beau est idéal, en ce sens que l'homme n a pas besoin de le chercher dans les choses extérieures, mais qu'il en trouve en laimême le type le plus élevé , à caus^ de l'excellence de sa nature, supérieareà celle des autres créatures. Et voila l'origine du beau idéal dans l'ordre naturel, que nous appelons pour cette raison, le beau idéal naturel. Saint Augustin en parle souvent dans ses écrits. C'est à ce type iotérieur qu'il nous renvoie, pour le consulter, lorsqu'il s'agit de la beauté et des convenances des choses créées. J'insiste sur cette remarque pleine de justesse, qu'on peut Bien voir, distinguer, sentir le beau; mais, qu'en expliquer l'essence, c'est impossible, fiarce que le beau comme le bien, étant Dieu,' on ne saurait pas plus démontrer les principes de l'un que ceux de lautre. En eflfet, il est aussi dilficile de prouver, eu morale, qu'il faut être juste envers son prochain; en arithmétique, que deux et deux font quatre, que de dire Je pourquoi^ des règles de convenance et d'harmonie dont la pratique fidèle, dans les œuvres d'art, est pour nous la cause de tant de jouissances clu cœur et de l'esprit.
Tel est le principe du beau idéal dans Tordre naturel. Ce beau idéal naturel admis, on s'explique aisément pourquoi l'art est plus quune imitation servile de la nature;
{lourquoi il en est l'imitation embellie, |«rèctionnée» donnant plus qu'elle, et même s'élevant parfois à un genre de beauté dout
RESUME ANALYTIQUE, -r- DISSERT. II PRELIMIN.
elle ne saurait fournir de modèle. Sans don te» rhomme est tristement déchu par le péehé, dont nous exposons en leur lieu les suites lamentables par rapport à son intelligence ; mais cette intelligence a conservé quelques restes de Tinsp^ration primitive que Dieu lui avait communiquée, en Tanimaut de son souffle créateur. (Col. 19, 20, 21.)
Lors donc qu'un artiste veut produire le beau par Timitation de la nature, il ne se contente pas d'étudier avec soin, pour les exprimer fidèlement, les traits divers de Tobiet qu'il a sous les yeux ; mais, s'élevant par la pensée au-dessus de la réalité, et faisant un retour profond sur lui-même, il se recueille dans le silence de la méditation
Eour consulter ce type idéal, invisible, du eau qui est en lui. Il dit : Formons ceci à notre imaqe {Gen. i, 6); et bientôt une œuvre ravissante de beauté sera le résultat de cet effort suprême de sa pensée et de sa volonté.
Tel est Yidéal du beau dans les arts : ils expriment donc, grAce à cet idéal, mieux que la nature elle-même ne saurait l'exprimer, la beauté i)hysique et la beauté morale. S'il en était autrement, si les arts ne s'élevaient Boint,dans l'expression du beau, au-dessus des conditions présentes de Tordre naturel, il faudrait dire adieu à la peinture, à la sculpture, à la musique et à la poésie. Il existe donc dans Tordre naturel un beau absolu, indépendant des vicissitudes du temps, des caprices de Topinion, des fiintaisies de la mode ; un beau qui consiste dans la vérité, dans Tunité, dans Tordre, dans l'harmonie ; c'est-à-dire dans les rapports des parties à un tout et dans leurs convenances respectives; un beau qui réside primitivement e.t essentiellement en Dieu, source de toute beauté et de tout bien ; un ))eau dont il a gravé l'empreinte dans notre Ame en la créant à son image, et dont les œuvres de l'homme ne sont que le reflet. (Col. 21-26.)
De la cette connaissance et cet amour du beau qui s'épanouissent dans notre esprit et dans notre oœur, comme le jour avec le soleil. Que si Ton nous demande pourquoi, la raison étant la même dans tous les hommes, on remarque une étonnante diversité dans les inclinations particulières qui nous portent raoidement les uns h un genre de beau,
les autres à un autre? nous répondrons que cette différence de sympathie chez les hommes, relativement aux divers genres de beautés, est un effet de la sagesse du divin Créateur, qui a voulu répandre dans le monde moral la même variété que dans le monde physique. C'est une maxime univepseilement reçue, que tel a un goût particulier pour tel art, tel pour un autre ; et que cette aptitude particulière qui nous vient de la nature est nécessaire, avant tout, pour réussir dans telle ou telle branche de l'art. Ne cherchons donc point d'autre cause de ces goûts divers qui caractérisent les hom* mes par rapport à Tart , que, dans cette réflexion émise par la Sagesse divine ellemême : Cest le Pire de toute beauté^ quù selon les desseins de sa divine providence^ a établi cette admirable diversité dans les esprits comme dans les corps : « Speciei gènerator hœc omnia constituit. » ISap. xui, ik.) (Col. 26-30.)
Nous possédons tous le sentiment du beau; mais ce sentiment est bien affaibli chez la plupart des hommes. Cet affaiblissement tient à une multitude de circonstances diverses d'origine, d'éducation, d'habitudes, de climats, de mœurs, de préjugés. Par contre, une éducation morale bien dirigée, le séjour des grandes villes, où Ton a tant de facilité de voir et d'entendre les chefsd'œuvre du génie, développent puissainment le sentiment du beau. iJne Ame tendre et des organes flexibles sont les indices assurés de cette heureuse disposition. Elle est plus sensible encore dans les enfants, qui, élevés loin des arts, montrent néanmoins une aptitude oui semble leur être innée.
Des considérations qui précèdent il résulte qu'un plus haut degré d^ sensibilité et de perfection est nécessaire pour juger des beautés de Tart, que pour juger de celles de la nature. Cette sensibilité doit être exercée de bonne heure et tournée vers des objets réellement beaux. (Col. 30-33.)
Suit l'analyse de la leçon de M. Cousin, intitulée : Du beau dans les objets^ et qui contient la réfutation de diverses théories sur la nature du beau, en même temps que la reproduction, avec des développements nouveaux, des principales idées ae Platon* du P. André et du célèbre Winckelmann.
(Col. 33-39).
DEUXIÈME DISSERTATION
SUR LE BEAU IDÉAL, SURNATUREL OU DIVIN
La poétique de Tart chrétien, objet spécial de cette dissertation, trouve son élément dans les inspirations des livres saints, dans les enseignements et la vie de Jésus-Christ, des apôtres, des confesseurs, des martyrs» et dans les naïves et attachantes légendes des siècles de foi. Voilà, il faut en convenir,
un ordre d*idées et de sentiments aussi purs, aussi élevés que dégagés du sensualisme de Tantiquité. Sans doute, le mot art chrétien est nouveau; mais la chose est aussi ancienne que TEglise. L'art chrétien a commencé avec les peintures et les sculptures des Catacombes, avec les hymnes chantées
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par Jésus-Christ et ses disciples, et répétées ensuite dans toutes les assemblées des fidèles. L*art chrétien remonte donc à Jésus-Christ; il existe donc une différence radicale entre cet art et celui du paganisme. Que remarquons-nous, en effet, dans le premier, si ce n*est la prédomination de la beauté de la forme, unie quelquefois, il est vrai, à une très-haute expression morale, autant que le paganisme pouvait y atteindre? Que remarquons-nous, au contraire, dans le second, si ce n*est la prédomination de Tinspiration surnaturelle, mystique, céleste, que le christianisme seul pouvait nous révéler; prédomination tellement sensible que la chair, participant elle-même de cette transformation divine, tend sans cesse à se spirituaiiser? (Col. &.1, k2.)
Et voilà pourquoi nous appelons le beau chrétien, « beau idéal surnaturel ou divin,» pour exprimer convenablement les conditions essentielles de cet art, qui, sans dédaigner la beauté naturelle de la forme, s'élève au-dessus d*elle, au-dessus de ce monde ter-
cence qui en est la suite. Son iotelligence, obscurcie et dégradée , s'abaissa jusq«*aux recherches de la vérité et se fit vaine comme elle. Elle se fit et elle resta vaine en reli» gion, en sagesse et en science humaine. Ces trois vanités, filles de Tignorance oriçinelle, se montrent clairement chez totts Tes peuples, passés et présents, demeurés en dehors de la foi judaïque ou de la révélation évangéliqi^. (Col. 45-50.)
De cette vanit4 cte l'inteiligence obseareie par le péché dA^oule Tinquiétude coati' nuelle de Tesprit de.Fhomme, qui se révèle dans le désir impuissant de connaître qui lui est resté de la science primitive qu'il avait reçue de Dieu. Car, au milieu des épaisses^ ténèbres que le péché a ramassées autour de nous , nous nous sentons portés
Iiar un instinct invisible à la recherche de a vérité. Quelque chose est demeuré en nous de cette science primitive dont le Créateur avait orné l'esprit de nos premiers parents. De là vient que le nôtre se meut dans tous les sens pour se dépouiller des
restre, pour aller découvrir dans la splen- , nuages qui l'obscurcissent et secouer ce deur du Verbe ces types du beau et du bien fardeau pesant de Tignorance qui lui dérobe
les secrets du présent et les mystères de l'avenir. De là vient celte curiosité inquiète et toujours active^ qui le porte tantôt k la recherche de tout ce qui se passe dans le monde et de ses intrigues les plus eachée^^
qu'il est venu nous révéler hii^méme dans la vérité et la vie, dont il possède la plénitude.
De là la nécessité d'établir clairement les
I principes et les conditions du beau dans 'art chrétien. Pour les comprendre, il faut nécessairement tenir compte de deux grands faits, la déchéance originelle de l'homme et du monde physique, et la réhabilitation de l'un et de l'autre par le Verbe incarné. (Col. 42, M.)
L'homme ayant été créé, au commencement, dans la rectitude, qui consistait dans la soumission pariaite de Tflme à Dieu et du corps à l'flme, trouvait la môme soumission dans les créatures inférieures , sur lesquelles Dieu l'avait établi comme roi. Mais, élevé à un si haut degré d'honneur et de félicité, il n'a point compris l'excellence de son état ; il est tombé, séduit par le démon de l'orgueil, qui lui promettait la possession de la grandeur et de la science divines. En tombant, il a entraîné l'univers dans sa chute , d'après ce principe qpe l'accessoire suit toujours le principal. Or, la nature physic^ue était , comme nous venons de le dire, unie au souverain Créateur par l'homme ; une fois ce lien brisé, elle fut associée à la déchéance de son maître. Comme lui , elle tomba dans une dégradation qui ne fit que s'accroître par la suite des temps, et dont Jes caractères, répandus sur toute la surface du globe, viennent à chaque instant attrister nos regards. Depuis, les créatures asservies au joug du pécné dont elles sont devenues les instrumens par la malice des pécheurs, n'ont cessé de soupirer après leur délivrance de cette honteuse (servitude. (Col. 43 -45.) Mais la chute de l'homme fut plus profonde parce qu'il était tombé de plus haut. L'ignorance originelle pénétra dans son esprit, et la corruption dans son cœur, en même temps que le péché et la conçu pis -
tantôt aux sciences occultes des astre», dts songes, des devins et de tout ce qui tient à la magie ; tantôt à l'étude nlus réelle, mais non moins vaine, quand elle n'est pas dirigée par la foi, de^ siècles passés.
Un autre mystère encore plus extraordinaire de l'humanité, que le péché originel seul peut nous expliquer, c'est le dur labeur auquel sont soumis la plupart de ceux qui s'occupent des arts, et généralement des œuvres de l'esprit, pour arriver à ce naturel, à cette simplicité qui en font le charme et le prix. On commence presque toujours par la bizarrerie et l'affectation , et ce â*est qu'après mille efforts répétés que l'on parvient à ce naturel, à cette simplicité qui sont le caractère du génie et de la beauté. Pourquoi cela 7 C'est que l'homme est, selon la pensée de Pascal , comme on roi détrôné, qui conserve encore le sentiment de sa première grandeur en même tem^ que te souvenir confus de cette beauté divine , incréée , qu'il contemplait jadis sans effort , et dont les principaux traits avaient été empreints dans son &me, alors vierge de toute souillure , par le souffle de Dieu lui-même. Maintenant que sa raison s'est révoltée contre Dieu, et que son corps, à son tour, s'est révolté contre sa raison, il est obligé de secouer le joug de cette concupiscence tyrannique qui obscurcit son entendement, en luttant sans relâche contre la nature déchue , en remontant le cours des offecstions terrestres qui l'entraînent, pour revenir à cette beauté toujours ancienne et toujours nouvelle, qui est Dieu. (Col. 60, 51.)
Si nous appliquons les réflexions que nous venons d'émettre aux peuples_de la
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gootilité» que verrons-nous ? Tandis que les peuples chrétiens, fécondés par le germe de vitalité quils ont regu du Verbe divin , lumière et vie du monde » ont fait des merveillesy tant qu'ils ont correspondu à leur vocation, les nations païennes, au contraire,, frappées d'impuissance et de stérilité, sont restées immobiles dans leurs dégradantes superstitions ; et le voyageur peut encore , de nos jours, observer 'au milieu d'elles la triste et éternelle reproduction des folies de la gentiiité.
A la vérité, certain.s peuples, tels que les Strusaues d'abord et les Grecs ensuite, ont excellé dans les sciences et dans les arts. Mais on peut dire que ces peuples ainsi &vorisés étaient néanmoins inférieurs ï ceux qui avaient été plus rapprochés qu'eux de la révélation divine, c^mme les Babyloniens et les Ninivites, dont les œuvres grandioses, àn'en juger même que d'après les fragments
Îni nous eo restent, écrasent l'imagination. le pins, pour ne parler ici que des Grecs, qui ont joué un rôle si brillant dans les arts parmi ceux qui ont précédé immédiatement la venue de Jésus-Cnrist , il ne faut pas oublier, ainsi que nous en avons fait la remarque, que la faculté de concevoir et de rendre le oeau dans les œuvres d'imaginaiioo ne tient pas essentiellement à la pureté de mœurs de ceux qui s'y livrent , et cela pour les raisons que nous avons dites en cet endroit.
Quoi qu'il en soit , à partir de la prédication é^angélique, toutes les nations païennes semblent avoir été frappées d'une stérilité absolue en lait d'art ; et durant le laps des dix-huit siècles qui se sont écoulés depuis, il serait impossible d'en citer une seule qui ait été, sous ce rapport, à la hauteur de la civilisation des peuples chrétiens pris dans leur généralité. Ainsi , tout se réunit pour nous apprendre la déchéance primitive de l'humanité et pour nous montrer dans l'ignorance originelle , qui en fut une des principales suites, la cause des imperfections, des faiblesses, des incertitudes et de toutes les misères de l'esprit humain. (Col.51,S2.)
Mais si, dans un tel état de déchéance, il a pu encore, se dégageant plus ou moins des ténèbres épaisses qui 1 enveloppaient, s'ilever bien haut dans la compréhension et l'expression du beau idéal naturel , de quoi n^est-il pas devenu capable , une fois qu'il a été illuminé des splendeurs de la lumière divine que lui a révélée avec tant de largesse et d'éclat le Verbe incarné! Or, ce sont les merveilleux effets de celte révélation divine sur les conditions du beau, transformé et surnaturalisé par elle , que nous allons parcourir rapidement dans les considérations suivantes. On pourra y ajouter, à titre de complément. l*article Révékuiofi, (Col. 58,53.)
L'ignorance était, nous venons de le voir, le grand mal de l'homme, qui, selon l'énergique expression des Livres saints, marfkait au milieu des téftibret. Suite et puni-
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tion du péché, elle enveloppait à peu près dans la même obscurité les grands et les petits, les riches et les pauvres. Partout les antiques traditions sur 1 unité et les perfections de Dieu, sur l'origine et la destinée de l'homme, sur la distinction du bien et du mal, sur les récompenses et les châtiments d'une autre vie, avaient été abandonnées ou altérées par des doctrines ridicules et dé-
S bradantes. Ces points, qu'il nous importe si ort de connaître, étaient depuis des siècles l'objet de vaines recherches et l'aliment de perpétuelles contradiction^. Le genre humain ressemblait à un aveugle qui , ayant perdu son conducteur, erre à l'aventure^ près de tomber, à chaque pas, dans l'abîme qui doit l'engloutir.
Mais, tandis que ces épaisses ténèbres couvraient le monde, et lorsque cette nuit était au milieu de sa course, le Verbe, splendeur du Père, est descendu des demeures ro^^ales de la Divinité, et il s'est fait chair, et il a habité parmi nous, et nous l'avons vu plein de grAce et de vérité, et nous avons entendu sortir de sa bouche des paroles qui ont dévoilé des secrets jusque-là inconnus aux sages et aui savants. Elles nous ont révélé, en etfet, l'unité de Dieu , la trinité des personnes, la création de l'homme, sa chute, son repentir, la promesse d'ua libérateur qui écraserait la tète de l'ennemi de notre salut, et nous rouvrirait les portes du ciel, fermées par le péché.
Non content de nous éclairer sur notre origine et sur nos sublimes destinées, Jésus- Christ nous indique, nous fournit les moyens de nous en rendre dignes , en rétablissant nos rapports avec Dieu, avec le prochain et avec nous-mêmes, rapports que les passions avaient brisés. Il nous réconcilie avec Dieu, par le précepte de l'amour divin, poussé jusqu'à Toubli de soi-même, à la place de l'amour de soi-même, poussé jusqu'à l'oubli de Dieu. Il nous réconcilie avec nos semblables par la charité ou l'amour du prochain aimé pour lui-même et pour Dieu, au lieu de l'amour du prochain aimé uniquement pour soi. Ce commandement est appelé nouveau: il Tétait réellement pour une société divisée depuis si longtemps en deux classes, celle des oppresseurs et celle des opprimés, celle des maîtres et celle des esclaves, regardés comme la chose du maître et traités à l'instar de vils animaux; dans une société qui eiposait les enfants par milliers sur les places publiques, et qui n'avait pas ouvert un seul asile aux innombrables misères de Thumanité. Il nous réconcilie « avec nous-mêmes par l'abnégation intérieure, au moyen de laquelle nous secouons le joug honteux de nos passions, de ces tyrans domestiques toujours conjurés contre notre paix et notre libellé. C'est par elle, en eS^et, et ce n'est que par elle, que le chrétien, digne de ce nom, acquiert la liberté et la vraie félicité. En combattant par la foi et la patience les révoltes de la chair, il se soustrait de plus en plus à la domination des sens et obtient par là ce calme de TAme cette sainte
indépendance de Tesprit, qui nous rapproche le plus de la Divinité, en nous transformant à l*ima([e vivante de Jésus-Christ. De là ces types incomparables de saints et;de bienheureux, dont la peinture chrétienne nous a retracé la physionomie tendre et sereine, douce et inspirée, naïve et sublime en même temps, types célestes et divins que Tart païen le plus avancé ne soupçonna même pas, et qu'il ne pouvait connaître sans la révélation.
C'est ainsi que l'homme déchu par le péché a été relevé de l'ignorance et de la corruption originelle par la révélation de Jésus- Christ. Toutefois, sa réhabilitation n'est que commencée ici-bas ; elle ne sera .pleinement accomplie, comme celle du monde (physique, qu'au grand jour de la résurrection de la chair. (Col. 53-56.)
Dans cette réhabilitation du monde physique par le Verbe incarné, par laquelle le Verbe est venu réconcilier avec Dieu les choses créées^ pacifiant par son sang tout ce qui est sur la terre et dans les cieux, c'est la chair de l'homme qui tient le premier rang. Cette chair de boue, de misères et de péché, un Dieu s'en revêt, pour ne jamais plus la quitter ; il s'identifie avec elle ; il en subit volontairement les besoins, les douleurs, les incommodités et môme la mort, pour nous affranchir lui-même un jour de toutes ces misères, en ressuscitant dans la mémo chair devenue glorieuse, incorruptible, comme le /^remter-n^d'entre les morts. Mais, en attendant, de combien d*honneurs ne la comble-t-il pas? en l'associant à tous ses mérites, en faisant de nos corps ses propres membres, et en même temps les tempies du Saint-Esprit ; en les nourrissant de sa chair divine qui dépose en eux le germe de la résurrection future et de la bienheureuse immortalité. Ces corps, il est vrai, seront un jour ensevelis dans la terre et déviendront la pAture des vers. Mais, au jour marqué, elle les rendra fidèlement à Dieu, comme un dépôt qui lui avait été confié. £lle les rendra splendidement transformés de l'opprobre à la gloire, de la pourriture à l'incorruptibilité, de la mort à l'immortalité. £t même, avant la mort et la résurrection, nos corps, intimement unis à TAme, ne sont-ils pas associés à ses mérites et à toutes ses vertus?
Voilà comment cette chair de boue et de péché a été surnaturalisée à un tel point, que l'homme, de charnel qu'il était même dans l'esprit, est devenu spirituel, même dans la chair. (Col. 57, 59.)
Quant à la réhabilitation du monde phy- 5i()tte proprement dit, elle a dû être succesi>iye comme celle de l'homme intelligent et spirituel. Or, danscelle-ci> nous remarquons trois degrés qui correspondent aux trois âges principaux de la vie humaine, savoir : l'enfance, la jeunesse et la virilité. Dans chacun de ces trois degrés qui sont : le baptême, la possession de Dieu dans le ciel et la résurre'ction glorieuse des corps, nous i>ommes délivrés de ohacuû de fios trois
grands ennemis, qui sont : le péché, la concupiscence et la mort.
Le baptême efface en nous le péché originel et même actuel; voilà l'enfance spirituelle qui est le premier degré. Mais la concupiscence reste, et il dut la combattre sans relâche par la prière, la vigilance et les sacrements. Plus tard elle est éteinte dans le ciel où ne règne que la charité, et voilà It deuxième degré. Enfin, la mort, ce troisième et dernier ennemi ,sera détruite, lorsque, par la résurrection générale, nos corps, jusquelà ensevelis dans le tombeau et étrangers à la félicité de l'Ame dans le ciel, seront associés à notre Ame et à sa transformation glorieuse en Jésus-Christ; et voilà le troisième et dernier degré qui est l'homme parîùt : In virum perfectum.
De même, ce monde physique et matériel, qui avait été entraîné dans la chute et daos la dégradation de l'homme pécheur, a été et sera, comme lui, l'objet d'une réhabilitation successive, qui ne sera complète qu'à la 6d des temps. D abord, il a été, ainsi que nous l'avons vu plus haut, réconcilié avec Dieu et Jésus-Christ, qui l'a purifié dans les choses créées, en les employant à son usage, en les bénissant avant le repas, en les arrosant de ses larmes, et plus tard de son sang; enfin^ en voulant quelles servissent, telles que l'eau, l'huile, le vin et le froment, d'instrument à la communication de la grAce divine par les sacrements.
Or, cette réhabilitation- des choses physiques, par Jésus-Christ, TEglise la continue^ en les purifiant sans cesse par des bénédictions et des exorcismes réitérés, en les faisant servir à la structure et à l'édification de ses temples, en les employant dans les actes les plus augustes de son culte et de sa mys^ térieuse liturgie. (Col. 59-61.)
Toutefois, leur réhabilitation D*est gue commencée, comme celle de l'honame icibas, Dieu permettant que dans ce monde d'énreuves où l'ivraie est sans cesse mêlée au bon grain, les méchants les asservissent au joug du péché et s'en servent tous les jours pour l'offenser. C'est pourquoi elles attendent avec grand désir la glorieuse manifestation des enfants de Dieu, afin de par* ticiper à leur gloire et à leur affranchissement.
£t non-seulement elles, mais encore nous qui possédons les prémices de l'esprit par les dons que nous en avons reçus, nous gémissons en nous-mêmes, attendant avec imf patience l'entière adoption divine qui aura ieu par la résurrection de la chair. (Col. ^ 64.)
Mamtenant, il est facile do comprendre combien ce dogme de la réhabilitation par le Verbe fait chair et par son Eglise» de û créature intelligente et de ce monde visible» a dû bouleverser, de fond en comble» les conditions de l'art et de la poésie. De là une différence très-sensible entre les types de l'art paien et ceux de l'art chrétien, différence que nous faisons ressortir dans plusieurs articles de cet ouvrage. Nous nous
ISi
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bornerons à rappeler ici les quatre principaux caractères de cette poétique de Tari chrétien, qui sont : la grandeur» le mystère, Tamour, la grflce et la naïveté.
La grandeur, dans cette nouvelle poétique, n*est qu'un reflet de celle de Dieu, tel qu'il s'est révélé h l'homme. Dieu seul, en effet, pouvait nbus faire connaître Dieu; aussi Jébovab qui n'a d'autre nom que celui de l'Etre, Jéhovah, le Dieu des armées, qui est assis sur les chérubins ; qui vole au milieu des^airs dans des chariots de feu; qui, d^un seul mot, peut anéantir des millions d'univers> Jéhovah domine de toute la hauteur du ciel, roiympe avec sa cour mesquine de dieux et de demi-dieux.
Or, ces idées si hautes, si magniflques,
Îue le Verbe fait homme est venu nous onner de Dieu, t)nt imprimé nécessairement à l'art chrétien un caractère de sublimité qu'on rechercherait vainement ailleurs. Cest ce caractère de grandeur morale, propre à Tart chrétien, qui lui imprime un fenre de beauté auquel n'atteignit jamais art des anciens. Et pour ne parler ici que de nos temples, remarquons qu'ils sont plus grands que les temples païens, non-seulement par leurs dimensions, mais encore et principalement à cause de leur caractère au-
SQste et de la majesté des rites qui s'opèrent ans leur enceinte sacrée. (Col. 68-70.)
Le second caractère de la poétique chrétienne, c'est le mystère. Ainsi que nous en bisons la remarque, particulièrement au mot Révélation^ le Verbe incarné ayant singulièrement agrandi l'horizon des connaissances et des sentiments de l'homme dans le domaine de l'infini, il en est résulté, pour ^humanité, plus de lumière, plus de science, plus d'amour, mais en môme temps plus de 4rislesse, plus de désenchantement du présent, et plus d'aspiration vers l'avenir. De là ce mélange de joie et de douleur, de <:rainte et d'espérance, expression vraie d'une réhabilitation laborieuse et non achetée, qui domine l'esprit et le cœur du chrétien. Ainsi, dans son existence, tout est mystérieux comme son culte, tout, jusqu'à ses joies et ses périls, jusqu'à ses craintes et ses espérances. (Col. 70, 71.)
Le troisième caractère de la boétique chrétienne, c'est l'expression de 1 amour divin. En révélant à l'homme un monde nouveau d^idées, d'images et de sentiments, Je christianisme a singulièrement élargi la sphère de son intelligence et de son amour. Or, comme l'amour est son premier besoin sur la terre, Jésus est venu lui apporter réterael aliment de Tamour divin, seul capable de le contenter. lanem veni miUere m terram.
(lue. xu, 49. J On connaît les résultats merveilleux de cet élément jiouveau dans le monde qu*il a transformé. Mais on n'apprécie peut-être pas assez son influence sur l*art 3 ai n'est que l'écho fidèle des sentiments u cœur humain. Le sentiment de l'amour profane dérire de cette influence chrétienne, si l'on ne le considère que dans ce qu'il a de généreux, d'immatériel et d'exalté.
L'amour profane ainsi modifié et en quelque sorte spiritualisé, doit offrir et offre tellement, dans ses différents genres d'expression au moyen des arts et de la poésie, des analogies frappantes avec celle de l'amour divin. £t en effet, y a-t-il quelque chose de plus tendre et de plus exalté, dans la langue de l'amour profane, que les chants séraphiques d'un François d'Assise, d'une Thérèse et de tant d'autres martyrs qui se consumaient dans l'amour de Dieu! Comme l'amour humain, celui-ci a ses délires ; on dirait même ses emportements, dans ces personnages extatiques devenus fous é^a' niour par l'enthousiasme et les transports de l'amour divin, de cet amour qui, selon l'expression de sainte Thérèse, pénètre la moelle du cœur. Mais il ne la ronge pas, et ce n'est point là la seule différence qui le distingue de l'amour profane; car autant l'un est égoïste , jaloux , inquiet, concentré eu luimême, autant l'autre est expressif, large, géreux, calme et sérieux.
Tel est cet amour qui a inspiré la composition des chants, des tableaux, des statues de l'art catholique, non, toutefois > avec l'exaltation et l'impétuosité qui se révèlent dans les cantiques de quelques saints personnages, mais avec cette expression douce, céleste, quoique très-animée et toujours
[)énétrante, qui est lo cachet ordinaire de 'amour divin. (Col. 72, 73.)
Aux caractères de grandeur, de mystère et d'amour que nous révèle la poétique chrétienne, il faut ajouter ce mélange de grAce, «de naïveté qui prête un charme inexprimable à ses compositions dont il tempère admirablement la gravité. Prenons pour exemple la naissance du Verbe incarné; c'est celle d'un Dieu, mais d'un Dieu enfant. Elle est chantée par les anges dans les cieux, célébrée par la joie champêtre des bergers, annoncée par une étoile miraculeuse qui, des confins de l'Arabie, dirige vers le nouveauné les trois mages avec leurs riches présents. Que de chants suaves et gracieux n'inspire pas tous les jours à la lyre chrétienne Marie, rose mystique , lis de pureté, sourco claire et limpide que ne souillèrent jamais les eaux bourbeuses de la concupisc^nC'e; jardin semé de toutes sortes de fleurs de vertus, où ne pénétra jamais le serpent corrupteur! Nous pourrions multiplier ces exemples.
C'est ainsi que l'Incarnation a fourni à la poétique chrétienne ces uuatre caractères do grandeur, de mystère, d amour, de grâce et de naïveté. Et ces quatre çrands caractères, l'Eglise les énumère tous Tes jours dans ce beau cantique d'adon^ion, d amour et de reconnaissance, dont lé début fut improvisé par les an^es dans les cieux : Gloire à Dieu dan$ Us eteux^ et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. {Luc, ii, ik.)
Toute l'économie du christianisme est renfermée dans ce cantique d'adoration, de louange et de prière; l'umté, la grandeur de Dieu, la trinité des personnes, 1 incarnation du Verbe, Fils de Dieu, Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde; les besoins
•t les misères de rhumanité, ses supplica- primée par ce cantique célesle, dans tout ce lions réitérées vers le ciel. El voilà pour- qu'elle a de gracieux, de sublime et de quoi, aussi, la poétique chrétienne est ex- mystérieux . (Col. 74-76.)
ARCHITECTURE
Elle est Texpression ki plus vraie, la plus sensible des sociétés humaines. Les conditions essentielles de cet art sont : dans les détails, rharmonie, la variété; dans l'ensemble, l'unité. 11 faut y aiouter les condiiions de convenance dans la distribution intérieure, dans le goût des ornements divers, et principalement dans le caractère général du monument, qui doit être facile à saisir,' et indiquer, à première vue, la destination à laquelle on a voulu affecter TédiSce. Un monument quelconque n'est réellement beau, qu'autant qu'il réunit toutes ces conditions d'harmonie, de convenance et d*unité.
L'architecture chrétienne peut être étudiée au double point de vue : r des règles éternelles et immuables du beau dans l'ordre naturel; 2** de l'expression mystiauequi lui est propre, et qui constitue le beau dans l'ordre surnaturel. Pour mieux faire ressortir ces deux points de ressemblance et de différence qui existent entre rarchitecture chrétienne et l'architecture antique, on trace d'abord une esquisse rapide de celle-ci depuis l'origine de la civilisation jusqu'auxcatacombes, point de départ de rarchitecture chrétienne, dont la beauté nous apparaît toujours ancienne et toujours nouvelle, à travers les phases diverses par lesquelles nous la voyons passer.
Dès les temps les plus reculés, l'immense plaine de Sennaar nous offre les célèbres ruines de Babylone, et principalement le
{)alais de Nemrod et l'antique Babel. Ensuite es rives du Gange et celles du Nil nous révèlent les plus anciennes constructions , ajprès celles de Babylone, dans les excavations souterraines des environs de Thèbes, d'Ellora et d'Ëléphantis, qui offrirent aux vivants un abri contre un soleil de feu, et aux morts des sépulcres aussi solides que les rocs dans la profondeur desquels ils avaient été taillés. Plus tard, les tours pyramidales de granit sur le plateau du Dékan et dans les monts Gathes, et celles de Chéops, de Chéprem et du Mycérinus en Egypte, attestent une transformation importante chez ces peuples, dans l'art de bfttir.
La Tartarie nous offre d'abord ses tontes en peaux de bôies, ensuite ses maisons, ses éditices en terre cuite, en faïence, en porcelaine, indice eertaifi d'un nouveau genre de vie. dans cette nation devenue sédentaire d'errante qu'elle était. Bien des siècles après, nos voyageurs européens découvriront dans les forêts du nouveau-monde des ruines de vastes édifices, des inscriptions, qui présentent une analogie frappante aveccel*
les des monuments tartares ou indiens.
Dans l'antique Idumée, aujourd'hui Arabie Pétrée, nous pouvons admirer ces tem- Sles, ces palais étages en galeries dans les ancs des montagnes, dont les ruines étonnantes sont encore debout pour attester Taccomplissement des prophéties sur les descenoants d'Esaû.
Nous parcourons ensuite les trois phases architecturales de la Grèce ; la première, représentée par les débris cyclopéens de ses édifices pélas(|iques ; la deuxième, par les statues éginétiques de l'art des Hellènes; la troisième, par TAcropolis, le Parthénon et le temple de Thésée. Après la conquête des Romains, Tart grec survit à leur victoire, mais ce peuple de géants l'élevé à la hauteur de sa taille, et Tadapte à la largeur de son horizon. Il lui imprime ce cachet de solidité et de grandeur qu'il imprimait à toutes ses œuvres. Il le façonne, le développe, le transforme à sa manière, dans l'érection de ses temples, de ses bains, de ses aqueducs, de ses arcs triomphaux, qu'il érige avec une profusion incroyable sur toute l'étendue de son empire. Voyez, pour ne parler que de la France, les monuments d'Orange, de Nîmes, d'Arles, de Saintesi de Sens et d'Autun, surnommée la sœur et l'émule de Rome. Un élément nouveau, sinon comme découverte, au moins comme application systématique et universelle, la voûte cintrée, devient la base et le caractère distinctif de cette noble architecture. Plus tard, l'architecture chrétienne s'en emparera pour 1 a[)proprier, en la modifiant, à la merveilleuse structure de ses temples.
Al'art des Romains se rattachent, an moins indirectement, les splendeurs architecturales de Palmyre, auxquelles ils eurent autant de part que la reine Zénobie, et les ruines magnifiques que les Antonin érigèrent en l'honneur du soleil, dans la ville syrienne de Balbekc.
Parmi tant de monuments que nous venons de citer, il s'en trouve un grand nombre qui se recommandent par les qualités esseniielles dubeau, qui sont l'unité dans l'eosemble, l'harmonie et la variété dans les détails. En outre, chacun a le genre d'expression qui est propre au style architectural dans lequel il a été conçu et exécuté. Or, quelle étonnante variété de caractère dans ces ty[»es innombrables d'architecture de cent peuples divers! Elle est aussi grande cette variété, que celle des mœurs, des coutumes, des institutions nationales, dont l'architecture n'est*que le reflet. Et c'est U une condition de beauté qui consiste dans
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rbarmoirie da caractère moral d'un peuple arec celui de ses monumente, harmonie bien plus sensible dans Tartdes anciens ^e dans celui des modernes, abstraction faite» bien entendu, des peuples oui ont été franchement catholiques dans les beaux-arts, comme dans les croyances et les pratiques de leur cuite. Parmi ceux-ci, de même que parmi les anciens, c*est la religion qui a Joué le grand, pour ne pas dire ruiiique rôle, dans Tart et dans la société. Mais 1 art chrétien, au moins aussi admirable que l'art ancien, dans la prodi{(ieuse variété de ses types divers, l'a été bien plus dans leur caractère toujours mystique, toujours surnaturel. C'est ce que nous voyons, en ce qui concerne les temples qu'il a élevés au vrai Dieu, dans les trois grandes divisions de cette architecture, qui se rapportent au style basiiicalou latin, au style roman et au style oçivaU Ces trois mots, sans parler de leurs dérivés, font la matière de trois articles ; en voici les jalons principaux: Les chrétiens ayant été rendus à la liberté, adoptent pour le pian de leurs églises la forme ue la basilique, non sans lui faire subir des modifications inspirées par le (^énie chrétien etcommandées par les nécessités du service divin. — En quoi consistait cette forme de la basicine? — On lui donne la forme de croix, et Ion supprime Tarcbitrave et les platesbandes clés entre-colonnements, en même temps qu'on y développe le système des voûtes.— Réflexions sur les premières basiliques de Rotne,sur l'harmonie de leurs sites, sur les souvenirs profones et sacrés qu'elles rappellent et sur les contrastes qui en résultent, sur leurs richesses artistiques, surleur dignité et sur les magnificences qu'y déploie le culte catholique. — * C'est une erreur de penser que ces basiliques primitives furent comme Tenfance de Fart ; elles furent, au contraire, dès le principe, de parfaits modèles de temples chrétiens, autant sous le' rapport deja symétrie et de l'ordonnance architecturale, que du caractère reli- Îienx et symbolique qui convient à nos édices sacres.
Ce que nous avons à dire des basiliques peut se diviser en quatre parties. Dans la première, nous examinons, d'après les auteurs les plus compétents, le véritable sens générique de ce mot basilique, et nous énumérqns toutes celles qui existaient à Rome avant les persécutions. Dans la seconde, nous exposons les motifs divers qui porté* rent les chrétiens du iv* siècle à adopter la basilique latine comme type de leurs églises. Dans ui troisième, nous racontons sommairement rbistoire de la fondation des principales basiliques chrétiennes de Rome. Quatrièmement enfin, dans des articles spéciaux et classés dans cet ouvrage selon leur ordre alphabétique , nous nous attachons à la description esthétique, au point de vue de l'art en général et à celui oie l'art chré-> tien en particulier, des principales basiliques de Rome dans leur état actuel, telles que Saint-Jean de Latran, Sainte-Made-Ma-
Ieure, Saint-Paul hors les Murs et Saint- Merre du Vatican, dans lesquelles le plan et
le caractère des anciennes basiliques ont été
plus ou moins observés ou plus ou moins altérés.
Première partie. Définition de la basilique romaine, d'après l'étymologie grecque de ce mot. — Sa destination, (Pabord chez les Grecs, ensuite chez les Romains. — Descrip* tion de ce genre d'édifices, tels qu'ils existaient chez ces derniers. — Témoignages remarquables de Vilruve, de Pline, de Cicéron et de Quintilien, à cet égard. — Du temps de Pline, il en existait à Rome jusqu'à dix-huit, sans compter les basiliques E rivées, qui paraissent avoir été fort nomreuses dans cette capitale. — Ënumération des dix-huit basiliques publiques de Rome, avec l'indication de leurs fondateurs respectifs.
Detixiime partie. Pourquoi les chrétiens rendus à la liberté adoptèrent-ils la forme basilicale dans l'architecture de leurs temples ? Ce fut, 1* à cause des convenances de plus d'un genre que leur offrait, quant à l'esprit et quant à la forme de leur culte, la structure extérieure et intérieure des basiliques ; 2" à cause de la facilité avec laquelle cette structure basilicale se prêtait à ridée symbolique, qui commençait déjà à jouer un grand rôle dans les œuvres de 1 art chrétien. Or, il est facile de concevoir que, de ces deux considérations, l'une touche à Vesthétique humaine ou théorie du beau dans l'ordre naturel, et l'autre à l'esthétique chrétienne ou théorie du beau dans l'ordre surnaturel. C'est à ce double point de. vue que nous développons, dans cette deuxième partie, les considérations dont il s'agit. Nous réfutonsensuite l'assertion de quelques auteurs qui prétendent que nos églises ne sont que l imitation, que le calque de la basilique romaine, et que nous n avons point, par conséquent, d'architecture chrétienne proprement dite.
Troisième partie. Elle est consacrée à l'his* toire de la fondation par l'empereur Constantin des basiliques de Saint-Pierre, de saint-Paul et de Saint-Jean de Latran. On ^ donne des détails historiques sur les richesses incroyables prodiguées dans la construction et la décoration de ces temples auf;ustes, tant en pierres précieuses qu'en ustres et vases sacrés de toute espèce, en or et en argent massifs, qui en urent les temples les plus magnifiques qu'on eût jamais érigés dans l'univers. On y ajoute llndication des immenses domaines qui, dans toute l'étendue de l'empire, leur furent affectés pour les conserver et y maintenir constamment le culte divin dans toute sa splendeur. — Voyex tout cet article Basiliques ; et, pour l'appréciation de celles qui existent actuellement à Rome, sur le même emplacement et sous le même nom que les anciennes, — voyez Saint-Jkan db Latran, Saintb-Marib-Majsure, Saint-IMbrre et Saint-Paul HORS LES Murs.
Au style basilical sMwMe, rjins Tordra
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chronologique, le style roman^ ainsi appelé parce aull n'est point l*arcbitecture romaine elle-memer mais qu'il en est seulement une modification amenée par les exigences et les conditions nouvelles du culte chrétien, t— Ce n*6 été qu'à la fin du xi* siècle que ce style, dont l'arc en* plein cintre est le type générateur, a été définitivement arrêté, pour se propager avec une rapidité prodigieuse dans toute l'Europe, où il a régné en maître jusqu'à Tépoque dite de transition au stvie ogival. Dès son début, ce stjrle a subi plus ou moins Hnihience byzantine dans cer-
1 tatnes régions ; ce qui lui a fait donner,
5 dans ces contrées, le surnom de byzantin.
* On voit, en effet,^ à ne pas s'y méprendre, les divers moti£s de construction et d'ornemenlation de l'architecture byzantine, modifiée plus tard elle-même par le style mauresque, tels que la coupole rà pendentifs, les chaoiteaux historiés, les figures fantastiques, les arcs outre-passés,'en fer à cheval, contrelobés,. supportés par de minces colonnettes, employés soit en partie, soit en totalité, dans les éefises d'Aix-la-Chapelle, de Saint-Marc de Venise, de Saint-Front de Périgueux, d'Arles, de Vienne, de Lyon, de Clermont, dTssoire, de Valence et au Puy. Or, ce n'est pas aux basiliques de Rome ou à leurs analogues que les architectes romans avaient pu emprunter la coupole et les ornements byzantins, dont ces églises étaient complètement dépourvues, mais bien en Orient, au moyen des relations fréquentes de cette région avec l'Europe, et des migrations successives des mêmes artistes du Bas-Empire en Occident et surtout en Italie. C'est ce qui résulte, d^ailleurs, d'incontestables documents. — £n ce qui concerne le style roman pris dans sa généralité, nous ne saurions lui consacrer une dissertation historique et arefaéologiçiue qui sortirait de la nature de notre sujet. Il n'en est pas de même d'une question d'esthétique pure, qui consiste à examiner lequel est le plus beau, du style roman^ou du style ogival qui Ta remplacé. Cette question, comme toutes les autres de
' quelque importance que nous traitons dans notre ouvrage, se présente sous un double aspect, celui du « beau humain, » et celui du beau surnaturel ou divin. On peut la traiter au point de vue de l'architecture proprement dite^ en général, et à cel-ui de l'architecture hiératique en particulier. Tel est aussi Tordre que nous suivons dans la courte dissertation que nous lui avons consacrée, et dont voici Vabré^é. — Si le beau humain eu absolu, en architecture surtout, consiste dans l'harmonie des parties avec le tout, gui constitue Funité, et dans le caractère bien accusé que doit présenter un édifice relativement a sa destination, on ne voit pas en ?|uoi une église romane complète serait inérieure à son analogue dans le genre ogi-» vàK — Pour ce qui regarde la solidité, on ne ▼oit pas non plus en quoi celle des églises ogivales du xnx* siècle est plus grande que celle de leurs aînées de deux ou trois cents ans, dans le style roman, comme Saint-<ver-
main des Prés, Saint-Remi de Reims, Saint- Philibert de Tournus et Saint-André^le-fias de Vienne en Dauphiné.
Quant à l'infériorité des églises romanes à regard des églises ogivales, sous le rapport des dimensions, nous voyons à ce mot qu'elle se réduit à peu de chose, et que Ton est généralement dans Terreur à ce sujet. — On ne se trompe pas moins sur la hardiesse,
2ui est, dit-on, le cachet particulier des glises gothiques et qui ajoute un nouveau mérite à leur solidité. Cette hardiesse est plus apparente que réelle, puisqu'on ne Ta obtenue que par des moyens factices. Sans doute, le génie des architectes a tiré un admirable parti de cette fâcheuse disposition, en lui donnant l'apparence de la gr&ce et de )a léjgèreté; mais l'inconvénient, pour être dissimulé, n'en existe pas moins, et tous ces brillants accessoires ne donnent pas le change à l'observateur exercé.— Dans le stvle roman, au contraire, l'édifice même le plus vaste, le plus élevé, semble se maintenir et se maintient en effet de lui-même ,.grÂce à la disposition propre à ce système architectural , qui consiste à faire butter par de larges maîtres-murs les voûtes latérales,, (pii, à leur tour, buttent la grande voûte du milieu. Aussi, nos églises romanes, bien que construites, la plupart, deux cents ans avant celles du style ogival , sont généralement mieux conservées; et cependant, Elusieurs sont aussi élevées que les plus autes de la période gothique , car elles ont, les unes dans les autres, plus de cent pieds de hauteur sous clef^ et une grandeur en proportion. — Maintenant, st 1 on compare les deux styles au point de vue de Testhétique chrétienne proprement dite, ou si Ton aime mieux , à celui des traditions hiératiques et liturgiques, on sera forcé de convenir que, sous ce rapport , l'avantage est tout du cûtédu style roman. En efl*et, Téglise romane a fidèlement conservé la forme symbolique de^ la croix latine avec les accessoires qui eu dépendent, tandis que cette forme est à peine reconnaissable dans nos églises gothiques, surtout dans celles à cinq nefs. H en est de même de Yatrium^ qui ajoute tant de prix à nos grandes et belles églises romanes, telles que celles de Vézelav et de Tournus.— C'est encore le style ogival, celui du XIV* siècle, qui a introduit ces deux longues séries de chapelles correspondantes aux bas-côtés , que Tantiauité ne conûaissait pas. L'église romane n admettait que les chapelles si justement appelées rayonnantes^ car elles rayonnent autour de Jésus , tîguré par l'autel majeur « comme les rayons du soleil autour de cet astre de lumière et de vie. — Enfin ce sont les églises romanes, surtout celles du Midi, qui nous offrent en plus grand nombre ces cryptes mystérieuses, souvenir vénérable des catacombes»
qui complètent si bien nos temples sacrés. ^ Les diverses appréciations comparatives qui précèdent touchant les deui^ principaux styles de l'architecture catholique, ex^Ui- Quent suffisamment les sympathie^ ((u'ins**
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pire le roman aux archéologues avancés.
Celles qui se rattachent à son caractère hiératique en particulier expliquent mieux encore l'attrait que ce style finit toujours par avoir pour les personnes versées dans la science des traditions liturgiques de l'antiquité. En considérant les altérations profondes que le style gothique a fait subir au type si vénérable de la basilique sacrée, on s'expliaue comment l'architecture romane > restée fidèle aux inspirations primitives de la foi et aux conditions hiératiques qui en dérivent» sourit aux archéologues dont nous parlonSt encore plus que l'archilecture ogivale , malgré sa légèreté » son élégance et toutes ses magiques splendeurs. — Comme spécimen du style roman pur de la plus belle période du xi' siècle, nous donnons la description détaillée de la cathédrale de Valence en Dauphiné , et celle de l'église de Saint-Restitut, dans la même
I)rovince. Mous donnons également celle de a nouvelle église de Saint-Paul de Ntmes comme un des monuments les plus remarquables de notre époque, en fait de restitution de l'architecture romane. — Enfin nous donnons celle de la superbe cathédrale de Pise comme un admirable spécimen du style .romano-byzantin , s'inspirant , quant à l'ordonnance générale, des traditions latines du type basilical. — Ce serait ici le lieu de résumer notre article sur la coupole t cet élément constitutif de Tarchitecture byzantine, qui a tant de rapport avec le style roman dans plusieurs régions de TËurope.
Hais, comme il s'est développé ainsi que le dtfme, qui en provient, parallèlement aux deux styles roman et ogival, nous renvoyons à la fin de ce résumé sur l'architecture l'analyse de l'un et de l'autre , pour rester fidèle k Tordre chronologique que nous avons adopté. — C'est pour cette raison (]ue nous passons immédiatement au style ogival. C'est celui qui a pour principe générateur l'arc pointu ou surélevé, qui est formé de deux arcs de cercle d'un rayon égal qui se croisent. C'est le point de ces deux arcs qui forme l'ogive.
Ce type d'arcades a été pratiqué en Chine, en Egypte , en Perse et dans d'autres régions bien avant la formation en Europe du style ogival proprement dit. Indépendamment de la différence qui existe entre ces grossières arcades primitives à ogives -et celles que le xm' siècle éleva avec tant d'élégance et de légèreté, il est beaucoup d'autres éléments architectoniques dont il embellit et rehaussa tellement ce type brillant et original, qu'on peut dire qu'il le fit sien et çiu^l le créa plutôt qu'il ne l'imita. 11 était d'ailleurs contenu en germe dans le roman de la troisième et dernière période , auquel il a emprunté d'assez nombreux motifs oui n'ont pas échappé à l'attention des archéologues exercés. Mais jieu à peu les artistes s'éloignent des traditions antiques, et au lieu de puiser leurs motifs de décoration dans les ouvrages romans et byzantins, ils les empruntent aux productions du
sol qu^ils habitent. Ses larges moulures horizontales, qui donnaient à l'architecture grecque son caractère de solidité, disparaissent ; on efface le plus possible les fortes saillies sur les murs; toutes les voûtes furent désormais d'arêtes ; les nombreuses nervures qui s'entre-coupaient à leur surface étaient construites avec soin et supportaient les pan«* neaux légers dont se composent ces voûtes d'arèles. En résumé on peut dire que, dans le style ogival, toutes les formes essentielles fondamentales étaient sveltes , ténues , eOSlées ; c'est le règne des piliers longs et élancés, des ouvertures hautes et étroites, des arcs pointus, multipliés latéralement ou superposés en chaînes infinies, et se coupant run l'autre dans toutes les réductions. Tout cela fut répété dans les plus petites subdivisions des moindres ornements, jusqu'à ce qu*eufin les édifices religieux avec leurs pinacles, leurs flèches, leurs aiguilles, leurs arcatures, présentassent l'apparence d'un réseau ou d une dentelle, et étalassent cette richesse de décoration qui est le dernier effort du sothique expirant au xvi* siècle. En effet, dès le milieu du xiv', le gothique si pur, si noble, si majestueux du xin' subissait de notables modifications. Ses lignes, jadis si nettement dessinées, se croisaient, se coupaient brusquement ; les voûtes tendaient k s'aplatir, les contre-forts et les arcsboutants disparaissaient sous des sculptures innombrables ; les flèches et les tours s'abaissaient avec les voûtes ; en un mot , l'église ogivale perdait peu à peu son cachet avec sa sublime hardiesse et sou impo^ santé simplicité. Ces altérations, d'abord partielles, peu nombreuses, étaient devenues très-sensibles et à peu près univerr selles à l'époque dont nous parlons. Ce fui aussi celle de deux grands événements, qui contribuèrent le plus à la décadence de l'art religieux, je veux dire la réforme- eUlare*naissance. Les historiens sont unanimes dans la peinture qu'ils nous retracent de l'affaiblissement de la foi et du mépris du passé , qui se firent remarques alors parmi les artistes et les littérateurs. De telles dispositions n'étaient que la conséquence directe de l'importation du paganisme rationnaliste et sensualiste chez des peuples chré^ tiens. Mous voulons parler ici de 1 influence désastreuse des fausses et. malentendues imitations grecques , et des fiuctions mythor logiques appelées à défrayer exclusivement la peinture , la sculpture et la poésie.^ Nous avons tflché d'apprécier cette influence néfaste à l'article Renàissàncb et à celui Vl^ TRAux PEINTS. Co fut alors qu'on commnçà à substituer dans les oduvres de l'art le beau idéal humain f no/ura/tsie, au beau idéal surnaturel et divin. Alors l'architecture déploya plus que jamais lea ordres grecs ; la peinture , la sculpture, ne s'étudièrent qu'à représenter les dieux , les déesses du pi^S^ nisme, ses héros^ ses nymphes, ses amours» ses monstres marins. Mais revenons au gothique du xur siècle:
Tout a été. dit sur cette merveilleuse àvr
€bite«)tiire, sur son caractère à la fois era* cieux et sévère, élégant et majestueux. Nous arans essayé de faire ressortir tout ce qu'il y a, dans un style aussi profondément catholique, d'harmonie, de noblesse et de grandeur, principalement aux articles Amibns,
SAINT-MlXiniN, Sa1NT-BaH1I4RD, NlBBOHNB
et Strasbourg, sans parler de ceux que nous avons consacrés à la peinture et à la sculpture [des églises gothiques, sur lesquelles nous reviendrons plus bas. Nous allons maintenant résumer ceux qui ont pour objet la coupole et le dôme.
On entend par coupole une voûte qui a la forme d'une demi-sphère. Son point de départ a été la rotonde romaine et principalement le Panthéon ou temple d'Agrippa. — L'architecture chrétienne, en s'appropriant la forme de la rotonde, lui imprima le cachet de sa hardiesse et de sa grandeur. En l'élevant dans les airs, elle en fit le couronnement du temple catholique, et gr&ce à la modification qu'elle y apporta dès le principe et aux perfectionnements qu'elle y ajouta, elle en fit une de ses plus belles créations. — Les architectes byzantins, en adoptant la coupole, l'inscrivirent au centre d'un carré divisé en deux nefs principales, se coupant à angles droits par le milieu, de manière à ce que l'intérieur du monument ressemblât k une croix grecque, c'est-à-dire à une croix dpnt les quatre branches sont égales. Ils perfectionnèrent encore la construction de ces dômes, en les élevant audessus de quatre grands arcs disposés sur un plan carré, dont les angles furent rachetés chacun par une petite voûte en encorbellement ou en quart de cercle, appelée pendenlt/1 Ce plan en croix grecx]ue, qui fut celui du temple de Sainte-Sophie à Constantino-
Ele, devînt le type d'après lequel ont été fllies les basiliques grecques, pendant une longue série de siècles, non toutefois sans avoir subi plusieurs modifications importantes à diverses époques. En raison de ces Baodifications, les monuments religieux byzantins ont été divisés en trois classes principales, que nous allons voir. — A la première classe appartient la basilique de SaintejSophie, érigée sous l'empereur Justinien, et celles en grand nombre qui ont été depuis construites sur ce modèle à Constantinople et dans tout l'Orient, jusqu'à nos jours. — A la seconde appartient Saint-Marc de Venisct copie sensiblement modifiée de Sainte- Sophie, et Saint-Front de Périgueux, bAti «w le modèle de Saint-Man-., au moins quant au plan général. — A la troisième appartient le d6me, auquel nous avons consacré un article à part, que nous allons analyser. {Vov., pour ce qui précède immédiatement, celui CovpoLB.;
JBien qu'on confonde souvent le dôme avec la coup&Ie, il existe néanmoins entre ces deux genres de constructions la différence irae voici : La coupole est, comme nous 1 avons bit remarquer à ce mot, une voûte qui a la forme d'une demi-sphère ; lorsque cette f6rme affecte saulement llntérieur de
la voûte, c'est une simple coupole; lorsqu'elle affecte et l'extérieur et l'intérieur, c'est un dôme. 11 résulte des détails dans lesquels nous sommes déjà entrés à ce sujet, que le dôme procède directement de la coupole, dont il a retenu Tordonnance principale, qui consiste dans la rotonde élevée sur quatre piliers au moyen de pendentifs. Seulement, dès le xnr siècle, et surtout au xiv*, nous remarquons plusieurs modifications apportées à la disposition extérieure et intérieure de la coupole, lesquelles constituent le dôme proprement dit. Les deux plus saillantes consistent : 1* en ce que la coupole repose sur des massifs au lieu de piliers ; 2° en ce qu'elle tend, en s*exhaussant de plus en plus, à affecter, au lieu de !a forme demi-spnéroïde, celle de la pyramide curviligne, comme à la cathédrafe de Florence, ou bien une sphère aux trois quarts assise sur un tambour qui en exagère encore la hauteur, comme à Saint-Pierre du Vatican. De là, pour la notion de ces dômes, la nécessité d'une division des principales parties qui les composent, laquelle est {particulière à ce genre relativement moderne de coupoles. Ces parties sont : l*" le tambour, ou tour cylindrique et ordinairement percée de fenêtres, sur laquelle repose le dôme ( les coupoles byzantines, au contraire, reposent d*aplomb sur quatre grands piliers qui partent du sol); â"" la calotte^ ou concavité de la voûte sphéroïdale, qui est la coupole pro-^
f)rement dite ; 3* la lanterne ou tourelle^ dont e toit est quelquefois pyramidal, mais fréquemment sphérique, et qui, placée au sommet du dôme, sert souvent à donner du jour dans l'intérieur. — Histoire, description et dimensions du célèbre dôme de Santa Maria dei Ftort, cathédrale de Florence^ qui ouvre la nouvelle période de ce genre de constructions. — On explique en quoi il ressemble au type de Sainte-Sophie, et en quoi il en diffère. — Appréciation comparative de ce dôme et de celui de Saint-Pierre de Rome, imitation la plus considérable et la plus bardie qui ait été faite de celui de Florence.— Description du dôme de Saint -Pierre.— ( Fotr, pour les détails historiques de cette grande construction, l'article Pibbrb (Sottii-) DE Rome.) — Histoire, description et appréciation esthétique et comparative des dômes : 1*" des Invalides; &' de daint-Paul de Londres; 3* de Sainte-Geneviève de Paris.
Résumant les principaux détails que nous avons consacrés à la coupole et au dtae, nous ferons remarquer comment le génie chrétien, après avoir, dans la capitale de l'Occident, créé la forme type du temple catholique, pour cette vaste reçion, par la manière dont il s*était approprié l'orddnnaDce générale de la basilique, créa de même à Constantinople, pour tout TOrient, un autre type Kénéral d'église, qui s'y est maintena
{usquà nos jours, non sans avoir rejailli en vrillants reflets sur plusieurs points de notre Occident, particulièrement dans Saiut.Marc de Venise et dans Saint-Front de Périgueux. En effet, l'idée grandiose et si hardie d*éle-
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ver dans lei airs la rotonde grecque et romaine, comme rimaçe de la route des cieux, et d'en faire la partie culminante et princi-
Eale du temple saint, au moyen des quatre ranches ou croisillons égaux, ^tait tout à fait neuve et éminemment catholique, soit comme caractère, soit comme symbole. Les anciens n'avaient jamais rien connu d'analogue à l'église coupole de Sainte Sophie. 11 faut ajouter qu'une telle conception fut aussi neuve sous le rapport du système de décoration auquel elle donna lieu, que sous celui du système architectural qu'elle imagina dans tout l'Orient. 11 suffit, pour s'en convaincre, de lire les descriptions de l'historien Procope, et même, de nos jours, de considérer le vaste et magniflque intérieur de la coupole du Vatican. Nous avons apprécié, d'autre part, les modifications sensibles que subit en Occident, principalement aux XV* et XVI' siècles, la coupole byzantine,
3ui dès lors changea son nom en celui de &me. Maintenant, reste à savoir si l'architecture chrétienne a ga^né ou perdu en beauté à celte altération de la coupole primitive, ou, en d'autres termes, si la forme du ddme érigé dans l'éfflise de la patronne de Paris est préférable à celle de la coupole de Justinien.
La première de ces deux formes, envisagée en soi, abstraction faite de l'édifice qu'elle surmante, est plus heuredse que la seconde; noais si on la considère dans ses rapports avec l'édifice auquel elle tient, il est incontestable qu'un dôme imposé sur une église k trois neis longitudinales ayant par
elle*mème sa raison d'être, ne soit une superfétation irrationnelle, malencontreuse, violant le grand principe de l'unité: On doit raisonner tout différemment pour la basilique à croix grecque de Sainte-Sophie, et pour toutes celles qui, en Orient surtout, ont été érigées sur ce type célèbre. Dans ce système on ne peut plus logique et rationnel, la coupole étant le motif principal de l'édi*^ fice, vers lequel convergent les quatre croisillons -égaux et avec eux tous les autres motifs accessoires de lignes, d'ordonnance et de décoration, il en résulte que la grande loi de l'unité y est observée, tant à l'extérieur que dans l'intérieur, d'où naît un en^ semble aussi agréable à la vue que satisfaisant pour la raison. C'est ainsi qu'au point de vue des saines règles de l'esthétique, le prototype byzantin de Sainte-Sophie conserve encore toute sa valeur architectonique dans la grande famille des églises à coupoles. Aussi, rarchéologue instruit et sensible à la loi suprême des convenances et du goût ne comprendra jamais mieux la coupole que dans les conditions où nous la voyons encore au centre de l'ancienne et imposante capitale de l'empire d'Orient. ( Foy. les deux articles
COUFOLB, DÔMB.)
A titre de complément de ce résumé sur l'architecture en général et sur Tarchitecture chrétienne en particulier, on pourra lire les articles suivants : Beau, CABACTiaE, Clo- CUBE, Contrastes, Convenances, Dimension, Expression, Frange, Grandeur, Peinture, Renaissance, Sculpture, Statuaire, Vitraux peints.
nusiouE.
Considérations esthétiques sur la musi-
Îue en général. L'importance et Tinfluence ece bel art n'ont pas été appréciées, comme elles auraient dû 1 être chez les nations modernes trop habituées à le regarder comme un amusement futile, soumis k tous les caprices d'une mode inconstante. La cause en est dans Tignorance presque universelle où l'on a été jusqu'à ce jour, de l'histoire, de la philosophie et de la science de cet art meryeilleux. Tous les peuples sont unanimes pour lui attribuer une origine divine, et exclure par conséquent toute idée d'invention humaine, de même que pour l'architecture, la peinture et la sculpture. Or, un sentiment aussi général est-il autre chose
Su'une adhésion formelle et universelle au ogme de la révélation, en fait d*art, comme en fait de religion et de langage? Cette conclusion n'est pasdu Mûides progressisies et des libres penseurs de l'époque. Mais au lieu d*e$sayer d'infirmer les faits et les témoignages innombrables d'où elle découle, ils ont trouvé plus commode de retirer de la poussière de l'oubli dans laquelle il était
enseveli, le système aussi niais que suranné de V état sauvage primitif de 1 humanité. Nous ne reviendrons point sur ce système qu'on peut appeler le délire de l'orgueil moderne (car jamais dans l'antiquité on ne vit une telle folie d'impiété). Nous l'avons combattu en plusieurs endroits de ce Diction-naire, et l'on ne saurait trop flétrir cette usurpation criminelle des droits imprescriptibles de Dieu, créateur. Je me bornerai à faire observer que la religion est tellement le principe générateur et fondamental des beaux-arts, qu'ils ne tardent pas à dégénérer rapidement et à s'anéantir, une fois qu'ils ont renié leur origine divine, ou bien ils deviennent alors un simple passe-temps ou un métier. Que dis-je? ils descendent même plus bas, en se faisant les auxiliaires des passions les plus viles, des instincts les plus grossiers.
S'il est vrai que la musique en général ait une origine céleste, il n'est pas moins vrai que la musique moderneen particuliera puisé plus qu'aucun des autres arts libéraux, les éléments de sa constitution au sanctuaire
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catlioliquet ce foyer commun de toutes les nobles inspirations. Quoique ayant pris comme ses sœurs/ l'architecture, la seul pture, la peinture» son point de départ dans Tart antique, elle se prêta encore mieux et encore plus vite qu'elle àTexpressien mystique du génie chrétien.
Tout ce que nous avons dit dans cet ouvrage, de la musique sacrée, se rapporte à son histoire, à celle de l'harmonie ainsi que des diverses écoles de composition au moyen âge et à une époque plus rapprochée de nous, en même temps qu'aux nombreuses et intéressantes considérations esthétiques qui trouvent naturellement leur place dans ce cadre aussi étendu que varié. Il faut ajouter à cette indication sommaire celles des articles détachés ayant trait au même sujet, et qui ont pour but de Téclaircir et de le développer. Or, voici, dans leur ordre logique, ceux dont nous allons donner, autant qu il nous sera possible, un résumé rapide et substantiel. — Chamt Litubgiqcr, roi. 176; Cbànt Gbâgoribn, col. 269; Monss Ecglé- 8IÀSTIQUB, col. 380; Harmonie, col. 309; HusiQUB, col. 338, ou écoles de composition en Europe, du xiv* au xvm' siècle.
Antiquité du chant liturgique. — 11 remonte aux apôtres et au Sauveur lui-même.
— Quelle en était la nature et le caractère particulier? — Conjectures à ce sujet. — Témoignages de Pline, de saint Justin, de Tertulîien et du concile d'Antioche en l'an 269. — Influence de la conversion de Constantin et de la translation du siège de Tempire h Byzance, sur les chants de la liturgie. — Canon du concile de Laodicée, relatif à la musique d'église — Témoignage d'Isidore deSéville etUeThistorien Socrate au sujet du chant des antiennes. — Constitution du chant ecclésiastique par saint Ambroise, archevêque de Milan. — Beauté de ce^ chant primitif. Réflexions esthétiques de' Tabbé Baini et de Léonard Poisson sur cette matière.— Foy. tout l'article Chant Liturgique.
Quelle part a eue saint Grégoire le Grand dans la constitution du chant liturgique.
— Aperçu historique sur ce pontife. — Détails précieux transmis par Jean Diacre, son historien, sur ses travaux relatifs au chant d'église. *r- Digression sur l'exécution vicieuse de ce chant. — Passage remarquable de l'abbé Lebœuf sur la nature de la réforme opérée par saint Grégoire. — Exposition du système grégorien, avec ses huit modes divisés en authentiques et en plagaux. — Il résulte de cette constitution modale du chant liturgique, une différence radicale entre la tonalité du plain-chantet celle de la musique moderne. On expose les raisons principales de cette différence. — Combien est grande la méprise de ceux qui s'imaginent de perfectionner le plain-chant^ en le mu#tealisanL — Quelques réflexions sur les manuscrits du xir au xiv* siècle, sur le chant romain- français. — Durant cette période et surtout à partir du xiir siècle, il y a de fréquents échanges de pièces de chant entre les églises d'Italie et celles de France. — Ces
dernières, tout en conservant le fond du chant romain, augmentent leur répertoire par de nombreuses additions qui lui impriment un véritable cachet d'individualité. — Mais on ne sait point se tenir dans de justes limites. D'un côté, le nombre toujours croissant des compositions nouvelles; de l'autre, ta pratioue de plus en plus en vogue du chant figuré, 1 abus du déchant et surtout celui des neumes ou longues traînées de notes sur la même syllabe, entin une exécution aussi ridicule que vicieuse, amènent les choses au point que, vers la fiu du xm* siècle et pendant le XIV* surtout, le plain-chant noyé dans un déluge de notes parasites, et en quelque sorte étouffé par un excès d'ornements superflus, n'eât été bientôt gne l'ombre de luimême» si l'Eglise n'était intervenue pour le relever. Nous voyons en effet qu'un tel état de choses appela, à plusieurs reprises, la sollicitude des Papes et des conciles. Celui de Trente devait y apporter un remède efB* cace par son décrettouchant la révision générale du bréviaire et de Toffice divin. La bulle de saint Pie V, du 8 juillet 1568, portée en conséquence de ce décret, fut le point de départ de la réforme du chant liturgique, confiée par Grégoire XIII au célèbre Palestrina.
On raconte l'histoire de cette réforme, continuée par Guidetti, et terminée par Qiovanelli, successeur de Palestrina, dans la place de directeur de chapelle, à Saint-Pierre du Vatican. — Digression historique et es* thétique de l'abbé Baini , sur la beauté incontestable des antiques mélodies chrétien* nés, et sur les graves et nombreuses altérations qu avait subies le chant liturgique, au moment où le Saint-Siège en ordonna la restauration. — £loge qu'il fait de l'édition de Paul V.— On raconte d'a^jrès des documents authentiques et jusqu'ici peu connus, la réforme du chant.' liturgique opérée en France, vers la même époque, par l'ordre et les soins du clergé, et dans le même sens que celle de Rome, de 1636 à 1696, durant presque tout le xvr siècle. — Unité admirable dans le chant liturgique obtenue par l'entente de l'épiscopat français, et par 1 attention qu*il apporte à se guider dans cette réforme sur les mêmes principes qui avaient présidé à celle qui venait d'avoir lieu à Home. — C'est par suite de l'oubli de c«s deux conditions , inspiré par le partieula^ risme^ qu'on voit surgir, pendant le xvni* siècle, et principalement vers la fin, tant de bréviaires et de missels locaux. C'est au point que , durant le premier quart du siècle actuel, on compte à peine quelques diocèses qui n'aient point rompu avec le rite et le chant romain. — Comme spécimen des innovations regrettables qui eurent lieu, quant au chant, à la fin du dernier siècle , et au commencement de celui-ci , nous donnons une analyse détaillée du plain-chant, qui fut adapté au texte de la nouvelle liturgie, imposée par Mgr Lefranc de Pompignan , dernier archevêque de Vienne I à son diocèse et à ceux de sa
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proyioce 'ecclésiastique. Deux éléments
f)rincipaux doEDinent dans ce chant, l*éément romain et l^élément privé , qui corn- Krte lui-même plusieurs subdivisions. De nalyse détaillée que nous en faisons , et qui ne saurait trouver place dans ce résumé, a cause de son étendue , il ressort que tout ce qu'il y a de bon dans ses njélodies , autant sous le rapport de Tapplication des vrais principes grégoriens , que sous celui des convenances du chant avec les paroles ^ appartient à félément romain , tandis que dans les inspirations de Télément privé , le bon ne se trouve que par exception. — Réflexions très-justes de Léonard Poisson, sur le peu de valeur des plain-chants modernes. — Eminemment traditionnel , le chant liturgique est gouverné par des règles fixes, invariables « constamment maintenues par TEglise , à l'autorité de laquelle il est soumis. Mais Tin variabilité de ses principes ne s'oppose nullement à la liberté de l'inspiration, témoins ces milliers de compositions dont les siècles l'ont enrichi. C'est ainsi que, dans le vrai plain -chant, aussi bien due dans l'architecture catholique, on voit ladmirable réalisation de ce grand et fécond principe de toute beauté, la variété dam Tunité, — Voy. l'article Grégorien {Chant).
A Tarticle Tonalité, nous démontrons, siècle par siècle, à partir du iv', que la constitution tonale du plain-chant n'a cessé d'être reconnue dans l'Eglise, telle que nous l'exposons dans cet écrit.
L'article Modbs ecclésiastiques est spécialement consacré à la philosophie du chant liturgique , c'est-à-dire , au caractère de ce chant, en général, et à l'expression
2Qi est propre à chaque mode, en particulier, elte question est l'âme de l'esthétique chrétienne aussi bien pour la musique que pour les autres branches de l'art. Les principes qui lui servent de base sont, nous Tavons déjà vu, ceux de la poétique chrétienne, dérivée elle-même de la transformation intellectuelle et morale que le Verbe iait homme est venu opérer dans les idées et dans les sentiments de 1 humanité. Nous r<e reviendrons ims sur les développements que nous avons consacrés à cette sublime, à cette touchante poétique chrétienne, ni à celui des quatre principaux caractères qui en découlent dans leur application à Tensemblo des huit modes de plain-chant ; nous nous bornerons au résumé de l'examen philosophique que nous avons fait de chacun séparément.
Le premier mode, re, mt, /a, solj /a, st, tt^ re, a un caractère qui le rend très-propre à cette expression de grandeur que nous avons signalée comme l'un des principaux caractères de la poétique chrétienne. Ainsi, 1 épithète gravis qu'on lui a donnée, parait bien lui convenir, surtout quand il s'i^it de morceaux écrits dans sa région inférieure. Celte gravité va jusqu'à la tristesse, lorsque le dit mode se mélange avec le deuxième, en descendant jusqu à son ta inférieur;
c'est ce que l'on appelle alors mode mixte ^ dénomination qui s*a)}plique également aux autres modes, quand ils dépassent leur octave respective, pour empiéter sur les modes relatifs. La plupart des proses solennel** les et des morceaux de chant les plus graves sont du premier mode , simple ou mêlé au second. — Analyse de la prose de la Pentecôte : Fent, sancte Spiritus. Un certain mélange de fraîcheur et de gravité , de rudesse et de naïveté, forme le caractère général de cette pièce vraiment originale. Le si naturel, qui revient fréquemment dans ses nombreuses gammes descendantes, lui imprime une sorte d'Apreté que ne dédaignent pas les amateurs de nos antiques mélodies.
Analyse de la prose , Sponsa Christi , de la Toussaint (rite parisien), également du premier mode. — Le deuxième, ta, «, ut, re, mt, /a, sol^ ta, appelé tristis^ présente eu effet un certain air de tristesse et de mélancolie, à raison de sa contexture mélodique, offrant, entre autres particularités, celle de la fréquence du si bémol , qui revient souvent dans ce mode et lui imprime en même temps une grande douceur. Les anciens 1 ont employé avec beaucoup de bonheur pour exprimer les sentiments tendres, humbles et pieux , qui conviennent à la prière, à l'amour et au repentir. Parmi ces nombreuses et graves compositions, on peut citer VO Redemptor^sumt Carmen^ les belles et touchantes antiennes 0, pour le temps de J'Avent, et surtout la ravissante mélodie de la Préface. — Lorsque le deuxième mode est mêlé au premier, le chant participe et de la gravité de l'un et de la tristesse de l'autre ; cetaa lieu pour le Dies irœ^ei pour plusieurs autres pièces de roilice des morts. — La prose de PAques , Victimœ pascali, qui appartient également au premier et au deuxième mixtes, offre , pour cette raison , une analogie remarquable mais fâcheuse avec le Vies ires. Elle rachète , d'ailleurs , par des beautés de détails, le défaut que nous signalons quant à l'ensemble de son caractère mélodique , trop sombre pour une telle festiviié. — Analyse de celte prose. — Le troisième mode , mt, /a, soiy la^ si^ ut^re^miy appelé mysticus^ est, en effet, grAce à sa conteiture mélodique, très-propre à rendre cette expression mystique^ qu'on sent plusai&émenl qu'on ne la déUnit. C'est sur ce mode quont été écrits, entre autres morceaux remarquables, le Fange linguay dont la mélodie si douce, si pénétrante, si large et si solennelle, convient parfaitement au touchant , au sublime mystère de r£ucharistie, et le magnifique Pascale prœconium du samedi saint , qu on
[)eut bien appeler le chef-d'œuvre du chant ilurgique. — Au quatrième mode, a été af fectée î'épitbète par trop élastique de harmonicus. 11 est souvent mélangé avec le premier qui a, comme lui, le ta pour dominante, mais non la même finale, ce qui éta« blit une différence réelle dans leurs mélodies respectives. — Le cinquième mode, appelé lœtus , joyeux , justifie pleinement cette dénomination par le caractère joyeux .
brillant, qui lui est propre. Parmi les exemples caractéristiques de ce mode, nous citerons le Regina cœlU du temps pascal, et le bel Invitatoire des matines, de la Pentecôte. Bien que ce mode s^adapte particulièrement aux textes qui réclament une expression joyeuse, éclatante, on peut lui donner néanmoins un caractère doux et mélancolique ; cela dépend des exigences et du goût du compositeur.
Cette remarque est applicable aux autres modes; chacun, nonobstant le caractère spé« cial qui le distingue, est susceptible, en effet, de rendre les diverses nuances d'expression du chant ecxlésiaslique. — Le sixième, appelé devotiM^ devotieuxj offre dd Tanalogie avec son authentique , le cinquième. Néanmoins, lorsqu'on étudie leur marche respective dans un certain nombre de pièces appartenant à l'un et à l'autre, on voit qu'il existe une différence réelle entre eux. Ainsi, le sixième étant plus bas que le cinquième de la quarte inférieure /"a, u^, il en résulte moins d'éclat, moins de brillant dans l'expression qui lui est propre; mais, par contre, plus d'onction, plus de douceur; c'est ce qui résulte également de la différence de dominantes qui existe parmi ces deux modes. L'épilhète devotus paraît donc assez bien convenir è celui dont il s*agit. Celle, un peu vague, d'angéliquej a été donnée au septième, sol^ la, 5t, ut, réj mi^ fa^ polf le plus haut de tous ceux qui ont été conservés. Ce mode est vraiment angélique dans le Lauda Sion. Les pièces de chant de ce septième mode se distinguent généralement, comme le Lauda Sion lui-même, par une mélodie vive, sonore, éclatante et trèsvariée dans ses mouvements. Il s'adapte également bien aux paroles liturgiques qui demandent une expression naïve, tendre ou mystique. Voyez les antiennes de sainte Agnès, de sainte Lucie, de saint Martin, et celle Inparadisum deducant te^ qui résume en quelques lignes les caractères si variés du septième mode. Toutes ces antiennes sont délicieuses de mélodie et d'expression. — Le huitième mode rij mt, fa^ sol^ la, si, ut, ré, appelé perfeetus, parce que, dit-on, il a été formé afin de parfaire, de compléter le système des huit modes grégoriens, se distingue par l'ampleur, par la douce gravité de ses mélodies. Son caractère peut se modifier diversement, selon que le chant affecte la région supérieure ou la région inférieure du mode, comme on en a fait la remarque pour les autres tons. Ainsi, dans celui-ci, l'hymne Verbum supernum prodifns, destinée à célébrer le mystère noble et touchant de l'institution de la Cène, roule presque entièrement dans la région moyenne et inférieure du mode, tandis que l'antienne hti sunt saneti quo$ elegit Dominus, consacrée au triomphe et è la gloire de tous les martyrs, affecte préférablement les c(»rde$ hautes et vibrantes du même ton. Nous ayons parlé de Tau pleur et de la douce gravité qui distinguent ce huitième mode. Ces deux caractères sent très-sensibles dans un
des pluB beaux chants de la liturgie, celui du Veni Creator.
L'examen philosophique que nous avons fait des diverses nuances d'expression propres aux modes ecclésiastiques» pris, soit collectivement, soit chacun en particulier, indique suffisamment toutes les ressources que les compositeurs sacrés avaient pu en tirer, pour rendre les quatre principaux caractères du chant grégorien, à savoir : la grandeur, le mystère, l'amour et ronction de la prière. Cette remarque devient plus sensible encore» si, au lieu de la borner i des morceaux isolés, on l'applique à un corps d'office complet ou h une partie notablé d'office. On voit alors, à ne pas s\ méprendre, par quelles heureuses combioaisons les compositeurs de chant grégorien ont su graduer et disposer les modes selon les convenances et les exigences du texte liturgique. Tel a été le but que nous nous sommes proposé dans l'analyse raisonnée des offices de Noël, du Vendredi et du Samedi saints, et de celui de l'AssomptioD. C'est par elle que nous terminons l'article : MoBBs EccLÂsiASTiQUEs. 11 ost confîrmé et complété, ainsi que les deux précédents, par celui que nous avons consacré aux Makus* cnrrs db chant. Celui-ci a pour objet la recherche et l'analyse des sources du chant liturgique. On y voit par le dépouillement des bibliothèques publiques de Paris, de Reims, de Laon, de Châlons-sur -Marne, de Lyon et d'Avignon, combien ces sources sont abondantes, et révèlent des trésors de mélodie et de poésie chrétienne. Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur aux conclusions de ce long, pénible, mais fructueux travail sur ces nombreux manuscrits que nous ont légués quatre siècles de patience, de labeur et d'inspirations litui^iques.
Après avoir étudié, au double point de vue de Thistoire et de l'esthétiçiue, le plaiochant depuis les temps apostoliques jusqu'à nos jours, nous avions à le considérer sons un autre aspect non moins important, celui du chant en parties. Indépendamment des articles détachés que nous lui avons consacrés aux mots : Contre-point, Consch- NANCE, DÉCHANT {Voy. ces trois mots), nous avons voulu traiter cette vaste matière d'une manière suivie et dans un ordre chronoiogique, à partir de l'époque du Pape saint Grégoire jusqu'à la nôtre, en laissant ici, comme ailleurs, une larjge part aux considérations esthétiques qui sont TAme de cet ouvrage. Tel est l'objet des deux grands articles Harmonie et Musique , dont nous allons donner une analyse rapide. Dans le premier, qui conduit l'histoire de Tharmonie jusqu'au xiv' siècle, on en établit l'existence et l'on en indique les progrès, d'après les témoignages et les documents les plus authentiques ; on prouve ensuite par de nouveaux développements^ ()ue la plu;)art des compositeurs de chant liturgique, sans en excepter saint Grégoire lui-même, se sont préoccupés de l'harmonisation de letiri mélodies et les ont disposées en conséiiuence.
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On réfute en même temps Topinion récente de guelqaes musicistes distingués, qui voudraient bannir le contre-point de réglise, et l'on examine au double point de rue de la lodque et des monuments de l'art, quel serait le meilleur système de eontre-point qu'on devrait adopter. Voici les jalons principaux de cet article.
L'harmonie des voix et de l'orgue, une des merveilleuses créations du ^énie chrétien dans les arts, a une expression mystérieusem^t sublime qui n'appartient qu'à elle. Cette harmonie, qui se déroule dans nos basiliques, avec tant d'ampleur et de nMuesté, se fut trouvée à l'étroit sous les pidbods écrasés et dans Tanceinte circonscrite des temples païens. Indépendamment de ce cachet de mystère et de grandeur qui lai est propre, l'narmonie possède encore,
Sur sa constitution même, l'avantage de ire chanter les fidèles dans les limites naturelles de leurs voix, tandis que, dans les chants exécutés k l'unisson par des hommes, des femmes et des enfants, l'oreille est désagréablement affectée de la monotonie de ces successions continuelles d'octaves que ces voix diverses engendrent nécessairement. — Il résulte de récentes découvertes indiquées dans cet article, que les Grecs oot connu une certaine harmonie consonnante, mais qu'ils l'ont rarement employée. ^ Cela n'empêche pas que l'harmonie, telle que Dous Teotendons aujourd'hui, en la définissant la êcienee et la pratique des combimùoni simultanées des sonSf ne soit d'une origioe toute chrétienne dans son essence. Rude et grossière dans le principe / elle s'est développée peu à peu, et elle a obtenu, dès le xui' siècle, mais avec un succès plus omrqué au xiy% un perfectionnement remarquable, une constitution régulière, parfaitement en rapport avec les convenances du service divin; ces deux points ressortent de l'article dont nous commençons l'analyse. — Le premier auteur qui ait parlé d'une manière précise et explicite de l'harmunie est le célèbre Isidore de Séville, contemporain de saint Grégoire le Grand, — Ses définitions de l'harmonie, qu'il divise en consonnante et en dissonante. — Notions de l'harmonie, données par flucbald, moine du X* siècle, dans son Musica Euchiriadis ; elle était désignée généralement alors par le nomd'or^afttfjn.— Ex()lication de ce mot donnée par Hucbald. — Dans la série de ses exemples, on voit déjà apparaître le germe des améliorations qui doivent adoucir et vaner en même temps, en la rendant plus régulière, la marche de l'harmonie. — Ces améliorations , adoptées et développées par Gui d'Arezzo, par Jean Cotton et surtout par Francon de Cologne, font disparaître ou rendent moins fréquente l'harmonie grossière de . Vùrgamumf auquel est substitué le Discanius^ ou Déehant , ainsi qu'il résulte d'un chapitre de l'ouvrage de Francon, àrs caniiM meitn«rabt/û, qui date de la fin du XI* siècle. — A partir de cette seconde moitié du xi* siècle jusqu'au xni% l'harmo-
nie ne fait pas de progrès fort sensibles. -^ Au xin* siècle était réservé l'honneur d'être le point de départ de cette harmonie consonnante, pleine, régulière, qui retentit pour la première fois dans nos églises so- , thiques en faux-bourdons sonores et majes-' tueux. — Cette harmonie, la seule appro-
Sriée aux conditions liturgiques du culte ivin, et aux conditions architecturales de nos ffrands vaisseaux d'églises, jouit de ce privilège qu'elle tient le milieu entre la rudesse primitive de la diaphonie et les complications apportées plus tard , et de bien des manières, à la science des accords. — Auteurs du xiu* siècle, qui ont traité de l'harmonie des chants d'église. -— Le premier par ordre de date est Waltber Oclington, bénédictin anglais, qui, vers 1S17, composa un traité de musique, intitulé c De speeulatione iiitMic^F, dans lequel il parle des consonnances, des dissonances et oes qualités harmoniques des intervalles.— Le second est Jean de Moravie, dominicain, qui vivait, vers le milieu du xui* siècle, dans la rue Saint- Jacques, à Paris , où il a composé Touvrage intitulé : Tractatus de musiea compilatus^ divisé en vingt-huit chapitres , dont le vingt-huitième est consacré à l'exposition des règles de l'harmonie. — Le troisième est Marchetto de Padoue (dans la seconde moitié du xui* siècle^, dont le principal ouvrage est le Lucidarium^ où l'on trouve diverses choses dont ses prédécesseurs n'avaient pas fait mention.— Parmi lesécrivains de cette é[)oque, le plus remarquable, sans contredit, est Philippe de Vitry, évèque de Meaux, auteur de deux ouvrages importants l'un, intitulé ; Ars eompositionie de fnotetis; l'autre, sous le titre : Àrs contrapuneti^ qui est à la bibliothèque du Vatican. Dans ce dernier ouvrage, l'auteur exposeavec lucidité les règles fondamentales du contre-point ecclésiastique, rèffles aussi simples dans leur énoncé que fécondes en beaux effets , dans leur apfiacation à Torgue et au plain-chant harmonisé.— Cette harmonie, basée sur la constitution même du plain-chant, est l'harmonie propre; normale des chants d'église; non-seulement elle en rehausse l'expression^ mais encore elle en fait ressortir admirablement la tonalité. —On cite plusieurs exemples du contre-point du xui* siècle. — Ces exemples témoignent du mouvement extraordinaire qui, à cette époque, poussait les esprits vers les combinaisons harmoniques, mouvement qui eut ses excès et ses périls, dans le développement de la musique mondaine, et dans son alliance (chants et paroles), avec le sévère contre-point ecclésiastique. — Cet abus fut réprimé par la bulle Docta sanctarum (Foy. Déghant) de Jean XXII, et grftce aux savants travaux didactiques et aux compositions remarquables de la fin du XIV' siècle, le contre-point ecclésiastique, un moment ébranlé par des nouveautés dangereuses, tut maintenu sur sa véritable base, et perfectionné jusqu'à l'invasion du style drVimatiçiue, qui, ne pouvant l'anéantir, fit avec lui un divorce qui s'est
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perpétué jusqu'à qos jours. — Dans le sens et comme confirmation et développement de ce qui précède, on reproduit quelques pa- Iges de récrit récent d un savant et judicieux inusiciste de Tépoque. En voici la substance : C'est une erreur de penser que le contre-point est Texclusif apanage de ia musi- ;que profane, et qu'ainsi les réformateurs d^ cnant d'église n'ont pointa s'en préoccuper. On a démontré que l'harmonie appliquée auxcaniiiènes liturgiques était plusancienne que saint Grégoire; il ne reste plus à faire comprendre que si le plain-cnant admet puefquefdis une harmonie, soil vocale, soit instrumentale, celle-ci doit être en rapport avec les mœurs austères de la liturgie, avec les exigences de l'ancienne tonalité , qui nous est plus ou moins connue, avec le respect enfm qui doit sauvegarder les frontières légitimes de deux arts qui ne sont pas essentiellement identiques. — Avant le xvii* siècle, la musique moderne n'existait pas. C'est Adam Gumpelzhaimer et Claude de Monteverde qui l'ont créée instinctivement; mais, avant cette époque, on harmonisait certaines pièces du chant grégorien. L'harmonie est donc un terrain commun au plainchant et h la musique ; elle forme une question qui n'est point résolue, par cela seul que la musique en général le serait. —C'est a tort qu'on s'imagine, depuis deux siècles» qu'on est libre de faire entendre, sur un ^
Elain-cbant donné, tous les accords possiles. La philosophie de nos praticiens les plus célèbres ne va pas jusqu'à se demander si les principes constitutifs du plaincbant admettent toutes les fantaisies harmoniques dont on fait aujourd'hui un si déplorable usage. — Ces artistes se trompent; en accouplant des choses incompatibles, ils s'éloignent du milieu dans lequel r£glise veut sagement se maintenir; ils frappent et corrompent les oreilles, aux dépens des pieuses traditions du culte. Le ptain-chant possède, en effet, une harmonie qui lui est propre, qui est digne de lui, que l'art actuel admire même, et que TEglise place sous sa haute protection. — Qu'il soit compatible ^avec l'harmonie ou le contre-point, c'est ce que démontre péremptoirement la bulle de Jean XXII {foy. ce mot), Docta sanctorum y insérée dans le corps du droit canonique, et dans laquelle le contre-point, appliqué au chant grégorien, est régardé comme une conditiou d'éclat et de solennité liturgique. Telle fut aussi, depuis et y compris saint Grégoire le Grand, l'opinion constante des personnages et des artistes qui s'emparèrent avec le plus d'intérêt du chant d'église. On le prouve par les témoignages et par les monuments de l'histoire. — Vaine*ment objecterait-oû que le plain-cbant est Je produit de l'art grec, qui pratiqua rare* ment Tharmonie des voix. Sans doute, le plain-chant est un produit de l'art grec, mais à une seule condition , c'est que le plain-chant a été le point de départ de l'art grec, et pas autre chose. £n passant par la civilisation romaine, cet art s'est d'abord
singulièrement modifié, et lorsque, en Occident, l'Eglise l'a recueilli comme un héritage, lorsqu'elle s'en est servie, en le simplifiant, pour être l'expression musicale de son cuite, on a vu surgir, aussitôt des tendances artistiques nouvelles, en rapport avec les propres tendances de l'Eglise. Aiosi lea modes ne sont plus, de part et d'autre, iden* tiquement et rigoureusement les mêmes; les genres conservent leurs noms primitifs* et iusqii*à leur définition grecque, mais ils forment des genres distmcts yians leur application ; la classification des intervalles bamoniques subit elle-même des changements profonds. Tout, es un mot, reste grec dans la forme, tandis que tout deTÎeni occi* dental et chrétien dans le fond ; le nuques âge ne respecte, en fait de musique, que ce qui est essentiellement immuable. Ajoutons que, sous le rapport de l'harmonisation du chant, les médiévistes eurent des modèles dans la Grèce antique^ modèles qu'ils con« naissaient beaucoup mieux que nous. On en donne des preuves incontestables. Le plainchant n'est donc pas inharmonique de sa nature. — On réfute cette autre erreur quCf dans le plain-chant, la tonalité conçoit fort bien le chant sans l'accompagnement de tels ou tels accords.
En effet, pour les anciens compositeurs grégoriens, comme pour les modernes compositeurs musiciens, il existait une théorie de l'harmonie, un art sérieux qui combinait et réglait la simultanéité des sons, bien que sur des principes qui n'étaient pas toujours les nôtres, ce qui, d'ailleurs, ne fait rien à la question. Lorsqu'un artiste du moven A^ composait une mélodie liturgique, il ne£iisait que développer successivement la théo« rie des consonnancesetdes dissonances qu'il concevait simultanément. Essentiellement donc, avant d'être mélodiste, il était harmoniste à sa manière , comme nous le sommes à la nôtre. Pour lui, comme pour nous, pas de mélodie légitime, régulière, sans le fondement supposé, mais toujours nécessairement préalable, d'un canevas harmonique en rapport avec les exigences tonales de la mélodie. De là vient que dans les plus anciens traités de plain-cnant , il y a presçjue toujours des descriptions plus ou moins étendues, plus ou moins claires, sur les proportions des intervalles musicaux, sur fa théorie des consonnances et des dissonances, sor l'emploi de ces choses dans la composition du chant. On démontre par des citations et des exemples concluants la vérité de cette assertion.— 'On examine ensuite dans quelles conditions on doit harmoniser le plain-chant, sait relativement aux \oix« soit relativement k l'orgue. —Abus qui régnent auiourd'bui i cet égard.— A mesure que la lumière se fera sur ces questions importantes, on verra les préjugés disparaître peu à peu, le plainchant renaître en quelque sorte de ses cen* dres, et l'harmonie l'embellir, sans le déGgurer. Ce qui appartient au sensualisme restera le partage de l'art profane et théâtral ; ce qui convient à la douce et sainte prière
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de rftme, restera ]e privilège de la musiaue sacrée.— Divers systèmes d'harmonie ou d accompagnement vocal ou instrumental du 1>1ain-chai:^t grégorien.-;<}uel serait le meileur? Ce serait celui qui, excluant une méthode absolue, une théorie exclusive, emploierait divers genres d'accompagnement, selon la diversité des trois mouvements principaux» lents ^ modérés ou vifs. Au mou- ▼emeot mod^r^ convient le contre- point de note contre-note. Les deux autres mouvements Teulent que l'on ajoute, dans le tissu de cette harmonie fondamentale, des notes de passage : si le chant est di/, les notes de passage se trouvent à la méloaie; si le cbdnt est /€n/, ces mômes notes de passage se placent k la basse. Dans tous les cas, le contrepoint de note contre- note est le prototype, et c'est le seul qui soit l'objet des explications et exemples qui terminent cet article Habmohib. Il trouve sa suite logique et son complément dans celui Musique que nous allons analyser.
Dans cet article nous reprenons l'histoire et l'étude de l'harmonie au xiv* siècle où nous l'avions laissée dans le précédent, pour la conduire jusqu'au xyiii* siècle, alors que le style dramatique fut déflnitivement arrêté , et que fut , par conséquent, pleinement consommée la scission entre la musique et le plain-chant. En jetant un coup d'œil rapide sur chacune des grandes écoles de musique de l'Europe, dont le xiv* siècle fut comme le point de départ, nous acquerrons une éclatante preuve oe plus de la merveilleuse influence du génie chrétien dans les arts, et du germe inépuisable de beautés qu'il renferme, en particulier, pour la musi-
3ue, le plus enchanteur, le plus mystérieux e tous. En effet, la plupart de ces étonnantes et pour ainsi dire innombrables compositions qui se succédèrent durant cette longue période de quatre cents ans , eurent le texte sacré et le service divin pour objet, et Tinrent ajouter à la gravité et à la simplicité immuable du plain-chant toutes les richesses et toutes les admirables inventions d'une harmonie d'autant plus belle, d'autant plus large et plus religieuse, qu'elle reposait sur le fondement inébranlable de la tonalité ecclésiastique qui lui communiquait sa grandeur et son inépuisable variété. Cette magnifique phase de l'art catholique, si incomprise ou si ignorée, même de la plupart des admirateurs sincères de l'art chrétien, n'en est que plus digne de fixer notre attention; car, c est par ce côté principalement que la musique est un art véritablement nouveau et plus nouveau que les autres, dans notre Europe moderne. Y a-t-il, en effet, la moindre analogie entre les chants et les chœurs grecs, tels qu'il nous est permis de les connaître d'après les documents qui nous sont restés de ce peuple, et les compositions colossales k quatre, cinq et même six chœurs concertants, des Vittoria, des Pitoni , des (iabrielli, dont nous parlerons plus bas? Certaineaient non. — La contrée qui se distingua le plusy dès le xiy* siècle, dans ce
grand mouvement musical , fut un petit pays qui, encore de nos jours, brille parmi les autres par son goût pour les arts; ce fut la Belgique, qui bientôt entrains la France, sa voisine, dans ce progrès musical k la tète duquel nous voyons ces deux nations se maintenir pendant deux siècles, par rapport aux autres, sans en excepter l'Italie. En effet, le compositeur que nous révèlent les plus anciens monuments connus de cette curieuse époque, fut Guillaume Dufay, né k Chimay en Hainaul, vers laSO, et qui partage avec Egide Binchois et Jean Dunstaple, la gloire d'avoir épuré l'harmonie, et de lui avoir imprimé un caractère de suavité qui a été en se perfettionnant iusqu'k la fin du xvi* siècle, dans la tonalité du plain-chant. On peut se faire une idée de la manière de ce compositeur, dans sa messe se la face ay pale y composée selon l'usage de ce temps-lk, sur un motif de mélodie populaire, et dont l'original se conserve dans les archives de la chapelle pontificale de Rome, è laauelle Dufoy avait été attaché en qualité de ténor.
Après Guillaume Dufay brille Jean Ocheghem ou Ohenein, né vers l&dO, également dans le Hainaut. Il fut élève de Binchois el chapelain de Charles VII, roi de France. Ses principaux élèves furent Josqotn ûe^ Prés, Agricola, Brumel, Compère et Pierre de La Rue. Elevé k l'école de Dtstfiiy, il le surpassa néanmoins par plus de méthode et d'aisance dans la marche des parties, et surtout par Theureuse nouveauté qu'il introduisit, de prendre pour sujet de son harmonie des thèmes composés par lui, et disposés pour le contre-point, ce qui rendit son style plus riche et plus varié. — Son élève le plus distingué fut Josquin des Prés, né aussi dans le Hainaut vers 1432, et dont la gloire fut si grande, que l'Italie, l'Aile-^ maRue et la France se disputèrent l'honneur de lui avoir donné le jour. Sa vie fut très^ agitée. Après bien des vicissitudes il obtint,, vers 1504, de Louis XII, roi de France, pour la chapelle duquel il avait composé plusieurs motets, un canonicat dans 1 église de Saint-Quentin. De Ik il passa k Condé, où il fut nommé, par l'empereur Maximilien, doven du célèbre chapitre des chanoines réguliers de cette ville. Il y mourut en 1531; et sa perte fut vivement sentie dans toute l'Europe. Il passa pour être l'inventeur de beaucoup de recherches scientifiques qui, dans la suite, ont été adoptées par les compositeurs de toutes les nations, et perfectionnées par Pierluigi de Palestrina et queK ques autres musiciens célèbres de l'Italie; toutefois, la plupart de ces inventions sont d'une époque antérieure au temps où il vécut. Néanmoins, quand on fait un examen approfondi de ses ouvrages, on y découvre une perfection plus grande, un caractère particulier de génie qui n'existent pas dans les autres. Les formes de sa mélodie sont entièrement neuves, et.il a eu l'art d'y ieter une variété prodigieuse. L'artifice de renchalnement des parties, des repos, des ren-
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trées est chez lui plus élégant, plus spirituel que chez lesautre» compositeurs. Mieux que personne, il a connu l'effet de certaines phrases obstinées qui se reproduisent sans cesse, particulièrement dans la basse, pendant que la mélodie de la partie supérieure brille d'une variété facile, comme si aucune gène ne lui eût été imposée. Josquin des Prés fut l'artiste qui exerça le plus d'influence sur la destinée de l'art de son temps, et, cette influence, il la conserva plus longtemps qu'un autre, car elle commença à se faire sentir vers li85, et ne cessa qu'après eue Palestrina eut réformé toutes les formes ae l'art, c'est-à-dire plus de soixante-dix ans après. — A cette brillante pléiade de compositeurs belges, il faut ajouter le célèbre Orlando de Lassus, né en 15â0» è Mons, dans le Hainaut, et mort en 1595. Dès l'âge de vingt et un ans, il obtint l'emploi de maître de chapelle de la basilique de Saint-Jean de de Ijatran. Après deux ans de séjour à Rome, il visita l'Angleterre et la France; et en 1557, il passa au service d'Albert V, électeur de Bavière, qui, en 1562, le nomma directeur de sa chapelle, la meilleure qu'il y eût alors en Europe, soit par le nombre des musiciens qui la composaient, soit par leur mérite. La plus grande distinction s'attacha à son nom et è tout ce qui venait de sa plume. Bien que contemporain de Palestrina, qui l'emportait sur lui sous plusieurs rapports, il eut une renommée plus univer* selle, parce oue les circonstances lui furent plus favorables. Les princes, les rois les plus puissants le recherchèrent, et plusieurs lui donnèrent les plus éclatants témoignages de leur estime. Kn 1570, l'empereur Maximilien, alors à la diète de Spire, accorda de son propre mouvement à Lassus des lettres de noblesse, ainsi qu'à ses descendants légitimes et à leurs descendants des deux sexes. D'autres honneurs lui furent décernés également par le Souverain Pontife. £n 1571, il fit un voyage à Paris; on le présenta à la cour, où Charles IX l'admit à lui baiser la main, le reçut avec beaucoup de bienveillance et le combla de riches présents. Retourné à la cour de Bavière, Lassus y termina ses jours en 1595, dans un état de profonde mélancolie où l'avaient jeté quel-
2ues contrariétés et un travail excessif. — e qui distingue le style des compositions de ce maître célèbre, c'est le caractère de toutes les parties, qui se lient les uiles aux autres et marchent ensemble comme autant de mélodies, d'où résulte une variété daas les détails, et une unité d'expression dans l'ensemble, que l'on ne saurait trop admirer. L'affet si remarquable que produit ce genre perfectionné par Palestrina, est, en ce qui concerne l'ordonnance et l'enchaînement des parties, rendu plus piquant, plus original encore par la tonalité grégorienne qui lui sert de base, et qui donne lieu à des cadences harmoniques saisissantes et imprévues. Tel fut Orlando di Lasso, qui durant toute sa vie resta fidèle au genre belge, quoiqu'on ne puisse méconnaître.
dit un de ses biographes, que tout oe qui fut alors nouvellement inventé et perfectionné dans son art, en Italie et en Allemagne, n'ait eu une grande influence sur ses derniers travaux. Ce fut lui qui par son génie, par la profondeur de ses conceptions et de ses études, en partie aussi par le sage emploi qu'il fit des nouveautés, porta h sa plus haute perfection cette illustre école belge, qui, pendant près de deux siècles, fournit à Rome ses premiers chanteurs» et ses plus illustres compositeurs. — Parmi les maîtres de la même époque, qui furent les élèves des maîtres belges, oii qui adoptèrent leur manière et y demeurèrent fidèles, nous citerons, pour la France, cette fille aînée de l'école belge , Claude Goudimel , né vers l'année 1510, à Yaison, dans le Comtat Venaissin, selon les uns, en Franche-Comté, selon les autres, et mort h Lyon en 157S. Bien qu'auteur d'un grand nombre de mor» ceaux de musique d'église, et même de musique profane, il se distingua moins comme compositeur que comme professeur savant et habile de son art. Il établit k Rome une école publique de chant , où il eut pour élève Jean Pierluigi, qui devait devenir si célèbre sous le nom de Palestrina, ainsi que Jean Animuccia et Jean-Marie Nanini, qui étaient aussi appelés k un rôle important ,
Suoique moindre, dans l'art musical. Ces eux élèves furent, avec Palestrina qu'il £Btut mettre à leur tête, les fondateurs de cette illustre école romaine, dont nous parlerons bientôt, et'qui, durant les xvn* et xviu* siècles, brilla d'un si grand éclat. — Chez les Espagnols, Christophe Morales, né à Sévi Ile vers 1510, artiste célèbre et fort ' considéré de son temps, et devenu, vers 15W, chapelain-chanlre de la chapelle pontificale h Rome, fut un des compositeurs d'église les plus distingués ^larmi les prédécesseurs de Palestrina. Son style est grave, sa manière de faire chanter les parties, naturelle , et l'on peut dire qu'il est un des premiers qui aient secoué le jouçdes recherches dé mauvais goût dans la musique religieuse. — £n Angleterre , Thomas Tallis, né vers 1520 , et attaché successivement en qualité d'organiste à la chapelle de quatre souverains, se fit un nom dans sa patrie.
Parmi les Allemands, nous citerons Louis Selnf, Jean Valther et plusieurs autres auxquels nous avons consacré une note particulière à la page k2Q. — Jean Pierre Louis (Pierluigi), né en 1523, à Palestrina, ouvre cette tardive mais brillante école romaine du XVI* siècle et des deux suivants, dont il m^érita d'être le chef par ses compositions aussi belles qu'originales (}ui lui valurent le titre de prince de la musique. Tout a été dit sur la convenance, l'élégance, l'originalité du style de ce compositeur. On aamiTe l'aisance avec laquelle il fait marcher les parties , il les serre sans les confondre , il les fait mouvoir et se succéder avec ordre et symétrie, obtenant, dans les limites étroites de quelques cordes seotemeni, des eflétsmé lodiques et harmoniques prodigieux. On
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•dmire surtout Texpression calm«, sereine, mystique de ses composilîons. Ce résultat si' précietix au point ae vue de Inesthétique diretienne^ il ne l*obtint pas seulement par son çéoie^ mais encore par cette profonde intelligence du caractère religieux de la musique sacrée, qui le porta a renoncer aux "vames recherches, aux complif*4itions arides, outrées et poâriles du contre-point, dont on avait ahiisé «vant lui, pour n*en retenir que les éléments fondamentaux et les assouplir •aux exigences impérieuses du genre parti* culier d expression que réclame le chant liturgique. C'est en évitant ainsi les abus qui s'étaient introduits dans la musique d'église, que Palestrina eut )a çloire de la pré^ server de l'anathème qui allait être prononcé contre elle par le concile de Trente. Il obtint ce glorieux résultat par la composition de trois messes qui furent entendues par les membres de la commission du concile, et dont la troisième, surtout, fut considérée «ooime Tune des plus belles inspirations de Tesprit humain. Dès lors, on décida que ia musique serait conservée dans la chapelle pontificale et dans toute TËglise, et que les messes de Palestrina deviendraient le mo- ^le de toutes les compositions du même geure.^ Celle qui avait été accueillie avec tant d'enthousiasme fut publiée par Pales- Irin» sous le titre de Messe du Pape Marcel. On j admire Toxactitude avec laquelle, pour se conformer au programme qui lui avait été imposé, le çrana artiste fait constamment marcher de Iront les paroles dans les diverses (>arties de chant, et l'art avec lequel il combine les rentrées inévitables dans ce
EMre de composition, de manière à ne point confondre. Quant au caractère mélodique et harmonique de cette célèbre messe, il est on ne peut plus noble, pur et touchant. Pour quiconque a eu le bonheur d'entendre, exécutée dans des conditions convenables, la musique si douce, si pieuse, si calme, si pleine, si harmonieuse, si angélique en un mot, de ce grand maître, il ne saurait exister aucun doute sur l'excellence de ce genre de composition religieuse auquel il a donné son nom. Le style Alla Palestrina sera toujours celui qui otfrira quelque chose des qualités aussi simples que sublimes que révèlent les compositions de cet illustre maître. Après taotde travaux glorieux et mal récompensés, après avoir rempli tour à tour les fonctions de directeur de chapelle dans les grandes basiliques de Rome, il mourut le â février i5M. Ses principaux élèves ou imitateurs forent : -^ Jean Marie Nanini, né vers 1560, d*abord son élève, puis son ami. — Thomas iouis Vittoria, né vers 1560 en Espagne, mais dès sa jeunesse élève de l'école romaine, puis attaché à la chapelle pontificale. — Félix Anerio, né à Rome, vers 1560, disciple «t imitateur de Jean Marie Nanini. — Grégoire Altégri, né à Rome vers 1580. Il entra, ^n dernier lieu, dans le collège des chapemus chantres pontificaux, le 6 décembre 1629; il y resta jusqu'à sa mort qui arriva le 18 férrier 1652. Son principal titre de gloire
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est le célèbre Miserere où respirent les sen-* timents d'une Ame religieuse profondément émue, et qui prouve que l'auteur était maître dans l'emploi de tous les moyens techniques de son art. C'est avec lui, qui fut également élève de Nanini, que se t«îrmine la série des élèves distingués de l'école romaine de musique, avant sa décadence successive, — Nous devons maintenant une mention au célèbre Gabrieli, chef de l'école vénitienne, né à- Venise vers 154'0. Après avoir eu pour maître de chant, d'orgue et de composition, son oncle André GaiDrieli, musicien distingué, il se fit connaître avantageusement par ses compositions, et en 158&, 11 succéda à Claude Monteverde, organiste du premier orgue de Saint-Marc, et remplit cette fonction jusqu'en 1612, époaoe de sa mort. Parmi ses compositions trèsnombreuses, on remarque les morceaux d'or- 5ue et plusieurs recueils de madrigaux et e motets. La simple nomenclature de ses œuvres indique qu'il s'exerça presque autant sur la musique profane que sur le style religieux. Il traita ce dernier d'une manière plus libre, moins sévère que ses devanciers ; car les hardiesses de Monteverde et mémo d'autres, avant lui, ainsi que l'introduction, à Venise, de l'opéra, presqu'aussit6t après son invention à Florence, avaient développé de bonne heure dans cette ville le goût cies nouveautés mélodiques et harmoniques, qui ne se manifesta que plus tard dans les autres villes de l'italie, sans en excepter Rome. C*est ce qui donna naissance à un genre intermédiaire entre le style des compositeurs du moyjen Age, que Palestrina avait porlé à son apogée, et le style théAtral proprement dit, qui allait envahir peu à peu tous les autres. Tout, dans l'œuvre de Gabrieli, décèle une tendance vers ce style : l'introduction des soli dans les chœurs, celle des instruments d'accompagnement, une allure plus franche, plus vive dans la mélodie, dans l'harmonie, l'emploi comparativement fréquent de la note sensible et d'accords qui appellent une résolution. On peut remarquer ces diverses particularités et d'autres encore dans sa grande hymne à cinq voix : In ecelesiis beneaicile Domino.
11 a su, en outre, au moyen de combinaisons nouvelles dans les dispositions des chœurs, imaginer des effets prodigieux, inconnus avant lui et qu'imitèrent ensuite avec un srand éclat les Pitoni et autres maîtres de l école romaine. On en voit un magnifique spécimen dans son Benedictus qui venity à douze voix réelles, divisées en trois chœurs ; et l'on est forcé de convenir, è la vue d'une telle composition, que ce nand musicien a reculé les limites de l'art. Il est impossible de se figurer l'effet colossal que doivent produire des chœurs ainsi traités, lorsqu'ils sont rendus par une masse de cinq à six cents voix. On remarque dans les piè« ces d'orgue de Gabrieli l'art de relever l'intérêt des sujets çiu'il choisit par des harmonies piquantes, inattendues, et qui ont une tendance marquée vers la tonalité moderne.
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Cette tendance se fait sentir de plus en plus, quoique à des degrés divers, selon les éco-* les de musique, durant tout le xyii* siècle ; elle finit par aboutir à une scission avec la tonalité ecclésiastique, qui était ôomplète dès la première moitié du xyin* siècle. Le xvii* fut donc tout de transition, et il offre un vif intérêt sous ce rapport, non moins que sous celui des grands maîtres qui, soit comme compositeurs d'église, soit comme compositeurs dans le genre dramatique, laissèrent désœuvrés aujourd'hui presque entièrement oubliées, mais dont le caractère grandiose, ainsi que la distincton, l'élégance, et même, dans plusieurs, la facture singulièrement compliquée, ont droit à notre étonnement et à notre admiration, malgré tous les progrès réels ou supposés que l'art a pu faire depuis. Il faudrait un gros volume pour donner seulement un aperçu raisonné de ces grands maîtres des écoles allemande, vénitienne, espagnole, napolitaine, romaine, avec les nuances diverses qui les caractérisent et les distinguent les uns des autres. Voici une simple nomenclature, qui complétera ce tableau déjà étendu, des grandes écoles de musique, depuis le xir* siècle. Commençons
Ear l'école romaine. Nous remarquons d'àord Benevoli, né vers 1600, et maître de chapelle du pape, il prit Palestrina pour modèle, en ce qu'il a crénergique, de nrillant, sous le rapport de Tart et de l'faarmo* nie. Il y joignit la marche plus légère, plus agréable des voix, soit isolées, soit réunies. Il emprunta de Gabriel! la musique à parties très-nombreuses, et ne fut surpasse en cela que par Antonio Lotti; il eut pour successeur (fans ses divers emplois fiarnabéi. — Lotti, né en 1665, et contemporain de Scarlatti, fut maître de chapelle, organiste de la basilique de Saint-Marc, et Tun des plus illustres compositeurs de Técole vénitienne. Le sentiment vrai, l'expression profonde, sont les qualités dominantes de ses compositions ; son style est simple et clair, et nul n'a mieux possédé que lui, dans les temps modernes, rart de faire chanter les voix d'une manière naturelle. Il mourut en ilkOy et eut pour élève Benedetto Marcello, noble vénitien, né en 1686. La poésie, l'étude des langues et la musique partagèrent ses loisirs. Il prit beaucoup de la manière de Lotti. Ce qui le rendit célèbre, cefutsurtout la composition de la musique de cinquante psaumes paraphrasés du latin en vers Italiens. Ce fut principalement dans cette belle composition qu'il s^appliqua, et avec succès, à rendre le texte de ses morceaux de chant, non-seulement selon l'esprit de l'ensemble, mais encore dans tous ses détails.— A cette époque se rattache également un autre célèbre compositeur qu'on ne peutlassigner k aucune école, parce qu'il passa sa vie à voya-
fer en diverses contrées : c'est Emmanuel, aron d'Astorga, né en Sicile en 1680. Il composa beaucoup en style de chambre élevé, qui avait été introduit par Carissimi et Scarlatti, 6t qui jouissait alors d'une grande faveur. On a de lui un Stabat l deux et trois
voix, et supérieur è celui, trop vanté, de Pergolèse, composé assez longtemp après.
Celui d'Astorga est une composition trèscompliquée et très-avancée, soit quant aux formes mélodiques, soit quant aux divers mouvements et aux rapports des parties en* tre elles, soit quant à l'insirumentation de laccompagnement. On ne fait pas aujoard'hui de musique plus difficile, et peut-être même de plus distinguée que celle-là. — * Dans l'école allemande, nous remarquons, indépendamment de Jean Valtheretde Louis Selni, dont il a déjà été question, Jacobus Gallus, né vers 1550, le compositeur le plus riche, le plus ingénieux, le mieux au fait de son art, de toute cette époque ; Melchior Yulpius, contemporain de Gallus, qui vivait à Weimar, dans l'Allemagne protes* tante ; Thomas Walliser, né en 1560, com-
Eositeur catholique, qui vivait à Strasbourg; éo Hasler, né à Nuremberg, en 156(^ ; Henri Schûtz, dit Sagittarius, né en 1585, une des sommités de la musique allemande de cette
Eériode; Voskmar Leisring, né vers 1600; [enri Grimm, né vers 1600, et Jean Joseph Fux, né la même année, qui vécut à Vienne, où sous trois empereurs , il fut maître de chapelle , et d'où sa renommée se répandit, dans toute r£uro()e par son savant ouvrage didactique Gradus ad Pamoêêumy traduit en
Blusieurs langues ; le célèbre Handel, né à (aile, en Saxe, en 168(h« qui se fit une grande réputation par 9es oratorios, et le non moins célèbre organiste et compositeur Jean Sébastien Bach, né en 1685 à Eisenach, et mort en 1150. — L'école de Naples nous offre le célèbre Alexandre Scarlatti, né en 1658, homme de verve et de génie, qui réussit également dans le style d'église et dans le style dramatique, à cette époque où Tin* fluence de plus en plus marquée de l'opéra, découvert dans les premières années de ce siècle, tendait à s'assimiler la musique sacrée. Successivement compositeur à Rome, à Venise, à Vienne et à Munich, il ne fit qu'accroître sa renommée, et il finit par rem-
Elir de son nom le monde musical. Il eut de rillants élèves <iui devinrent eux-> mêmes des maîtres distingués, et dont les deux principaux furent Antonio Caldera, né vers 1675, qui se fit remarquer par son style no* ble,* élevé, joint à la plus grande simplicité, et Francesco Durante, né à Naples, en 1693, successeur de son maître Scariatti dans ses divers emplois; il se voua principalement à la musique d'église, mais avec l'intention de la fondre en quelque sorte avc« le style Htire de chambre et de concert, et de l'embellir de tous les apéments mélodiques et harmoniques de 1 époque, et principalement de toin tes les ressources que pouvait oflfrir Finstm* men talion. C'est ce dont on peut se eonvaincre en examinant les premiers versets de ses Litanies de la sainte Vierge, en Ai mineur et à trois voix. Cela est admirable comme facture, mais ce n'est plus oue d^ )« musique, et Scarlatti lui-même est déjà bien dépassé* Nous sommes en plein xvui' siè* de, et Durante, dont l'école si renommée «
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produit )e5 plus célèbres compositeurs italiens de ce siècle, rivait encore en 1750. Nous ne parlerons donc point de ceux qui> de son temps, ou après lui, tels que les Léo, les Jomelli. les Per^olèse, brillèrent à des titres diirers, d'un vif éclat, et furent à leur tour remplacés par d'autres qui eui -mêmes furent dépassés dans la symphonie et l'oratorio , par Joseph Haydn ; dans Fopéra-coroique , par Ciraarosa, dans l'opéra sérieux, par Gluck, et presque dans tous les genres, par l'immortel Mozart. Ce serait entrer en |Nein dans te domaine de la musique 4Mdeme9 et dans l'examen philosophique des œuvres de ses deux plus illustres représentants , qui vivent encore , Rossini et Meyerbeer. Or, la nature de cet ouvrage nous interdit un travail ex professa sur une telle -matière. Ce n'est que dans ses rapports ^vec la musique sacrée qu^il nous est permis de traiter la musique moderne, et c'est h ce point de vue seulement que nous l'aiFons étudiée dans plusieurs articles de ce IHclionfuiire^ coiome ceux-ci : Opéra, Idéal (Siyle)t etc. — Nous dirons un dernier adieu «a cette grande école romaine qui sut se préserver plus longtemps que les autres de la contagion du style musical moderne, et qui, même jusqu'à ce jour^ a le mieux conservé les bonnes et antiques traditions du style classique alla Palestrina^ soit dans la composition^ soit dans l'exécution du chant liturgique. Un de ses plus illustres maîtres, durant cette première moitié du xviii* siècle, fut Joseph Octave Pitoni, né h Riéti en 1657, et mort à Rome en 17^1^3, maître de chapelle de la collégiale de Saint-Marc. Ses compositions (et le nombre en «st immense) ont conservé Jusqu'à ce jour toute leur fraîcheur. L'abbé Baini cite en particulier la fugue du Dm/, à seize voix, en quatre chœurs réels, qui se chante chaque année aux secondes v6|)res de saint Pierre, dans la basilique du Vatican, et qui parait toniours
Îlus belle, ainsi que ses messes intitulées : i Pastori a Maremme^ Li Pastori a Montagna et Morca. 11 avait commencé à écrire une messe à quarante-huit voix en douze chœurs, que son grand Age ne lui permit pas d'acnever.
La plupart des célèbres compositeurs qui brillèrent durant la longue et si importante période que nous venons de parcourir, fu-
rent, comme les grands maîtres des beaux siècles de la peinture chrétienne , des hommes profondement religieux. C'est ce qui résulte des détails biographiques que nous possédons sur leurs vies, aussi bien que sur leurs œuvres. De plus, ils se recommandaient par leur caractère personnel et par des qualités morales qui leur valurent, dans les divers rangs de la société , l'estime de tous leurs* contemporains. Plusieurs même reçurent des princes et des rois d'éclatants témoignages d'une haute considération, qui, rejaillissaient naturellement sur l'art et sur ' les artistes en général. Les compositeurs de . cette époque trop peu étudiée , trop peu connue, trouvaient encore de puissants encouragements dans les bénéfices ecclésiastiques alors «si nombreux, et qui furent souvent la récompense de leur mérite et de leur génie. C'est ainsi que se réalisait dans leur existence, comme dans leurs œuvres, cette alliance intime et nécessaire du bien et du 6eau, qui constitue la perfection de l'art, et, en particulier, celle de l'art chrétien.— Dans un article spécial, celui de Réforme protestante, nous apprécions à sa juste valeur la prétendue influence de Luther sur la musique, en prouvant aue cette influence a été insignifiante ou fâcneuse par rapport à la mélodie, et complètement nulle par rapport à l'harmonie. — A l'article Idéal [Style )^ nous examinons si, au point de vue de l'esthétique chrétienne , on doit absolument bannir de nos églises les psaumes , les antiennes et principalement les messes composées dans le style de la musique moderne, ou bien si l'on peut Tadmettre exceptionnellement à certaines fêtes solennel* les, et avec certaines conditions et restrictions. — Enfin, dans un autre article spécial, celui Opéra, nous considérons les points de ressemblance et les points de dissemblance et même d'opposition, qui existent entre l'orgue et l'orchestre, entre les chants d'église et les chants de l'opéra , et nous établissons la supériorité esthétique du style religieux sur le style thé&tral. Ou pourra lire, de plus, comme complément de tout ce résumé analytique sur VArt musical chrétien^ les articles suivants : Conson-nangb , Dissonance, DÉGHANT,;CONTRE-POINT, FuOUE, CON- VENANCE, Contre-sens, Caractère, Expression, Timbre, Critique, Détails, Dessin.
PEINTURE
Son origine est divine comme celle des autres arts, quoi qu'en disent \q^ proqressis^ lêêf contrairement à l'évidence des faits et du simple bon sens. Que nous enseignent, en effet, les notions les plus élémentaires de rhistoire ? qu'il n'y a jamais eu une marche uniforme quant aux progrès de l'art, parmi lu diverses nations du globe , puisque les
unes avançaient, tandis que les autres reculaient, et vice versa. Non-seulement, il a'v a pas eu chez elles une marche uniforme a cet égard , mais encore, en comparant celles qui ont le plus brillé dans les arts» à l'époque la plus rapprochée de l'Iucarnatiàli. aux peuples les plus anciens , comme léti Assyriens, par exemple, on voit que chez ces
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derniers, la pratique des arts était portée à une perfection qui n*a jamais été surpassée et même égalée» sous certains rapports. Or un tel ordre de faits n*est-il pas diamétralement opposé au système rationaliste qui voudrait que l'humanité eût débuté, dans les arts comme dans la philosophie , par Tétat sauvage, pour arriver graduellement à Tétat de civilisation? Et puis, est-on bien d'acconi sur le véritable sens de ces deux mots déeadenccy progrès? Tout dépend du point de vue où 1 on se place, et ici, chacun a le sien. Le seul vrai, le seul logique, ne se trouve que dans Tordre de la révélation. — Nous ne croyons pas non plus qu'il faille attribuer l'origine de la peinture au désir de reproduire sur la toile ou sur toute autre surface les traits d'une personne chérie. On n'en donne aucune espèce de preuve. Au lieu de cette hypothèse purement gratuite, nous aimons mieux croire que l'homme a trouvé, dans la tradition primitive» les premiers éléments de la peinture, comme ceux du langage et de tous les autres arts. L'état de perfection où nous les voyons dès les temps les plus reculés serait une preuve de notre opinion, quand bien même elle n'aurait pas pour elle les oracles formels des Livres saints, d^accord en ceci, comme en tout le reste, avec les témoignages non moins formels de l'histoire et les données du simple bon sens. Toutefois, il résulte du petit nombre de documents qui existent sur 1 état de la peinture chez les anciens , ou tout au moins chez les Grecs et les Romains, que la pratique de cet art ne fut ni aussi générale oi aussi populaire chez eux que parmi nous. On peut en donner deux raisons, l'une tirée de la difi'érence d'architecture ; l'autre,, de la différence plus grande encore du principe religieux, entre les païens et les Chrétiens. Dans les temples du paganisme moins grands, moins élevés , moins éclairés à l'intérieur qvie les nôtres , la peinture ne jouait qu'un rôle secondaire, tandis que la sculpture étalait toutes ses magnificences sur les frises et sur les frontons. Dans nos temples catholiques, au contraire, tout a été a l'inverse des temples païens, aussi bien pour l'art que
Eour le culte lui-même. Nos basiliques , eaucoup plus vastes , beaucoup plus hautes, ont présenté naturellement un champ beaucoup plus vaste aussi à la peinture qui elle-même a eu à s'exercer sur des sujets autrement grandioses et autrement compliqués que ceux de l'art antique. En outre, le peuple fidèle étant appelé désormais à remplir les immenses nefs du temple saint, la peinture a dû déployer toutes ses ressources et toute la magie de ses effets dans l'intérieur de nos basiliques ^ et dans leurs dépendances. La sculpture n'a rien perdu, de son côté, ii cette métamorphose , puisque , indépendamment de la part assez belle qui lui a été foite à l'intérieur, elle est toujours restée en Iiossession de l'extérieur du temple, et particulièrement du frontispice, qui lui a offert dés surfaces trois fois plus vastes que les p\M grandes des frontons de l'antiquité.
Mais il n'en est pas moins vrai que la peinture a tout gagné à cette métamorphose da temple païen. Elle y a gagné non-seulement au point de vue de Tarchitecture , mais encore et plus encore au point de vue de l'esthétique proprement dite. En effet, un art abstrait quant à la disposition des lignes, et, en même temps expressif quant au procédé des couleurs , ne pouvait que sympathiser à une religion à la fois spiritualiste dans son essence, et expressive par les divers sentiments qu'elle inspire. Ici l'élément physique s'efface ou s'amoindrit singulièrement sous l'intluence de l'expression mystique qui est TAme de la peinture catholique. D'ailleurs, l'allégorie, a laquelle elle accorda jadis une si large part qui est restée encore assez grande aujourd'hui, l'allégorie arec ses raille nuances délicates, trouve une interprète plus heureuse et plus facile dans la peinture que dans la sculpture. Tels sont les motifs qui ont rendu la peinture plus populaire chez les catholiques qu'elle ne le fut chez les peuples de l'antiquité. Voilà pourquoi cet art est, dans ses conditions essentielles, plus chrétien que la sculpture» art éminemment plastique, aux formes bien accusées, au relief très- prononcé. Sans doute le génie chrétien a su façonner la iscui^iture, comme tout le reste, à son image. Mais il n'en est pas moins vrai que la peintuns dans son élément constitutif, est pi lis chrétienne que la sculpture dans le sien.
Ici se présentent les questions très-importantes qui suivent : 1* Quelles furent les origines de la peinture chrétienne ? 2" Quelle part y eut le symbolisme ou rallégorleT 3*" Quels en furent les motifs principaux? 4* Quelles furent ses. destinées depuis les catacombes jusqu'au xviir siècle? Ces intéressantes et graves questions, nous les traitons esthétiquement et historiquement, tu extenso^ dans plusieurs articles spéciaux* Nous répondons à la première par l'article Catacombes; à la deuxième, parles articles Allégorie, Couleurs; à la troisième, parles articles Anges, Apocalypse, Jésus-Christ»
Vierge Marie, Bésurrection ; et à la quatrième, par Tarticie Types ; sans parler de plusieurs autres articles détachés qui ont trait à ces diverses questions. 11 en est d'autres encore, dans lesquels nous avon» traité aussi, historiquement et esthétiquement, chacun des genres principaux de la peinture chrétienne, à savoir : la Fkksqvk* la Mosaïque, la Miniature et les Vitraux PEINTS. Au premier de ces quatre genres particuliers de la peinture catholique se rapportent, en partie, les articles Albi ( Cu-théàrale d), Paul (Saint') de Nîmes, et plusieurs autres; au deuxième, en partie, les articles Basiliques, Coupole, Dôiib, et surtout celui Vitraux peints ; au troi3ièaie« les articles France, Vitraux pbiiits et Tulle [Antiphonaire manuscrit de F église de Sainte-); enOn, au quatrième, Tarlicle Vitraux peints et la plupart ile ceux qui traitent des églises ogivales, tels que Amirus Strasbourg. — Ces diverses branches de
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ricono;rrapbie cbréUenne trotivent aussi naturellement leur place au mot Peinture, qui nous occupe actuellement; mais l'objet prmcipal que nous nous sommes proposé dans cet article dont nous allons donner Tanah'^f c'a été la peinture à la fresque, la peinture à Thuile, et, dans Tordre de ces deux genres» une esquisse historique et critique ûes grandes écoles d*ltalie, depuis le xii* siècle jusqu'à la Renaissance, du xvr.
Les trois chefs des trois pins anciennes écoles de la peinture chrétienne en Italie, furent, en suivant Tordre chronologique, Giunta, dePise; Guido, de Sienne; et Cimabué, de Florence. Tous trois, imitateurs des Grecs, ils se rattachent directement à eux par André Ricco, Grec lui-môme, qui mourut à Candie, vers Tan 1105. Nous possédons de lui un échantillon peint sur bois, de la manière tout à iait byzantine, qui représente une Vierge presque noire, avant son Fils dans les bras et la tète ceinte d une couronne d'or. — Après André Ricco, le plus ancien peintre connu, vient Barnaba, né en Toscane, et mort en 1150. On a de lui, entre autres peintures, une Vierge et son Fils, avec une inscription en grec sur la tète de Tenfant. — Vient ensuite, par ordre 4e date, Bizzamano Toncle,qui florissait vers Tannée 1184. 11 est auteur d'un grand nombre de tableaux dont la plupart sont parvenus jusqu'à nous, et parmi lesquels on remarque une SaifUe-Famille oui prouve que, durant ces trente années, 1 art a fait des progrès. Cette SaitUe-Famille^ d'une grâce infinie de forme et d'agencement harmonieux, est d'un aspect mélancolique et affectueux. Les tableaux de Bizzamano, peints sur fond or, aux contours bordés d'un large trait noir, ressemblent déjà mieux à la nature que les peinturés byzantines. — Bizzamano neveu florissait en 1100. Son tableau le plus important est la Présentation au temple ; il est remarquable par Theureuse distribution des personnages, par leur expression naïve et par Tinscription qu'il porte : Hic Infans cœbtm fundavit et terram. — Giunta, de Pise, Tun des trois chefs des plus anciennes écoles d'Italie, est auteur de fresques exécutées en 1210 dans Téglise d'Assise. La plus importante est le Crucifiement, composition grande et noble, d'une belle ordonnancBt mais où les personnages sont symétriquement rangés, graves et immobiles, comme dans les compositions byzantines. Le coloris, bien inférieur à celui des modèles, ne se compose guère aue de tons jaunâtres et rougeÂtres, se détacnant sur un fond obscur, pour indiquer les chairs et les draperies. — Guido, de Sienne, qui florissait dans cette Yille en 1221, inaugure le xiu* siècle. Comme ses prédécesseurs, il ne sort pas des Saintes Familles, et même varie peu les compositions de ses tableaux. Mais quelle grâce, quelle naïveté charmante, quelle expression tendre et céleste dans ses délicieuses peintures! Les deux plus remarquables sont un tableau composé de six personnagea , la Vierge, TEnfant Jésu$^ saint
Jean, deux «aints et une sainte couronnée, portant un étendard qui parait être celui de Sienne ; l'autre tableau représente (me Vierge assise avec son Fils dans ses bras, entourée de deux saints et de deux saintes. Les accessoires sont délicieux et l'emportent certainement sur le principal de la composition, dont les formes sont roides et beaucoup trop arrêtées. L'œuvre, de Guido, de Sienne, est des plus remarquables ; et sa Vierge aux oiseaux, en particulier, est un chef-d'œuvre qui ne redouterait pas la comparaison avec les plus belles toiles du XVI* siècle.— AprèsGiunta, de Pise, et Guido de Sienne, vient Cimabué, de Florence, né en 1240 et mort en 1300. C'est un imitateur des Grecs, plus intellfgent, plus habile que ses devanciers, mais qui n'a encore nulle indépendance, nulle originalité. En examinant sa célèbre Madona, on demeure convaincu que, supérieur à Guido. de Sienne, et plus encore à Giunta, de Pise, Cimabué, toutefois, n'est pas le premier des peintres italiens. Il n'a point été, comme on le croit généralement, lo restaurateur de la peinture du moyen âge : il a eu des prédécesseurs qu'il n'a pas toujours égalés à certains égards, comme on en a fait la remarque à propos de Guido, de Sienne; mais il a pris son essor plus tard, à cause des grandes fresques d'un beau style que Ton doit à son pinceau; et Ton peut dire que, sous ce rapport, il a plus mérité de son art. -—Après Cimabué, Giotto, son élève, né en 1276 et mort en 1336, peut être appelé le Raphaël de son temps. Tout en lui annonce Tétude de la sculpture; il a des plis larges et majestueux ; quelquefois même ses personnages ressemblent trop à des statues. Il peignit à Assise des traits de la vie de saint François, à côté des fresques de son maître Cimabué. Plus Giotto avance dans son entreprise, plus on voit qu'il devient correct et élégant; il soigne plus les extrémités, les attitudes. 11 est ppur les Italiens le père de la nouvelle peinture, comme Boccace est le père de la- nouvelle prose. — Des innombrables peintures qu'il laissa dans les principales villes d'Jtalie, il ne reste aujourd'hui que quelques fragments qu'on puisse regarder comme authentiques. A Padoue, dans la petite chapelle de TAreua , on admire encore les principaux traits de la A'ie de Jésus -Christ, peints par lui' aidé, dit -on, des conseils du Dante.— Florence possède le tableau le plus authentique qui existe de Giotto. Il représenta le couronnement de la Vierjge, scène mystique qui se passe entre le ciel et la terre, et qui, n'entrant que difficilement dans le domaine de La poésie et de la peinture, semble appartenir d une manière spéciale à la peinture. Cet ouvrage contient pour ainsi dire un abrégé* de toutes les innovations que Giotto avait disséminées dans les autres. L'enfant Jésus n'est plus le même, ni pour le caractère, ni pour le costume; le type byzantin primitif, encore reconnaissable dans Duccip et Cimabué, a totalement disparu ; les anges des quatre compartiments sont char-
manu pour la variété et pour la grâce ; mais il a répudié le costume adopté par âes devanciers, et pour rendre la aifférence plus tranchante, il leur a mis des instruments de musique entre les mains. — Giotto eut de nombreux élèves; mais, avant de consacrer quelques détails aux principaux d'entre eux» nous revenons à Técolede Sienne, que nous avons laissée, à la mort de Guido, son illustre chef. — Sienne entrait alors dans une voie de prospérité, à laquelle la victoire de Monle Aperti servit pour ainsi dire de couronnement. A cette même époque appartiennent Bonamico, Parabuoi, Diotisalvi ; et sur la fin du siècle on voit apparaître Duccio, dont le grand tableau est un chef-d'œuvre, parmi tous les monuments qui appartiennent à l'école byzantino-toscane. — En 1355, florissait Simon Memmi^ ainsi que Ambroise et Pierre de Lorenzo qui» selon toute apparence, étaient frères, et qui ornèrent leur patrie d'une multitude d'ouvrages admirables. Le seul, bien authentique, qu'on connaisse de Pierre de Lorenzo,^ se trouve dans la sacristie du dôme de Sienne. Il représente quelques traits de la vie de saint Jean- Baptiste, et il offre une parfaite ressemblance de style avec celui de son frère Ambroise. Ils ont exécuté Tun et l'autre la grande fresque d u Campo-Santo de Pise, aui représente la vie extérieure des Pères du désert, et qui, malgré le manque de perspective et les incorrections du dessin, n'est pas moins un chef-d'œuvre de gr&ce et de simplicité.— Simon Memmi, contemporain at compatriote des Lorenzo, a été tout aussi heureusement inspiré que ses devanciers, dans le choix de ses compositions, tirées la plupart de la vie de quelque saint populaire, comme la vie de saint Dominique, qu'il peignit dans la chapelle des Espagnols à Florence, et celle de saint Rainier, au'il divisa en plusieurs compartiments. Ces eux peintures, surtout la dernière, sont remarquables pour la richesse et la variété des détails, pour les inventions pittoresques et pour l'abondance et la naïveté des inventions poétiques. — Quant aux élèves de Giotto, le nombre en tut prodigieux, et leurs peintures se ressemblent toutes, au ipremier aspect, par le caractère général de tête, les yeux longs et petits,, très -rapprochés vers la racine du nez, et limites par deux liçnes presque parallèles. Les trois ipius célèbres furent Slefano, Taddeo Gaddi !et André. Le premier se fit remarquer par ses peintures à fresque dans le l'ioltre du Saint-Esprit à Florence ; elles excitèrent upe admiration universelle, è cause de rillusion produite par la combinaison et la proportion des lignes d'architecture. S'étant cléjà fiiit un nom du vivant de Giotto, il fut chargé de continuer plusieurs de ses travaux, après sa mort, à réalise de Saint- Fiançois d'Assise, et il s'acquitta dignement de cette tflche glorieuse. — Taddeo Gaddi marcha plus fidèlement encore que Stefano sur les traces de son maître, n*aspirant jamais à grandir sa manière, et se contentant de le surpasser quelquefois par la vivacité et la fraîcheurde
son coloris. — Nous devons au moins une mention à deux autres peintres de recelé de Giotto, qui fleurirent à la m6me époque, Pierre Laurati et Buffamaicco. — Giottino fut aussi un artiste de progrès. Pour la grâce des figures, pour lo dessin, et pour tout ce
aui demande' du sérieux dans rexpretision, laissa tous ses devanciers derrière lui, ei il sut mieux qu'aucun d'eux tirer un parti admirable de Ta figure humaine, comme on peut en jueer par ses belles peintures à fresque oe l'église de Santa-Croce. Aucun artiste de cette école ne cultiva la peinture avec autant d'enthousiasme et de désintéressement. Il mourut de consomption, presque è la fleur de l'&ge. Indépendamment de Giottino, on remarque, dans un rang inférieur, Agnolo Gaddi, fils de Taddeo, dont on a encore un grand nombre de peintures dans l'église de Santa-Croce, et Antoine le Vénitien^ son élève, qui lui fut bien snpérieur dans une grande composition qu'il &t au Campo-Santo de Pise, où il acheva de^ peindre la légende de saint Rainier, cooh mencée par Simon Memmi.
»: André Orcagna, le Michel-Ançe de so» siècle, cultiva avec un erand succès la scuK pture, l'architecture et Ta peinture, composa des sonnets, et fut admirateur passionne du Dante, sur lequel il exerça son pinceau. L» Campo-Santo de Pise nous offre encore trois
Îages importantes de ce grand artiste, h- 'riomphe de ia mort^ le Jugetnenê demitr et f En fer qu'il n'eut pas le temps d'achever. Toute cette vaste composition porte l'em-. preinte du terrorisme mvstique qui domine aans la première partie au Lxvreàe la dmiie^ comédie^ bien que le peintre, en s*inspirank du génie du poète, se soit chargé de féconder à sa manière les précieux germes qu'il lui empruntait. Mois c'est surtout dans la chapelle Strozzi, à Florence, qu'on peut admirer la grflce, Ténergie et la fécondité d& son pinceau. — Réflexions au sujet de Tinfluence exercée sur la peinture chrétienne de cette époque par la Divine comédie et par saint François, saint Dominique et saint Thomas, astres de science et de sainteté. Résumé des progrès que la peinture a faits et des principaux traits qui la caractérisent dans la période que nous venons de parcourir. — Celte merveilleuse période fut la belle époque de la peinture chrétienne. Nous la omettons (en y comprenant recelé mystique proprement dite, qui en fut la
f)lus haute expression,) au-dessus de toutes es autres, mômç au-dessus de celle de Raphaël» dans sa dernière manière. Aucune, en effet, n^a réuni comme elle toutes les conditions de la vraie peinture catholique, telles qu^elles découlent nécessairement du principe surnaturel et divin de h nouvelie et mystérieuse poétique de Tlncamation.
Ce qu'il y a de remarquable dans cette école qui commence à Guido, de Sienne, et se pei^ pétue jusqu'au Péru^in et à Raphaël, c^est que, exempte de la roideur, de la sécheresse et delà dureté de l'école byzantine, aatanl que des formes luxuriantes et du coloris
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Irès-aecusé de la Renaissance, elle tient un juste milieu entre ces deux extrêmes limites d*un hiératisme dégénéré et d*un naturalisme outré. Ceux qui prétendent que la perfection du genre consisterait dans la correction du dessin, qui a manqué à la plupart des peintres de la période dont il s'agit, ne prennent pas garde que cette correction absolue du dessin, qu'ils tiennent en si grande estime, n'est, de même que le colofis, qu'une condition relative, accessoire même, dans la peinture chrétienne, dont la condition suprême est l'expression. De là Tient qu'en présence de la grande madone de Guido, de Sienne, et des personnages qui complètent cet admirable tableau, nous sommes autrement pénétrés du sentiment intime de la beauté mystique, la plus ravissante de toutes» qu'à fa vue de telle peinture relativement moderne, plus correcte d'ailleurs, plus élégante, plus finie que celle du peintre siennois. Et même, entre deux œuvres du même peintre, également correctes, également finies, au point de vue des connaisseurs ordinaires, cel1e*là sera incomparablement plus belle aux yeux de l'homme nourri des grands principes de l'esthétique sacrée, qui offrira, au degré le plus élevé, Texpression céleste, surnaturelle, propre au
Ïénie chrétien. — Application de ces réexions au tableau de la Yierqe à la chaise^ de Raphaël, comparé à celui des Ftançaillei de la Vierge^ du même maître. — A quelles étranges appréciations peuvent se laisser aller les critiques qui jugent au point de vue naturaliste les tableaux religieux 1 — Causes de la décadence de Raphaël, beaucoup plus sensible encore chez ses successeurs même immédiats. — Combien il est difficile,
Kur ne pas dire impossible, de tenir la baice juste entre les exigences du dessin, des proportions, de la correction, et celles plus importantes encore de l'expression mystique et de ses accessoires obliges. — La gloire des illustres peintres compris dans ce grand cycle catholique qui embrasse les %ui% XIV* et XY* siècles que nous venons de parcourir, c'est d'avoir su se maintenir dans le culte, dans la pratique du beau idéal, surnaturel ou divin, auquel Raphaël n'eut pas le coura(;e de rester fidèle jusqu'à la fin de sa vie, si courte d'ailleurs; et la gloire non moins grande des Overbekc, des Steinle, des Hauser et d'autres artistes de notre temps, c'est d'avoir eu assez d'intelligence et de portée pour apprécier l'excellence de la peinture au moyen Age, et assez de résolution pour la remettre en honneur, malgré les préjugés enracinés auxquels elle était en butte depuis trois cents ans, dans nos livres et dans nos académies.
Les traditions et la pratique de la peinture ne furent donc jamais entièrement perdues , non plus que celles des autres branches de l'art. Cette prétendue nuit affreuse qui se serait appesantie sur l'Europe durant tout le moyen Age, n est donc qu'une vaine fantasmagorie produite par l'ignorance et la routine des écrivains qui se répètent à sa-
tiété les uns les autres sur ce point comme sur le thème par trop usé delà Renaissance, au XVI* siècle. Celle de la peinture chrétienne remonte plutôt àGiotto ou à Guido, de Sienne, qu'à Raphaël.— Réflexion très-judicieuse de M. Artaud de Monter sur l'injustice dont les admirateurs exclusifs de ce Î;rand peintre se rendent coupables envers es grands maîtres qui l'ont précédé, et dont ils ne daignent pas même prononcer les noms* Raphaël n est pas tombé tout d'iui coup du ciel pour illustrer le siècle de Jules Il et de Léon X ; son sublime talent est l'addition de tous les talents qui existaient précédemment ; il est bon que ces talents soient ég^alement connus. — Après cette esquisse historique et critique ae la peinture chrétienne en Italie, objet de l'article Peinture, que nous venons d'analyser, nous en consacrons un spécial à la célèbre école de peinture de Venise ; en voici l'analyse succincte : Les plus anciens peintres vénitiens conpus sont : Juste et Antoine de Padoue, élèves de tiiotto, auteurs des fresques de la coupole du baptistère , et Guariente, de Padoue, qui, en 13S5, à exécuté les fresques de l'église des Eremitani de la même ville. Viennent ensuite, de ikkk à lil^98, les Vivarini (Louis, Jean, Antoine et Rarthélemy), de rile de Murano , qui peuvent être regardés à bon droit comme les fondateurs de l'école de Venise. Cette illustre cité montre encore à l'admiration des voyageurs, dans ses églises et dans ses musées , plusieurs madones dues à leur pinceau éminemment religieux. — Après les Vivarinl, nous trouvons François Squarcione , né à Padoue en 1394 et mort en Mk ; il forma de nombreux élèves; mais il ne reste de lui qu'uhe seule peinture authentique. Saint Jérôme. — Un des élèves de Squarcione, André Mantegnat peintre graveur, né à Padoue en ikw et mort en i505, composa un grand nombre de tableaux ou de fresques, parmi lesquels or remarque à Mïïàu Saint Marlinf Saint Marc; à Vérone , la Madone entre trois Apôtres et trois Saints: et actuellement , au Musée de Paris, la célèbre Vierge de la Victoire.-^ Vers la même époque, de l&âl à 1517, florissaient les frères Bellini (Gentile et Giovanni) : le premier, auteur de la Procession de la sainte Croix sur la place Saint^Marc; le second, d'une délicieuse Madone^ les matns jointes pour protéger, le sommeil de CEnfant-Jésus , et une autre non moins belle , entre sainte Catherine et saint Jean lEvangélistCf toutes deux dans la sacristie de l'église du Rédempteur. — On doit à Cima Oonégliano des chefs-d'œuvre, parmi lesquels on admire Saint Pierre martyr y une Nativité, V Incrédulité de saint Thomas ^ et la Vierge sur un trône^ au milieu de quelques saints. Mais parmi les peintres de cette remarquable école mystique de Venise brille d'un éclat tout particulier Vittore Carpaccio, de 1502 à 1522. Presque toutes les peintures sorties de son pinceau fécond sont autant de chefs-d'œuvre.— A la même époque, BOUS remarquons Marco Basaïti^Vincenac
fta
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Cateo^ GTOvanniMansoeti, Franoesco Saota^ Croce, Giovanni d'Udine» Sebastiano Florigorio d'Udine , et plusieurs autres y qui restèrent généralement fidèles aux célestes ins- { Pirations de la peinture chrétienne, dans les resques et les tableaux si nombreux et si peu connus dont ils ornèrent les églises de Venise et ses palais somptueux. On ne peut pas en dire autant de leurs contemporains il Giorçione, Tizzano Vecelli , Paris Bordone, Gioranni Antonio Pordenone (de 1461 à 1576), qui, par l'introduction du naturalisme dans la peinture chrétienne, ont corn* mencé la décadence de cet art divin. Quant à leurs successeurs directs , tels que le Titien et le Tintoret, son élève (pour m'en tenir aux peintres vénitiens), qui , durant le xTi* siècle, ont consommé cette triste décadence, on peut dire que la grAce, le coloris et la finesse de dessin qui brillent dans leurs œuvres, ne sauraient racheter l'absence de plus en plus sensible de l'expression mystique dans les sujets religieux qu'ils ont traités, et qui ont fini par devenir simplement pour eux un prétexte à l'exhibition du naturalisme le moins déguisé. — On nie que Tart, même en tant qu'art, n'ait pu que gagner à progresser dans cette nouvelle voie. £n effet, délaisser l'expression morale et surtout l'expression mystique , la plus haute de toutes, pour courir après la beauté physigue et charnelle , ce n'est pas , même au point de vue humain, avancer, mais bien reculer. Tous les systèmes que l'on voudra n'empêcheront jamais que dans l'homme l'Ame ne soit au-dessus du corps , et que le sentiment mystique ou surnaturel ne remporte sur te sentiment humain ou naturel. Et voilà précisément ce qui expliaue la supériorité des suiets moraux sur les sujets physiques , et celle des sujets religieux sur les sujets profanes ou simplement moraux. Cela est si vrai, que les critiques et les artistes naturalistes eax-mômes sont obligés d'en convenir, lorsqu'ils examinent la question sans préjugés d'école ou de passion. Mous citons le témoignage de l'un d'entre eux, d'un connaisseur, d'un admirateur déclaré de la Renaissance, à qui néanmoins la force de la vérité arrache ce remarquable aveu , relativement à la supériorité incontestable des sujets religieux sur les sujets profanes. « Titien, dit-iï, a été l'artiste le moins dévot de son temps ; allant plus loin que ceux de ses prédéeesseurs qui avaient peu à peu émancipé l'art du doçme et fondé son indépendance, il est francnement sorti de la foi pour prendre tous les sujets que lui fournissait son imagination, son goût, ses c-aprices. Et cependant les œuvres qui ont surtout immortalisé le nom de Titien, comme celui de Raphaël , sont des tableaux sacrés. C'est que dans les sujets religieux se trouvent et se trouveront longtemps encore , pour tous les arts , les dernières difficultés et la dernière grandeur. » — Foy. Ybhus {Eeotê de).— Enfin, après avoir, dans ces deux articles Psintoub et Vbrisb , délûontré, par Tindication et la description de
tableaut des diverses écoles et par le rai*" sonnement, combien l'expression mystique est ta condition essentielle du beau dans le vraie peinture religieuse , nous consacroa« un article spécial a une autre école qui e gardé plus piarticulièrement le nom de mya* Itfue, pour avoir poussé encore plus loin
Sue les autres l'expression de ce caractère u génie chrétien. Les trois plus gninds {Peintres dé cette école , qui fleurit pendant e XV* siècle et les premières années du suivant, furent Fra Angelico de Fiesole» le Pérugin et Raphaël. En ces trois illustres peintres se résument les beautés les f)lus chastes, les plus suaves, les plus ceestes de la peinture mystique. — Réfiexions préliminaires sur la nature et les effets du mysticisme , qui est è la peinture ce que l'extase est à la psychologie. — Le mysticisme explique et seul il peut réaliser l'intime connexion qui existait, dans les beaux siècles de la foi chrétienne, entre l'art el oet ordre de sentimens mystérieux, exaltés,, qui donnent à Ytzïe qui les éprouve une sorte d avant-goût de 'ia vie céleste. Si cette exaltation est comme le sceau de prédestination dont Dieu marque provisoirement les plus privilégiés parmi ses élus sur la* terre, il est certain que la peinture se trouvesingulièrement ennoblie par son interveo-^ tion dans cet ordre de phénomènes; elle y parait véritablement comme une fille du ciel, et c'est là seulement qu'elle est élevée à sa plus liaute puissance.
Par une conséquence nécessaire , les artistes qui ont le mieux compris ce genre de besoins, et qui ont le mieux réussi à le satisfaire, sont aussi ceux oui doivent occuper les degrés supérieurs de la hiérarchie, et qui ont plus particulièrement mérité le surnom de divins. Tels sont, du moins en grand nombre, ceux dont nous venons d'esquisser les œuvres. Mais nous devions une attention particulière aux trois grands maîtres de l'école mystique par excellence, celle de l'Ombrie, que nous avons nommés tout à l'heure. Le premier est le bienheureux frère Angélique, Fra Angelicoy de Fiésole, dont le talent supérieur et hors ligne ne pouvait^ môme de l'aveu d'un historien critique des plus en renom dans l'école naturaliste, ne pouvait être que le partage do ta plus haute sainteté. Cependant cette supériorité ne consiste ni dans la perfection du dessin, ni dans le relief des figures, ni dans la vérité des détails , non plus que dans une savante distribution des ombres et de la lumière; il y a même dans l'œuvre de ce grand mahre d'autres imperfections que condamnent les. principes de la peinture moderne la plus élémentaire. Mais ces diverses imperfections tiennent moins à l'impuissance de Texécu*^ tion, dans l'artiste, au'à son indifférence pour tout ce qui était étranger au but fond»mental qui occupait son imaKination, Tex-pression du sentiment mystique. La çoon^ ponction du cœur, ses élans vers Dieu , le ravissement extatique, lavant-goût de la béatitude céleste, tout cet ordre d'émotions.
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profondes et exaltées que nul artiste ne peut rendre sans les avoir préalablement éprou* véesy furent comme le cvcle mystérieux que le génie de frère Angélique se plaisait à parcourir et qu'il recommençait avec le même amour, quand il l'avait achevé. Dans ce genre» il semble avoir épuisé toutes les combinaisons et toutes les nuances, et ()our peu qu'on examine de près certains tableaux où semble régner une fatigante monotonie, on V découvrira une variété prodigieuse qui emorasse tous les degrés de poésie que peut exprimer la physionomie numaine. C'est surtout dans le couronnement de la Vierge au milieu des anges et de la hiérarchie céleste, dans la representationdu jugementdernier, au moins en ce qui concerne les élus, et dans celle du Paradis, limite suprême de tous les arts d'imitation ; c'est dans ces sujets mystiques si parfaitement en harmonie avec les pressentiments vagues, mais infaillibles, de son Ame, qu'il a déployé avec profusion les inetfables richesses de son imagination. — Enumération raisounée des teuvres de Fra Angelico : fresque du couvent de Saint-Marc de Florence; miniatures des livres de chœur de la même église, et celles de Saint-Dominique de Fiésole ; deux reliquaires peints à Santa-MariorNovella de Florence; incoronation dans la galerie du Louvre, à Paris ; histoire de saint Laurent et de saint Etienne, en six compartiments, grande peinture k fresq^ue du Vatican ; trois petits tableaux pour l'église Saint-Dominique de Pérouse , dont deux sont aujourd'hui au Vatican, et représentent plusieurs traits de la vie de saint Nicolas. ^ Benozzo Gozzoli, le plus chéri des élèves de Fra Ànffelico; son influence sur l'école Ombrienne; ses œuvres.— L'école mystique définitivement fixée en Ombrie, par Gentil deFabriano, autre élève de Fra Angelico; par Nicolas de FoUgno et Fiorenzo di Lorenzo. — Commencements de Pérugin ; son stjrle dès lors irrévocablement fixé , quant au fond ; ses types fondamentaux adoptés, sa tendance mystique, aussi prononcée qu'elle le fut jamais, et sa vocation comme artiste chrétien arrêtée d'une manière irrévocable. 11 entre dans la voie du progris, quant à la partie technique de son art, sans cependant compromettre la pureté des traditions qu'il avait reçues de ses devanciers. Arrivé à Florence, envahi par le naturalisme et le paganisme, il y excite une admiration presque universelle, par la nouveauté du style, (le la manière et des types. Dès lors, la vogue dont il jouit à Florence, en Italie et jusque dans les pays étrangers, est telle que ses ouvrages deviennent la matière de spéculations fort lucratives pour un çrand nombre de négociants.— A i'age d'environ trente ans, il retourne à Pérouse, d'où il est, assez peu de temps après, appelé par le pape Sixte IV à Rome, pour y peindre, sur les murs intérieurs de sa chapelle, trois grandes compositions, l'Assomption de la Vierge, impitoyablement détruite pour faire place au Jugement dernier de Michel-Apge; le
Baptême de Jésus-Christ, et )a tradition des clefs à saint Pierre, deux cbefs-d'œuvte qu'on peut admirer encore ai^jourd'hui. 11 exécute à Rome d'autres belles peintures, celles de la tour Borgia, au Vatican, celles du palais Colonna et celle de l'église Saint- Marc. Depuis lors jusqu'à l'année 1500, son talent fleurit pendant un quart de siècle, sans symptômes visibles de décadence. Dans cet intervalle paraissent tous ces magnifi-
3ues tableaux qu'on admirait autrefois ans les éelises oe Pérouse, et dont le plus grand noninre a été dispersé dans les principales villes de l'Italie , ou même dans des contrées étrangères.— C'est dans l'église de Saint-Augustin de Pérouse, qu'il faut admirer, dans V Adoration des Mages, nu des chefs-d'œuvre de Pérugin. Ce tableau, sous le rapport de l'ordonnance du coloris, du costume, des types, des airs de tèie et des détails poétiques dont il est plein, pourrait soutenir le parallèle avec les plus célèbres productions des artistes contemporains, sans en excepter Raphaël. Néaumois» son chef-d'œuvre fut le tableau de ÏAscensionf qu'il peignit pour l'église de Saint-Piene, dans sa ville natale, et qui fut terminé eu 1{^95, époque où le génie de ce grand artiste atteignit son apogée. C'est son meilleur tableau à l'huile, comme sa meilleure peinture est celle qu'il exécuta dans le même tem[>s dans le cloître de Sainte-Marie-Madeleine à Florence, et que Rumorh signale comme le plus parfait ouvrage qui soit sorti de sa main. —Par une exception glorieuse, que la vitalité des doctrines dont il nourrissait ses disciples, peut seule expliquer, la décadence dont furent empreints les produits de sa vieillesse, ne fit point dégénérer son école; elle fleurit, au contraire, plus que jamais sous ses auspices, et ce fut d elle que sortit alors celui qu'à juste titre on peut appeler, du moins pendant la plus belle partie de sa vie« le prince de Tart chrétien. — Ce fut vers Tan 1500, que Raphaël vint à Pérouse et se fit l'élève du Pérugin , qui alors était à l'apoçée de sa gloire. D'abord disciple docile, il semble marcher scrufjuleusement sur les traces de son maître, n'osant s'écarter ni de sou style, ni de ses types , ni de l'ordonnance traditionnelle de ses compositions. 11 avait h peine vingt et un ans, quand il termina le Sposalixio, sujet particulièrement approprié à une imagination pure et poétique, telle qu'était alors la sienne. C'était une légende que l'an du moven à^e avait mise en œuvre peur ia
f première fois, et qui rentrait plus particuièrement dans le domaine des artistes ombriens, à cause de sa simplicité naïve et de son sens profond. Plus on admire cette œuvre h la fois naïve et sublime, plus on sen^. qu'il a voulu, par les airs de tète, parles attitudes, par le choix si bien entendu des costumes et partons les autres détails accessoires, entourer ses deux principaux personnages de tout ce qui peut donner l'idée d'une pureté céleste. Premier voyage de Baphaël à Florence. Entre l'année 1505 et l'année 1508, il inlerroroj>l à
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plusieurs reprises son séjour dans cette dernrère cité, pour aller revoir sa yille natale et Tatelier de son vieux maître , ce qui explique en partie sa persévérance dans les voies que ses devanciers lui avaient tracées,
Persévérance pour ainsi dire héroïque , si on a égard aux tentations de tout genre dont il était circonvenu. C'est h ce court intervalle de trois années, époque la plus intéressante f au point de vue do l'esthétique chrétienne, de sa carrière d'artiste, que sortirent de son pinceau tous ses chefs-d'œuvre dont plusieurs se trouvent aujourd'hui dispersés dans les différentes capitales de l'Europe.— Le premier en date , après le Sposalixio, est le tableau de VAssomption^ qui a passé de l'église de Saint-François k Pérouse, dans la galerie du Vatican, et qui est encore une imitaêion du Pérugin. En même temps, nous le trouvons occupé de trois grands ouvrages dans la même ville, savoir : une Madone pour les religieux de Saint- Antoine; le même sujet, avec plusieurs accessoires de grandes et de petites dimensions; enfin la fresque fameuse de Saint- Sévircy qui offre une remarquable analogie avec la partie supérieure de la Diivute du Saint^Sacrementy dans une des chambres du Vatican. A la même époque, il peignait pour le duc d'Drbin , le Saint Michel combattant les monstres et le Saint George à cheval^ qui sont aujourd'hui au musée de Paris. — De 1506 à 1506, le. pinceau de Raphaël, de plus en plus fécond, multiplie et varie les représentations de la Vierge avec un succès aont il n'y avait jamais eu d'exemple.— Appelé k Rome, en 1508 , par Jules II , il commence par peindre sur la voûte et les quatre murs de la salle dite de la Signature, au Vatican, la Théologie , la Philosophie , la Poésie et la Jurisprudence^ quatre grandes compositions
3ui embrassaient les principales divisions e l'Encyclopédie du temps. Familiarisé avec Tallégorie religieuse, Raphaël en fait ici une application admirable, et de ses inspirations combinées avec celles des hommes dont il emprunte les lumières, résulte, pour l'éternelle gloire du catholicisme et de l'art chrétien, une composition sans rivale dans l'histoire de la peinture, et l'on pourrait ajouter sans nom. Des quatres figurés allé-
Î;orique$ qui occupent les compartiments de a voûte, et qui furent toutes peintes immédiatement après l'arrivée de Raphaël à Rome, celles de la Théologie et de la Poésie sont sans contredit les plus remarquables. La dernière se reconnaîtrait encore à l'inspiration calme de son regard, lors même que ses ailes , ses étoiles d'or et le bleu céleste de son manteau ne feraient pas une allusion assez claire aux régions supérieures vers ies- Îuelles elle est appelée à prendre son essor, a figure de la Théologie n'est pas moins admirablement appropriée au sujet dont elle
est en queloue sorte le sommaire ; el% montre du doigt la partie supérieure de ht grande composition qui lui correspond , et c est le que Vartiste a proposé un aliment inépaisable à la sagacité comme k l'enthousiasme du spectateur. — Division de l'ouvrage en deux parties principales , le ciel et la terre, unis par un lien mystique, qui est le sacrement de l'Eucharistie. — Distribution en divers groupes très-pittoresques et trèsanimés, aux deux côtes de l'autel, des personnages qui ont le plus honoré l'Ej^lise par leur science et leur sainteté. — Gloire , lormant la partie supérieure du tableau, et qni est, en quelque sorte, un résumé de toutes les compositions partielles sorties depuis un siècle de l'école ombrienne. — Pour tout ce qui tient k l'expression de la béatitude céleste, le pinceau des artistes ombriens, à force de s'être exercé exclusivement sur des sujets mystiques, avait opéré des merveilles en ce genre; et Raphaël, en les surpassant tous, et en se surpassant enfin lui-môme, semble avoir fixé les bornes fatales au deit desquelles l'art chrétien, proprement dit, ne
f mouvait plus désormais avancer. — C*est après 'exécution de ce chef-d'œuvre, que commence la défection de Raphaël k rinspiration purement mystique et chrétienne, défection qui serait incroyable, si elle ne nous était attestée par les œuvres des dix dernières années de sa vie (1510-1520). Nous disons défection, et non évolution d'une époque à l'autre, parce qu'il v a évidemment, dans ce brusque passage du genre mystique au genre naturaliste, solution de continuité, abjuration d'une foi antique en matière d'art pour ^embrasser une foi nouvelle. Considéré dans cette dernière phase de sa carrière ar-> tistique, Raphaël entre dans la caté{;orie de ces peintres sensualistes de la Renaissance» dont il fut le point de départ, et qui l'eurent bientôt dépassé dans cette voie de décadence de Tart chrétien. Nous avons déjà dit les motifs qui nous ont empêché de nous occuper, au moins quant k la peinture, de Tart et des artistes de cette regrettable époque ; nous n'y reviendrons pas. Puisse le modeste tribut d'admiration que nous avons payé k leurs nobles devanciers si peu connus ou si dédaignés, inspirer le désir de les mieux connaître, de les mieux apprécier, et nous serons plus que récompensé de nos faibles eflforts 1 Comme complément de tous les articles sur la Peinture, que nous venons d'analyser ou d'indiquer, on pourra encore lire ceux-ci : Albi [Cathédrale if), Allégo- BiEs, AifGBs, Râsiliques, Bbàu, Catacombbs, Contraste, CoNTaE-sBNS, Convemarcb, Cou-
LEDRS, D&COEÂTIONS, DÉTAILS , DbsSIR , Kx*
PRESSION, France, Jésus-Christ, Paradis, Paul (Saint-) de Ntmes, Pise (Cathédrale d«}, RÉSURRECTION, TuLLE (AntipKonaire manus* crit de l'église de Sainte'')^ Types.
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SCULPTURE
La sculpture ne doit pas plus|soD origine au hasard ou à quelques timides essais que les autres arts libéraux. Et ne la voyonsnous pas, en effet, briller d*un grand éclat chez les peuples les plus anciennement connus, bien avant les essais informes qui en furent faits chez d'autres nations ? G*est là, il faut en convenir, un terrible argument contre le système de progrès indéfini, tels que rentendent, en haine de Dieu et de la révélation divine, les rationalistes et les humunitaires du jour. De même q^^e les premiers édifices furent des temples, 4e même les premières statues forent des dieux. L*art fut soumis au culte, et par conséquent à la tradition. : — Sculpture en bois , ou toreutique, — alculpture au moyen de Tardle, ou plastique. — Le plus haut degré delà plastique lut la sculpture de bronze ou de marbre. La sculpture sur bois aboutit à la statuaire chryseléphantine, ou sur ivoire. Tout ce que nous avons dit de la sculpture se rapporte à deux divisions principales, qui sont : 1* la sculpture dans le sens absolu de ce mot ; 2* la statuaire proprement dite. Tel est aussi Tordre que nous allons suivre dans ce résumé
11 était réservé à Tart chrétien d*élever la sculpture à sa plus haute expression, et de lui donner le plus çrand développement qu'elle eût jamais atteint (si l'on excepte les temples et les palais souterrains de Tlnde et de l'Egypte), dans ces admirables églises, sur lesquelles elle a jeté comme un immense ▼oile de broderies aussi belles pour le fini de l'exécution que pour les motifs de la ^imposition. C'est ce que nous remarquons d'abord dans les églises romanes , ensuite et avec une profusion plus grande encore, dans celles en style ogival. On est émerveillé devant nos portails, tels que, par exemple, celui de Saint-Gilles, à la vue de ces détails infinis de sculpture, dont la prodigieuse variété n'altère en rien l'harmonieuse, l'imposante unité; è la vue de ces belles figures d'hommes et d'animaux symboliques et de tous les autres types hiératiques auxquels celte sublime page de pierre et de marbre emprunte un cachet mystérieux et divin. Mais ce qu'il faut adpiirer dans cette fiiçade, plus encore que la profusion inouïe des richesses sculpturales Qu'elle étale à nos regards, c'est le caractère lorteuiept accusé de noblesse et de grandeur que lui imprime l'expression éminemment hiératique des personnages divers qui la composent, non moins que l'ordonnance générale' de cette magnifique paxe de l'art. Description du portail de Péglise de Saint-trophime d^Arles. — « Ce portail , dit un savant antiquaire , dernier soupir du ciseau grec, reporte Timagl-
natîon vers les plus belles époques de l'art. Quoi qu'il en soit, les types hiératiques qui occupent une si large place dans sa composition générale, en ront la principale beauté et relèvent, en somme, au-dessus des œuvres de sculpture de la Grèce les plus vantées. C'est ce qui ressort des détails aux- 3uels nous nous livrons dans la description e cet admirable portail. -^ Vient ensuite celle du. cloître merveilleux de la vénérat>le basilique, chef-d'œuvre du genre, qui ne le cède peut-être qu'à l'incomparable Campa santo des Pisans. C'est la statuaire, qui brille particulièrement sur les colonnes qui surmontent ses élégantes an^ades. Il se divise en quatre galeries, dont deux romanes et deux ogivales. On est émerveillé, en errant sous leurs voûtes mystérieuses , de pouvoir lire sur les angles et les chapiteaux de leurs innombrables colonnettes, l'histoira de l'ancien et du nouveau Testament , sculptée en mille caractères divers sur la pierre, avec tous les accessoires hiératiques et symboliques qu'elle doit au génie clirotien. — Ce cloître s'harmonise on ne peut plus heureusement avec Tarchitecture et la sculpture du portail de la même église, dont il est le vestibule ; il n'est pas un artiste en France qui l'ait vu sans l'admirer.
Un autre spécimen des plus remarquables de la sculpture romane, sinon pour le mérite de l'exécution matérielle, au moins pour le cachet profondément symbolique qui le distingue, c'est la grande frise qui contourne l'extérieur de la chapelle sépulcrale, si curieuse par elle-même, de Saint- Restitut. Cette frise, composée de tableaux en relief, représentant des personnages, des animaux et une partie des signes du zodiaque , reproduit , entre autres grandes scènes de l'Apocalypse, celle du Jugement dernier. C'est une des pages monumentales les plus fortement empreintes du symbolisme reliffieux. On pourra s'en convaincre, en lisant Ta description détaillée que nous lui avons consacrée à l'article Saint-Resti- TOT. On y verra , è ne point s'y méprendre, la traduction sur la pierre des principales scènes de l'Apocalypse et de certains passages de TEvangile, dans leurs rapports avec le drame du Jugement dernier. — L'église de Saint-Restitut nous offrira elle-même, dans son intérieur et dans son extérieur, des modèles de sculpture du style roman qui a présidé à sa construction. Dans son intérieur, plein de grâce et de distinction, on remarque au-dessus des pilastres qui soutiennent l'édifice, des groupes de petites colonnes dont les fûts et les chapiteaux, sculptés avec un goût exquis, sont du plus heureux effet. On remarque surtout les rcs-
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tes d*une belle, frise dans le genre de celles
2a*on voit encore sur les pirrois de plusieurs glises romanes de la contrée. A l'extérieur on admire une porte d'entrée encadrée par deux demi-colonnes cannelées supportant un fronton dont les corniches sont sculptées avec un Tgoât |)arfdit et une rare élégance. Tout cet admirable système de décoration architecturale, qui offre une ressemblanoe frappante avec l'art romain, dans sa disposition générale, dans son fronton triangulaire, dans son galbe et dans ses profils* est une œuvre magistrale digne de figurer à côté de Tarc-de-triomphe d'Orange ou de celui de saint Rémi. — • £n ce qui concerne la sculpture ogivale des xiii* et xif* siècles, nous nous contenterons , pour éviter un double emploi, de rappeler les nombreux détails aud contient à cet égard notre article Amiens (Cathédrale d'), parce que ces détails trouvent en partie leur application à ceux dont nous allons donner l analyse au mot Statu AïKB.
Nous devons auparavant un souvenir aux deux magnifiques spécimens de la sculpture ogivale du xv* siècle, que nous offrent le pérystile, le jubé et le chœur de la cathédrale d'Albi. {Voyex ce mot). Le porche, composé de quatre grandes arcades a vide, fort élancées, surmontées d'un couronnement à iour, fouillé, ouvragé avec un art et une délicatesse incroyables , serait comparable h un bijou finement ciselé, si ce n'était le grandiose de ses proportions, qui présentent un harmonieux mélange de grâce et de majesté. Le jubé offre tout ce que l'imagination peut se figurer de richesses, et au delà. Rien de plus éblouissant et d'aussi délicat. Les gravures les plus parfaites peuvent à peine en donner une idée. C'est le dernier gothique dans toute sa richesse. La magnificence de ce jubé, auquel nul autre ne saurait être comparé, étonne l'imagination elle-même.
On doit en dire autant de toute la vaste enceinte du chœur, qui n'est en quelque sorte que la prolongation du magnifique jubé.
I^ous j^ reviendrons à l'article Statuaire, qui va maintenant nous occuper.
Le mot statuaire^ bien que rentrant sons la dénomination générale de sculpture ^ i\ néamoins une acception propre, qui en restreint le sens à Yart de faire des statues. C'est dans cette acception que nous le prenons, à l'article spécial dont il est l'objet. Si nous plaçons cet article, dans son ordre logique, entre la sculpture romane et la statuaire ogivale, c'est que, en effet, dans le style ogival la statuaire joue un rôle important et beaucoup plus important que dans le stj^Ie roman. Dans celui-ci, la statuaire est circonscrite dans les limites assez étroites de quelques sujets hiératiques et traditionnels, tandis que la sculpture y étale avec profusion les mille motifs de son ornementation brillante et compliquée, ainsi que se.s chapiteaux si diversement fouillés et historiés. Dans celui-là , au contraire, la sculpture, bien que merveilleuse aussi de forme et de détails, est primée, en quelque sorte,
par ce monde de statues disséminées avec une incroyable prodigalité sur toutes les ))arois extérieures de l'église gothique, dejiuis la base jusqu'aux combles les plus élevés. Voilà pourquoi nous appliquons aux églises de cette période architecturale, de préférence aux autres, notre article Statuaire. Nous le commençons par combattre ce préjugé du naturalisme et du rationalisme moderne, qu'on ne trouve point, dans ia haute antic[uité, de trace delà pratique de cet art, qui ne serait parvenu, comme tous les autres, qu'au moyen de tAtonnements et de progrès successifs, à l'état de perfection oit nous le voyons aujourd'hui. Nous démontrons le contraire par des faits historiques péremptoires dont voici la simple indication.-^Salomon,qui vivait à une époque bien plus reculée que celle des Grecs, nous parie de la fabrication de statues, aussi bien que de la peinture, comme de deuxarts déjà très-anciens de son temps. Les statues des chérubins qu'il fit exécuter lui-môme, ainsi que d'autres ouvrages en bronze, sont loin d'accuser l'enfance de l'art. On peut en dire autant d'œuvres qui remontent k une antiquité encore plus réculée, telle, que la fabrication du serpent d'airain; celle du veau d'or et la réduction de cette statue en poudre, opérées dans le désert. Que signifie doot: cette statue colossale en or, que Nabuchodonosor érigea au milieudu champ de Dura» dans ia province de Babylone ? Que signifient ces superbes statues de granit extraites des profondeurs du sol niuivite, qui sont venues révéler à nos yeux étonnés un art puissant, vigoureux, indépendant, complètement original, dont on ne soupçonnait pas m Ame l'existence? La statuaire fut donc toujours, comme les autres arts, pratiquée sur le ^lobe, sans qu'on puisse lui assigner une origine locale déterminée. Mais aussi, de même que les autres arts, et dans la mesure qu'elle comportait, elle a été purifiée, ennoblie, surnaturalisée et en quelque sorte divinisée par le ^énie chrétien. C'est aux cathédrales de Reims et de Strasbourg, que nous nous sommes arrêtés, pour y apprécier la statuaire ogivale, dans les immenses et sublimes pages sculptées qu'eUes offrent à nos regaras et à notre admiration. Sur foute la surface de leurs splendides frontispices, dans leurs niches innombrables, sur leurs pinacles aériens et sur leurs hardis clochetons, on compte par milliers des statues qui, sous le rapport de la Ibrme, ne le cèdent en rien aux plus bellesde l'antiquité, et qui, dans un autre ordre de beauté beaucoup plus relevé, laissent bien loin derrière elles tout ce que l'art païen a pu imaginer et réaliser de plus éclatant. Ce n'est rien moins que le grand drame de Thumanité, qui s'ouvre à la création et ne se ferme qu'à la fin du monde, que ces milliers de statues sont destinées à représenter. Les parties principales de cet immense drame sont divisées et reliées les unes aux autres avec une harmonie, une suite et une gradation qu on ne se lasse pas d'admirer. A l'intérieur de l'église de Reini.s
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dans la rosace qui éclaire le croisillon sep« tentrional, on voit Dieu adoré par quatre anges et créant le soleil, la lune, les poissons, les bétes de la terre, Thorame et la femme. A Textérieur, autour de l'ogive où s'arrondit la rose, vingt-deuT sujets représentent Adaro adorant Dieu, la création d'Eve, leur transgression des ordres de Dieu, leur expulsion du paradis terrestre, leur condamnation au travail, figuré par le labour, le filage et divers métiers. — A la rose du croi- • sinon méridional correspondant au septen* trional, autour de l'ogive qui encadre cet œil de l'église, on compte vingt-deux sujets. A droite, on distingue cliiirementla musique, figpirée par un homme qui tient à la main droite une clochette qu il agite et dont il écoute le son. — Les personnages qui accompagnent cette musique, sont ceux du rrtVttim et du QiAadrivium^ la Grammaire
2ui enseigne, la Rhétorique qui pérore, la Haleciiqueqai discute, ]à Mathématique qui compte sur ses doigts, VAstronomie qui fixe ses yeux vers le ciel, et la Géométrie qui mesure la terre. Au milieu de ces personnifications, on croit voir des prophètes ou des apôtres, ou du moins des confesseurs, qui, pères de la parole sacrée, ont donné leur vie, après avoir annoncé éloquemment les vérités divines. Outre les vingt-deux personnages de ces cordons, on en aperçoit d'autres plus grands, au nombre de sept, à la galerie qui surmonte la rose ; ils ressemblent également aux apôtres et à des prophètes. Entre eux, au-dessus de leur tète et comme les inspirant, ou voit huit anges qui sortent des nuages. — A cette rose méridionale, de même qu'à celle du nord, deux figures gigantesques et symboliques, l'Eglise et la Synagogue, sur lesquelles nous reviendrons à l'article Strasbooiig, soutiennent la retombée du cordon d'archivolte. — En retournant du mi<ii au nord de la cathédrale, on voit également deux statues qui servent de pend ants à celles-là ; ce sont Eve, ou i'idolAtrie ; Adam, ou la religion naturelle. ~ Ces divers sujets comprennent soixantetrois groupes ou statues isolées ; ils conduisent au grand portail, tout aijissi naturellement qu'un titre mène à l'ouvrage ou qu'un sommaire prépare à la lecture d'un uvre. Ce portail, cnef-d'œuvre incomparable de la fin du xin' siècle, montre sur le trumeau de sa porte centrale, la statue colossale de la Vierge, couronnée comme une leine et tenant Tenfiint Jésus. L'église est une Notre-Dame; donc, la principale, la
ÎAns grande^ figure devait être celle de Marie. 1 fallait d'ailleurs offrir cette statue à tous les regards, pour unir entre eux le portail du nord et le portail du sud, et ceux-ci avec le portail de l'occident, — Explication détaillée des trois sujets du paradis terrestre, la chute, la condamnation et rexpnlsion de l'homme, dans leurs conséquences immédiates, qui* ébauchées aux portails nord et sud, comme nous l'avons vu précédemment, sont ici amplement développées, dans la représentation des occupations manuelles qui
regardent le corps, et dans la pratique des divers arts libéraux, qui concernent 1 esprit.
— Après le travail des mains et de la tète, après les occupations manuelles et les arts lioéraux, la statuaire de la cathédrale de Reims offre le délassement à la campagne en plein air, et le repos chez soi, à la maison. « C'est là seulement et à Paris, qu'on voit . complètement représenté ce thème si curieux.— Après les délassements viennent les vices et les vertus mis en opposition. A droite, lorsqu'on sort de l'église, montent les vertus ; à gauche, s'échelonnent les vices. Vices et vertus sont debout, animés, se mesurant du regard, se défiant Tun l'autre comme les héros de l'antiquité homérique. Pas de plus beau sujet ni qui prête davantage au drame; c'est un duei à mort, où I imagination du moyen âge a déployé tout ce qu'elle avait d'invention et de puissance. Les Vertus sont ainsi échelonnées; l'Humilité, la Foi, le Courage, la Chasteté, la Charité, la Sagesse, TEspérance, et en regardt rOrgueil, la Lâcheté, la Luxure, l'Avarice, la Folie et le Désespoir.
Créé à la rose du nord, et transgressant les ordres do Dieu, l'homme, dans la cathédrale de Reims, se réhabilite à la même place d'abord, puis à la rose opposée.
L'exemple du travail et de la vertu lui est donné, non-seulement à ces deux roses du nord et du sud, à une hauteur de trente ou trente-cinq mètres, mais encore et avec plus de détails, à la portée de la main et au niveau des plus faibles yeux, le long des jambes qui encadrent les ventaux des trois portes de l'occident. L'enseignement est donc complet et en double exemplaire*.
Ainsi, ayant appris à travailler des mains et de la tète , engagt^ à se bien conduire par le tableau des vertus et des vices, l'homme peut, maintenant, se développer dans la succession des siècles; il peut parcourir toutes les phases de l'histoire. Nous voyons donc se dérouler sous nos yeux, en centaines, presque en un millier de figures, l'histoire universelle de l'humanité, depuis la création du monde jusqu'à sa fin. Toutefois, car nous sommes dans une cathédrale v c'est l'historre religieuse proprement dite qu'on a dû représenter de préférence. C'est surtout à l'Ancien Testament et à l'Evangile, que les sujets de la sculpture sont empruntés. Ainst^ de l'expression morale qui domine dans les
{groupes de statues que nous venons d'ana* yser, nous passons à l'expression mystique ; nous passons de l'élément naturel à Télément surnaturel; de Féléoient humain à Téiément divin; et ici donc, comme dans toutes ies autres branches de l'art chrétien* nous rencontrons les deux genres de beauté qui découlent de ces deux sortes .d'éléments, et nous ne les rencontrons que là seulement. Mais comme c'est i>our l'article STRASBOoaa que nous avons réservé la des^ cription de cette nouvelle série de si^jets, nous omettons celle de Reims, qui, d ailleurs, n'est que coionmencée. Toutefois, noua rei>rodutsonf les belles pages que le savant
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auteur d« cette description a consacrées au type de Marie, si diversement et si noblement figuré sur le parvis de la métropole champenoise ; et c'est par là que nous terminons cette lonçue et intéressante citation. -^ Voy. tout l'article Reims.
Quel aspect grandiose et ravissant que celui du magnifique portail de la cathédrale de Strasbourg! L*imagination est extasiée» à la vue de cette surface merveilleusement ouvragée dans toute sa largeur et dans toute sa hauteur qui n'est rien moins
Sue de 230 pieds, sans y comprendre la èche aérienne qui, après avoir fait corps avec elle, s'élève encore à 210 bieds audessus. En face de ce magnifique chef-d'œuvre, on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, ou de ses colossales proportions, ou du fini de ses innombrables sculptures, dont la simple énumération fatiguerait la curiosité la plus avide. Quelle vie, quelle expression surnaturelle dans tout ce monde de statues de saints, de vierges, d*évèques, de rois, de reines et de guerriers, qui, groupés dans des niches ouvragées comme de la dentelle, et dans les attitudes diverses de la louange, de Tamour et de la prière, peuplent, comme des hâtes anciens et fidèles, cette magnifique fagade de la maison de Dieu 1 Ce portail, avec ses colonnes eifilées qui s'élancent do la base de 1 édifice jusqu'à sa plus grande hauteur; avec ses pinacles, ses clochetons, ses fenêtres en lancettes de cent {>ieds d'élévation ; avec la flèche merveileuse (]ui le surmonte, est un chef-d'œuvre de majesté, en môme temps que de grftce et de légèreté. Ces trois caractères, il les tire de la grandeur de ses proportions, jointe à Tunité d'un plan qui s allie très-heureusenuent aux motifs si étonnamment variés de sculpture qui sont entrés dans sa décoration. Et pour nous rendre bien compte de ces diverses conditions que nous offre le célèbre portail, supposons, qu'au lieu d'être tout recouvert de l'immense et transparent réseau de broderie de pierres, qui en rend l'aspect réellement féerique, il soit entièrement lisse; sans doute, on 1 admirera toujours, à cause de la symétrie et de la grandeur de ses proportions, comme un monument imposant et nïajestueux. Mais, privé de cette multitude de sculptures, de profils qui s'harmonisent $4 bien avec les diverses lignes de Tensemble général, il aura perdu sa grftce et sa légèreté. Enfin, supposons-le à ia fois réduit à de médiocres dimensions, et vide des mille ornements qui le décorent ; il ne sera plus qu'un édifice vulgaire simplement correct et r^ulier, comme on en voit partout. Tel n'est point le portail de Strasbourg si merveilleusement profilé, ouvragée, fouillé ; sf admirable, surtout, par les mille statues qur le décorent et en font une page vivante et animée sur laquelle on peut lire l'histoire de i'bùmanité tout entière. N'est-ce pas, en effet, un vrai poëme de pierre que cette immense façade qui, dans ses sujets innombrables et néanmoins symétriquement liés les uns aux autres, sans désordre, sans con-
fusion, retrace à toutes tes génératioiis qui paraissent et disparaissent successivement devant elle, les mystères consolants qu'elles doivent croire ; les événements historiques qu'elles doivent savoir? Sur cette magnifique page, les yeux les plus opaques pea<^ vent lire tout ce qu'il importe à Hiomme de croire, d'aimer et d'espérer. C'est là vrai* ment un livre populaire, accessible à toutes les intelligences, même les plus vulgaires. Mais n'oublions pas que c'est surtout par ce cachet inimitable d'expression céleste, sur^ naturelle et divine, que ces monuments se distinguent de tous les autres et surpassent tout ce que l'antiquité a produit de plus achevé. Qu'est-ce que le fameux Apollon du Belvédère, cité comme un des types les plus parfaits de la beauté physique et morale, au* près de la statue qui orne la grande porte de la cathédrale de Strasbourg, statue divine, d'ineffable tendresse et de sereine ma^^ jesté, qui représente la Vierge tenant l'en* faut Jésus dans ses bras? On voit bien qu'une inspiration, toute différente, dans son ori-gine et dans ses conditions, de l'inspiration humaine, même la mieux organisée, a présidé à cette œuvre merveilleuse.
On peut en dire autant de la plupart des autres innombrables statues qui décorent soit la façade, soit l'intérieur de la basilique, et qui, a ce genre d'expression qui n appartient qu'à la statuaire vraiment cbrétienpe, joignent le mérite de la beauté phy^ siqtie, par l'harmonie de leurs proportions, la régularité, dé leurs traits, la grftce, le naturel et la distinction de leur pose. Maintenant, quelques détails sur les statues du portail, et en particulier sur celles qui Femplissent, dans des niches, les immenses cordons en archivoltes ogivales des trois portes d'entrée; la principale en présente cinq, dont le premier reproduit les dix-huit sujets qui suivent : — Création du monde. — Esprit de Dieu porté sur les eaux. — Création du soleil et de la lune. — La séparation des eaux inférieures d'avec les supérieures.
— Dieu crée le firmament. — Création des plantes et des arbres fruitiers. — Création des oiseaux et des poissons. — Création des autres animaux. — Création d'Adam et d'Eve.
— Dieu leur défend le fruit de l'arbre. — Eve, trompée par le serpent, séduit Adam.
— Dieu appelle Adam. — Adam et Eve chassés du paradis. — Naissance de Caïn et d'Abel. — Sacrifice de Cain et d*Abel. — Fratricide de Caïn. — Fuite de Caïn. Dans les eom-
f)artiments du second cordon, on remarque es seize sujets suivants : — Abraham demande grftce pour les sodomites. — Sacrifice d'Abraham. ~ L'arche de Noé. — Cbam insulte son père dans l'ivresse. — Jacob voit en songe les anges monter et descendre l'échelle mystérieuse. — Buisson ardent. — Le serpent d'airain. — Moïse frappe le rocher. — Josué et Juda, conducteurs du peuple de Dieu, après Moïse. — OtbonieU pre* mier juge. ~ £lie laissant son manteau i son serviteur Elisée. — lonas rejeté sur le rivage par la baleine. -— Sanison déchire la
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lion. — Le roi Eiëcllias éemnnde la santé. — Josias fait poser une grande pierre sous un chêne» à Sichem. — La conversion de Manassès. Le troisième cordon représente le mart3rre des douze apôtres et des diacres saint Etienne et saint Laurent. Le quatrième cordon représente les quatre évangélistes et Jes principaux docteurs de TEglise. Au cinquième et dernier cordon sont représentés les miracles de Jésus-Christ guérissant les malades et les lépreux ; rendant la vue aux aveugles ; chassant les démons des possédés; ressuscitant les morts; en tout, plus de qaaire- vingts sujets historiques de 1 Ancien et du Nouveau Testament» qu*on aperçoit et qu*on peut suivre très-distinctement dans les cinq cordons en voussures superposées •au-dessus de la grande porte d'entrée. Immédiatement au-dessous» et aux deux côtés de la porte» on voit douze grandes statues représentant les scribes et les urètres» ceux surtout qui contribuèrent le plus à la mort 4ie Jésus-Christ. Sur le pilier ()ui sépare la porte en deux battants, on voit cette vierge divine, dont nous venons de parler» qui tient l'enfant Jésus dans ses bras. Au-dessus de la porte» et sur la surface de son tympan triangulaire» le sculpteur a exécuté» en divers compartiments» l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem» le Jour des Rameaux; la sainte Cène ; le soufflet qu'il reçut chez Caîpbe; la flagellation» le couronnement» le cru- •eifiement» la sépulture» la résurrection» l'ap- <p8rilion aux disciples^ la scène de Thomas 4'jncrédule et l'ascension. 11 n'a pas oublié h fin tragique de Judas» se pendant par l'instigation du démon» qui parait derrière loi sous la forme de bouc. Il ne faut pas oublier ces groupes délicieux d'anges qu'on voit sur les angles extérieurs de la grande porte» et qui jouent de divers instruments de musique» traduisant à leur manière le psaume cl% et célébrant» par leurs concerts» en guise d'intermède» le divin auteur de tant de merveilles. C'est ainsi gue cette grande porte d'entrée» avec ses immenses accessoires de statues et d'autres sculptures de toute espèce» peut être considérée h elle seule comme une magnifique histoire de l'univers» depuis sa création jusqu'à sa rédemption par la mort d'un Dieu. — Les deux petites portes de la façade sont surmontées, chacune» de quatre cordons» en ogive, de voussures, dans le genre des cinq do la porte principale. Les niches dont elles sont ornées renferment également de nombreuses et belles statues d'anees et de saints. Immédiatement au-dessus de la porte de droite» dans le tympan ogival qui la sépare des quatre cordons de niches, on voit Jésus-Christ» souverain juge, assis sur un arc-eu-ciel ; plus bas, la résurrection des morts» et au milieu tes réprouvés de toute condition, entrant dans la gueule du dragon infernal. Aux deux côtes de la porte» et immédiatement au-dessous des quatre rangs de cordons» est représentée la parabole du royaume des cieux, par les dix vierges invitées à la noce. Rien de olus naïf» de plus gracieux et en mémo
temps de plus vrai que cette charmante composition, aont le sujet, du reste» s'harmonise si bien avec les autres de la même porte que nous venons d'indiquer. — iSur le tympan de la porte de sauche, on voit la puriâcation de la Vierge, l'arrivée des mages, les sept péchés capitaux, représentés par des statues^ dont chacune a sous les pieds une tête où est inscrit le nom de chaque péché capital. Aux deux côtés de ces figures, et comme contraste» on a représenté les quatre vertus cardinales, la Prudence, la Justice, la Force et la Tempérance. — Tels sont les principaux sujets historiques, m^^stiques, religieux» que la sculpture chrétienne a retracés sur cet immense portail. Quelle harmonie, quelle liaison , quels rapports admirables entre eux I Chacune de ces nombreuses et ffénéralement belles statues est à la place ou elle doit être. Essayez d'en changer quelquesunes , et tout 1 ordre logique, historique de classement sera interverti» et toute l'harmonie de cette merveilleuse, de cette immense page de pierre, sera bouleversée. Observons que, pour que rien ne manquftt à ce caractère de popularité qui est propre aux frontispices gothiques, les dimensions resper^tives des statues qui les embellissent ont été calculées de manière à ce que chacune pût être facilement aperçue du parvis. Cette précaution de l'architecte et du sculpteur prouverait» à elle seule» que les constructeurs de ces édifices ont voulu que leur vaste surface étalât au grand jour et è la vue de tous les fidèles» l'enseignement historique» parabolique» dogmatique» moral et mystique de la religion, dans son universalité. Que dirons-nous de tout l'extérieur de la cathédrale» et surtout de ses deux beaux portails latéraux ? si ce n'est que par le réseau transparent de sculpture dentelée qui l'environne entièrement; que» par Ja beauté de ses milliers de statues, et la poésie divine des sujets qu'elles représentent» cet extérieur est digne du magnifique portail occidental que nous avons décrit. — En ce qui concerne la statuaire chrétienne du xv* et du xTi* siècles» nous en avons étudié les tvpes» principalement dans la cathédrale d'Albi reoy. ce mot)» et dans l'église collégiale de ^rou (voy. Ynniux Peints). La première de ces deux églises nous a ofi'ert» au point de vue de la sculpture» son pérystile» son porche et son délicieux jubé. La magnificence de ce jubé, avons-nous dit» étonne l'imagination elle-même. On doit en dire autant» au point de vue de la statuaire proprement dite» de toute la vaste enceinte du chœur qui nVst» en quelque sorte» que la prolongation du jubé» et autour de laquelle on peut librement circuler pour en admirer le travail aussi riche que délicat. Cette belle clôture» surmontée de panaches élégants, ornée de statues de grand prixj donne au chœur, quand on le considère des tribunes supérieures » principalement de celle du fond, Taspect d'un magnifique écran» qui s'étale avec grêce dans Ta somptueuse basilique.
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En faisant extérieurement le tour de cette magnifique cîftture, on y admire soixante 6t douze belles statues de grandeur presque naturelle, qui représentent les grands et les petits prophètes ainsi que les femmes célèbres de l'Ancien Testament. On a réservé pour ri ntérieur, comme fa partie la plus digne, les statues des apôtres et celles des anses musiciens qu^on voit au dossier des stalles canoniales» et qui sont ravissantes de forme etd*expression. Tout, dans ce vaste intérieur* du chœur, pavé, boiseries, ornements, est en rapport avec la magnificence de l'édifice. — La statuaire du xvi' siècle est représentée dans l'église de Brou, principalement par les trois n>ausolées de Marguerite de Bourbon, de Marguerite d'Autriche et de Philibert le Beau. Ces supefbes mausolées, dont la sculpture surpasse tout ce que l'Italie avait produit en ce genre avant Michel-Ange, sont dus au eiseau d^artistes indigènes, la plupart français, qui ont transmis leurs noms jusqu'à nous; c'est une preuve à ajou« ter à tant d'autres, que nous avions un art complot en deçà des monts, lorsque l'Italie vint nous imposer ses artistes et ses modèles; et même aujourd'hui en(X)re, il n'existe dans cette péninsule rien de plus suave, de plus fini que ces admirables sculptures de l'église de Brou. Mais les omblèmes chrétiens y ont déjà été remplacés par les emblèmes païens, les anges par des Génies* L'inspiration religieuse y est étouffée sous le poids des ornements profanes dont on l'a surchargée.
On n'aperçoit partout que tendres devises, chiffres entrelacés, armoiries, lettres initiales liées par des lacs d'amour. Le tombeau de Philibert le Beau, placé à l'entrée du sanctuaire,masque entièrement le maîtreautel. On voit que Dieu s'efface de plus en j)ius dans son temple, jusqu'à ce qu il en soit totalement exclu.
Indépendamment des articles Sculpturb, R]ssTiTUT(5atfU-}, Statuaire, Reims (Cathédrale de), Strasbourg {Cathédrale de), Albi
(Calhédrale d*). Brou (EglUe dé)^ oae nous avons analysés, en tant qu'ils touchent à la sculpture, on pourra lire, à titre de complément, pour la sculpture sur bois : Amibhs {Cathédrale d') [stalles]; Saint-Maxim m {Eglise de) [stalles]; pour la sculpture surbronze : Pisi {Portes de la Cathédralt de), et pour la sculpture chrétienne en général, les articles sui* vants : Architecture, Allégorib, Basiuqdbs^ Beau, Caractère, Catacombes, CoirnLAsrB,
COHYENAHGB, DACORATIOH , DÉTAILS, DAmB,
Expression, Frange, Grandeur, Latrah
(Basilique de Saint- Jean de), Marib-Majburi (5amre), Narbonni^ {Cathédrale de), Ogitai, Paul {Saint-) hors les murs, Pierrb (Satn^j de Rome, Piss {Cathédrale de). Renaissance, Roman {Style), Types, Vitraux peints.
11 est une autre sorte de beauté» qui, sans dépendre entièrement de rarchiteciure, de la musique, de la peinture et de la sculpture chrétienne, leur doit en partie, quand Tart vient se mêler aux grandes scènes dé la na* ture et aux pensées de la foi, ses effets les plus grandioses et les plus touchants. Nous voulons parler de la beauté qui naît des harmonies de la nature et de la religion. Trois articles ont pour but de faire ressortir ce nouveau genre, de beauté que les Cbré^ tiens seuls peuvent comprendre, saisir et apprécier. Ces articles sont ceux de la Grands Chartreuse, du Mont-Fbrrat et de la Sainte-Baumb. D'antres ont pour objet de rechercher, d'expliquer les origines les plus hautes, les plus intimes, et de décrire les effets les plus merveilleux du beau, au point de Tue chrétien. C'est i cette catégorie que se rattachent surtout les deux articles Révélation et Paradis. D'autres, enfin, sont consacrés à l'explica* tion particulière de certains mots, d'un em- ]jloi fréquent, dans la théorie et dans la pr«« tique du beau dans les arts, tels que ceux-d: Caractère, Convenance, Détails, Décora* tion. Dessin, Contraste, Couleur, Exprès^ siON, Grandeur, etc.
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PREMIER DISCOURS
Sur h beau engéfiéralf et en parlicudit^ sur
te beau vieible.
Messieurs,
Je ne sais par quelle fatalité il arrive qua les choses dont on parle le plus parmi les hommes, sont ordinairement celles que Toiji connaît le moins. Telle est» entre mille autres, la matière que Tentreprends de traiter. C'est le beau ; tout le monde en parle, tout le monde en raisonne. Il vCj a point de cercles à la cour, il n'y a point de sociétés dans les villes, il n'y a point d'échos dans les campagnes, il n'y a point de voûtes dans nos temples, qui n'en retentissent. On veut du beau partout ; du beau dans les ouvrages ^e la nature, du beau dans les productions de l'art, du beau dans les ouvrages d'esprit, du beau dans les mœurs ; et, si l'on en trouve quelque part, c'est peu de dire qu'on en est toucha; on en est frappé, saisi, enchanté. Mais de quoi l'est-onf
Demande^ dans une compagnie aux per« sonnes qui en paraissent les plus éprises, quel est ce beau qui les charme tant? quel ^n est le fond, la nature, la notion précise, la véritable idée? si le beau est quelque chose d'absolu ou de relatif? s*il y a un beau essentiel, et indépendant de toute institution ? un beau fixe, et immuablement tel ? un beau qui plaît, ou qui a droit de plaire à la Chine, comme en France, aux Barbares mêmes, comme aux nations les plus policées? un beau suprême, qui soit la règlç et le modèle du beau subalterne que nous Yoyons ici-bas 7 ou, enfin, s'il en est de la beauté comme des modes et des parures, dont le succès dépend du caprice des hommes, de l'opinion et du goût ?
A ces questions, vous verrez aussitôt toutes les idées se confondre, les sentiments se partager, naître mille doutes sur les choses du monde, que l'on croyait le mieux sayoir : 0t poAr peu que vous pressiez vos interrogations pour faire expliquer les contandants, vous reconnaîtrez que, si le je ne sais quoi
(759) Platon, dans son grand Hippm*
ne vient à leur secours^ la plaoart ne sa«^ ront que vous répondre.
Quelqu'un me dira peut-être ; faut-il duno aller si loin pour trouver du beau? Ouvrea^ les yeux, voilà une belle compagnie; écoo-i. tez, voilà un bel air. Mais il est évident qqa ce serait là sortir dç la question. Je ne vous demande pas ce qui est beau, disait autrefois un philosophe (769) à ùo sophiste, qui| sur le même sujet, lui fajsait à peu près la. mêime réponse. Je vous demande ce que c'est
Sue le beau ? Les deux questions sont bien ifféreqtes. Vous répondrez, suivant le style ordinaire» parfaitement juste à celle que je ne vQ.us fais pas. Mais vous ne répondez point du tout à celle que je vous ftis. Je vous deinapde encore un coup, qu'est-ce que le beau? \e beau, qui rend tel tout ce qui est beau daps le physique, dans le moral, daus les ouvrùes de la nature, dans les productions de l'art, en quelque genre de beauté que ce puisse être.
Je sais qu'il v a des philosophes par I9 monde , qui m auraient bientôt répondu.
Après avoir épuisé sur le beau tous les lieux communs de V^oquence pyrrhonienne, qui se réduit à prouver aux hommes qu'ils ne savent rien, parce qu'ils ne savent pas tout, ils concluraient sans façon à le mettre au rang des êtres de pure opinion. Hais si ces grands philosophes ne veulent point passer pour des eitravagants, qui parlent du beau sans savoir ce qii ils disent, il faut du moins qu'ils en admettent l'idée, qui est en effet très-constante. Je veux dire, pour ne riea supposer que d'ipaubitable, qu*il y a dans tous les esprits une idée du beau; que cette idée dit excellence, agrément, perfection; qu'elle nous représenté le beau comme une qualité avantageuse, que nous estimons dans les autres, et que nous aimerions dans nousmêmes. La question est de la dévelopiier, en sorte qu'elle devienne manifeste à tous les esprits attentifs ; c'est le dessein que je me propose.
J'ai cru, Messieurs, que vou3 verriez aveo plaisir traiter dans vos assemblées acadé*
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miqoes une matière si intéressante et si agréable par elle-même, d'ailleurs sr peu connue dans la théûrie* et cependant si digne de l'être par les pands principes qn'on en peut tirer pour former ses sentiments, son langage, sa conduite sur le vrai beau,
3ui en doit être la règle. C*est ce qui me onne lien d'espérer une audience favorable.
Pour donner d*abord un plan général de mon dessein, je dis qu'il y a un beau essentiel et indépendant de toute institution, même divine : qu'il y a un beau naturel et indépendant deVopinion des hommes : enfin qu'il 7 a une espèce de beau d'institution humaine, et qui est arbitraire jusqu'à un certain |K)int. Trois propositions qui renferment tout mon sujet, qui font voir Tordre que je dois suivre en le traitant, et qui commencent déjà, si je ne me trompe, à y répandre quelque jour, par ta distinction qu'elles mettent entre les choses qu'on a si souvent coutume de brouiller ensemble. Retenez, s'il vous plaît, Messieurs, cette première division de la matière que je me propose d'éclaircir.
Mais comme le beau peut être considéré ou dans Tesprit, ou dans le corps, on voit assez que, pour ne rien confondre, il faut encore le aiviser par ses différents territoires ; en beau sensible et en beau intelligible : le beau sensible, que nous apercevons dans les corps et le beau intelligible que nous apercevons dans les esprits. On conviendra, sans doute, que l'un et l'autre ne peuvent être aperçus que par la raison; sensible, par la raison attentive aux idées
Si'elle reçoit des sens ; et le beau intelligie, par la raison attentive aux idées de l'esprit pur. Je commence par le beau sensible, quoique peut-être le plus compliméf mais qui d ailleurs me parait le plus facile è éclaircir, par les secours que je puis tirer de nos idées les plus familières, pour me faire entendre à toutes, sortes de personnes.
D'abord, il est certain que tous' nos sens n'ont pas le privilège de connaître le beau. U y en a trois que la nature a exclus de cette noble fonction : le goûl, l'odorat et le toucher. Sens stupides et grossiers, qui ne cherchent, comme les bêtes, que ce qui leur est bon, sans se mettre en peine du beau. La vue et l'ouïe sont les seules de nos facultés corporelles, qui aient le don de le discerner. Qu'on ne m'en demande pas la raison ; je n'en connais point d'autre que la TOlonté du Créateur, qui fait, comme il lui plaît, le partage des talents.
Toute la question se réduit donc ici au beau qui est du ressort de ces deux sens privilégiés :.c*est-à-dire au beau visible ou optique, et au beau acoustique ou musical : au beau visible, dont l'œil est le juge naturel; et au beau acoustique, dont Toreille est l'arbitre née : l'un et l'autre établis par UD ordre souverain, pour en décider chacun dans son district, mais en tribunaux subalternes suivant certaines lois qui, leur étant
antérieures et supérieures, doivent dicter tous leurs arrêts.
Celles que l'oreille doit suivre dans les siens, sont d'une théorie trop fine et trop délicate pour me résoudre à commencer par elles. Ainsi, pour la plus grande facilité, je me borne dans ce premier discours au beau sensible, qui est l'objet de la vue. Nous n'aurons encore que trop de matière.
Il faut montrer qu'il y a un beau visible dans tous les sens que nous avons distingués ; un beau essentiel, un beau naturel, et un beau en quelque sorte arbitraire. Il faut expliquer la nature de ces trois espèces de beau visible. Il faut établir quelques règles pour les reconnaître, chacun par le trait particulier qui le caractérise.
Vous voyez. Messieurs, par la manière toute simple dont j'expose mon dessein, que je n'ai nulle intention de surprendre vos suffrages, ni de vous demander grftce pour mes preuves. Mais aussi vous me permettrez de vous demander justice contre ''insolence du pyrrhonisme, dont la folie et le ridicule ne parurent jamais plus palpables que dans cette matière.
Est-il possible qu'il v ait eu des hommes» et même des philosopnes, qui aient doutéun moment s'il y a un beau essentiel et indépendant de toute institution, qui est la règle éternelle de la beauté visible des corps ? La plus légère attention à nos idées primitives n'aurait-elle pas dû* les convaincra que la régularité, l'ordre» la proportion» la symétrie sont essentiellement préférables à l'irrégularité, au désordre et à la dispro-
Sortion? La géométrie naturelle, qui ne peut tre ignorée de personne, puisqu'elle fait partie de ce qu on appelle sens commun, aurait-elie oublié de leur mettre, comme aux autres hommes, un compas dans les yeux, pour juger de l'élégance d'une figure, ou de la perfection' d'un ouvrage? Aurait-elle oublie de leur apprendre ces premiers principes du bon sens : qu'une figure est d'autant plus élégante, gue le contour en est plus iuste et plus uniforme ; qu'un ouvrage est d autant plus parfait, que l'ordonnance en est plus dégagée; que, si l'on compose un dessin de plusieurs pièces différentes, égales ou inégales, en nombre pair ou im-
tiair, elles y doivent être tellement distribuées, que la multitude n'y cause point de confusion; que les parties uniques soient
E lacées au milieu de celles c^ui sont doutes ; que les parties égales soient en nombre égal, et à égale distance de part et d'autre ; que les inégales se répondent aussi de part et d'autre en nombre égal, et suivent entre elles une espèce de gradation réglée ; en un mot, en sorte que, de cet assemblage, il en résulte un tout où rien ne se confonde, où rien ne se contrarie, o<j1 rien ne rompe l'unité du dessin? Et pour descendre de la métaphysique du beau à la pratiçjue des arts
3ui le rendent sensible, un simple coup 'œil sur deux édifices, l'un régulier, l'autre irrégulier, ne doit-il pas suffire, non-seulement pour nous faire voir qu'il y a des rè-
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gles du beau, mais pour nous en découyrir la raison.
Cette raison fondamentale des règles du beaut qui est assez subtile, ])arattra peutêtre meilleure dans la bouche de quelque auteur célèbre que dans la mienne. Je n en connais que deux qui aient un peu approfondi la matière que je traite : Platon et saint Augustin.
Platon a fait deux dialogues intitulés, du Btau : son grand Hippias et son Phèdre. Mais comme dans le premier il enseigne plutôt ce que le beau n est pas, que ce qu*il est ; comme dans le second il parle moins du beau que de Tamour naturel qu'on a ]iOurlui; comme dans Tun et dans l'autre )I étale à son ordinaire plus d'esprit et d'éloquence Que de véritable philosophie, je renonce à la gloire de prouver ma thèse en grec. Saint Augustin, qui était un aiçle en tout, a traité la question plus en philoso* i)be. II nous apprend même que, dans sa jeunesse (760), il avait composté un livre exprès sur la nature du beau; et nous serions inconsolable de l'avoir perdu , si uou» n'en retrouvions les principes dans ceux de ses ouvrages que le temps nous a conservés. Je les trouve surtout bien développés dans son sublime traité De ta vraie religion. Il y élève son lecteur, du beau visible des arts au beau essentiel qui en est 1& règle, par une analyse qui ferait honneur a la philosophie moderne. Mais il faut l'écouter lui-même :
« Si je demande à un architecte (761), dit ce saint docteur, pourquoi, àyenki construit une arcade à une des ailes de son édiâce, il en fait autant & l'autre, il me répondra, sans doute, que c'est afln que les membres de son architecture (762) symétrisent bien ensemble. Mais pourquoi cette symétrie vous parait-elle nécessaire? Par la raison
2 ne cela plaît. Mais qui êtes-vous pour vous riger en arbitre de ce qui doit plaire ou ne doit pas plaire aux hommes, et d'oCi savezvous que la symétrie nous plaît? J'en suis sûr, parce que les choses ainsi disposées ont de Ja décence, de la justesse, de la grâce , eu un mot parce que cela est beau. Fort bien. Mais, dites -moi, cela est-il beau parce qu'il platt, ou cela plait-il parce qu'il est beau ? Sans difficulté, cela plaît parce qu'il est beau. Je le crois comme vous. Mais je vous demande encore : pourquoi cela est* il beau ? et si ma ouestion vous embarrasse, parce qu'en etfet les maîtres de votre art ne vont guère jusque-là, vous conviendrez du moins sans peine que la similitude, l'égalité, la convenance des parties de votre bâtiment, réduit tout à une eapèce d'unité qui contente la raison. C'eet ce que ie voulais dire. Oui, mais prenez-y garde. 11 n'y a point de vraie unité dans les corps, puisqu ils sont tous composés d'un nombre innombrable de parties, dont chacune est encore composée d'une infinité d'autres. Où est-ce donc
que vous la voyez cette unité qui vous dirige dans la construction de votre dessin ; cette unité, que vous regardez dans votre art comme une loi inviolable; cette unité, que votre édifice doit imiter pour être beau, mais que rien sur la terre ne peut imiter parfaitement, ]iuisque rien sur la terre ne peut être parfaitement un ? Or, de là, que s'ensuit-il ? Ne faut-il pas reconnaître qu'il y a donc au-dessus de nos esprits une certaine unité originale, souveraine, éternelle, parfaite, qui est la règle essentielle du beau que vous cherchez dans la pratique de votre art ? »
C'est le raisonnement de saint Augustin, dans son livre de la véritable religion, d'od il a conclu, dans un autre ouvrage, ce grand principe, qui n'est pas moins évident, savoir : que c est l'unité oui constitue, pour ainsi dire, la forme et I essence du beau en tout genre de beauté. Omnis porro pulckritudinii forma unitas est (163).
J'adopte le principe dans toute son étendue. Mais il n'est encore question que de l'appliquer au beau visible ou optique. On vient de voir qu'il y en a un qui est essentiel, nécessaire et indépendant de toute institution : un beau géométrique, si i'ose aiasi m'exprimer. C'est celui dont l'idée, comme parle encore saint Augustin, forme Vart du Créateur: cet art suprême, qui lui fournit tous les modèles des merveilles de la nature* que nous allons considérer.
Je dis, en second lieu, qu'il y a un beau naturel, dépendant de la volonté du Créateur, mais indépendant de nos opinions et de nos goûts. Gardons-nons bien de le confondre, comme le vulgaire, avec le beau essentiel. Il en est plus différent que le ciel ne l'est de la terre. Le beau essentiel, considéré dans la structure des corps, n'est, pour ainsi dire, que le fond du beau naturel : on fond, je Tavoue, qui est par lui-même ricbe et agréable, maisqui, avec tous ses agréments, plairait à la raison plus qu'à l'œil, si Tauteur de la nature n'avait pris soin de le relever par les couleurs.
C'est par leur éclat qu'il a trouvé le moyen d'introdfuire dans Tunivers un nouveau genre de beauté, qui nous offre partout un spectacle si brillant et si diversifié. Il.a peint le ciel d'un azur dont la vue ne lasse jamais. Il a tapissé la terre d'une verdure, émaillée de mille fleurs, qui nous applique s^os nous fatiguer, il nous étale pendant lé jour une clarté pure, qui nous charme par sa distribution partout uniforme, il nous présente pendant la nuit une illumination naturelle, dont la beauté le dispute à celle du jour, la surpasse peut-être, du moins par la variété de la décoration ; et si quelquefois il tire le rideau sur ce grand théâtre de la nature en le couvrant de nuages, c'est pour dousoT- Irir, dans les différentes couleurs dont il les pare, un nouvel objet d'admiratiou. Dans ce partage d'agréments, il n'a point oublié
(76ô)CoMf., 1. IV, ci 3, etc.
\7G1) S. Aug., De vera nltg.,c. 30, 31, o2, etc.
(762) Idem. De fmif«, i. vi, c. 15.
(765) S. Aug., epist. t8, édiu PP. BB.
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les speciatearsHiés des merveilles de sa puissance. Il a , comme un habile peintre , di- Tersement coloré les hommes, pour les rendre les uns à l'égard des autres un specrtacle encore plus ravissant que le ciel et la terre.
Qu*il y ait un beau naturel» cela doue est évident par le seul coup d'œil de la nature. Que ce genre de beau soit indépendant de nos opinions et de nos goûts, il ne serait
Cas plus possible d'en douter, si tous les ommes étaient de même couleur. Mais le Créateur en a ordonné autrement. Il y a des peuples noirs et il y a des peuples blancs : et chacun n'a point manqué de prendre parti selon les intérêts de son amour-propre. Je riens de lire le discours d'un nègre (764), qui donne sans façon la palme de la beauté au teint de sa nation. Ajoutez qu*il n'y a presque personne qui n'ait sa couleur favorite. Les uns aiment plqs le vert, les autres le bleu, ceux-là le rouge, ceux-ci le jaune ou le violet. Et les peintres mêmes, qui devraient avoir sur cette matière des principes moins flottants, sont partagés en plusieurs sectes sur le mélange qui forme la vraie beauté du coloris. Faisons voir qu'il y a des règles dans la nature, sinon pour juger tous ces différends par un arrèl définitif et contradictoire, du moins pour les mettre en état d'ôtre terminés à l'amiable. 11 ne faudra pas même aller bien loin pour trouver ces règles.
Nous n'avons qu'à consulter les juges naturels rlu beau visible. Que nous disent les veux ? Ils nous déclarent hautement que la la lumière est la reine et la mère des couleurs. Sa présence les fait naître, son approche les anime, son éloignement les affaiblit, son absence les fait mourir. Vient-elle à reparaître sur l'horizon, nous sommes dans l'instant frappés de Tidée du beau. Et celui même qui est la beauté essentielle a cru ne se pouvoir définir sous une image plus Agréable qu'en disant : Je suis la lumière. LA lumière est belle de son propre fonds. La lumière embellit tout. C'est tout le contraire des ténèbres; elles enlaidissent tout ce qu'elles enveloppent. Or, de toutes les couleurs, celle qui approche le plus de la lumière, c'est le blanc; celle qui approche le plus des ténèbres, c'est le noir. Notre première question est donc décidée par la voix même de la nature. Et si l'orateur des nègres veut paraître dans une compagnie de blancs, il faut qu'il se résolve à n y servir que de mouche, pour Tembellir par le contraste.
Me permettra-ton de hasarder ici une conjecture? De cette conclusion qui ne peut être douteuse que chez les Maures ou en Ethiopienne pourrait-on pas tirer quelque ouverture favorable pour juger le procès des autres couleurs? Je les réduis toutes à cinq primitives : le jaune, le rouge, le vert, le Dieu et le violet. Ne pourrait-on pas, dis-je, eti prenant la lumière pour la mesure du beau en ce genre de beauté, leur donner à
(764) Dans le pour et contre^ t736.
chacune le rang d*estime qu'elles méritent, selon qu'elles en approchent plus ou moins? D!où il s'en suivrait que le jaune pur serait placé à la tète, comme le plus lumineux; le rouge après, puis le vert, le bleu ensuite, et enfin le violet, comme le plus sombre C'est Tordre de clarté que lexélebre M. Newton (765), l'auteur le plus original que nous ayons sur cette matière, a remarqué entre les couleurs en les considérant au travers du prisme, o<j1 il est certain qu'elles paraissent dans toute leur pureté et dans tout leur brillant. Or, dites-moi, qu'y a-t-il de plus naturel et de plus raisonnable que de mesurer leur beauté par leur éclat ?
Mais après tout. Messieurs, je ne veux me brouiller avec aucune couleur. Il me suffit qu'indépendamment de nos opinions et de nos goûts, elles aient toutes leur beauté propre et singulière. Il me suffit qu'elles nous plaisent toutes naturellement, chacune dans la place que l'auteur de la nature leur a marquée dans le monde : le bleu dans le ciel, le vert sur la terre, les trois autres couleurs dans les divers objets qu'elles ont ordre de revêtir pour parer nos jardins et nos campagnes. Il me suffit enfin que chacune en particulier soit d'autant plus belle qu'elle est plus pure , plus homogène, plus uniforme; en un mot, d'autant plus belle qu'on y découvre une image plus sensible de l'unité. C'est toujours le principe.
Il faut pourtant Tavouer, quelque brillante que soit une couleur, elle nous rassasierait bientôt , si nous n'en avions qu'une seule à considérer dans le monde. L'auteur de la nature , en cela comme en tout autre chose, a eu soin de prévenir nos dégoûts. Il y a très-peu de couleurs simples. M. New» ton n'en- compte que sept : le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le bleu, l'indigo et le violet. Il y en a un nombre infini de composées ; je veux dire, qui résultent de leurs mélanges en les prenant deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, etc., et en combinant encore ces résultats les uns avec les autres pour en former de nouveaux mélanges qui, par les règles des combinaisons » nous en donneront encore un plus grand nombre, à l'infini. Ou plutôt, parce qu il est évident que chacune d'elles, soit simples , soit composées , peut avoir à l'infini divers degrés de force et de vivacité suivant lesquels on les peut mêler ensemble pour en produire d'autres , ne pourrait-on pas dire qu'il y a dans la nature, non-seulement une infinité, mais une infinité d'infinités de couleurs différentes? Au moins est-il constant qu'après tant de siècles d'observations, l'expérience nous en découvre tous les jours de nouvelles. Voilà donc encore , dans cette infinie variété de couleurs, une autre sorte de beauté dont le Créateur, indépendamment de nos opinions et de nos goûts, a décoré la scène de l'univers ; et, pour comble le merveilles , il ne faut qu'un ravon de
(765) Newton, Opt , pag. 80.
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lumière pour en faire tout d'un coup le discernement.
Voici quelque chose qui vous paraîtra
le beau qui résulte , je ne dis plus du mélange des couleurs, qui détruit les unes pour produire les autres , mais de leur union et de leur assemblage pour composer un tout hétérogène où elles se voient distinguées sur le même fond , chacune dans sa beauté spéciale.
Aûn de mieux comprendre ce nouveau genre de beau visible , qui est l'objet de la peinture , faisons » avec les maîtres de Tart» deux observations :
La première est que, de même quMl y a dans la musique des sons accordants et des sons discordants , il y a dans i*optique des couleurs amies et des couleurs ennemies : des couleurs amies qui semblent se rechercher pour s'embellir mutuellement, et des couleurs ennemies , jalouses , pour ainsi dire , de la beauté les unes des autres , et qui semblent se fuir, comme de peur d'être effacées ou obscurcies par leurs rivales. C'est ce qu'on suppose naturellement quand on approche la doublure de l'étoffe pour voir si elles sont bien assorties.
La seconde observation est qu'il n'y a
Eoint de couleurs si amies qui, étant assemlées sur le même fond , n'aient besoin de quelque autre couleur moyenne qui les sépare un peu, pour empêcher que leur union ne paraisse trop brusque ; ni de couleurs si ennemies que l'on ne puisse les réconcilier ensemble par la médiation de quelque autre , comme par une amie commune : deux points essentiels que les habiles peintres ont toujours en vue, comme la perfection de leur art,
« Ils veulent, dit un auteur fameux (766), que parmi les lumières et les ombres bien ménagées , on voie dans un tableau les vraies teintes du naturel; qu'on aperçoive des masses de couleurs ou Ton observe soigneusement cette amitié ou cet accord qui se doit trouver entre elles ; qu'on assortisse habilement les chairs avec les draperies, les draperies les unçs avec les autres, les personnages entre eux, les paysages , les lointains , en sorte ({ue tout y paraisse à l'œil si arlistement lié, que le tableau semble avoir élé peint tout d'une suite, et , pour ainsi dire, d'une même pa-* lette de couleurs. »
Voilà justement ce qu'on peut appeler le roman de la peinture. Mais ce qui n'est qu'un roman par rapport è cet art est dans la nature un phénomène très-commun. Toutes ces grandes idées de colorisation parfaite que nous voyons dans les livres des peintres plus que dans leurs tableaux , nous les trouvons réalisées dans un million d'objets (lui nous environnent, dans les couleurs de l arc-en-ciel , dans celles d'un paon qui fait
la roue, dans celles d'un papillon éployé aux rayons du soleil , dans les parterres de nos jardins , souvent dans une simple fleur. Quelle profusion d'or, de perles» de diamants parsemés avec tant d art sur un fond si fin, aans un contour si juste, dans un ordre «si régulier, dans une perspective si exacte, dans un lustre si parfait! et, dans cet assemblage de couleurs si différentes, quelle sympathie entre quelques-unes 1 quelle adresse dans la conciliation des plus ennemies I quelle vivacité dans celles qui dominent 1 quelle douceur dans la dégradation imperceptible de celles qui ne leur doi* vent servir aue de parure I et entre celles-ci encore, quelle attention, si j'ose ainsi parler, pour ne pas offusquer leurs amies , ni même leurs rivales , qui en font autant de leur côté , comme par un retour de condescendance réciproque 1 En un mot. Quelle délicatesse dans le passage de l'une a l'autre I queUe diversité dans les parties 1 quel accord dans le total ! Tout y est distingué » tout y est un. Oui, je défierais les yeux les plus pyrrhoniens de ne point reconnaître là un beau indépendant de nos opinions et de nos gDûts.
Allons plus loin. Si dans les êtres purement matériels il y a un beau visible réel et absolu, n y en aura-t-il point dans l'homme? En peut-on douter sérieusement? Et ne serait-ce pas même lui faire injure que de mettre sa beauté en comparaison avec celle d'aucun être animé ou inanimé? 11 porte sur le front, dans l'œil , dans son air, dans son port, les titres de l'empire et de la supériorité que le Créateur lui a donnés sur eux en toute manière. Ses couleurs , il est vrai, ne sont pas tout à fait si vives que celles des objets dont nous venons de parler ; mais, en récompense , ne faut-il pas convenir qu'elles paraissent incomparablement plus vivantes ? Peut-on avoir des yeux et ne pas voir que l'âme répand sur le visage un air de pensée , de sentiment , d'action, qui lui donne un nouveau genre de beauté inconnu à tout le reste du monde visible ? Je veux bien croire que l'auteur de la nature , nous ayant faits pour vivre ensemble en société, notre cœur flatte quelquefois uu
f>eu les images que nous recevons à la vue es uns des autres. Mais la raison la plus en garde contre les illusions du cœur peut-elle s'empêcher d'apercevoir du beau dans la régularité des traits d'un visage bien proportionné, dans le choix et dans le tempérament des couleurs qui enluminent ces traits, dans le poli de la surface où ces couleurs sont reçues , dans les grâces différentes qni en résultent successivement selon les divers âges de la vie humaine, dans les grâces tendres de l'enfance, dans les grâces brillantes delà jeunesse, dans les grâces majestueuses de l'âge parfait, dans les grâces vénérables d'une belle vieillesse, et priuci(>alement dans cet air de vie et d'ex^Nression qui relève les grâces mêmes , qui Jes rend »
(766) Félibien, Dial. dei peintre»»
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pour ainsi dire , parlantes » qui distingue si a?aDtageu5ement une personne de sa statue et de son portrait; enfin, qui donne au corps bumam une espèce de beauté spirituelle?
{^Comment donc s'est-il trouvé des esprits assez bizarres ou assez stupides pour philosopher contre un jugement naturel si conforme è la raison? comment s*en troufve-t-il encore C|ueiquefoi6 dans certaines compagnies y qui voudraient faire dépendre l'idée du beau de Téducation, du préiugé, du caprice ou de Timagination des hommes? Allons à la source de Terreur.
! (Test qu'en effet il y a une troisième espèce de be^u» qu'on pei|t appeler arbitraire, DU artificiel, comme il vous plaira. Les philosophes dont je parle en auront remarqué sans peine pariout où ils ont été, à là cour et à la ville, chez nous et parmi les étrangers : un beau de système et de manière dans la pratique des arts, un beai^ de mode ou de coutume daqs les parures, certains agréments, même personnels, qui n'ont souvent d'autre mérite que d'avoir plu ^u hasard à cette espèce de gens qui donnent le ton dans le moqde. Us auront eu assez d'esprit pour voir qu'il entre bien de rarbitraire dans ces idées de beauté; et delà ils ont conclu sans façon que tout beau est donc arbitraire. Je ne leur demanderai point par quelles règles de logique ordinairement ces messieurs savent bien raisonper sans elles. Mais il faut leur démontrer par des raisons palpables en quel sens on peut admettre un beau arbitraire, et en quel sens on ne le doit pas.
Je leur passe d*abord qu'il y en a dans tous les arts, et l'on ne peut en douter , (Toand on fait attention à Ta nature de leurs règles. Celles de l'architecture m'ont paru les pins faciles à comprendre ; je m'y renferme, pour mettre la matière à la portée la plus commune.
L'architecture n des règles de deux sortes : les premières , fondées sur les principes de la géométrie ; les autres, formées sur * les observations particulières que les maîtres de l'art ont faites en divers temps, sur les proportions qui plaisent à la vue par leur régularité vraie ou apparente*
On sait qne les premières sont invariables comme la science qui les prescrit. La perpendicularité des colonnes qui soutiennent l'édifice, le parallélisme des étages, la symétrie des membres qui se répondent, le dégagement et l'élégance du dessin, surtout 1 unité dans le coup d'œil, sont des beautés architectoniqges ordonnées par la nature , indépendamment du choix de l'architecte.
Il n'en est pas de même des règles de la seconde espèce. Telles sont, par exemple, celles qu'on a établies pour déterminer les proportions des parties d'un édifice dans les einq ordres d'architecture : que, dans le toscan, la hauteur de la colonne contienne sept
767) Yitrove, falladio, Yignole.
fois le diamètre de sa base , dans le dorique huit, dans l'ionique neuf, dans le corinthien dix, et dans le composite autant ; que les colonnes aient un renflement depuis leur naissance jusqu'au tiers du fût ; que, dans les deux autres tiers, elles diminuent
1)eu à peu en fuyant vers le chapiteau ; que es entre-colonnements soient au plus de huit modules, et au moins de trois; que la hauteur des portiques, des arcades, des portes et des fenêtres soient double de leur largeur, et plusieurs autres déterminations semblables, que l'on peut voir dans les livres d'architecture (767) ou dans les pratiques ordinaires, mais qui, n'étant fondées que sur des observations à l'œil, toujours un peu incertaines, ou sur des exemples souvent équivoques, ne sont pas des règles tout à fait indispensables.
Aussi voyons-nous que les grands architectes prennent quelguefois la liberté de se mettre au-dessus d'elles, lis y ajoutent, ils en rabattent, ils en imaginent de nouvelles, selon les circonstances qui déterminent le coup d'œil. Hichel-Ange, Palladio , Yignole en Italie , Mansard et de l'Orme en France, l'ont fait avec une gloire qui doit animer leurs successeurs à imiter leur hardiesse» ppurvu néanmoins qu'en se dispensant »
comipe eux, des règles établies par l'usage, ils aient autant d'application que leurs maitres à n^ les pégliger que pour leur en substituer de meilleures ou d'équivalentes^ Voilà donc m<ini(estement un oeau arbitraire, un beau, si j'ose ainsi parler, de création humaine, un beau de génie et de système, que nous pouvons aomettre dans les arts, mais toujours sans préjudice du beau essentiel, qui est une barrière qu'on ne doit jamais passer : Hic muru$ àheneus esto^
Me permettrez-vous , Messieurs, de me contredire un peu en faveur des grands génies? Cette barrière même,«qui nous parait si nécessaire, n'est peut-être pas toujours , et en tout, une loi de rigueur pour eux. Car, sans sortir de notre exemple, qu'en ont pensé les architectes les plus célèbres? Juçeons-en par leurs pratiques. Il y en a qui ont été assez hardis pour se permettre quelques licences contre certaines règles du beau , même essentiel. Emportés par une espèce de fureur poétique, ils ont jeté qu^ques défauts de régularité dans leurs ouyrages, d'ailleurs les mieux ordonnés, quand ils ont prévu, ou que ces petits défauts donneraient lieu à de grandes beautés, ou qu*ils rendraient plus remarquables celles qu'ils avaient dessein d'y faire plus dominer, ou enfin, que ces défauts mêmes paraîtraient des beautés au plus grand nombre de leurs spectateurs, dans la place où ils les sauraient mettre : c'est-à-dire qu'ils ont fait des fautes, pour avoir la gloire de les racheter avec avantage. Autre espèce de beau arbitraire, qui ne sied qu'aux plus grands maîtres. La peinture, la sculpture, tous les arts, quedis-je?la nature même nous fournit
SU
nne infinité d'exemples de ces heBreases irrégularités.
• Nous cherchions la source de l'erreur assez commune, qui fait dépendre l'idée du ^eau des préjugés de l'éducation, du caprice et de l'institution des hommes. Nous y voilé, si je ne me trompe. Encore un moment d'attention à la courte analyse que nous en allons faire :
Un bel ouvrage de l'art ou de la nature se
{)résente à nos yeux. On en est frappé, on 'admire» on le trouve beau. Cette laée du beau, qui nous a saisis dans le total, nous suit encore dans l'examen des parties. On commence ordin)siirement par les plus belles : on étend leur mérite aux suivantes» et si l'on en rencontre quelqu'une qui s'écarte un peu de la règle, on la voit si bien accompagnée, qu'on lui donne en propre une beauté qu'elle ne tire que de ses accompagnements. C'est un défaut ; mais un défaut si avantageusement réparé, que Ton veut bien lui faire la gr&ce de ne s'en point apercevoir. Souvent on va plus loin ; on s'en aperçoit; mais l'objet où il se rencontre est un ouvrage de l'art, sorti de quelque main fameuse , comme d'un Rubens ou d'un Raphaël, son défaut changera.bientôt de nom et d'idée ; on y remarquera du génie , on y soupçonne du mystère : il n'en faut pas davantage. On le métamorphose en coup de maître. Et si c'est un ouvrage delà nature, un beau visage, par exemple, où l'on observe ([uelque petite irrégularité, on érigera volontiers ce défaut en agrément. On passe tout au talent ou au bonheur de plaire. C'est la première source de Terreur : suivons-la dans ses progrès.
Qu'il arrive ensuite que Ton rencontre ce même défaut dans quelque imitationt quoique imparfaite, de l'ouvrage ou de la personne qu'on admire, l'idée du beau qu'on ? avait attachée se réveille aussitôt dans esprit. On s'en souvient avec plaisir. Autrefois l'on avait admiré ce défaut dans Toriginal, par le mérite emprunté de ses accompagnements , et en vertu de cet agréble souvenir, on l'admire encore , quoique isolé dans sa copie, par la force de l'hanitude, qui prévient la réflexion.
Que si, à ce jugement d'habitude, vous opposez la raison et la règle, on vous opposera, dans le moment, la contre-batterie ordinaire de l'exemple et de l'autorité. On vous rappellera ce chef-d'œuvre que vous admirez vous-même avec tout le monde. Mais vous ne prenez pas garde que c'est le total de l'ouvrage que j'admire avec tout le monde, et non pas cette partie accessoire qui est visiblement défectueuse. N'importe, on ne veut point distinguer des choses qui coûteraient trop à démêler. On s'en tient au premier coup d'œil gui a tout confondu. En un mot, on veut croire en général que tout est beau dans ce qu'on estime, plus beau encore dans ce qu'on aime.
J*en appelle à ceux qui sont plus savants que moi sur l'article. Combien de laideurs travesties en beautés par cette manière de
raisonner si commune parmi les homniesl De là, combien de peuples ont trouvé de la grflee dans plusieurs défauts visibles ! C'est ainsi qu'un front étroit, un nez court, de petits yeux, de crosses lèvres, sont deveoss des beautés nationales. D'abord, on ne les avait trouvées que supportables, et seulement, dans certaines personnes, eo faveur de quelque heureuse compensation.
A force de les voir, ils ont passé pea à peu pour excusables, puis pour louables, et enfin, de degrés en degrés, pour des agréments nécessaires à la beauté du pavs. Je dois encore, au principe de la véritable philosophie, à saint Augustin, la première idée de cette analyse, /njuctinda, dit-il dans son Traité de la musique (lib. vi, c. 14], guibtAsdam gradibus appetitui no$tro conct- Itamus, et ea primo tolerabiliter^ deindt Utenter accipimus. Voilà pour ce qui regarde le beau c^u on appelle personnel.
Que dirons-nous de celui des modes?
Combien de beautés arbitraires n'ont-^lles pas été inventées pour parer celle qu'on a, ou pour suppléer à celle qu*on n'a pas! On porte, en Europe, des pendants d'oreilles; on y joint, dans le Mogol, des pendants de nez. En France, on se poudre les cheveux, et on les frise pour les mettre en boucles ; en Canada, on se les çraisse pour les laisser pendre sur les épaules. Dans le Nouveau Monde, on voit des peuples entiers
Îui se peignent le visage de vert, de bleu, e rouge, de jaune, de mille couleurs étrangères : dans notre ancien monde, qui se pique d'être plus élégant, on y met un masque de fard, peint, à la vérité, de couleurs plus naturelles que celui des AméHcains, mais qui n'en est pas moins un masque, et un masque très-certainement coi nous paraîtrait aussi ridicule, si nous n étions accoutumés, dans le monde, à voir plus de masques que de visaçes; preuve nouvelle et sensible de la force de l'habitude dans les jugements que l'on porte du beao. Je ne finirais pas si {entreprenais d'épuiser la matière ; mais il est temps de venir à la conclusion.
De ces diversités infinies d'opinions et de goûts sur le beau visible, les pyrrhoniens ont conclu qu'il n'y a point de règle pour en juçer. Mais qu'on aille à la source; qu'on examine les choses par les premiers principes du bon sens, on en conclura, au contraire, non pas qu'il n'y a point de règle pour en juger, mais que la plupart des hommes se plaisent à juger sans règle. Nous avons fait voir au'il y en a une, qu'il est même facile de la reconnaître; qu'il n'y a, d*abord, qu'à distinguer, en généra!, trois sortes de beau : un beau essentiel, un beau naturel, un beau artificiel ou imaginaire. Mais, pour plus grand éclaircissement, il Ebwdrait peut-être encore diviser le beau arbitraire en plusieurs espèces; un beau de génie, un beau de goût, un beau de pur caprice; un beau de génie, fondé sur une connaissance du beau essentiel, assez étendue pour se former un système particulier dans
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TappIicatioD des règles générales, ce que aous admettons dans les arts; un beau de
Kût, fondé sur un sentiment éclairé du an naturel ; ce qu'on peut admettre dans les mndes avec toutes les restrictions que demandent la modestie et la bienséance; enfin, un beau de pur caprice, qui, n'étant fondé sur rien, ne doit être âamis nulle part, si ce n'est, peut-être, sur le théâtre de la comédie.
Ne soyez pas surpris. Messieurs, si je coule si rapidement sur ce dernier détail; je sais qu'à des esprits aussi pénétrants (]ue les vôtres, iJ suffit de montrer les principes de loin. Faites-moi seulement la grâce de les retenir chacun dans sa place naturelle; tous en aurez bientôt percé toutes les conséquences, et vous en ferez sans peine les applications convenables à tous les genres ae beau visible qui nous environnent dans le monde.
DISCOURS IL
Sur le beau dans les mœurs.
Messieurs,
jbl beauté du corps dont j'ai eu l'honneur de vous parler dans le premier discours sur le beau, est une qualité brillante que tout le monde admire naturellement, que chacun voudrait posséder, mais qu'il n'est au pouvoir de personne ni d'acquérir par ses soins, ni de conserver longtemps : c'est la nature toute seule qui la donne et qui la reprend, quand il lui plaît. La moitié de Tespèce humaine, qui Ja regarde comme son plus grand mérite, en reconnaît elle-même, sinon la vanité, du moins la fragilité. Une maladie la défigure, un chagrin la ternit ; un air trop vif, un aliment trop fort, un excès de travail ou d'indolence, mille Accidents la dégradent; et après un petit nombre de beaux jours, qu'on appelle son printemps, l'âge impitoyable lui fait éprouver, comme aux fleurs, UD dé|)éris6eaient rapide qui l'emporte enfin totalement et sans retour.
l\ n'en est pas ainsi du genre de beau dont j'ai aujourd'hui à vous parler. On ne forme jamais pour lui des vœux inutiles .nous pouvons toujours l'acquérir par nos soins, le conserver tant qu'il nous plall, le recouvrer quand nous l'avons perdu, lui ajouter même chaque jour quelque nouveau degré de perfection. A ces traits, l'on reconnaît, sans doute, le beau dans les mœurs. C'est le plus riche ornement dont on puisse parer ta beauté du corps : il en relève les grâces, il en couvre les défauts , il en peut réparer les brèches , il en peut même rem-
8 lacer la perte ou la privation totale. Un ocrate parmi les Grecs, un Claranus parmi les Romains, un PelHsson parmi nous, que les disgrâces de la nature n'empêchèrent point 'd^ètre les délices de leur siècle, en sont d'illustres témoins. Le beau dans les mœurs est, à proprement parler» le seul vrai mérite de l'homme, puisque c'est celui du cœur, le seul mérite qui soit de son choix, le seul qui soit à lui véritablement, et dont on puisse dire qu'il est en quelque sorte
l'auteur ; enfin, c'est une beauté que l'âge ne ride pas, que les maladies ne peuvent ternir, et que nul accident ne peut nous ravir malgré nous. Puis-je, Messieurs, vous alléguer des considérations plus puissantes pour
obtenir une attention favorable? Je commence par les notions les plus communes.
Tout homme raisonnable convient sans peine que le beau dans les mœurs, dans Jes sentiments, dans les manières, dans les procédés, suppose une loi qui en est la règle; que cette règle du beau dans les mœurs est un certain ordre qui se trouve entre les objets de nos idées, selon qu'ils renferment plus ou moins de perfection ; que cet ordre des objets nous donne, dans les divers degrés de perfection qui les distinguent, la mesure naturelle de l'estime et de J'amour, des sentiments du cœur et des égards effectifs que nous devons avoir pour eux ; en un mot, que l'idée d'ordre entre nécessairement dans la notion du beau moral.
11 n'v a rien là sans doute qu'on ne saisisse du premier coup d'œil. Je veux dire, encore une fois, qu'il est évident que, dans le moral commme dans le physique, c'est l'ordre qui est toujours le fondement du beau. Je ne connais dans l'univers qu'une espèce d'hommes qui en puissent douter : ceux qui, n*ayant point de mœurs, voudraient aussi qu'il n y eût point de morale. Mais pour faire voir au*ils se font eux-mêmes plus aveugles qu ils ne peuvent l'être, nous n'avons qu'à aévelopper notre principe, en éclaircissant d'abord l'idée de l'ordre; après quoi nous n'aurons plus qu'à nous abandonner au fil des conséquences pour décider toutes les questions sur le beau que nous entreprenons d'expliquer.
Je distingue, par rapport aux mœurs, trois espèces d'ordres qui en sont la règle: un ordre essentiel, absolu et indépendant de toute institution, même divine; un ordre naturel, indépendant de nos opinions et de nos goûts, mais qui dépend essentiellement de la volonté du Créateur ; enfin, un ordre civil et politique institué par le consentement des nommes pour maintenir les Etats et les particuliers chacun dans ses droits naturels ou acquis.
voilà un grand pays , Messieurs , dont je vous propose de parcouriir avec moi les différentes contrées. Je sais {(u'il en coûte un peu pour y aller loin ; mais considérez , s'il vous plaît, que c'est au pays du beau que je vous appelle, et vous me permettrez de croire que je ne vous dépayse pas.
D'abord, sortons un moment de ce monde matériel et terrestre, pour nous transporter dans la région des esprits, ou, comme parle saint Augustin, dans ce monde intelligible, qui est le séjour de la lumière et de la vérité. Là , pour peu que nous nous rendions attentivement à nos idées primitives, nous verrons tous les êtres que nous connaissons. Dieu, l'esprit créé, la matière, placés chacoii
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Tésprit créé immédiatement au-dessous,
comme son premier sujet, par sa prérogative
* essentielle de se connaître lui-même, et de
Souvoir s* élever à son auteur: Ja matière ans le dernier rang, comme une substance aveugle et purement passive, capable de recevoir l'être , mais incapable de le sentir^ A la vue de cette lumière, je le demande,
f>eut-on douter un moment que ce ne soit là 'ordre véritable des trois divers êtres qui renferment tous les objets de nos connaissances ? Peut-on douter que cet ordre ne soit essentiel, immuable et nécessaire, comme l'essence même de ces objets? Peut-on douter que cet ordre^ immuable et nécessaire 3ui règne entre les objets de nos idées , ne oive aussi régner dans les jugements que nous en portons? Et s'il n'y avait dans le monde que des esprits, je ne dis pas pénétrants, mais attentifs aux premiers principes de Ja raison, n'aurais-je pas tort même d insister si longtemps sur une vérité qui se démontre par la seule intelligence des termes? ^ Or, de là je conclus, en trois mots, toutes les règles du beau dans les mœurs : que l'Etre suprême doit donc avoir le rang suprême dans notre estime^ dans notre amour, dans notre attachement i que nous devons donner à l'esprit le premier pas sur le corps ; et que si ces deux êtres, malgré la distance infinie qui les sépare, se trouvent réunis ensemble pour composer un même tout, il faut que le corps soit soumis à l'esprit, comme à son supérieur naturel ; ou» si Ton veut me permettre cette expression, il faut que l'esprit se considère dans le corps^ comme un gouverneur d'une place dont il doit répondre, à tous les instants du jour et de la nuit, au souverain qui la lui a confiée. Voilà l'ordre primitif, que les sens ne connaissent pas, mais que la raison ne peut ignorer; ordre essentiellement juste, puisqu'il établit ichaque être dans son rang essentiel ; ordre par conséquent éternel, absolu, immuable ; nous ne craignons point d*a jouter, indé-
ësndant de toute institution même divine, t en cela, bien loin de manquer au respect que nous devons à l'Etre souverain, nous lui en rendons, au contraire, le plus signalé témoignage, puisqu'il est visible que nous ne pouvons lui conserver son rang et ses droits^ sans maintenir l'ordre qui les lui donne dans la possession de son indépendance et de son immutabilité absolue.
Ainsi, manifestement, nous avons dans la morale un point fixe où il faut tout rapporter, l'ordre essentiel que nous apercevons entre les trois divers objets de nos connaissances, Dieu, l'esprit et le corps : c'est la Sremière règle du beau dans les mœurs, lous avons dit que la seconde est l'ordre naturel ; je veux dire de ce bel ordre que le Créateur a établi parmi les hommes. Voyons de quelle manière.
^ Jusqu'ici, Messieurs, je n'ai parlé qu'à Tesprit, en vous représentant (es idées primitives de la raison sur le beau moral ; je
s (168) Gen. I, p«
vais parler «o eesor, en vdn^ i'éppelant les premiers sentiments de la nature : et comme, sans doute, il n*7 a personne dans la compagnie qui ne se fasse la justice de s'en piquer, je me flatte que, dans cet endroit, vous m'entendrez encore mieux, ou da moins plus agréablement que lorsque nous étions dans ce monde intelligible, qui ne l'est pas trop au commun des hommes :je rentre donc dans le sensible^
Il est évident que toits les hommes sont, de leur nature, parfaitement égaux, et par conséquent, que si le Créateur les avait formés tous ensemble, indépendamaient les uns des autres, il n'y aurait point entre eu de subordination naturelle : il n' y aurait, dans cette hypothèse, ni supérieurs, ni in« férieurs. iry aurait peut-être des amis, mais point de sujets, point de maîtres, point de rang ni d'autorité léf;itime. Nous serions tous dans un parfait niveau de conditions, et chacun de nous composerait, à part, comme un petit état isolé, libre et indépendant, mais qui aurait aussi le malheur de se voir étranger à tout le reste du monde. Que lailait-il donc faire pour mettre parmi nous no ordre constant qui, sans détruire notre 4^ lité naturelle, nous subordonnât néanmoins les uns aux autres par une loi efficace?
On admire, avec raison, l'ordre qui règne dans les cieux, dans le cours majestueui (ft uniforme des étoiles fixes» qui nous cachent tant de rapidité sous une apparence de re^ pos; dans la marche li{;)re des planètes quif malgré les erreurs inséparables d'une course vagabonde, ne sortent jamais de leurs ranf^ dans leurs plus grandes irrémlarités. Hais on me permettra de le dirci dans toutes ces merveilles du monde, si dignes de nos admirations, rien de comparable à Tordre (pe le Créateur a établi parmi les honmies, et aa moyen qu'il a trouvé dans sa sagesse pour le maintenir^ malgré l'obstacle de notre égalité naturelle. C'est de les soumettre les uns aux autres par la loi la plus douce, la plat forte et la plus facile à reconnaître, qm e^ celle du sang et du sentiment. On ne de couvre bien le fond des choses, que lorsqu'on les examine dans leur naissance. Remontons à notre origine. .
La plus ancienne des histoires, qui »
aussi la plus incontestable^ nous apprend (768) que Dieu a formé un premier homoe pour être, après lui, le père commun de tout le genre humain ; c'est le principe de l'ordre que nous appelons naturel. Ctf des lors voilà nécessairement des rangs éUDW parmi les hommes ; un père, voilà i^^ n*J tre, un roi, mais dont l'empire eSt adooa par la tendresse paternelle; il y *"??.?j! fans, voilà des sujets, mais dont '«.«"Sj^l^ est tempérée par la douceur de 1 ^^^T filiale ; ils ne lui naissent pas tons ensemwe, mais successivemeut 2 voilà un droit <i«" nesse^ et en général celui de l'âce gui w^ inspire du respect et de la vénérauoo;»^ enfants lui en donnent d'autres ; toiii «•
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familles distinguées, mais toutes unies en- Ire elles par les tendres noms de frères, de sœurs, de proches; ces familles se multiplient; voilà des peuples rassemblés sous divers chefs, mais tous encore subordonnés à un seul qui, étant leur père commun, demeure toujours leur roi naturel z ces peuples s'ét^nt encore multipliés de son vivant et sous son règne, qui fut de neuf cents ans entiers, couvrent enfin toute la surface de la terre ; voilà les hommes bien séparés ; les uns demeurent sur la terre ferme , pendant que les autres vont, par colonies^ peupler les lies de la mer.
Oui, Yoilà les hommes bien séparés, mais ils ne sont pas désunis ; un sentiment secret imprimé dans leur &me par les mains mêmes de la nature les rapproche touâ malgré la distance des lieux. Ùhisfoire de notre première origine s'est perdue dans la mémoire de la plupart des peuples ; mais la tradition s'en est conservée dans les cœurs. Nous la trouvons parmi les barbares comme parmi les nations policées; et quand nous allons chez eux ou qu'ils viennent chez nous , nous sentons profondément , surtout dans DOS besoins ou dans les leurs , que nous ne pouvons nous empêcher de les reconnaître pour nos frères. Ce n'est pas une leçon que nous^.ayons apprise des philosophes; ce n^esl^^pas.une loi que nous ayons reçue des législateurs. Avant qu'il y eût des philosophes, il y avait des hommes, et avant qu'il y eût des législateurs, il y avait une loi d'humanité , un sentiment naturel et intime qui nous unissait tous. C'est un héritage que nous recevons, en naissant, du cœur de nos pères, et que notre sang porte, pour ainsi aire, empreint dans toute sa masse. La frénésie du libertinage le méconnaît quelquefois, je l'avoue; la stupidité l'assoupit et l'endort; le trouble des passions l'étouffé pour un temps; la petitesse de certaines Ames le restreint dans les bornes d'une famille , d*un canton, d'une province, dans ce qu'on appelle sa patrie. Mais j*en atteste ici toutes les consciences attentives, le premier moment lucide de la raison le reconnaît dans les plus libertins; le premier réveil de la stupidité le découvre aux esprits les plus fermés à tout le reste ; le premier calme des passions lui rend la vie et sa vivacité naturelle, la première liberté que nous laissons à notre cœur de s'étendre au gré de ses désirs ; il embrasse toute la nature humaine. Je me trouve aussitôt partout où il y a des hommes : en £uropOi en Asie , en Afrique, dans l'ancien et dans le nouveau monde. Je m'informe de leurs nouvelles comme d'une partie de ma famille , quelle est leur situation , leur manière de vivre , leur religion , leurs lois , leurs mœurs. Je ne distingue ni Européen , ni Asiatique, ni Grec, ni Barbare, ni Français, ni Romain. Cette portion de matière que j'appelle mon corps n'est que d'un pays ; mon cœur voit partout des compatriotes, ou
plutôt des proches, dont, à la vérité, je ne connais pas le degré du sang qui me les lie, mais dont je ^ens bien que je ne puis mé« connaître la sanguinité. '-,
Au reste, Messieurs, ce n'est point là un sentiment qui me soit particulier. Je n'en rougirais pas, quoique j'avoue que ma solitude me ferait peur. Mais je n'ai rien à cra'indre; c'est le sentiment général du cœur humain, fondé sur l'ordre primitif de la nature, et qui se déclare par mille traits lumineux dans toutes les histoires. On sait oue Socrate , le plus sage des Grecs , regardait toute la terre comme sa patrie, parce qu'il y voyait partout des hommes. On sait que Senèque, le prince de la philosophie romaine, veut (769) que nous regardions tous les peu-
Îles du monde comme nos concitoyens, «'autres philosophes nous demandent encore plus ; ils veulent que nous regardions tout le genre humain comme une seule et môme famille. Que faut-il encore pour achever de convaincre les esprits les plus pyrrhoniens, qu'il y a dans tous les cœurs uu sentiment général d'humanité indépendant de l'éducation , de l'opinion ^ de toutes les institutions arbitraires des hommes? Voudraient-ils que nous leur fissions voir tous les peuples rassemblés pour le croire? Nous avons de quoi les satisfaire , ou du moins l'équivalent de la preuve qu'ils nous peuvent demander. Ce beau sentiment, qui embrasse tous les hommes, dans le cœur.de chaque homme en particulier, a été en effet solennellement reconnu dans une assemblée fameuse oue nous pouvons considérer comme les états généraux de la nature humaine.
Saint Augustin rapporte , sur la foi de l'histoire, que la première fois qu'on entendit à Rome prononcer sur la scène ce beau vers de Térence :
Fomo mm; hwnam nihU a me aliemim puto.
« Je suis homme, et je ne puis regarder ni la personne d'un autre homme, m ses intérêts, comme étrangers, » il s*éleva dans l'amphithéAtre un applaudissement universel. Il ne se trouva pas un seul homme dans une assemblée si nombreuse , composée de Romains et des envoyés de toutes les nations déjà soumises ou alliées à leur empire, qui ne parût sensiblement touché, attendri , pénétré. Or, que nous apprend un concert si unanime entre des peuples d'ailleurs si peu concertés, si différents d'opinions, de mœurs, d'éducation, d'intérêts?
Que dis-je? la plupart ennemis secrets, quelques-uns môme déclarés ? N'est-ce point la évidemment le cri ae la nature, qui, dans ce moment d'audience que chacun donnait à la raison en écoutant facteur, suspendait toutes les querelles particulières pour prononcer avec lui solennellement cette belle maxime ^ que tout homme est notre prochain, notre sang, notre frère ? Votre cœur. Messieurs, à ce moment l'entend aussi, sau»
(709) Sen., ik îranquiL an. c. 3.
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doute y ce cri de la nature qui rend un témoignage si glorieux à la sagesse de son Auteur; ou si quelqu'un de la compagnie ne l'entendait pas, je lui permets de m'interrompre pour en faire sa confession publique ; et après cela , peut-être , je lui dirais pourquoi il est sourd.
Conclusion, par conséquent, évidente, que, de même qu'il y a dans nos esprits un ordre d'idées qui est la règle de nos devoirs essentiels par rapport aux trois genres d'êtres que nous connaissons dans Tunivers » il y a aussi dans nos cœurs un ordre de sentiments qui est la règle de nos devoirs naturels par rapport aux autres hommes , selon les divers degrés d'union ou d'affinité que la Providence nous a donnés avec eux.
Je sais, Messieurs, que ces premiers sentiments de la nature, quoique beaux, quoi- 3ue délicieux même , quoique ineffaçables e notre cœur, j trouvent néanmoins de cruels ennemis à combattre , je veux dire des passions rebelles qui semblent nées pour le nialheur du genre humain. C'est une contradiction, mais qui n'est que trop réelle. Toutes les passions humaines sont naturellement misanthropes, et ne tendent, si on les laissait faire , qu'à la destruction totale de l'homme. La colère en veut à sa vie, l'ambition à sa liberté, l'avarice à ses biens, l'envie à son mérite ou à ses succès ; la plus basse de toutes , si basse que je n'osé la nommer, à son honneur et à sa vertu. Il fallait donc un frein pour en arrêter la licence; i. fallait armer les droits de Tordre essentiel et de l'ordre naturel contre la fureur de leurs attaques. C'est ce qu'on a exécuté en leur opposant la barrière de Tordre civil et politique, troisième règle du beau, dans les mœurs , dont il nous reste à éclaircir Tidée.
Nous n'avons qu'à jeter les veux sur la carte du monde moral, pour découvrir par toute la terre une étonnante inégalité dans les conditions humaines : les unes immédiatement ordonnées par la providence du Créateur; des grands et des petits , des riches et des pauvres , tels uniquement par le sort de leur naissance; les autres établies par la prudence des législateurs pour maintenir chacun dans ses droits et dans ses devoirs ; des princes, des magistrats, des officiers de toute esuèce préposés par les lois, ceux-ci pour veiller, ceux-là pour commander, d'autres pour exécuter : c'est ce que nous entendons par ordre civil et politique.
11 n'est pas question de le justifier à ceux qui auraient le malheur d'être mécontents de leur partage; il n'est jamais permis de demander à Dieu raison de ses ordonnances, et il n'est plus temps de la demander aux hommes. L'ordre est établi, nous ne le changerons pas , et nous aurons plutôt fait de nous y soumettre que de nous en plaindre. Mais de plus, sans demander ni à Dieu ni aux hommes raison de leur conduite. Il n'est pas difficile de prouver que, dans l'état présent de la nature humaine, cette inégaie distribution des biens et des rangs était absolument nécessaire, et que de là même il
résulte dans Tunivers un<» espèce de l)eaaté qui compense, peut-être avec usure, le désordre apparent de l'inégalité des ^rtages.
Que cette inégalité soit une suite nécessaire de Tétat présent de la nature humaine, la preuve en saute aux yeux. Faites aujourd'hui, entre les hommes, le partage le plus égal et le plus géométrique des biens de la terre, l'inégalité s'y remettra demain par la violence des uns ou par la mauvaise économie des autres. Il faudrait ignorer trop parfaitement le monde pour en douter. De même, que Ton mette aujourd'hui tous tes hommes dans un parfait niveau pour les rangs, ce niveau, dont la théorie paraît si agréable, se verra demain renversé dans la pratique par l'esprit de domination, qpui saisira les plus forts pour s'élever sur la tête des plus faibles, ou par l'esprit d'adulation, qui prosternera toujours les plus faibles aux pieds des plus forts. £n faut-il d'autres preuves que le malheur des Etats qui tombent dans l'anarchie par le mépris de Tordre établi par les lois ? Quelle confusion I quelle tyrannie sous le nom de protection des pea-
Eles I quelle servitude sous le nom de fierté ! il n'y a pas bien longtemps que nous en avions à nos portes un exemple qui a taii frémir toute l'Europe. L'égalité géométrique ne pouvant donc sunsister entre les hommes, ni pour les biens, ni pour les ran^s, que nous dicte la raison, notre propre intérêt, celui de nos concitoyens, que nous ne devons jamais séparer du nôtre? sinon que, {)Our nous rendre mutuellement heureux, il àut nous contenter de cette espèce d'égalité morale, qui consiste à maintenir chacun dans ses droits, dans son état héréditaire on acquis, dans sa terre, dans sa maison, dans sa liberté naturelle, mais aussi dans la suboi^ dination nécessaire pour v maintenir les autres. C'est ainsi que les lois égalent tout le monde. Pouvons-nous sagement souhaiter d'être plus éçaux ?
Or, voilà le chef-d'œuvre de Tordre civil et politique. 11 remplace, par Téquité des lois, Tégalité des conditions. Il n était pas possible de les mettre de niveau. Il a trouvé une balance pour les mettre du moins dans une espèce d'équilibre; et de là, fx>mbteA d'avantages, combien même d'agréments ei de beautés ne voyons-nous pas nattre dans la société civile ! C'est de quoi il importe encore à notre bonheur de nous bien caovaincre.
Avant qu'il y eût (jarmi les hommes un ordre établi par les lois, quelle était la &ce du monde? La violence, les rapines, les assassinats. Représentons-nous to^s les ravages que peut produire une armée de passions décnatuées. Nulle assurance pour la vie, nulle sauve-garde pour les biens, nul asile pour Thonneur. La force, qui a donné au lion l'empire sur les animaux, le donnait aussi sur les hommes au premier Nemrort ^ui se sentait assez puissant pour les sub-
I'uguer. C'est un fait attesté par toutes les listoires sacrées et profanes ; mais voici une barrière qui va arrêter le cours du désordre.
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Aussitdt que les hommes eurent inventé le remède des lois pour mettre la force ïx la raison ; quand, pour les faire exécuter, ou eut armé de la puissance du glaive un magistrat suprême, ici un roi, la un sénat, là UH conseil populaire, car je ne décide point entre les diverses formes de gouvernement ; en un mot, quand on eut établi l'ordre civil pour rétablir dans ses droits celui de la nature, quel heureux. changement de scène!
La subordination succède à Tindépendance, la règle à la confusion, la justice a la force, la sûreté publique à l'inquiétude générale, le reuos des parti(*.uliers aux alarmes contiooelles; tout devient tranquille sous la protection des lois. Sous cette garantie, nous pouvons sans crainte voyager dans toutes les parties du monde habitable ; dans les pays étrangers, sur la foi du droit des gens, et dans le nôtre, sur la foi des ordonnances royales : elles sont nos gardes pendant le jour, nos sentinelles pendant la nuit, nos escortes fidèles en tout temps et en tout lieu. £a quelque endroit du royaume que je me transporte, je vois partout le sceptre de mon roi qui assure ma route, qui tient tout en respect, tout en paix, les laboureurs dans les campagnes, les artisans dans les villes, les marchands sur la mer, les voyageurs dans les forêts. Il semble que toutes les passions soient désarnaées. Le cœur peut bien encore en recevoir secrètement quelques impressions rebelles; mais le bras, retenu par la crainte, n'ose plus les servir a leur gré. Semblables à ces torrents qui coulent entre des montagnes, il faut qu'elles se resserrent dans leurs bords, ou s'il v en a quelqu'une qui déborde encore maigre la digue des lois, un petit coup de liceptre vient, qui la fait 3l Fiostant rentrer dans son lit pour ne plus désoler que son propre terrain, ou du moins pour ne causer au dfehors aucun ravage considérable.
Mais ce n*est là que l'extérieur de l'ordre civil et politique ; pénétrons-en l'intérieur. Quel est le ressort secret qui maintient si constamment cet ordre dans une machine Aussi composée qu'un Etat, et dans un si grand nombre d'Etats si différents, répandus oans le monde, les Hins plus forts, lus autres plus faibles , ceux-ci monarchiques, ceux-là républicains , tous naturellement satisfaits de leur partage, pourvu qu'on les laisse jouir en paix des biens que la nature ou l'habitude leur y fait trouver? C'est une des merveilles de la Providence, nécessaire pour empêcher les nations de se confondre ou de se détruire , une merveille d'autant plus admirable que depuis la dispersion des peuples nous la voyons partout subsister, comme d'elle-même et.sans effort , je veux dire l'amour de la ^trie, aowur aussi naturel que Tamour de nous-mêmes et de nos parents, qni nal' en nous par instinct, mais qui se confirme par la raison, qui s'accroît par i'ha-r bitude, mais oui se fortifié par la réflexion ; qui s établit <f abord par l'intérêt, mais qui M soutient par l'honneur et par la vertu; qui s*allume, pour ainsi dire, par le zèle
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pour sa propre maison, mais qui s'enflamme
f>ar celui des autels; qui réunit ainsi tons es motifs divins et humains pour nous lier ensemble inséparablement sous les idées les plus touchantes, les rois à leurs peuples comme à leurs enfants, les peui)les à leurs rois comme à leurs pères ; les peuples entre eux comme les enfants d'une même famille. Car, en effet, ne sont-cè point là les idées que nous présente naturellement le nom de patrie? On père, des enfants, une famille réunie sous la même autorité paternelle : il n'en fallait pas moins pour maintenir tous les états chacun dans ses bornes, pour les conserver entre eux dans ce bel équilibre, que la politique humaine chercherait en vain, si la nature ne lui en fournissait le ressort et le point d'appui nécessaire dans l'amour de la patrie; enfin, pour tenir chaque peuple attaché au lieu de sa naissance, quoique souvent très-mal partagé des biens (ie la vie; à sa forme de gouvernement, quoique souvent très-dure; à ses lois et à ses coutumes , Quoique souvent très^incommod es, il n'en fallait pas, dis-je, moins pour produire dans l'univers tous ces miracles de constance. Mais aussi, Messieurs, vous m'avouerez qu'il n'en fau^- pas davantage pour démontrera tout usprit attentif que . par la Tordre civil, quoique arbitt îire dans une infinité de ses règlements, rentre néanmoins dans l'ordre naturel, ou plutôt ûue l'ordre civil, pour mériter ce nom, ne doit être autre chose que l'ordre naturel orme
!)ar la force du pouvoir suprême pom se aire obéir.
Concluons en deux mots nos trois article ' préliminaires. De même qu'il y a un ordro d'idées éternelles qni doit régler les jugements que nous portons des objets considérés en eux-mêmes par leur mérite absolu, et un ordre de sentiments naturels qui doit régler nos affections pour les autres hommes, par le mérite, si j'ose dire ainsi, du sang qui nous unit ensemble dans une source commune; il y a aussi un certain ordre d'égards civils qui doit régler nos devoirs extérieurs par le mérite du rang, de la condition on ae la place des personnes avec qui nous avons à vivre ou à traiter dans le monde.
Ces principes supposés , nous n'avons plus, comme nous l'avions promis, qu'à suivre le cours des conséquences pour y trouver la réponse à toutes les questions du beau moral ; en quoi il consiste ? combien il y en a .de sortes ? quel est en particulier le caractère propre qui les distingue ? et, en général, quelle est la forme precise du beau dans les mœurs ?
£n quoi il consiste ? On voit d'abord que c^est dans une constante, pleine et entière conformité du cœur, avec toutes les espèces d'ordres que nous avons distinguées.
Combien il y en a de sortes ? Nous avons distingué trois espèces d'ordre : un ordre essentiel, un ordre naturel, un ordre civil ; d'où je conclus trois espèces de be{iu moral^
un beau moral essentiel, un beaunïoral naturel, un beau moral civil.
Quel est en particulier le caractère propre qui les distingue? Il est encore évident que ces trois sortes de beau moral se doivent définir chacune par l'espèce d'ordre qui la dénomme. Le neau moral essentiel, conformité du cœur avec Tordre essentiel, qui est la loi universelle de toutes les intelligences ; le beau moral naturel, conformité du cœur avec Tordre naturel, qui esi la loi générale de toute la nature humaine ; le beau moral civil, conformité du cœur avec Tordre civil, qui est la loi commune de tous les peuples réunis dans un même corps de cité ou d'Etat.
Je suppose, Messieurs, que les principes généraux que nous avons d'abord établis, vous sont encore assez présents pour y voir, tout d'un coup, la preuve de mes réponses aux trois premières questions proposées. La dernière, qui est plus subtile , demande un examen plus profond. Il s'agit de savoir quelle est la forme précise du beau dans les mœurs? Je veux dire, pour mettre la question dans tout son jour , ce qui , dans les mœurs, dans les sentiments, dans les manières , dans les procédés, constitue le vrai bonnéte, le vrai décent , le vrai sublime, le vrai gracieux, en un mot , la vraie beauté morale de l'homme?
Pour satisfaire k toute sorte d'esprit, j'appuierai ma réponse, comme dans le premier discours, sur une autorité respectable. C'est l'unité, dit saint Augustin, qui est la vraie forme du beau en tout genre de beauté : Omnis porto pukhrUudinis forma unitas est (770), Nous avons déjà adopté ce principe dans toute son étendue : nous croyons l'avoir suffisamment démontré du beau visible; faisons-en l'application au beau moral.
On peut considérer l'homme en deux états , seul ou en société. Il doit partout avoir ce qu'on appelle des mœurs. Voyons en quel sens il est bon de dire que dans l'ordre moral, comme dans Tordre physique, c'est toujours une espèce d'unité qui est la forme essentielle du beau :
Quand je dis que Thomme peut être con* sidéré seul, je ne prétends pas que dans cet état il soit absolument sans société. Dans quelque solitude que nous puissions être, nous avons toujours à vivre avec Dieu et avec nous-mêmes, c'est-à-dire que dans la retraite la plus sombre et la plus isolée, nous avons toujours un maître à contenter, un empire à gouverner sous ses ordres, un Etat à pqlicer, .des sujets à réduire , en un mot, un peuple de passions à mettre à la rai- .son. Ce n'est point là être sans compagnie ; c'est en avoir trop : et l'auteur qui a dit que l'homme n'est jamais moins seul que lorsqu'il est 3eul, a dit peut-être plus qu'il ne voulait dire ; car au lieu de ces belles pensées, avec lesquelles oh suppose qu'il s entretient dans la solitude, quelle est sa com-
pagnie la plus ordinaire? Une imagination bizarre et impérieuse qui veut régner sur son esprit ; des sens rebelles qui entreprennent ae gouverner sa raison ; des humeurs sans règle, qui le subjuguent tour à tour; des besoins qui crient toujours famine ; des désirs plus inquiets encore que ses besoins : des idées fantastiques de gloire ou de bonheur, qui multiplient encore è Tinfini et ses besoins et ses désirs, autant d'ennemis secrets, autant de partis contraires qui le divisent, et qui se divisent eux-mêmes pour le tirer chacun de son ôôté. Faut-il s'étonner que la plupart des hommes cberclient à s'éviter avec tant de soins? Ils ne peuvent rentrer chez eux sans trouver la guerre, la sédition, la révolte, sans j voir toutes les horreurs et toute la difformité d*un Etat armé contre lui-même.
Voulez -vous faire succéder Tidée du beaa à ce monstre de laideur, mettez Tordre dans cette multitude confuse de sentiments ennemis : que la raison commande à Tâme, que Tâme reçoive la loi et la donne aa corps , que le corps» docile, ne fasse jamais qu'obéir sans murmure» ou du moins sans révolte. Vous rétablirez aussitôt la subordination dans toutes les facultés de Thooime, dans ses affections, dans ses sentiments, la subordination y mettra Taocord, Taccord la décence, et le tout ensemble se trouvera ainsi réduit à une espèce d'unité, où rien ne se contredit, ne se dément. Or, par les principes du simple sens commun, n est-ce point là dans les mœurs de Thomme considéré seul, ce qu*on doit appeler grand, noble, sublime, beau; régner sur soi-même sous l'empire de la raison éternelle qui est une, et qui rend tout un?
Suivons Thomme dans la société. N'est-il as évident que Tunité y doit faire encore a véritable beauté de ses mœurs? Que ses discours soient toujours d'accord avec sa pensée, sa conduite avec ses maximes, ses maximes avec le bon sens, son air et ses manières avec son état , avec sa naissance, avec son âge, avec la place qu'il tient dans le monde : quelle estime aussitôt ne concevons-nous pas pour sa personne? Tout y platt , parce que tout y convient : tout y platt , parce que tout y est un. Et par la raison des contraires , quel mépris ne sentons-nous pas naître, sans égard ni au rang, ni à la naissance, ni même quelquefois au mérite personnel, à la vue de ces gens qni paraissent toujours en contraste et en opposition avec eux-mêmes? Quafid nous voyons, par exemple, un air cavalier dans un homme d'église, un air de .soldat dans un homme de robe, un air de magistrat 'dans un homme d'épée, un air de village dans un courtisan, un air de cour dans un anachorète, un air de Cnton dans un jeune homme, un air de petit- maître dans un vieillard , en un moi, un air de masque sur un visage , on ne peut s'empêcher d'en rire : pourquoi? Nous cnerchions un homme, et nous en trouvons deu\
l770) S. Aug., ep. 18, edit. PP. BB,
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sonslamëinelSte, et toujours deux hommes qui ne conTiennent pas. C*est ce qui fait le ridicule , assortiment bizarre, qui est toujours diamétralement opposé au beau dans les mœurs. Il n*est peut-être pas impossible de les avoir bonnes avec ce défaut; mais il est certain qu'on ne peut les avoir belles» tandis que la contrariété de la personne et dtt personnage rompra , pour ainsi dire, funité de Thomme par leur opposition indécente : c^est un principe incontestable du bon sens.
Des manières je passe aux procédés, n'est-ce pas encore par cette règle de l'unité partout nécessaire pour la oeauté des mœurs, que nous mesurons naturellement Tesiime ou le mépris» Tamour ou la haine, la louange ou le bl&me des diverses conduit4^s que nous voyons tenir aux hommes dans la société? Car, pour n'alléguer ({ue des exemples très-communs, pourquoi la juslice» qui» sans acception de personnes» rend i chacun ses droits» nous paratt-elle une si belle vertu 7 c'est qu'en jugeant ainsi toutes les conditions par l'équité de la même loi» elle nous fait souvenir agréablement que nous sommes tous égaux» tous un par nature. Pourcjuoi » au contraire » un procédé injuste et inique nous (>aratt-i1 si révoltant ? il rompt ce nœud d'équité qui nous réunissait tous» malgré la distance de nos fortunes. Pourquoi la modération est-elle dans le monde si généralement estimée? c'est qu'elle nous fait voir des hommes qui tiennent h la société plus qu'à eux-mêmes. Pourquoi» au contraire» les humeurs intolérantes et emportées soDt-elles partout en horreur? elles sont toujours prêtes à faire schisme avec tout l'univers. Pourquoi sommes-nous si charmés de la politesse des grands» qui savent, par bonté , descendre jusqu'aux plus petits? c'est qu'elle rend témoignage à l'uoité de la nature. Pourquoi » au contraire, a-t-on tant de mépris pour la fierté de quel-
Iues nouveaux nobles, qui» à peine sortis 6 la roture » se croient déjà au rang des demi-dieux ? c'est que par là il semble qu'ils renoncent à la communion de l'espèce humaine.'Pourquoi l'amitié entre les proches nous oSre-t-elle une idée si agréable? c'est que nous aimons à voir l'union naturelle du saog ratifiée par le choix du cœur. Pourquoi» au contraire» tient-on pour monstres des frères ennemis, des enfants ingrats» des parents dénaturés? c'est que la nature ne peut» sans horreur» voir désunis des cœurs ou circule le même sang. Pourquoi tous les siècles ont-ils donné tant d'éloges aux amateurs de la patrie, à un Machabée, qui s'immola pour la liberté de son peuple , a un Codrus eî à un Décius» qui se dévouèrent à la mort pour le salut de leur armée? ils conservèrent en mourant l'unité du corps dont ils avaient Thonnenr d'être membres. Pourquoi » au contraire, détestons -nous les rois tyrans, les ministres brouillons, tous les gens de parti et de cabale ? i^s déchireut un corps dont
(771) En 1736.
[lli) Seneq., De oitp Sop., c. 31.
ils devraient maintenir l'intégrité aux dépens de leur propre vie. Pourquoi» au seul nom de la paix» que notre erand monarque vient de nous procurer (771 j, voyons-nous la joie partout répandue? elle nous annonce l'union et la concorde. Mais, au contraire, pourquoi la guerre la plus juste nous parait-elle toujours un fléau si terrible? elle rompt l'unité du genre humain.
Il me serait aisé de pousser plus loin cette induction, en citant 1 un après l'autre tous les jugements de la nature, pour démontrer le grand principe que nous avons adopté de saint Augustin : Que dans le morale comme dans le physique^ c'est toujours une espèce d'unité qui constitue la forme du beau. Mais je crois en avoir assez dit, et je finis en rassemblant tous les traits du beau moral dans une peinture sensible» que j'emprunte d'un ancien philosophe» pour faire voir que tout ce crue j'en ai dit de plus fort ne passe pas les lumières de ia raison naturelle. On reconnaîtra aisément Sénèque à sa manière de peindre» forte» vive» noble» hardie» qui va quelquefois au delà du but» mais qu'il est facile d'y ramener
Voulons-nous» dit-il, nous tirer de cette bassesse de mœurs si commune dans le monde (772) ? Elevons d'abord nos idées. Considérons-nous dans l'univers comme habitant deux grandes républiques; Tune immense et véritablement publique, celle qui embrasse tous les êtres sociables » Dieu et les hommes ; l'autre plus bornée dans son contour» celle où la Providence -nous a, pour ainsi dire» inscrits et incorporés par le sort de notre naissance. Duas animo respublicas complectamur : alteram magnam et vere pu-blicam^ qua dit atque hommes continentur : alteram cui nos ascripsit conditio nascendi. C'est dans ce point de vue que tout l'ordre de mes devoirs se présente à mon cœur sous la forme la plus aimable : je les vois» je les veux suivre. Et premièrement dans cette république universelle» qui embrasse tous les êtres sociables, Dieu a la tête» je veux désormais me le représenter sans cesse audessus de moi, au dedans» et partout à mes côtés» veillant nuit et jour sur mes pensées^ sur mes discours, sur toutes mes démarches. Prœsides deos supra m«» circa me, stare «ctam» factorum dictorumque' censores (773). Dans ia république générale des hommes, je n'oublierai jamais que je suis né pour eux, rendant même grâce à l'Auteur de la nature d'une si glorieuse destination, de m'avoir fait pour tout le monde, et tout le monde pour moi. Ego sic tnt^m, auasi mesciam alité natum^ et naturœ rerum hoc nomine gratias agam : unum me donavit omnibus , uni miM omnes. Dans la république particulière, où la Providence m'a placé, dans le monde, je n'aurai rien à moi qui ne soit à mfcs coucitoyens. Sans ambition » sans envie, je verrai leurs terres dans l'abondance avec le même plaisir que les miennes propres, et je regarderai toujours les miennes comme une es-
(775) De ifUa beata^ c. 20.
-^Tà
pèce commune» dont je ne me réserverai que le soin de la faire valoir à leur profit. Ego, terras otnnes tanquam meas videbo^ meas tanquam omnium. Surtout en garde contre tout esprit de ligue» de secte ou de parti , le n'épouserai jamais sans réserve, ni tous les intérêts, ni tous les sentiments d'aucune société, bien moins d*aucune personne particulière. S'attacher ainsi aux uns à l'exclusion des autres , ce n'est pas union ni concorde, c'est faction et cabale. Sententiam si quis unius sequitur^ non id vitŒy $ed factionis est {Tlk), Dans le commerce ordinaire de la vie civile, sensible à l'amitié> incapable de haine, complaisant pour mes amis, je serai toujours prêt à faire le premier pas, ou pour nous unir plus étroitement, ou pour nous réunir plus promptement. Ego amicis jucundusj inimicis mitis et facilis , exorabor anUquam roger. Dans le plus secret de ma maison, je regarderai tout ce que je fais, selon les yeux de ma conscience, comme ayant tout le public pour spectateur. Populo iesie fieri credam quid'fuid me conscio faciam. Maître de mes sens, je me garderai bien de parta|;er avec eux Tempire de mon cœur. Suis-je donc né pour être l'esclave de mon «orps ? Major sum , et ad majora genitus ,
Îuam ut mancipium sim corporis mei (775j. ^ans la fâcheuse nécessité de conserver un sujet rebelle, je songerai moins à satisfaire ses désirs qu'à les apaiser ; jamais à les assouvir. Eaendi erit bibendique finis^ desideria natures restinguere, non implere (776). Laborieux et infatigable, je le soumettrai aux plus grands travaux, en soutenant sa faiblesse par mon courage. Laboribus^ quan-* tieunque erunt , pareboy animo fulciens corpus. Et quand la Providence me viendra redemander la vie qu'elle ma donnée, je tâcherai, par le bon usage de ses dons, de la lui rendre meilleure ^ue je ne l'avais reçue, en prenant tout l'univers à témoin que, si je n'ai point été vertueux, j*ai, du moins, aimé la vertu; que j'ai rempli mes jours d'occupations utiles, et qu'en conservant ma liberté, j'ai toujours eu soin de respecter celle des autres. Quandoque autem natura spiritum repetetf testatusexibo^ bonam me conscientiam amasse^ bona studia : nuUius per me libertatem imminutam^ minime meam.
C'est, Messieurs, l'idée qu'avait, du beau dans les mœurs, un philosophe qui n'avait pour ^ide que le bon sens naturel, et encore bien obscurci par les ténèbres de son siècle. Quelle doit être la nôtre, avec des lumières infiniment supérieures à celles de * la philosophie païenne ? . Mais enfin , me dira-t-on, qui la pourra remplir, cette grande idée? On me permettra de répondre, qu'il me suffit' d'avoir prouvé que le beau moral est une conquête proposée à tout le monde par l'Auteur de la nature. Facile ou difficile, ce n'est pas de quoi il s'agit : nous la devons entreprendre, chacun en personne, tous en corps. L'ordre en est porté, la loi est gé-
(774) De otio Sap., c. 50. TÎÔ) Ep.65,
nérale; et quand elle pourrait avoir des exceptions, vous m'avouerez. Messieurs, que ce ne serait pas pour une académie de belles-lettres, à qui rien ne convient mieux que d'être en même temps une académie de belles mœurs.
DISCOURS
Sur le beiiu dans les pièces d'esprit.
Messieurs ,
Après le beau dans les mœurs, dont j*ai eu I honneur de vous parler dans le discours précédent, il n'est point de sujet plus di-
f;ne de Taltention d'une académie, que ceui où l'ordre des matières me conduit au- J'ourd'hui tout naturellement; je veux dire, e beau dans les pièces d'esprit. Vous savez, Messieurs, que c'est là ce que le public .ittend de vous. On peut supporter le médiocre dans les autres personnes qui se mêlent de parler ou d'écrire, surtout en certains genres et en certaines circonstances. On ne leur demande que le bon et le solide dans un discours d'affaires, dans un plaidoyer, dans un sermon devant le peuple, dans une apologie nécessaire, dans un journal, dans un mémoire, et, pourvu qu ils y évitent les défauts trop palpables de style ou de langage, on leur passe tout le reste sans difficulté. On demande plus à un académicien. Ce titre, qui annonce un homme tiré de la foule des gens de lettres, est comme un engagement public et solennel de sortir des voies communes. On veut que dans ses ouvrages il porte le boa jusqu'à l'excellent. On veut qu'il sache orner le solide, allier les grâces avec le bon sens, parer la science, polir l'érudition, s'élever, descendre, marcher terre à terre, ou prendre l'essor, selon la nature des sujets ; en un mot. Messieurs , le public s'cbstine à vous demander du beau dans toutes vos productions académiaues: le Sait est certain.
La question est de savoir quel est l'objet de sa demande? Ce qu*iJ entend, ou plutôt, pour traiter la matière à fond, ce oû'oA doit entendre par ce qu'on appelle oeau dans les ouvrages d'esprit ? quelle en est la nature en général ? combien il y en a de .sortes ? à quels traits on les peut reconnaître, pour les distribuer chacune dans sa classe particulière? enfin, quelle est la forme précise dn beau dans le total d'une coffl]>osition?
Voilà bien de la matière pour un seul discours; mais je parle dans une académie dont la pénétration m'épargnera la longueur des raisonnements, et dont l'érudition 5U}>pléera sans peine à la multitude des autorités, (fui me seraient peut-être nécessaires, partout ailleurs, pour appuyer mes raisons.
-^ D'abord, en général, quelle est la nature du beau dans les pièces d'esprit? e^t-ce quelque chose d'absolu , qui ait droit de
(77(>) De vita beala, c. âO, etc.
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nous plaire par son propre- fond , ou seulement quelque chose de relatif aui dispositions particulières que nous apportons à les lire ou à les entendre T
Ne soyez pas surpris, Messieurs, de me YOir débuter par un doute» qui très-certainement n'en est pas un pour vous. Mais TOUS ne pouver ignorer que dans la république des lettres,, comme partout ailleurs, il y a des gens qui, à Texemple des anciena sceptiques, regardent le beau spirituel dent nous parions, comme une aSèire de pur goût et de pur sentiment. Ils entreprennent même
Îuelquefois de le prouver h leur manière, ertams ouvrages de poésie ou d'éloquence, qui paraissent beaux dans un siècle, ne le paraissent pas toujours dans un autre; ce qui plaît en Italie ou en Espagne, déplaît en France assez communément. Et, sans sortir de chez nous, il n*est ^s rare qu'un orateur ou un poète , qui charmait la province, va échouer h Paris; que ce qui a succès à Paris tombe à la cour; que la cour elle-même se trouve partagée sur le mérite d'un auteur, ou, ce qui est encore plus étrange, qu'elle varie à son égard d*un jour è l'autre, lui donnant aujouruliui son approbation, la retirant demain, selon le vent qui règne à Versailles ou à Fontainebleau. Âos divers Ages, nos caractères jparticulierst nos humeurs, nos situations différentes, nos pfirtis, nos intérêts , autres sources intarissables de variations et de variétés dans les jugements que nous portons des ouvrages d'esprit.
Or, de le, concluent nos modernes pyrrnoniens, ne s'ensuit-il pas gue l^a beauté de ces sortes d'ouvrages n'a rien de fixe et (J*abso]u ? Que tout ce qui platt est beau , par rapport à ceux qui le jugent tel, et par conséquent que dès là qu'il cesse de plaire il cesse d'ètro beau, non par aucun changement qui arrive dans sa nature, mais par celui qui aiVive dans nos opinions et dans nos sentiments ; d'où ils infèrent, sans /açon, que nous devons étendre à tout, le proverbe ordinaire qu'il ne faut pas disputer des goûts. ^
ijBi vanité des auteurs médiocres et la présomption des lecteurs superficiels sont assûrement bien obligées à ces messieurs de leur donner un moyen si facile d*étre tou- « jours contents d'eux-mêmes: ceux-là de leurs ouvrages, et ceux-ci de leurs jugements. Mais dussent-ils tous me traiter d'assassin, comme ce fou d'Athènes traita ceux gui l'avaient guéri d'une illusion agréable, il faut essayer de les détromper, en définissant ve qu'ils affectent de laisser toujours indéfini, en distinguant ce qu'ils ne manquent jamais de 'confondre, et en les rappelant, s'il est possible, aux premiers principes du. bon sens.
J'appelle beau, dans un ouvrage d'esprit,. non pas ce qui plait au premier coup d'OBil de Timagination , dans certaines disposi^ tior|s particulières des facultés de l'âme ou. des orgases du corps, mais ce qui a droit de blaire à la raison et à la réflexion par son
excellence propre, par sa hMoière o»-par sa justesse, et si l'on me permet ce terme, par son agrément intrinsèque.
C'est l'idée çénéraie du beau spirituel dont il est question ; rendons-la plus sensible en la développant.
Je distingue ici, comme dans les deux premiers discours, trois sortes de beau: un i>eau essentiel, qui platt. à l'esprit pur, indépendamment de toute institution, même divine ; un beau naturel, qui plait à l'esprit en tant qu'uni au corps, indépendamment de no8 opinions et de nos goûts , mais avec une dépendance nécessaire des lois du Créateur, qui sont Tordre de la nature ; un beau arbitraire^ si j'ose ainsi parler, ou si l'on veut, un beau artificiel, ^ui platt à l'esprit par l'observation de certaines règles que les sa^es de la république des lettres ont établies sur la raison et sur l'expérience , pour nous diriger dans nos compositions.
Il s'agit de représenter en détail de ces trois sortes de beau spirituel, chacune par les traits propres qui la caractérisent. C'est, Messieurs, ce que nous allons essayer de bire, mais en comptant toujours, s'il vous
f)iatt, sur votre pénétration, pour éviter Jes ong^ueurs dans une matière déjà si étendue :
Premièrement, quel est ce beau spirituel, primitif et original que nous disons être essentiel à une pièce d'esprit, à un discours, à un poème, à une histoire, à tout ouvrage
?ui veut plaire à des hommes raisonnables ? our en découvrir le véritable caractère avec ses principaux traits, oublions pour un moment nos goûts particuliers, capricieux et bizarres, comme les honneurs qui les font naître : changeants et variables selon les temps et les lieux, souvent qui se conlredisent^et par conséquent qui 9e décident rien. Consultons le goût général , fondé sur Tessence même de l'esprit humain, ^ravé dans tous les cœurs, non par une institution arbitraire, mais par la nécessité de la nature, et par conséquent sûr et infaillible dans ses décisions. Suivez-moi , s'il vous plaît , dans la courte analyse que nous en allons faire :
Un orateur nous parle de vive voix, un auteur nous parle par écrit : le premier adresse la parole au public, le second l'adresse non-seûiemeut au public, mais en core à la postérité. Que doivent-ils faire rua et l'autre pour mériter les suffrages d'ua auditoire si respectable 11 Que leur a-t-on demandé dans tous les temps, depuis la naissance des lettres jusqu'à nos jours? que leur a-t-on demandé dans toutes les nations, depuis les extrémités de l'orient, qui a vu naître l'éloquence , jusqu'à celles de l'occident, qui l'a vue portée à sa perfection f et aujourd'hui encore, qu'est-ce que toute la terre leur demande comme par Fe cri général de la raison ?
La vérité, l'ordre, Fhonnêteet le décent, voilà. Messieurs (je ne crains pas d'en être jamais démenti par le bon goût), voilà le beau essentiel que nous cherchons tout na->
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turellement dans an ouvraee d'esprit : la vé-. riiéf parce que la parole n est instituée que
f)Our en être l'interprète, pour la dire, pour 'éclaircir, pour la faire passer d'un esprit à l'autre comme une lumière oui doit être commune à tous les hommes ; I ordre» parce qu'il y en a un entre fes vérités : d'où il $'ensuit que l'ordre est absolument nécessaire, dans un discours, pour les mettre chacune dans son vrai point de vue, en sorte que les premières éclairent les suivantes, et que celles-ci^ à leur tour, donnent aux premières, par leur suite naturelle, une espèce de nouvel éclat : l'honnête; je veux dire ici le respect pour ta religion et pour la pudeur, parce qu'il est certain, comme nous l'avons fait voir en parlant du beau moral, que nous portons tous dans FAme un sentiment d'honneur composé de ces deux vertus, qui s'offense nécessairement de tout ce qui les blesse ; règle indispensable, que les pa'iens mêmes ont reconnue : - Platon, dans son fameux dialogue du Beau dans le discours ; Longin, dans son admirable traité duSublime;Cicéron, Quintilien, Sénègue, dans leurs Réflexions sur Tart oratoire. Ces grands génies, par un concert unanime, que la raison seule peut avoir formé entre eux, nous donnent pour un précepte essentiel d'éloquence» de parler toujours de la Divinité avec respect, et de parler toujours aux hooimes avec pudeur et modestie. Nous comprenons, dit Quintilien,. sous le nom d'honnôte, la justice,, la religion, la piété, et autres vertus semblables : ffos justum^piumt religio^um^ eœteraquehis similia konesio complectimur (T77)» £t Sénèque y comprenait si scrupuleusement la pudeur dans les paroles, qu'il veut que IV rateur se résolve plutôt à perdre quelquesuns des avantages de sa cause, que de manquer à cette règle de l'honnêteté publique (778). SiUiuê est qaœdam causœ detrimento tacerty quam verecundiœ damno dieere : enfin le décent, qui suppose toujours l'honnête, mais qui embrasse un plus grand terrain, quatrième tjrait du beau essentiel, absolument nécessaire à un ouvrage d'esprit pour contenter le goût du bon sens. Car, en effet, dites-moi, Messieurs, le moyen qu'un homme, qui entreprend de parler au public, puisse réussir à lui plaire, s'il ignore les Dienséances, les égards, ce qu'il doit aux temps, aux lieux, à la nature de son sujet, à sou état ou à son caractère, à celui des
Personnes qui l'écoutent, à leur qualité ou leur rang, surtout à leur raison, qui, dans le moment, va juger de son cœur par ses paroles; en un mot, s'il oublie dans son discours cette noble décence qui relève tout par sa grâce naturelle,' qui plaît par ellemême, et dont le plus grand maître d'éloquence ITJ9). qui ait jamais été, a fait expressément la loi capitale de son art. Caput arda dieere.
Mais qu'avons-nous besoin, Messieurs, de
(777) QuintU. lib. ii, €. 4.
(778) Sciicq, 1. 1 Controv,^ 2*
citations et d*autorités pour nous convaincre de ce premier principe du sens commun, que la vérité, l'ordre et le décent sont des beautés essentielles à un ouvrage d'esprit? Sans donc insister davantage sur un article si évident, je passe à un autre genre de beau spirituel, qui n*est pas tout à fait si nécessaire dans une composition, mais qui n'est pas moins indépendant de nos opinions et de nos goûts. C'est celui qpie nous avons appelé beau naturel. Je m'explique.
Si nous n'avions pour auditeurs qu^ de pures intelligences, ou du moins des hommes plus raisonnables que sensibles,, nous n'aurions, pour les satisfaire, qu*à leur exposer la vérité toute simple : elle aurait n^ elle-même de ouoi les charmer par sa lu^ mière, par l'orare des principes qui la dé^ montrent, ou par celui des. conséquences,, qui en naissent toujours en foule, comme les rayons du soleiK C'est la seule beauté que l'on demande à un ouvrage de mathématiques; mais dans la plupart de nos discours, nous avens à parler à des hoaunes bien plus sensibles que raisonnables, qui ne veulent rien entendre que ce qu'ils peuvent imaginer, qui croient ne rien connaître que ce qu'ils peuvent sentir, qui ne se laissent persuader que par des mouvements qui les transportent ; en un mot^ à des hommes qui se dégoûtent bientôt d'ua dis« cours qui ne dit rien h l'imagiiiation ni au cœur.
Quoique peut-être il serait à souhaiter que notre goût fût un peu plus dégagé du commerce des sens, j'avoue que cette disposition ne m'étonne pas.. L'imagination et le cœur sont des facultés aussi naturelles à l'homme, que l'esprit et la raison :. il a même pour elles une prédilection qui n'est que trop marquée. Peut-on espérer de lui plaire sans leur présenter le genre de beau, qui leur convient, soit à chacune en particulier, soit au composé qui résulte de leur assemblage ?
Il faut donc, dans un discours, non-seulement dire la vérité pour contenter l'esprit, il faut la revêtir d*images pour mettre Timagination dans ses intérêts, l'accompagner de sentiments pour la faire goûter au coeur, l'animer par des mouvements convenables pour l'introduire dans Tflme avec plus de force. Ainsi, le beau gue nous appelons naturel, parce qu'il est fondé sur la constitution même de notre nature, se divise eu trois espèces particulières qu'il faut bien distinguer : le oeau dans les images, le beau dans les sentiments, le beau dans les mouvements. ^C'est ce que nous allons iAcher d'éclaircir, non par des exemples, qui nous mèneraient trop loin, et qui n'en donneraient encore que des idées bien courtes, mais en remontant aux principes généraux de la raison et du bon goût.
Que les images soient. un agrément nécessaire dans un discours d'éloquence ou do
(779) CieéroA
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poésie, cela est indubitable; elles nous mettent sous les yeux les objets dont on nous parle; elles y arrêtent la vue de l'esprit; elles soutiennent Tattention ; elles préviennent le dégoût ; et ce n'est pas sans raison qu'on a dit que tout auteur doit être peintre. Mais en quoi consiste leur véritable beauté? J'en appelle encore ici au goût général. Nous aimons tous dans les peintures le grand et le gracieux : le grand, qui nous élève, et le gracieux, qui nous attache. Voulez-vous donc faire des discours qui soient assurés de nous plaire : notre imagination „est naturellement vaste; présentez-lui de grandes images. Elle ne peut souffrir des portraits secs et durs; présentez-lui des images gracieuses. Que ou moins l*un ou Tauire, le grand ou le gracieux», paraisse toujours dans vos tableaux. Mais si vous trouviez le secret de les y rassembler quelquefois tous deux, le grand dans le gracieux, et le gracieux dans le grand, voilà le beau complet des images.
Les sentiments ne sont pas toujours si Décessaires dans une composition : il y a des matières qui n'en sont pas susceptibles, mais quand ils peuvent y avoir lieu,, comme dans un discours de religion ou de morale; dans uQ poSme, dans une histoire, quelles sont les qualités qui en forment le vrai beau ? Consultons toujours notre oracle in- £aillible du goût iatime de \a nature. N*estit pas vrai (jue, dans les sentiments, on ne peut souffrir le bas et le grossier; qu'on aime au contraire le noble et le fin, ou le délicat? N'est-il pas vrai que c'est là notre pente naturelle? 11 n'y a point de cœur humain qui osÂl m'en dédire. Un sentiment Boble et généreux nous rend un témoignage ag^éab^e de la supériorité de notre ame aux choses basses et terrestres. Un sentiment fin et délicat nous donne un
Elaisir pur, qui nous saisit sans nous trou- 1er, qui nous pénètre sans nous confondre. La conclusion est évidente, que la noblesse ou la délicatesse doit régner dans tpus les discours que nous adressons à des bommes ; ou plutôt, si la matière le comporte, l'un et l'autre ensemble. C'est, dans lès sentiments, tout le beau que Fon peut souhaiter.
Que dirons-nous des mouvements qu'on appelle pathétiques, c'est-à-dire, des sentiments vifs et animés, suivis et poussés, si j'ose ainsi dire, avec une espèce de trans- |K)rt spirituel pour émauvoir l'âme d'un auditeur ou d'un spectateur, par rapport aux objets qu'on lui présente ?'0n voit assez que des mouvements de cette nature ne doivent ijuère paraître que dans les pièces dramatiq^^es, ou qui tiennent de ce genre par les circonstances, dans un discours adressé à un vaste auditoire,, dans une ouverture d'é- • tais, dans une rentrée de parlement, dans une cause iHustre plaidée en plein sénat ;. en un mot, sur les grands théâtres de l'éloquence ou de la poésie: Mais alors quelle est l'espèce de beau qui les doit animer? t'^H encore au goût général de la nature à
nous décider là-dessus. Or, natureHemeni». qu'est-ce que nous admirons, qu'est-ce que nous aimons dans ces mouvements du ais« cours que nous appelons pathétiques? Je' réponds, sur la foi de l'expérience universelle, c'est le fort et le tendre ; deux espèces de pathétiques qui sont évidemment les deux grands mobiles du cœur humain. Le fort nous réveille, nous appiiquç , nous détermine; le tendre nous attire, nous euiça^e , nous fait déterminer par nousmôtnes. Le fort nous subjugue,, pour ainsi dire, par la voie des armes; le tendre nous sollicite, nous gagne, nous prend par intelligence et par composition. Le fort entre dans notre âme en conquérant, et comme
[)ar la brèche ; le tendre se présente devant a place comme un ror débonnaire, qui n'a qu-'à se montrer pour se faire ouvrir les portes. Je ne décide pas entre ces deux genres de mouyements pathétiques lequel répand phis de beauté dans un discours, je dirai seulement que, pour leur imprimer ce merveilleux qui nous enlève dans certains auteurs, surtout dans, les anciens. Grecs et Romains, vainement irons-nous implorer le secours de l'art. Le grand ait, et le seul art, est de savoir se mettre dans les situations d'esprit et de cœur qui les enfantent, pour ainsi dire, sans douleur et sans effort, du sein de la nature ; autrement, je vous le déclare, tous vos mouvements les mieux figurés ne seraient à mes yeux que des convulsions de rhéteurs, qui me^glaceraient au lieu de m'enflammer; de« grimaces de comédiens qui me feraient rire^ ou des en> portements d'énergumènes qui me ferment norreur. En un met, ils doivent naître, comme nous l'avons déjà insinué; d'un certain transport de Tâme qu'on appelle feu, enthousiasme, fhreur divine, sans laquelle, disent hes maîtres de l'art, il n'y eut jamais ni véritable éloquence, ni véritable poésie-. Tel est le beau que nous concevons dans les mouvements qui doivent animer un auteur dans la composition.
Je parcours,. Messieurs, ces matières pIu-~ tôt que je ne les traite,, sans m'arrêtera prouver des choses que tout le monde sent; mais nous ne devons pas oublier une observation importante. Afin que les images, les sentiments, les mouvements pathétiques forment dans un ouvrage d'esprit un beau véritable, ilfiiut qu'ils y conviennent, il faut que ces ornements naturels du discours se trouvent appliqiiés sur un fond qui en soit digne , ou du moins qui n'en soit pas indigne par quelque difformité choquante;, car certainement Tanteurdela nature n'a point formé les grâces pour parer ia laideur. C'est un principe incontestable, et la preuve que j'en veux tirer ne l'est pas moins. La beau essentiel du discours dont nous avons d'abord parlée doit donc 'être indispensablement le fond du beau naturel dont nous parlons. La vérité, l'ordre, Thonnète et le dé-> cent sont des beautés nécessaires que les. images, les sentiments, les mouvem.ents pathétiques ne doivent jamais perdre de vue.^
On, je le demande, que s'ensuit-il de là? Nos principes sont établis : ne eraignons pas de conclure. Donc, à proprement parler, les images ne sont belles dans un discours qu*autant qu'elles parent la vérité : les sentiments n*y sont beaux qu^autant qu'ils ont 1)0ur objet la vertu. Et si vous y employez es mouvements pathétiques pour nous porter ailleurs qu'à ces deux fins essentielles de l'homme, c'est, pour ne rien dire de plus fort, un ornement déplacé, qui ne choaue
Eas moins le bon goût que le bon sens et les onnes mœurs. Cette, conclusion n'est-elle pas d'une évidence palpable ?
Que certains auteurs du temps, orateurs,
f>oëtes, historiens, philosophes même, si 'on veut, se fassent, tant qu il leur plaira, d'autres maximes du bon goût : qu'ils aiN lent choisir, pour le fond de leurs ouvrages, de.^ erreurs impies ou des vices infâmes, des contes libertins ou des chroniques scan* daleuses, des médisances cruelles ou des calomnies controuvées pour noircir la vertu; aue sur ce fond hideux ils répandent les eurs à pleines main^, qu'ils en relèvent la difformité par les plus belles couleurs, qu'ils y étalent tous les ornements du discours, les images les plus gracieuses, les sentiments les plus doux, les mouvements les plus forts, les figures les plus brillantes, les tours les plus fins, les termes les plus délicats; la raison et l'honneur qui entrent certainement dans l'idée totale du bon KOût, réclameront toujours contre cet assemblage. Oti dira toujours, partout où il y aura une étincelle de sens commun, que tant de parures siéent mal avec la laideur, que le fond f;âte la broderie, et que la matière dégrade a forme. En vain des esprits stupides ou corrompus nous vanteront la belle surface dont Tauteur sait envelopper ses infamies, son masque est trop transparent pour cacher sa honte : on découvrira toujours au travers, et la fausseté de son esprit et la corruption de son cœur, et par conséquent la dépravation de son goût. On louera peutêtre ses talents naturels, mais avec tout Je mépris que mérite sa personne par un abus si abominable des dons de la nature. Et en effel, j'en atteste le bon sens, auel mépris ne mérite pas l'impertinence d un homme qui s'applique à orner des monstres? N'estce pas visiblement (qu'on me permette cette comparaison pour égayer un peu la matière), n'est-ce pas visiblement tomber dans le ridicule de ces personnes laides et disgraciées, qui , n'ayant point par elles-mêmes de quoi plaire , se parent d'habits somptueux« magnifiques, brillants, pour attirer du moins par là les regards du monde. Mais qu*arrive-t-ïl? elles ont le malheur. d'y réussir; elles se font regarder : on admire la parure et on méprise la personne. Combien d'auteurs qui courent le monde ont éprouvé le même sort en ornant des laideurs d'une autre espèce 1 Je vous laisse, Messieurs, à fdire les applications, et je reprends lasuite ^0 notre division du beau spirituel.
Des trois esj»èces générales que nous eu
avons distinguées, les deux premières, je beau essentiel et le beau naturel sont, si je ne me trompe, suffisamment éclaircies. Reste la troisième, que nous appelons beau arbitraire , parce qu'elle dépend en partie de Fiostitution des hommes, des règles da discours qu'ils ont établies, du génie des lan- Sues, du goût des peuples, et plus encore es talents particuliers des auteurs. C'est proprement la beauté qui , dans un ouvrage d'esprit, résulte de l'agrément des paroles. Pour nous en former une idée plus nette et plus étendue, je distingue dans le corps du discours trois choses qui en sont comme les éléments : l'expression, le tour et h style ; l'expression, qui rend notre pensée; le tour, qui lui donne une certaine forme, et le style, qui la développe )}Our la mettre dans les différents jours qu*el1e demande par rapport à notre dessein. On roit déjà que ces trois éléments du discours y doivent avoir chacun sa beauté propre; il s*agit de la faire connaître dans le détail, cette beauté propre de l'expression, du tour et du style. Suivons toujours les principes de la nth ture.
On ne parle que pour se faire entendre ; la première beauté de l'expression doitdooe être la clarté : c'est elle qui porte nos pensées dans l'esprit des autres avec toute la fidélité que demande le commerce de la parole. II y a même des sciences, comme les mathématiques, l'histoire, ta philosophie, qui n'exigent dans les termes que cette seule beauté; mais il y a aussi des sujets oi^ les personnes d'esprit (et qui est-ce aujourd'hui qui ne s'en pique pas?) ne peuvent souffrir qu'on leur parle d une manière qui ne leur laisse rien à deviner, lis vous entendent à demi-mot dans un discours de morale ou de mœurs. C'est donc alors une espèce de beauté dans l'expression, de ne leur en dire qu!autant qu'il en faut, pour leur donner le plaisir de suppléer le reste; surtout quaud on traite certaines matières délicates, où la vérité ne doit jamais paraître que voilée. La difficulté est de prendre un juste milieu entre un jour trop clair, qui n attire point Tattention,et un jour trop sombre, qui la rebute. Combien d'écrivains , même fameux, y ont échoué dans notre siècle I t\s ont voulu éviter dans leurs expressions une clarté trop fade à leur goût, et ils ont donné malheureusement dans l'énigmatique , l'entortillé, le mystérieux, sans songer que , dans le discours, le mystérieux est toujours bien près du précieux, et que le précieux ne va jamais sans le «klicule.
Quoi qu'il en soit de ces auteurs, qui ont la manie de vouloir briller par les ténèbres, il est certain, en général, que le beau dans les expressions consiste dans la manière lamineuse dont elles rendent notre pensée, tantôt simplement et en termes propres, pour la représenter avec cette justesse inestimable, qui est le charme de l'esprit pur; tantôt en termes figurés, pour la revêtir de ces couleurs intéressantes, qui font les délices de l'ioiagination; tantôt en termes j>afhétiqueS|
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forts ou tendres, pour lui donner ce goût de sentiment qui enlève le cœur. Mais enfin, où les aller prendre, ces belles expressions? sera-ce à la cour? sera-ce dans les académies ? sera-ce dans les livres? Non , je l'ose dire avec tout le respect que nous devons à nos modèles, ces expressions transplantées d'un esprit à Tautre dégénèrent le plus souvent comme les arbres, en changeant de •erroir. 11 faut que chacun les trouve dans ' son propre fonds, ou, si vous les empruntez d ailleurs, il faut tellement vous les approprier, qu on y aperçoive toujours votre tour u*esprit. Je dis un tour, qui ne les dépare pas. (Test la seconde chose <iui nous frappe dans un discours, et qui mérite une attention particulière.
La plupart des hommes qui réfléchissent ont à peu près les mêmes pensées sur les mêmes sujets. II n'y a que le tour qui les distingue. Je veux aire que la vérité, qui se présente la même, quant au fond, à tous les esprits attentifs, se modifie diverseruent selon les diverses dispositions qu'elle trouve dans l'Ame qui la conçoit. Elle se façonne, |K)ur ainsi dire, dans notre entendement; elle se colore dans l'imagination; elle s'anime dans le cœur. Elle prend ainsi un certain air marqué, souvent original, qui, de la pensée, passe dans l'expression : c'est ce que j'appelle tour d'esprit.
Vous savez, Messieurs, que chaque peuple a le sien propre, qui forme l'esprit dominant de la nation ; grave et majestueux en Espagne; libre et cavalier en France ; véhément et impétueux en Angleterre; délicat et fin en Italie ; solide et ferme en Allemagne. 11 en est de même des particuliers ; chacun a son tour d'esprit qui le caractérise dans sa nation. Le sublime de Corneille, et le gracieux de Kacine ; le bon sens lumineux de Boileau, et le sel piquant de Molière; la force de Bossuet, et la délicatesse de Fénelon ; la noble facilité de Mallebranche, et le brillant de Fontenelle; la vivacité rapide de Bourdaloue, et la douceur insinuante de Massillon; le burin profond du cardinal de Retz, et le crayon fin de Pascal, nous font voir dans nos propres écrivains des manières de penser presque aussi différentes que celles d'un Espagnol et d'un Italien. La question est de savoir en quoi consiste la beauté de ce tour d'esprit, qur distingue les grands auteurs des médiocres, qui relève quelquefois leurs productions les plus faibles, et d'où il arrive si souvent que la même parole, qui dans les uns ne paraît ({u'une proposition toute simple qui n'a rien de piquant, devient dans les autres ce qu'on appelle une belle pensée, un beau sentiment, un bon mot. N'en soyons pas surpris. Les auteurs médiocres, sans génie et sans flme, nous présentent les objets froids comme eux, et inanimés; au lieu que les grands écrivains nous les transmettent, si j'ose ainsi dire, «vec toutes les images et avec tous tes mouvements qu*ils en reçoivent eux-mêmes. Les uns ne font que les crayonner, les autres les pei- Kiient^ ceux-là ne savent tout au plus que
les décrire, ceux-ci les |p*avent jusqu'au fond du cœur par le tour d'imagination et de sentiment dont ils les animent. Nous en sommes frappés comme d'un éclair qui nous surprend. Pourquoi î Nous y voyons tout à coup paraître quelqu'un de ces traits du beau essentiel ou naturel dont nous avons tant parlé. Ici un esprit vif et juste, qui sait en peu de mots nous offrir plusieurs idées lumineuses; là un esprit facile et profond, qui pense, et qui sait nous faire penser; un esprit fin et modeste, qui sait nous faire entendre ce qu'il n'est pas permis de dire ; une imagination riante, qui nous réveille par ses saillies ; un génie élevé, qui nous élève avec lui au-dessus des préjugés vulgaires; un cœur généreux, qui nous rend, comme lui, supérieur aux faiblesses des autres hommes; en un mot, une manière de penser ou de sentir les choses, qui n'a rien de commun, et qui n'a rien que de naturel. Voilà, dans une pièce d'esprit, ce que nous croyons devoir entendre parla beauté du tour. Quelle est enfin celle du style? Commençons toujours par définir.
J'appelle style une certaine suite d'ex-
I»ressionsetdetours tellement soutenue dans e cours d'un ouvrage, que toutes ses parties ne semblent être que les traits d'un même pinceau ; ou, si nous considérons le discours comme une espèce de musique naturelle, un certain arrangement de paroles qui forment ensemble des accords, d'où il résulte à l'oreille une harmonie agréable : c'est l'idée que nous en donnent las maîtres de l'art.
Je suis fêché de le dire, mais il n'en est pas moins vrai, il s'ensuit de là qu'ily a aujourd'hui \yen d'auteurs qui aient un vrai style. On en trouve encore gui ont de l'expression: il y en a même qui ont du tour, du moins par intervalles. Il ne faut, pour ces deux articles, qu'un génie assez médiocre ; mais pour en former dans le discours une suite bien liée ; de manière que le bon sen:», l'esprit et l'oreille soient partout également satisfaits, il faut une certaine étendue d'intelligence et de ^oût, qui est une qualité bien rare. Ne dirait-on pas même que plusieurs n'en ont pas ridée ? Jugeons-en parla foule de nos orateurs et de nos écrivains. Quelle est leur manière de composition 7 Quelques termes nouveaux , quelques ph rases à la mode, quelques tours cavaliers ou précieux, quelques lieux communs souvent usités par nos ancêtres, quelques traits de rhétorique lancés au hasard, quelques petites fleurs dérobées en passant aux anciens ou aux modernes ; c*est aujourd'hui notre style ordinaire ; décousu et libertin, vagabond et inégal, sans nombre, sans mesure, sans liaison, sans proportion ni entre les choses, ni entre les mots. Me permettra-t-on de le dire? Nous ne vovons presque plus dans la république des lettres que des ouvrages de pièces rapportées, qui ne se rajiporient pas, et qui ne sont point faites pour aller ensemble.
Cependant, Messieurs, peut-on douter
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que le style, tel que nous l'avons délinK ne soît en quelque sorte l'âme du discours, Taltraitetle charme, qui soutient l'attention de l'esprît par la suite des matières qu'il enchaîne ensemble, par la liaison naturelle des tours différents dont it les assortit, par la douceur de Tharmonie dont il nous frappe l'oreillo, et par là le cœur, qui, par une impression invincible de la nature, aime partout les accords, non seulement dans la musique, mais en tout genre de composition. Je ne crois pas qu'on m'en den)ande d'autre preuve que ce goût même de la nature, qui e»i incontestable.
Ainsi, en trois mots, voilé tous les traits
que renferme l'idée du beau dans le style ;
une suite marquée dans les matières, dans
les pensées, dans les raisonnements qui corn-
iosent le Tond du discours; un assortiment
uste dans les tours et dans les flguressous
esquels on les présente ; une espèce d'har-
ujunie dans le choix des termes qui en ex-
f)rimcnt l'enchaînement ; et par-dessus tout e reste, un certain feu partout répandu, qui nesouCTre ni les réflexions inutiles, toujours froides ; ni les faux brillants, toujours ennuyeux ; ni les paroles superflues, toujours glaçantes.
C'est en demander beaucoup è la plupart de nos auteurs. J'en conviens. Mais je les
f»rie de considérer que je parle du beau dans e discours, que je n'en parle que d'après les règles de la nature, et que, s'ils n'ont pas le couragA d'y aspirer, ils en seront quittes pour ne plus écrire; ou, s'ils iîo peuvent ))as se taire, pour continuer à écrire mal. On ne force personne au bien dans la république des lettres.
N'exagérons pourtant pas la rigueur des lois. Nous n'avons garde de prél<»ndre que je style doive être partout également beau et soutenu. On permet dans la peinture quelques négligements de pinceau, pour donner plus de relief aux traits fins et achevés. On peut aussi permettre dans 1& discours quelques négligences de style, pcMiPvu que l'auteur sache couvrir ces petits défauts par des beautés qui les effacent. Cicéton, co grand modèle d'éloquence, ne voulait point qu'à ses harangues ou se récriât trop souvent : Que cela est beau ! que cela est bien dit! Nolo nimium^ belle et feUive, 11 avait pour maxime d'y laisser des ombres et des nuances pour tempérer le brillant d'un sublime trop continu. Il ne faut jamais tomJ)er, mais on peut descendre quelquefois pour se relever tout à coup avec plus de force. Le fou de l'esprit, qui est Tâme du style, ne doit jamais s'éteindre tout à fait ; mais il y a des endroits où l'on peut lui permettre de s'amortir un peu, pour se rallumer en d'autres avec plus d*6clat. Je crois même, disait encore un grand maître de l'art, qu'il faut pardonner à l'essor du génie quelques défauts réels, mais à condition que ce ne soit iiue des défauts, et non pas des monstres en iiit de style : Multa dona»da ingeniis puto, *ed donanda vitiCy non portenla(lSQ], Cesl-
(7{sO} Siîiieq., 1. v Cottlror,, !•
à-dire des irrégularités, maïs non pas des désordres, des écarts, et non pas des égarements, des hardiesses, et non pas des msolences, des obscurcissements, et non pas des obscurités, des fautes contre l'ari^oiais non pas contre la nature; c'est-à-dire^ en un mot, que les défauts pardonnables dans un discours doivent être comme les tarbesdu soleil, qui ne se découvrent poiiHà la simple vue, mais seulement au télescope, et oui alors même nous paraissent commeabsorbees par la lumière qui les environne. C*est, eu matière de style, tout cç qu'on peatrelAcher de la rigueur des règles ; mais voici un article sur lequel il n'y a point de griceàleur demander.
Je viens à la dernière question que bous avons proposée sur la nature du beau spirituel ; savoir, quelle en est k forme précise, non plus dans les parties, mais dans le total d'une pièce. On peut se souvenir dut grand principe que nous avons emprunté de saint Augustin dans les discours précédents.. Mais en tout cas, je le répète, c'esl que Tu-^ nité est la forme essentielle du beaa en tout genre de beauté. Qmnis porro pulchrâudinis forma unitas e$t (781). Nous l'avons appliqué au beau sensit}le : nous l'avons étendu au beau moral. On va voir qu'il embrasse également le beau spirituel : preuve mani* feste que c'est un des premiers axiomes du bon sens et du bon goût.
Je dis donc que, pour qu'un ouvrage d'éloquence ou de poésie soit véritablement beau, il ne suffit pas qu'il ait de beaux traits : il faut qu'on y découvre une espèce d'unité» qui en fasse un tout bien assorti. Unité de rapport entre toutes les parties qui le composent, unité de proportion entre le style et la matière qu'on y traite, unité de bienséance entre la personne qui parle, les choses qu'elle dit et le ton qu*elle prend pour les dire. C'est le fameux précepte d'Hurace, ou plutftt de la nature :
I>eniqtte $it quodm wnples dvntaxat, et
Tâchons de faire bien concevoir tout le prix de cette unité du discours par les disparates et par les contrastes ridicules où tombent nécessairement les auteurs qui la négligent. .
Vous avez, Messieurs, trop d'expérience dans la république des lettres, pour ignorer qu'il y en a un très-grand nomnre qui bornent tous leurs soins à bien former chaque E>arlie de leurs ûuvrages^sans penser au tout. In poëte lyrique, par exemple» ne songera qu*à faire de belles strophes; un poêle dramatique, à composer de belles scènes; un oraiieur, à tracer de belles figures; un auteur, à semer dans son livre beaucoup d'esprit, souvent même plus qu'il n'en a, et aux dépens dé sa mémoire. On coud ainsi ensemble, disait Horace des écrivains de son temps, un beau morceau d'ici,, un beau mor* ceau de là. Unus et aller assuilur pannus^ Voilà une pièce faite. Ces Messieurs ne laissent pas d^éblouir d'abord un certain public,.
(781) S, Âug., ep. 18, edit. PP. BB^
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parce qii>D effet ils ont de temps en temps quelques beautés. Mais parce que toutes ces beautés disparates ou sans liaison n*agissent que séparément, auel en est Teffet ordinaire? On s'aperçoit bientôt que, par celte con)t>osition décousue, ils ont .trouvé J'arl de faire une méchante ode avec de belles strophes, une traj^édie pitoyable avec de belles scènes, une harangue fade et insipide avec de belles figures, uu livre très-en« nuyeux avec de beaux traits d'esprit. Semblables h ces peintres d'un talent borné, qui savent bien faire un portrait, mais qui ne sauraient faire un tableau; ils réussissent en détail, et ils tombent en gros. Us font élégamment une description, un ré<^it, un caractère; mais tous ces membres détachés ii*oot point d'articulations qui en fassent un corps. Chaque pensée, chaque mot est un éclair qui nous réveille : on y applaudit; on 56 récrie, comme les enfants aux feux de
{'oie, quand ils voient partir quelque belle usée. Mais rassemblez tous ces éclairs, toutes ces fusées brillantes de l'éloquence moderne, vous n'en ferez jamais un beau jour. Ainsi, un ouvrage d esprit plaît par parties, et il déplaît par le tout : on lira peut-être une page; mais lise qui voudra toute la pièce. La suite y manque, l'unité j est rompue, et je ne puis me résoudre à suivre un auteur qui ne se suit pas luimême.
J*avoue, Messieurs, que, malgré le goût libertin de notre siècle, il est encore des esprits solides. Us savent prendre un dessin, en assortir les matériaux, en former une suite bien liée. Us vont toujours à uu but sans écart, ou du moins sans égarement. Le fond de votre ouvrage est donc parfaitement beau? je vous en félicite; mais par malheur TOtre style dépare votre matière, ou le pare trop : vous entonnez la trompette dans une églogue, et vous prenez le chalumeau dans un poème épique : votre sujet est sublime, et votre style rampant; ou au contraire, votre sujet est simple et votre style pompeux. Vous confondez tous les genres d'écrire ; vous pariez prose en vers, et vers en Erose : vous portez dans l'histoire le ton de ï cbaire; dans la chaire, les fleurs de l'académie, et dans l'académie, le style austère du barreau : du reste, votre discours est bien pris, le cadre en est beau, le plan bien tracé, bien ordonné, bien rempli; c'esl-èdire que vous entendez bien le dessin, mais aue vous manquez dans le choix et dans 1 application des couleurs ; disproportion choquante, qui, rompant l'unité de votre discours dans un point aussi essentiel que le rapport du style à la matière, détruit manifestement, ou du moins, dégrade la beauté du fond par le contraste de la parure.
Voilà Dieu des attentions que l'on demande à un auteur : ce n'est pas tout. 11 y a une troisième espèce d'unité qui me parait encore plus essentielle à la beauté d'une pièce d'esprit; c'est par où je vais finir.
Vous l'avez sans doute. Messieurs, mille fois remarqué : en lisant un ouvrage, on lit
aussi l'auteur. C'est une expression reçue, mais dont on me permettra d'étendre un peu la signification; je veux dire, que naturellement on compare sa personne, son état, son flge, son caractère, sa religion, sa naissance mAme, et, le rang qu'il tient dans le monde, avec les choses qu'il dit, avec sa manière de penser, avec son style, son air, son langage; avec le ton qu'il prend dans ses discours; on examine si tout cela lui convient selon les lois de la 'décence; on incorpore, si j'ose ainsi m'exprimer, fauteur avec sa pièce, pour voir le total qui en résulte; en un mot^ on veut trouver dans un ouvrage d'esprit un tableau dont la perspective sou un honnête bomme, qui parle au public avec tout le respect qu'il doit à la vérité, è l'ordre, à son propre honneur et à l'honnêteté publique; c'est ce que j'appelle unité de bienséance.. La règle est incontestable ; mais, parmi nos auteurs, surtout depuis un certain temps,, qui est-ce qui l'observe avec toute l'exactitude requise, ou plutôt combien en voyonsnous qui la violent sans égard? Est-ce manque d'étendue d'esprit pour en embrasser tous les rapports? est-ce inattention?' est-ce ignorance des règles, ou mépris des lois et des mœurs? Quelle qu'en soit la cause, qui ne peut être que honteuse, il est manifeste que ce défaut d'unité de bienséance répand toujours, dans leurs écrits,, un certain air discordant qui choque la raison,, et par conséquent le soût.
Car, Messieurs, j en appelle encore une fois au sentiment de la nature ; le moyen de n'être pas choqué en lisant, par exemple, ua auteur qui se pique de finesse d*esprit, et qui ne sait nous entretenir que de grossièretés ; un poëte, qui se pique de bon sens, et qui, dans une ode sérieuse, met sur le compte de la raison, toutes les folies, toutes les déraisons du genre humain; une poétesse, qui nous vante partout la beauté de son Ame, et qui nous déclare sans façon que ridée d'honneur l'incommode ; un petit maître du Parnasse, à peine sevré du collège, 2ui prend déjà le ton des Boileau et des orneille, pour y prêcher la réforme ; un auteur chrétien qui fait le Juif errant ou VEspion lurCf pour nous débiter plus librement ses extravagances et ses impiétés; ua philosophe, qui a fait toute sa vie profession de croire à l'Ëvangile, affecté hautement la qualité d'homme, défié tous ses adversaires de le trouver en défaut sur la religion ou sur les mœurs, et qui semble n'avoir travaillé près de quarante ans que pour amas ser dans un seul ouvrage une bibliothèque entière d'irréligion et d infamie; enfin, des auteurs consacrés par la sainteté de leur état, qui prennent le masque de cavaliers, pour en prendre impunément le style libertin; qui s'amusent à faire des romans de galanterie, des opéras tout profanes, des comédies bouffonnes, des contes ridicules, ou qui, par uu abus encore plus énorme, établissent dans leurs cabinets des manufactures de libelles, d'où ils lAchent dans le monde la médisance^ la calomniei la fureur, toujours
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déguisées sons quelques beaux noms, mais toujours reconnai$<^ables : peut-on, dis-je, en lisant de pareils écrivains, s'empêcher d'y apercevoir avec horreur un contraste révoltant? Et pourquoi révoltant? Je le demande h quicoiiaue a des mœurs. N'est-ce jxas surtout par 1 opposition indécente qui se trouve entre le caractère de Touvrage et celui que devrait avoir l'auteur? c'est-à-dire, parce qu'on y voit rompre sans respect cet aimable unité de bienséance, qui, .de l'auteur et de son ouvrage, ne doit faire qu'un tout, dont aucune partie ne déshou'Oie Tautre, ni par sa difformité , ni par son incongruité.
Telle est. Messieurs, si je ne me trompe, l'idée totale du beau dans les ouvrages d'esprit. Rassemblons-en tous les traits en peu de mots pour la rendre plus sensible : que la base en soit toujours la vérité, l'ordre» Thonnèteet le décent ; que sur ce fond du beau essentiel on répande, selon l'exigence des matières, les images, les sentiments, les mouvements convenables, toutes les grAces du beau naturel ; que l'expression, le tour, Je style relèvent encore à l'esprit et à l'oreille ces beautés fondamentales du discours, mais avec un art qui ressemble si bien h la nature qu'on le prenne pour elle-même; enfin, que tout cela forme un corns d'ouvrage lié, suivi, animé, soutenu, et dans lequel il n'y ait aucun bors-d'œuvre qui en rompe l'unité.
Deniquê sU qwxhU timplex dunlaxat, et unum.
DISCOURS IV
Sur le beau musical.
Messieurs,
Dans les trois premiers discours sur le beau, je ne vous ai présenté que des spectacles : h l'œil, celui du beau visible; au cœur, le beau moral ; à l'esprit, le beau spirituel ; il faut aussi contenter Toreillo. Je me propose de vous donner aujourd'hui une espèce de concert, en vous parlant du beau musical.
Mais avant que d'entrer en matière, permettez-moi d'abord de préluder un peu, comme les musiciens de profession, pour concilier à mon sujet une attention favorable; je veux dire, de vous y préparer en vous rappelant les notions générales de la musique, puisées dans la nature, en établissant les premiers principes de l'harmonie fondés sur l'expérience, et par un abrégé historique des divers systèmes qu'on en a formés en divers temps , connaissances préliminaires, sans lesquelles il me serait assez diflicile de me faire bien entendre auand il s'agira de pénétrer dans le fond du beau harmonique. Ainsi, je diviserai ce discours en deux parties, dont la première contiendra les éléments de la science musicale, qui m'ont paru nécessaires pour servir d'ouverture à la seconde. C'est aujourdMiui, Mest^ieu.<rs, le seul dessein que je* me propose.
PREMI&RB PARTIE.
D^abordil est certain que la musique nous cliarroe tous naturellement; c'est un goût aussi ancien que le monde, aussi répandu que le genre humain, et le Créateur, qui nous l'a inspiré avec la vie, n*a rien oublié pour l'entretenir dans notre flme par les concerts naturels de voix et d'instruments, que sa providence nous fait entendre de tontes parts. Des oiseaux qui chantent, comme pour nous piquer d'émulation ; des échos oui leur répondent avec tant de justesse, cies ruisseaux qui murmurent, des rivières qui grondent, les flots de la mer qui montent et qui descendent en cadence pour mêler leurs sons divers au résonnement des rivages; ici les zéphirs qui soupirent parmi les roseaux, là les aquilons qui sifflent dans les forêts; tantôt tous les vents conjurés, ou plutôt concertés ensemble par la contrariété même de leurs mouvements, qui, après s*être choqués dans les airs, se réfléchissent contre les corns terrestres, montagnes, rochers, bois,, vallons, collines, palais, cabanes, pour en tirer toutes les parties d'un concert, et, tAtt que rien ne mangue à la symphonie, auxquels souvent se joint dans les nues cette belle basse dominante, vulgairement nommée tonnerre, si grave, si majestueuse^ et qui, sans doute, nous plairait davantage si la terreur qu'elle nous imprime ne nous empêchait quelquefois d'en bien goûter la magnifique expression.
Mais, après l'orage, voilà Iris qui iviralt pour nous annoncer le calme. Le croirait-on que c'est encore là une imaçe musicale? On ne peut guère en douter d après les expériences du célèbre Newton. Il en rapporte plusieurs dans son Optique (782;, d'où il conclut que les sept couleurs de r«rc-ei\ciel, savoir : le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le bleu, l'indigo et le violet, y occuf»eut, dans la bande colorée, des espaces qui sont entre eux dans la même proportion que lei intervalles des sept tons de la musique. Voilà donc une espèce de tablature naturelle que le Créateur présente à nos yeux, |X)ur nous initier aux mj^stères de cet art, et avec elle combien nous dunne-t-il de moyens f)our l'exécuier avec succès ? Tant de corps sonores pour construire nos instruments, des cordes harmonieuses pour en tirer des sons agréables; des mains et des doigts agiles pour en composer des acco/'ds; des voix de tous les degrés, des basses, des tailles, des dessus, pour en former des accompagnements ; et ce qui était encore plus essentiel, un juge fin et délicat pour en diriger le concert , je veux dire l'oreille, que tout le monde reconnaît aujourd'hui sans contesta* tion pour le plus subtil et le plus spirituel de nos sens.
J*ai donc eu raison d'assurer que rauteur de la nature n'a rien oublié pour entretenir dans nos cœurs le goût de la musique. Il ra réussi : nous la voyons aimée parmi tous le» peuples de \a terre. Mais si le goût en e^t
(782) N.wioii, Opt., p. 104 et 177.
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coQimuu, on peut dire que la vraie idée en est assez rare. On se contente presque toujours du plaisir sensible quelle imprime dans le cœur, sans remonter è la source, qui» avec ce plaisir sensible, nous en donnerait un raisonnable, infiniment plus délicieux. 11 faut donc, après avoir ébauché ridée de la musique parla considération des essais que nous en trouvons dans la nature, poser les principes fondamentaux de Tart pour en rendre la notion plus étendue : c'est un second prélude, qui ne me fournira pas des images aussi agréables que le premier, mais qui, en récompense, me sera beaucoup plus utile pour faire entendre pleinement mon sujet.
La musique, dans sa notion propre, est la science des sons harmoniques et de leurs accords.
J'appelle son harmonique non pas un son tout simple, sec et instantané, qui n'est proprement que du bruit, comme celui d'un caillou qui en frappe un autre ; mais un sua
3ui, par la résonnance d'un corps sonore 'où ri part, nous fait entendre, outre le son principal, une succession de plusieurs autres agréables à l'oreille; comme celui du timbre d'une bonne cloche, celui de la corde d'un clavecin, ou celui d'une voix sonore
Sii entonne un air. Je dois cette idée au cébre M. Sauveur. (Hist, Ae^., 1701, p. 299, Jffm.)
Le soc harmonique se divise en grave et en aigu. Tout le monde sait que du grave on monte à l'aigu, suivant l'ordre des notes musicales, u/, re, mt, /b, soif to, <t, ut, et que l'on descend de l'aigu au grave dans un ordre contraire, ut, si, to, sol^ fa^ mt, re, ut, c'est ce qu'on appelle gamme.
11 y a nuit sons dans cette suite harmonique : on passe de l'un à l'autre, soit en montant, soit en descendant, par certains degrés ou intervalles qui les lient ensemble. Il y en a sept, et on les nomme vulgairement les sept tons de la musique : septem discrimina voeum.^oxxs en donnerons ailleurs une idée plus exacte. Il suffit de remarquer en général :
1* Que, si Ton prend les huit sons harmoniques en montant, on appelle seconde^ la distance du premier au second, celle de ut h re ; tierce^ la distance du premier au troisième, celle de ut ii mi; quarte, sa distance au quatrième /a ;^i7i/e, sa distance au cinquième sol; sixte, sa distance au sixième la; septième, sa distance au septième si; enfin, octave, sa distance au huitième, celle Ûeutkut, laquelle, comme vous le voyei;, renferme dans son étendue tous les autres intervalles.
S* Que, si l'on veut pousser plus loin cette suite harmonique, en montant du second ut à un troisième, d'un troisième è un quatrième, etc., on appellera les notes îii« terposécs de l'un è Favtre^ neuvième, dixième, onzième, etc., du nom de ieurrang numérique. On a remarqué, en effet, que la voix humaine, après s'être élevée à l'octave d'un ton, peut encore s'élever k l'octave de
cette octave, et quelauefois même au delà : c'est ce qu'on apf)elie son étendue. {Hist. Acad,, 1700, p. 261, 3férn., etc.)
3° Que le son n'est grave ou aigu que par comparaison; qu'il fantdeux sonsditférenis, l'un grave, et l'autre aigu, pour faire un ton ; deux tons pour faire une consonnance, deux consonnances pour faire u n accord , pi usieurs accords pour faire un mode, et plusieurs modes pour faire une harmonie complète, une mélonie de voix, ou une sympnonie d'instruments bien remplie et bien variée : ce qu'on appelle aussi modulation. s
b^'Que deux sons harmoniques peuvent être ou successifs, ou simultanés ; successifs, quand ils s'entre-suivent comme dans le chant d*une seule voix; simultanés, quand ils s'accompagnent, lors, par exemple, que plusieurs voix chantent en parties.
Dans l'un et dans l'autre cas, les deux sons peuvent produire dans l'oreille trois impressions différentes: l'unisson, la consonnance et la dissonance.
L'unisson, quand ils sont tous deux si éçaux et si consonnants qu'ils semblent ne faire qu'un seul et même son.
La consonnance, quand l'aigu et le grave se mêlent sans se confondre, en sorte qu'on en voit sans peine la différence et la conformité, la distinction et l'union; ce qui donne à l'Ame un plaisir facile, et par là trèsagréable.
La dissonance, c(uand ces deux sons se trouvent au contraire si différents ou si dis-
f)roportionnés, que leur rapport paraît à 'oreille ou indéterminable, ou trop difficile à déterminer; difficulté que l'âme ne peut sentir sans quelque désagrément.
De cette idée générale delà musique il est aisé de conclure que c'est une science mixte, qui tient en même temps et de la physique et de la mathématique t deux territoires, prenons-y garde, qu il y faut bien distinguer pour leur assigner a chacun ses droits et ses limites.
£t tant que science physique, elle a pour objet le son harmonieux, tel que nous l'avons défini ; le temps de sa durée, son degri. d'aigu et de grave, ses élévations et ses abaissements réciproques, les vibrations des corps sonores qui le rendent, celles de l'air qui le transmettent, et là nature des impressions qu'en reçoit l'oreille, selon qu'elle en est frappée.
Ëttant que science mathématique, elle considère les rapports géométriques des sons, des intervalles qui les séparent, des tons qui en résultent, et des accords qu'elle en compose. Elle exprime ces rapppots par des nombres, pour les représenter à l'esprit avec toute la précision que demande une science véritable: enfin, de ces nombres * qu'on appelle sonores à cause de cet usage, elle forme des proportions et des p'^ogressions harmoniques, pour mettre tout en règle dans ses compositions ; ainsi nous pouvons encore la définir, sous ce regard, la géométrie des sons.
La fin de la musique est double comme
su»
son objet ; elle veut plaîre à Toreille, qui est son juçe naturel: elle veut plaire àJa raison, qui préside essentiellement aux jugements de Toreille, et par le plaisir qu'elle cause à Tune et l'autre, elle veut exciter dans l'âme les mouvements les plus capables de ravir toutes ses facultés. Un ancien auteur, nommé Aristide, fameux par un excellent traité de musique, lui donne une fin encore plus noble, c'est de nous élèvera l'amour du beau suprême : Finis musicœ pulchri amor (783).
N'en doutons pas, Messieurs, c'est là principalement qu'elle doit tendre. Je sais très-bien que la plupart des amateurs de la musique ne s'élèvent pas si haut; maispour faire voir la solidité de cette pensée, nous n'avons qu'à considérer la nature des nombres que nous avons appelés sonores, et auxquels tant de philosophes ont attribué toute la force de l'harmonie, du moins est-il certain qu'ils y entrent pour beaucoup. Il s'agit, pour mettre tout le monde au fait du beau musical, de les déterminer par des priuci|[)es sûrs.
L'expérience nous apprend :
1* Que, tout lé reste étant égal en deux cordes sonores inégales en longueur, le son de la plus longue est toujours plus grave que celui de la plus courte; que, si Ton allonge un peu la plus courte, le son qu'elle rendra devient d autant plus grave, qu'elle approche plus d'être égale à la plus longue ; enfin, que les deux sons arrivent à l'unisson
Îarfait, quand les deux cordes parviennent être parfaitement égales : d'où il s'ensuit que, tout le reste étant égal dans un instrument de musique à cordes, le son est au son, comme la corde à la corde ; et le eranti Descartes, qui l'avait examiné par lui-même, en a fait le fondement de son abrégé demusioue.
2* Que si l'on divise une corde sonore en 2, en 3, en k^ en 5 ou bien en 6 parties égales, le son de la corde entière et celui de Tune, ou d'un certain nombre de ses parties aliquotes, produiront dans l'oreille cette impression agréable, (}u'on appelle conson* nance. Jusque-là nen de surprenant :
voici une espèce de paradoxe.
Il n'en sera plus de même, si Ton pousse plus avant la division de la corde, par exemple, en 7 ou en 8 parties égales. On éprouvera que la corde entière et ses parties ne rendront plus des sons amis et consonnants ; mais, si j'ose ainsi dire, des sons ennemis, discordants, rudes et d'autant plus désagréables, que leurs rapports seront plus difliciles à déterminer : c'est un fait attesté par toutes les oreilles musicales, depuis le fameux Pytbagore, le premier que nous sachions qui ait entrepris de réduire la musique en art, jusqu'à M. Rameau, le dernier de nos auteurs qui en ait traité un peu à fond. ^
Ainsi, tous les nombres sonores se trouvent renfermés dans les six premiers termes
0^) ArisUd., p. 130, ediK. Melboin.
de la suite naturelle, 1, 2, 3, kj 5, 6. Or, six termes ne donnent que cinq intervalles immédiatement consécutifs; d*où je conclus que nous n'avons que cinq consonnances primitive;», représentées par les intervalles ou par les rapports géométriques des six premiers nombres ; l'octave, jMir le rapport de 1 à 2 ; la (quinte, par celui de 2 à 3; la quarte, par celui de 3 à &•; la tierce majeure,
I»ar celui de <!• à 5 ; et la tierce mineure, par e rapport de 5 à 6.
On distingue les consonnances en simples et en composées.
On appelle simples, celles dont le rapport n'est pas plus grand que la raison double. Telles sont, par conséquent, toutes les coasonnances primitives.
On appelle composées, celles dont le rapport est plus que double ; comme celui de 1 à3, qui donne la double quinte; celui de 1 à b, la double octave ; celui de 1 à 5, la double tierce, etc.
Le nombre des consonnances ne peut donc être gue très-borné, il y a au contraire une infinité de dissonances, mais qui ne soot pas toutes également désagréables. Il j en a même qui ne laissent pas de plaire, sinoa par leur nature, du moins par le mérite emprunté de quelques belles consonnances voisines, ou par Vusage que les maîtres de l'art en savent faire par le moyen du tempérament. Aussi, les. anciens, tout scrupuleux qu'ils étaient en cette matière, n ont-ils point fait difficulté d'en admettre quelquesunes dans leur musique : toutes celles, par exemple, qui semblent naître en quelque sorte des consonnances primitives par la multiplication ou par la division des nombres sonores.
Par la multiplication, comme les iDte^ vallés compris entre leurs carrés, k, 9, Ifi, 25, 36, dont les rapports consécutifs de 4 à 9, de 9 à 16, de 16 à25, et de 25 à 36, nouscrffrent tout de suite la neuvième, la septièmei la quinte superflue, et la fausse quinte.
Par la division, comme les rapports de quotients, qui expriment les plus petits intervalles de la musique, ou les éléments des consonnances.
Il y en a trois : les tons, les demi-tons et les comma : on les divise en majeurs et en mineurs.
Le ton majeur est la différence, on plul6l le rapport géométrique de la quinte à la quarte, qui est { : c'est la distance de rt k mi dans Ta gamme vulgaire.
Le ton mineur est la différence delà quarte à la tierce mineure, qui est ^ : c'est la distance de ut à re.
Le demi-ton majeur est la différence de la quarte à la tierce majeure, qui est ff : c'est la distance de mi à /a, ou de $i à ut.
Le demi>ton mineur, qu'on appelle aussi dièze, est la différence de la tierce majeure à la mineure, qui est j^. H n'y en ajioinl d'exemple dans le gamme ordinaire, qui est celle de la nature toute simple; mais on en
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fait un grand usage dans ia musique figurée.
Les comma sont des parties de tons encore plus petits; le majeur est la différence du ton majeur au mineur, qui est H; et le mineur, la différence du semi-ton majeur au mineur, qui est \\i.
Les profonds musiciens portent encore loifi leurs opérations sur les nombres sonores, pour trouver des parties de tons encore plus fUxes.Mais pourquoi, dira-t-on, tant de calculs si pénibles dans un art tout destiné 4 la satisfaction des sens, qui ne s*amusent guère h supputer leurs plaisirs?.... N'aurat-on jamais que de l'ingratitude pour les géomètres, qui se donnent tant de peine pour nous en épargner? n*a-t-il point fallu, pour diriger le musicien dans ses composi* lions, déterminer le chant où la nature nous conduit par elle-même, et celui où Fart peut conduire la nature sans le forcer? Or, «'e.U par le moyen de ces opérations, jointes à Texpérience, qui les a toujours ou prévenues ou confirmées, que les inventeurs de la musique ont découvert que la voix ne peut entonner avec grAce^ que la moitié, le tiers ou le quart d'un ton.
De là les trois fameux systèmes des anciens, que nous suivons encore, le diatonique, le chromatique et Tenharmonique : le premier, qui procède par des moitiés ; le second, par des tiers; le troisième, par des quarts de ton.
Le premier, qui est le plus naturel, platt i tout le monde; le second, qui ajoute beau* «oup d'art à la nature, platt surtout aux savants musiciens; le troisième, qui est le plus exact et le plus fin, ne plaît suera qu'aux plus habiles, et aux çlus profonds d'entre les habiles. C'est ainsi que le célèbre Aristide {19k) les a autrefois caractérisés. Plutarque en parle à peu près dans les mêmes termes , et nous ne croyons pas que Je jugement de Toreille ait changé à cet ^gard depuis ce temps-là.
Dans la pratique de ces trois systèmes d'harmonie, on peu4 encore distinguer deux espèces de musique , la musique juste et la musique tempérée : la première , géométriquement exacte ; et la seconde » qui ne l'est que physiquement. L'histoire en tixera peutêtre mieux les idées que des définitions en forme ,* c'est le troisième prélude que j'avais promis.
Pythagore (785) , qui était trop sage pour un musinen, observa scrupuleusement les règles qu'il avait trouvées de la musique juste. 11 n'admettait dans ses compositions que les consonnances primitives; il en bannissait à toute rigueur les dissonances les plus supportables; il y voulait partout la précision de la règle et du compas. Mais quel fut le succès de cette justesse trop mathématique? 11 réussit à plaire à ia raison,
(784) Arisiid., p. 19, edil. Meib.
(785) L'an Un iiionile 5480.
(78(i) L ail de iN.-S. 140.
(787) En lo89.
ce peu
qui n est pas un grand mérite auprès du aple, et il ne contenta pas l'oreilie à aui sa musique parut trop simple, trop sèche, trop abstraite ; ce qui est toujours un grand défaut.
Après un peu plus d'un siècle, Arîstoiène chercha le moyen d'y remédier. 11 trouva le tempérament, une des plus belles inventions de l'esprit humain, c'est-à-dire la manière de concilier les dissonances avec les consonnances par une altération modérée des unes et des autres pour en tirer des accords plus piquants et plus variés. Mais, quoique très-habile dans son art , il ne prit pas garde qu'à force de piquer, on blesse; il prodigua trop le sel des dissonances, et on l'accusa bientôt d'avoir cherché à plaire à l'oreille aux dépens de la raison ; ce qui déplut aux sages d'Athènes, où la musique faisant partie de Téducation des enfants, on jugea qu'il était à craindre que la licence musicale nlnfluât trop de liberté dans les mœurs de la jeunesse. Il fallut donc tempérer ce tempérament même, en le réduisant à des bornes oi^ la justesse ne fût pas trop sensiblement violée.
Ptolomée (786), parmi les anciens, tAcba de le rectifier par de nouvelles règles; Zarlin, parmi les modernes (187), y réussit encore mieux dans ses institutions harmoniques : ouvrage le plus rempli que nous ayons sur les matières musicales, et .qui a mérité à son auteur le glorieux titre de
E rince des musiciens. Deux célèbres memres de l'Académie royale des sciences, M. Hugens et M. Sauveur, se sont signalés de nos jours (788) dans la même carrière, en inventant chacun un nouveau système de musique tempérée. Le grand Lulli (789) nous a donné plus dans ses admirables compositions, oà, en suivant pas à pas le génie de la nature, il a exécuté tout ce que la plu{)art des autres n'avaient fait qu'imaginer. Nous ne parlons point d'un nouveau musicien f790) qui semble partager tout Pans ; nous laissons mûrir sa ré|[>utation , d'autant plus que les principes qui lui sont propres ne sont
Eas encore assez bien établis pour la mettre ors d'atteinte aux. révolutions de la fortune
Mais ne dirons-nous rien de la fameuse qui relie entre les partisans de Tancienno musique et ceux de la moderne? Cette question n'entre pas dans mon dessein. Cepen^
jusqu ,
lement permis de dire Timpression qui m'en est restée, je la rendrais en trois mots. Les anciens sont les pères de la musique : ils en ont établi tous les principes; et par le goût musical que leurs ouvrages ont répandu de siècle en siècle, ils ont produit dans le nôtre des enfants, dont il ma para
r788) En 1699.
(789) Mort en t686.
(790) En 1759.
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que la plupart ne connaissent pas leurs ^lères, et que d'autres, plus ingrats, refusent (le les reconnaître.
La question, d'ailleurs, n'est pas fort importante ni même trop raisonnable ; nous n'avons plus les pièces musicales des anciens, où, apparemment, le génie et le goût répandaient des grâces gue les livres ne sauraient exprimer. La dispute qui s'élève depuis quelque temps sur la préséance entre la musique italienne et la musique française peut avoir plus de fondement et d'utilité ; mais je ne sais si elle fait plus d*bonneur à notre goût. 11 y a soixante ansi que la musique française, qui se contente dans ses compositions de parer modestement la nature, l'emuortait sans contradiction sur tous les brillants de la musique italienne. LuUi, quoique Italien de génie et de naissance, mais Français d'éducation et de goût, l'avait rendue partout victorieuse. Je pour* rais citer en sa faveur le témoignage de toute l'Europe , qu'elle attirait à Pans. La musique italienne, qui ne laissait pas dès lors de nous être fort connue » ne lui servait encore que d'ombre ; mais, depuis quelques années , Lulli commence à devenir ancien. Voilà le moment fatal de la révolution : cela suffit à mille gens pour le réléguer presque au rang des musiciens grecs. H n'est pourtant pas si abandanné qu'il ;n'ait encore nombre de partisans ; mais combien de temps tiendront-ils contre le torrent de la mode?
C'est, Messieurs, l'état présent de la musique en France. J'ai cru âu'il était à propos de vous rappeler d'abord les notions générales que nous en fournit la nature, les principes que la raison, jointe è l'expérience, a trouvés pour en former un art, et la manière dont on s'y est pris en divers temps pour en perfectionner la pratique. Mais, enfin, c'est trop préluder ; il e^t temps de venir à la pièce même, et de vous parler du beau musical, ou plutôt, pour ne vous pas trop fatiguer à la fois, de vous l'annoncer pour la première séance publique.
SECONDE PARTIE
Messieurs, On ancien auteur de musique (791), dont nous avons le Traité dans la collection des musiciens grecs, entre dans son sujet par un enthousiasme digne do sa matière :
Profanes, fuyez dd ces lieux; Accourez, amateurs des beautés éibérées !
Ce ifest qu'aux âmes épurées Que se doit adresser 1q langage des dieui.
C*est l'idée que tous les anciens pbilososophes, Platon à la télé, avaient de la musique ; ils la regardaient comme un langage tout divin, par le ton qu'elle prend, non seulement au-dessus de la poésie, par la sublimité de ses sujets, qui étaient, dans son origine, les louanges de la Divinité et celles des grands hommes, dont les vertus
avaient assez d'éclat pour en exprimer quelqiies traits, surtout pîar la nature des nombres sonores, qui, dy haut des deux, si j*ose ainsi parier, président à ses compctesîtions, et par les transports extraordinaires qu'elle inspire à tous les cœurs qui savent 1 entendre. Avec cette idée de la aiusique, faut-il s'étonner que nos anciens maîtres eussent bien voulu n'adresser ce langage divin qu'à des Ames divines, à des âmes élevées au-dessus des sentiments vulgaires par le génie ou par le goût ; plus sensibles aux accords de 1 harmonie qu'à la douceur des sons; cultivées môme par la science, ou par l'exercice, pour en mieux connaître toutes les finesses ?
Je sais qu'il y a dans le monde une espèce de philosophes qui n'ont pas de la musique une idée si avantageuse, ou plutôt qui en ont une presque toute contraire. Ils prétendent que le sentiment est le seul jnge de l'harmonie, que le plaisir de l'oreille est le seul beau qu'on y doive chercher; que ce plaisir même dépend trop de l'opinion, du préjugé, des coutumes reçues, des babi«tudes acquises, pour pouvoir ôtre assujetti à des règles certaines, et la preuve, disentils, n'en est-elle point palpable? Trouvezmoi dans l'univers deux nations qui s'accordent sur ce point? Européens et Orientaux, Français, Italiens, Allemands, Espal^nols et Anglais, les Turcs môme et les Tartares n'ont-ils pas tous leur musique particulière, qu'ils élèvent sans façon par-dessus toutes les autres? en un mot, ils en sont charmés, contents; que faut-il davantage? rien, sans doute, pour des gens qui neveulent vivre et penser qu'au hasard; mais pour des gens d'esprit, pour des hommes, il faut certainement quelque chose de plus : il faut toujours que, dans leurs plaisirs, la raison soit pour le moins de moitié avec les sens. Me dédise qui voudra dans le parterre du concert, .quelque nouveau Midast par exemple, qui n'a que des oreilles à y porter; la raison, du moins, ne m'en dédira pas; suivons-la jusqu'au bout, et, à l'exemple de Pythagore (792), tAcbons de bannir le hasard du monde, sinon de la vie humaine, du moins des sciences et des arts : c'est le dessein que je me propose dans ce discours par rapport à la musique. Pour j procéder avec ordre, je reprends ma division ordinaire du beau en trois genres ; on en verra mieux la solidité par son étendue.
Je dis donc, 1* qu'il y a un beau musical essentiel, absolu, indépendant de toute institution, môme divine.
â* Qu'il y a un beau musical naturel, dé[)endant Je l'institution du Créateur, mais indépendant de nos opinions et de nos goûts.
3* Qu'il y a un beau musical artificiel et en quelque sorte arbitraire, mais toujours avec dépendance des lois éternelles de l'harmonie.
(791) GaudenU, edil. Meihoni.
(79â) Pytliag. dmi!» les Hann. de Ptolom., p. 209, edit. WaUis*.
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Eq6d9 en (jaoi consiste la forme précise du beau musical ? C'est la dernière question que nous tâcherons de résoudre. Entrons en pleine matière :
Un beau musical essentiel, absolu, et indépendant de toute institution, même divine, quel paradoxe pour une infinité de personnes que Je vois d'ici 1 Rien pourtant. Messieurs, de plus certain ; rien qui dût être plus vulgairement connu dans une ville aussi éclairée que la vôtre : et pour en convaincre tout homme capable de réflexion, je n'aurais qu'à le prendre au sortir de quelqu'un de nos concerts, pendant qu' il en porte encore toute Tharmonie dans l'oreille et dans le cœur. Vous venez, Monsieur, d'entendre une belle musique, voudriezvous me dire ce que vous y avez trouvé de beau? Tout : la mélodie des voix et la symphonie des instruments semblaient, à l'envi, se disputer l'honneur de vous plaire. Mais, comment vous plaire? cette multitude confuse de voix si différentes, d'instruments si divers, de sons si dissemblables, n'est-elle pas plus propre à étourdir l'oreille qu'à la divertir?.... Vous ne rendez pas justice à nos concertants ; la multitude n'y cause point de confusion ; nous les avons tous entendus partir ensemble au premier signal, unis et distingués, monter en cadence, descendre de même, se relever, se soutenir, se prêter mutuellement leurs grAces réciproques :
nous admirions surtout la belle ordonnance des sons consécutifs, la décence de leur marche, la régularité de leurs mouvements i)ériodic[ues, la proportion des intervalles, la justesse des temps, le iparfait accord de
tontes les parties concertantes Fort bien.
Or(lonnance,régularité, proportion, justesse, décence, accord; je commence à voir du beau dans votre musique. Mais tout cela n'est pas le son qui vous frappait l'oreille, ni la sensation agréable qui en résultait dans votre Ame, ni la satisfaction réfléchie qui la suivait dans votre cœur..,.. Que voulez-vous conclure de là Je conclus que,
dans le concert, il y a un agrément plus pur
3ue la douceur des sons que vous v entenez ; \m beau qui n'est pas l'obiet des sens, vn certain beau qui charme 1 esprit, que Tesprit seul y aperçoit et dont il juge. £n doutez-vous ?••.. Non; mais je voudrais savoir par quelle règle on en iuge?.... Par que'.le règle en avez- vous juge vous-même, pour me donner de votre concert une si belle idée ?.... Par quelle règle 1 je n'en ai point consulté d'autre que de me rendre attentif à tout : je suivais tous les mouvements des sons successifs ou simultanés ; je les comparais entre eux ; j'en observais toutes les cadences; je les sentais, les élévations et les abaissemens, le style coulant et nombreux de la composition, les saillies, les repos, les reprises, les rencontres, les fuites, les retours C'est-à-dire, Monsieur, que pendant que tant de voix et d'instruments so-
(795) Dose, Abrégé de la mui. cli. de Voelave» 1794) Hist. de rAcad., 1701, Mém., p. 399.
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nores vous frappaient l'oreille par des accords agréables, vous sentiez en dedans de vous-même un maître de musique intérieur qui battait la mesure, si j'ose ainsi parler, pour vous en marquer la justesse, qui vous en découvrait le principe dans nue lumière supérieure aux sens ; dans l'idée de l'ordre, la beauté de l'ordonnance du dessein de la pièce ; dans l'idée des nombres sonores, la règle des proportions et des progressions harmoniques, dont ils sont les images essentielles, dans l'idée de la décence, une loi sacrée, qui prescrivait à chaque partie soji rang, son terme, et sa route légitime pour y arriver : c'est-à-dire, que pendant que tous fos concertants lisaient sur le papier chacun sa tablature, vousJisiez aussi la vôtre écrite en notes éternelles et ineffaçables dans le grand livre de la raison, qui est ouvert à tous les esprits attentifs ; c'est-à-dire, en un mot, qu'il faut, ou refuser à la musique le nom d'harmonie, qu'elle a toujours porté sans contradiction, depuis le premier concert qu'elle a donné au monde jusqu'à notre siècle, ou convenir qu'il y a un beau musical essentiel et absolu qui en doit être la règle inviolable : vérité fondamentale, que nous devions d'abord établir pour l'honneur d'un si bel art.
Je dis, en second lieu, qu'il y a un beau musical naturel, dépendant de l'institutiou du Créateur, mais indépendant de nos opinions et de nos goûts. En peut-on disconvenir, pour peu que l'on se rende attentif à la nature des corps sonores, à la sensibilité de l'oreille dans le discernement des sons, à la ^ructure tout harmonique du corps humain, surtout à la sympathie de certains sons avec les émotions de notre Ame ? Quatre preuves sensibles que la musique n'est pas une institution purement humaine à laquelle il noua soit permis d*ajouter, d'ôter, de changer tout ce qu'il nous platt. N'avançons nen que sur la foi des expériences les plus incontestables.
Premièrement, que nous apprennent-elles sur la nature des corps sonores ? Le grand Descartes (793) avait remarqué, au commencement du dernier siècle, que le son d'une corde ne se fait jamais entendre seul, mais toujours avec son octave aiguë. Le savant père Mersenne, son ami, confirme sa remarque par plusieurs expériences. Après eux, M. Sauveur, fameux académicien (7M), découvrit dans le même son harmonique, dans celui, par exemple , de la corde d'un clavecin, deux autres consonnances très-agréables, sa quinte et sa tierce majeure. On les Îr distingue si bien toutes trois, quand on a 'oreille un peu exercée, que M. Hameau (795> vient d'en laire le principe fondamental de son nouveau système de musique. 11 en est de même du son de la voix. Il parait unique, et il est triple de sa nature, c est-à-dire qu'outre le son principal, qui est le plus grave et le dominant, il porte avec lui
(795) Rameau, Préf» de sa Cinér. harm.
son octave, sa quinte et| sa tierce m^eure. Quelle doit ^tre la sensibilité de Torgane
3ui les distingue avec cette précision ? Sa élicatesse est telle aue si deux cordes sonores étant mises à 1 unisson sur un monocorde, on accourcit Tune des deux de la deux-millième partie de sa longueur, une oreiUej juste en aperçoit la dissonance, qui n*est pourtant que de la cent quatre-vingtseizième partie d'un ton. L'expérience et le calcul sont de M. Sauveur. M. Dodard (796), autre illustre académicien, les rapporte et les confirme dans son excellent Mémoire sur la formation de la voix, imprimé dans Thistoire de 1700. M. Sauveur ayant fait, depuis sur le même sujet , plusieurs autres expériences, nous donne un second calcul (797), d'où 11 infère que la finesse de Toreille, pour le discernement des sons^ est environ dix mille fois pins grande que celle de la vue dans le discernement des couleurs. Doit-on s'étonner que la musique ait produit de tout temps des effets si prodigieux ?
On s'fin étonnera moins encore, si Ton considère que la structure du corps humain est tout harmonique. Je ne dirai pas que les nerfs y sont tendus sur les os comme les cordes sonores sur leurs tables, dans un instrument de musique, ni que les artères y battent la mesure par leurs pulsations ré-
{;lées, ni que le cœur y marque les temps et es cadences par la justesse de ses balancements réciproques. Cette pensée , qui est peut-être solide quoique ancienne, pourrait ne paraître qu'une imaginflttion frivole^ je me borne è 1 évident.
L'anatomie nous démontre que les nerfs
aui tapissent le fond de l'oreille, pour servir 'organe au sens de l'ouïe, se divisent en une infinité de fibres délicates ; que ces fibres, au sortir du tambour et du labyrinthe^ se vont répandre de toutes parts, les unes dans le cerveau , qui est le siège des esprits et de l'imagination; les autres au fond de la bouche, où est Tor^ane de la voix; les autres dans le CŒur,qui est le principejdes affections et des sentiments; d'autres ^ enfin, dans les viscères inférieurs ; que toutes ces fibres sont d'une très-grande mobilité, d'un ressort très-prompt , et dans la tension convenable pour être ébranlées au i>remier mouvement de la membrane acoustique , à peu t)rès comme les cordes d'un clavecin au premier branle des touches qui leur répondent. A cette communication du nerf auditif avec les principales parties du corps, et par elles à toutes tes autres, ajoutez la construction admirable des divers organes qui concourent ensemble pour former la voix : le creux de la poitrine , pour contenir l'air nécessaire à sa production ; le tuyau de Tâpreartère, pour lui servir comme de porte- Tent ; l'ouverture de la glotte, pour la produire en effet par ses vibrations sonores ; le canal de la bouche et les voûtes du palais, pour la fortifier par leur résonnance ; la langue» les dents et les lèvres, pour la modi-
fier en tant de manières que l'art ne saurait imiter. Or, dans toutes ces institutions du Créateur, dans tous ces organes si propres de leur nature, les uns pour former le son, les autres pour en recevoir l'impression, combien de marques sensibles d'un dessin d'har^ monie, et d une harmonie touchante et pathétique.
Je dis le dessin d'une harmonie pathétique, par la sympathie naturelle qu'il a mise entre certains sons et les émotions de notre Ame. Il n'est pas question d'en expliquer la manière ; je n'ai ici que besoin du fait, qui est indubitable. Il y a des sons qui ont avec notre cœur une secrète intelligence, que nous ne pouvons méconnaître ; des sons yib qui nous inspirent du courage, des sons languissants qui nous amollissent, des sons riants qui nous égaient, des sons dolents qui nous attristent, des sons majestueux qui nous élèvent l'Ame, des sons durs qui nous irritent, des sons doux qui nous modèrent. L'amour et la haine, le désir et la crainte, la colère et la pitié, l'espérance et le désespoir, admiration, terreur, audace; autant que nous avons de passions différentes, autant de sons dans la nature pour les exprimer et pour les Imprimer. Je vais plus lom:
Ne peut-on pas même ajouter qu'il y a une espèce de gradation dans les sentiments qu'ils nous iD[:priment, selon les diverses qualités des corps sonores d'où ils partent? Je veux dire selon que les corps <)ui nous les envoient sont vivants ou inanimés, ou selon que dans leur origine ils ont été animés ou non. J'en appelle à l'expérience. N'a-t-on i)as souvent remarqué que le son d'une trompette, d'un hautbois, ou d'une flûte qui reçoit son harmonie du souille vivant d'un hocûme , nous pénètre tout autrement que celui d'un tuyau d^orgue, qui n'est .animé que par le souftle d*un air mort? Je crois encore avoir éprouvé que le son d'une corde de laiton , quoique plus harmonieux à l'oreille, est moins touchant pour le coenr que celui d'une corde de boyau. Et, en effets celle-ci étant, par sa structure, beaucoup plus conforme a celle des nerfs et des fibres de notre corpst, n'est-iil pas naturel qu'elle ait avec eux plus de consonnance qu'un métal dur et inôexible, qui tient toujours un peu de l'aigreur de sa matière ? Quoi qu'il en soit, il est notoire, par la raison même de cette conformité, gue de tous les instruments de musique, celui dont les sons sympathisent le plus avec nos dispositions intérieures» c'est la voix humaine,. J'en atteste toutes les oreiller un peu attentives. Une voix canore, bien conduite et bien maniée, l'emporte intiniment, pour le pathétique, sur les instruments : le son en est plus vivant, le ton plus net, les accords plus justes, les passages plus doux, les nuances plus gracieuses, le tempérament plus fin , l'expression plus animée, le total ({ui en résulte plus moelleux, si j'ose ainsi dire, plus insinuant, pin9 pénétrant. Et comment ne le serait -il pas,
t796) Hist. deVAcad.^ 1700, Mém, p. 262.
(797) £u 1715, ir^mM P. 3S5
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puisque de sa nature Itf voix humaine doit être nécessairement plus à l'unisson avec l*harmonie de notre corps et de notre flme ? Que tous les pyrrhoniens du monde en- ' IreiveBiMDi donc tant qu'il leur plaira de contredire ))i rsison eC Vexpérience en attribuant toutes les règles de la musique à l'opinion et au préjugé ; il faut ici, ou qu'ils se déclarent sourds, ou qu'ils demeurent muets. La nature des corps sonores , la finesse de l'oreille dans le discernement des sons, la structure du corps humain, si harmonique dans toute sa composition, la sympathie naturelle de certains tons avec certaines passions de l'Ame , sont des preuves invincibles que la force d'esprit dont ils se font honneur n'est en ce point , comme en tout autre , qu'une force de frénétii^fues et d'insensés, toujours d'autant plus léconds en raisonnements qu'ils sont plus dénués de raison.
Concluons, Messieurs , avec tout ce qu'il
Îr eut jajnais de musiciens philosophes , que a musique n'est pas une invention purement humaine ; (|ue l'auteur de U nature en est le premier instituteur ; qu'il en a mesuré les tons, les consonnances, les accords, è la lumière éternelle des nombres que nous appelons sonores; qu'il en a ordonné la marche, subordonne les cadences, marqué les temps convenables; qu'il en a, pour ainsi dire , noté l'harmonie fondamentale dans la plupart des corps sonnants et résonnants qui nous environnent ; qu'il en a luimême distingué les genres , différencié les caractères, assigné à cnacune des parties qui peuvent entrer dans un concert son charme, son agrément propres, et par conséquent qu*il y a un beau musical naturel qui est arbitraire par rapport à lui , mais qui , dans tout ce qu'il en a voulu déterminer, est absolument nécessaire par rapport à nous : c'est la seconde proposition que j*avais entrepris de prouver.
Mais quoi 1 ne faudra-t-il donc rien abandonner a la discrétion du musicien , rien à la liberté du génie , rien è l'instinct du goût , rien à l'essor du caprice? La profession musicale est-elle donc faite pour êlre ainsi resserrée dans ta prison des règles? Ne serait-ce pas le moyen d'éteindre son feu que de lui 6ter le grand air? Et interdire le caprice au musicien, ne serait-ce pas vouloir bannir la quinte de la musique?
Non, Messiejirs, la rigueur des règles ne va point jusque-là. Outre les deux espèces de beau musical qui existent, comme nous venons de le prouver, indépendamment de la volonté des hommes, nous en admettons une troisième qui en dépend en quelque sorte , et dans son institution et dans son application. J*entends un beau musical artificiel qui, après avoir accordé aux règles éternelles de I harmonie tout ce qu'elles demandent absolument par la voix de la nature, lâche, pour ainsi dire, la main au génie, donne beaucoup au goût, et cède même quelque chose au caprice du compositeur. En est-'CO assez pour contenter messieurs
les musiciens ? Nous convenons avec eux qu'il y a dans la musique une espèce de beau d'institution et d'art, un beau de génie, un beau de goût, et, en certaines rencontres, un certain beau de caprice et de saillie. Voilà un champ bien vaste ouvert à la liberté musicienne ; mais pbur prévenir les abus qui la pourraient faire dégénérer en licence, il faut nous expliquer. Qu'on se rappelle ici les premiers principes de l'art que nous avons établis dans notre discours préliminaire.
La* seule idée des consonnances, qui tn ont été le principal objet , nous déclare qu'elles entrent nécessairement dans la composition, musicale. Mais parce qu'elles sont en assez petit nombre, il serait à craindre que, malgré la douceur qui les accompagne, elles ne vinssent enfin à causer du dégoût par le retour trop fréquent des mêmes tons. 11 fallait donc trouver le secret, ou d'eu augmenter le nombre, ou d'en relever que!-
Îuefois le goût par quelque assaisonnement, 'augmenter le nombre des consonnances , les bornes gue la nature a prescrites à Toreille y étaient un obstacle insurmontable. Il a donc fallu se contenter d'en assaisonner la douceur par une espèce de sel harmonique. Et où Va-t-on trouvé, ce sel harmonique si nécessaire , surtout dans les grandes compositions , pour en varier les accords , pour les lier ensemble, pour en rendre l'expression plus sensible par une modulation plus piquante ? L'eût-on deviné ? La musique Test allée prendre dans le sein de ses plus cruelles ennemies; elle a trouvé des tempéraments pour se les concilier, c'est-èdire l'art d*en adoucir la rudesse , de leur prêter même une partie de l'agrément des consonnances pour les empêcher d'en troubler l'harmonie ; de les employer comme les ombres dans la peinture, ou comme les liaisons dans le discours, pour servir de passage d'un accord à l'autre ; de les préparer avant
au'eiles arrivent, en les faisant précéder par es sons vifs et doux qui en étouffent le désagrément dans sa naissance ; et quand cette préparation est impossible ou trop difficile, de les sauver avec adresse en les faisant succéder par des accords brillants pour en couvrir le défaut : en un mot , on a trouvé l'art de placer tellement les dissonances dans une composition, que si elles blessent encore un peu l'oreille, elles ne la blessent que pour nous plaire davantage. 11 y a là du paradoxe ; en voici Texplication :
Les consonnances étant obligées, par leur petit nombre, à se répéter trop souvent, elles auraient à la longue endormi leurs auditeurs par une harmonie trop uniforme.
Que fait la musique pour nous réveiller, pour nous tenir toujours en haleine? Permettez-moi, Messieurs, une comparaison sensible, pour me faire entendre de tout le monde : elle emploie les dissonances dans ses compositions pour aiguiser, si j'ose ainsi parler, Pappétit de l'oreille, comme un autre art , qui est d'un usage plus ordinaire , emploie dans les siennes le sel, le poivre et les
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autres épiceries, pour piquer le goût des coDviveâ ; et ses auditeurs, dédoaimagés par la surprise agréable de voir nallre des accords du sein même de la discordance, pardonnent sans peine au musicien ces petite3 âprelés passagères , comme la plupart des convives pardonnent volontiers à leur hôte ces ragoûts piquants qui leur mettent le palais en feu , pourvu qu'il ait soin , en même temps, de leur faire servir de quoi Téteiudre,
Nous avons encore une raison plus profonde pour admettre les dissonances dans la musique. On a remarqué de tout temps que, si elles blessent l'oreille par quelque rudesse, elles sont, par cela même, aautant 1)1 us propres pour exprimer certains objets : es transports irréguliers de lamour, les fureurs de la colère , les troubles de la discorde, les horreurs d*une bataille, le fracas d'une tempête; et, pour me borner à l'exemple de la voix humaine , il n'y a personne aui ne sache que , dans certaines émotions 6 i'&me, elle s aigrit naturellement, qu'elle détonne tout à coup, qu'elle s'élève ou s'abaisse , non par dearés , mais comme par sauts et par bonds, voilà donc évidemment la place où les dissonances peuvent avoir lieu; voilà même quelquefois où elles sont nécessaires; et alors, disent les plus savants musiciens (798), on éprouvera indubitablement que , si elles déplaisent à l'oreille par la rudesse des sons, elles |)lairont à l'esprit et au cceur par la force de l'expression : plaisir de raison qui , étant le plus essentiel à l'ftme, doit être toujours le principal objet d'un habile compositeur.
11 est donc manifeste que l'emploi des dissonances bien entendu produit dans la musique un nouveau genre ae beau toujours fondé sur la nature, puisque les dissonances ne passent qu'à la faveur des ponsonnances, qui les préparent ou qui les sauvent ; mais un beau néanmoins qui est en quelque sorte arbitraire, parce que les tempéraments qui les adoucissent, les expressions qu'on en tire, les variétés infinies dont elles ornent les compositions musicales, sont véritablement l'ouvrage du musicien, des beautés libres qui sont de son choix, et, si j'ose ainsi dire, de sa création. Il est vrai que, pour £aire entrer dans l'harmonie ces beautés que j'a][>pelle d'institution de l'art, il a fallu bien consulter la nature, bien méditer, bien raisonner, quelquefois bien hasarder ; mais à force d'expériences et de raisonnements, on y est enfin parvenu.
C'est ainsi qu'on a formé, de la musique, une espèce de rhétorique sonore, qui a, comme celle- des paroles, ses granaes figures pour élever l'ime, ses grâces pour la toucher, son style badin, ses ris et ses jeux pour la divertir. La question est de placer à propos tous ces difi'érents styles ; mais quand on ejQ a ou l'art ou le talent, nous en voyons naître selon la qualité des matières qu'on entreprend d'exprimer, les
trois espèces particulières de beau musical artificiel que nous en avons ci-dessus distinguées : le beau de génie, le beau de eoût, et, si l'on me pardonne ce terme, le beau de caprice.
Le heau de génie dans les sujets nobles, où la musique peut étaler avec pompe ses grandes fi^rures, images, mouvements, sus-
{ tensions, feintes, ses fugues et ses contre* ugues, ses passages de mode en mode, pour étonner l'oreille («ar la variété ; le silence tout à coup, pour la délasser un moment ; les rentrées soudaines, pour la surprendre ; ses longues tenues sur le même ton, pour la tenir en attente ; ses enthousiasmes, pour la ravir ; en un mot, tout le sublime de l'éloquence musicale.
Le beau du goût dans les sujets fins et délicats, où elle sait attendrir les sons, les animer, les tempérer ; pré|jarer l'oreille à les recevoir ; lui faire désirer certaines consonnances pour les lui faire mieux ^ûter ; la pressentir sur d'autres pour lui en accorder de pi us agréables; la dérouter même quelquefois pour la remettre dans sou chemin avec plus d'agrément ; supposer, promettre, sous-entendre, pour lui donner le plaisir flatteur de suppléer par elle-même ce qu'elle n'entend pas, ou d'achever ce qu'elle n'entend qu'à demi.
Enfin, si l'on me permet d'avoir cette complaisance pour les musiciens, le beau de caprice dans les sujets badins, qui coropor teut la saillie ; lors, par exemple, qu'il s'agit d'exprimer quelque imagination Dizarre« quelque action comique, ou quelque passion burlesque. On permet bien aux poètes, leurs confrères, d'extra vaguer un peu dans ces rencontres ; et nous vo vous tous les jours des caprices poétiques réussir à plaire aux esprits les plus sérieux. Pourquoi un caprice musical n'aurait-il pas même privilège dans des circonstances pareilles ? Pourquoi n'aurait-il pas le sort de l'opéra nouveau de Fréni, qui a diverti toute la France? Il nous plaira même quelquefois, peul-étreavec raison, quand il n'aurait d'autre agrément que de nous bien peindre l'original qui s'y abandonne.
Les musiciens modernes se plaindront-ils encore que la théorie voudrait renfermer le génie et le goût dans des bornes étroites ? On vient de voir qu'ils n'ont rien à craindre de ce c6té-là. Nous savons que le génie et le goût musical sont une espèce de musique infuse, notée dans certaines Ames par les mains mêmes de la nature. Mais il taul aussi avouer que ces notes naturelles y sont tracées bien légèrement; quelles y sont bien confuses ; qu^il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de les déchiffrer sans la connaissance des nombres sonores, qui en sont la véritable clef ; en un mot, que la théorie musicale est absolument nécessaire
Eour conduire la pratique à sa perfection. e petit peuple musicien a donc beau regarder ces deux sœurs comme deux enne-
(79S) M. DodaiHl, Hisi. de CAcad., 1706, Uém., p. 3S8.
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luies qm ont des vues contraires : le célèbr^ Zarlin, après les avoir toute sa vie étudiées Tune et l'autre, nous déclare en propre termes, qu*ii a toujours (éprouvé que la vraie théorie, bien loin d*être jamais opposée à la bonne pratique, y est en tout point ))arfaitement conforme : La scienza non discorda fmntô d'aïla buona praiica (799).
Les trois premières propositions que j'avais avancées sur le beau musical, étant ainsi Prouvées par toutes sortes de raisons, reste répondre à notre dernière question : Quelle en est la forme précise ? Tous ceux de la compagnie, qui m*ont fait l'honneur d'entendre mes trois premiers discours sur le beau voient déjà ma réponse. Mes principes sont partout les mêmes, ma conclusion doit l'être.
Je disdonc encore, avec saint Augustin:
Omniê porro pulchritudinis forma unitas est (800). En tout genre de productions, soit de la nature, soit de l'art, c'est toujours l'unité qui constitue la forme du vrai beau. £t en matière de musique, je ne crains pas d'assurer, que ce grand principe est plus incontestable qu en toute autre.
En eflet. Messieurs, interrogeons le bon sens, consultons noire oreille ; que chercbons-nous naturellement dans une composition musicale? Des consonnances, des accordSy un concert, une harmonie partout répandue : c'est-è-dire, unité partout. Et au contraire, c[u*est-ce que nous entendons avec tant de peine dans son exécution? La détonation d'une voix, la dissonance d'une corde, ce qu'on appelle un chant faux ; les battements irréguiiers;de certains instruments, la discordance entre les parties d'un concert ; c'est-à-'dire, en un mot, la rupture de l'unité harmonique. Disons quelque chose de plos sensible. Que demandons-nous à un musicien qui compose un air sur des paroles? Qu'il ait soin d'entrer dans l'esprit de la pièce ; Qu'il en saisisse bien le caractère, le genre, Je mode ; qu'il en exprime dans ses tons, non-seulement les mots, mais surtout le sens ; non-seulement le sens de chaque mot, mais le sens de la phrase ; nonseulement le sens particulier de chaque phrase, mais le sens total de la lettre entière dans le total de sa composition. Peuton lui demander plus formellement, que, des parolesqu'on lui donne et lair qu'il y ajoute, il en fasse nattre un tout parfaitement un ? Unité si nécessaire que, sans elle, vous m'étaleriez en vain toutes les finesses de votre art, je ne trouverais dans le total de votre pièce, qu'une disproportion choquante. Vous me faites entendre fessons les plus doux, les cadences les plus régulières, les accords les plus harmonieux : c'est un plaisir pour l'oreille. Mais par un oubli fatal de votre sujet, vous me donnez malheureusement un air qui jure contre vos paroles. Vous m'entonnez une tempête sur un air de victoire ;
vous me fredonnez une pompe funèbre, comme une sarabande ; vous me représentez la descente d'une divinité sur la terre, comme une danse de village. Votre musique chante où elle ne devrait que p)arler ; vous courez à perte d'haleine où il ne faudrait que marcher ; vous traînez languissamment ; vous planez, si j'ose le dire, où il faudrait volera tire d'aile ; vous badinez harmonieusement sur chaque mot, et vous abandonnez Tharmonie du sens. Quel supplice pour la raison I
Nous sommes naturellement si délicats sur ce point de l'unité musicale que nous voulons sans miséricorde que les compositeurs portent leur attention, non-seulement au caractère des sujets qu'ils traitent, mais jusqu'au lieu de la scène oùleurs pièces doivent paraître ; jusqu'à la condition des personnes qu'ils y font parler ; jusqu'aux mœurs et aux sentiments qxA les caractérisent dans l'hisloire. Attention difficile, je l'avoue, par l'étendue de science et de ^énie qu'elle demande ; mais attention indispensable, pour éviter les affreux contrastes qui déparent assez souvent les beautés de notre musique. Je veux dire, pour éviter le ridicule déporter, par exemple, à l'église le ton de l'opéra, ou à l'opéra le ton de l'église ; de composer pour le théAtre des airs qui ne conviennent qu'au plain-pied d'une chambre, ou pour une chambre, des airs qui ne conviennent qu'au sublime du théAtre; de faire chanter un roi qui commande, sur le ton d'un particulier qui prie, ou un particulier qui prie, sur le ton d un roi qui commande en maître ; et, si l'on a quelques passions communes à exprimer, de noter les soupirs d'un Alexandre sur le ton d'un Sybarite, ou les soupirs d'un Sybarite sur le ton d'un Alexandre : en un mot, le ridicule de nous faire entendre deux personnes dans le même personnage, l'une dans le nom qu'on lui donne, et l'autre dans le ton qu'on lui fait prendre.
Enfin, pour achever de mettre notre principe dans la;dernière évidence, qu'est-ce que nous admirons quelquefois jusau'è l'extase dans ces grands concerts, où 1 on assemble tant de voix de tous les degrés, tant d'instruments de tous les genres, tant de parties si discordantes en apparence, pour concerter ensemble ? N'est-ce pas encore l'unité, qu'on a trouvé l'art d'introduire et de soutenir dans cette multitude prodigieuse de sons différents? On dit que ces grandes musiques doivent leur naissance à l'esprit inventif du dernier siècle. Mais le savant et ingénieux Sénèque (801) nous en fait une description qui [trouve très-bien, si je ne me trompe, qu'elles ne sont que ressuscitées. Du moins est-il certain qu'on y va voir la règle d'unité dont nous parlons parfaitement bien établie :
Voyez-vous, dit-il dans sa lettre 8V, cette
(799) Zarl., Init, harm., vol. Il, p 100, etc. {bOO) Ëpisi. 18, eUit. PP. BB.
(801) Sencq. ep. 8i, p. 338, edil. A.
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uiurltitude de voix qui composent nos grands chœurs de nousique ? elles se joignent toutes si parfaitement, qu*il semble qu'elles ne rendent à l'oreille qu'un seul et unique son. Vides quam multorumvoeibus chorus constei; . unui tamen ex omnibus sonus redditur. Parmi ces voix , il y a des dessus, il y a des basses, il y a des voix moyennes de tous les degrés. On entend celles des hommes avec celles des femmes, les unes et les autres entremêlées du son des flûtes qui les accompagnent. Chacune de ces voix est, pour ainsi dire, cachée dans la multitude ; et cependant elles paraissent toutes avec le caractère qui les distingue. Aliqua illic acuta vox est^ aliqxia gravis^ aliqtia média. Accedunt viris feminœ^ interponantur tibiœ : singutorum illie latent voces; omnium apparent. Je ne parle encore que des chœurs qui étaient connus aux anciens philosophes. Il y a plus, dans les nôtres, continue Sénèque ; dans les concerts solennels que nous donnons au public, il y aplus de chanteurs que le théâtre n'avait autrefois de spectateurs : De choro dtco, (fuam veteres philosophi nnverant : in commissionibus noslris plus canlorum est^ quam in theatris olim spectatorum fuit. Outre ce grand nombre de voix, nos amphithéâtres sont environnés de trompettes, et nos orchestres pleins d*une inGnité d'instruments de toute espèce y à vent et à corde. Voilà une multitude qui semble nous menacer d'une horrible discordance. Ne craignez rien, il s'en forme un concert : Cum omnes vias ordo conentium implevit^ et catea aneatoribus ctncta estf et ex pulpito omne tibiarum genus^ organorumque consonuit , fit concentus ex dissonis. Or, Messieurs, je vous le demande: comment un concert peut-il naître d'une multitude de sons si dinérents, et quelquefois si dissonants , si nos Orphées anciens et modernes n'avaient trouvé l'art de réduire cetle multitude à l'unité ; ou« pour me servir de la belle expression d'Horace dans sa poétique, s'ils n'avaient trouvé l'art d'en composer un total sonore, qui, malgré la multitude de ses parties, devient parfaitement un, par une espèce de prodige ; Rem prodigialiter unamî
Après toutes ces raisons, que je viens de puiser dans les notions les plus communes du bon sens, et dans l'expérience des plus
Srands maîtres, peut-on douter, je ne dis plus e l'existence d'un beau musical indépendant de nos opinions et de nos goûts ; je dis de la prééminence que la nature lui a donnée sur tous les autres genres de beau sensible? On lui opposera peut-être celui de la peinture qui , en effet, a beaucoup de merveilleux. Biais si, avant de finir, nous voulons un moment les mettre en parallèle, quel ()arallèle, ou plutôt quel contraste I 11 u'y a personne qui ne sache que ces deux genres de beaux consistent dans l'imitation; ou, si on l'aime mieux, dans l'expression. Voilà un point de cpncours où la musique et la peinture se réunissent dans le même dessein. Quellu différence dans Texécutionî ^ Que voyous nous dans la plus belle pein-
ture 7 Uniquement la surface des corps, un Visage, des yeux, des couleurs fixes et inanimées , quelques airs au plus qui seuiblent vouloir parler. La musique nous découvre, jusqu'au fond de J'Ame , ses agitations p6r des sons rapides ; ses combats par des sons contraires ; son calme par des sons tranquilles et uniformes. La peinture ne peut offrir à nos yeux que des objets immobiles ; des objets tout au plus dans l'attitude au mouvement: c'est toute la vie qu'elle peut donner à sqs tableaux. La musique peint le mouvement, même avec ses divers degrés d'accélération ou de retardement , tels que son sujet le demande, ou tels qu'il lui platt. Nous ne voyons dans un tableau qu'upe action momentanée , souvent la moindre partie de l'action totale, dont le peintre nous veut rappeler le souvenir. Un seul air de musique nous la rappelle tout entière, sou commencement, son progrès, sa fin. Il faudrait vingt tableaux pour rassembler tout ce que renferme la moindre de nos cantates ou de nos sonates. Que la peinture vous représente une bataille: vous croyez la voir. C'est le plus grand éloge qu'on en puissa faire. Que la musique entreprenne de vous la représenter dans un concert de yoîx et d'instruments, vous croyez y être. On entend sonner la marche des deux armées, battre la charge, bruire les armes, retentir les coups dont elles s'entre-ehoquent , les cris triomphants des vainqueurs , les tons plaintifs des vaincus : il semble que notre cœur soit le champ de bataille où se livre le combat. Rien cle plus admirable dans la peinture que la perspective, qui, sur u;ie surface; plate, nous fait apercevoir des enfoncements et des lointains qui semblent fuir à perte de vue. Mais, dans le vrai, il fout que l'imagination lui prête beaucoup, pour les croire bien éloignés, malgré le témoignage des yeux, qui nous assure le contraire. La musique a des lointains qui parraisseut plus réels* Après un coup d'archet unanime de vingt concertants, elle nous fait entendre leurs échos dans un éloignement qui trompe l'oreille à coup sûr : un aveugle lurerait qu'il entend deux concerts, qui se repondent à une distance très-consi* dérable.
Que la peinture ne se plaigne pourtant pas de sa défaite. Je ne veux point dire oue son art ne soit aujourd'hui dans un trèshaut degré de perfection, peut-être même plus haut que celui de la musique; je veux dire seulement qu'elle n'a point reçu de la nature ni autant de secours, ni autant de leçons que sa rivale. Je veux dire, par exemple, que les couleurs ne sont pas si exprès» sives que les sons ; ni la main qui conduit le pinceau si flexible que la glotte qui pn>duit la voix; ni l'œil qui dirige le peintre si fin que l'oreille qui dirige le musicien; ni la toile qui reyoït les teintes, si dodie que l'air qui reçoit les impressions sonores; ni les ravons de lumières qui nous font voir la beauté d'un tableau, si pénétrants ou si sensibles que les vibrations aériennes qui
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nous font entendre les charmes d'un concert; ni enQn les degrés de coiorisation qui doivent distinguer les personnages d'un grand dessin de peinture, si facile à mesurer ou à calcujer, que les degrés d*intonation que Ton doit donner à une voix ou à un instrumenty selon la partie qu^on lui assigne dans u n cœur de musique. Or, avec tous ces avantages, est-il surprenant que le beau musical ait des grâces plus sublimes et plus délicates,* plus fortes et plus tendres, que celui de tous les autres arts?
Cest un nouvel agrément, Messieur$,que d'illustres citoyens viennent de procurer à votre ville, par Tinstitution d'un concert en règle. Plusieurs capitales du royaume vous en avaient donné l'exemple ; mais ce qui vous est particulier, ce qui est peut-être unique dans toute la France, vous avez trouvé chez vous-mêmes de quoi former un concert complet, sans avoir eu besoin de rien emprunter d'ailleurs; des génies pour ia composition, des talents pour reiécution ; et, ce qui est infiniment plus estimable, des directeurs pour le conduire, du caractère le plus propre pour le rendre en toute manière utile et agréable; des hommes comme parle un auteur sacré, dans l'éloge des héros' les moins équivoques de l'histoire, des hommes amateurs du beau pour en ordonner le des* sin: PuUhritudinis studium hfAentes {Ecctù ujv, 6); aussi connaisseurs qu'amateurs de la belle musique, pour faire avec goût le choix des pièces : Perilia sua requirenles modosmusicos (ffrtd., 5), mais surtout des hommes pleins d'honneurs et de vertus : Hominei magni in virtuUf et prudentia sua prœdili (/6ta.,6); sages et prudents, pour en bannir toutes les dissonances morales qui auraient pu déconcerter dans la ville l'harmonie des bonnes mœurs; pour en marquer les jours d'assemblée, en sorte que le plaisir et le devoir ne se trouvassent iamais en opposition ; enfin, pour en régler l'ordre et la décence, qui est toujours la plus belle décoration d'une assemblée publique. Ainsi, dans une seule institution, ils ont trouvé le moyen de vous donner tous les genres de de *beau que j'avais entrepris d'expliquer ; le beau optique, dans Iq spectacle brillant des personnes que le concert assemble; le beau moral, dans les bienséances qu'on y observe; le beau spirituel, dans le choix des Eier.es qu'on y chante ou qu'on y joue ; et le eau harmoniaue, dans la justesse de l'exécution : ce qui forme un tout ensemble si propre à vous rappeler agréablement l'idée (\\\ beau éternel et suprême, le seul capable de nous satisfaire pleinement.
DISCOURS V
Sur les modus.
Messieurs,
La matière dont je me propose aujourd'hui de vous iiarler ma toujours ])aru une des plus dignes d'être discutée dans une académie; mais malheureusement nous ne pouvons dans notre langue Tcxprimer par un seul wot. Vous savez, dans un discours, quel est
l'inconvénient des périphrases pour l'orateur et pour les auditeurs : permettez-moi, pour les éviter, d'aller h l'emprunt dans une langue étrangère, si néanmoins on peut ain-» si Hommer une langue que nous a|^)renons presque tous au sortir du berceau, et qui est la mère de U nôtre.
En un mot. Messieurs, je vais vous parler de ce qu'on appelle en latin modus : qualité ou vertu que tous les philosophes sacrés et profanes nous recommandent partout avec tant de soin, en nous prêchant sans ct^sse de nous modérer dans l'usage des biensde la vie, pour éviter les maux qui sont inséf)arablesdes excès de moditiernos prétentions dans la société civiîe, si nous y voulons vivre agréablement ; de porter la modestie dans les plus hautes fortunes, et de conserver la tranquillité de cœur dans les plus obscures, de prendre garde en visant au grand, de donner dans le vaste, ou, en nous contentant du médiocre, de tomber dans le bas ; d'avoir toujours la réglée la main pour mesurer la carrière que nous devons remplir dans le monde, et le compas pour la circonscrire dans les bornes où la raison nous ordonne de nous renfermer ; enfin, en nous prescrivant dans la vie, dans les sciences,' dans les arts, dans nos sentiments^ dans nos discours, dans nos procédés, cette règle générale, qu*il faut garder le modus en tout. Je demande encore une fois grfice pour un terme dont la nécessité seule m'oblige de me servir. Le décorum des Romains a bien passé dans notre langue, pourquoi le modus n'y passerait-il pas? Mais sans entreprendre de le justifier pleinement, je prie qu'on me le pardonne, en attendant que l'Académie française m'ait fourni un terme olus heureux pour me *«ire entendre.
Le modus en général, tel que je viens de le décrire, embrasse des matières trop disparates pour que i'entreprenne de les rassembler dans mon discours ; je me borne au rapport qu'il peut avoir avec le beau, dont j'ai eu l'honneur de vous parler si souvent,, et dont on ne peut, ce me semble, trop approfondir la nature avec toutes ses appartc*- . nances. Voyons si le modus y doit entrer comme tout le reste, pourquoi, et comment :
Vous l'avez sans doute. Messieurs, nHIFefois remarqué : rien de plus ordinaire dans le monde, que de voir des ouvrages de l'art ou de la nature qui enlèvent notre estime Hu premier coup d'œil, mais dont les beautés, quoique réelles, ne soutiennent pas longtemps l'épreuve d'un regard trop attentif : ils perdent presque toujours à être considérés de près. Ici, Ton trouve que les plus beaux traits ne sont qu'ébauchés; là, qu'ils sont plus que finis; qu'il y a des agréments, mais la plupart déplacés ou attectés, forcés ou manques ; qu'il y en a un trop grand nombre en certains endjoiis qui en demandaient moins ; qu'il v en a trop peu en d'autres qui en demandaient plus. D'où il arrive quelquefois qu'après nous avoir charméî» d abord, ils tombent teul à coup
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de Pad mi ration dai» le mépris, ou du moins dans findifférence et dans Toubli.
La première conclusion que je tire de cette vérité d*expérience, est que dans le beau, comme en toute autre chose, il y a une certaine mesure qu*ii faut remplir, mais qu'il ne faut pas combler ; qu*il y a dans la recherche même du beau deux extrémités contraires à éviter, le défaut et l'excès ; que, entre ces deux extrémités, il y a un certain point maraué par la nature, en deçà duquel un objet n est pas encore tout à fait beau, et au delà duquel il cesse de Fètre ; enfln, que ce point fixe, qui est une espèce de milieu entre le trop et le trop peu, est tellement le siège du vrai beau qu'il n'en peut sortir ni de part, ni d'autre, sans dégénérer de luimême en contractant quelque vice, ou du moins quelque viciosité blâmable, c'est-àdire, en un mot, que dans le beau même il y a un modus à observer, suivant cette maxime d'un ancien philosophe, ou plutôt du bon sens naturel : Cum $it ubique t?tr^utis moduSy œque peccat^ quod exceaU, quam quod déficit (802).
Je sens bien, Messieurs, que cet amas d'expressions, quoique très-familières, ne représentent encore le modus que sous des idées assez confuses. Peut-être même qu'on me dira, ou plutôt, je crois déjà vous entendre, que vous concevez bien que le beau peut, en tout genre de beauté, pécher par défaut, mais qu'il n'est guère concevable qu'il puisse pécher par excès. 11 faut donc m'expliqucr plus clairement. •
Pour le faire avec ordre, je divise mon sujet en trois questions, dont je dois la prei^iière idée au prince des orateurs, qui était aussi un très-grand philoso()he :
1* En quel sens il est vrai de dire que le beau est susceptible du trop, comme du trop peu?
2* Le trop ou le trop peu de beauté se trouvant égaux en deux obiets , lequel des deux est le plus supportable ; ou , en cas d'option, lequel des deux serait préférable à l'autre?
S*" Si, dans la nécessité de garder le modus en tout, jusque dans le beau, il y a même un modus à observer dans la recherche du modus ; et s'il y en a un, quelle est la conséquence que nous devons tirer, chacun dans son état et dans sa profession, pour y exceller autant que possible?
Permettez-moi, Messieurs, de le dire; fut-il jamais une matière plus digne d'être proposée à la discussion d'une académie par son importance, par sa nouveauté, par sa difficulté même, qui doit être, à l'égard des bons esprits, plutôt un attrait pour piquer leur attention qu'un obstacle pour la rebuter? Je commence par répondre à la première question, oui est le fondement des deux autres.
N'est-ce pas d'abord un étrange paradoxe
Jue le beau, dont il semble que la nature est e pouvoir toujours croître dans les objets
créés, puisse être susceptible du trop ? Cestà-dire qu'un objet puisse avoir un excès d'a-
5 rément qui le disgracie, déplaire |Mir tct>p e charmes, et par conséquent devenir laid, en quelque sorte, à force d'être beau. Voilà, certainement une contradiction bien apparente : il faut la faire disparaître pour en tirer le vrai qu'elle nous cache.
Dans les discours sur le beau , qui ont précédé celui-ci, nous en avons distingué de trois sortes ; le beau essentiel , le beau naturel, et le beau artificiel ; ou, en quelque manière , dépendant de Tinstitutiou des hommes. Rappelez-vons-en, s'il vous plaît, les idées précises; nous y trouverons, si je ne me trompe , le dénoûment de la difficulté.
J'avoue donc, premièrement, oue le beau essentiel ne peut être susceptible du trop : que dans la construction, par exemple, d'un ouvrage d'architecture, ou , dans la oonformation du corps; humain , la symétrie des membres qui le composent ne saurait être trop bien gardée; que dans une composition musicale, on ne peut se rendre trop attentif à la direction des nombres sonores qui en doivent régler l'harmonie : que , dans une pièce d'esprit, on ne peut être ni trop vrai, ni trop honnête, ni trop décent ; que, dans la morale , on ne peut trop aimer* Tordre , la vérité, la justice envers Dieu et envers les hommes, l'honneur intime dç sa conscience, ou la pureté du cœur , surtout TAuleur de notre être, qu'il est évident que nous n'aimerons jamais assez, si nous ne Taimons sans mesure. Et il n'est pas même besoin de penser bien profondément pour en découvrir la raison : c'est que le beau essentiel, comme nous l'avons prouvé ailleurs, est un beau absolu,idont la beauté se mesure, non par les impressions plus ou moins agréables que nous recevons des objets, mais par des règles éternelles, absolument indépendantes de nos opinions et de nos foùis ; celle du beau essentiel sensible, optique ou musical ; par les règles éternelles des proportions géométriques ou harmoniques, dont on sait que la nature consiste en une espèce d'égalité, et par conséquent, que le trop n'y fient avoir lieu ; celle du beau essentiel, intelligible dans les pièces d'esprit, ou dans les mœurs, par les règles éternelles de la raison et de l'ordre, du bon sens et de la décence, où l'excès n'est pas plus à craindre que dans les proportions mathématiques.
Toute notre question ne doit donc rouler
Sue sur le beau naturel et sur le beau articiel; savoir, s'ils peuvent être susceptibles d*un excès de beauté, ou, ce qui est moins équivoque, si la nature a déterminé aux objets une certaine mesure d'embellissement, au delà duquel on ne peut plus rien ajouter sans les g&ter, ou, du moins, sans en diminuer le vrai charme par cette addition superflue? 11 ne faudra quun simple exposé pour nous en convaincre par rapport aui quatre espèces particulières du oeau, qui
(SO^y ScQcq.» De bcnef,^ l n, c. 16.
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ont fait la matière des quatre discours précédents.
Pour commencer par le plus sensible, c|ni est l*objet de la vue» on convient que c'est une beauté dans un tableau d'avoir une colorisation vive et animée; mais en même temps, tous les connaisseurs ne conviennentils pas que cette colorisation peut avoir trop d*éclat et de vivacité ? que les couleurs trop claires divariquent le coup d'œil en nous éblouissant? qu'elles nous cachent, par leur trop grand lustre, des beautés plus solides, Tordonnance et la distribution des parties du tableau, la justesse des attitudes, la dégrar dation des nuances , la perspective des per- .sonnages ou des autres objets qui entrent dans la composition du dessin 7 que par là elles nous dérobent la vue distincte du tout ensemble; et enfin, que c'est la raison pourquoi les peintures nouvelles n'ont jamais cette douceur touchante , ces grftces tempérées,'ce clair obscur précieux, que l'éponge du temps a donné aux anciennes ?
On ne peut aussi nier que les ouvrages d'architecture ne doivent avoir quelques ornements pour en rendre le coup d'œil })lus varié, plus rempli. Les Grecs et les Romains, qui sont nos premiers maîtres, en ont inventé pour tous les ordres, afin de leur doo- . Der à chacun la juste dose de beauté dont il est capable. Un corps d'édifice trop nu ne peut longtem[is plaire è des yeux délicats ; mais aussi quel est Tœil assez gothique pour pouvoir supporter cette multitude affreuse de colifichets dont on ornait autrefois les frontispices de nos temples, ou les vestibules de nos vieux châteaux ? Ce n'est pas que dans cet assemblage de petites fi-
Sures architectoniques , il n'y ait beaucoup 'art : il y en a trop ; et la nature, qui se contente à moins, réprouvera toujours une profusion qui la rassasie sans la satisfaire. Le beau musical n'est pas moins susceptible du trop que le beau visible : on sait que les consonnances en sont toujours le lODdement essentiel ; cependaut, faites-moi une musique où il n*entre que des accords parfaits, vous m'ennuierez à coup sûr par cette justesse trop rigoureuse. Entre les consonnances Toctave est la plus parfaite, et ia quinte la plus douce. Composez-moi néanmoins un air où vous entassiez sans mesure octave sur octave, quinte sur quinte ; soyez certain que vous fatiguerez tous vos auditeurs par cette belle monotonie. Les dissonances bien ménagées, bien préparées, bien sauvées, sont comme le sel d'une composition musicale : il faut donc, pour ainsi dire, en saupoudrer vos accords ; mais, si au Keu de les saupoudrer un peu, vous y jetez le sel à pleines mains commme un cuisinier de village, à quoi se terminera cette folle dépense ? Vous piquerez d'abord l'oreille ; mais comptez que bientôt vous la blesserez infailliblement. 11 y a des airs d'images ou de passions dans lesquels on avoue que la répétition de certaines paroles énergiques, ou de certains tons pathétiques, peut avoir delà grAce, peut mfime quelquefois étrej_
nécessaire : elle sert k nous graver dans l'Ame des traits que le premier coup de burin n'avait lait que dessiner. Mais, si après deux ou trois repétitions, qui peuvent être naturelles; vous continuez encore à me ré-»
!)éter vos répétitions, seulement pour me aire une belle figure de rhétorique musicale, ou même, si vous le voulez, pour me pénétrer plus profondément , craignez plutôt de produire un effet tout contraire. Mon coeur se révolte contre un burin trop profond qui le déchire; mon oreille se lasse d'une répétition qui dégénère en batlologie, et ce qui, dans les commencements, était une beauté, devient un défaut par son excès. Il faut savoir finir ; c'est, dans tous les arts, la maxime des grands maîtres.
Il est donc clair que cette maxime s'étend « aussi au beau dans les pièces d'esprit ; je me borne. à celle d'éloquence. On veut y plaire, comme dans la musique, à roreilie, a l'imagination et au cœur; mais à force de leur vouloir plaire, combien de fois s'y rend-on insupportable en leur présentant sans mesure les beautés mêmes qui naturellement les charment le plus? A 1 oreille, eu lui offrant sans cesse un style trop nombreux et trop sonore, des phrases trop mesurées, des cadences trop marquées, des périodes faites autour, si j'ose ainsi dire; eu un mot, un style qui sent plus la modulation d'un chant qu'une simple composition de paroles? A l'imagination, en lui étalant des images trop grandes ou trop hardies, des figures poussées à outrance ou trop entassées les unes sur les autres, métaphores sur métaphores, antithèses sur antitnèses, fleurs sur fleurs, brillants sur brillants, qui ia tiennent, comme des éclairs, dans un éblouissement perpétuel? Au cœur, en lui présentant, au lieu des sentiments de la pA« ture, des sentiments hyperboliques, ou du moins sophistiqués par l'esprit qu'on y enlasse ; un sublime de romans qui le guindé au lieu de l'élever, ou un pathétique de théAtre, qui l'étourdit au lieu de le remuer? 11 est pourtant vrai que nous voyons souvent les auditeurs sortir tout extasiés de ces magnifiques et superbes discours, comme on les appelle. Je n'en suis pas surpris : l'orateur a eu le talent d'enivrer son audi* toire; c'est une débauche d*esprit dont on vient de sortir, la tête en est encore tout étonnée. Mais attendons un peu que i*ivresse ait fait place à la raison, et nous verrons bientôt le bon sens, revenu à lui-même, condamner sans rémission cette intempérance* d'esprit, ce faste et ce luxe oratoire qui, en son espèce, n'est guère moins choquant que celui des mœurs*
Mais enfin ne ferons-nous point grAce au beau moral, i et dirons-nous que la vertu même peut être susceptible de trop? 11 n'y a qu'à nous expliquer pour en convaincre toutes les personnes de bon sens.
Le nom de vertu a deux significations très-différentes : on appelle ainsi l'amour dominant et habituel de l'ordre, ou la vo* lonté constante de suivre en toutes choses
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la raison, ta loi, la religion, Thonneur; en un mot, rhonnête en tout genre. Nous avons déjà déclaré que cet amour, qui a pour objet leneau moral essentiel, ne peut jamais excéder. Mais on entend aussi par vertu ( et c'est le sens le plus ordinaire ) la pratique des devoirs, telle que nous fa voyons dans les hommes c[u*on appelle vertueux, je veux dire un certain assemblage de vues qu'ils se proposent, de mouvements du cœur auxquels ils s'adonnent, et d'actions extérieures qui naissent de ces mouvements. Or, Messieurs, n'est-il pas certain, par l'expérience de tous les siècles, que dans la pratique de la vertu ces vues de l'esprit peuvent être fausses, trop vastes ou trop nardies ; ces mouvements du cœur trop impétueux ou trop ardents, et les actions extérieures qui en procèdent poussées au delà des règles ; qu*elles sont même très-souvent si peu mesurées qu'en accomplissant un devoir on en blesse plusieurs autres ? Voilà donc un sens où Ton peut dire que le trop défigure souvent le beau dans les mœurs, qu'il en altère le fond par la manière, qu'il en corrompt même quelquefois toute la nature, jusqu à la transformer en son contraire, en iaiaeur et en difformité morale. C'est le sens où l'on dit en effet tous les jours que la plupart de nos vertus dégénèrent en vices par les excès où elles se portent : U prudence en artifice, Ja constance en entêtement, la justice en dureté, l'honneur en orgueil, la religion en superstition, le zèle en fureur et en emportement.
Vérité si évidente, qu'elle a été connue jusque dans les ténèbres du paganisme.
Tout le monde sait que Socrate, le plus sage des philosophes grecs, mettait à la tète de morale cette grande maxime qu'il ne faut rien outrer : Ne quid nimis. Le premier des philosophes romains, Cicéron, suppose, comme un principe incontestable, que dans les meilleures choses il y a un point où il faut savoir s'arrêter, de peur de corrompre le bien par le mélange du mal : Omnibus in rébus videndum est quatenus. Principe que Sénèque adopte si universellement qu il s'attache partout a prouver que la vertu consiste non-seulement, comme le vulgaire se l'imagine, dans la bonne intention ou dans la pratique des devoirs, mais encore plus dans le modus qu'on y observe pour les accorder tous ensemble : Omnis in modo virtus est.
Mais s'il était ici question d'agir par voie d'autorités, nous en trouverions sans peine de plus irréfragables à vous alléguer. Avant Socrate, Salomon, le plus sage des rois, nous avait donné pour maxime de fuir le trop en tout : Noli nimius esse^ ne forte offendas. (Eccli. XXXI, 10) ; de ne pas porter la prudence trop loin : Prudentiœ tuœ pone modum ( Prov. xxiii, 3 ) ; de ne pas môme outrer la justice : Noli esse justus muUum ; et de ne pas vouloir être plus sage qu'il ne faut : Neque plus sapias quam necesse esty ne forte obêtupescas. [Eccli. vu, 17. ) La sobriété de sagesse que saint Paul recommandait aux
(803) Cic, De orat.^ n, 73.
premiers fidèles, nous représente encore mieux ce tempérament de vertu, que nous appelons moaus : Non plus saper € , quam oportet sapere, sed sapere ad sobrietatem. (Rom. II, 3. ) Pouvait-il nous déclarer plus nettement que dans les meilleures choses et même dans les plus saintes, il y a Aes bor* nés qu'on ne peut franchir sans péril ; enfin, ^ pourquoi nous prêcherait-il la sobriété jus- ({ue dans la vertu, si l'excès n'y était jamais à craindre ?
Certainement, Me&sieurs, vous ne m'en demandiez pas tant pour demeurer convaincus que, dans le sens ci-dessus expliqué, le beau est susceptible du trop comme du trop peu ; c'était ma première question.
Ma seconde est de savoir lequel des denjc est le plus supportable, ou, en cas d*option, lequel des deux serait préférable à l'autre? Y a-t-il donc à balancer, me dira-t-on d'abord, entre le trop et le trop ()eu, quand il s'agit du beau? Allons aux voix de toute la compagnie; est-il un homme dans cette nombreuse assemblée, en est-il un seul dans tout l'univers qui n'airoàt mieux trop de beauté que trop peu dans sa personne ; trop d'esprit que trop peu dans ses discours ou dans ses écrits ; trop de vertu que trop peu dans sa conduite ou dans ses mœurs ? Est-il même permis de penser autrement ? Et en beauté comme en richesses ne vaut-il fias • toujours mieux avoir du superflu que de manquer du nécessaire?
Le raisonnement est spécieux : je m'aperçois même qu'il a l'avantage signalé d'avoir pour lui les rieurs; mais c'est tout le bien qu'on en peut dire : il ne touche seulement pas au point de la question. Le. voici en deux mots.
Il s'agit de comparer ensemble deux on» vrages de Tart ou deux procédés dans les mœurs, non pas dont il y en aurait un qui manquerait du nécessaire pour mériter la nom de beau, mais dont l'un ne va pas aussi loin qu'il le pourrait, et l'autre va plus loin
au'il ne devrait ; ou, si vous l'aimez usieux, eux ouvrages ou deux procédés qui ne manquent du nécessaire pour être parfaitement beaux, qu'en ce que l'un demeure en deçà du point de beauté où il doit tendre, et que l'autre passe au delà du point où il devrait s'arrêter ; ils manquent donc tous deux en quelque chose : le premier par défaut et le second par excès. On ne peut disconvenir que l'un et Vautre ne soient un désagrément qui dégrade la beauté de l'objet où il se rencontre.
La question est de savoir lequel des deux est le plus supportable ou le moins choquact de sa nature. C'est le sens de notre problème académique, dont vous voyez sans doute l'extrême utilité par l'influence qu'il peut avoir sur nos jugements et sur notre conduite.
Le grand auteur qui m'en a fait naître la première pensée m'en fournit aussi la solution, du moins en partie. Cicéron (803)» dans son sublime traité du parfait orateur^
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après avoir posé cour principe qu'en chose il n'y a point d'excellence où il
toute y a point d'excellence où il faut savoir s'arrêter, ajoute incontinent qu'il a toujours remarqué que le trop nous ciioque plus que le trop peu : Et si suus cui^ue rei modus esij tamen magù offendit nimium^
2uam parutn. Pourquoi ? C'est ce qu'il a oulié de nous dire. Mais dans son troisième dialogue de l'orateur, où il parle des ornements du discours, il démontre le fait par un détail d'expériences, qui viennent d'autant mieux à notre sujet, qu'il y en a presque pour toutes les espèces de beau que nous avons distin^ées..
Il est, dit-il (80i), assez difficile de rendre raison pourquoi les beautés dont la première impression nous avait d*abord le plus ctiarmés dans un ouvrage, sont aussi celles qui nous lassent le plus tôt quand on nous les offre trop souvent, ou en trop grand Dombre. Mais il ne suffit pas que tous les arts nous en fournissent des expériences journalières. Dans les nouvelles peintures , par exemple , combien d'endroits plus brillants et plus fleuris que dans les anciennes ! Nous éprouvons néanmoins tous les jours qu'après nous avoir éblouis au premier coup d œil , notre admiration cesse en un quart-d'heure ; que souvent même elles nous fatiguent bientôt par leur trop grand éclat, pendant que les anciens tableaux, avec leurs couleurs sombres et rembrunies , nous attachent et nous plaisent des jours entiers : voilà pour le beau visible.
Dans le chant (805), combien d'inflexions c?9 voix molles et délicates* combien de passages fins, de petits tons fuyants, d'accords même un peu altérés par l'adresse du musicien, nous causent d'abord un plaisir plus piquant gue des accents plus fermes ou plus réguliers 1 Cependant qu'on nous les lasse revenir trop fréquemment, et coup sur coup, ces finesses de lart, non seulement les oreilles savantes, mais le peuple Diôme, par le simple goût de la nature, se récriera contre cette profusion ambitieuse de beautés harmoniques : voilà pour le beau musical.
Que si, dans les beautés qui frappent nos sens, continue notre orateur philosophe (806), le dégoût est si proche des. plus grands plaisirs, bien moins doit-nn s'étonner que la même chose arrive dans les pièces d'esprit. Un discours, par exemple, ou un poôme d'ailleurs bien ordonne, bien conduit, élégant, net, orné des plus belles couleurs de l'éloquence, ou de la poésie, mais qui l'est partout trop également, et sans interruption , ne soutient pas longtemps la première satisfaction qu'il nous avait donnée, nous sentons qu'il nous fatigue à force de se faire admirer. L'admiration est une f ituation de l'flme trop violente pour être durable, et cet excès de beau spirituel nous uc'goûte même ordinairement beaucoup plus
tôt que l'excès du beau sensible, parce que le jugement de l'esprit est plus prompt et
{>lus fin que celui des sens. Aussi, je le conesse, ajoute Clcéron, j'aime assez qu'à mes discours on se récrie : voilà qui est bon ; mais je serais bien fÂché d'entendre crier trop souvent : voilà qui est beau. Bene et prceclarcj nobU quamvis sœpe dictutur ; belle et festive^ nimiumnolo. Je craindrais de lasser bientôt mon auditoire. Il faut, pour soutenir son attention jusqu'au bout, lui donner quelque relâche. 11 faut qu'il y ait dans un discours, comme dans un tableau, des ombres et des enfoncements pour donner du relief aux endroits qui doivent être plus éclairés ou plus remarqués ; voilà pour le beau spirituel.
Je suis fflché, Messieurs, que l'éloquence de Cicéron ne me conduise pas plus loin ; mais pourvu que vous me fassiez la grâce de ne pas perdre de vue l'état de la question, il me sera peut-être assez facile d'appliquer son principe au beau moral, et de prouver que, dans la pratique même de la vertu, le trop est plus choquant que le trop peu. £n
1)Ouvons-nous douter, si nous consultons es sentiments dont nous sommes frappés à la vue de l'excès ou du défaut que nous remarquons dans les procédés des perso'nnes qu'on appelle vertueuses? N'est-on pas naturellement plus choqué d'une prudence trop rafiinée, qui, pour aller à son but, risque à être un peu trompeuse, que d'une prévoyance ordinaire qui se borne à n'être point dupe? N'est-ou pas plus choqué d'une constance opiniâtre que d'une fermeté commune qui se laisse quelquefois ébranler trop aisément? Plus chogué d'une justice inexorable, qui ne sait jamais faire grâce, que d'une équité trop humaine, qui se contente de ne point faire d'injustice? Plus choqué d'une sincérité misanthrope, qui ne peut rien taire, que d'une sincérité un peu trop discrète, (]ui ne dit pas tout ce qu'elle pourrait dire? Plus choqué d'un zèle trop impétueux que d'un zèle un peu trop patient ? N'est-on pas même d'autant plus choqué de ces vertus extrêmes qu'elles ont de leur nature un objet plus saint? £t il ne faut pas dire que c'est seulement le vice ou l'amour-
t)ropredes imparfaits qui en est choqué, c'est a raison, c'est la vertu même, parce qu'il est évident que le trop est plus contraire que le trop peu à ce précieux modus^ qui fait en toutes choses le point de la perfection ; ou pour m'exprimer d'une manière plus sensible, parce qu'il est certain que les vertus extrêmes sont plus contraires que les vertus un peu défectueuses, à la modération , la seule des vertus qui sache, dans la pratique, accorder nos devoirs. Enfin, pour établir ma proposition par des preuves de tous les genres, le plus sensé de nos poètes (807), qui était aussi philosophe, met en question : si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts? A-t-on jamais mis en problè-
(XOi) De orat., 1. m, n. 96.
(805) Ibid
(8(M5) Ibid., iOO.
^807) Di'b., Evii. à M. de Lam.
îttV
uie : si rhonnêle homme en soi doit souffrir des excès?
Vous avez, Messieurs, trop de lumières pour conclure de là qu*il faut donc, dans la pratique des arts et dans celle même de la vertu, nous contenter du médiocre. La conclusion serait assurément bien éloignée de mes principes ; car, bien que je reconnaisse qu*il y a dans Tune et dans Tautre une belle médiocrité, ce n*est pourtant ]ioint là le moduSf ou le beau tempéré dont je parle. Se contenter du médiocre, quand on peut aller plus loin, surtout dans le beau moral, ce n*est pas modération, c'est lAcheté, c'est une paresse condamnable. Je veux dire seule* ment que le trop étant, au sens que nous avons marqué, moins supportable qiie le trop peu dans les arts et dans les mœurs, nous devons avoir égard à cette maxime dans le soin que nous prendrons de chercher en toute chose le modus ou le point de la perfection , et il ne doit plus, ce me semble , rester là-dessus le moindre doute.
Mais dans ce soin même de chercher le modus en tout , jusque dans le beau , nV at-il point encore un modus à observer? C est ma dernière question. Que dois-je y répondre?
Si je dis qu'il y en a un, n>st-ce pas autoriser la paresse humaine, qui n'a déjà que trop de pente à se relâcher, sous le nom de modération? Si je dis, au contraire, que dans la recherche de ce moduSf gui, dans les arts et dans les mœurs, constitue l'excellent, il n'v a point de modus à observer, n'est-ce pas désespérer l'amour du beau, en * lui proposant un travail sans fin pour trouver un point de perfection si difficile à reconnaître ?
En effet. Messieurs, quoique je sois bien éloigné de regader cer point d'excellence comme un point mathématique et indivisible, oh l'on ne tient rien si l'on ne tient tout; quoique je convienne, au contraire, de lui donner quelque latitude morale; en un mot, quoique j'admette plusieurs degrés dans le beau, même accompli en son genre , malgré cette modification nécessaire pour ne pas outrer l'idée du modus^ quelle est encore la difficulté de le bien saisir, soit dans les arts, soit dans les mœurs! et avec la meilleure volonté du monde, à combien de méprises ne sommes-nous pas tous les jours exposés dans la pratique 1 Je veux suivre toute Tardeur qui m*em()orte vers le beau : elle m'enlève au-dessu« du but ; je la veux tempérer ; je demeure au-dessous. Si pour me relever, j'ajoute quelques degrés de vitesse à ce qui manquait à mon essor, je m'aperçois bientôt que ^'ai trop ajouté ; si, pour revenir à mon point, je soustrais un peu de ce trop, je retombe, sans y penser, dans le trop peu. C'est une espèce de t)alancement perpétuel, qui, dans la recherche de mon centre, me porte sans cesse de haut en bas, et de bas en haut, sans pouvoir me fixer dans la ligne de dirertion, et, pour me
servir d'une comparaison peut-être plus
{'uste, nous éprouvons dans la recherche du ^eau parfak le sort des géomètres qui courent après la quadrature du cercle : en cher^ chaut des nombres pour exprimer Je rapport précis du diamètre à la circonférence, ils trouvent toujours dans leurs calculs trop peu, et jamais assez.
Or, de cette difficulté, presque insurmontable de saisir le vrai pomt du modus dans le beau des arts ou dans celui des mœurs, que devons-nous conclure par rapport à notre dernière question? Tout considéré, ne vaut-il pas mieux risquer un peu è favoriser la paresse humaine, que de jeter les amateurs du beau dans le désespoir? le crois donc qu'il y a un modus k observer dans le soin même que nous devons prendre pour y atteindre; je m'explique :
Il faut chercher dans toutes les espèces de beau le milieu juste entre le trop et le trop peu ; on ne peut en douter. Hais parce que c'est un point oiï il n'est guère possible de parvenir que par voix d'approximation, comme, dans la séométrie, à la quadrature du cercle, nous disons en même temps que dans la correction d'un ouvrage de l'art, e( dans la pratique même de la vertu, il faut savoir se contenter du point de perfectioa qui nous en parait le plus proche : c'est la maxime des plus grands maîtres dans la science du beau, comme nous l'allons faire voir.
Le fameux peintre d'Alexandre, Appelle, condamnait hautement ceux de son art qui, dans la correction de leurs ouvrages, ne sentent pas le point du beau où il faut dire : c'est assez. Protogène , disait-il, est admirable, mais il ne peut rien achever : il tient toujours le pinceau d'une main et l'éponge de l'autre ; il ajoute sans cesse à ses tableaux ou il etface; il en fortifie les traits ou il les adoucit ; il y retouche encore, et il ne finit rien à force de vouloir trop finir. C'est la destinée ordinaire d'un travail immodéré pour trouver le point du modus dans le beau visible.
Aristoxène (806), le premier inventeur de la mu.*iique tempérée , reprochait à Pytha-
Sore d'avoir trop voulu plaire à la raison aux épens de l'oreille. On lui reprochait, à son tour, d'avoir trop voulu plaire à l'oreille aux dépens de la raison. Qui accordera ces deux partis extrêmes? Le célèbre Zarlin, sur la fin du XVI* siècle, l'avait entrepris en Italie par des règles modérées. Le grand Lulli l'a exécuté en France au temps de nos pères, mais en prenant quelquefois , dans la pratique de ces règles, des libertés modestes pour donner à ses compositions nn air plus facile, qui, étant celui de la nature, plaira toujours au bon goût plus que le trop
f;rand scrupule des ancit*ns, ou la trop grande icence des modernes. Il y a donc aussi un modus à observer dans la recherche du beau musical.
Térence , d'ailleurs si exact, veut qu'on
(808) Plut., Sur la mus.
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accorde la même grAce aux ouvrages d'esprit. Accusé par ses rivaux de se permettre Suelques irrégularités dans la construction e ses pièces , i) se justifie d'abord par rexemple des plus fameux poètes comigues^ ses prédécesseurs, aioutant qu'il aimait mieux imiter la noble négligence de ces grands modèles, que l'exactitude basse et obscure'des petitsauteurs qui le censuraient : QuaruninegligefUiamimitarifnalOy quam isto* rum obscuram diligetUiam (809), et Cicéron, qui joignait l'expérience la plus consommée au génie le plus heureux pour la composition, nous fait, de l'orateur qu'on appelait attique ou parfait, un caractère qui prouve manifestement que la règle du modus^ dans la recherche même du modus^ lui était bien connue. Cet orateur, dit-il, est dous, aisé, coulant, naturel sans bassesse, libre sans écart, plein de suc sans enflure, liésans contrftinle, pur dans son langage sans affectalion, toujours plus occupe du soin des choses que du soin des paroles qn'il prend même volontiers dans 1 usage le plus commun, tellement que ceux qui entendent ses discours se figurent d'abord qu'ils en feraient bien autant. Mais rien de plus difficile quand on en vient à l'épreuve : Imitai oilit videtur existimanli^ experienti nihil mi-' mus. Il y a effectivement, continue ce grand maître de l'art oratoire, une espèce de négligence élégante (810) negligentia quœdam aihgens^ laquelle ne peut être que l'effet d'un grand génie, ou d*un grand exercice aidé d'un grand goût. C'est ainsi que, par un soin modéré de plaire, notre orateur attique est plus sûr oie réussir ane s'il était plus exact ou plus orné. Semnlable (c'est encore Cicéron qui parle) à ces personnes naturellement gracieuses, qui paraissent plus parées d'un peu de négligence, que d'autres ne le sei^ient pas les ajustements les plus superbes.
Quoique la poésie doive être plus exacte que la prose, les docteurs du Parnasse ne font pas scrupule d'jr étendre la règle de Cicéron. )e veux, disait Horace, que mes vers soient d*une composition si facile et si coulante qu'en les lisant chacun se croie capable d'en faire autant sans peine, et qu'il n'j ait que son expérience qui le désabuse, lar la difficulté qu il y a toujours à bien dire es choses communes.
lei
Èx nota âcium earmen uquar, ut tibi quhis Speret iacm^ iudet muitum^ frusiraque laboret Ausuê idem : tantum setiei^ juncturaque polUt.
{Art poel.)
Si la sévérité romaine admet la maxime du moduê dans la recherche du beau dans les pièces d'esprit , on peut bien juger que la liberté française ne la rejette pas. C est le sens de ce bel endroit de Boileau, imité d'Horace, mais toujours à sa manière, en embellissant son modèle :
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire.; Souvent )a peur d'un mal nous conduit dans un pire.
Un vers était trop lâche, et vous le rendez dur, J*évite d*étre long, et je deviens obscur. L'un n*est poîii t trop fardé ; mais sa Muse est trop nue : L'autre a peur de ramper, il se perd dans la nue. Youlez-vous du public mériter les amours? Sans cesse, en écrivant, variez vos discours. Un style trop égal, et toujours uniforme. Eu vain brille à nos yeux : il faut qu'il nous endorme.
{ArtpoéL, c. i.)
Un autre de nos portes (811), gui uiériterait d'être moins inconnu, exprime encore mieux, si je ne me trompe, notre règle du rnodu^ dans les conseils qu'il donne, sous le nom de Saint-Evremond « à deux auteurs de qualité. Ces deux Messieurs, grands admirateurs du fameux comte de Grammont, si connu à la cour de Louis XIV par des ex- (rfoU^detous les genres , avaient formé le dessein de les célébrer en vers*: voici les avis qu'on leurdonnepour réussir dans leur ouvrage :
Contez ces faits tout uniment; Gens comme vous n'auraient pas bonne grâje A s'élever insolemment :
Et ce n'est pas toujours au sommet du Parnasse
Que l'on chante avec agrément.
Que par un tour aisé chaque récit s'explique; Suivez la nature de près, Et dans vos vers sans trop d'appréis.
Du misérable prosaïque, Et du style trop poétique.
Evitez Tun et fautre excès
Rien donc, Messieurs, de plus constant par toutes sortes de raisons, que dans le» pièces d'esnrit il y a un modus h observer dans la recnerchedu point qui sépare le trop du trop peu de beautés. En est-il de même dans les mœurs ou dans le beau moral ? Consultons encore le principe que nous avons d'abord établi.
C'est la difficulté extrême , pour ne pas dire l'impossibilité, que nous éprouvons en toutes choses k saisir le vrai point de la perfection. Difficulté qui est d'autant plus grande en morale, que les matières y sont infiniment plus compliquées, que dans la
[)ratique des plus beaux arts. Combien, dans a vie, n'avons-nous point de rapports naturels, soit entre nous, soit avec les autres êtres sociables que nous connaissons! et^ par.conséquent, combien d'obligations k remplir dans les différentes sociétés que nous avons sur la terre ! Dans la société universelle, qui nous unilk Dieu et aux hommes; dans la société humaine en général, qui nous lie avec tous les peuples par le droit des gens ; dans la société particulière, qui nous assemble en un corps de nation sous les mêmes lois civiles ; dans les emplois que nous y occupons pour le service du public; dans une famille où la Providence nous a fait naître ; dans une compagnie , od nous nous trouvons engagés par nécessité ou par choix; dans une liaison d amitié ou de bienséance, d'honneur ou de religion, de politique ou d'intérêt : dans toutes ces cirooustances , combien de vertus nécessaires, doqt le cou*
(809) Terent., Proi. And.
(810) Cic, De oro/., n. 7(î
(8li) llamilton.
cours nous .eroDarrasse à tous les instants par mille ap|>arences d'incompatibilité !
Il y a pourtant un point où elles doivent toutes se réunir et se prêter, pour ainsi dire, la main comme des sœurs inséparables ; mais dans une longue suite d'actions, ou même quelquefois dans une seule, quel est Tesçrit assez droit pour l'attraper toujours bien juste, ce point de réunion do toutes les vertus? Quel est le cœur assez ferme pour les retenir constamment, chacune dans son territoire, sans souffrir qu'elles débordent; surtout pour les concilier les unes avec les autres dans certaines conjonctures critiques, où elles semblent se combattre; la prudence avec la bonne foi ; la justice avec la clémence ; la grandeur d'&me avec la modestie ; la constance avec la flexibilité; le zèle du bon ordre avec la' patience ; le soin de ses intérêts avec le désintéressement ; l'affection pour sa famille avec la qualité de citoyen ; ce qu'on api)elle honneur du corps avec l'équité qui ne fait acception de personne ; et, pour ne pas oublier un article où il est si ordinaire de se faire illusion, l'amour de la patrie avec celui des autres peuples, qui n'en sont pas moins nos frères, ni peut-être moins honnêtes gens pour être quelquefois nos ennemis.
Encore un coup, Messieurs, dans ce combat aparent de vertus contre vertus, le moyen de rencontrer toujours précisément le vrai point du modusy qui détruirait jusqu'à l'apparence de ces contrariétés? Que faire donc alors? Faudra-t-il, avant que de nous déterminer à l'action, attendre qu'une pleine évidence nous le fasse voir tout à découvert, sans aucun nuage d'obscurité? Faudra-t-il, après nous être déterminés au parti quiiious a paru le meilleur, nous arrêter dans le cours même de notre action , au moindre doute s'il y aurait encore un mieux à faire, et perdre ainsi en délibérations éternelles un temps destiné pour agir, souvent au hasard de perdre l'occasion de bien faire, sous prétexte d'un mieux, qui ne se manifestera peutêtre jamais.
C'est donc ainsi, je ne crains pas de le dire, que le scrupule ne peut être de saison. 11 faut dans les mœurs, comme dans toutes les autres affaires de la vie, savoir se fixer. La maxime est indubitable. D'où je conclus que, dans ces incertitudes entre le bien et mieux, nous n'avons rien de mieux à faire, que d'imiter les sages pilotes, quand ils sont en pleine mer. Que font-ils, lorsque, dans un temps nébuleux, ils ne peuvent avoir des observations immédiates pour se conduire par démonstration? Ils se conduisent par estime. Ainsi , quand nous ne verrons plus clairement le point précis de l'accord des vertus, nous nous contenterons d'en approcher au plus près, plutôt que de rester en suspens, indécis, ou irrésolus. Et, comme dans la navigation, une des règles de la bonne estime est, après avoir calculé sa route autant bien qu'A est possible par ies^ principes de l'art, de conclure plutôt qu'on est proche,, que loin de son terme,
parce que cette vue de la terre procuain^ détermine le pilote à modérer tellement le cingiage de son vaisseau, qu'il ne soit ps» en péril de s'en briser aa port par uat mwvement trop rapide; nous en userons de même dans notre course morale. Après avoir tout combiné , tout supputé par les règles des mœurs, nous ferons tous nos eflorts pour tempérer le mouvement de notre action, en sorte qu'il ne puisse nous emporter trop loin ; c'est-à-dire, on un mot, que notre maxime, qu'il y a un modus à garder dans la recherche même du rnodu», convient aussi au beau moral.
Mais, parce qu'il est toujours fiiciJe d'abuser de cette maxime, qui, après tout, n'est qu'une loi de nécessité, nous joutons, pour plus grand éclaircissement , que , pour la suivre sans danger, il y a trois précautions k prendre.
La première est, que le trop étant, comme nous l'avons fait voir, plus contraii^ au modus, que le trop peu, nous soyons surtout en garde contre certaines vertus présomptueuses, qui ne croient jamais pouvoir excéder; autrement nous ne manquerions pas , dans les procédés d'ailleurs les plus louables, de finir par la passion, après avoir commencé par la raison ; et ce qui est, dirai-je, plus odieux, ou plus ridicule, de nous applaudir encore d'être bien modérés, après avoir passé toutes bornes de la modération.
La seconde règle, est de nous rendre, par la victoire continuelle des premiers mouvements de la nature , assez maîtres de notre cœur pour obliger toutes les vertus à se céder mutuellement quelque chose en faveur de la paix : c'est le seul moyen de les réunir toutes ensemble dans sa conduite, et d'y faire servir celles qui paraissent les plus opposées à l'embellissement les unes des autres ; comme dans une compagnie bien réglée , il n'y a point d'humeurs si contraires qui ne puissent avoir leur place et leur agrément , pourvu que chacune ait soin de s'accommoder avec toutes les autres, plutôt que de les vouloir dominer.
La troisième précaution, et la plus essentielle, est de bien connaître la nature de toutes les vertus nécessaires dans la société, pour savoir de longue main distinguer dans l'occasion celles à qui Ton peut , sans périls donner plus aue moins, et celles, au contraire, à qui 1 on doit presque toujours donner moins que plus; c'est-a-dire, par exemple, à la sincérité, plus que moins; à la politique, moins que plus ; à la douceur, plus que moins ; à la sévérité, moins que plus; au zèle de remplir ses devoirs, plus que moins; au soin de poursuivre ses droits, moins que plus ; à la libéralité, plus que moins ; à l'esprit d'épargne, moins que plu^ ; à la reconnaissance, plus que moins ; à l'attention de bien placer ses bienfaits , moins que plus ; au désintéressement , plus que moins; à son intérêt le plus raisonnable, moins que plus ; à l'honneur de sa conscience, 1)1 us que moins ; à l'honneur du monde»
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moins que plus ; aux bienséances essentielles de son élat, de son emploi, ou de sa dignité» plus que moins; aui bienséances de pure cérémonie, moins que plus.
C'est un nouveau champ , Messieurs , que j'ouTre encore ici à vos réflexions, et qui me demanderait peut-être de nouveaux éclaircissements pour me faire bien entendre sur une matière si délicate ; mais je parle du sfiodiij : il faut le savoir garder.
le me contente, pour finir, de conclure en général, des grands principes que nous venons d'établir, qu'après Tétude du beau»
eelle du modusy qui en fait toujours le plus solide agrément, doit être la principale. Après tant de preuves sensibles de son importance dans les arts et dans les mœurs, en peut-OD disconvenir? C'est la seule étude qui nous puisse donner cette qualité si précieuse et si rare, quoique nécessaire aans la YÎe, pour bien juger du mérite des objets qui se présentent sans cesse à notre considération, ou h notre élection ; je veux dire, la justesse de l'œil, pour bien juger du beau visible dans les ouvrages de l'art ou de la nature ; la justesse de l'orëilie , pour bien juger du beau harmonique dans un air ou dans un concert ; la justesse de l'esprit, pour bien juger du beau spirituel dans une pièce d'éloquence ou de poésie ; et si j'ose 4insi parler, la justesse du cœur, non-seulement pour bien juger du beau moral dans les actions des autres, mais plus encore l'exprimer dans notre propre conduite , sans nous mettre jamais, autant qu'il est possible, au hasard de le défigurer, ni par le défaut, ni par Texcès.
DISCOURS VI
Sur le décorum.
Messieurs ,
Le beau est une matière inépuisable.
Après en avoir expliqué la nature, les genres, les espèces en quatre discours ; après «D avoir fait un cinquième pour montrer qu'il y a toujours dans la recherche du beau un certain modas h garder pour lui conserver toutes ses grâces naturelles, je croyais pouvoir m'en tenir là ; mais en considérant les choses de plus près, je me suis aperçu que je n'avais traite qu'en passant une de èes qualités les plus essentielles ; une qualité du beau, qui me paraît en être, surtout dans les mœurs, le charme le plus frappant et le plus victorieux ; je veux dire .a décence qui doit y régner, la convenance, ^'accord, Tharmonie, le juste assortiment de tons les traits qui le composent , par rapport aux circonstances des temps, des lieux, des personnes ; en un root , ce qu'on appelle décorum : terme latin dans son origine, mais depuis si longtemps naturalise en France, que nous ne devons plus le tenir pour étranger.
Vous voyez tout d'un coup, Messieurs, la grandeur et l'étendue de mon sujet : il embrasse toute la vie humaine, toutes les con-
ditions, tous les états, tous les âges, tout ce qui nous convient actuellement, et tout ce qui peut nous convenir dans toutes les autres situations, où l'ordre de la Providence nous pourra placer. Je dois sentir mieux que personne la difficulté de l'entreprise. Il faut pourtant l'avouer , je trouve ici un avantage qui m'avait manqué dans |les discours précédents. Un auteur très-célèbre de l'antiquité, qui avait toute sa vie étudié le décorum^ et en philosophe, pour en con* naître les principes, et en hcmme du grand monde, pour en faire les applications convenables, m'a heureusement prévenu. 11 a débrouillé la matière avec assez de profondeur, pour m'éparçner la peine d'avoir à défricher une terre inculte : c'est l'incomparable Cicéron dans le premier livre de ses Offices. On me permettra de puiser sans façon dans cette source publiaue du bon sens naturel. Je le ferai même d autant plus volontiers, que j'y rencontre presque partout une morale très-pure, qui nous rend un témoignage sensible que la philosophie, ou si vous l^imez mieux, la raison consultée avec un esprit juste et avec un cœur droit, est, dans la doctrine des mœurs, naturellement chrétienne : testimonium animœ naturalUer chrisiianœ (812). Entrons dans notre sujet, et accordez-moi, s'il vous plait« une attention favorable.
Toute la matière du décorum se peut réduire en trois questions :
1* Quelle en est la véritable idée?
2* S'il y a une loi éternelle qui nous en commande l'observation, comme un devoir de vertu?
3° Combien il y en a d'espèces, et ce que chacune d'elles nous demande par son propre caractère?
C'est l'ordre que nous allons suivre pour nous conduire de vérités en vérités à la solution des plus importants problèmes de la vie civile, *
Premièrement, quelle est la véritable idée de ce qu'on appelle décorum dans les mœurs? Il n est rien de si ordinaire que de la confondre avec celle de l'honnête. Cicéron lui-même avoue que la distinction en est si subtile, qu'elle se trouve plutôt dans la pensée, que dans la chose même. Décorum cogitalione magis a virtute potest^ quam re separari. Mais, &i nous voulons prendre la peine d'approfondir un peu de ces deux idées, nous y apercevrons des différences, qui, pour être délicates, n*en sont pas moins réelles. Je ne vous demande, Messieurs, que de vous rendre un peu attentifs aux notions les plus communes, pour vous en faire convenir.
Nous entendons par Yhonnéu en morale, une parole ou une action qui est, de sa nature, conforme à la raison ou à ia loi naturelle.
Nous entendons par décorum^ la convenance de cette parole ou de cette action à la personne, au temps, au lieu, k toutes les circonstances qui raccompagnent.
(812) Tcrtul., Apoiog.
DICTIONNAIRE D^ESTIIETIQUE.
•Ainsi, par honnête ^ nous entendons proprement quelque chose d absolu : c'est, pour ainsi dire, la substance du beau dans les mœurs, laquelle est toujours la même pour toutes sortes de personnes.
Nous entendons, au contraire, par décorum^ quelque chose de relatif: c'est un assemblage de bienséances, d'attentions ou d'égards, qui se peuvent, diversifier à l'infmi, selon les différents rapports que nous « pouvons avoir dans la société les uns avec les autres.
Pour nous former de ces deux objets des idées encore plus distinctes, ou du moins plus sensibles, on peut dire que VhonnéU est dans la conduite comme le dessin dans un tableau ; et le décorum comme la distribution convenable des couleurs : que Vhonnête est dans les mœurs, comme la beauté des tons dans la musique; et le décorum^ comme les accords bien assortis d'une pièce musicale : que Vhonnête est daiis une action, comme le vrai des pensées dans un discours , et le décorum^ comme la justesse et l'élégance de l'expression ; enfin , que Yhonnêie est comme le fond ou la matière du beau moral, et le décorum comme la forme ou la façon qu'on lui donne pour parattre avec toutes les gr&ces qui lui conviennent.
C'est ce que nous mettrons bientôt dans un plus grand jour, après que nous aurons répondu à la seconde question proposée, savoir, s'il v a une loi éternelle qui nous coiljmande l'observation du décorum comme un devoir de vertu.
£n peut-on douter, Messieurs? et le souverain Législateur, en nous prescrivant des devoirs, peut-il nous permettre de négliger la décence dans la manière de les remplir ? Les philosophes sacrés et profanes en ont jugé autrement (812^). L'auteur du Livre de ftcûlésiastique nous recommande sans cesse, non-seulement la pureté des mœurs, mais le soin d'observer toutes les bienséances de la vie civile. Avant lui Salomon avait mis la décence au nombre des parures de la femme forte : Fortitudo et décor indumentum eju$, (Prov xxxi, 25.) Le plus sage des philosophes grecs, Socrate, veut que son homme juste soit aussi homme décent ; et c'est à son exemple que Cicéron, dans ses Offices, compte le deco^ rum parmi nos devoirs. Mais, quand la raison parle avec évidence, qu'avons-nous besoin d'autorité pour nous rendre à sa lumière? Nous n'avons qu'à consulter attentivement l'idée de l'ordre éternel, pour y découvrir deux lois de mœurs très-distinctes. Les Romains les énoncent par deux termes énergiques, dont on me permettra de fortifier ceux de notre langue. La première, qui nous dit à chaque moment : Voilà ce qu'il iaut faire, oportet; et la seconde, qui ajoute aussitôt, prenez-y garde, voilà ce qui convient, decet. Que la vérité, par exemple, règne toujours dans vos paroles, oportet; mais, en même temps, que votre sincérité soit toujours assaisonnée du sel de la dis-
(812*) Ecc/t., per totum.
crétion,dece/. Que votre équité soit incorruptible, universelle, sans acception de personnes, oportet ; mais cependant qu'elle sache observer, dans la pratique, tous les égards que demande l'orare de la vie civile, decet. Que votre amitié embrasse toas les hommes, sans en exclure un seul de votre affection, oportet ; mais, en embrassant toal le monde, qu'elle ait pourtant divers degrés dans votre cœur, et diverses manières pour s'exprimer au dehors, selon le mérite où la qualité des personnes, decet.
Il ne s'agit pas. Messieurs, d'examiner laquelle des deux lois est d'une obligation plus étroite ; il me suffit aue l'on reconnai&se qu'elles sont, l'une et l'autre, absolument indispensables. Nous croyons seulement devoir ajouter que, si la première, gui est la loi de i'honnéte, est d'une obligation plus rigoureuse , la seconde, qui est la loi du dacorum, a un territoire beaucoup plus étendu; et la raison en est manifeste*
11 y a, dans le commerce ordinaire de la vie, assez peu d'actions qui soient vertueuses de leur nature ; mais il n'en est point qui ne le puissent devenir, et par conséquent que nous ne devions rendre telles, en les consacrant, pour ainsi dire, par notre attention à y garder toutes les bienséances dont elles sont capables. Je ne dis pas ces bienséances arbitraires, dont chaque peuple s'est formé un cérémonial à sa mode ; je parle de ces bienséances essentielles, commandées à tous les hommes par la voix de la nature, et dont l'exacte observation fait le plus beau spectacle de la société: elles donnent de la grâce aux vertus les plus austères; elles rendent vertueuses les actions les plus indifférentes : elles couvrent mâme, en partie, l'horreur des plus vicieuses, en y conservant, jusque dans le vice, un air de respect pour la vertu. C'est l'application constante à les bien observer dans sa conduite, qui fait proprement ce qu'on appelle un honnête homme : c'est, au contraire, 1 ignorance ou le mépris des égards qu'elles nous prescrivent, qui fait ce qu'on appelle d'un nom qu'elles me défendent de prononcer dans une assemblée si respectable; mais quiconque le méritera par l'indécence de ses manières, ou par l'insolence de ses procédés, peut bien s'attendre que le public ne sera pointa son égard aussi réservé que je dois l'être. Nous sommes dans le monde comme sur un théfltre, où le décorum est toujours la première des régules, et. Quelque personnage que nous y fassions, celte dont tes spectateurs nous pardonnent moins le violement.
C'est de quoi, Messieurs, il était d'abord important de nous bien convaincre en général, pour nous rendre plus attentifs au détaitoùil est maintenant question d'entrer. Ce fameux Romain, qui a le premier ap-
f>rofoudi la matière du décorum^ a aussi vu e premier que, pour en distinguer les différentes espèces, il y a quatre choses à considérer dans l'homme ; la nature, qui nous
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651 commune; la personne, on le caractère qui nous est propre ; la condition de notre naissance ; enfin, Tétat de vie, ou la profession que nous avons embrassée par notre choix. Ces quatre considérations me four* Dissent une division si naturelle de mon sujet, qu*à cet éçard favoue que Cicéron ne m'a presque rien laissé que Tbonneur de ]'hat>iiler à là française.
Je divise donc avec lui le décorum en quatre espèces générales, qui doivent paraître tour à tour, et quelquefois toutes ensemble, dans notre conduite: le decoirum de la nature humaine, celui de la personne, celui de la condition, et celui dé Tétat de vie» ou des engagements volontairesi que nous avons pris dans le monde, soit avec le public^ soit avec les particuliers : c'est une espèce de spectacle que nous devons, sur la terre è Dieu et aux hommes. Suivez-moi, s'iJ vous plait^ dans la discussion de chacun des caractères que nous y avons à représenter. Je commence par le décorum de la nature, qui est le premier en tout sens, le plus générai et le plus indispensable.
Quand on instruit un acteur pour le théA- Ire, la première leçon qu'on lui donue^ c'est d'entrer dans l'esprit de son personnage. Prenez garde^ lui dit-on, il faut que vous croyiez être ce que vous représentez ; il faut que votre air, le son de votre voix^ votre port, votre démarche, toute votre action soient tellement conformes à votre personnage, que vous fassiez, s'il est possible, oublier votre personne. L'auteur de la nature, en nous mettant sur le théâtre du monde, nous fait |)ar la raison, qui est sa voix, une instruction k peu près semblable : prenez garde à votre caractère essentiel. Il faut partout que vous présentiez ce que vous êtes: vous êtes homme : Un esprit préposé au gouvernement d'un corps pour dominer sur vos sens, pour commander à vos passions, pour régner sur vos appétits ; en un mot, c'est un roi que vous avez à représenter .«sur la terre.
Il j9l longtemps que l'homme se voit ainsi qualifié, du moins dans les livres: on lui ait sans cesse, en vers et en prose, qu*il est le roi de l'univers (titre peut-être assez li-> tigieux). Mais il 7 en a un plus grand, qui est incontestable. Il est né très-certainement pour régner sur lui-même : c'est le principe de ce que nous avons appelé le décorum de la nature humaine.
Et en effet, qu'un homme ait assez de force d'esprit pour ne perdre jamais de vue sa dignité naturelle, il découvrira, dans cette seule idée, toutes les bienséances qui lui conviennent. Se trouve-t-il seul ? il ne se croira jamais sans spectateur et sans té^ moin; sa raison, Dieu, sa conscience, lui tiendront lieu de public, pour le contenir dans les bornes de la pudeur et de la modestie. Aura-t-ii à paraître sur I& scène du monde : il y portera cet air d'empire sur lui-même, qu il aura su conserver dans la solitude. Faudra-t-il parler : maître de sa langue, il attendra toujours que la réflexion
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lui dicte des paroles dignes d'une âme qui se possède. Faudra-t-il agir : également en garde et contre la précipitation, et contre la nonchalance, il ne se laissera ni emporter
t)ar le courant des affaires, ni arrêter par es obstacles. En vain les sens voudrontils le détourner de sa route par les portraits flatteurs qu'ils lui feront de leurs objets, il n'écoutera leurs témoignages que pour les soumettre au tribunal de son conseil intime, qui est la raison souveraine. En vain ses passions voudront^-elles se révolter contre cet ordre de la nature, il les traitera comme dés sujets rebelles, dont il ne faut écouter les propositions que. lorsqu'ils ont mis bas les armes. En vain les passions des autres entreprendront*elles de le rendre [complice de leurs désordres; maître des siennes, il se gardera bien de subir le joug d'une puissance étrangère.
Mais^du reste, faudra-t-il , dans Foccasion, avoir pour les autres hommes une condescendance raisonnable, supporter leurs défauts, s'accommoder à leurs humeurs, ménag;er]eur délicatesse, on l'y trouvera tout disposé par Tempire qu'il a sur son cœur : accoutumé à se vaincre, il poussera aisément sa victoire jusqu à respecter, dans les hommes les plus inclignes, la dignité de la nature humaine. Il ne cessera pas d'être sensible, et quelquefois même de le paraître, à la vue de leurs travers ou de leurs écarts : c'est une des bienséances que Ton doit à rhumanilé; mais par l'ascendant qu'il a sur lui-même, il saura bien se garantir d'une sensibilité qui aille jusqu'au ressentiment : c'est une bienséance, encore plus indispensable, que Ton doit à sa raison. La plupart des anciens philosophes se moquaient des stoïciens, qui disaient que leur sage était véritablement roi. Voilà un sens où tous les hommes doivent l'être.
Premier décorum ^ que la nature nous commande, à tous en général, de régner sur nous-mêmes. Il y en a un second qu'elle nous demande k chacun en particu*lier : c'est le décorum de la personne. Je m'explique.
Voulez-vous plaire dans lia société, disaient les anciens sages à leurs élèves? coi>naissez-vous vous-mêmes. Etudiez à fond^ votre caractère propre, votre génie, votre talent, votre humeur, pour ne rien dire, pour ne rien faire qui ne vous convienne*. Le principe est toujours que nous ne devons représenter que ce que nous sommes. Prenez-y garde; je dis ce que nous somme», et non pas ce que nous pourrions être devenus, ou par une mauvaise éducation, ou par quelque habitude vicieuse : la règle est indubitable.
7tt nihil invita diceê^ {aden.te^ Minena,
Je ne demanderais, Messieurs, aux acteurs qui ont à paraître sur le théêtre du mondf^, que l'attention à cette seule règle, pour mus donner le plus charmant des sp««tacles, diversiflé par les caractères, soutenu par leur application à ne se jamais démentir, et
ao
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re^eTé par les grâces mutaeiles qu'ils emf/anteralent les UDS des autres. Avec quel plaisir ne les verrions-nous pas se présenter sur la scène, chacun avec son symbole naturel» figurer ensemble» quelquefois ^ 1 même ccMitrasier entre eux agréablement , comme les diverses fleurs d'un parterre bien assorti : le caractère grave » avec le badin; Je caractère franc et ouvert» avec le réservé; le simple» avec le fin; (e solide, avec le brillant ; le hardi » avec le retenu I Dans un cercle d'interlocuteurs ainsi composé, quelle serait d'abord la conversation? Les tem-
Îéraments vifs animeraient le flegme des umeurs lentes, et celles-ci serviraient à retenir dans les bornes les vivacités de oeux-là. Votre gaieté naturelle dériderait le front de mon sérieux, qui, è son tour» empècheraii peut-être votre eniouement dedé-
{;énérer en folÂtrerie ; le solide instruirait» e brillant divertirait, l'action du théâtre serait conforme au dialogue; nous y verrions» avec le même agrément» les divers génies» les divers talents des hommes se produire avec honneur sans se confondre» les talents nés pour le cabinet brilleraient dans les conseils» ceux dont le sort serait l'action» marcheraient en campagne ou se mettraient dans le mouvement des affaires» les grands génies se déploieraient dans les grandes entreprises» les médiocres n'en formeraient que de proportionnées à leurs forces, et par. le soin qu'ils auraient de ne rien entreprendre au delà» ils s'élèveraient peut-être au-dessus des talents supérieurs. On a dit d'un grand roi» fameux dans l'histoire du dernier siècle, qu'il avait l'esprit court, mais -qu'il en connaissait les bornes» et savait s'y arrêter. Ou a cru peut-être diminuer sa gloire par ce mot ; jamais on ne Ta loué plus magnifiquement.
C'est ainsi que sur le théâtre du monde. on réussirait presque à coup sûr» si chacun y était attentif à bien garder le décorum de son caractère personnel, de son génie, de son talent, de son humeur même» en ce qu'elle peut avoir de compatible avec les lois de la société. Pour nous en convaincre ^encore plus sensiblement» faisons changer h scène. Que la tête vienne à tourner à nos acteurs; que chacun d'eux oublie tout à ^oup ce quil avait à représenter, ou que» mécontent de son rôle» il usurpe celui aun autre ; que les tempéraments vifs se tra- :vesti$sent en flegmatiques, les flegmatiques en éveillés» les enjoués en sérieux» les sérieux enplaisAQts: que ce caractère né grave urenne un air de légèreté; ce caractère som- J)re^Je ton badin; ce caractère naturellement retenu» des manières libres ou cavalières; enûn» qu'au lieu de soutenir son persoimage, Alceste se transforme en Philinte» Horace en Curiace, Caton en César, ou César ea Caton, quel serait le succès d'une si étrange comédie ? on en rirait, sans doute ! mais combien de gens riraient à ce spectai;le» à qui l'on pourrait dire avec le poète :
.... Ridu! muiaio nomine de le ' Vabu(a narratur : ' .
Eo voyant ces aeteiirt, qui forcent la naïve, V 0U8 riei ; vous avez raisoii.
Hais songes qu'h cette peinture Il ne manque que vou« nom.
La comparaison de ces deux scènes 'pourrait su(Hre pour nous convaincre par sentiment» que le décorum de fa personne consiste è ne jamais sortir de son naturel : tâchons aussi de nous en persuader par himière. Deux principes de raison nous le démontrent. II n'y a que )e vrai qui ait droit de nous plaire :c est te premier. Il n*j a que le naturel qui soit vrai : c'est le second. ToQt ce qui en sort, tout ce qui est aflTecté, tout ce qui est emprunté» tout ce qui est fardé, porte sur le front un air de faasseté qui choque d'abord; et si nous B*en youlons
f>as croire la raison, croyons-en du moins 'expérience. Combien de personnes,^ d'ailleurs estimables, s'immolent tous >es joar» à la risée publique, à force de vouloir briller par des qualités étrangères I On dérobe à celui-ci un air, un beau terme à celui-là ^ on affecte le tour de l'esprit de l'un» la contenance 6u l'action d'un autre. Imitateurs serviles, ils introduisent dans les mœurs un nouveau genre de plagiaires aussi méprisables» pour le moins» que ceux do Parnasse; et» malheureusement pour eux, souvent plus aisés à reconnattre.
Mais je veux que vous ayez l'art de tous contrefaire au point que nous prenions TOtra personnage pour votre personne ; combien de temps soutiendrez-vous ce personnage contrefait ? Les couleurs étrangères ne prennent pas bien sur un fond qui n'est point fait pour elles ; du moins est-il certain qu'elles n'y tiennent pas longtemps : la nature perce t6t ou tard, et les fait disparaître ; on ne les laisse paraître que pour en faire mieux sentir la disconvenance avec le sujet où elles sont appliquées.
On peut donc bien s'étudier à perfectionner son caractère, orner son tfénie» cultiver, embellir, étendre son talent : on le doit. Ajouter ce qui lui manque» en Ater ce qui déborde» surtout en retrancher ce que la nature pourrait y avoir laissé de vicieux, pour exercer notre vertu ; mais en y travaillant» on doit aussi travailler à demearer toujours soi - même. Ne perdons Jamais de vue la sage maxime de notre Horace français :
Voulant 8e redresser, souvent on $*estropiet Et d'un original on fait une copie.
Copie toujours disgracieuse » pour peo quelle paraisse en être une. Or, comment pourrcE-vous lui en ôter toutes les apparences? on vous connaît ; on connaîtra bientôt votre modèle. Pourrez-vous empêcher la comparaison ? pourrez-vous la soutenir ? D'où il s'ensuit peut-être, que souvent it vaudra mieux souffrir en soi quelques petits défauts naturels, que de s'aller montrer au monde sous un masque faux, qui vous laissera toujours voir au travers; el par conséquent» qui ajoutera au défaut du caractère» le ridicule du contraste. Allons nlus loin.
Ml
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Insqn^itài Messieurs, nous avons trouvé dans notre propre fond» dans notre nature et dans notre naturel, toutes les idées nécessaires pour expliquer les deux premières espaces du décorum. Il faut sortir de nôus-mèroes, pour découvrir le principe de la troisième^.
Quand nous commençoûs à ouvrir les jreux sur le spectacle du inonde, le premier objet qui nous frappe est un certain ordre de naissance uu de fortune^ que nous voyons établi parmi les hommes; dés rois sur le trdne pour commander; des ministres pour porter leurs commandements aux peuples; dés princes, des grands, des nobles pour défendre TEtat par les armes ; des magistrats pour y faire régner les lois ; des gens d*afl^i^es ou de commerce pour y entrete-* nir Tabondance ; des artisans dans les villes pour exercer les arts; des laboureurs dans les campagnes pour cultiver les terres. Dans cet ordre des conditions humaines, oh ne peut pas dire qu'il y ait rien de bas. Malgré toutes les différences extérieures que nous remarquons entre les divers organes qui composent le corps politique, il est toujours manifeste que le chef et les membres sont tous de même nature, et par conséquent tous égaux par la plus estimable de leurs qualités, qui est d*être homme; mais aussi, malgré cette égalité de nature, il est visible que la Providence les a tous subordonnés les uns aux autres })ar Vinégalité des rangs où elle les a fait naître.
Ne séparons pas deux idées qui doivent être inséparables dans les divers membres de la société humaine^ pour leur inspirer à tous les sentiments, les maximes, les discours, les procédés qui leur conviennent, chacun dans le poste qui lui a été assigné par Tordre du Créateur.
C'est ce que j'entends par le décorum de la condition. /
Il n'^ en a aucune qui n'ait le sien propre, déterminé par son rang de supériorité ou d'infériorité h l'égard des autres, le laisse au cérémonial de chaque peuple à régler les bienséances purement extérieures; t la pompe de la majesté souveraine, les titres des grands, les enseignes des magistrats, toutes les marques di^tinctives des différents ordres de l'Etat. Je me borne aux bienséances qui doivent partir du cœur. Mais aûn qu'elles en découlent sans peine, et comme de source, que faut-il ? Reprenons notre principe.
Je dis que le décorum de la condition, telle qu'elle puisse être, supérieure ou inférieure, consiste à conserver toujours, malgré rinégalité des rangs , une attention constante à Fégalité de la nature; ou, ce qui revient au même , à conserver toujours, malgré l'égalité de la nature, une attention continuelle è l'inégalité des ran^s qui nous distinguent. Deux attentions, je l'avoue, assez difficiles à réunir, ou du moins, à soutenir longtemps , mais qu'il est certain que l'on ne peut séparer un moment ni uans son cœur, ni dans sa conduite, sans
tomber aussitôt dans les indécences les plus choquantes.
En voulonsHious avoir une preuve sensible i Séparons en effet ces deux attentions dans tous les ordres de TEtat. Je suppose d'abord que chacun ne se rende attentif qu*à l'inégalité des conditions, sans penser à l'égalilé de la nature; qu'en arrivera-t-il ? Un roi, oubliant qu'il est homme, regardera sa royauté comme son essence propre ; son trône comme une extension de son être; ses palais, ses domaines, tout son empire comme incorporés à sa personne ; sa personne, comme un Dieu sur la terre ; ses peuples^ par conséquenti non pas comme des sujets dont il a droit d'exiger des obéissances, mais comme des esclaves, ou plutôt comme des victimes dont le sane lui doit hommage* C'est l*idée qui a forme les Antiochus, les Tibère, les Néron, les Domitien, ' tant de monstres couronnés qui ensanglan-' teut nos histoires. Les grands subalternes^ les couriisans les plus qualifiés, qui sq voient tous les jours éclipsés par Téciat du trôné, en seront eux-mêmes les plus serviles adorateurs. Mais, quand au sortir de la cour, ils viendront à mesurer Ja distance qui les sépare du commun des peuples, cette considération, qui n'est plus nalancée par la présence du ibonarque, les relèvera tout à coup au-dessus d'eut-mèmes^ ils prendront à leur tour le ton de mattre : adorateurs à la coui*, ils voudront se faire * adorer dans les provinces, et vengeront leur servitude passée par celle où ils réduiront les sujets de leur souverain. Cest Tidée ambitieuse qui a formé les Tryphon , les Séjan, les Ruflin, les Eutrope, taut de ministres insolents, qui ont souvent décrié le rè^ne des meilleurs princes. Dans les conditions moyennes on en usera de môme à proportion, chacun dans Tétendue de sa sphère; un premier magistrat dans sa ville; un seigneur dans son village; un maître dans sa maison; et en général, il est évident^ par l'expérience, que si Ton borne sou attention à l'inégalité qqs rangs, sans considérer l'égalité de la nature, on se trouvera toujours dans quelque extrémité indécente; esclave de ses supérieurs ou tyran de ses inférieurs.
Cette première supposition est donc bien fatale au décorum / Je la renverse. Que chacun des membres du corps politique oublie le rang qu'il y tient, pour ne se rendre attentif qu à l'égalité de la nature ; le décorum y sera-t-il mieux observé? Un roi ne se contentera plus d'être populaire, il se rendra familier avec tout le monde : il ne sera
Elus roi que sur le trône; el pour paraître umain, il ne craindra pas de se montrer trop bonuue. Sous ce même préteiLte d'humanité, on verra des grands oublier, leur naissance dans leurs discours, dans leurs manières, dans le choix de leurs amis ou de leurs confidents ; m|iis, en oubHant leur naissance, ils la feront bientôt oublier aux autres. Les petits, qui sont toujours prêts è prendre l'essor, oublieront I41 ieur^ eoeorti
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plus Tolon tiers. Vous diMcendez jusau*à eux pur humanité ils s*éièTeront iusqu à vous par le mfime principe. Ainsi, l égalité de la nature, considérée toute seule, justifiera toutes les insolences, toutes les séditions, toutes les révoltes.
C'est-à-dire, en deux mots, que la première supposition nous fera tomber dans la tyrannie ou dans l'esclavage ; et la seconde dans un état encore plus funeste, qui est l'anarchie ou le mépris de l'autorité.
Que faut-il donc faire pour mettre les ehose^ dans une situation favorable è tout te monde ? Réunissons les deux idées, dont la séparation avait causé tout le désordre. Que tous les membres de la société se ren^ dent sans cesse attentifs, et à Tégalité de la nature, et è l'inégalité des rangs, il n'y aura « point de condition qui ne se trouve relevée
Eir le décorum qu'on y verra régner de tous parts. L'attention a la majesté du trtoe imprimera sur le front d'un roi un air de maître, qui, sans autre héraut, nous annon» eera la présence du souverain; mais, en môme temps, la considération de l'égalité naturelle des hommes répandra sur toute sa personne une teinture d humanité qui animera nos respects par la confiance. Les grands, attentifs h la place qu ils occupent entre la majesté souveraine et les conditions inférieures, composeront leur air sur ce double rapport, soumis au pied du irtoe, et se faisant respecter partout ailleurs. Mais^ en considérant d*autre part que, dans le corps politique, le chef et les membres sont de même nature^ ils ne seront ni flatteurs h la cour, m tyrans dans les provinces \ ils soutiendront partout l'honneur de l'humanité. Enfin , ceux qu'on appelle peuple, trouveront aussi dans la réunion des deux mêmes idées, le moyen de conserver le décorum qui leur est propre : ils prendront un air liumble et soumis par la vue de leur dépendance ; mais, pour peu qu'ils veuillent considérer que ce qui est commun à tous les hommes, est plus grand que ce qui les distingue dans le monde, ils relèveront bientôt VoDscurité de leur condition parla noblesse de leurs sentiments. La religion, la probité, Thonneur, sont des ressources heureuses qu'ils auront toujours à la main pour se mettre, sans sortir de leur rang, au-dessus de leur fortune.
Je conviens, Messieurs» de la difliculté de réunir à tout moment ces deux attentions. 11 7 a toujours Tune des deux qui mortifie no-
Jendant (]ue je conviens de ladiiSculté, il lut aussi que vous conveniez m la nécessité de les réunir ensemble poiir ibrraer notre air et nos sentiments sur l'ordre établi «feins le monde par l'autorité suprême du Créftleur.
C^sl le principe incontestable de la troisième espèce de décorum^ qui est cQlui du
rang. Je passe à la quatrième : c'est ce que nous avons appelé le décorum de l'état ou de la profession.
La Providence, en ordonnant les diverses conditions des hommes, n'a point tellemeui déterminé leurs rang et leurs places, qu'elle n'ait rien laissé à leur choix et à leur industrie. Dans le même ordre de naissance, il t a toujours différents postes^entre lesquels il est libre d'opter, suivant son génie, son talent, son inclination. La cour, les armées, les tribunaux de la justice otTrent à la noblesse un nombre infini de grades à choisir oa à mériter : d'ailleurs, nous n'avons point h vivre dans cette sorte de gouvernement où il n'est pas permis de passer d'une tribu à une autre. Parmi nous, comme parmi les Romains, un plébéien peut, sans violer les lois, devenir chevalier, sénateur, consul» tout ce qu'il plait à la fortune. Combien, de nos jours, n'avons-nous point vu d'hommes» obscurs par leur naissance, qui ont su se frayer un chemin aux plus hautes places de la robe et de Tépée l Semblables, permettez* moi cette comparaison, à certains vers industrieux , qui , après avoir quelque temps rampé sur la terre, prennent peu à
Keu des ailes pour se mettre au nombre des abitants de Tair. Ces métamorphoses étonnantes sont toujours une beauté dans Tordre physique, parce qu'elles s'y font toujours en règle. Et pourquoi n'en seraient-elles ))as une dans 1 ordre moral, pourvu qu'elles ne s'y fassent que par ies voies de l'honr» neur ?
Il ne faut donc pas condamner un usage reçu, où le public peut trouver son intérêt dans celui des particuliers. Ne serait-ce pas même une espèce de cruauté que d'envier aux conditions médiocres cette ressource naturelle contre le partage inégal, toujours triste, quoique nécessaire, des biens communs de la société ? La seule chose que nous croyons devoir leur demander, comme aussi en général à tous ceux qui embrassent dans le monde une profusion volontaire^ c'est cni'ils y observent certaines règles de bienséance ; règles de bienséance dans le choix de l'état où l'on veut parvenir, et règles de bienséance dans la manière de s'y comporter quand on y est parvenu. Motivons notre demande par des raisons sensibles.
Quoi que vous entrepreniez, dit un grand philosophe (213-1^ mesurez-vous d'abord avec vos entreprises : Quidquid eonaberiSf te sttnul, et eaquœ paras^ me/tre. C'est une règle de sagesse que vous devez suivre en tout, mais principalement dans le choix d'un état. On en tombe assex d'accord dans la théorie ; car il est bien manifeste que l'on doit convenir à une place que . l'on entreprend de remplir. Cependant, Messieur», j'en appelle à vos connaissances ; malgré cette r^le ,. quelle est la pratique la plus ordinaire de ceux qui méditent un établissenieut dans le monde?
m3-i4) SeMq., Dewû^luK c ?.
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Vous aspirez à une charge : on vous 1» permet ; mais h quel titre y prétendez-
Tous? J^en ai la finance toute prête
C'est un mérite pour Tacheter; en est-r e un pour la remplir?.... Mon père Ta possédée avec honneur.... Mais avez-vous lieu d*y espérer le même succès?.... Pourquoi non?
il m'en a obtenu la survivance.... Je le veux; mais en vous obtenant la survivance de sa charge, vous a-t-il aussi obtenu la survivance dé son mérite et de ses talents ?... J'y ))orterai du moins son nom.... C'est un peu plus que rien. Mais, quand on fera comparaison du nom avec la chose, que deviendrez-vous?... J'aurai toujours dans le monde un rang honorable.... Mais, comment honorable, si vous n'avez pas la capacité requise l)0ur le soutenir?... En un mot, )a charge me convient.... Je vous entends; mais je vous demande si vous convenez à la i:hai^e ? Voilà ce qu'un nom ne donne pas, et par conséquent cjuelle indécence d'y aspirer sans autre mérite 1
Indécence néanmoins qui serait encore plus choquante, si vous n'aviez |)as même un nom à y porter; je veux dire, si vous entrepreniez de vous élever tout d'un coup d'un état obscur à un état trop brillant pour un homme de votre naissance.
^ Encore, si en voulant passer d'une condition à une autre, vous respectiez assez l'honnêteté publique }K)ur imiter la nature dans ses métamorphoses, on vous pardonnerait un essor modeste, qui nous ferait- voir que vous ne vous méconnaissez pas. Prenez garde, s'il vous plaît, au modèle que je vous propose. Comment la nature s'y prend-elle dans la transformation de certains reptiles en espèces volantes? Elle y procède par degrés, en les faisant passer par l'état de nymphes ou de chrysalides avant que de les élever à l'ordre des papillons. Si vous imitiez sou exemple, vous accoutumeriez le monde à vous voir croître peu à peu, vous étendre, vous développer successivement; nuances impercepiibles qui, de votre obscurité naturelle, vous conduiraient au grand jour sans blesser les yeux de personne. Mais, que faites-vous? quelle rapidité dans la route de la fortune! vous n'y marchez pas, vous y volez : vous paraissez presque en même temps aux deux bouts de la carrière, et l'on est surpris de vous voir au Haut de la roue sans vous y avoir vu monter. Nouvelle indécence qui vous surprendrait vous-même, si vous aviez permis à l'honneur d'y monter avec vous.
Mais enfin, vous y voîlh parvenu : il n'est
Elus temps de reculer. Quelle est la règle de ienséance que vous devez vous y prescrire, pour corriger en quelque sorte l'indécence de ce premier pas? Le même philosophe (215) que nous avons ci-dessus allégué , vous le dira : Personam induisti ; agenda est: vous avez entrepris de représenter dans le monde un personnage qui était au-dessus de votre condition; du moins faites. voir
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qu'il n'est pas au-dessus de votre capacité; songez qu'a cause de la dispropotlion dé votre naissance à votre nouveau rang, la public est en droit d'exiger de vous t>eau«coup plus que d'un autre, un fils, qui entro^ de !plain-pied dans la charge de son père, peut ordinairement se contenter de marcher sur ses traces : on en sera satisfait, pourvu qu'il ne déshonore pas son prédécesseur! mais vous, qui n'avez, pour ainsi dire, em« porté la place mie par escalade, il faut que vous surpassiez le vôtre, pogr ne point pa* rallre au-dessous. On vous demande plus d'application à vos devoirs, plus de scrupule dans l'observation des règles, plus d'égards pour tout le monde, surtout plus de modeslie dans l'exercice de l'autorité. Votre prédécesseur, qui avait un nom, pouvait quelquefois oublier sa naissance sans la faire oublier ; mais vous, qui n'avez point d'ancêtres, vous devez continuellement vous souveni?
de la vôtre, afin qu'on ne s'en souvienne pas ou qu'on ne s'en souvienne que pour tous faire gr^ce en faveur de la justice que vous vous rendez à vous-même. En un mot, voir« prédécesseur, qui était dans son poste naturel, pouvait impunément porter partout l'air et le ton de sa aignité. Par une raison contraire, c'est un air et un ton qui ne vous conviennent que sur le théfltre, quand vous faites actuellement votre nouveau personnage. Hors de là, que la politesse, la modération, la modestie, vous tiennent lieu de dignité : c'est le seul moven de réparer, aux yeux du public, la messeance qui paraît toujours un peu dans une métamorphose aussi étrange que la vôtre. La politique vous l'a permise : elle a eu ses raisons. La physique vous en a donné des exemples qui la peuvent excuser : mais la morale ne peut vous la pardonner qu'à une condition. Me permeUrez-vous de vous le dire sans détour? c'est qu'après la métamorphose, le papillon se souvienne toujours qu'il a été chenille.
Cette quatrième espèce du décorum^ qui nous oblige d'autant plus qu'elle est de notr» choix, me fournit encore deux problèmes d» morale que je ne dois pas oublier. Rien d» plus commun parmi les hommes, surtout dans la jeunesse, que de s'engager, par in« stlnct ou par instigation, dans des états, daas des emplois où l'on ne |>orte ni les talents, ni les autres qualités requises pour y réussir. Et de lè, combien de sujets déplacés dans tous les ordres du royaume I Ajoutez les accidents ordinaires de la nature ou de la fortune; et par !à encore, combien de sujets, qui, après avoir été propres h leur état ou à leur emploi, ont cessé de l'être I
Dans ces deux cas, si communs' dans la vie, quelle est la règVe que nous prescrit le décorum? C'est aut circonstances a nousdé^ cider. Pouvons-nous sortir de l'état auquel nous ne convenons pas, ou de l'emploi au*
3uel nous ne convenons plus? Sortons-ea e bonne grftce, plutôt que de nous désho-
(215) Seoeq., De Benef,^ 1. n c. 17.
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rer par un point d'honneur ma) entendu ; prenons notre congé avant qu'on nous le donne» ou donnons librement notre démis* «on avant qu'on nous la demande.
C'est Je conseil de la décence, quand il est permis de changer d'état. Mais si la nécessité nous V attache par quelque lien indissoluble, alors, dit le plus sage d^s' philosophes romains (216), nous n'avons qu'un seul parti à prendre ; employons tous |ios soins, toutes nos attentions, toutes nps di*ligences, pour faire en sorte que si nous ne pouvons pas remplir les fonctions de notre lélat avec une décence entière, nous nous en acquittions, du moins, sans indécence, ou avec le moins d'indécence qu'il est possible : Omt^i$ adhibentlLa erit cura, meditatio^ diligentiay ui e(t si non décore^ at qiuim mini" mum indecore facere posi^imus. Il ne fallait pas nous y mettre : mais nous y sommes ; les
Jiaroles sacramentelles sont dites; le vœjiest àit{ notre engagement est sans retour. Je lé supposa. Faisons^nous une loi inviolable d'y éivQ CQiitents et de le paraître; d'être contents, c'est une bienséance que Ton se doit h soi-môme par raison, et de le paraître, cest un air que l'on doit au monde par honneur.
Il semble, Messieurs, que la matière du décorum s'étende à mesure que nous avançons dans la carrière. Malgré le soin que j'ai pris d'en expliquer toutes les espèces^ (combien d'omissions importantes m.e reproche-t-on peut-être à ce moment; «de n'qyoir parlé, ni aesbieqséances de l'âge, ni de celles du sanç oi| dQ la parenté; ni dp celles du com* luerce journalier de la vie civile, ni do celles
aui peuvent naître d'une réputation iStablie e ip^ritê ou de vertu 1 Mais i/iudra-t-it achever d'épiJ^iser votre patience pour épuiser mon sujet? Le décorum lûi-métnle ne me le
1>ermettrait pas; et, après en avoir posé tous es principes, je crois devoir compter sur votre pénétration pour toutes les conséquenceis qui s'en peuvent déduire naturelle* jmenl.
Due attention médiocre vous en fera con* dure, çans petne, les bienséances dés divers âges de la vie. On les peut rapporter à celles du rang ou de là naissance ; puisqu'on effet la jeunesçe^ l'ftge mûr et la vieillesse peuvent è.tre considérés comme' les trois ordres naturels de la société, humaine. Vous en conjurez, saqs doute, ^vec la mém^ Cacilité, les bienséances du sang, celles de la pare/ité ou de rallipqce ; elles se rangent d'elles^ mêmes sous 1^ decorun^^ dé la nature, qui parle toujours assez haut d^ns tous fe$ cœurs attentifs. Les biehséano&s du commerce journalier de la vie civile se réduisent tout aussi facilement sous les règles de l'humai^lé commune et du caractère personnel, qui nous prescrivent, conjointement la manière la plus convenable d'en accomplir les flevoirs. Vous avezi dans le monde, un^ réputation lûen établie par que](]ue$ talents rares on par quelques beaux traits de vertu;
iiïii) Cic, De Offic,, I. i, c. 31,
il ne faut pas dégénérer de vous-mêmes : c'est une bienséance qui est une suite natur relie des principes que nous venons d'exposer siir le choix d*un état de vie ou d'une profession.
Ainsi, la seule chose qui me reste à foire» pour finir, c'est de conclure, en généra), que tous lès différents personnages dont nous sommes revêtus dans le monde, soit par l'ordre de la Providence, ou par notre pro-
Sre choix, doivent avoir chacun son inuence particulière dans nos sentiments, dans notre air, dans nps manières, dans notre langage même, dans toute notre con* duite. Je veux dire que la raison y doit toujours paraître avec son empire naturel sur les sens ; que le caractère personnel y doit répandre son tour et son attitude propre; que la condition y doit étaler modestement les livrées qui lui conviennent; que l'état ou l'emploi y doit aussi porter son enseigne spécifique; en un mot, que tout cet assem-: blage (f attentions différentes nous est abso? lument nécessaire, pour donner au monde le spectacle de bienséance que nous devons à Dieu et aux hommes, suivant ces belles paroles d'un auteur sacré, qui renferment tous les princioes : Omnia honeste^ et «ecuiiSiM» ordinem fiant, (/ Cor. xiv, W.)
DISCOURS VIL
Sur les grâces.
Messieurs, S'il y eut jamais un sujet qui méritAt Tattention d'une académie de belles-lettres, c'est celui que je me propose aujourd'hui d'p^amiqer. Mon dessein est de vous parler des Grâces, A ce nom spul, combien d idées agréables se, réveillent d'abord dans l'esprit ! où se représente aussitôt des charmes, des attraits, des appas, iin éclat, un lustre, une certaine aménité^ ou, si Ton me permet ce ternie, une certaine amabilité^ répandue dan^ les objets qu^on appelle gracieux. Il serait à désirer que ces idées fussent aussi claires qu'elles sont agréables; ou, du moins, que nous trofivassions dans les auteurs de quoi les éclaircir. Car on voit assez, du premier c6up-d*èeil, que ce n^est point là une ouk tière où l'on puisse espérer de faire de nouvelles découvertes. On a toujours parlé des grâces dans le ponde; oh a toujours eu des yeux pour les voir et un 'cQBUf pour en être touché : il y a même eu, dans tons les siècles, des gens d'esprit et dé goût qui eii ont curieusement recherché la nature.. Les anciens pUlosophes, les poètes, les orateurs, les peintres^ en faisaient une étude particulière : ceux-ci. pour les exprimer dans leurs ouvrages, et les philqsopnes, pour en découvrir les attributs essentiels; en quoi elles conviennent avec le beau, et en quoi elles en diffèrent; ce qu^elles y ajoutent et ce qu'elles y supposent. Mais enfin, à quoi ont abouti tant de recherches? Malgré tant d*e^ forts, il ne paraît pas qu'ils aient |iénétré {)ien avant aans le sanctuaire ^és 'ijrices.
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Avec tout l'esprit, peut-être^ qu'il est permis d'aToir, ils ont été réduits, pour nous en donner quelques notions, k nous les représenter sous des images qui les enveloppent, sous des allégories qui les voilent, sous des symboles, sous des emblèmes qui les déduisent : les plus belles descriptions du monde pour nous en faire sentir le pouvoir, mais pas une seule définition pour nous en expliquer la nature.
Cependant, Messieurs, comme je ne trouve lien de meilleur dans les moderae$,je cornmenée par tous exposer le tableau que la savante antiquité nous a laissée des Grâces. Les curieux d'antiques les y verront sjns doute arec plaisir; et les plus indifférents conyiendronl peut-être que, si les anciens n'ont pas pris la peine de les définir, du moins nous les ont-ils représentées sous des images qui ne les défigurent pas.
Le premier auteur qui ait osé les peindre uu peu en grand , c'est Hésiode , dans sa Théogonie^ qui est un poëme allégorique sur la généalogie des dieux. Après avoir décrit la naissance de Minerve, qui sortit tout armée de la tête de Jupiter, il raconte celle des Grâces, qui sortirent de son cœur sous des figures plus humaines. Il en distingue trois auxquelles il donne divers noms pour les caractériser, chacune par son agrément particulier : la première, qu'il appelle Aglaïa, par le brillant; la seconde, qui est Euphrosvne, par la douceur; la troisième, qui est Thalie, par la vivacité, ou, selon la pro-
Eriété du mot grec, par une aménité semlable k celle d'une fleur nouvellement éclose. Orphée leur accorde les mêmes attributs dans un bel hymne qu*il a fait à leur honneur. Les sculpteurs et les peintres* autre espèce de poètes, mais qui, en ces temps-là, étaient aussi philosophes, y ajoutèrent quelques nouveaux traits que Sénèque (217), et après lui, Natalis Comes, nous ont conservés. Ils représentent les trois Grâces d'une taille fine et déliée, se tenant toutes par la main, toujours riantes ettou^ jours jeunes ; mais en même temps toujours sages et modestes, surtout décemment vêtues, sans autre ornement de tête qu'une belle chevelure, et sans autre ajustement
au'une robe traînante, légère, et un peu iaphane, dont une élégante simplicité faisait toute la richesse.
Tel était le tableau des Grâces que 80crate, le plus ingénieux des anciens philosophes, avait fait exposer dans la citadelle d'Athènes, à l'entrée du temple de Minerve. C'est là qu'il envoyait ses disciples pour apprendre la bonne grâce à l'école des Grâces mêmes. El, en eflfet, à la vue de ces représentations symboliques, il n'y avaiiqu'a se demander k soi-m$me, pourquoi chaqw chose y ét^il mise, pour y trouver toute la, philosophie des agréments ? Pourquoi fait-on les Grâces d'une taille fine et déliée? C'est que l'agrément consiste, non pas dans la grandeur» ni même précisément dans la ré<
Slarité des traits, mais dans leur finesse •• jir délicatesse. Pourquoi se tiennent-elles par la main 7 C'est que les plus belles qua lités, sans union entre elles, ne font pas un tout qui puisse longtemps nous plaire. Pourquoi sont-elles toujours riantes? C'est que rien de plus opposé aux grâces, qu'un air sombre. Mais pourquoi toujours jeunes? Ce n'est pas pour exclure de leur empire les autres âges de la vie humaine ; c'est pour nous monter qu'elles rajeunissent tout par leur gaieté naturelle.il ne faut pas demander pour^ quoi on les peint modestes ? On les supposait toutes vierges ; sans quoi, la sage Minerve les eût bientôt chassées loin de son temple. Encore moins faut-il demander pourquoi on les représentait décemment vêtues? Le décorum est de l'essence des Grâces.
Mais après tout. Messieurs, ce n'est là gue de la philosophie en peinture. Voyons, si en examinant les grâces par la nouvelle manière de philosopher, nous ne pourrons point parvenir è des idées plus nettes et plus capables de nous éclairer t sauf k revenir à notre tableau, quand il ne se présentera rien de meilleur à faire.
D'abord, quelle est la propre significatiou du mot grâce? Ne vous étonnez pçs. Messieurs, si j'entre dans un examen philosophique par une discussion grammaticale :
elle m'a paru nécessaire pour m'expliquer sans équivoque.
Nous entendons ici par grâce, non paa précisément la beauté absolue d'un objet„ mais cette sorte de beauté sensible dont la vue répand dans l'âme une impression de ioie ou de contentement. De là vient que les Grecs, dont la langue est si heureuse en expressions propres, nommaient les Grâces ChariteSf nom tiré de chara^ qui signifie 'joie ou gaieté. Le mot latin gratiayqni vient de gratumj agréable ou délectoble^ porte la même idée dans l'esprit; et Von voit assez que notre mot de grâce, qui en. est dérivé, n'a point dégénéré sur la route de son 99cienne origine. Parmi nous, comme chez les Grecs et les Romains, qui dit gracieux, dit une qualité qui non-seulement platt à l'es-, prit, mais qui agrée au ooçur : et c'est la raison pourquoi, dans notre langue, le mot de grâce et celui d'agrément ont toujours passé^ pour synonymes.
La question est maintenant de savoir quelle est la nature des grâces de la part des • objets qu'on appelle gracieux?
Prenez-y garde. Nous disons de la pari des objets ; car nous ne parlons ni d^ eus grâces imaginaires,, que chacun prête â qui bon lui semble,, selon qu'il en est affecté, ni de ces grâces de pur caprice, dont la mode (ail aujourd'hui un agrément nécessaire, pour en faire demain un désagrément insupportable. Nous ne parlons que des icrâces réelles, qui soqt du goût g^énéral de la nature.
Mais avant que de répondre k la question
(217) Seucq., Be Benef.f 1. 1, c. 3*
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proposée, nous avons encore quelques autres équivoques èéclaircir. Nous elprjmons, par le mot degrdcesyles agréments du corps et ceux de Tesprit; et, quoique ces deux substances n'aient rien de commun , nous ne laissons pas de nous servir des mêmes termes en parlant des qualités gracieuses de Tune et de l'autre. Nous transférons à tput moment celles du corps à l'esprit» et celles de l'esprit au corps. Nous ne pouvons presque jamais nous en expliquer que par des métaphores trompeuses, faute d'expressions propres pour les bien distinguer. C'est un inconvénient du langage, qui est inévitable; mais nous en avertissons, pour prévenir les erreurs qui en pourraient naître, si l'on négligeait d'y faire attention.
Après cet avertissement, je crois. Messieurs, pouvoir désormais parler des grâces comme le vulgaire, en comptant que vous m'écouterez en philosophes.
Pour y pirocécler avec ordre, ^ous examinerons i ^
1* La pâture des grâces du corps, qui .«^ont les premières dont l'éclat sensible nous ait toucnés.
2** La nature des grâces de l'esprit, que nous n avons connues c[ue longtemps après, mais avec un plaisir de raison beaucoup plus satisfaiiBant.
Permettez-moi de vous demander, an nom des Grâces dont je vais avoir l'honneur de vous entretenir, une attention gracieuse.
PBEmÈRB PARTIS.
Des grâces 4u eorp$,
Qijaud, recueillis dans nous-mêmes, nou^ méditons en philosophes sur la structure de .runiyers, tious n'y apercevons que de la matière diversement ngurée ; ici solide, là fluide, rangée dans un nel ordre, mue avec règle poui* produire des millions de phéno^ mènes périodiques, dont le cours est iou-
I'ours le même , quoique toujours varié à 'infini. Nous ne concevons alors dans le mondé (]|ue des beautés purement intelligibles, ou qui ne sont que pour Tesprit pur. Je sors de là ïnéditation, et j'ouvre les yeux en plein soleil. Aussitôt j'aperçois mille beautés d'un autre genre ; des beautés sensibles^ dont le Créateur a orné les premières pour tkoùs donner un spectacle non-seulement admirable, mais agréable, brillant, doux, riant, pfein d'aménité : c'est ce que nous Appelons les grâces du corps.
Leur existence est aussi visible que la lumière et les couleurs qui nous les manifestent.* Nous les -voyons distribuées avec profusion dans tous les genres de corps qui composent les différents règnes du mondé matériel, dans les corps inanimés, dans ceux qui ont une espèce de vie, dans ceux qui ont une espèce d'âmé, et principalement dans l'homme, qui, ayant line âme toute spirituelle, iait un règne à part , plus gracieyx cjue tous les autres.' C'est là gradation que 1 auteur de la nature a observée dans la distribution des grâces du corps. Nous ne pou- \Qns mieux faire que de suivre le même
ordre en les examinant. Hais, pour donner quelques bornes ^ une matière qui n'en a point, nous nous contenterons d'un petit pombre d'exemples dé chaque espèce.
Parmi les corps inanimés, celui oui s*offre à la vue le plus agréablement» cest Taroen-ciel. Pourquoi n'a-t-il qu*à paraître pour s'attirer tant de spectateurs? Et par quel charme nous applique-t-il à le considérer? Ce n'est pas seulement p^r l'élégance de sa figure circulaire ; on a vu des arcs-en^vciel tout blancs ; on en 9 vu d'entièrement roa« ges qui ont paru plus rares qu'agréables. Ce n*esl pas non plus précisément par la multitude de ses couleurs; il y a des pierres figur rées qui en ont davantage et qui nous plaisent moins. Ce n'est pas encore par le grand nombre d'arcs diversement colorés que 1 oa y distingue \ si on les distinguait trop , je veux dire si leur séparation était trop brusque , leurs couleurs seraient trop tranchantes, comme s'expriment les peintres , et par conséquent elles diviseraient trop I9 coup d'oeil pour contenter pleinement la vue. En quoi donc enfin ferons-nous consister le véritable agrément de l'arc-en-ciel? Nous ?e* nous de l'Insinuer. Nous voyons tous les arcs diversement colorés qui le composeni réupis par des nuances délicates qui joignent leurs couleurs sans les confondre » et qui les distinguent sans les séparer; au^ leur ressemblent assez pour faire avec elles yn coup d'œil simple, et qui en sont assez différentes pour faire un coup d'œil varié ; en un mot , des nuances qui leur donnent cette unité gracieuse dans laquelle- nous avons dit ailleurs que réside la forme essentielle du beau. Oui, Uessieurs, j'en appelle à tous les observateurs attentifs de l'arc-eociel, voilà le vrai principe dé son agrément* la vraie cause du plaisir que nous prenons à lé coptempler, 1 unité du spectacle» malgré la diversité de la décoration ; et ToiU^ sans doute ce que voulaient dire les anciens peintres, quand ils représentaient les trois Graines comme trois sœurs inséparables qm se tiennent toujours par la main.
C'en est assez sur la nature des agréments dont les corps inanimés sont capables ; ils ne peuvent plaire qu'à l'œil , sans nous intéresser autrement. Montons à un antre genre de grâces plus nobles, h celles des corps qui , ayant une espèce de vie , nous doivent naturellement piquer davantage. Les fleurs nous serviront d*exemple ; elles nous offrent une idée de grâces beaucoup plus riante, et, ce que nous chfirchons principalement, une idée plus distincte. C'est la J première observation que nous y allons aire.
Un arbre nous paraît beau quand il s'élève sur sa tige bien ^ plomb, quand ses branches montent en l'air dans un ordre symétrique. Mais quand est-ce qvi'il commence à nous paraître gracieux? 11 se couvre de fleurs ; c'est le moment.de la naissance des grâces. Nous aimons à regarder la verdure d'une prairie; mais si vous en iséparez Témail des fleurs , nos regard» n'y feront pa^
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un long séjour. Je vois un parterre dont les compartiments sont tracés avec art , les bordures élégantes^ le champ bien ordonné : ce n'est encore là que le dessin d'un tableau qui attend le coloris. Je vois des boutons qui se forment de toutes parts : ce n*e$t encore là qu'une espèce d'agréments. La belle saison vient • qui les fait éclore : voilà les grâces qui s épanouissent avec les fleurs. Considérez-les de loin : quelle gaieté dans le premier coup d'oeil 1 Approchez-en pour les observer de près, rœillet, la rose, la tulipe, Fanémone ; quel poli , quel lustre dans leur surface 1 quelle unesse dans la découpure des bords 1 quelle justesse dans la forme des paiicesl quelle variété dans leurs couleurs, dans les teintes e\ demi-teintes qui en composent la peinture ! surtout quelle unité dans le total qui en résulte 1 Car c'est un principe où il en faut toujours revenir en matière de beauté* Mais il y a dans les fleurs un autre point qui me parait encore plu3 touchant.
C'est un certain air de vie que nous y apercevons. Il semble qu'elles respirent, e^ il y a même de grands philosophes qui en sont persuadés. Quoi qu'il en soit , il est manifeste qu'elles ont un air de vie sensible, ce qui leur donne sur les corps inanimés les plus gracieux la même supériorité d'agréments que nous découvrons dans une fleur véritable sur une fleur peinte. On s'étonne quelquefois de voir des curieux qui conçoivent pour les fleurs une espèce de passion, ou plutôt une passion déclarée, puisqu'ils se donnent à eux-mêmes le nom d'amateurs par excellence. Je ne m'en étonne presque plus. Les fleurs ont des grâces vivantesqui non^seulement charment les yeux, mais qui touchent le c^ureo quelque sorte. Mons en sommes si naturellement touchés , .qoe les orateurs et les poètes y vont emprunter, pour nous plaire, leurs plus belles métaphores : la fleur de rfise, un teint ^eun, un style fleuri, un état florissant. On dirait, à les entendre , qu'en fait d'agréments il n'y a rjen dans la nature au-dessus des fleurs. Us me permettront d'en douter.
Le souverain père des grâces ne s'est point épuisé à orner nos parterres : il en a réservé de plus frappantes au genre de corps qui ont une espèce d'Ame et de sentiment. Combien voyons-nous d'animaux qui naissent vêtus avec une magnificence que tout notre luxe ne saurait égaler? Combien qui ajoutent à l'élégance de leur figure et à la beauté de leurs couleurs d'autres agréments plus vifs que ceux des fleurs les plus brillantes 7 Je ne passerai pas jusqu'aux Indes pour vous en ameqer des exemples : des léopards, des tigres, des serpents couverts de mille richesses. La frayeur du spectacle pourrait vous empêcher d'en reconnaître toutes les grflces. Nos oiseaux les plus communs de l'Europe me fourniront une preuve plus agréable de ma proposition : faisons-en le parallèle avec les fleurs. C*est un combat de grâces que je vais , Messieurs , vous représenter entre deux grands empires i entre
Je règne véf;éta] et le règne animal, ou, s*il m'est permis de parler poétiquement dans une matière qui est d'elle-même assez poétique , entre l'empire de Flore et celui des habitants de l'air.
Les fleurs nous vantent avec raison le brillant, la douceur, la vivacité de leur teint ; mais, pour en oublier tout l'éclat, nous n'avons qu*à considérer le plumage du paon: le ciel a-t-il plus d'étoiles ou le printemps plus de fleurs? Sa queue toute seule est un parterre complet. Nos plus belles fleurs n'ont que des couleurs fixes , et chacune la sienne propre invariablement. Jetez les yeux sur le cou d'un pigeon qui se pavane au soleil : vous y en verrez tour à tour une infinité. C'est un satin naturel qui change de lustre h tous les divers aspects de la lumière : on y voit les couleurs les plus gaies devenir tout à coup des nuances , et les nuances les
f)lus sombres devenir des couleurs , selon es différents points de vue où il lui platt de se montrer. Les fleurs , attachées a la terre par des liens qu'elles ne peuvent rompre, n'ont qu'une vie sans Ame et sans mouvement ; elles ne peuvent relever leurs grâces par une allure convenable. Regardez, au contraire, le roi d'une basse-cour : cette crêie enluminée qui s'élève en forme de couronne , cet air de tête , cette marche , ce port ; chaque pas vous présente un spectacle de grâces nouvelles. Enfin, ce qui est peutêtre le plus à remarquer, les fleurs sont aveugles ; elles reçoivent nos regards sans nous les rendre. youlea;-vous assister à un spectacle qui vous donne des spectateurs ? Observez des ciseaux dans une volière , ou seulement un cvgne qui nage sur les eaux; voyez comme il avance gravement, la tête levée, regardant autour de lui avec complaisance. Ne dirait-on pas qu'il est sensible à l'honneur de vos regards, et que par recon-^ naissance il s'étudie à les mériter? Nous avons ci-dessus relevé ('éclat des fleurs par cet air de vie qu'elles respirent; mais on m'avouera que le sang et les esprits ont une tout autre force pour animer les beautés du règne animal ; que la faculté de se mou* voir eux-mêmes, accordée par la nature aux sujets de cet empire, ajoute un nouveau lustre à tous les autres agréments qu'ils en ont reçus ; en un mot , que les grâces qui ont pour principe une espèce d âme et de sentiment nous en doivent paraître incom« parablement plus gracieuses j d'autant plus gracieuses que l'âm^ qu'elles nous annoncent est plus parfaite. C'est ce qui me reste ^ prouver en parlant des grâces de l'homme^ Or, Messieurs, sans flatter notre espèce^ n'est-il pas visible, par la seule structure extérieure du corps humain, que la sagesse du Créateur s'est proposée de construire un palais digne d'une âme raisonnable? Je ne dis pas seulement par la majesté de ses traits; je dis par la multitude et par la nature des grâces qu'il y a répandues, dans son visage, dans son port, dans ses manières. Il y en a un si grand nombre, qu'il faudri^ nous contenter açn indiquer les princi|)alçs^
Premièrement , son visage seul ne paraîtil pas formé pour être le siège de toutes les grâces? La sérénité de son iront, qui tous annonce un abord facile ; la douceur de ses jeux, qui vous promet un accueil favorable ; un entre-œil vivant qui s'épanouit à votre présence : le souris de sa boucbe, qui prévient la parole pour vous assurer du plaisir qu'il a de vous voir, le tout enfermé sous une enveloppe subtile et transparente, qui vous découvre, comme au travers d'une saze fine, tous les sentiments de son Ame. Nous n'y voyons pas, il est vrai, autant de couleurs
aue dans nos parterres, ou sur le plumage e certains oiseaux; du blanc et du rou^e parsemés avec art en font tout le coloris, la raison en est toute naturelle. Des couleurs trop multipliées en auraient banni des grâces beaucoup plus estimables. Il fallait, si j'ose ainsi dire, une toile rase ou légèrement colorée, pour recevoir à tout moment de nouvelles teintes, selon les circonstances, et pour rendre les expressions plus touchantes.
Son port n'est pas susceptible d*un si grand nombre d^agréments que son visage. Combien pourtant ne peut-il point en avoir,
auand on veut se rendre attentif à profiter es dons de la nature? Car que demande un un port gracieux? Un maintien droit sans affectation , une attitude aisée , une contenance gaie et modeste, une démarche fer- ^ue sans pesanteur et légère sans précipitation, une certaine flexibilité d'organes pour prendre facilement tous les airs convenables «aux égards que Ton doit à la société civile. Or, c est à quoi le corps de l'homme a dès son enfance une disposition si naturelle,que pour en former l'hanitude, il n'a besoin que d'une attention assez médiocre , pourvu qu'elle soit un peu soutenue.
La troisième espèce de grâces extérieures est celle des manières. Il n'y a proprement que rhomme qui en soit capable. On a beau dresser les animaux les plus dociles, on peut bien leur donner quelques airs ou quelques allures assez agréables, mais parce qu ils n'ont que des esprits-corps, comme disait l'ingénieux La Fontaine, on aperçoit toujours dans leurs mouvements les plus réguliers je ne sais quoi de lourd, qui sent trop la bête pour mériter le nom de manières. Que faut-il pour en avoir? Considérons un honnête nomme qui veut plaire dans le monde, nous verrons dans tout son extérieur un composé bien assorti des mouvements de la tête, des yeux, des bras, des mains, soutenus par des attentions visibles à vous témoigner son estime et à mériter la vOtre. C'est proprement ce qu'on appelle avoir des manières; elles supposent une âme intelligente qui sait régler avec bienséance tousTes mouvements du corps qu'elle anime. Voys savez, Messieurs, les agréments'qu'elles répandent dans la société. C'est une espèce d'éloquence du corps, qui fait plus de la moitié du don de plaire et de gagner les cœurs : elles forment dans Je monde cefte aipoiable qualité que nous appe-
D^ESTHfiTIQUE.
Ions politesse; elles peuvent remplacer la ^ plupart des défauts corporels. Que dis-jet elles peuvent même , jusqu'à un certain point, suppléer à ceux de l'esprit. Combien d'exemples en pourrait-on citer à la cour et à la ville 1 combien qui doivent la répota^ tion de gens d'esprit a leurs manières gra* cieuses 1
On me dira peut-être : combien plus qui n'ont aucun de ces agréments du corps dont je viens de parler 1 qu'il y en a même qui paraissent n'avoir aucune aptitude pour les acquérir ! Je sais qu il y a des hommes qui, par leur figure extérieure, semblent nés eu dépit des Grâces. Que doivent-ils faire pour les apaiser? Leur dirai-je comme Platou à Xénocrate : Allez sacrifier aux Grâces avant que de vous montrer au monde? Le complîr ment ne serait pas fort gracieux. Je leur di^ rai donc qu'il y a un remède plus sûr contre les désagréments extérieurs : c'eçt de remplacer les grâces du corps par celles de Tesprit. Mais, pour appliquer le remède, iî en faut connaître la nature. Entrons, dans cette nouvelle carrière des grâces.
DEUXIÈME PABTIB.
Des grâces de f esprit.
Il y a des personnes qui font paraître dans leurs discours une manière de penser» un sentiment, un tour d'expression si agréable que nous ne pouvons les entendre sans être Couchés de leurs paroles : c'est en général ce que nous appelons grâces de Pesprii; des beautés, ou plutôt des agréments dadiscours , qui non - seulement çlaiseqt par le sens des paroles, mais qui nous K>nt plaisir par le tour qui les accompagne. La conversation des honnêtes cens du monde» surtout quand ils ont su joindre un peu de culture à un bon fonds de génie natureJ,noas en fournit des exemples detoutes les sortes. Ce n'est pourtant pas dans ces entretiens libres que nous allons considérer les grâces de l'esprit ; car,outre qu'elles ne doivent sV montrer, pour ainsi dire, que dans leur né^ gligé, on les y voit ordinairement si mêlées avec l'agrément des manières,, qu'il est très*difficile de les en bien distinguer. 11 faut»
Eours'en former des idées moins conloses, îs envisager toutes seules dans ces discours suivis et préparés, où il leur est permis de paraître dans tout leur éclat ; je veux dire dans les discours qu'on appelle ouTrages d'esprit.
C'est donclè. Messieurs, que nous croyons devoir considérer les grâces dont je parie
£our en découvrir le véritable caractère. lais comme je nMgnore pas aue je n*ai acquis dans la république des lettres aacon droit de prononcer sur une matière si délicate, j'aurai soin de ne rien avancer qne sur la foi des plus grands maîtres du bon goût, anciens et modernes.
Jamais leur concert ne fut si unanime. Ils ont tous d abord posé pour principe qu^an ouvrage d^esprit ne peut plaire sans les Grft ces. Hésiode les donne pour coui|)agnea à toutes les Muses ; Théocrite les învoqaepow
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lai dicter ses vers ; Cicéroa yeut que son orateur en orne son éloquence» et à plus forte raison les pojBtes les doivent-ils regarder couiiue essentielles h leur art. Cest, dit Horace» une loi indispensable dans la poésie :
ffoti tatis est pulehra e$se ffûemata : dulcia $unto.
Vous avez fait un poëme plein de beautés : ce n*est point assez pour plaire, il faut que ces beautés soient touchantes et gracieuses : duUia sunto. Nojtre Horace français donne à nos poètes la m.ême leçon dans son Art poétique :
De Bgures sans nombre égayez votre ouvrage; Que ioiU présente aux yeuî une ri»nte image : Sans tous ces ornements le vers tombe en langueur» La poésie est morte, oo rampe sans vigueur.
La nécessité des grAces dans un ouvrage d'osprit, est donc incontestabIe.il faudra un peu plus d'attention pour découvrir eu quoi elles consistent» quelles en sont les sources naturelles» et enfin quelles sont les matières ou les sciences qui en sont susceptibles. Trois questions importantes que nous allons tAchef de résoudre» ou du moins de mettre en état d'dtre résolues par des esprits aUen* tifs.
Pour décider la première» Je vous prie, Messieurs» de vous rappeler le tableau des GrAces. Il ;^ en a trois, oiont les noms symboliques signifient brillant» douceur» vivacité; qui se tiennent toutes par la main ; toujours riantes» jeunes et vierges ; décemment vêtues» simplement, mais avec élégance; en robe traînante» légère, et d'une étoffe un peii diaphane
G*est une énigme que nous avons d^jà expliquée en général. Il est ici question d'eu appliquer tous leâ symboles aux ouvrages d'esprit en particulier. Pourquoi trois Grfl* ces? Poumons apprendre que» dans un discours, un seul agrément ne suffit pas pour soutenir longtemps notre attention. Le brillant tout seul fatigue» la douceur toute seule affadît» la vivacité toute seule étourdit. Les trois GrAces doivent donc se tenir pi»r U main dans une composition» c'est-à-dire gpe le brillant doit ^tre doux, la douceur vive» et la vivacité douce et lumineuse ; elles sont toujours riantes» parce que c'est ia gaieté de l'esprit qui leur donne la naissance ; tou-
1'o\ rs jeunes, car elles sont de la nature de 'Ame» que l'Age ne ride pas ; toujours vierges» autrement ce ne seraient plus des grAces d'esprit» oiais des courtisanes indignes de nos regards ; elles sgnt décempoent vAtues« car comment la plus bel)e pensée ou le plus beau sentiment ppurra^ent-ils nouç plaire» si les paroles, qui en sont comme les ▼Atements» n y convenaient pas t Mais» du reste» elles ne demandent pas beaucoup il'apprèts ; la propriété des termes» avec un
i)eu d'élégauce, en doitYaire toute la parure. >ar la même raison» elles marchent en robe traînante» parce qu'un peu de négligence ne sied pas m(|l 2|ux grAces, dont le principal
soin doit être d'imiter la nature ; on aloule enfin que leur robe est légère et d^une étoffe un peu diaphane. Pouvait-on nous apprendre plus ingénieusement deux grandes règles de l'art oratoire ? La première» que si un discours doit avoir des ornements» il ne faut pas qull en soit trop chargé; la seconde»
Sue, s'il peut souffrir quelques obscurités» faut que la pensée de l'auteur se découvre sans peine au travers.
Je ne crains pas. Messieurs» que les per-. sonnes un peu versées dans la philosophie allégoriçiue des anciens me disent que ces applications de leur tableau des GrAces aui; ouvrages d'esprit sont arbitraires ; elles sont trop justes pour n'être pas de la première institution au peintre. Mais si l'on avait làdessus quelques scrupules, nous avons de quoi les dissiper.
Consultons encore les oracles des grAces. littéraires. Nous les voyons représentées avec les mêmes traits dans les auteurs qui les ont le plus étudiées. Horace» l'esprit le plus fin de la cour d'Aueuste, la plus spirituelle qui ait jamais été» nous les décrit en deux mots dans le portrait de Virgile. Varius, dit-il» a une force» une énergie» une vivacité de composition qui le feront toujours admirer; mais les Mfuses ont accordé a Virgile ce tour facile et agréable qui le feront toujours lire avec un nouveau plaisir :
fùTte epotf aeetf
Ut nemot Variut dueih Molle atque faeetum Yirgilio annuerunt gaudentes rure Camtenœ.
Remarquez, s'il vous plaît, ces deux qualités (]u'Horace réunit dans l'idée d'une composition gracieuse: Molle ^ atque faeetum: C'est-à-diré un style doux et piquant» deux
Spialitést opposées en apparence, mais qu'il aut savoir accorder ensemble» ou renoncer aux grAces dans le discours. Autrement » qu'arriverait-il î la douceur du style toute seule deviendrait bientôt fade. N'est-ce pas le sort de la plupart des élégies anciennes et modernes? Le style piquant tout seul nous déplairait peut-être encore plutôt par un sel trop prodigué. N'est-ce pas le sort de ces auteurs pointilleux qui ne parlent que par épigrammes ? Que faire donc enfin pour plaire à coup sûr? Tempérez l'un par l'autre. Il n'y a (jue l'accord bien ménagé du doux et du piquant qui puisse former ce
Ïu'on appelle une composition gracieuse, ït apparemment c'est de là ç[u'un de nos poètes a tiré cette belle définition de la poésie française :
L'art d^atlraper facilement, Sans être esclave de la rime, Ce tour aisé, cet enjouement.
Qui seul peut faire le sublime.
Sénèque (218) nous dépeint les grAces du j;enre oratoire a peu près spqs les mêmes couleurs. Lisez Licéron» dit^il à son ami Lucile; sa composition est toujours une» soutenue sans contrainte, nombreuse» coulante» ornée, souple, tendre, mais sans toro^
(218) Scnei.,rp. 100.
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l>er dans rinfamie d'une mollesse effémi- Xïée : Lege Ciceronem : composUio ejus una tnt^ pedem servais curata, lenta^ et sine infamia mollis. Il ne manquerait rien à ce portrait des grftces oratoires* si Fauteur y avait (ijouté le facetum d'Horace, qui, dans toute son étendue> convient mieux à Cicéron qu'à Virgile, Mais il faut pardonner cet oubli à Séné-
3ue en faveur d'une autre espèce de grâces, . ont il a reconnu la nécessité dans la composition, et qui me paraît, je l'avoue, la plus belle des grâces de l'esprit: c'est la Justesse. Mais quoi I cette justesse que nous abandonnons si volontiers aux mathémati« ques pour en dispenser tous les autres genres d'écrire? Oui, Messieurs, je tiens la justesse pour une grâce dans le discours en tout genre de composition; et je veux bien m'en rapporter à vous-mêmes quand vous aurez pris la peine d'entendre Sépèque.
Voulez-vous savoir, dit-il à un bel esprit philosophe, ce qui m'a plu dans votre lettre? Vous avez les paroles à commandement :
elles ne vous entraînent jamais au delà de votre but, comme ces auteurs qui s'écartent à tout propos de leur sujet, pour courir après quelque mot brillant : c'est un écyeil dont la belle apparence ne vous séduit pas. Dans votre manière d'écrire, tout est concis, tout Vient juste à votre matière; vous dites partout précisément ce que vous voulez dire ; et vous faites partout entendre plus que vous ne dites : Audi quid me in epistola tua delectaverit. Habes verba in potestate : non effert te oratio^ nec longlus^ quam destinaslif trahit. Multi sunt qui ad id quod non proposuerant scribere^ alicujus verbi décore placentis vocentur; quod tibi non evenit. Pressa sunt omnia , et rei aptata, Loqueris quantumvis ; et plus signtficas , guam loqueris. Le passage est un peu long, inais il est substantiel, vif, plein ; et il ny à point là de paroles perdues. C'est ce que nous entendons par justesse dans le dis» fleurs; justesse dans la pensée, pour nous éclairef sans nous éblouir par trop de brillant; justesse dans le tour qui l'accompagne, pour nous y appliquer sans nous distraire
Far des sentiments trop vifs ; justesse dans expression, pour nous rendre la vérité sans l'obscurcir par un tas de paroles superflues, ou trop flgurées. C'est ainsi que tous les inaltres de l'art en ont jugé dans les beaux siècles du bon goût naturel. Or, de là, que doit-on inférer ?
Ma conclusion est que nous devons mettre la justesse au nombre des grâces du discours ; et il ne ser/iit pas même dilTicile d'en trouver le symbole dans la taille fine et déliée que Socfate leur donne dans son tableau.
Jusqu*ici, Messieurs, je me suis laissé conduire par l'autorité des maîtres de l'art, pour établir la vraie idée des grâces de l'esprit, il est temps de consulter la raison en elle-même pour répondre à nos deux autres questions. Quelles sont les sources naturelles des grâces du discours, et quelles
sont les matières qui en sont snseeptibles ? Je répondrai à toutes les deux par ie mèmt principe.
Il est évident que les hommes étant composés d'esprit et de corps, le commerce qu'ils ont ensemble par la parole n'est pas un commerce purement spirituel ; mais un commerce d'esprit, oi^ il entre du sensible pour donner, si Vose ainsi dire, du corps à leurs pensées : c est le principe. Et, pour me resireindre aux discours médités, qui sont ici mon principal objet, ne convient-on pas universellement que toute composition doit être une peinture, et une peinture animée pour soutenir lattentlon du lecteur ou de Taudileur? Tirons la conséquence : la composition est une peinture ; il y faut doncde.<$ images: c'est une peinture animée; il yfaai donc des sentiments. Mais ces images et ces sentiments, dans quelles sources les ironsnous puiser? L'auteur de la nature les a mises dans nous-mêmes, en nous doonanl deux facultés toutes propres pour les répandre dans nos peintures r ie veux dire dans l'imagination et le cœur ; I imagination pour tenir le pinceau, et le cœur pour le conduire. Voilà les deux sources naturelles des agréments du discours.
Que l'imagination en soit une, son nom seul en est la preuve. C'est la mère des images et des tours qu'on appelle ingénieux : c'est elle qui fournit aux orateurs et aux poètes leurs plus belles figures : c*est par elle, pour me servir des termes de Boileau,
Que Tesprlt orne, élève, embellit toutes choses. Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses.
Nous savons qu'un grand philosophe de notre siècle lui a fait )a guerre dans tous ses ouvrages, comme à une empoisonneuse publique. Mais, s'il a remporté sur elle quelques victoires, œmme nous n'en douions pas, c'est à elle-même, bien autant qu*à ses raisons, qu'il en a été redevable, car on peut dire, que jamais l'imagination ne l'a mieux servi, que iorsau'il l'a combattue. Cétaii um ingrat^ dit M. ae Fontenelle, pour qui elfe travaillait malgré /ut, et ornait sa raiêom en se cachant a elle. Ainsi, plus persuadés par son exemple que par ses raisonnements, nous ne laisserons pas de reconnaître l'imagination pour la première source des agréments du discours.
Le cœur est la seconde ; nous osons même dire qu'il en est la source princitmle dans toutes les compositions dont le but est d'affectionner l'flme aux objets qu'on lui pré* sente ; à la vérité, par exemple, à Ja justice, à la religion, à la pureté des mœurs» Eu vain la plus belle imagination nous y étalerait^elle ses peintures les plus brillantes, il faut que le cœur prenne souvent le pinceau pour les animer par Je sentiment ; cresl une règle d'éloquence connue de tout le monde. Voulez-vous me toucher? Soyez touché vous-même : il n'y a que le creur qui sache parler au cœur. C'est le cœur seul qui ^ait toucher les véritables cordes ({ui nous
Ml
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remnenl par la sympathie naturelle de nos âmes: lut seul» qui sait trouver dans son propre feu les traits les plus propres pour nous enflammer, cet enthousiasme des grands poëtes, ce pathétique fort ou tendre des grands prédicateurs.
Ici, Messieurs, il me semble entendre quelque murmure parmi nos philosophes.
Est-ce donc ainsi que vous abandonnez les
!;râces à la conduite de deux aveugles, à Imagination, qui est une folle, et au cœur, qui est un imbécile, toujours esclave ou de ses fureurs ou de ses faiblesses? Ne blasphémons pas contre les dons du Créateur. Nous avons déjà prévenu la difficulté en mettant la Justesse au nombre des grâces nécessaires dans le discours, si nécessaires même que,sans la justesse, nous prétendons que les plus brillantes images des poêles, les figures les plus pathétiques des orateurs, les descriptions les plus pompeuses ou les plus fleuries des historiens n'ont qu un éclat frivole, semblables à ces feux nocturnes qui, après qous avoir éblouis quelques moments, nous laissent tout à coup dans les ténèbres.
Mais après avoir accordé aux philosophes, ou plutôt demandé à eux-mêmes ce point fondamental de la composition, dites-moi, Messieurs, sera-t-il défendu à une pensée juste qui se présente à nous, de prendre en* passant la teinture de l'imagination et du cœur pour paraître en public avec plus de grâce? Nous sera-t-il défendu de revêtir les idées de la raison de quelques images pour les rendre plus intéressantes, ou de quelque sensibilité pour les rendre plus aimables? Nous sera-t-il défendu dy ajouter même, si on les trouve sous sa main, Télégancedes termes et l'harmonie du style, pour introduire la vérité dans Tesprit avec plus d'agrément? £t pour quoi donc les grâ* ces du discours sont-elles faites, sinon pour servir de parure à le vérité ?
Par ce principe, qui est indubitable, ma troisième question est plus qu'à demi résolue. Quelles sont les matières ouïes sciences qui sont susceptibles des grâces du discours? Je ne crains plus^de le dire, il n'est point de sujet si sombre où les grâces ne puissent pénétrer, tantôt les unes, tantôt les autres, et quelquefois toutes ensemble. On m'accusera peut-être encore d'avancer là un paradoxe: paradoxe ou non, je prétends que c'est une vérité dont la preuve n'est pas même difficile : et, en efl'et, quelle est la matière ou la science que l'on voudrait exclure de l'empire des Grâces?
Serait-ce la philosophie? elle qui contemple de si beaux objets ; la raison, qui nous éclaire, rordre et la règle des mœurs, le grand spectacle de l'univers, qui est en même temps si gracieux ? Mais depuis ((uand les philosophes auraient-ils renoncé à l'es-
Srit? Les premiers savants, qui ont tenu cote de philosophie, ont aussi tenu école des grâïses* Platon y a su répandre tout le sel de son atticisme ; Cîcéron, tous les agré^ méats de Turbanité romaine ; et, sans aller
si loin chercher des exemptes d^une philosophie gracieuse, nous avons un auteur qui a su revêtir les idées de la plus abstraite métaphysique, des images les plus riantes, et les animer, si j'ose ainsi dire, par les sentiments les plus tendres que les beautés de la sagesse éternelle puissent inspirer à ses amateurs.
Dira-t-on que du moins les mystères de la religion sont inaccessibles aux" grâces du discours? Boileau l'a dit quelque part :
De la foud'ou chrétien les mystères terribles D'ornemeuis égayés ne sont pas susceptibles*
Mais si, par là, il avait prétendu bannir toutes les grâces d'un discours chrétien, nous avons l'exemple des Pères de l'Ëglise à lui opposer. Parmi les Pères grecs> saint Basile, saint Chrysostome, saint Grégoire de Nazianze, n'ont pas cru avilir nos mystères en les traitant d'un style que les beaux siècles d'Athènes n'auraient pas désavoué : parmi les Latins, saint Cyprien, saint Ambroise, Lactance, Minijitius Félix, le grand saint Augustin lui-môme, n'ont pas cru affaiblir les preuves de la religion chrétienne, en y mêlant quelquefois les fleurs de leur élo-
2uence : parmi nous les Massillou et les heminais n'ont pas cru dégrader la chaire, en y portant cette onction élégante et ingé-' nieuse qui attirait toute la France à leurs sermons. Mais pourouoi citer les disciples, quand nous avons le maître à produire en témoignage? C'est lui dont il a été dit que la grâce était répandue sur ses lèvres. Images, sentiments, mœurs aimables, combien d'agréments divins dans tous ses discours I On les allait entendre jusque dans les déserts ; on s'y récriait que jamais mortel n'avait parlé de la sorte ; en un mot, on était ravi en admiration des paroles de grâce qui sortaient de sa bouche : Mirabantur omneê in verbis gratiœ^ quœ procedebant de ore ipsius {Luc. IV, 22.)
Enfin, que dirons-nous des mathématiques, dont on assure depuis si longtemps qu'elles se refusent aux ornements du discours? On en a même fait une espèce de proverbe :
Ornari res ipta negat, eontenia docen.
Sera-ce donc une raison pour les exclure du nombre des sciences, que l'on peut rendre gracieuses? Je m'y oppose au nom de l'académie royale. Et pourquoi les en exclu* rions-nous? Y a-t-il une loi qui défende aux muses mathématiques de rire quelquefois ; ou plutôt, n'est-ce point à nos vérités qu'il appartient toujours de rire, puisqu'elles sont toujours sûres de la victoire? Je conviens qu'elles ont leurs opines ; mais des épines qui se transforment bientôt en roses. La science des nombres, par où elles commencent à nous instruire, n'est-elle pas remplie de problèmes divertissants qui ne de^ mandent qu'un tour ingénieux pour leur donner de la grâce? La géométrie , par où elles continuent à nous éclairer , présentée l'imagination les figurés les plus élégantes^
ses
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pour la mettre en belle humeur. Les parties sensibles des mathématiques , Toptique^ la musique^ l'astronomie »*Ia géographie » en nous découvrant partout une intelligence bienfaisante, qui Teille sans cesse à nos besoins et m6me à nos plaisirs* n*offrent-elles Kint au cœur les objets les plu${capables de Sectionner? Que manque-t-il donc à ces belles sciences, pour 6lre susceptibles des grflces du discours? il y a longtemps qu'Àrchimède a commencé a mettre de l'aisance et de la légèreté dans le style mathématique. Aratus, poète grec, y a même su joindre les agréments de Ta poésie. Le fameux Galilée n est pas moins agréable dans ses Dialogues sur le système du monde. Le grand Descartes A Orné sa musique et sa dioptrique ; les principes lés plus profonds de 'sa physique, ses Météores et ses Tourbillons même, des images les plUs gracieuses. Le P. Pardies nous a donné des éléments de géométrie et de statique , d'une élégance qui ne le cède
S;uère à celle de V^ugelas. Le marquis de 'Hôpital, dans là géométrie la plus sublime, nous montre dans son style net et concis, toute la bonne grftce d'un bel esprit de qualité. Le brillant Fontenelle a trouvé le moyen d'y mêler son enjouement, et de tendre les mathématiques , non-seulement gaies, mais riantes. Combien d'autres preuves de fait ne pourrions-nous pas citer, que ces belles sciences ne sont pas si austères, qu'elles se refusent aux grfices dii discours? mais il est temps de finir.
Après avoir expliqué la nature des grâces de 1 esprit ; après en avoir indiqué les sources ; après avoii* soumis toutes les sciences à leur empire, que resterait-il encore] à faire, sinon d'y soumettre aussi tous les savants? C'est une entreprise, Messieurs, digne de votre zèle ; et nous croyons pouvoir dire que l'exécution en est déjà bien avancée dans cette ville, depuis le rétablissement de votre académie, par les soins d'un Illustre protecteur, qui n'a qu'à se montrer pour nous faire voir toutes les ffrAces, et à parler pour lions les faire entendre.
DISCOURS VIII
Sur V amour du beau^ ou le pouvoir de Fùmour du beau sur le cœur humain.
Messieurs,
Quand j'aurais eu le bonheur , dans les discours précédents, de mettre l'idée du beau danS)le plus beau jour, je n'aurais encore exécuté que la moitié de mon dessein. L'esprit, peut-être, serait content : mais le ' cxBur aurait-il sujet de l'être, si nous ne di- ' sions rien de l'amour du beau? L'amour du beau est sans contredit la plus belle de nos inclinations; c'est le principe de nos plus nobles sentiments ; c'est une espèce de feu sacré qui nous élève toujours en haut pour nous réunir à sa source. 11 faut pourtant f l'avouer ; depuis la corruption de notre ori- / gine, ce n'est, assez souvent, qu'un feu caché sous la cendre, qui demeure sans chaleur et sans lumière , dans le cœur de la
plupart des hommes^ Tftchons, s*il est possible, de le ralIuEùer.
. Nous avons fait voir ailleurs qùel^ sont les différents objets qui .excitent naturellement l'amour du beau, soit que nous contemplions lè spectacle de la nature, ou les ouvrages de l'art, ou l'ordre de la raison dans les mœurs. II nous reste à examiner cet amour en lui-même, son caractère propre pour le distinguer de nos autres affections naturelles, et son excellence, pour lui doaner dans nos cœurs le ranç qu'il mérite. Lat difliculté d'un sujet, où il y aura plus dd sentiments intérieurs à consulter, que dV dées claires à Suivre , ne ma point rebuté. Je ne refuse aucune peine, pourvu qu'il me soit permis dVspérer qu'elle sera utile au monae. Entrons en matière :
D'abord, Messieurs, pour en écarter toutes les questions superflues, je ne crois (Mis devoir mettre en problème s'il existe dans notre cœur un amour naturel du beau^ distingué de l'amour du bon, ou du bien pure* ment défectable. Je fais l'honneur à la nature humaine , d'être persuadé qu'il n'j a point d'homme assez stupide pour n'avoir jamais senti qu'il aime naturellement la lumière du soleil, et ce bel ordre qui règne dans l'univers , la proportion et la convenance dans les ouvrages de l'art, la symétrie dans un édiûce, l'harmonie dans un concert, la sincérité dans les discours, la probité, la justice, la décence dans les mœurs. C'^stune vérité d'expérience qui a percé jusque dans les ténèbres du paganisme ; et ie plus ancien des philosophes dont nous ayons les écrits, Platon, nous la donne dans Fun de ses Dialogues sur le beau, pour un axiome du bon sens naturel. Rentrons dans notre cœur, .dit Socrate à Phèdre, nous y verrons clairement deux principes d'action , deux amours qui nous dominent et oui nous agi^ tent sans cesse. Un amour d instinct qui nous entraîne vers les plaisirs des sens ; et un amour de raison qui nous porte vers les biens de Tesprit, vers le beau j Texcelient , le parfait. Ces deux amours , quoique d*un caractère si différent , sont en certaines rencontres assez d accord ensemble. Mais il faut convenir que, le plus souvent, ils se font la guerre. Tantôt l'un remporte la victoire , et tantôt le vaincu la regagne à son tour sur son rival. Ainsi notre ftme éprouve successivement toutes les vicissitudes d'un ea>pire où il y a deux prétendants a^ IrAne. Quand c'est Taraour du beau qui est le plas fort, elle se trouve dans un état de liberté, qu'on appelle sagesse, modération , vertu. Quand, au contraire, c'est Tamour des biens sensibles, qui est le vainqueur, elle tombe dans un état de servitude , qu'on appelle vice, passion , dérèglement. Mais quoiqu^asservie, souvent môme jusqu'à aimer sa servitude, elle conserve toujours au fond du cœur un principe de retour à la vertu, dans l'idée du beau suprême qui la rappelle à l'ordre, et dont Tamour ne peut jamais s*éteindre entièrement dans une Ame raisonnable.
APPENMCE. — ESSAI SUR LE BEAU
(Test le système de Platon sur la nature de la volonté. 11 y admet deux amours naturels qui en sont, pour ainsi dire» les deux forces mouvantes. Et nous n'avons qu'à rentrer dai\s notre cœur avec la même attention, pour les y trouver, comme lui, avec la mdme certitude
L'existence de Tamour du beau, dans tous les hommes, étant donc supposée comme un iiiit notoire, je me borne aux seules questions qui peuvent souffrir quelque difficulté :
1* Quelle est son origine , ou le temps de sa naissance dans notre cœur?
8* Quel est le principe de cet amour de prédilection que nous remarquons dans certaines Ames pour un genre de beau, plutôt que pour un autre ?
3* Quel est le pouvoir de l'amour du beau sur tous les hommes en général , et en particulier sur ceux qui ont le courage de le prendre pour la règle de leur conduite ?
Suivez-moi, s'il vous plaît. Messieurs, dans une discussion qui nous intéresse tous de si près : c'est la plus belle partie de notre Ame, dont il s'agit de pénétrer le fond.
Premièrement, quelle est l'origine de rameur du beau dans notre cœur? Nous l'y avons trouvé sans l'avoir vu natire : et nous Fy trouvons encore sans pouvoir marquer au juste le moment précis de sa naissance. Nous savons seulement, et j'ai honte de l'avouer,
3ae le premier de nos amours a été celui es biens du corps ; que nos premiers cris les ont demandés avec larmes ; que nos premiers efforts les ont cherchés avec ardeur; que nos premières joies ont éclaté en le possédant ; nos premiers regrets en les quittant, et nos premiers dépits, quand on nous en a privés ; en un mot, que, dans nos premières années, notre Ame plongée dans les corps n'a suivi, dans ses goûts, que l'instàict aveugle du sentiment. Mais enfin , ces jours de ténèbres ont fait place à la lumière : nous somnaes devenus capables de réflexion. Le soleil d'intelligence, comme parle un auteur sacré, a paru, et aussitôt notre Ame s'est vue transportée dans une espèce de nouveau monde. Nous y avons découvert , comme dans un lointain spacieux, des idées plus pures que celles des sens : les idées lumineuses des nombres, qui nous éclairaient dans nos petits calculs ; celles des figures géométriques , dont nous aimions à voir la régularité dans les objets ; l'idée d'un maître du ciel et de la terre, supérieur à nos esprits; celle d'une loi qui nous obligeait à l'obéissance ; l'idée d'ordre et de règle , d'honneur et de bienséance, de raison même, et de raisonnement. Nous ne savions pas encore les définir, ces belles idées ; mais nous savions déjà les voir. Nous ne savions
Eis encore bien expliquer les pensées qu'els nous donnaient; mais nous savions répondre, quand nous trouvions des Socrates qui savaient nous interroger. Cette lumière naissante n'était pas encore sans nuages; mais nous apercevions déjà au travers qu'il y a d'autres biens que ceux du corps. La
vérité commençait à nous plaire ; la beauté d'un ouvrage de l'art ou de la nature nous rendait attentifs; un beau trait d'histoire nous remplissait d'admiration; une belle pensée nous frappait ; un beau sentiment nous touchait : la prudence, qui prévoit les périls, le courage qui les surmonte , la justice qui rend à chacun le sien, la générosité qui se dépouille du sien pour en gratifier les autres, nous parurent dès lors non-seulement des vertus estimables, mais aimables et désirables.
Permettez-moi ici, Messieurs, d'en attester votre mémoire : n'est-ce pas ainsi que vous sentîtes autrefois l'amour du beau naître dans votre cœur avec la raison? ou si ]'é()oqùe de sa naissance vous parait trop éloignée pour vous en souvenir distinctement, j'en appelle à l'expérience que les enfants nous donnent tous les jours occasion de fieiire. L'amour du beau , comme la raison, peut naître dans les uns plus tôt, dans les autres {ilus tard ; mais il est certain que nous le vovons toujours né avec elle ; et si vous en a.outiez, la preuve en serait facile :
Prenez un enfant d'un esprit un peu ouvert ; présentez-lui quelque belle idée proportionnée à son intelligence ; montrez-lui, par exemple, un beau portrait; faites-lui entendrctun bel air de musique ; racontez-lui une belle histoire pleine de sentiments nobles, ou de faits merveilleux. Quelle sera d'abord son attention! Malgré sa légèreté naturelle, il devient immobile. Il regarde , il écoute ; il s'applique tout entier à son objet. Que veut dire, dans un enfant, un air si sérieux ? Nouveau philosophe, 11 est rentré dans lui-même pour comparer l'objet que vous lui présentez, avec les règles du beau, que sa raison commence à lui découvrir. Les y trouve-t-il observées, son visage s'épanouit aussitôt. Il admire ; il est charmé, surtout, à certains traits brillants. Considérez son attitude , vous verrez dans la ioie qui éclatera dans ses yeux, qu'eu même temps que son esprit s'y applique, son cœur s'y attache si naturellement, qu'il est aisé d'en conclure que ce n'est pas un nouvel amour qui le frappe, mais une ancienne inclination qui se réveille avec de nouveaux transports. Il ne pourra pas vous dire précisément, ni de quoi il est touché, ni pourquoi. Nous avons toujours , principalement dans cet Age, beaucoup plus d^dées que d'expressions pour les rendre. Il ne pourra pas même quelquefois , ou il n'osera vous déclarer quelle est Tespèce de beau qui le charme le plus. Mais, pour peu que vous observiez cet enfant de près, vous la devinerez sans beaucoup de peine, par le plus ou moins d attention que vous lui verrez donner à certains objets ; par le plus ou moins de plaisir que vous lui verrez prendre en les considérant ; par le plus ou moins d'ouverture que vous lui trouverez, pour en comprendre le véritable point de periectiou: enfin, par l'action plus ou moins vive avec laquelle il vous redemandera l'un plutôt
mctiop(nâirb mesTHETrovE.
que 1 autre» pour le considérer de nouveau.
Il y a longtemps que l'on cherche Tart de tirer l'horoscope des enfants , le voilà : il ne faut consulter sur leur destinée ni les astres, ni les astrologues. Nous n'avons qu'à observer dans les premiers jours de leur raison naissante, de quel côté se tourne dans leur cœur Tambur naturel du beau. Voilà proprement ce qu'on peut appeler leur étoile : et si nous savions la suivre dans son cours avec un peu de constance, nous y verrions bientôt, sinon leur destinée, du moins leur destination; pour quelles sciences ils sont nés ; dans quels arts ils pourront exceller; dans quelle profession ils pourront se distinguer ; dans quelles vertus morales ou politiques, ils pourront un jour devenir des modèles.
Cest la réponse à la première question proposée. L'amour du beau naît avec la raison, comme le jour avec le soleil. Mais la raison étant la môme dans tous les hommes^ d'où vient cette étonnante diversité dans les inclinations particulières qui nous portent si rapidement les uns à un genre de beau^ les autres à un autre? Quel est le principe de cette prédilection si marquée dans certains esprits? Vient-elle de la nature ou de quelque source étrangère ?
C'est notre seconde question , qui peut^ être n'en serait point une, si nous n'avions des philosophes qui ont le talent d'obscurcir )a raison par le raisonnement. Où vont-ils en effet chercher la cause du phénomène que nous examinons ?
Nouveaux sectateurs de la philosophie du hasard, il y en a qui posent pour maxime
Générale, que l'éducation fait tout jusqu'à idée môme du beau dans les arts et dans )es mœurs. Prétention insensée , dont nous avons ailleurs démontré le ridicule. 11 y en a d'autres, un peu moins déraisonnaulesy qui veulent bien admettre que l'idée du beau est infuse, et l'amour qui nous y porte naturel ; mais ils soutiennent en môme temps que l'éducation est la seule cause qui nous détermine à préférer une espèce de beau particulière à une autre. Pourquoi chaque nation a-t-elle sa science ou sa vertu favorite? Les Italiens, la musique, la peinture, la politique ; les Français, la politesse, la valeur, le bon air et la bonne grftce ; les Ës-
1>agnols et les Portugais , la magnificence et a gravité; les Allemands, fart militaire; les Hollandais, les arts pacifiques ; les Anglais, la navigation. Faut-il s'en étonner, disent- Ils? c'est la première leçon qu'ils reçoivent de leurs parents, les premiers discours qu'ils entendent, les premiers exemples qu'ils voient, tous les objets qui les environnent, conspirent à les tourner de ce côté-là.
Je n'ignore pas , Messieurs, quelle est la force de l'éducation : elle forme, sans contredit, le goût dominant de chaque peuple pour un certain gienre de beau où il affecte de primer ses voisins. Mais, sans parler des dispositions naturelles qui doivent toujours précéder l'éducation pour en assurer le succès, je demande quel est le principe de la
diversité d'inclinations i dé eénies et de goûts que Ton remarque entré les différents sujets cCone môme nation ? Peut-on dire que l'éducation y fasse tout ? peut-on dire, i)ar exemple^ que c'est l'éducation qui a foruié dans l'ancienne Grèce, ou si l'on veut remonter plus haùt^ dans la Cbaidée, dans la Phénicien dans TËgypte^ les premiers inventeurs des sciences et des arts? peut-on dire S le c'est l'éducation qui forma parmi les Sc^ es le philosophe, Anacbarsis, dans un cli* mat barbare où Ton ne savait pas encore qu'il y eût une philosophie au moude? Estce l'éducation qui a formé parmi nous tant de génies rares^ qui ont abandonné celle qu'ils avaient reçue, pour se donner euxmêmes une éducation toute contraire? Le fameux Descartes, tils d'.un conseiller au parlement de Rennes, était élevé pour la robe ; le marquis de THÔpitd, d'une famille toute guerrière, était destiné aux armes, auxquelles en effet il donna ses premières années; le célèbre Fontenelle, neveu du grand Corneille, fut dans sa jeunesse appliqué à la poésie , où il a brillé quelque temps; mais le génie des mathématiques, pour lesquelles il;était né, força bientôt l'éducation à leur céder la place. Le génie de la çuerre alla chercher Fabert au fond d'une imprimerie pour en faire un maréchal de France; le marquis de Racan, élevé dans l'ignorance en homme de qualité, se trouva poète sans a voir jamais cultivé aucune muse; d'Ossat, sans jamais avoir vu la cour, parut tout à coup dans celle de Henrije Grand, el jusque dans celle de Rome, le politique le plus profond de l'Europe; le prince Eugène de Savoie, destiné à l'état ecclésiastique, se montra né soldat à la vue d'un exercice nailitaire, et capitaine dès sa première campagne presque au sortir du collège. Combien dans toutes les histoires de pareils exem* pies de héros d'esprit et de cœur, qui ont su se décider d'eux-mômes sans le secours des maîtres 1 II est donc évident que nous devons chercher ailleurs que dans l'éducation le principe de cette admirable variété d'inclinations et de goûts, que nous voyons dans le monde, par ra|}port au beau.
Pour en découvrir la vraie cause, auronsnous recours aux divers tempéraments des hommes? Chercherons-nous la raison de la différence des Ames dans la différente conformation des corps qu'elles animent? Je ne dis pas dans leur conformation extérieure, > l'erreur serait trop grossière ; je dis dans leur '' conformation intérieure, dans la différente construction du cœur ou du cerveau, dans la finesse oudans la grossièreté,dansla mollesse ou dans la dureté des ûbres qui en composent le tissu, dans les diverses qualités du sang et des humeurs, dans l'abondance ou daus la disette des esprits; enfin, que sais-je? daus une certaine harmonie, dans une certaine sympathie, dans un certain unisson de nus organes avec certains objets, d'où il résulte* rait dans nos Ames diverses inclinations, divers penchants secrets pour un certain genre de beau plutôt que pour un autre.
APPEÎOMCE. -- ESSAI SUR LE BEAU
Cost une manière de philosopher assez à la mode. Nous savons que parmi ceux-là même qu'on appelle grands auteurs, il y a des esprits si enfoncés dans la matière au'rls 7 veulent trouver la raison de tout. Esclaves de leurs sens, ils n'ont pas la force de s'élever plus haut, et quand ils ont fait Tancitomie d'un corps, ils croient avoir fait Tana- Ivse de leur flme. Nous leur rendrons plus de justice; nous ne prétendrons pas même que cette manière de philosopher sur la di-^ versité de nos inclinations naturelles soit absolument fausse en tout : on peut lui accorder, par exemple, que le tempérament du corps diversifie nos goûts par rapport aux biens du corps. Cela est dans Tordre de la nature, mais ce n'est point là notre question.
Il s'agit de trouver la cause de nos divers goûts spirituels, de cet amour de préférence que nous sentons quelçiuefois nattre avec la raison pour un certain genre de science, pour un certain genre de vertu ; en un mot, pour ces genres de beau sublimes, et, pour ainsi d;re, escarpés, où Ton ne peut atteindre que par des travaux pénibles qui coûtent trop au corps, pour les entreprendlre sans y être déterminé par une force supérieure. A l'égard des biens sensibles, nous ne réprouvons que trop souvent : c'est le corps qui entraîne TAme à leur poursuite ; mais ici, au contraire, nous éprouvons que c'est Tâme qui entraîne le corps malgré lui dans les recherches dont il n a que faire, et dont il sait bien la punir quand elle s'y applique avec trop d'ardeur : contrariété de penchants C[ui nous démontre à toutes les heures du jour la grossière illusion de ces philosophes qui vont chercher dans le corps la cause de la différence des esprits.
Abandonné des philosophes modernes , consultons les anciens. Platon, le seul'que je sache qui soit entré là-dessus dans quelque détau, a, sur la cause de l'amour du beau dans nos cœurs^ un système qui vous paraîtra sans doute bien paradoxe, et où je conviens même qu'il y a quelques erreurs ; mais du moins donne-t-il une cause toute spirituelle à un effet tout spirituel.
U suppose (819) que nos Ames, ayant que d'être unies au corps, ont été admises par le Créateur à la contemplation du beau essentiel. C'èst-à-dire, g[ue, dans une autre vie toute] spirituelle qui aurait précédé notre naissance, nos Ames ont vu en lui-même ce beau exemplaire et universel qui contient, comme dans un tableau, tous tes modèles des plus parraits ouvrages de la nature, toutes les règles des sciences, toutes les lois de la vertu; que dans cette contemplation du beau universel, les unes ont été plus frappées d'une certaine espèce de beau, les autres d'une autre; celles-ci, par exemple, du beau de la philosophie ou de la géométrie ; celles-là, du beau politique ou économique ; les unes, du beau de l'esprit et des arts ; les autres, ,<)e celui du cœur et des vertus
(919) Pltl., Pkœdr., et allas passim.
DlCTIOMN. D'ESTBÉTIQUB*
civiles, qu'ayant ainsi reçu de la cause uni. verselle chacune son empreinte particulière, elles ont été envoyées dans des corps où elles la conservent toujours comme la marque de l'ouvrier^ gravée sur son ouvrage: que l'esprit en a retenu l'idée ; que le cœur en a conservé l'amour : l'une et l'autre, il est vrai, d'abord ensevelis dans les ténèbres de l'enfance, comme dans un profond sommeil; mais qu'aussitôt que la raison vient à dissiper ces ténèbres, l'Ame se réveille de son assoupissement, qu'elle demande le beau à tous les objets qui se présentent à elle; doù il arrive, continue Platon, que si la réflexion lui en trace dans l'esprit quelques idées, ou si le spectacle de la nature lui en offre quelques images frappantes, son cœur à l'instant vole au devant de lui avec rapidité, surtout au devant de ce beau particulier qui l'avait autrefois le plus charmé dans le beau universel, et pour qui elle conserve toujours une prédilection déclarée par la réminiscence de son premier amour.
A cette peinture, quoique plus séante à un poëte qu'à un philosophe, on ne laisse
?as de reconnaître, comme l'ont observé les ères de l'Ëglise, que Platon avait lu les livres des Hébreux, surtout Moïse etSalomon; Moïse, puisqu'il admet un Dieu créateur, et Salomon, puisqu'il admet une sagesse, un Verbe, un beau éternel. 'Mais on voit en même temps c^u'il en a gâté la doctrine par ses idées particulières, peut-être pour cacner ses larcins. Quoi ou'il en soit, sa préexistence des Ames, sa réminiscence d'une autre vie, où l'on aurait vu le beau avant que de naître, et tout ce qui s'ensuit, sont des erreurs manifestes. Il faut donc aller chercher une réponse plus solide à la seconde question proposée.
Après avoir montré l'insuffisance des causes particulières, physiques ou morales, auxquelles on voudrait attribuer le phénomène que nous examinons, qu'est-ce qui nous empêche de recourir à la caus(> universelle? Posons d'abord un principe incontestable i
C'est l'auteur delà nature qui, en formant nos corps, y a répandu cette variété inûnie de traits différents, qui fait une des plus
f;randes beavlés du monde sensible. Il falait nous donner un moyen facile de nous distinguer les uns des autres. Ne peut-on pas dire, par la même raison, que Dieu, en créant nos Ames, y a voulu mettre une semblable diversité pour varier les agréments du monde intelligible, qui était certainement son principal dessein dans la construction de l'univers ? C'est, Messieurs, la |>ensée que je propose à votre examen : mais il faut m'expiiquer moi-même plus en détail.
Je considère le Créateur dans la formation du monde spirituel, comme le distributeur des génies, des talents, des vertus, imprimant d'abord dans toutes les Ames qui sortent de ses mains, l'amour du beau en gé-
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Déra], pour les f'éûnip toutes par la même inclination, et inspirant à chacune d'elles en particulier un amour de prédilection pour un certain genre de beau, pour les distin* guer les unes des autres ; à celles-ci, l'a* mour dominant de la vérité, qui fait les
frands philosophes et les grands géomètres ; celles-là, l'amour de lx)rdre, qui fait les grands rois, les bons magistrats, les citoj^ens fidèles ; aux unes, Tamour des arts utiles, qui forme les artistes industrieux, les grands architectes, les sages capitaines, les habiles navigateurs ; aux autres, l'amour des arts qui servent aux agréments de la vie , la peinture, la musique, la poésie même, dont il semble que l'unique but soit de plaire , mais que les bons esprits savent toujours rapporter à Tutilité publique, selon Tintention du Créateur ; c'est-à-aire, en un mot, que, de môme qu'il y a un certain tempérament du corps qui, selon les lois de la nature, diversifie nos goûts par rapport aux biens du corps, il j a aussi un cerCain tempérament de l'Ame qui, selon les vues de la Providence, diversifie nos goûts par rapport aux biens de l'esprit.
Au reste, Messieurs, ce n'est point là un paradoxe que j'avance. Rien de plus conforme aux idées les plus communes, et même si communes que l'on en a fait un proverbe : heureuses, dit-on, les flmcs bien nées : gaudeant bene natù Salomon se félicitait d'avoir été bien partagé dans la distribution des Ames. Puer autem eram ingeniosus^ et êortitus sum animam bonam. ( Sap, viu, 19.) C'est encore le sens de la maxime universellement reçue, que, pour bien réussir dans une science, dans un art, dans un état, ou dans un emploi, il faut y avoir été formé par les mains de la nature'. Ainsi, à la vue de ces divers goûts spirituels qui caractéri-. sent les hommes par rapport au beau, n'en cherchons point d'autre cause, disons sans crainte, avec le Sage, à la gloire du Créateur ; c'est le père de la beauté, qui, selon les divers desseins de sa providence, a établi cette admirable diversité dans les esprits comme dans les corps : Speciei generator hœc omnia constUuit. (Sap, xiu, k.)
Mais enfin, quel est le pouvoir de l'amour du beau sur le cœur humain? C'est la dernière question qui nous reste à examiner.
Si nous consultons l'ordre primitif de la nature, nous y verrons clairement que l'amour du bon, de l'agréable, ou de Tutile, doit être dans notre cœur, subordonné à l'amour du beau, de l'honnête et du décent. Mais si, d'autre part, nous considérons la conduite ordinaire des hommes, nous aurons le regret de voir que, dans la plupart de leurs actions, ce qui doit être n'est pas. Depui.s la corruption de notre origine, ce bel ordre est renversé : c'est le plaisir ou l'intérêt oui e^t devenu le ressort dominant du cœur humain. Nous en convenons avec douleur. Mais, s'ensuit-il de là, comme le prétendent certains auteurs misanthropes, que l'amour du beau soit aujourd'hui telle-
ment esclave de l'amour des biens sensibles qu'il ait absolument perdu tout son pouTOîr sur nos Ames? Non, sans doute, il est affaiblif mais il n'est point anéanti, et nous av/)ns dans toutes les histoires des preuves manifestes que son pouvoir non-seulement a toujours subsisté dans le monde, qu'il y a même souvent éclaté par les actes les plus héroïques ; preuves de fait auxquelles Je me borne.
Je les puise en trois sources : dans [les premiers législateurs qui ont entrepris de policer les peuples, dans les premiers inventeurs des sciences et des arts, qui ont polî les moBurs par la culture de l'esprit : enfin, dans ces grandes Ames qui, dans les occasions les plus délicates, ont sacrifié le plaisir et l'intérêt à l'honneur et à la vertu.
Nous mettons les premiers législateurs à la tête des amateurs du beau, c'est la place qui leur convient. Us eurent pour le beau, non-seulement de l'amour, mais du zèle pour le faire aimer aux peuples qu'ils entreprirent de policer: voyons avec quel succès.
Je devrais peut-être commencer par le plus ancien de tous , par ce divin législateur des Hébreux, qui nous a tracé le plan de la plus belle république, dont on eût jamais conçu l'idée : une république dans laquelle Dieu s'était fait lui-même, si i'ose parler ainsi, le premier magistrat, ou il réglait, où il ordonnait tout, instituant des pontifes
f>our maintenirson peuple dans le vrai culte, ni envovant des prophètes pour former ses mœurs, fui suscitant des généraux d'armée pour le défendre contre ses ennemis, établissant un conseil suprême pour être le dépositaire de ses ordonnances, des magistrats subalternes pour les faire exécuter en son nom, et un oracle perpétuel dans son sanctuaire pour les interpréter dans les cas douteux. Il me serait facile de prouver que c'est l'amour du beau souverain, ou plutôt, que c'est le beau souverain lui-même quia dicté à Moïse un si bel arrangement. Mais, parce qu'on me pourrait dire que l'amour du beau qui a inspiré ce grand prophète est d'un autre genre que celui dont il est ici question, je veux bien me restreindre aux législateurs de l'ordre naturel. Il n'est pas possible de les nommer tous. Je me borne à ceux oui ont donné à leurs républiques un caractère de beauté plus célèbre dans rhis«toire.
Le premier qui se présente, est celui des Spartiates, à qui les Hébreux ( Mach. î, 12, 22} faisaient l'honneur de les reconnaître pour frères. Lycurgue, esprit fort et vigoureux, sévère, tempérant, désintéressé jusqu'à refuser une couronne qui lui aurait coûté une injustice, forma les Lacédémoniens sur ce modèle de vertu : justes, sobres, lauorieux, patients, plus appliqués à bien faire qu'à bien dire: amateurs de la paix, mais toujours prêts à la guerre, dont les exercices étaient les jeux de leur enfance et la seule étude permise par les lois : riches en commun, mais pauvres dans le pa
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ticulier, où ils se contentaient du simple nécessailpe, avec une propreté modeste et sans art* moins ambitieux de s'étendre qne jaloux de se conserver, mais du reste, ardents et âpres h soutenir leurs droits légitimes, préférant la mort la plus cruelle à une vie sans honneur. C'était une espèce de beau sombre qui passa du cœur de Lycurgue dans celui des Lacédémoniens, ou comme par le Sénèque, un beau terriWe : Speciosum ex horrtdo. (Ep. M).
Solon, d*un caractère plus doux^ mais pour le moins aussi noble, sage sans austérité, ferme sans dureté, brave sans férocité, poli, agréable, orné des plus belles connaissances, dressa la république d'Athènes sur ce nouveau plan. Il y admit tous les beaux arts que les Lacédémoniens avaient proscrits comme des occupations inutiles. II porta inéme une loi qui donnait action contre les citovens oisifs pour les obliger tous à faire valoir leurs talents. Il y ajouta la gymnastique, pour donner aux corps de la fol ce et de Tarlresse ; les combats d'esprit, pour élever lésâmes par l'émulation; les exercices militaires, pour armer la justice contre la violence. Tout lui réussit, et, tandis qu'Athènes observa les lois de Solon, elle ptssa pour être, et fut effectivement, la plus belle école d'esprit et de bon goût, de politesse et de valeur (jui fût dans l'univers. C'était un beau gracieux dont il imprima les traits dans tout le corps de sa nation.
Ne pourrait-on pas réunir ces deux caractères dans un même peuple? Il faudra plus d*un législateur pour en faire l'alliancç. Romulus, né capitaine et politique, en forma le premier projet à Rome , en y établissant trois ordres : le roi , le sénat et le peuple ; une police exacte au dedans par un conseil armé du glaive, et la sûreté au dehors par celte admirable discipline militaire qui contribua toujours plus que leurs armes à leurs conquêtes. Son successeur, Numa Pompilias, roi philosophe, y ajouta le respect pour la religion , comme le plus fort lien de la sckîiété par la vue d'un maître partout présent : lien nécessaire pour les unir par la conscience. Après l'expulsion des rois, Rrutus et Pubiicola inspirèrent aux Romains UB second principe d'union : l'amour de la
Ktrie, qui fut si longtemps la ressource de (tat contre tous les revers de la fortune. L'amour de la patrie était la première leçon que les enfants recevaient de leurs pères ; on la fortiflait par mille exemples domestiques; etenQu> pour les fixer dans cet amour, on dressa les fameuses loi des Douze Tables, qui achevèrent de leur imprimer dans Tâme ces nobles sentiments d'équité naturelle, de constance et de modération, qui en devaient faire un jour les maîtres du monde. C'était un i^eau majestueux, qui joignait la force de Lacédémone aux grâces d*Athènes, mais en faraud ; comme il convenait à un peuple destiné par la Providence à la monarchie universelle.
Que Ton passe ainsi en revue toutes les nations policées qui ont brillé autrefois, ou
qui brillent encore dans le monde; on y trouvera dans la forme de leur gouverne*^ment l'image de quelque espèce de beau, dont Tamour les a rassemblés en un corps politique. Il faut pourtant convenir que l'intérêt de la sûreté commune est aussi entré pour beaucoup dans le dessein de leur première association. .Mais voici un autre genre de beau , dont lamour est plus pur , c'est celui qui anima les premiers inventeurs des' sciences et des arts ; je veux dire, l'amour de la vérité.
Combien d'obstacle ne fallut-il pas surmonter pour la découvrir au travers des épaisses ténèbres qui l'enveloppaient dans ces premiers temps! et quand on l'a eu découverte, combien de peines pour s'en as* surer la possession |^>ar le titre d'une science incontestable ? Faisons voir par les difficultés du projet, la force de l'amour du beau, qui en a triomphé.
Pour établir une science incontestable, ' dans un temps où il n'y en avait encore aucune qui pût servir de modèle, que fallaitil ? Quelle règle suivre ? quel objet prendre ; et après en avoir choisi un, le moyen d'y répandre assez de lumière pour dissiper tous nos doutes , par une évidence absolument irrésistible; entrons dans le détail:
Nous avons des idées de deux sortes; des idées pures et abstraites, qui sont les seules capables d'évidence ; et des idées sensibles» qui n'en peuvent avoir que des lueurs assez souvent trompeuses. II fallait donc se résoudre d'abord à récuser le témoignage fdes sens ; ce qui était déjà un grand eflfort de raison.
Parmi nos idées pures, il y en a de si contraire aux passions des hommes, celles, par exemple, de la religion et de la morale, que l'on ne peut guère espérer de les y rendre assez attentif pour en reconnaître pleine ment toute l'évidence ton disputera éternellement sur les vérités qui mortifient notre emour-propre. Il fallait donc , pour établir une science absolument incontestable, choisir une matière qui fût moins sujette à la contradiction ; il fallait présenter aux hommes des idées pures, mais dont ils n'eussent aucun intérêt de rejeter la lumière quand elle viendrait à paraître, et auxquelles, au contraire, ils en eussent un très-pressant de s'appliquer. On prit celles des nombres et celles des figures géométriques; celles des nombres, dont on a un besoin continuel dans le commerce de la vie ; et celle des figures géométriques, dont la connaissance est si nécessaire dans la pratique des arts.
Le choix ne pouvait tomber sur des objets plus proportionnés à notre intelligence ; mais à peine commença-t-on à les méditer que l'on découvrit qu à l'exception des premières vérités de l'arithmétique et delà géométrie, qui sont évidentes par elles-mêmes, toutes les autres paraissaient dans un lointain trop sombre pour les admettre sans preuves, le ne dis pas sans probabilités, qui ne manquent jamais dans les manières l^s
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p!us douteuses : je dis sans des preuves démonstratives, capable non -seulement de convaincre Tesprit, maïs de forcer la conviction. Il fallait donc enfin trouver une méthode infailtible pour porter la lumière jusque-là; il fallait ne prendre pour principes que les notions communes du bon sens, les idées primitives des nombres, des lignes, des figures; suivre Tordre naturel des matières, en commençant par les plus simples, avant que de passer aux plus composées ; définir tous ses termes pour éviler les surprises de réquivoque, si fatale aux sciences: distinguer cnaque chose par sa propriété différentielle; ))arler touiours proprement, laissant aux orateurs les discours figurés, les images sensiblesaux poètes, les expressions vagues aux philosophes, pour procéder sans détours des premiers principes naturellement connus a leurs premières conséquences, de ces premières conséquences à leurs conclusions immédiates, e^ de celles-ci encore à d'autres à Tinfini, par un enchaînement de vérités non interrompu : c'est la méthode qu'on appelle eéométrie.
La méthode était d autant plus admirable qu'elle est toute naturelle; mais, à mesure que l'on s'éloignait des premiers principes, on s'aperçut qu'il fallait encore plus de courage pour la suivre constamment que de génie pour K trouver. Sa marche est lente ; et dès l'entrée de la carrière, nous voudrions déjà être au but; ses règles sont scrupuleuses ; et dans les sciences, comme dans j{es mœurs; nous ne haïssons rien tant que le scrupule; elles sont abstraites; et nous aimons le sensible ; surtout elles nous demandent une attention soutenue; et notre cœur, naturellement volage, ne se plaît, pour ainsi dire, qu'à papillonner d'objet en objet sans rien approfondir. Un bel esprit du dernier siècle, disait qu'il faut aimer furieusement la vérité pour l'acheter à ce prix là. Quelle a donc été la force de cet amour dans les premiers géomètres pour les soutenir dans , la recherche de la vérité par une voie si épineuse; et après en avoir fait la découverte, pour nous la transmettre par des ouvrages qui nous épargnent presque toutes les peines qu'elle leur a coûtée.
On dressa autrefois des autels à des héros -moins utiles au monde. Faisons du moins ia justice à ces premiers amateurs du .beau mathématique, de leur ériger dans notre mémoire un monument de reconnaissance .pour tant de belles découvertes dont nous profitons ; le dénombrement n'en sera pas 4ong, parce c(ue le nombre des esprits supérieurs n'est jamais fort grand.
Tbalès fut le premier qui eut le courage •de suivre la méthode rigoureuse des géomètres, sur les propriétés fondamentales des lignes, des angles et des figures. Pythagore l'appliqua aux nombres, inventa la doctrine des proportions, et démontra les plus beaux théorèmes de la mesure des surfaces. Aristée *«mama celles des solides ; mats ce n'était encore là que des membres épars. Euclide -«n découvrit les jointures, et conçut le des-
sein d'en former un corps bien lié, qui pût servir de clef universel le à toutes les parties des mathématiques. Archimède porta ses vues plus loin que tous ses prédécesseurs; il tenta le problème de la quadrature du cercle, et trouva effectivement celle de la parabole. Il mesura le premier la surface de la sphère, la plus belle découverte , ou du moins là plus utile qui ait été faite en géométrie depuis sa -naissance. Il inventa la doctrine des centres de gravité, celles des corps qui nagent sur des fluides, la vis admirable qui porte encore son nom , et tant d'autres machines étonnantes qui le rendirent si formidable aux Romains pendant le siège de Syracuse. Diophante d'Alexandrie jeta les premiers fondements de lalgèbre. L'amour du beau nmthématique fit prendre à Hipparque un vol encore plus élevé; il porta la géométrie jusque dans le ciel. Eudoxe en dressa la première carte ; et le fit* meux Eratosthène tira des astres la première mesure de la terre qui ait été prise mathématiquement.
Après avoir fait justice aux anciens, faisons-la aus^i aux modernes. Depuis quelques siècles, combien lamour du beau matbemaque n'a-t-il point produit de nouvelles découvertes? L'ingénieux Copernic a trouvé un nouveau système pour dissiper les ténèbres de l'ancienne astronomie ? Galilée, un nouveau ciel et de nouveaux astres pour en étendre la connaissance ; Kepler, de nouvelles règles pour en calculer les mouvements; Descartes, une géométrie et une algèbre nouvelles, pour faciliter la solution des problèmes; Cavalerius et Wallis, la nouvelle science de l'infini; que les anciens n'avaient fait qu'entrevoir de loin. Les deux Cassini ont entrepris, avec succès, de surpasser tous les astronomes de l'antiquité. Le père l'emporte infiniment sur Hipparque, dans ses tables astronomiques ; et le fils sur Eratosthène, dans sa mesure de la terre. Enfin» dans la mécanique, le célèbre Huygens a été, par ses nouvelles inventions » TArcbimède de son siècle. En un mot, il n'y a point d'académie en Europe où l'amour du beau mathématique n'ait donné de nos jours quelques nouveaux conquérants au pays dé la vérité.
Il est vrai. Messieurs, que ce ne sont poinllà des modèles à proposer à tout le monde ; l'amour du beau moral nous en va fournir de plus généraux. Encore un moment d'attention.
Kien ne démontre plus sensiblement le pouvoir de l'amour du beau moral sur le cœur humain que de l'y voir subsister malgré tous les ennemis qui l'attaquent au de> dans et au dehors. Au dedans , toutes les passions lui font la guerre : l'amour du plaisir veut détruire jusqu'à l'idée de Tbonnéte; et l'ambition lui substitue sans cesse mille fantômes d'honneur pour ia détruire encore plus radicalement. Au dehors, nous n'entendons que maximes qui nous précbenl l'utile et l'agréable, comme les seuls objets dignes de nous plaire ; et nous ne voyons presque
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CrtOQi que des mœurs conformes à cette sse morale. Autrefois TidoIAtrie alla même plus loin ; elle consacra les vices dans ses dieux, pour s*y abandonner sans scrupule ; efforts impuissants. La nature» plus forte que le vice même adoré, n'a jamais pu permet* tre, ni qu*on l'estimAt dans soi-même, ni qu'on Tatmât dans les autres.
C'est la preuve générale du pouvoir natu» rel'de l'amour du beau moral sur le cœur humain. Donnons-en de particulières. Je vousen ai promisdes exemples fameux dans Tbistoire. Il n'y a presque point de nation qui ne m'en fournisse ; mais il y en a sur» tout une qui mérite d*avoir ici une place disliQguée, parce que Tamour du beau, eu tout genre de beauté morale, me parait y avoir subsisté plus longtemps, et avec plus d'éclat
Sue partout ailleurs. Je parle des anciens lOmains. On admire la grandeurde leur em* pire; celle de leurs sentiments était encore au-dessus.
Je commence par l'amour du beau moral essentiel, qui est Thonnête et le décent. Toute l'histoire nous atteste que, dans les premiers temps de la république, c'était là, pour ainsi dire, l'Ame du corps de la nation. Car uuel autre aoiour aurait pu leur inspirer des lois SI sublimes? La pensée, par exemple, d'établir dans le ministère des autels un ordre de vierges, comme les plus propres pour leur attirer les faveurs du ciel par leur innocence; de mettre le travail et la pauvreté au nombre des vertus, comme les instruments les plus efficaces de la pureté des mœurs; de garder leur parole inviolablement, même auxdépensde leur vie, même à des ennemis perfldes , comme étant plus raisonnable qu'une fiartie du genre humain périsse que (le rompre, perdes perGdies réciproques, le lien de la société générale , qui est la bonne toi; de poser, pour fondement de leur poli^ tique, cet esprit de modération et d'équité, qui attira tant de Peuples, et même le peuple saint (820) dans leur alliance; d'imposer k tous leurs magistrats cette belle rèsle de justice qui sauva la vie à saint Paul (821), de ne jamais condamner personne sans l'entendre ; enfin, pour abréger, de construire un temple à Thonneur, mais où l'on ne pouvait entrer (]ue par le temple de la vertu.
C'étaient les grandes maximes que l'amour de l'honnête avait inspirées aux anciens Romains : maximes de vertu dont ils étaientsi profondément persuadés,que Fabrici us avant ouï dire k Cynéas, ambassadeur de Pyrrhus, qu'il y avait en Grèce un philosophe qui voulait que le plaisir fAt le motif général dé toutes les actions des hommes, il regarda cette opinion comme un monstre dans la morale : Ciim Cyneam narrantem audissei Atkemememquetndamf clarumsapientia^ suo" iere, ne quid aliud Aomtnes, quam voluptatis ^ausa^ facere veUentj pro manstro eam vocem MeepU (822).
L amour du beau moral nature» c*est-è-
dire, l'humanité générale/et Tamitié qo« prescrit la loi du sang, n*avait pas moins de pouvoir sur le cœur des Romains. Cicéron remarque dans ses Offices, qu'ils appelaient les peuples avec qui ils étaient en guerre, non pas ennemis, mais seulement étrangerst pour tempérer, dit-il, l'horreur de la chose par la douceur de Texpression : Lenilatû verbi iristttiam rei mitigante (823). Les lois des Douze Tables défendaient expressément de commencer aucune guerre sans avoir auparavant demandé satisfaction de l'injure reçue ; après même en avoir été refusé, défense encore de commettre aucune hostilité sans une déclaration solennelle de guerre;. après même la déclaration, défense à tout citoyen qui n'avait point fait le serment mU litaire de combattre les ennemis. Et après la victoire, comment les lois romaines voulaient-elles que l'on traitât les vaincus? souvent en citoyens; toujours en hommes. Les généraux vainqueurs devenaient à Rome les patrons des peuples vaincus , dont ils prenaient même quelquefois le nom, pour s'en. déclarer publiquement les protecteurs..
Or, si la loi de l'humanité générale avait tant de pouvoir sur les Romains, combien plus celle du sang, qui parle toujours bien plus hautl Vous en jugerez par un exemple choisi entre mille autres :
lie brave Coriolan, qui avait sauvé sa pa» trie dans la guerre des Volsques, exilé par l'ingratitude de ses citoyens, s'abandonne à son ressentiment; i 1 marche à Rome à la tête de ces mêmes peuples, bat les Romains^ poursuit sa victoire, assiège la ville; il est tout prêt de la prendre et de l'abandonner au pillage. Les Romains, au désespoir, lui envoient ses amis pour calmer sa colère; point d'audience. Ou lui envoie des ambassadeurs; point de grflce à espérer. On lui envoie les prêtres et les pontifes : « Les Dieux de Rome ne sont plus les miens, » Qui pourra donc fléchir ce cœur indomptable? On lui envoie sa mère, l'illustre Vetturie. Après ravoir écoutée : « Ma mère, lui dit-ii, vous me demandez ma mort, elle est inévitable si j'otfense mon armée en vous accordant la paix ; mais vous m'avez donné la vie, allez dire aux Romains qu'ils vous doivent leur salut. i* Sa prédiction fut accomplie. Il mourut content de n*avoir pu être désarmé que par la loi de la nature.
II ne faut pas oublier l'amour du beau civil et politique ; c'est ainsi que nous [Hiuvons ap()eler lamour de la patrie^ On sait qu'il était tout-puissant sur le cœur des Romains : de là, dans tous les ordres de la république, cette attention et ce concert admirable, ()Our soutenir ce qu'ils appelaient la majesté de l'empire, Tautorité du sénat et la liberté du peuple. Mais surtout de là, dans les périls de 1 Etat , cette grandeur d'Ame à se remettre incontinent toutes leurs injures personnelles pour ne songer tous ensemble qu'au salut de la patrie. Nous en avons dans leur
(820) IMaeh. vm, i.
x8îl) Act. XXV, 16.
[8i2),Val. Max., I. iv, n. 6.
(825) Or/fc, 1. 1, c. 12.
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histoire une foule d'exemples; un seul me suffira :
Le généreux Camille, exilé comme Corîolan» par la faction des envieux de sa gloire, s'en ressentit d'abord comme lui, par faiblesse ou par honneur. Mais, du fond de son exil, il voit sa patrie en danger : il ne s'en ressentit plus. Les Gaulois, profitant de sa disgrâce, avaient battu les Romains, mis leur armée en déroute, pris Rome d'assaut, égorgé le sénat, brûlé la ville, assiégé le Capitole, qui était déjà lui-même prêt de se rendre par un traité honteux. Où est Camille, disait-on? Vous Tallez voir. 11 vole à Rome avec un petit nombre d*amis et d'alliés rassemblés a la hâte. Créé dictateur^ il casse le traité, .tombe sur les Gaulois, les chasse de Rome et de toute l'Italie. Ce n'est pas tout : après avoir triomphé des ennemis de l'Etat, il pardonne aux siens, rebâtit la ville, rétablit la république dans son premier lustre ? en un mot, il ne se venge des injures qu'il en avait reçues que par des témoignages éclatants d'un amour a l'épreuve de 1 ingratitude.
Je ne m'étendrai pas davantage sur la force qu'avait à Rome l'amour du beau civil et politique; les Romains sont assez connus de ce cOté-là : bons citoyens, grands hommes d'Etat. Je finis par )q pouvoir qu'avait sur eux l'amour du beau mocal personnel, qui fait l'honnête homme, l'homme vertueux et décent. Il faut encore ici nous borner à un seul exemple; mais qui renfermera tout ce que le génie romain a jamais produit de plus élevé :
Le grand Scipion, né avec tous les avantages de ta naissance, de l'esprit, du cœur et du corps, fut épris dès sa jeunesse de l'amour du beau dans les mœurs. Sa maxime fut d'abord que la première victoire de l'homme devait être celle de lui-même (824^) : Vince animurny c'était son inot, et nous en allons voir les effets :
Vainqueur en Espagne des Carthaginois, on lui amène une jeune prisonnière qui était fiancée à un seiçneur du pays. Déjà maître de lui-même à 1 âge de vingt-auatre ans, il refuse de lavoir, de peur, ditFlorus, de blesser sa pudeur par un seul regard : Ne quixl de virginilatis flore vel ocuUs detù basse videretur (825). 11 est vrai qu'il en ver çut la rançon ; mais ce ne fut que pour aug-^ menter sa dot, et pour la rendre plus chère à son époux par ce nouvel agrément. Les peuples d'Espaçne, charmés de sa vertu, lui donnent publiquement le titre de roi. 11 le rejette (820), content, leur dit-il, de le porter dans vos cœurs, si vous m'en jugez digne. Vainqueur d'Annibal en Afrique, il prend Carthage. Il en envoie tous les trésors à R,ome, sans se rien réserver de sa conquête çue [e nom d'Africain (827j : A'tA« ex eo, nist cogwmen referens. Vainqueur d'An-
(824) Tit. Liv., Ik beli. Pun. m, l vu.
(825) FI. I. II, c. 6.
(8^6) Til. Liv., De helL Fun. u. I. vu. (827) Val. Max., 1, m, c. 7.
tiochus en Asie, où, après deux consulats el un triomphe, il avait bien voulu servir sous son ieune frère, en qualité de lieutenant* général, même intégrité» même désintéressement. Il se contenta de lui avoir conquis le nom d'Asiatique, avec l'honneur du triomphe. Tant de gloire ne pouvait manquer de lui susciter des ennemis, et par conséquent des accusateurs (828). II était inattaquable du côté de l'intérêt. OnTacctisa d'ambition ; que dans la guerre d'Antiochus il s'était comporté en dictateur plutôt qu'en lieutenant du consul ; que lui seul avait réçlé avec le roi vaincu les conditions de la paix ; qu'il semblait n'avoir entrepris cette expédition que pour montrer à la troisîèqie partie du monde ce qu'il avait déià persuadé aux deux autres, qu'il était 1 unique chef de l'empiré Romain; qu'il avait même disposé en maître des trésors de TAsie, ou du moins connivé à la dissipation que son frère en avait faite. Deux tribuns factieux le citent à comparaître devant le peuple pour répondre en forme sur tous ces articles. Scipion savait gagner des batailles, mais il ne savait pas foire le personnage d'accusé : Major animtu érat^ quam u$ reus esse sciret (8^). 11 comparut néanmoins au jour maraué. 11 monte sur la tribune aux harangues, c Tribuns, dit-il, vous m'accusez : Romains, écoutez ma défense. A te) jour qu'aujourd'hui, je vainquis Annibal et je vous rendis maîtres de Carthage. Les dieux vous ont accordé, sous mes auspices, plusieurs autres belles journées. Allons tous au Capitole pour en rendre de solennelles actions de grâces , et priez-les avec moi de vous donner beaucoup de princes qui yous servent avec autant de fidélité ({ue moi. » Sa défense, qui était toute romaine, plut aux Romains : tous les ordres de l'Etat le sui* virent au Capitole ; amis, ennemis, les tribuns mêmes, se voyant abandonnés, furent obligés d'accompagner son triomphe. Mais ce ne fut point encore là le plus beau triomphe de sa vie : maître du sénat et du peuple, maître des armées, il pouvait aisément opprimer par la force les ennemis de sa gloire. Non : « Je leur ai montré ce que je puis, faisons ce que je dois. » La guerre civile était inévitable si, après un tel éclat, il fût demeuré à Rome: il se retire dès le jour même à sa maison de campagne, pour sauver sa patrie une seconde fois par une retraite plus belle que toutes ses victoires.
En est-ce assez. Messieurs, pour démontrer le pouvoir que l'amour de l'ordre ou du beau moral a toujours conservé dans le monde, malgré la corruption générale. Je n'ai tiré mes exemples que des nations les plus fameuses par leur politesse. Je vous en aurais pu montrer jusque dans le seiu de la barbarie, et vous savez qu'Alexandre (830) en trouva parmi les Scythes mê-
(828) Til. Liv.,1. xxxvni.
(829) Tit. liv.. 1. xxxviii.
(850) Quint. Curl., I. vu.
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«es ? Tamour de Tordre est un feu allumé dans nos cœurs par un sonlQe divin.; nulle autre force ne le pourra jamais éteindre. £n vain les hommes soulèvent contre lui les passions les plus violentes, il en restera toujours quelques étincelles au fond de leur âme, ei souvent il ne faudra qu une étincelle pour le rallumer tout à coup avec éclat, du moins par des actes passagers de vertus héroïques, semblables h ces flammes subites qui sortent par intervalle des cendres d'un embrasement mal éteint. C'est une barrière que la Providence a opposée dans tous les siècles au progrès de la corruption. Dieu a laissé les peuples s'égarer dans leurs voies; (wr un effet de sa bonté, il a su mettre des bornes ,à leurs égarements : c'est lui-même qui nous en assure. Il a inspiré des législateurs pour leur donner des lois qui les re» tinssent dans l'ordre par l'amour naturel de la jusWce et de la société : Per me reges re-
Îjnanty et legum conditores juUa decernunt, Prov.yiUf 15.) Il a éclairé des sages pour les instruire, en réveillant dans leurs coeurs l'amour de la sagesse, de la science et de la vertu : Egohabito in const/to, et eruditis inter^ $um cogitationibijut. (/6td.,12.)Et parce que les lois sans les mŒurs,parce que les instructions sans les exemples, sont des digues trop faibles contre le torrent des vices, il a suscité parmi eux des âmes généreuses pour en arlêler le cours par des traits de modération, d'équité, de prudence, de force et de courage si frappants, qu'ils ne pouvaient s'empêcher d*y reconnaître quelque chose de dir'n : Meutn est con5t7tum, et œçuHas^ mea est prudenliaf mea est fortitudo, Socrate attribuait à une impression intime de la Divinité sur son cœur, l'amour qui le portait è la sagesse. Les Romains attribuaient au même principe les vertus du grand Scipion. Sénèque, le philosophe, en a même fait une maxime cénërale dans ce fameux passage : Miraris homines ad deos ire? Deus ad komines venit. ImOy quod propius est^ in ftomine venit. Nulla sine Deo bona mens est (831). Et è quelle autre cause pourrionsnous attribuer les victoires que les païens ont quelquefois remportées sur la nature, quand ils ont voulu écouter la raison? Malgré la distance des lieux et des temps, nous sommes encore frappés de ces grands exemples de jertu, quand nous les lisons dans l'histoire; nous en sommes touchés, souvent jusqu'aux larmes : les grandes âmes, par sympathie ; les âmes les pTus communes, par émulation; que dis-je? les plus vicieuses mêmes, par un reste de raison qui leur fait toujours estimer la vertu, qu'elles abandonnent, plus que le vice qu'elles suivent. C'est ma dernière preuve du pouvoir naturel de l'amour du beau moral sur le cœur humain, qui était ma principale proposition.
DISCOURS IX
Sur Vamour désintéressé.
Messieurs, L'amour de la béatitude est-il le principe de tous les amours du cœur humain? ou le désir d'être heureux est-il le motif général de toutes nos actions? ou encore dans les différentes sociétés. publiques ou particulières que nous formonsdans le monde, l'amour de nous-mêmes est-il la source de celui que nous avons pour les autres? C'est un problème de morale qui a été fameux dans tous les temps. Mais a-t-il jamais dû en être un pour des hommes raisonnables, ou du moins pour des philosophes? Ne sufiisait-il pas, pour lui ôter son air problématique, de faire un peu de réflexion sur la nature de notre volonté, sur les divers motifs qui la peur vent mettre en mouvement, sur les différents objets qui la veulent gagner tour à tour en lui étalant, les uns leur beauté, les autres leur bonté? On petit éclaircissement aurait peutêtre prévenu toutes les contestations.
Cependant, Messieurs, grâce à notre négligence à rentrer dans nous-mêmes, et plus encore à l'humeur disputeuse des philosophes, c'est une question qui dure depuis la ninissance de la philosophie jusquà nos jours. Avant que d'y répondre, permettezmoi de vous en rappeler l'histoire. Elle nous mettra peut-être mieux au fait que des explications plus méthodiques ; elle nous y mettra du moins plus agréablement.
La plus légère connaissance de l'antiquité nous apprend nue cette question partagea autrefois la philosophie en deux grandes sectes qui subsistent encore aujourd'hui, quoique scua d'autres étendards. Zénbn, avec tout le Portique, soutenait ue l'amour de l'honnête ou de la vertu est. Je S6 nature, indépendant do l'amour du plaisir ou de notre propre utilité; d'où il inférait que nous pouvons aimer les autres hommes sans intérêt, par pure estime, par justice, par devoir, et sans aucun retour sur nous-mêmes.
Epicure, au contraire, avec tout son cortège de philosophes délicats, soutenait que l'amour du plaisir est le seul amour dominant de notre cœur; que c'est le principe naturel de tous nos autres amours , le premier mobile de notre volonté, le motif unique et nécessaire de toutes nos élections ; d'où il concluait sans détour que uous ne pouvons rien aimer, rien désirer, rien faire que par amour-propre, ou comme il s'exprimait lui-même , par le motif de quelque espèce de volupté sensible.
Cicéron, génie universel, qui voulut, sur la fin de ses jours» transférer d'Athènes à Rome l'empire de la philosophie, comme il avait fait autrefois celui de l'éloquence, soutient, en bon académicien, le pour et le contre dans ses dialogues Du bonheur suprême ; épicurien sous le nom de Torquatus, et stoïcien sous celui de Caton. Mais quand il parle
(851) Ep. 73k
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en sa propre personne, comme dans le sesond livre, comme encore dans son Traité des loist dans ses Questions tusculanesy dans ses Offices , on le voit partout intimement convaincu que notre amitié pour les autres hommes doit être gratuite ; que l'amour de la vertu ne peut être vertueux, si la vertu elle-même n'en est pas le principal motif, surtout (lue l'intérêt, sous quelque nomquMI se déguise, la dégrade; en un mot, qtie Tamour intéressé d Epicure déshonore la raison.
Malgré toute l'éloquence d'un si grand orateur, son fidèle Atticus, qu'il avait tâché de convertir dans ses livres Des lois, demeura toujours épicurien. César, qui était aussi philosophe a sa mode, se déclarait ouvertement pour la même secte , et il paraît que tous ses premiers successeurs dans Tempire, depuis Auguste jusqu'à Néron, n'eurent point d'autre philosophie. Jugez du progrès d'une doctrine qui avait des légions pour la défendre.
Sénèque, dans un siècle tout épicurien, eut le courage de s'opposer au torrent; on peut même dire qu'il eut la gloire de relever un peu à Rome le parti de Zenon, qui était tombé avec la liberté romaine.
11 n'y eût pas jusqu'aux poètes qui ne se mêlassent un peu de philosopher sur cette matière; il est vrai que ces messieurs disant tout ce qui leur plaît, selon que leur ima« gination est montée sur le ton de la raison ou sur celui des sens, on ne peut guère savoir le parti qu*ils embrassaient. Le même poète se déclarait tour à tour tantôt pour la sévérité du Portique, et tantôt pour la mollesse d'Epicure. Témoin Horace dans ses Odes: il y passe continuellement, oi) plutôt il y voltige sans cesse de l'une à l'autre, comme un papillon du Parnasse.
Mais, pour nous rapprocher de notre siècle, nous avons vu un illustre poète français, qui me parait plus profjre que les an-* ciens à mon dessein d'expliquer par des faits l'état de la question : c'est le grand Corneille. Voici comment il explique l'amour pur de Zenon , par la bouche d'un de ses acteurs, je ne me souviens plus daQ& quelle pièce ;
Le vérîtabte amour n'est jamais mercenaire; Jamais il n'est souillé de Tespoir du salaire ; H ne veut que servir, et n*a nul intérêt Qui 11^ cède à celui ae^robjet qui lui plalu
Il ne réussit pas moins bien h exprimer l'amour intéressé d'Ëpicure , dans une au-« tre pièce dont le titre m'est aussi échappé; car, après avoir («it dire à on de ses héros ou de ses héroïnes ;
Je trouve peu de jour à croire que Ton m^aime. Quand je vois qu'en m'aimant oq se chercbe soi-roeM^
Il lui fait rendre cette réponse par son confident ou sa conûdente i
Hélas ! s'il est permis de parler librement. Dans touiela nature aime^-on autrement?
li'amour- propre est en nous l'aulear de tous les
[autres;
(85S) Vers l'an 1684.
Il forme ceiia des grands comme U forme les ntou :
Lui seul allume, éteint, ou change dos désira; Les objets de nos vœu)^ le sont de nos plaisirs.
On ne peut ^ère douter que ces deux sentiments, quoique si contraires, ne soÎMit tous deux, par quelqu'endroit, fondés surit nature, puisqu'on les met sur le théâtre avec succès, si ce n'est pourtant qu'on TeuiUe dire que la diversité de nos préjugés naturels ou acquis suffit à un jioëte pour les y faire monler.l Revenons aonc aux philosophes , qui doivent être plus scrupuleux , et, sans nous ;i embarrasser dans un étalage d'érudition inutile, arrêtons-nous aux faits contemporains qui regardent notre quei^tion.
Il y a soixante ans (832) ou environ , que le célèbre Abadle publia son Art de se eo«naitre soi-même^ ouvrage très-ingéuieux, ei seul capable d'assurer a son auteur la qualité de bel esprit. Son principe fondamental est que Tamour de nous-mêmes est la source unique de tous nos autres amours; mais» farce aue cette proposition est mal sonnante l'oreille du coeur, il prend, pour la faire passer, une précaution assez fine : il avertit ses lecteurs de bien distinguer l'amoar de nous-mêmes d'avec l'amour-propre, ce qui n'est peut-être pas aussi aisé à faire dans son cœur que dans un livre.
Quelques années après, le père Lami, Bé^ nédictin, grand cartésien, mais à la manière libre du P. Malebranche, de l'Oratoire, son maître ou son modèle, donna au public son Traité de la connaissance de soi-même. Il y soutient, contre le sentiment d'Aba<lie, qu*il y a dans notre cœur un amour de pure raison, un amour qui , pour se porter vers son objet, n'a besoin d'être excité par aucun autre intérêt propre, d'utilité ou de plaisir; Tamour, par exemple , de la vérité, de Tordre, du devoir ou de la vertu.
Presqu'en même temps, c'est-à-dire envi-* ron 1694, parut l'ouvrage de l'illustre M. de Fénelon, archevêque de Cambrai, sur la Tie tnystique. Ce prélat , qui avait le cœur aussi beau que l'esprit, y admet en quelques endroits un amour de Dieu si pur et si désintéressé qu'on en inférera, bien ou mal, que nous pouvons lui sacriGer jusqu'à notre salut éternel. C'était un des dogmes favoris du quiétisme , que l'on venait de condamner à Home.
Le grand évêque de Heaux, H. Bossuet^ si fameux par ses victoires et par ses con-
3uêtes sur le parti protestant, se crut oblisé 'attaquer un livre d'où l'on tirait, dans le public , une si atfreuse conséquence. M. de Cambrai se défendit; il abandonna d'abord la conséquence à son agresseur, pour la combattre autant qu'il lui plairait. Mais il se retrancha dans le princi))ede l'amour pur et désintéressé, qui lui paraissait incontestable. M. de Meaux, accoutumé depuis longtemps à remporter sur ses adversaires des Tictoiras plus complètes , le poursuivit dans ce retranchement ; il entreprit même de prouver»
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j>ar la raison, que le désir naturel de la béatitude est le motif nécessaire de toutes nos actions; et, par conséquent, que l'amour pur de M. de Cambrai n'était qu une belle chimère, plusdigne d'un faiseur de romans que d'un philosophe. Ainsi, un procès théologique dégénéra peu à peu en querelle philosophique.
On vient de voir que le P. Lami , qui commençait à faire figure dans la république des lettres, devait être pour M. de Cambrai. Il se déclara pour lui effectivement ; mais afin de lui procurer un plus grand défenseur, il voulut engager dans sa cause le P. Malebranche, qui était en ce temps-là l'oracle de la philosophie moderne; il le cita dans un ouvrage public, en faveur de l'amour pur. C'était, dans les circonstances, un sommation en forme de prendre parti.
Le P. Malebranche haïssait mortellement la dispute. 11 aimait M. de Canâbrai , qui s'était montré favorable à son système sur les idées; il craignait M. de Meaux qui menaçait son Traité de la nature et de la grâce; il craignait encore plus le moindre soupçon du quiétisme, qui était alors l'accusation à la mode; il fallut donc rompre le silence. Il composa son Traité de l Amour de Dieu t où, sans nommer personYie, 'il tftche d'éclaircir la matière à la satisfaction des deux partis. Mais, après tout, il soutient que la volonté n'étant autre chose que l'amour naturel de la béatitude, nous ne pouvons rien aimer ni rien faire qne par le motif de cet amour.
La dispute en était là , lorsqu'en t699 Borne, consultée par quelques prélats de France, condamna Je livre de M. de Cambrai, qui avait occasionné la querelle théologique; mais, sans toucher en aucune sorte à la question de philosophie qu'elle abandonna, comme n'étant point du ressort de la foi, aux raisonnements des philosophes.
Cette question avait trop fait de truît dans le monde pour n'en point faire dans les écoles. Elle y devint, en très-peu de temps, aussi à la mode qu'elle le fut jamais dans Athènes ; et je voyais , dans ma jeunesse,la plupart de nos professeurs de philosophie commencer par là leur morale :
savoir, si tous nos amours ont leur source primitive dans Famour de nous-mêmes ? Ou pour m'expr«mer dans leur langue : Utrum omnis amor nos ter oriatur ex amore nostrif
ie vous avoue , Messieurs , que l'affirroative, qui, par la victoire théolosique de M. de Meaux sur M., de Cambrai, devint en philosophie l'opinion presque générale , me poraitune dégradation du cœur humain ; et malgré les grands noms qui la soutiennent, un Abadie, un Bossuet, un Malebranche, tant d'autres philosophes du premier ordre, j'ai toujours soupçonné du paralogisme dans toutes les preuves qu'ils en apportent, on me permettra du moins de ne m'y rendre
Su'après les avoir bien examinées. Je les réuis toutes à deux principales :
11 Notre volonté, disent-ils, n'est autre chose que l'amour du bien en général, ou
le désir d'être heureux. Or, il est évident que nous ne pouvons rien aimer que par notre volonté ; donc,*nous n'aimons ri«n en effet que par l'amour du bien, ou par le désir d'être heureux. C'est-à-dire que l'amour de la béatitude entre essentiellement dans tous nos amours particuliers, non-seulement comme un appui naturel pour les soutenir, ou comme un trait utile pQur les rendre plus actifs, mais comme un principe absolument nécessaire pour les produire dans notre cœur. C'est la première de leurs preuves.
2* Nous n'aimons très-certainement que les objets qui nous plaisent, et parce qu'ils nous plaisent, et autant qu'ils nous plaisent. La proposition, disent-ils encore, est de la dernière évidence. Ils en attestent le sentiment intérieur, et même le sens commun^ Or, qu'est-ce que nous entendons par plaire, sinon faire plaisir; produire dans notre ftme une sensation agréable, et dans notre cœur une délectation prévenante, qui nous entraîne vers l'objet qui la cause ou qui parait la causer? D'où ils concluent, en général, que nul amour, ni pour le Créateur, ni pour la créature, ne (jeut être excité dans notre cœur que par un plaisir prévenant, qui nous détermine vers sa cause, vraie ou appa-* rente ; sa cause vraie, si c'est le Créateur qui en est l'objet; et sa cause apparente, si c'est la créature.
Assurément, Messieurs, vous no m'ao-* cuserez pas d'avoir affaibli les preuves du sentiment que je me propose de combattre. On pourra bien plutôt m'accuser d'imprudence de vous avoir prévenus contre ma cause par des autorités si redoutables, par des raisonnements qui ont un air si naturel; en un mot, par des préjugés si forts, que j'aurai peut-être bien de la peine à les dissiper. Mais quoi qu'il en arrive, j'ai mieux aimé passer pour imprudent que pour peu sincère. N'ayant ici en vue que le seul intérêt de la vérité, je n'ai point cru devoir commencer par la trahir, ou par !a déguiser, ]30ur la mieux défendre. D'ailleurs, Messieurs, qu'ai-je donc ici à craindre? Je parle dans une académie savante, où l*on ne peut ignorer que, dans les matières philosophiques, l'autorité ne prouve rien; que les raisonnements, qui ont l'air le plus naturel, ne sont pas toujours les plus conformes à la nature ; et que les préjugés les f)Ius forts, sont assez souvent les plus mal ondes; c'est toute la préparation d'espril 3ue je vous demande pour entrer dans la éfense d'une cause qui me paraît être celle de Dieu et des hommes.
Il s'a^^it de savoir s'il est vrai que nous ne puissions rien aimer que par le motif de notre bonheur, de notre plaisir, en un mot, de notre intérêt propre et personnel. C'est le sentiment de la plupart des philosophes modernes. J'ai tftché de mettre les deux preuves qu'ils en donnent dans toute la force qu'elles peuvent avoir; mais, malgré mes efforts, elles ont une faiblesse qui ne peut longtemps se dérober k des yeux al-
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tentifs. Lapreojière D*e$t appuyée oue sur une déGnition do la volonté tout à fait défectueuse; et la seconde, sur une équivoque if'e langage, sur une espèce de jeu de mots ; manière de raisonner encore plus indigne Ue la philosophie : c'est ce que nous avons d'abord à prouver.
Que l'on déûnisse la volonté, l'amour du bien, ou le mouvement naturel de l'Âme vers le bien en général ; il n'y a rien là qui ne puisse avoir un bon sens. Mais que Ton restreigne l'amour du bien en général au uésir d'être heureux, à 1 amour du plaisir ou du bien délectable, comme si c'était le seul bien qui eût la force de mettre notre cœur en mouvement, voilà où commençait le' paralogisme de la philosophie épicurienne; voilà^oil commence encore celui dusys- . tème que nous entre()renons de combattre ; et pour en dissiper l'illusion, nous n'avons qu à rendre à la volonté toute son étendue naturelle, c'est la faculté de notre ftme qu'il nous importe le plus de bien connaître. Ne perdez rien, s'il vous plait, des réflexions que nous y allons faire.
Je dis donc, en premier lieu, que notre volonté renferme de sa nature , non-seulement l'amour de la béatitude ou du bien délectable, mais encore l'amour du bien qu'on appelle honnête, ordre» vertu, ou beau dans les mœurs.
£n effet. Messieurs, pouvons-nous rentrer dans notre cœur sans le voir, pour ainsi dire, partagé entre ces deux amours, sans distinguer les différents traits qui les caractérisent, les divers principes qui les remuent, les diverses fins qu'ils se proposent, les divers motifs par lesquels ils s'efforcent de nous attirer chacun dans son parti ? L'amour de l'honnête, par lumière, comme un amour de raison, et l'amour du bien délectable , par sentiment , comme un amour d'instinct; l'amour de l'honnête, en nous représentant la vérité. Tordre, la sagesse, la justice, la décence , comme les objets les plus dignes, par eux-mêmes de fixer nos affections; et l'amour du bien délectable, en nous {)roposant les plaisirs, les divertissements, es délices du monde» comme les obiets les plus capables de nous amuser agréablement, 4 amour de l'honnête, en nous disant comme à des braves : Suivez-moi, c'est le devoir qui vous appelle; et l'amour du bien délectable, en nous criant comme à des troupes mercenaires: Servez-moi» je vous payerai comptant; Taoïour de l'honnête, enfin, en nous piquant d'honneur par'la noblesse des idées dont il élève i'àme» et Tapiour du bien délectable, en nous intéressant par la douceur des sensations, dont il nous remplit, ou dont il nous amuse. Peut-on, dis-je, rentrer de bonne foi dans son cœur, saqs reconnaître d'abord cette première vérité? Faut-il même y entrer bien avant, pour en découvrir la preuve dans les combats cruels que nous éprouvons sans cesse, entre la raison et le sentiment? Quelques anciens philosophes avaient conclu de cette guerre intestine qu'il y a dans
l'homme deux âmes ennemies. Tune divine et l'autre animale : mais il fallait donc aussi en admettre une troisième entre deux, pour en sentir le choc. La seule conclusion légitime est que véritablement nous a%'ons dans le cœur deux amours essentiels, qui ont chacun leurs motifs , comme leurs actes à part.
Or de là. Messieurs, que s'nnsuit-î]?' N'est-il pas évident que l'amour du bien, qu'on appelle honnête , est aussi naturel à notre âme que l'amour du bien délectable ; qu'il est aussi nécessaire dans ses premiers mouvements, je veux dire qu'il nous est aussi impossible de nous empêcher d*aimer le bien honnête quand il se fait apercevoir, que de nous empêcher d'aimer le bien délectable quand il se fait sentir ; et par conséquent que la définition, qui restreint la vofonté à l'amour de la béatitude comme à la source unique de tous nos autres amours, est tout à fait défectueuse?
Fortifions ce raisonnement par une autre considération , qui répandra un nouveau, jour sur la matière que nous traitons. C'est un axiome dans la morale que l'amour de l'honnête est plus noble que l'amour du bien délectable par son objet, par sa fin , par ses motifs, par ses maximes; en un mot, par son désintéressement. II n*y a point d'esprit attentif à l'ordre naturel de nos idées cicû en puisse disconvenir.
Je dis donc, en second lieu, que l'amour de l'honnête, bien loin d'être dans ses opérations subordonné à l'amour du bien délectable, en doit être naturellement le directeur et le guide, le gouverneur, si j'ose ainsi parler, la règle et le flambeau pour le conduire à sa véritable fin. Quoi de plus manifeste aux premiers regards du boa sens? Un amour de raison ne doit-il pas diriger un amour d'instinct? Un amour éclairé ne doit-il pas servir de guide à un amour aveugle? Un aniour généreux qui ne connaît ) oint d'autre intérêt que son devoir, ne doit-il pas gouverner un amour mercenaire qui ne connaît pas d'autre devoir que son intérêt? Le seul de nos amours qui nous puisse rendre dignes d'estime, de louange, de récompense, ne doit-il pas régler un amour qui , par lui-même , ne peut être d'aucun mérite , ni devant Dieu ni devant les hommes : qui peut, au contraire , è tous les instants, nous rendre dignes de mépris, de blâme et de punition ? ou plutôt qui ne manque jamais de nous rendre tels , quand on l'abandonne sans frein et sans règle à son penchant naturel? Tirons la conséquence.
Je conclus que c'est à l'amour de l'honnête à détermider l'amour du bien délectable dans ses opérations, et non pas à l'amour du bien délectable à déterminer dans les siennes l'amour de Thonnète. Or, Messieurs, dites -moi, comment l'amour de l'honnête pourra-t-il déterminer l'amour du bien délectable sans avoir quelque actiou qui eu soit indépendante ?<^ommem pourrat-il le diriger sans avoir la force de radre.—
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ser au but où il doit tendre? comment pourra-t-il le guider sans marcher devant lui pour réclairer dans sa route? comment
{)Oiirra-t-il le gouverner sans lui donner la 01 pour le soumettre à l'ordre.? comment pourra-t-il le régler dans sa, marche sans prendre sur lui un empire qui le tienne dans le devoir et dans la subordination que prescrit la nature ? Encore une fois je le deroande à tous les esprits capables de réflexion, comment l'amour de Thonnéte pourra-t-il déterminer l'amour du bien délectable s'il en reçoit lui-même nécessairement toutes ses déterminations , comme le prétendent les philosophes, qui bornent Ves^ sence de notre volonté au désir de la béatitude?
C'était la contradiction que l'on repro^ chait aux épicuriens. Forcés de reconnaître que la volupté dans laauelle ils établissaient le souverain bien de i homme est, au contraire, dans la vie une source de maux in-r nombrables, ils consentirent enQn à lui donner la vertu pour guide, pour la régler dans ses démarches , pour la déterminer dans le choix des plaisirs, pour la modérer dans leurusa^e, pour l'arrêter à propos, de peur, disaient-ils, qu'en passant les bornes de la nature , elle ne produise la douleur qu'elle fuit au lieu du bonheur qu'elle cherche, c'est-à-dire dans leur système, de peur que le souverain bien n'enfantât le souverain mal ; mais, ()our ne se pas contredire trop Tisiblement, ils persistèrent toujours à soutenir que la vertu même ne peut être ni aimée ni pratiquée que par le motif de la volupté, qu'elle donne ou qu'elle assaisonne.
Sénèque (833) , dans son Traité de la fie kfureuse^ relève ces absurdités avec le ton qui leur convient. Vraiment, leur dit-ii, voilà un beau souverain bien que vous nous présentez-là, qui, pour ne pas devenir un mal, a besoin d'un garde pour le veiller! gtêole summum bonum , eut custode opus est^ ui bonum sit! Et, d'un autre côté, voilà un bel emploi que vous donnez à la vertu d'être, pour ainsi dire, la mattresse-d'hôtel de la volupté, pour goûter avant elle tous les mets qu'on lui sert, de peur qu'elle ne s'empoisonne : Egregium sane virtutis officium voluptates prœgustare ! Que vous êtes surtout admirables dans l'ordonnance de votre système I vous placez la volupté à la tète pour obéir : et la vertu à la queue, pour commander : Vos a terao ponitis quod impe^ ro^. C'est bien entendre l'ordre militaire; mais il y a toujours une petite difficulté qui m'embarrasse. Comment la vertu pourrat-elle régir la volupté, la guider, la conduire, si elle n'en est que la suivante? Quomodo virtus voluptatem reget^ quam sequeturf Ne pourrait-on pas. Messieurs, faire à
Jeu près le même reproche de contradiction ces philosophes de nos jours qui , en nous accordant que la vertu est plus noble que le plaisir, ne laissent pas de soutenir en même temps oa'erie ne saurait produire aucun acte vertueux sans y être déterminée par le
(S55) Seneq. De vita beala, c. 12,
plaisir qu'elle donne ou qu'elle promet?
A ces deux premières considérations, j'en ajoute une troisième. Il n'est que trop ordinaire, dans la vie que les deux amours çé^ néraux qui composent notre volonté, 1 amourde Tbonnête et l'amour du bien délectable,se trouvent dans des circonstances où ils ont des intérêts tout opposés, des vues înalliables, des inclinations, des mouvements contraires. On voit paraître le plaisir avec tous ses attraits, la fortune avec tous ses brillants, la gloire du monde avec tout ce qu elle a de plus flatteur pour notre amour-propre; mais il en faut acheter la possession aux dépens de sa vertu. Que doit-on faire alors?
La maxime universellement reçue estque, dans ces circonstances critiques, et pourtant si ordinaires, on doit sacrifier le bien délectable au bien honnête, le plaisir au devoir, la fortune à l'honneur; toute la gloire du monde à la pureté de sa conscience; qu'il n'y a pas même à délibérer là-dessus, et que, d'y balancer un seul instant, c'est avoir déjà prévariqué. Je ne crois pas, Messieurs, qu'il y ait dans l'univers un esprit assez corrompu pour me contester ce principe de morale. Mais s'il est vrai (^renonsy garde l}que nous ne pouvons rien aimer, ni rien faire que par le seul motif de quelque délectation prévenante, que deviendra cette belle maxime? En quel sens raisonnable pourra-t-on dire véritablement que l'on sacrifie le bien délectable au bien honnête, si l'amour que l'on a pour l'honnête ne peut être déterminé que par te délectable? J'avoue que, dans cette hypothèse, ou pourra immoler un plaisir à un autre plaisir; le plaisir des sens au plaisir de l'esprit; le Drillant de la fortune a la réputaliou d'homme d'honneur; la gloire des emplois du monde au repos de la solitude. On pourra même, si l'on veut, sacrifier les douceurs d'une passion agréable à celle d*un devoir, oil, par les circonstances, on trouvera plus d'agrément; c'est-à-dire, en un mot, qu'on
f)Ourra sacrifier un bien sensible qui déecte moins, à un bien raisonnable oui délecte plus. Mais je demande si c'est là véritablement sacrifier le bien délectable au bien honnête, comme l'ordonne la maxime? Et si, contre la signification naturelle des termes, on veut appeler le sacrifice une action où. l'amour- propre trouve plus agréablement son compte queaans l'action contraire Jedemanda où est le grand mérite d'un tel sacrifice? Et si l'on y suppose quelque mérite , parce qu'en effet il y en a toujours un peu à préférer les plaisirs de la raison à ceux des sens, Je demande en quoi l'on fait consister le mérite de cette préférence ? Est-ce à préférer les plaisirs de la raison, en tant qu'ils sont raisonnables, ou à les préférer en tant qu'ils sont actuellement les plus vifs et les plus forts? Si on les préfère en tant qu'ils sont raisonnables honnêtes, séants, vertueux , en un mot par la vue de l'ordre, qui le veut ainsi : voilà donc un amour qui
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a pour sonprincipaljsiotif la beauté de l'ordre, rhonnète, le décent, la vertu; c*est tout ce que nous prétendons^. Mais si Ton ne préfère les plaisirs raisonnables aux plaisirs ^ensibleSy que parce qu'ils sont actuellement les plus vifs et les plus forts , comme on le soutient dans le système contraire, ne faut-il pas conclure que Tamour de Thonnote n'entre qu'indirectement, et, pour ainsi dire, en second, dans la préférence qu'on lui donne sur le bien délectable? Ce qui renferme encore une contradiction manifeste.
Enfin, Messieurs, pour pousser ce dernier raisonnement aussi loin qu'il peut aller, supposé que l'amour du bien délectable soit le motif nécessaire de toutes nos élections, je demande que deviendra notre vertu, si Ja délectation du devoir nous abandonne tout à coup? On ne peut me répondre, çiue de trois choses Tune : ou que le cas est impossible, ou que notte vertu, ainsi abandonnée, succombera nécessairement ; ou qu'il y a d'autres motifs que la délectation qui nous peuvent soutenir, du moins quelques moments, dans Tamour et dans la pratique de nos devoirs. Examinons ces trois ré* ponses.
Dira-l-on qu'il est impossible que la délectation abandonne jamais la vertu? j*en appelle à toutes les personnes vertueuses. Elles ne savent que trop bien par leur ex* périence qu'il y a des états où les agréments de la vertu s'éclipsent tout à coup pour ne laisser paraître que l'austérité des devoirs qu'elle nous impose. On voit en~ core la beauté de l'ordre qui les prescrit, mais on ne la sent plus; on reconnaît encore la justice de la loi éternelle» mais on ne goûte plus sa douceur; on est encore bien résolu de lui demeurer soumis, mais par des r.iisons abstraites , qui se trouvent combattues par mille raisons sensibles, dégoûts, ennuis, répugnances, persécutions extérieures , désolations intérieures. On sent, pour ainsi dire, crouler au dedans et au dehors tous les appuis ordinaires de la vertu. Il faut quelquefois , disait un ancien philosophe (S3k) , suivre l'bonûète au travers de l'infamie ; perdre la ré-
Smtation d'homme de bien, pour l être efèctivement ; souffrir les prisons, les exils, tous les supplices des criminels, pour conserver son innocence, en un mot, faire son devoir sans plaisir, souvent même sans Joie et S€MS goût. J'oserais presque dire qu'il n'y a jamais eu de vertus solides, qui n'aient passé quelquefois par ces états d'épreuve (835). Platon y met son homme juste, poiir nous faire voir jusqu'où doit aller, dans notre cœur, l'amour de la justice éternelle (836) : Sénèque y met son sage, pour lui donner un théâtre digne de sa constance. Tous nos auteurs v mettent les saints, comme dans une espèce de fournaise babylonique, pour achever de les purifier par
le sacrifice total de leur amour-propre.
Dira-t-on que la vertu, ainsi abandonnée par la délectation du devoir, succombera nécessairement? J'en appelle encore à l'expérience des personnes vertueuses. Car, si nous voyons des âmes faibles, qui se lais* sent vaincre dans ces épreuves de la vertu,. nous en voyons de fortes qui en triomphent: et s'il y a des lâches qui ne peuvent tenir ferme dans un poste attaqué, sans y 6tre» pour ainsi dire, enchaînés par Tintérèt ou par la vaine gloire : nous savons qu'il y « de vrais braves qui s'v maintiennent par des motifs plus purs et plus saints; pnr la force de leur attention h la beauté de l'ordre qui les y appelle; par la force de l'amour dude-^ voir qui les y attache; par la force d'une résolution déterminée à ne jamais dépendre, dans leur conduite, que de la raison , qni est immuable, et non pas d'un attrait de plaisir, qui peut à toute heure nous manquer; enfin, par la force de l'habitude au bien, qui les rend sinon invincibles, du moins assez difficiles à vaincre pour les soutenir quelques moments contre les attaques de l'inconstance ou de la faiblesse humaine.
Or, Messieurs, peut-on nous refuser du moins quelques moments, quelques actes passagers de pure vertu , sans démentir toutes les histoires saintes et profanes» saas démentir même tant d histoires vivantes, que nous avons devant les yeux? Nous n'ignorons pas, disait le prince 'des philosophes romains (837) en traitant le même sut'et contre les épicuriens, que la plupart des lommes ne sont fidèles à la vertu qu'autant qu'ils y trouvent leur intérêt ou leur plaisir; mais malgré le désordre général, nous voyons encore parmi nous des gens de bien qui la servent constamment , par la seule raison que cela convient, que cela est juste, que cela est honnête : Qui ptrmulta ûb eam unam causam faciunt^ quia decet^ fuie rectum c$t^ quia honeslum ett. Motifs de raison pure, aussi puissants sur les grandes âmes que le plaisir ou l'intérêt sur les âmes vulgaires.
C'en est assez, sans doute. Messieurs, pour vous convaincre pleinement que la première preuve du système qui soumet tous nos amours à celui de la béatitude n'est Qu'un pur paralogisme qui suppose manifestement ce qu'on avait à prouver : savoir, que la volonté n'est autre chose que le désir dêtre heureux. 11 n'en faudrait pas davantage pour détruire la seconde, si elle ne renfermait une équivoque assez diOicile à démêler. Je la répète pour y répondre en peu de mots par surabondance de droii, et aussi pour me donner lieu d'éclairctr la matière de plus en plus.
11 est certain, disent les partisans de Tamour intéressé, que nous n'aimons, ni ne pouvons aimer que les objets qui nous pian sent, et uniquement parce qu'ils nous plai*
(854) Seneq., ep. 66.
1,855) FlalQii, De republ., I. n.
(836) Seneq., De conuant, sapient,
(837) Cic, De Fmbu$, I. ifc./
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sent : voili le principe. Or, continuent ces Messieurs, qu'est-ce que plaire, sinon faire plaisir? D'où ils concluent, sans autre façon, que nous n'aimons effectivement que les objets qui nous font plaisir.
J'ai vu des philosophes qui regardaient ce raisonnement comme une démonstration.
Je le pardonnerais à des rhéteurs, h des poètes ou à des grammairiens, . qui ont le privilège de raisonner par jeux de mots, et de conclure de la ressemblance des sons à celle des idées. Mais dans Texactitude philosophique, j'ose avancer que c*est un vrai sophisme qui suppose encore ce qui est en question; c'est-Mire, que plaire et faire plaisir» sont, en toute occasion, la même chose. Nous n'avons qu'à définir les termes pour découvrir en un moment toute la fausseté de la supposition.
A proprement parler, qu'est-ce que nous entendons par plaire? Nous disons qu'un objet nous plaît, quand il attire notre approbation ou notre estime, notre affection ou notre préférence ; notre admiration ou notre attachement par la vue de quelque mérite ou de quelque agrément que nous y apercevons. 11 peut nous plaire par sa beauté : il peut nous plaire par l'union de Tuno et de l'autre. Voilà bien des significations dans un seul mot, où l'on n'en supposait qu'une seule.
Qu'est-ce que nous entendons par faire plaisir? C*est produire dans notre âme une modification délectable, touchante, satisfaisante. Mais si nous y prenons bien garde, notre expérience nous apprend que cette modification délectable peut, ou précéder la vue claire et distincte des perfections de l'objet qui nous fait plaisir, ou accompagner cette vue, ou la suivre. Voilà bien des manières de nous faire plaisir que l'on ne distinguait pas. On avait ses raisons ; mais nous en avons d'autres pour ne les pas confondre. La vérité ne craint pas la lumière. Entrons dans le détail :
dérations différentes { et parce que son amitié nous fait plaisir, et parce qu il a des qualités ou des vertus qui nous y affectionnent par la justice que nous devons à son mérite
Eersonnel : souvent même nous sentons ien que nons l'aimerions encore par cetto seule raison. Ainsi, lamourde la justice et l'amour de notre bonheur conspirent alors ensemble pour Serrer les nœuds de notre amitié. Comment peut-on confondre deux motifs que la nature a si nettement distingués dans notre cœur.
Enfin, quand Je plaisir ne fait que suivre la vue claire et distincte des periections de l'objet, il est évident qu'alors cet objet nous a plu avant que de nous faire plaisir; notre esprit en a d'abord examiné les qualités avantageuses; notre cœur, éclairé par cet examen, les a jugées dignes de son amcur. Notre amour, en conséquence de ce jugement, s'est déterminé à suivre sa lumière, et en la suivant, il est lui-même suivi d'un sentiment de joie, de satisfaction, de contentement; plaisir de réflexion, qui est la récompense naturelle d'un amour de raison. Cest ainsi que les objets purement spirituels. Dieu, la vérité, l'ordre, la justice, la décence, la loi et le devoir, ont coutume d'agir sur notre flme; tout au contraire des objets sensibles, ils commencent presque toujours par se faire connaître avant que de se faire sentir. Comme un amour aveugle est indigne d'eux, ils attendent ordinairement que nous les aimions par lumière, avant que de payer notre amour par le plaisir d'avoir fait un choix raisonnable. Je veux dire qu'ils nous plaisent par le charme de leur mérite avant (jue do nous plaire par le sentiment du plaisir que nous en recevons. Ainsi, la vérité ptalt a un géomètre par Téclat dont elle brille, avant que de lui plaire par la satisfaction de la rendre, malgré tous les obstacles qui s'y opposent. Ainsi, le devoir plaît à un homme de bien par la beauté de Tordre qui le prescrit, avant que de lui
Quand le plaisir précède la vue claire et plaire par la satisfaction uu'il y goûte après istincte des perfections de l'objet qui nous lavoir suivi. Combien d objets, par consé-
distincte des periections oe i objet q frappe, je conviens qu'alors cet objet nous platt, parce qu'il nous fait plaisir, ou en conséquence du plaisir dont il nous a prévenus. C*est la manière dont les objets sensibles nous sollicitent à les aimer, ils commencent par se faire sentir avant que de se iaire connaître. Comme il v aurait trop à perdre pour eux h subir l'examen de la raison, ils la préviennent, ils en offusçiuent la lumière par mille fantômes séduisants qui nous en cachent les défauts. Ils entrent ainsi dans le c^ur à la faveur des ténèbres. Ct de là vient sans doute le bandeau fatal que les poètes ont donné à l'amour; c'est ce
Jue nous accordons sans peine au système picurien.
Quand il arrive que le plaisir ne précède P>3» mais qu'il accompagne seulement la vue claire et distincte des perfections de l'objet Vï\ nous attire, comme dans nos amitiés raisonnables, nous disons alors que notre ami nous plaît en mime temps par deux consi-
quent, qui, dans un sens très-propre, nous plaisent avant que de nous avoir fait plaisir I Après cet éf;laircissement. Messieurs, que devons*nous penser de la seconde preuve des partisans de l'amour intéressé. Je crains même que vous ne m'accusiez de l'avoir combattue trop sérieusement; car, dans le fond, qu'est-ce qu'une preuve qui ne peut en être une qu'en français, parce qu'il a plu à nos ancêtres de former le mot de plaisir du moi plaire? Dans toutes les autres langues, ou les termes qui expriment ces deux choses n'ont pas la même affinité, la différencede leurs idées se manifeste sans peine à une attention médiocre. Sénèque, en deux beaux endroits de ses ouvrages, les distin-
f;ue en latin parfaitement bien. Il dit, dans e premier, en parlant du vice, que \^ (lus grand des malheurs est, quand le désordre, non-seulement nous fait plaisir, mais qu'il nous plaît : Consutnmaêa infelicitas est, ubi turpia non solum deUctimt^ sed etiam pfa-
DICTIONNAIRE D*£STHËT1QI]E.
reni (838). Il dit, dans le second, en parlant de la vertn, qu'en une infinité de rencontres, ce n'est pas parce qu'elle npus fait plaisir qu*elle nousptalt, mais c'est parce qu'elle nous plaii qu'elle nous fait plaisir : Non auia aelectatj plaçet^ sed quia placety délectât (839.) La distinction est peut-être un {>eu suDtile. Il .faut bien en convenir pour 'honneur des grands philosophes qui ne l'ont point aperçue. Mais il me suffit d'avoir prouvé qu'elle est réelle, pour conclure encore une fois que le plaisir, ou la délectation,, n'est pas le motif nécessaire de tous nos amours.
C'est , Messieurs , ce que je m'étais proposé d'établir; c'est ce que je crois avoir exécuté , en faisant voir que nous portons tous dans le cœur, outre l'amour du bien honnête ; je veux dire un amour naturel du beau, très-distingué de l'amour du bon ; que cet amour du beau, qui nous enlève au-dessus de nous-mêmes par la considération d'une loi éternelle, supérieure à nos esprits, est plus noble que l'amour du bon, qui nous rabaisse toujours dans nous-mêmes, et souvent au-dessous, par sa trop grande sensibilité aux biens du corps ; que, dans l'ordre de la nature, l'amour du beau doit être notre amour dominant ; d'oil il s'ensuit, enfin, que l'amour du bon lui doit être subordonné comme à son directeur essentiel.
Pour achever de rendre inébranlable cette vérité fondamentale de la doctrine des mœurs, il me resterait encore à attaquer l'opinion contraire par les conséquences odieuses qui en suivent en foule : c'était la manière la plus efficace dont on combattait autrefois le système d'Ëpicure , qui , aux termes près, me parait avoir été le même que celui de nos modernes défenseurs de 1 amour intéressé; mais dans la juste appréhension d*épuiser en un jour toute votre patience, je réserve cette Datterie pour un autre discours.
DISCOURS X
Sur l'amour désintéressé.
Messieurs,
On a remarqué, dans tous les temps, que les vérités de mathématique sont plus faciles à persuader aux hommes que celles de morale; non pas précisément, comme la plupart se l'imaginent, parce qu'elles sont plus évidentes de leur nature, mais par une raison qui ne fait pas trop d'honneur au genfe humain; que la ligne droite soit la plus courte longueur entre deux points; qu'en tombant sur une autre ligne droite, elle fasse avec elle, au point de rencontre, ou deux angles droits, ou deux angles égaux à deux droits ; que la mesure naturelle de ces deux angles soit la demi-circonférence d'un cercle décrit du point où ils se forment, nous n'avons aucun intérêt qui nous empêche d'en voir la démonstration, ni da la reconnaître; notre orgueil n'en est point humilié; notre inclination pour le plaisir n'en
(858) Seneq. ep. 39.
est point traversée $ notre amour-propm n'en a rien à craindre. Ces sortes de vérités n'offrent à notre esprit qu'une lumière douce et tranquille, qui ne trouve dans notre cœur aucune répugnance à les admettre. Il n'en est pas de même des vérités de morale ; qu'il' y ait une loi éternelle qui nous impose dhs devoirs, un souverain maître qui les exige de nous avec empire, un ordre établi dans le monde auquel il faut nous assujettir : cela est aussi démontré que les éléments d'Euclide. Mais que l'on ent( éprenne de prouver aux hommes qu'ils en doivent être aussi Iiersuadés, combien de nuages s'élèvent aussitôt de leur cœur pour obscurcir cette loi, pour leur cacher ce maître, pour enp-. brouiller cet ordre impérieux qui lesincom* mode 1 Notre orgueil en est abattu ; notre inclination pour le plaisir en est alarmée; notre amour- propre, naturellement libertin, se révolte contre des vérités qui sont en même temps dés règles de conduite indispensables; et pour nous les faire pleinement reconnaître, il ne suffit pas de nous les démontrer, il faut en quelque sorte forcer notre persuasion à les recevoir.
C'est ce qui m'oblige. Messieurs, à faire ajourd'hui un dernier effort pour défendre la cause de l'amour désintéressé î il faut, s'il est possible, forcer le cœur humain h le reconnnaître pour son premier roi. Nous avons exposé dans le discours précédent les preuves directes qui lui en assurent le titre; elles me paraissent démonstratives pour tous les esprits capables d'une attention sérieuse et un peu suivie; mais comme iiuus n'avons pas toujours affaire à ces sortes d'esprits, qui sont a.ssez rares, nous avons cru devoir, pour établir la vérité en toute manière, chercher des raisons qui fassent à la portée la plus commune. Les anciens philosophes, qui ont combattu l'amour intéressé d'Ëpicure, en ont trouvé de péremptoires dans les conséquences absurdes qui suivaient manifestement de son opinion. Nous allons employer les mêmes armes contre un sentiment qui, malgré tous les soins qu'on a pris dans notre siècle pour le déguiser, n'est toujours, dans le fond, que le système épicurien habillé à la moderne.
Il f^mt prouver qup Topinion qui soutient que l'amour de nous-mêmes, notre plaisir ou notre intérêt propr<^, est le motif nécessaire de tous nos autres amours, dégrade la vertu, l'amitié) les plus beaux sentiments du cœur, les plus dignes de l'homme, et les plus nécessaires au maintien des sociétés ; en un mot, que le système de l'amour intéressé entraîne dans les mœurs des conséquences insoutenables.
Car premièrement, si l'amour de nousmôuies, ou l'amour du plaisir, est le motif unique de tous nos amours particuliers, que s'ensuit-il de là, et à quoi se réduira parmi nous le beau nom de vertu? N'est-il pas visible qu'elle ne consistera plus que dans la préférence raisonnée que nous donnerons à
(859) De vita beala^ ç. 9.
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un i^taisir sur un autre ; au plaisir, par «xemple, que nous causera un objet spirituel, sur celui que nous présente un objet sensible? Il n'y aura donc que le plaisir que nous aimerons pour lui-même : tout le reste, sans lui, nous sera indifférent. Le vrai, le décent, l'ordre, ce qu'on appelle honnête ou beau dans les mœurs, n'aura point de privilège,* et il faudra, pour se rendre aimable, qu'il nous donne du plaisir, ou qu'il nous en promette; c'est-à-dire, comme parle un auteur moderne, que le goût du bien^ ou du moins son avant-goût sensible, sera, par nécesMté, le seul motif déterminant de nos amours les plus raisonnables. C'était précisément l'idée qu'Epicure avait de la vertu ; €t il avouait de bonne foi qu'elle ne lui paraissait qu'nn nom vide sens, si on la séparait de la volupté. 11 ne faut pas, au reste, s'alarmer de ce terme : il ne signifie, dans le langage d'Epicure, que ce que nos auteurs -entendent par plaisir, ou par délectation. Cependant l'odieux de cette idée frappa dèslors, quoique dans un siècle encore païen, toutes les personnes qui avaient des mœurs. On en perça bientôt toutes les conséquences pratiques.
Le philosophe Cléanthe l'attaqua par un autre endroit. 11 en fit voir le ridicule dans une peinture ingénieuse dont l'Orateur romain (^0) nous a conservé les principaux traits. 11 y représentait la volupté avec ses plus beaux atours, assise nonchalamment comme une reine sur son trône, le diadème en tète, le sceptre à la main, et autour d'elle toutes les vertus rangées, pour la servir •^u premier ordre. La prudence était prépo- Èée aux choix des plaisirs, la force faisait la ^garde, pour empêcner la douleur de les veuir tro^ibler; la tempérance les assaisonnait par une modération délicieuse; la justice en réglait l'ordonnance , en assignant à cha<]ue plaisir son temps et son lieu ; elles semblaient 'toutes lui déclarer ; autant qu'une déclaration se peut faire en peinture, qu'elles étaient ravies de n*avoir d'autre emploi au monde -que de la servir. Je croirais pourtant, s'il •était permis de contredire les peintres, que nos quatre vertus cardinales devaient plutôt paraître dans ce tableau un peu déconcertées de s'y voir réduites à n'être, pour ainsi dire, que les dames d'honneur de la volupté. Mais, enfin c'était le système d'Epicure ; et ■si l'on veut raisonner con^équemment, c'est encore celui des philosophes qui mettent le plaisir ou l'intérêt è la tête de tous nos amours. Car, de quelque manière qu*on s'exprime, il sera toujours vrai de dire que la ^ertu n'est point aimable par elle-même : i «c'est ce que j appelle sa dégradation. Allons • .plus loin.
A quoi se réduit encore l'amitié dans ce t>eau système? Car, s'il est vrai, il est évident que nous ne pouvons aimer personne qu'autant que nous y trouverons notre inté- £èt ou notre plaisir. C'est le principe du système; d'où il s'ensuit que nous compterons
sans cesse avec fios amlf^i du moins au fond de notre cœur. Nous supputerons avec soin les émoluments, les plaisirs, les services que nous en pourrons tirer; nous aurons toujours la plume à la main pour calculer nos gains et nos pertes. C'est ainsi, disait autrefois Cicéron (841) à un illustre épicurien, que nous aimons nos champs, nos vignes, nos herbages, nos troupeaux, les bêtes qui nous çervent nu qui nous divertissent. Mais si nous n'avons pas pour nos amis un amour d'une autre nature, que deviendront nos amitiés? Nos liaisons les plus solides, ap-' préciées à leur juste valeur, ne seront plus qu'un petit trafic de sentiments, ou un vil commerce d'intérêt. Sous le nom d'amis désintéressés, nous ne cacherons tous, quoique nous en disions, que des âmes vénales et mercenaires, ou, si vous me permettez ce terme, des cœurs à vendre au plus offrant ; ou, si cette expression vous paraît encore trop odieuse, des amis de table, dont l'ardeur ne dure qu'autant que le festin. L'intérêt nous avait unis, Tinlérôt nous désunira:le plaisir nous avait assemblés, le plaisir nous dispersera chacun du côté où il en trouvera davantage. Les poètes ont donné des ailes à l'amour : il faudra désormais en donner aussi à l'amitié, puisqu'elle n'aura,^ comme lui, d'autre lien qu'un plaisir volage, ou un intérêt sujet à tous les caprices de la fortune. L'histoire aura beau nous vanter ces illustres couples d'amis dont elle nous a conservé les noms : un Jonathas, qui aima David jusqu'à la mort , quoique son rival dans l'empire ; un Pylade, qui se dit Oreste pour sauver son ami par sa propre perte; un bamou qui s^ constitue prisonnier pour le sien, au hasard de périr à sa place. Mais que l'histoire nous les vante autant qu'il lui plaira nous en saurons bien rabattre pour la concilier avec notre philosophie. Elle croyait nous offrir dans ces héros d'amitié des exemples d'une constance à l'épreuve de tout intérêt. Non : c'étaient des exemples de folie, ou plutôt des chimères qu'elle nous proposait pour modèles.
11 y a pis encore. Le svstème de l'amour intéressé détruit jusqu'à l'idée des plus beaux sentiments de l'âme, des inclinations du cœur les plus nécessaires au maintien des sociétés. Car si une fois nous l'admettons comme un principe indubitable dans la < morale, que restera- t-il dans nos mœurs, de grand, de généreux, d'humain même ou de véritablement sociable? Que deviendra la sincérité dans le commerce ordinaire de la vie, si Ton ne dit la vérité, qu'autant qu'on y trouvera son compte 1 Que deviendra la bonne foi dans les affaires, si l'on ne garde sa parole qu autant que son intérêt le voudra permettre? Je ne demande pas, que deviendra la religion, si le plaisir en est la mesure? Cela est trop sérieux pour le dessein que je me propose. Je me borne à prou* ver la dégradation où le système de l'amour intéressé fait tomber par. son principe les
(840) Gic, De finit. , I. ii, a. 69.
(841) Gic, De natur, decr.y U r.
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trois inclinations de TAme les plus nécessaires dans la société pour cimenter notre union ; la libéralité^ la reconnaissance et VaiDOur du public. Vous allez voir la morale dans des métarmorphoses aussi étranges que celles d*Qvid(*.
La seule idéedestrois vertus que je viens de nommer nous découvre clairement qu'elles doivent être toutes gratuites. On les avait crues telles jusqu'à Epicure. C'était une erreur dont ce grand philosophe est venu délivrer le monde. La libéralité même» qui paratt si désintéressée dans son nom, ne Test point dans soh principe. Elle a un inlérf t, comme toutes nos autres affections ; un intérêt peut-être un peu plus fin : mais elle en a un. Elle donne, mais par le seul motif de sa propre satisfaction, elle ouvre ses trésors^ mais pour acheter des amis, ou des courtisans; elle fait du bien, mais plutôt pour se faire plaisir à elk-méme que pour en faire aux autres. Peut-on raisonnablement lui rien demander au delà? il nV a que le plaisir qui le puisse déterminer a répandre ses bienfaits. L*amour de Thonnête, la considération de Thumanité, le désir de réparer par ses largesses la distribution inégale des biens de la fortune, la loi de Téquité naturelle sont par eux-mêmes des motifs trop faibles pour obtenir ses faveurs. C*est toujours la maxime fondamentale du système. Or, de là, Messieurs, quelles conséquences par rapnort à la société? Que par une révolution a'bumeurs, qui n'est que trop ordinaire dans tous les hommes, le plaisir que nous trouvions à faire du bien vienne à cesser tout à coup ! que Tobjet le plus digne de nos dons par son mérite, ou par ses besoins ait le malheur de nous dé-* plaire, adieu notre libéralité. Plus;dc bienlaits, plus de grâces, plus de secours à es^ pérer d'elle. La source en est tarie avec le plaisir qui la fais(\.it naître ; et il faudra que, par un second caprice de rhumeur,le plaisir renaisse pour lui rendre son premier cours. Il n'y a point d'avare qui puisse devenir libéral en rette manière. On en a même fait une espèce de proverbe : il n'v a, dit-on, qu*à le savoir prendre dans ses belles humeurs, il donnera aussi volontiers ; il donnera d'aussi bonne grftce quun Titus pendant qu'il aura plus de plaisir à donner qu'à retenir son argent : alors , ce n*est pas un fleuve qui coule, c'est un torrent qui déborde ; mais aussi, à la manière des torrents qui n'ont qu'une source passagère, sa libéralité qui sa point d'autre principe que le plaisir, se trouvera bientôt à sec. Ainsi le système de Tamour intéressé peut bien faire des avares ou des prodigues, mais jamais ce qu'on appelle un faomme libéral, qui doit avoir des principes stables, fermes et indépendants d*un motif aussi variable que le sentiment. Poursuivons :
La ruine de la libéralité entraîne celle de la reconnaissance. On proposa autrefois , dit*on, dans une république de porter une loi contre les ingrats. Sénèque nous assure même que les Macédoniens en avaieut une
qui donnait action contre eux à leurs bienfaiteurs. La loi serait peut-être asses nécessaire en France. Nous n'entendons que des plaintes contre les ingrats. Je suppose qu'elle y soit portée; qu'il y ait dans toutes les provinces un tribunal établi pour connaître du crime d'in^^ratitude ; qu'il y ait une cause de bienfaits sur le bureau; les parliesassignéespour être entendues : Voici un système qui doit bien modérer les prétentions du bienfaiteur, et qui fournit à raccusé un bon moyen de défense. Vous m'avez fait du bien, je Tavoue, mais après tout, et en bonne philosophie, vous n'avez rien fait pour moi dont vous n'ayez été vous-même le premier objet. C'est votre plaisir seul qui vous y a déterminé, comme le motif nécessaire de toutes nos actions; j'en appelle à votre {)ropre cœur. Ce plaisir, dont je vous ai fourni la matière, vous a donc déjà payé par avance une partie de vos bienfaits. H est donc juste que vous me fassiez d'aliord une remise de cette partie d'obligations dont vous avez reçu le payement de vos (iroprès mains. Mais encore, pourc[uoi, m intenter sur Tautre un procès d'ingratitude! Vous m'en déchargez actuellement i^ar une accusation qui me déshonore, et si, comme vous me l'avez tant de fois protesté, vous aviez plus de plaisir à me faire des grâces, que je n'en avais à les recevoir, vous me devez même du reste. Que répondra un bienfaiteur épicurien à ce raisonnement, tiré du fond de son système? Dira-t-il comme nous le pourrions faire dans le nôtre : Malheureux I ce plaisir même que je me faisais de vous obliger, n'est-ce pas un nouveau bienfait dont vous me devez tenir compte?
Oui, Monsieur, aussi Tai-je fait en son temps j'en ai porté au fond du cœur une reconnaissance très-sensible, pendant que le plaisir m'en a donné. Il ne m'en donne plus : qu'avez-vous à me demander? J'ai toujours suivi, comme vous, la loi de la nature. Si vous m'avez fait du bien avec plaisir, je l'ai reçu avec plaisir ; et si le plaisir que vous aviez à m'en faire est un bienfait, le plaisir que j'avais à le recevoir est aussi une reconnaissance. 'Me voilà donc encore, de ce côté là, parfaitement quitte à votre égard; enfin, la cause ainsi plaidée, quelle sera la sentence des juges? et s'ils sont, comme les plaideurs, dans le système de l'amour intéressé, ne doivent-ils pas, suivant leurs principes, mettre les parties hors de cour et de procès ? Mais, quoiqu'il leur plaise d'en ordonner, on vient de voir que, dans ce système, la reconnaissance perdra toujours sa cause, ou du moins se verra réduite à n'être plus qu'une obligation de pure police.
Que dirons-nous de l'amour du public?
II n'y a point de vertu qui ne bOit plus nécessaire dans un Etat, à sa conversation, à son bonheur au dedans, et à sa gloire et audehors,on en.convicnt dans tous les systèmes. Il faut donc, ou renoncer à- vivre dans un Etat, ou que chacun des membres qui le composent, depuis le sceptre jusqu'à fa boulette soit dans la constante résolution de sacrifier
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tousses intérêts à l'utilité publique. La loi de l'ordre y est expresse. Ua membre se doit tout entier au service du corps; la partie ne se doit compter pour rien quand il es! question du tout ; un vrai citoyen doit même vouloir le bien de l'Etat, non-seulement pour le temps de sa vie, lorsqu'il y participe, mais pour tous les siècles qai suivront sa mort, quand il ne pourra plus y avoiraucune part. C'est la maxime qui, pendant les six premiers siècles de la républiaue romaine, forma dans Rome un peuple e héros plus redoutable par cette conspiration des cœurs au bien commun que par la politique de son sénat, ou par la valeur de ses soldats. L'amour du puolic était comme l'Âme universelle de tout Tempire.
11 n'y a rien de si grand que cette vertu, quand on la considère ainsi dans son véritable |)rincipe, qui est la loi de l'ordre naturel ; il n'y a rien de si mince ni de si bas, (;|uand on la considère dans le système de 1 amour intéressé. A quoi s'y termme-t-elle î Raisonnons conséquemment. Supposé que l'amour de nous-mêmes soit le père de tous nos amours, quel sera d'abord le premier objet de l'amour du public? un simple particulier qui se regardera nécessairement comme le centre de tout. Quelle sera dans chaque particulier la mesure essentielle de son amour pour le public? son propre bonheur, ou, si vous l'aimez mieux, celui des autres pour le sien; voilà pO;ur le présent» Pour l'atenir, quel sera le terme ; jusqu*oii portera-t-il ses vues publiques? le temps de sa vie, et rien au delà ; car après la mort» qu'importe à Tamour-propre que TEtat périsse ou qu'il se conserve ? Pendant ma vie, son malheur entraînerait le mien ; il faut donc empêcher sa ruine. Après ma mort, son bonheur n'est plus rien pour moi ; il faut donc en laisser le soin âmes survivants ; e*est leur affaire.
On ne peut disconvenir que toutes ces conséquences ne soient parfaitement bien tirées de la logique de 1 amour intéressé ; mais si de cette logique on se fait aussi une morale, comme il est fort naturel, où résidera désormais l'amour du public, tel que la raison, l'honneur, la conscience nous le demandent , où irouvera-t-on des ftmes généreuses qui soient prêtes à lui sacritier leur repos, leurs biens, leurs personnes ; où trouvera-t-on des Codrus ou des Léonidas qui se dévouent à la mort pour le salut de leurs peuples ; des Aristides qui, après une longue administration des affaires publiques, demeurent pauvres, en laissant l'Etat dans l'opulence; des Régulus qui donnent à leur patrie des conseils contre leurs propres tètes, plutôt que de souffrir q^u'elle se déshonore en les sauvant? Et, puisque nous ne manquons pas d'exemples domestiques, si le système de l'amour intéressé vient parmi nous à gagner tous les cœurs, où trouvera-t-on dans nos armées des Catinats qui s'exposent à toutes les disgrAces de la cour,
(842) De finibtu, L m, n. 57.
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plutôt que de lui taire des vérités impor* tantes qu'elle ne veut point savoir? Où trouvera-t-on, dans la robe, des MoIés qui, dans les fureurs d'une guerre civile, aient le courage de porter tour a tour leurs têtes et aux rois et aux peuples, pour les sauver tous deux, en leur misant entendre leurs véritables intérêts? •
Non, Messieurs, dans le système de Tamour intéressé, il est évident que l'Etat ne trouvera jamais d'amateurs à ce prix- là. Je ne prétends point que de là il s'ensuive qu'il en manquera tout à fait ; il en trouvera, et même en foule, mais d'un caractère bien différent; des amateurs du public, tous formés par les mains de l'amour-propre, et qui s'empresseront à le servir avec tout Je zèle que peut inspirer le propre intérêt. On ambitionnera les grandes places, pour s'attirer dans le monde une considération agréable et profitable ; on briguera les offices publics pour le bénéfice qui en revient ; on les achètera lûême, s'il le faut, comme des fonds de terre, pour les faire valoir ; on s'engagera volontiers dans les affaires du roi, pour mieux faire les siennes, sous un nom qui consacre tout ; on se chargera de bon cœur des recettes publiques, pour bien payer le receveur ; on mettra même l'honneur à pro- Gt ; on regardera le commandement d'une armée^ comme la direction d'une banque militaire; une province à gouverner, comme un pays de contribution ; un emploi de justice, comme un emploi de finance. L'intérêt donnera des ailes aux conditions les plus obscures, pour s'élever aux plus éclatantes. On passera même quelquefois, comme les anciens Romains, de la charrue au timon de TEtat ; mais on se gardera bien d'y retourner comme eux, après son administration, pour vivre encore du labourage. L'amour-propre aura trop bien fait les fonctions de l'amour du public, pour avoir jamais besoin d'une telle ressource.
Or, Messieurs, reprenons : je vous demande, je le demande à tout l'univers, que doit-on penser d'un système de philosophie où l'amour du public ne peut subsister que par l'amour- propre ? où la vertu, l'amitié; où la libéralité, la reconnaissance ; où la société des cœurs ne peut avoir d'autre principe réel que l'utilité que l'on en retire ou que l'on s en promet ? C'est le sentiment que Torquatus, grand admirateur d'Epicure, soutient avec beaucoup d'esprit dans le second dialogue de Cicéron, sur le souverain bien de Thomme. Cicéron, après en avoir tiré les mêmes conséquences que nous venons d'en inférer, y découvre un dernier faible, qui mérite encore notre attention. Voici son raisonnement :
Si vous êtes, lui dit-il, bien persuadé du système d'Epicure (2&2) sur le motif de nos amours, allez donc dans quelqu'une ne nos assemblées publiques prêcher cette belle mo* raie. Vous venez d'être élu préteur pour la prochaine année, parles suffrages unanimes
des trois ordres de TEtat. Vous devez, selon la coutume, avant que d'entrer en charge, haranguer tous les corps de la république; leur exposer les règles que vous suivrez dans Tadministration de la justice; leur déclarer solennellement les dispositions que vous y portez, à l'exemple de vos ancêtres. Allez donc d'abord dire au peuple romain, que, dans l'exercice d& la charge dont il vient de vous honorer, vous suivrez fidèlement les maximes de votre maître Epicure ; c[ue, dans votre vie privée, le plaisir a toujours été le seul motif de vos actions; que vous en userez de même dans votre vie publique ; ou, si vous craignez de parler ainsi devant un peuple ignorant, qili en tirerait un mauvais auçure contre l'équité de vos futurs arrêts, allez tenir ce langage à votre cour prétorienne ; ou, si vous redoutez encore plus la gravité de vos assesseurs, gui, accoutumés à d'autres lois, n'entendraient rien à cette nouvelle jurisprudence, allez dire au sénat, où il y a toujours plus de lumière, que tous vos arrêts seront dictés par l'amour du plaisir ; ou, parce que des arrêts motivés par l'amour du plaisir pourraient bien choquer l'austère nonneur des S ères conscrits ; dites-leur seulement que, ans toute votre magistrature, vous n oublierez rien pour vous procurer tous les charmes' d'une indolence raisonnée ; ou, si l'accusation de mollesse vous fait peur, comme elle en doit faire à un Torquatus, dites-leur que votre utilité sera toujours la règle inviolable de vos jugements ; ou, si l'accusation d'intérêt vous paraît encore plus à craindre pour un magistrat, dites-leur que, dans toutes vos décisions, vous ne chercherez que la gloire d'être applaudi par les personnes dont la faveur pourra vous conduire à l'honneur du consulat; ou, si vous craignez encore que les censeurs ne vous accusent de vouloir déjà briguer les suffrages par cette ambitieuse déclaration, dites-leur simplement que l'amour de vousmême sera toujours le motif et la mesure
de votre amour pour la république. Non, je suis sûr, Torquatus, que ces sentiments épicuriens n'oseront jamais paraître dans aucune de vos harangues : vous nous y étalez tous les jours des maximes toutes contraires. A l'exemple des héros de votre nom, vous avezsans cesscà la bouche la loi et le devoir, la justice^ l'équité, la bonne foi, la dignité de l'empire, la majesté du peuple romain, Vamour de la patrie, la gloire de mourir pour elle, tout ce que l'honneur le plus pur et le plus désintéressé, peut dicter à une grande flme. Quand nous vous entendrons parler d'une manière si digne de vos ancêtres, nous admirons votre vertu ; mais, 5i vous êtes bon épicurien, vous devez rire au fond du cœur de notre simplicité. Où est donc la bonne foi que vous venez de nous promettre ? Vous nous parlez en Caton et vous pensez en Catilina ; et comme nous avons deux sortes d'habillements, l'un pour le barreau et l'autre pour la maison, vous avez aussi deux sortes de langage, l'un ).K)ur le public et l'autre pour le particulier; Van pour la salle d'audience et l'autre pour le cabinet. Cela est-il bien conforme à la droite raison? Comment pouvez-vous souffrir dans votre cœur des sentiments qui n'oseraient sortir de votre bouche dans un discours sérieux? La vérité peut-elle se trouver où la sincérité en se trouve pas ? Pour moi, je vous le déclare, conclut l'orateur philosophe, la bonne foi est ma règle ; je ne liens pour vrai dans la morale que les sentiments nonnêtes, |noble, généreux, qui ne craignent de se produire ni devant le peuple, ni devant le sénat, ni devant les censeurs, et j'aurais honte de penser dans mon cabinet ce que j'aurais honte de dire à la face de tout l'univers.
C'est aussi. Messieurs, ma conclusion. Je ne puis recevoir un système qui entraine dans la morale tant de conséquences odieuses, et dans la vie tantd'inconséqa^nces ridicules.
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Deuxième édition, revoe et corrigée par i*auteur.
AVAIfT-PROPOS DE LA HOVVBLIE ÉDITION.
En résumant sous ce titre» Du vandalisme et du vatholicisme dans Fart, divers écrits et discours qui ont été livrés au public, de 1833 à iShS, et en consentant à les voir re-
Saraitre dans Tune des vastes collections oik L Tabbé Higne assemble tous les trésors de la science religieuse, on n'a pas la prétention de croire que ces essais soient dignes de Thospitalité qui leur est offerte à côté de tant d'oeuvres célèbres et de tant d'auteurs illustres. On ne se figure pas surtout y avoir résumé toutes les règles, ou résolu tous les problèmes qui constituent l'art religieux. Mais en présence de l'immense révolution qui s'est opérée de notre vivant dans les idées du clergé et des fidèles sur toui ce qui touche à Ta liturgie, à l'art, à i^arcbéologie, à l'histoire, il a paru curieux et utile de constater quels efforts il a fallu pour effectuer cette transformation, et quelles difficultés l'on rencontrait au point de départ. Aujourd'hui l'œuvre est consommée, la théorie de l'art religieui est rétablie sur ses véritables bases ; et tous les jours de généreux et salutaires efforts sont tentés pour en réaliser la pratique.
Comme on Ta dit ailleurs : < C'est une nouvelle renaissance qui s'opère sous nos yeux, renaissance qui est la contre-partie de celle du xv* et du xvi* siècles... Elle est manifeste dans Part, comme dans la littéralurci comme dans l'histoire, comme dans la
société entière. On se plaît à la nier, è la combattre. On critique telle construction» tel livre, telle tentative avortée, telle exagération puérile. On a raison dans le détail» on se trompe sur l'ensemble. Les échecs partiels, la fausse direction, les excès, les ridicules, ne changent rien au résultat général. Quoi qu'on fasse, la marée monte, le flot*marche. On ne sait pas, on ne voit pas bien ce qu'il pagne. Dans ses mouvements réguliers, mais intermittents, il semble re* culer autant qu'avancer; et cependant chaque jour il fait sa conquête imperceptible» et chaque jour le rapproche du out fixé par l'éternel le sagesse et l'éternelle justice (8^). » Ce qu il importe de ne pas oublier, et ce que démontreraient au besoin les pages qu'on va lire, c'est que cette rénovation de la science et de l'art catholique n'a été le fait d'aucun pouvoir, d'aucun prince, d'aucun pontife même. Elle est sortie spontanément de l'effort indépendant et désintéressé de quelques gens de cœur, pendant ces belles années de paix et de liberté qui ont signalé la régénération religieuse de Ja France» qui l'ont initiée à tous Tes genres de progrès , et dont les luttes fécondes et généreuses ont fait éclore toutes ces œuvres de foi» de dévouement et de charité, qui sont l'honneur et la consolation du présent.
Ch. DE MONTAJCBBIBEBIS
t5mars 1856.
AVANT'PROPOS DE VÉDITIOH DE
Bans l'absence è peu près complète d'ouvrages profères à servir de guide aux personnes qui sont attirées vers l'étude des monuments de l'art chrétien , on a cru pouvoir» sans trop de présomption, recueillir divers fragments dictés par l'amour de ces trésors de l'antique foi , le désir de les conserver, et l'espoir de les yoir un jour inspirer des œuvres qui renoueront la chaîne des bonnes et saintes traditions. Loin de nous la pensée d'avoir voulu combler»
même en partie, la lacune si déplorable que laisse, dans notre éducation religieuse, historique et littéraire , le manque de traités complets sur les diverses branches de l'estbétique chrétienne. Notre seule ambition est de pouvoir offrir quelques idées catholiques et quelques faits nouveaux, résultant
d'études assez approfondies * sur ces objets , aux membres du clergé qui pourront se trouver chargés de la conservation ou de la construction d'édifices religieux» comme aussi aux jeunesgensqui manqueraient d'occasion pour s'instruire dans les contrées ou les livres de l'étranger.
Avant lon^mps éprouvé le besoin de
Juelques indications spéciales sur ies prouits de l'art, inspirés par la pensée catholique, dans le pays qui est le out de la plupart des voyageurs » nous avons en outre dressé» d'après nos observations personnelles» un tableau de toutes les œuvres des peintres italiens qui ont devancé ou résisté à l'envahissement du paganisme dans Tart et dans la société » commencé sous Laurent de Mé« dicis» et achevé sous Louis XIV.
(845) Des intériu eathodques au tix* iiècUf 3* édit., p. 37.
LETTRE A M. VICTOR HUGO
Tous devez me permettre, Monsieur, de mettre sous la protection de votre nom mes insignifiants efforts en faveur d'une cause dont vous avez fait depuis longtemps la vdtre. Comment en effet s*occuper de notre art national, de nos monuments historiques, des sublimes débris de notre passé, sans songer tout d'abord à vous, qui, le premier en France, vous êtes constitué le champion de cetre cause. Vous êtes descendu encore enfant dans Tarène pour elle, et depuis quatorze ans, depuis votre ode sur la Bande noire jusqu'aux pages indignées qui ont marque d un ineffaçable ridicule le vandalisme officiel etjraunicipal de nos jours (MS^), vous avez lutté pour elle sans flécLir; vous )*avez prise toute petite, et elle a grandi entre vos mains; vous l'avez parée de votre talent, et dotée de votre popularité. La voilà qui prend aujourd'hui son essor; la voilà qui lait battre une foule de jeunes et nobles cœurs; la voilé qui s'intronise dans toutes les véritables intelligences d'artistes. Si la victoire lui reste un jour, vous ne serez point oublié. Monsieur, voire mémoire sera toujours bénie par ceux qui ont voué un culte à l'histoire et aux souvenirs de la patrie; et la postérité inscrira parmi vos plus belles gloires celle d'avoir Je premier déployé un drapeau qui pût rallier toutes lès ftmes jalouses de sauver l'art en France.
Vous ne pouvez pas combattre seul, je le sais, vous ne dédaignez aucun auxiliaire; vous ne demandez pas mieux, dans cette œuvre grande et sainte, que de vous associer les plus obscurs, les plus maladroits travailleurs : vous ne demandez que de l'indignation contre les barbares, de l'amour pour le passé. Je me présente à vous avec ces deux conditions. Des voyagea entrepris dans un but tout à fait étranger à l'art m'ont fait découvrir des attentats contre lui dont ie frémis encore, et que j'ai hâte de livrer à la publicité. En ce qui touche à l'art, je n'ai la prétention de rien savoir, je n'ai que celle de beaucoup aimer. J'ai pour l'architecture du moyen ftge une passion ancienne et profonde : passion malheureuse, car, comme vous le savez mieux que personne, elle est féconde en souffrances et en mécomptes; passion toujours croissante, parce que plus on étudie cet art divin de nos aïeux, plus on y découvre de beautés à admirer, d injures à déplorer et à venger; passion avant tout religieuse, parce que cet art est à mes
(843*) Voyez dans U livraison do i" mars 1832 de la Revue det Deux^Mcndesy Farticle intitulé Guerre aux démolnieurs.
yeux catholique avaqt tout^ qu'il est la manifestation la plus imposante de l'Eglise dont je suis l'enfant, la création la plus brillante de la foi que m'ont léguée mes pères. Je contemple ces vieux monuments cia catholicisme avec autant d'amour et de respect que ceux qui dévouèrent leur vie et Leurs biens à les fonder : ils ne représentent pa^ pour moi seulement une idée, une époque, une croyance éteinte ; ce sont les symboles de ce qu'il y a de plus vivace dans mon âme, de plus auguste dacs mes espérances. Le vandalisme moderne es: non-seulemeot à mes yeux une brutalité etune sottise, c'e^ de plus un sacrilège. Je mets du fanatisme à le combattre, et j'espère que ce fanatisme suppléera auprès de vous à la tiédeur d^ mon style et a l'absence complète de toute science technique.
Vous conviendrez avec moi que Fépoqne actuelle exige la réunion de tous les efforts individuels, même les plus chétifs, pour réagir contre le vandalisme, et que, parmi ceux qui s'intéressent encore à Tart, nul n'a ie droit d'invoquer sa faiblesse pour se dispenser de prêter à cet art agonisant un secours tardif. Sans parler de ce qui se passe en province, de ces arènes de Nîmes transformées en écuries de cavalerie, de ce marché aux veaux construit sur l'emplacement de l'abbaye de Saint-Rertin, de ce cloître de Soissons changé en tir d'artillerie, de la &meuse tour oeLaon, dont vous avez dénoncé la destruction à la fois cooiique et honteuse ; sans parler de tout cela , np voyons que ce qui se [tasse sous nos yeuz^ en plein Paris : c*est-à-dire les ruines de Saint-Germain -l'Auxerrois et de la chapelle de Cluuy, un théâtre inf&me installé sous les voûtes d'une charmante église gothique iSkh.)^ une autre rasée après avoir servi longtemps d'atelier de dissection (845), l'altération des Tuileries, et en face de ces ruines, le type des reconstructions officielles, ce gâchis cle marbre et de dorures qfi'on nomme le palais de la Chambre des députés. N'en voiià-t-il pas assez pour convaincre les plus incrédules? Le moment presse pour que chacun, à défaut d'autre ressourcet vienne flétrir d'une inexorable publicité tous les attentats de ce genre.
Le moment presse encore, parce qu'il est urgent de dérober ia France à la réprobation dont doivent la fiapper tous les étrangers,
3uand ils comparent le vandalisme métboique et réfléchi qui règne en France, avec
(844) Saint- Benoit.
(845) Saim-Gôiiie.
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les efforts de tous les {^eaples pour dérober aa temps les restes des siecies passés et des races éteintes. Partout ailleurs au*eo France, on entoure d'une vénération filiale ces souvenirs d'un autre Âge, ces grandes et écla* tantes pages de Thistoire de rhùtnanité, que Tarchitecture s'est chargée d'écrire, et surtout ces basiliques sublimes où les générations sont venues, l'une après l'autre, prier et reposer devant leur Dieu. Dans tous les
fmys de l'Europe et jusque sur les confins de a Laponie, on trouve partout ce culte des monuments du passé gui bonore les hommes du présent ; le désir de conserver dans leur originalité primitive ces monuments a même remplacé presque partout la manie de refaire l'art païen et de rajeunir avec son secours l'art des Chrétiens (8b6). La plus heureuse réaction s'est manifestée partout en faveur de la vérité historique et dû respect des créations anciennes. La France seule est restée en dehors et en arrière de ce mouvement. En Italiç, pa^s où le paganisme de la prétendue renaissance a rait le plus de progrès et jeté les plus profondes racines, on n'en lit pas moins sur la façade de la cathédrale de Naples, une inscriptiou où le cardinal-archevêque s'enorgueillit d'avoir fait réparer cette façade sans changer son caractère gothique : ffec Gothica deievU urbis senescentis monumenta artium perennitati. En Angleterre, il y a plus d'un siècle que toutes les églises sont restaurées et construites sur le modèle de celles du moyen âge ; si ces copies, dont plusieurs sont très-remarquables, manquent de la vie que doilne l'inspiration originale, elles ont le grand mérite de la convenance et de l'harmoiiie avec les idées q^u'ellés représentent : de l'architecture religieuse, la réaction gothique a passé dans l'architecture civile ; les riches propriétaires se font b&tir des châteaux qui reproduisent exactement les types des différents âges de la féodalité, tandis gne les particuliers, les corporations, les diocèses, les comtés, s'imposent les plus pands sacrifices, pour conserver dans leur intégrité tous les monuments originaux de œs âges, et pour leur rendre leur aspect primitif. Dans la pauvre Irlande, lorsque le paysan catholique peut dérober aux exactions du clergé protestant et aux clameurs de sa famille affamée quelque chétive offrande, pour la consacrer à élever une hum^ ble chapelle auprès des églises bâties par ses pères et que les tyrans hérétiques lui ont volées, c'est toujours une chapelle gothique. Jamais le prêtre de ce peuple opprimé n'est infidèle au type inspiré par le catholicisme, et lorsque la vieille foi du peuple est ramenée par la liberté dans ce modeste asile, elle y retrouve les formes gra-cieuses et consacrées des demeures de sa jeunesse. En Belgique, pays de véritable foi et surtout de véritable linerté, un des pre^
(816) Depuis qti^tl a écrit ees lignes, railleur » ftt occasion de se convaincre que le vandalisme était Eualheureusemcnt encore trésdooiliianl k ra-
miers soins du nouveau §ouvernement a été d'interdire, par une circulaire aux gouverneurs de province, là destruction de tout monument historique quelconque. Eu Allemagne, le culte du passé dans l'art et l'influence de ce passe sur les constructions modernes ont atteint un degré de popularité inouï, et promettent à cette contrée illustre d'être la patrie de l'art régénéré, la seconde Italie de l'Europe moderne. Ce culte est imiversel et triomphe de toutes les différences d'opinions, de religions, de mœurs, qui divisent la race germanique. Le roi de Prusse, souverain protestant et intolérant,' prélève sur tout le grand- duché du Bas-Rhin un impôt spécial, nommé impôi de la caiké-^ dralcy exclusivement consacré à l'entretien et à l'achèvement graduel de la cathédrale catholique de Cologne, métropole de l'art catholique et de l'architecture gothique. Le prince royal, son fils, a dépensé des sommes énormes pour réparer les dévastations commises par les Français à Marienbourg, ancien et célèbre chef-lieu de Tordre teutonique ; il en fait, sa résidence favorite. Au midi, le roi de Bavière, avec sa liste civile de 5,000,000 de francs, ne se contente pas de faire exécuter à vingt- six peintres, dans ses divers châteaux, des fresques qui reproduiront, en les popularisant, toutes les épopées chevaleresques et nationales du moyen âge; il remplit sa capitale d'églises vraiment chrétiennes, parmi lesmielles on remarquera surtout celle de Saint-Louis, dont l'architecture sera romane, et qui sera peinte à fresque du haut en bas, a l'instar de plu-* sieurs églises d'Italie, et surtout de la triple basilique d'Assise, par le célèbre Cornélius. Ce même souverain a profité de la découverte qu'a faite M. Franck, gui a retrouvé et perfectionné le secret de teindre les vitraux des couleurs les plus tenaces et les plus brillantes, pour doter la vieille cathédrale de Ratisbonne d'un grand nombre de verrières de la plus rare oeauté pour la composition comme pour le coloris, au prix de 20 à 25,(H)0 francs chacune. Ce prince ne fait du reste que s'associer au merveilleux élan qu'a pris l'art allemand depuis plusieurs années, élan qui date, en architecture, d» l'apuarition du grand ouvrage do ML Bois-^ serée sur la cathédrale de Cologne, et ea peinture, de l'œuvre patriotique qu'ont accomplie ce même M. Boisserée et son frère,, en conservant pour l'Allemagne la collectioa des chefs-d'œuvre de l'ancienne école belge et allemande qu'ils avaient sauvée et recueillie pendant les dévastations des guerres de Napoléon. J'espère vous entretenir un jour, plus au long, de la nouvelle école allemande, et surtout de celle de peinture, qui chaque jour jette un nouvel éclat sous la double direction d'Overbeck et de Cornélius^ Est-il besoin de vous dire qu^à cette rcac^ tion active veirs l'art antique correspond le
U'anger, surtout en Suisse et en Italie. Il faiidone ses réserves sur ce point. Voyez du rebte IMpocArdice à ce li»}^iueut à ui coJL 1141.
DICTIONNAIRE ITESTHfiTIQUE.
IMft
8oin le plus scrupuftux et le plus tendre de toutes ses beautés, de toutes ses ruines. Les invasions des Suédois et des Français, et, dans quelques contrées, la sécularisation des souverainetés ecclésiastiques ont multi* plié ces ruines; mais je ne crois pas qu*it y en ait une seule que Ton puisse imputer a la froide bart)arie ou à Tavidité de la popi;lation environnante. Un attentat de ce genre serait signalé aussitôt par les organes innombrables de la presse littéraire et scientifique; une réprobation populaire et reli» gieuse s^attacherait au nom des coupables : ils seraient mis au ban de la nationalité allemande.
11 nV a donc que la France, où le vandalisme règne seul et sans frein. Après avoir ' passé deux siècles et puis trente ans à déshonorer par d*impures et grotesques additions nos vieux monuments, le voila qui reprend ses allures terroristes et gui se vautre dans la destruction. On dirait qu'il prévoit sa déchéance prochaine, tant il se hflle de renverser tout ce oui tombe sous son ignoble main. On tremble à la seule pensée de ce que chaque jour il mine, balaye ou défigure. Le vieux sol de la patrie, surchargé comme il l'était des créatfons les plus merveilleuses de l'imagination et de la loi, devient chaque jour plus nu, plus uniforme, plus pelé. On n'épargne rien : la hache dévastatrice atteint également les forêts et les églises, les chftteaux et les hôtels de ville ; on dirait une terre conquise d'oil les envahisseurs barbares veulent effacer jusoru'aux dernières traces des générations qui ront habitée. On dirait quMls veulent se persuader que le monde est né d'hier et qu'il doit finir deipain^ tapt ils ont hiXe d'anéantir tout ce qui semble dépasser une vie d'homme. On ne sait pas même respecter les ruines qu'on a fliites^ et tandis qu'on cite en Angleterre des seigneurs qui dépensent, chaque année, un revenu considérable pour préserver celles qui se trouvent sur leur domaine ; tandis qu'en Allemagne les populations choisissent les décombres des vieux châteaux pour y tenir leurs assemblées libérales , comme pour mettre leur liberté renaissante sous la protection des anciens jours; chez nous^ nous ne laissons pas même le temps accomplir son œuvre, nous refusons à la nature son deuil de mère. Car la nature, toujours douce et aimante, l'est surtout envers les ruines crue l'homme a. faites ; .elle semble se plaire à le^ orner de ses plus belles parures, comme pour les consoler de leur abandon et de leur nudité. Et nous, nous leur arrachons leur linceul de yerdure, leur couronne de fleurs; no^s violons ces tombeaux dés siè* clés passés, (.'ancien seigneur les met à l'en* can et les vend au plus oflTrant : le BOuvea^ bourgeois les achète, et s'il ne daigne pas leur donner une place dans ses constructions nouvelles, il les recrépit et les enjolive iur place. Tous deux se coalisent pour déshonorer ces vieilles pierres.
Les longs souvenirs font les grands peuples, La mémoire du passé ne devient im^
portune que lorsque la conscience du présent est honteuse. Ce sera dans nos annales une bien triste page que ce divorcé prononcé contre tout ce que nos pères doos ont laissé pour nous rappeler leurs moBurs, leurs affections, leurs croyances. Rîea de plus nttureli que ce divorce dans le premier moment de la réaction populaire contre l'ancien ordre social et politique; mais y persévérer après la victoire , y persévérer avec récidive en face de rEarope surprise et dédaigneuse ; immoler aux préjugés les plus arriérés ce qui fait le charme d'une patrie et la gloire de l'art, c'est un crime national dont il n'y a pas d'exemple dans l'histoire. J'ignore quelle peine la postérité infligera à ce mépris stupide que nous tirons de notre nullité moderne, pour le lancer à la figure des chefs-d'œuvre de nos
gères ; mais cette peine sera grave et dure. bus la mériterons, non-seulement par nos œuvres de destruction, mais encore par les vils usages auxquels nous consacrons ce que nous daignons laisser debout. Le most Saint- Michel, Fontevrault, Saint-Augustin-iez-Limoges, Clairvaux, ces gigantesques témoignages du génie et de la patience du moyen flge, n'ont pas eu, il est vrai,pe sort de Clûny et de Cileaux, mais le leur n'est-il pas encore plus honteux, et ne vaudrait-il pas mieux pouvoir errer sur les débris de ces célèbres abbayes que les voir, toutes flétries et mutilées, changées en honteuses prisons, et devenir le repaire du crime et des vices les 5)1 us monstrueux» après avoir été l'asile de a douleur et de la science ? Croira- t-on dani l'avenir que, pour inspirer à des Français quelque intérêt pour les souvenirs d'un culte
au'ils ont professé pendant quatorze siècles, faille démentir leur origine et leur desti-^ nation sacrée ? 11 en est ainsi cependant. On ne parvient à fléchir les divans provinciaux, les savants de l'empire, qu'en invoquant le respect dû au paganisme. Si vous pouvez leur faire croire qu'une éxlise du genre anUgothique a été consacrée a quelque dieu romain, ils vous promettront leur protection, ouvriront leurs bourses, tailleront même leur plume pour honorer votre découverte d'une dissertation. On n'en finirait pas si l'on voulait énumérer toutes les églises romaines qui doivent la tolérance qu'on leur accorde à cette ingénieuse croyance. Je ne veux citer que la cathédrale d'Angoulème dont l'inappréciable façade n'a été conservée que parce au'il a été gravement établi que le bas-relief ciu Père éternel qui y figure entre les symboles consacrés des quatre évangélistes, était une représentation de Jupiter. On lit encore sur la frise du portail de cette cathédrale : Tbmplb db i^â Raison.
Et ne croyez pas que ce soit la religion seule que 1 on répudie ainsi. Ne croyez pas que les souvenirs purement historiques, les souvenirs même de poésie et d'amour échappent aux outrages du vandalisme. Tout est confondu dans la proscription. A Limoges, on a eu la barbarie de détruire le monument devenu c^èbrc sous le nomdu bonmarioffu
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C'était le tombeau de deux jeunes époux du Poitou, partis peu de temps après leurs noces, pour aller en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle. La jeune femme mourut en route à Limoges ; le mari alla accomplir son vœu, puis revint mourir de douleur à Limoges. Lorsqu'on vint pour l'inhumer dans le tombeau qu'il avait élevé à sa femme, celle-ci, selon la tradition populaire, se retira d'un côté pour lui faire place. C'est ce même tombeau qui a été détruit, et pas une voix ne s'est élevée pour le sauver (84-7.) A Avignon, l'église de Sainie-Claire, où Pétrarque vit Laure pour la première fois, le vendredi saint de Tan 1328, l'église qu'il avait bénie dans ce sonnet fameux :
Benedetio sia '1 giorno, e U mese, e Tanno E la slagione, e 1 lempo, e Thora, e *1 punto, E '1 bel paëse, e H loco, ov' io fui giunto Da due begli occhi, cbe legaio m'hanno, etc.
celte église a péri avec cent autres ; elle est transformée aujourd'hui en manufacture de garance. L'église des Cordeliers, oOi reposait la dépouille de cette belle et chaste Laure, à côté de celle du brave Crillon, a été rasée pour faire place à un atelier de teinture; il n*en reste debout que quelques arceaux : la place même de ses cendres n'est marquée que par une ignoble colonne, élevée par les ordres d'un Anglais et décorée d'une inscription rîsible.
Les Goths eux-mêmes, les Ostrogothsn'en faisaient pas tant. L'histoire nous a conservé le mémorable décret de leur roi Théodoric, qui ordonne h ses sujets vainqueurs de respecter scrupuleusement tous les monuments civils et religieux de l'Italie conquise.
Ces faits que je viens de citer me rappellent que je dois vous faire connaître quelques-uns de ceux que j'ai recueillis pendant mes rapides courses dans leMidi. J'en profiterai pour justifier une sorte de classification qu'il m'a semblé naturel d'établir, eu cherchant à apprécier le caractère des ravages du vandalisme dans les provinces de France que j'ai parcourues. Je n'entends nullement la garantir pour les autres. J*y joindrai quelques détails spéciaux sur les monuments du moyen âse, à Toulouse et à Bordeaux, que j'ai eu 1 occasion de voir plus complètement.
Tout le monde doit reconnaître q^ue- le vandalisme moderne se divise en deux, espèces bien différentes dans leurs motifs, mais dont les résultats sont également désastreux. On peut les désigner sous le nom de vandalisme destructeur et de vandalisme restaurateur.
Chacun de ces vandalismes est exploité par différentes catégories de vandales, que je range dans l'ordre suivant, en assignant à chacune d'eUes le rang que lui mérjte son degré d'acharnement contre les vieilleries.
(8i7) Cet acte de vandalisme ii*a beureusemenl pas été consommé : le précieux monument a été 8;uivé, et M. Tabbé Texicr, supérieur du petit seiiûuajrc du Doiat^ruu dtt nos plus savaiita arclico-
II. VANDALISME RESTAURATEUR
Première catégorie. — Le clergé et les conseil»
de fabrique.
2* • Le gouvernement.
5« » Les conseils municipaux.
4* ' > Les propriétaires.
L'émeute a au moins l'avantage de ne rien
Je vous fais grâce du vandalisme constructeur, parce que le dégoût cju'il inspiren'est pas même tempéré parTindignation.
Qui est-ce qui aurait le courage de s'indigner à la vue des palais de justice, des hôtels de ville, des bourses, des églises à la faço» de Notre-Dame de Lorette, et des autres plaisantes œuvres qui bourgeonnent sous les auspices du conseil des bâtiments civils?
Je dois maintenant iustifier la classification que je viens d'établir par l'énumération de certains traits, de certains détails que j'ai vus de mes propres yeux. Ils sont en petit nombre, mais j'espère qu'ils suffiront pour vous convaincre que je n'ai fait de passe-droit à aucune de^ mes catégories.
1<» Le gouvernement et la liste civile.
J'assigne le premier rang au gouvernement, non-seulement à cause de ce au'il a fait, mais encore à cause de ce qu'il laisse faire. Et comment ne serait-il pas responsable de tout ce qui se dévaste, de tout ce qui se dégrade en France, lui qui s'ar-roge le droit dlntervenir dans toutes le^ démarches de la vie civile, sociale, religieuse des Français î Comment lui qui, armé de tonales articles qu'il puise dans le fouillis impur de notre législation, enlace de son despotisme chaque commune, chaque famille, chaque individu qui cherche à se dévelop* per,'!ui qui tient le compte de tous les caillouï de nos routes, lui dont il faut obtenir la royale autorisation pour déraciner le* chênes pourris, lui qui s en va prendre cha-s que petit garçon de France pour le jeter dans ses collèges, lui qui tient la main a tous les tripots, à tous les égoûts ; comment l il n'aurait pas le temps de veiller aussi un peu aux monuments qui font la gloire et l'ornement du pays Fet dans sa vaste sollicitude il ne daignerait pas embrasser celte fortune de la France et de l'art dont les déficits vont toujours croissant (8W)l
Et remarquez bien. Monsieur, que je parle ici du pouvoir en général et non d'aucun pouvoir en particulier. Depuis plusieurs siècles, il oe change malheureusement pas
logues, lui a consacré une notice pleine d*iniérêt, eni840.
(84S) Il faut se rappeler que ces ligncf^ ont tto écrilesen 1*53,, cl qu'alors le gouYcrnciHeiit.n'availL
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lie nature en changeant d*usufruitier. Quant •u vandalisme qui nous régit aujourd'hui, il me semble que vous en avez fait votre domaine, et qu*il y aurait de la témérité h narcher sur vos traces. Je vous le laisse donc à flétrir. N'oubliez seulement uas, je vous enr supplie, la mémorable mise a l'encan des tours de Bourbon-l'ArchambauIt , mesure dont la clameur de haro du public a fait justice, mesure qui ne fut pas adoptée par mégarde, comme on l'a dit, mais bien, s'il faut en croire une autorité honorable et sûre, par calcul et pour altécfier quelque fanatique de royalisme*
Le pouvoir d'aujourd'hui ne fait donc qu'imiter ses prédécesseurs, qui J'ont dignement précédé dans la carrière. Les ravages que je vais vous dévoiler doivent principalement leur être imputés. Figurez-vous FontevrauU, la célèbre, la royale, l'historique abbaye de Fontevrault, dont le nom se trouve presque à chaque page de nos chroniques des XI' et XII* siècles; Fontevrault, qui a eu quatorze princesses de sang royal pour abbesses, et où ont été dormir tant de générations de rois, qu'on lui avait donné le nom de Cimetière des rois; Fontevrault, merveille d'architecture avec ses cinq églises et ses cloîtres h perte de vue, aujourd'hui flétrie du nom de maison centrale de détention. Et si Ton s'était encore borné à lui assigner cette misérable destination t Mais ce n'est pas tout ; pour la rendre digne de son sort nouveau, on a tout détruit ; ses olottres ont été bloqués, ses immenses dortoirs, ses réfectoires, ses parloirs, rendus méconnaissables ; ses cinq églises détruites ; la première et la principale, belle et haute comme une cathédrale, n'a pas même été respectée ; la nef entière a été divisée en trois ou quatre étages, et métamorphosée en ateliers et en chambrées. On a bien voulu laisser le chœur h son usage primitif, et il serait encore admirable de pureté et d'élévatioa, si les vandales, non contents d'en avoir brisé tous les vitraux, ne l'avaient encore couvert, depuis la voûte jusqu'au pavé, d'un plâtras tellement épais, tellement copieux, qu'il est, je vous assure, fortdif&cile de distinguer la forme des pleins-cintres des
Saleries supérieures. On est aveuglé par la lancheur éblouissante de ce plâtras ; il a été appliqué pendant la restauration. Les seuls débris du Cime'tière des rois^ les quatre statues inappréciables de Henri II d'Angleterre, de sa femme Sléonore de Guienne, de Richard Cœur-de-Lion, et d'Isabelle, femme de jeaQf sans-Terre, gisent dans une sorte de trou voisin, La fameuse tour d^EvrauUf malgré tous les efforts des antiquaires du pays pour la faire respecter en considération de sa
i/rétendue origine païenne, a été livrée aux batteurs de chanvre; la poussière a conibndu tous les ornements et tous les contours de son intérieur en une seule masse noirâtre , et sa voûte octogone, qui offre des particularités de construction unique, ne Deul man* quer de s'écrouler bientôt, çrftce a Vébrànlement perpétuel que produit cette opération.
A Avignon, la ville papale, la ville aux mille clochers, la ville sonnante^ comme l'appelait Rabelais, on voyait d'innombrables monuments de l'influence du Saint-Siège sur l'art, dans un temps ot^. l'art était exclusivement catholique, a la différence de Rome où, par une anomalie déplorable, aucun édifia remarauable ne porte l'empreinte des siècles ou la foi faisait surgir sur tout le sol chrétien ces merveilles d architecture dont le christianisme seul avait inventé les formes et les détails profondément symboli- Ques. De tous ces monuments, le plus rare était à coup sûr le palais des Papes, habité par tous ceux qui passèrent le xiv* siècle en France. Je ne pense pas qu'il existe en Europe un débris plus vaste, plus complet et plus imposant de l'architecture civile ou léodale du moven ftge. Le vovageur, qui, arrivant du Bhone, aperçoit de loin, sur son pocher, ce groupe de tours, liées entre elles par de colossales arcades, à côté de Fillustre cathédrale, est saisi de respect. Je n'ai vu nulle part l'ogive jetée avec plus de hardiesse. On dirait les gerbes d*un feu d artifice lancées en l'air et retenues, avant de tomber» par une main toute puissante. On ne saurait concevoir un ensemble plus beau dans sa simplicité, plus grandiose dans sa conception. C'est bien la papauté tout entière, debout, sublime, immortelle, étendant son ombre majestueuse sur le fleuve des nations et des siècles qui roule à ses pieds.
£h bien ! ce palais n'a pas trouvé grâce devant les royaux protecteurs de l'art en France. L'œuvre de destruction a été commencée par Louis XIV; après qu'il eut confisqué le comtat Venaissin sur son légitime possesseur, il fit abattre la grande tour du palais pontifical.
Îui dominait les fortifications récentes de illeneuve d'Avignon. La révolution en fit une prison, et une prison douloureusement célèbre par le massacre de la Glacière. L'empire ne paraît avoir rien fait pour l'entretenir. La restauration a systématisé sa ruine. Certes, ce palais unique avait bien autrement le droit d'être classé parmi les châteaux royaux, que les lourdes masures de Bordeaux ou de Strasbourg ; certes, le roi de France ne pouvait choisir dans toute Tétendue de son royaume un lieu plus propice à sa vieille majesté, au milieu ue ces popu-
pag encore inanifcslé la tendance généreuse ei conservatrice qui a signalé les effbrts des mioistèrea de rintérit'ur et de rinsiruction publique depuis celle époque. L'auieur, alors âpre dans sa censure, s été depuis le premier à rendre lioramage aux nouvelles et bienveilldnles allures du pouvoir. Déjà •lurs M. Gw'uoi avait signalé son premier pas^s^gv
au |>ottvoir, eu 4850, par la création de rinspectîoa séiiérale des monuments historiques, conttéeà M, Vitet. Mais, faute d'ailocalions au budget, lesquelles ne furent votées que plus tard, ceUe création n*avai| point encore produit les excellents résultais qu'eUo a donnés^ depuis.
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talions mëridiooales qui avaient encore foi en elle. Mais point. £n 1820, il fut converti eo caserne el en magasin, sans préjudice toutefois des droits de la justice criminelle» qui y a conservé sa prison. Aujourd'hui tout est consommé; il ne reste pi us une seule dfe ces salles immenses dont les rivales n'existent certainement pas au Vatican. Chacnoe d'elles a été d>visée en trois étages, partagée par de nombreuses cloisons; c'est à peine si, en suivant d*étage en étage les fûts des gigantesques colonnes qui supportaient les voûtes ogives, on peut reconstruire par ta pensée ces enceintes majestueuses et sa* crées, où trÀnait neguère la pensée religieuse et sociale ëe la chrétienté. L'extérieur de l'admirable façade occidentale a été jusqu'à présent respecté, mais voilà tout : une grande moitié de l'immense édifice a été déjà livrée aux démolisseurs; dans tout ce qui reste, ses colossales ogives ont été remplacées par trois séries de petites fenêtres carrées, correspondantes aux trois étages de chambrées dont je viens de parler : le tout badigeonné proprement et dans le dernier goût. Dans une des tours, de merveilleuses fresques, qui en couvraient la voûte, ne sont plus visibles qu'à travers les trous du plancher, l'escalier elles corridors de communication ayant été démolis. D'autres, éparses dans les salles, sont livrées aux dégradations des soldats, et aux larcins des touristes anglais et autres. Le gouvernement actuel, pour ne pas rester en faute à l'égard de ses prédécesseurs^ vient d'arrêter la démolition des arcades de ta partie orientale, pour faire une belle cour d'exercice. Définitivement l'art et l'histoire ont de moins un monui;nent unique, et les gouvernemonis ttUétaiMea une tache de plas.
Je ne puis m'empécher de transcrire ici quelques passages d'une lettre que m'écrit iee sujet un jeune industriel d'Avignon. Ils vous monlreront combien il y a souvent d'intelligence et d'élévation enfouies dans nos provinces disgraciées. Voici ces paroles :
« Sur un sol où le culte des souvenirs historiques conserverait quelques autels, on adorerait ces nobles débris. Tandis que les raines vont tous les jours s'amoncelant sur notre vieille terre d'Europe, on ne croirait pas qu'il fût possible de dédaigner un des plus beaux monuments que la foi religieuse du moyen Age ait transmis à l'incrédulité du nôtre. Si Te palais de Jean XXU est devenu une caserne du maréchal Soult ; si, à ces fenêtres où paraissait la figure radieuse des pontifes pour jeter une bénédiction solennelle urbi et orbi^ l'œil n'aperçoit plus aujourd'hui que des baudriers, des équipements du soldat se séchant au soleil ; si ces aalles, autrefois remplies de cardinaux, d'évêgues, de fidèles, accourus de tous les l)0ints du monde chrétien, sont en ce moment des cuisines, des ateliers, on a le droit de gémir et de maudire tout bas le siècle qui a pu faiire une saisie si brutale, une contisca- ^lon si violente de tout ce qu'il y a de plus
doux dans la mémoire des hommes. »
Notez qu'il n'y a aucune excuse, aucun prétexte pour cette froide barbarie. Il n'y a pas une de ces pierres pontificales qui ne soit blanche, solide, adhérente aux autres, comme si elle avait été posée hier ; elles ont essuyé cinq cents hivers comme un jour ; le temps s'est incliné devant elles et a passé outre. Il a fallu que la chétive main des pon* voirs modernes vint tout exprès souiller et vexer cette grande chose.
Un sort plus tristeencore, s'il est possible, attend le château d'Angoulême, bien moins vaste et moins grandiose, mais à qui sa position admirable et ses souvenirs chevaleresques auraient dû concilier le respect des siècles. C'est là qu'expira avec gloire la féodalité armée, lorsque le duc d'Ëpernon, qui en était gouverneur, y conduisit la veuve de Henri IV, et y maintint, contre toutes les forces royales, les droits d'une femme et de son épée. H en reste encore trois fort belles tours qui renferment des salles renommées pour leur beauté et leur étendue» décorées des insignes de la maison de Lusignan, qui les fit construire. Le public n'y est plus admis, parce qu'on en a fait un dé})6t de poudre à canon. Le tout doit être abattu, sauf la tour du télégraphe, afin que la ville d'An-
f;oulême puisse posséder une rue Louis-Phiippe, qui permette de voir de la place du marché la nouvelle préfecture, laquelle a un toit en ardoises et six paratonnerres.
A Foix, il y a pis que destruction, il y a restauration et même construction. Imaginezvous une seconde édition des méfaits de U Conciergerie à Paris. Au milieu d'une noble vallée, resserrée par de hautes montagnes qui préludent aux Pyrénées, on voit un ro-> cher isolé que baignent les ondes rapides de lAriége. Au pied de ce rocher, un cnarmani édifice du xv* siècle sert encore de palais de justice ; sur son sommet s'élevait le château de ces fameux comtes de Foix qui luttèrent avec un si indomptable courage contre les rois de France et d'Aragon, et qui finirent avec ce Gaston, qui eût été le dernier des chevaliers si Bayard ne lui eût survécu. 11 reste de ce château trois très-belles tours, à peu près isolées, d'époques différentes» mais toutes trois antérieures au xv* siècle : elles jouissent dMne célébrité proverbiale dans toutes les contrées environnantes. Eh bien! on les a masquées, plâtrées, abîmées par un amas de pierres blanchies en forme de caserne aue l'on a jugé nécessairea lexécution du plan qui a transformé ce monument en prison. Pour me servir de l'expression des gens du pays, on a affublé ces vieilles tours d'un bonnet de coton.
11 faut encore nommer Eysse, célèbre abbaye, près Villeneuve d'Agen, qui est aussi transformée en maison centrale de détention, ce qui a motivé la destruction de deux églises, l'une, celle des religieux, célèbre par sa beauté, l'autre, celle de la paroisse même, qui avait le malheur de se trouver sur la limite des nouvelles constructions, 11 parait que do tout temi>s le vandalisme a
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été du goût des monarchies modernes. Je lisais dernièrement^ dans une vieille histoire
légiale de Saint-Géry, pour en consacrer les matériaux à la construction d'une citadelle, dont il se servit ensuite pour ôter à la ville ses droits et privilèges. A Gand, il en agit de même : la vieille et immense église de Saint-Bavon, avec son monastère, fut rasée par cet empereur catholique, pour faire place à une citadelle. Louis XIV témoigna le même respect pour la religion et pour lart, lorsque, après avoir arraché la Franche-Comté à la couronne d^Ëspagne^ sous laquelle elle vivait heureuse et liore, il fit abattre la vénérable cathédrale de Besançon, Saint-Etienne, le berceau de la foi dans cette province si catholique, pour agrandir les ouvrages de sa citadelle monarchique (81^9).
En voilà assez sur les exploits des gouvernements modernes en fait de beaux-arts. Ne serait-ce pas du reste une illusion que cette croyance invétérée à la nécessité de la protection du pouvoir pour Tart? Les artistes eux-mêmes n'ont-ils pas été trop souvent enclins à mêler leurs voix et leurs souhaits aux idées de la foule sur cette matière? N*ont*ils pas trop souvent oublié que, Kur être fidèle à la sainteté de sa mission, rtiste, comme le prêtre, ne doit être que Thomme de Dieu et du peuple? En France surtout, les grands noms de François 1", de Louis XIV, ont établi une sorte de foi traditionnelle dans Tinfluence tutélaire du pouvoir. Et cependant n'y a-t-ii pas entre les ébats courtisanesques de Tart sous ces monarques et sa gigantesque popularité au moyen flge tout 1 intervalle qui sépare la chapelle de Versailles de Notre-Dame? En Italie, en Allemagne, n'est-ce pas la même différence? Je ne sais quelle popularité de commande s'est attachée au nom des Médici.s dans la superficielle et menteuse histoire telle que nous Ta léguée le xviii* siècle; on dirait que l'art a contracté une dette sacrée envers cette race de marchands couronnés et oppresseurs. Mais qu'on aille donc à Florence; qu'on fasse deux parts des monuments de cette ville; que l'on prenne pour point de séparation- le jour où Laurent de Médicis, haletant sur son lit de mort, tourne le dos à Savonarole, qui lui offre Tabsolution à condition que, par une parole suj>rême, il rende la liberté à Florence; que l'on compare ces deux moitiés de la métropole de Tart italien, et nous défions les courtisans les plus aveugles de ne pas déplorer, esthétiquement au moins, la révolution qui jeta Florence sous les pieds de la souveraineté absolue. Michel-Ange le sentait bien; car, lopsqu'en 1527, Florence ex-
(849) De nos jours (1839), il faut avonor qu'on y n*garde de plus près : Notre-Dame de Fourviere , va sanctuaire chéri des Lyonnais, devait faire place ^ un fort dans le nouveau svsicmc de la ville : uiaia
puisa les Médicis et proclama qu'elle n'avait d'autre roi que Jésus-Christ, il laissa là les tombeaux qu'il élevait pour les ancêtres de ces Médicis à Saint- Lorenzo, entreprit de fortifier toute l'enceinte de la ville» prêta mille écus à la répubUque, se fit nooimer un des neuf commissaires des affaires militaires, revint ensuite de Venise, au plas fort du siège, pour diriger la défense, et De cessa de combattre qu*au durnier moment contre ces protecteurs de l'art. CrojODs avec lui que re pouvoir, à toutes les époques, possède l'incontestable faculté de dégrader et de dépopulariser l'art, mais bien rarement de le ranimer et de l'inspirer.
Pardon, Monsieur, de cette digression. Je passe à ma seconde catégorie de vandales.
i** Le» autorités municipaies.
Je n'ai certes rien à vous offrir dans cette catégorie de comparable h votre histoire de la délibération du conseil municipal de Laon sur la tour de Louis d'Outremer; mais je me flatte, ou plutàt je rougis d'avoir à consigner quelques traits qui montreront
aue ces messieurs ont des émules dignes eux sur tous les points du pavs. Voici, par exemjjle, messieurs du conseil munici pal de Poitiers qui ont ingénieusement bit détruire les antiques et célèbres remparts de leur ville, qui lui donnaient un as}>eet si original et si attravant, pour les remplacer par un petit mur a hauteur d'homme, dans le genre de celui qui entoure Paris, accompagné de grilles en fer qui servent de portes et de barrières à Toctroi. A Villeneuve d'Agen, c'est encore mieux que cela : aux portes de cette ville, sur une hauteur qui domine le cours du Lot, s'élevait le château de Pujols qui était un des monuments les plus vastes et les plus magnifiques du moyen Â^e dans ces contrées ; ce château, quoique pillé et dévasté à l'intérieur, et malgré sa position exposée, avait survécu à la révolution et était devenu la propriété de la ville. Il y a quatre ans, le conseil municipal l'a fait détruire, et voici comment. On avait conçu le projet d'agrandir la prison d*Ëysse, voisine de la vilie^ Les matériaux manquaient : un entrepreneur se présente et propose d'acheter et de démolir le vieux château pour en consacrer les pierres à ce nouvel usage. Le conseil trouve l'ofl're intellisente et avantageuse; mais des débats s'élèvent sur le prix. Le conseil, voulant faire une bonne affaire en même temps qu'une œuvre d'art , demande 100 louis de ses ruines : l'entrepreneur n*en veut donner que 1,800 francs. De guerre lasse on accepta ses offres, et le château, est tombé moyennant 1,800 fr. de profit pour la caisse municipale,
A Agen, la belle cathédrale de Saint- Etienne a été abattue sous l'eiopire, parce qu'il eùl coûté trop cher d^e la réparer.
' le gouvernement du roi Louis-Ptiîlîppe a eu lé bon csprii de renoncer à ce projet pour ne pas 14c»m.'C les [mpulations. " -- - . .
mi
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Les piliers gothiques de la nef sont restés debout comme pour attester le vandalisme des autorités : 1 enceinte sacrée sert de marché aux bestiaux ; les matériaux provenant de la destruction ont été employés à la construction d'un nouvelle salle de spectacle. A Saint*Marcellin en Dauçhiné, on y a mis moins de façon : le conseil municipal s*est emnaré d'une des deux seules églises de la ville, et a décrété qu'elle servirait désormais de salle de spectacle. Aussitôt dit, aussitôt <ait.
A 'Saint-Savin, dans les Pjrrénées, près de Pierrefitte, le conseil municipal vient de faire raser une église romane de la plus haute antiquité et d'un incontestable intérêt, pour la remplacer parune place publique.
Tout Je monde a entendu parler de la destruction de l'abbaye de Saint-Bertin à Saint-Omer, crime qui a eu quelaue retentissement en France, grflce à M. Vitet. Mais ce qu'on ne sait pas généralement, et ce qui m'a été a(Hrmé par d'honorables habitants de Saint-Omer, c'est que cette destruction a été surtout motivée par Tombre que pro-
1 étaient ces migestueuses ruines sur les tuipes du jardin d'un des principaux fonctionnaires municipaux. Ote-ioi de mon soleil^ leur a dit ce Diogène d'une façon nouvelle, et l'abbaye est tombée.
A Moissac, il y a, comme vous savez, une abbaye célèbre pour avoir reçu l'hommage féodal d'un roi de France, de Philippe le Hardi, je crois. Elle mérite de l'être biei^ plus encore à cause de l'extrême beauté de sen église et de son cloître, monuments
()récieux de la transition du plein-K^intre à *ogive. La municipalité s'est emparée de ce clidtre, et savez-vous le parti qu'elle en tire? Elle en fait scier les admirables colonnes une à une pour les transporter ailleurs, et, si j'ai bonne mémoire, pour les utiliser dans la construction d'une halle. L'église elle-même ne leur a pas échappé; ily a quelques années, sa façade, qui est une des pages les plus curieuses que l'art mystérieux du moyen âge ait tracées dans le Midi, parut à M. l'adjoint avoir besoin de quelque enjolivement : aussi proâta-t-il de l'absence de M. le maire pour la faire badigeonner du haut en bas; vous ne devineriez jamais en quelle couleur? en bleui L'intérieur était déjà, grftce aux soins de la fabrique, revêtu d'une triple parure de bleu, blanc et jaune. Ce n'est plus là de la destruction, comme vous voyez, c'est de la restauration paternelle et bienveillante , manie qui passède DOS autorités de tout rang et de toute nature. A Pamiers, il y a une cathédrale dont Maur sârd eut le bon goût de conserver le clocher à pignons triangulaires, lorsqu'il reconstruisit la nef dans le goût du xvii' siècle. Mais ce pauvre clocher n'a pu échapper à un badigeonneur officiel , intitulé architecte du département, lequel est venu tout exprès de la préfecture pour le peindre en rose.
Quand ces aiitorités usent de leurs droits en déléguant des foqctions importantes pour
l'art et les monuments historiques, ehes dé^ ploient d'ordinaire autant de discernement que lorsqu'elles mettent elles-mêmes la main à l'œuvre. Je n'en veux citer qu'un exemple. On a nommé, il y a quelaues années , à Amiens, un bibliothécaire, dont toute la vie précédente avait été complètement étran-»
(;ère à ce genre d'étude, et qui, trouvant que es manuscrits in-folio que renfermait sa dw bliothèque ne pouvaient pas rentrer dans les rayons des casiers, crut que le meilleur parti était de les réduire en les rognant à la hauteur nécessaire. Il est très-nalteur pour la France éclairée et régénérée d'avoir donné ainsi une seconde édition du trait de ces Cosaques, qui, lors du transport de la bibliothèque de Varsovie ou de Vilna à Pétersbourg , scièrent par le milieu les livres qui étaient trop gros pour entrer dans leurs caisses.
Puisque j'en suis aux bibliothèaues, je ne puis passer sous silence l'idée lumineuse de ce conseiller municipal de Chfllon-sur- Saône, qui, pour contribuer de son mieux à la diffusion des lumières et de l'instruction publique , proposa gravement de consacrer à la reliure des livres d'école les parchemins des missels et autres manuscrits de la bibliothèque de la ville.
Après avoir vu de si beaux exploits dans sa patrie, un Français a la consolation de liro dans les journaux anglais que la corporation ou conseil municipal de Chester • dépense tous les ans des sommes considérables pour maintenir dans un état de réparation complète les vieilles murailles de cette ville, et qu'à York une assemblée populaire {county meeting) a décidé que le vieux château de cette ville, qui menaçait ruine, serait reconstruit exactement sur le même plan et dans le même style.
Passons à la troisième catégorie :
5^ tei propriétaires.
Je ne prétends pas assurément que les ravages exercés par les propriétaires soient aussi déplorables et même aussi nombreux que ceux qui peuvent être portés au compte du gouvernement et des autorités locales ; il y a une bonne raison pour cela. C'est que les propriétaires ont rarement à leur disposition des monuments assez importants pour que la disparition en soit très-regrettable. Mais toutes les fois que Toccasion s'en préseqte , on remarque chez eux le même mépris, la même insouciance du passé, souvent le même acharnement grossier contre les nobles restes qui tombent malheureusement entre leurs mains. Cette tendance est surtout inexplicable et inexcusable chez ce qu'on appelle les grands propriétaires, chez Tancienne noblesse de province, à qui tant de motifs indépendants de Tart devraient inspirer une sorte de culte pour ces vestiges de leur propre histoire. Eh bien l en général, il n'en est rieq. Ni de glorieux souvenirs de famille , ni le respect des œuvres de leurs
(«ères, ni les sympathies politiques qu'on eur impute pour le passé dont ces monu**
am
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rùents sont l'ituagë, rien de tout ceid tie fait la moindre impression sur la majeure partie d'entre eux. Il eût été à désirer, au moins dans les intérêts de Tart, qu ils eussent été oonséquents à leurs opinions politiques à la manière de M. Voyer d'Argenson, qui, en Yrai niveleur, a fait raser son beau château des Ormes en Poitou par amour de Tégalité. Par amour de Vancien régime, la noblesse royaliste aurait dû nous conserver scrupuleusement ses castels. Mais point: vous les verrez laisser vendre sous leurs yeux et à vil prix , ou bien vendre eux-mêmes impitoyablement le manoir de leurs pères, le lieu dont ils portent le nom, pour peu qu'un séjour plus rapproché de Paris ou même un avantage pécuniaire les séduise. S'ils daignent le conserver, ce sera pour en sacrifier mainte fois la partie la plus précieuse et la plus originale a une commodité du jour, à une ÎRVeniion. parisienne: le plus souvent ils n en feront aucun cas, ils ne se donneront pas même la peine de détruire, taudis qu'un peu d'intérêt et bien peu d'argeni eussent suffi pour préserver ces illustre» ruines des derniers outrages. Je croi$ qu'au risque d'envahir le domaine de la liberté individuelle, on peut et on doit infliger la publicité à des méfaits de ce genre. Vous en savez beaucoup plus long que moi sur ce sujet. Monsieur, et j'espère que vous ne garderez pas toujours pour le cercle restreint de vos amis , ces plaieants récits qui nous ont souvent à la mis réjouis et indi^ gnés; Pour moi, je ne veux parler que de ce que j'ai' vu par moi-même.
En entrant dans le Péri^ord, è^Mareml , on voit un château abandonné , appartenant h à la famille qui porte le nom de- cette pro^* vince. C'est un type parfait de résidence féodale au xui*el même pendant la première»' moitié dû xiv* siècle. Ce château est dans l'état d'abandon le plus complet; de charmants détails de sculpture dans les tympans des fenêtres, et les faui>ses balustrades des croisées* sont cbaaue jour endommagés par .es fermiers qui rhabilent; les toits destou'» relies s'affaissent et entraînent des pans de murs avec eux ; on a même parlé de jeter bas la tour d'entrée et les ouvrages avancés, et d'en vendre les matériaux ; et l'on n'y a renoncé , du moins c'est ce qui m*a été assuré, que sur les réclamations de la ville, qui en demandait la conservation comme cmements publics. Il y a ici un changement de rôles si bizarre, une anomalie si curieuse, que je cite ce détail sans trop y croire moi-même ; se serait toujours un trait fort honorable pour le conseil municipal de Mareuil, en sup}>osant même' que l'esprit de contradiction y entrât pour quelque chose.
Plus loin dans le Périgord, à Bourdeille, on voit de deux lieues de loin la haute tour, du château qu*a popularisé et célébré'Brantôme. M. de Jumilhac l'a vendue pour six mille francs. Bncore plus loin, sur les charmantes rives* de la Dordogne, un immense rocher porte les imposrintes ruines d*» Castel tiau» château qui a appartenu depuis des
siècles k la maison de Gftumont La Foroi-. Lo duc actuel les a mises en vente pourt j^p cents francs : encore a*t-il eu le chagrin de ne pas trouver d'acquéreur, tant est gréiid le respect héréditaire que portée ces vieilles pierres la population environnante.
£n Angoumois, Aulnac, sur les bords de la Charente, castel qu*une dépense insignifiante suffirait |)onr remettre dans un état parfaitement conforme au goût du xiv* siècle, avec d'autant plus de facilité que l'extérieur n'a subi aucune restauration maladroite; Aulnac est livré par son propriétaire actuel, M. de Chambonneau, â une ruine graduelle qui deviendra dans peu d'années irréparable.
Près de Toulouse, le même sort attend le célèbre château de Pibrar, qui donna son nom è Ddfaur, ambassadeur de France au concile de Trente, qui appartienteiicore à ses descendants et que les souvenirs d'Henri IV, <j[ui y a séjourné quelque temps pendant sa vie aventureuse de roi de Navarre, n'ont pu préserver d'un abandon complet. Dans le coin d'une granule pièce à peine fermée, on voit couché k terre et couvert de poussière un tableau sur bois vraiment remarquable du xvi* siècle, une adoration des naages; on a l'air de le regarder comme un devant de cheminée.
Bn AnjouvPocé, aux portes de Sanmor, fiimeux uans l'histoire de cette province par Jes bizarres privilèges' que la tradition at- ^ibue à ses châtelains, est inhabité et condamné à servir de dépendance à une ferme voisine, bien que dans un état de conservation surprenante à l'extérieur : on ne peut pas* même en visiter l'intérieur.
Uu peu plus loin, en pleine Vendée, sur cette route de Saumur à Thouars, que le plus noble sang de France a si souvent arposée» on voit, dans une position excellente» au-dessusdeThouet, le château de Montreuil^ Bellay, immense et majestueux» véritable forteresse, renfermant dans son enceinte la belle église gothique qui sert de paroisse à la ville. Il a appartenu au célèbre prince de Talmont, et après avoir traversé comme par nairacle les fureurs de laguerre civile» il n*a pas su trouver grâce devant sa veuve ; elle l'a vendu sous la restauration à un habitant de Saumur, qui le détruit en détail. Au bas da rempart se trouve une seconde église» dont il ne reste que les murs à moitié abattus» encore couverts de fresques que les intempéries des saisons n'avaient pas eu le temps de rendre méconnaissables à Tépoque où j'y suis passé, mais qui doivent être perdues maintenant.
Sur les bords de la Loire» entre Saumur et Candes» s'élève encore le château de Ifenisoreau, célèbre dans l'histoire si éniineoiment chevaleresque de l'Anjou par mitte aventures, et plus tard par le rendez-vons fatal de Bussy d'Amboise. Ce château» dont la constrtictioo date du plus beau teoaps de la renaissance» avait atissi échappé au vandalisme révolutionnaire» mais il a été victime de celui de son dernier propriélAîre^ le mar-
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quîs de Sourches-Tourzel. 11 l'a vendu è des pa^Sjans du yiliage qui Font déchiqueté^ dé-
S rade, abtuié de oxille œa^nières. On n'a pargné que te curieuse escalier tournant dans la tourelle du sud-esit, dont la voûte surtout est regardée comme un chef-d'œuvre de l'an. Mais les grandes croisées carrées ornées de ravissantes sculptures, les salles voûtées, les immenses cheminées ont disparu
Kour faire place à une foule de petites chamrettes que vous oGontreut complaisamment ces nouveaux distributeurs, tout fiers d'avoir tiré un si bon parti d'une si utile grandeur. C'est à peine si l'on peut découvrir çà et ]h quelques traces d'un de ces admirables plafonds en bois de chêne sculpté dont l'art s'est perdu depuis.
Ëuttp, on vient de m'apprendre qu'au chAteau de Montmurand en Bretagne, la chapelle où BuKuesclin fut armé chevaHera été changée en buanderie, et qu'une autre chapelle a été b&tie exprès dani» la cour voisine pour la remplacer 1 Une pareille profanation ne souffre pas de commentaire.
Il esit juste de citer à cûté de ces scandales quelques rares et nobles exemples d'un culte voué p9r quelques familles au;x manoirs de leurs pères. Le plus éclatant de ces exemples qui soit à ma connaissance est celui du chAteau de Biron, sur les cQpQns de i'Agénois ef, du Périgord,dont l'imposante beauté» les trois chapelles gothiques, ont trouvé dans les possesseprs actuels des protecteurs éclairés. Ce château esf l'objet d'une véritable affection dans le pays, où le nom dos Biren jouit de toute sa gloire, et oh les bergères chantent encore la coDo^plainle du maréchal que fit décapiter Henri IV. On peut uan;imer encore en Périgord, Bannes, préservé dans sa lorme ancienne par MM. de Losse, et Lanqyais, par MM. de Gourgues; en Angoumois, le beau et vaste château de L^ Kocheibucauld, racbetéparla maison de ce nom ; en Anjou, sur 1^ rive, méridjonttle df^ U Loire, la belle tour de Trêves^ haute xle cefiÂ pieds, construite en 1016, par Foulques d'Anjou, donnée par Charles Vil au chanc-elier Robert le Maçon, en reconnaissance de ce qu'il lui avait sauvé la vie lors de la prise de Paris par les Bourguignons, et pariaitexnent enireteque par M. de Castellon qui en est aujourd'hui le maître (849^).
Malheureusement ce ne sont 1^ que de trop rares exceptions à une règle générale de destruction et d'abandon. S'il en est aio3i d^s anciens seigneurs, de ceux que tout concourt è faire regarder comme les représentimts du principe conservateur, jugez des ébats que doivent prendre les nouveaux acquéreurs
dans leurs antiques possessions. Pour eux, quand ils ne renversent pas tout, ils mettent tout à netif, et vous savez ce que cela veut dire. Ils sont souvent, h cet égard, d'une bonne foi et d'une naïveté comiques. On voit à Montignac le vieux château des comtes de Périgord détruit à la révolution, sauf le donjon carré, massif superbe que l'on a arrangé de la manière gue vous allez voir. Je laisse parler l'ilnnuatre de laDordootu de 182V: « Ces ruines, dit l'ingénieux observateur, ont pris un aspect moins hideux depuis que le propriétaire actuel, achevant de raser à moitié hauteur partie du rempart et une des tours, s'est construit sur cet emplacement un petit ermitage^ d'où l'œil découvre la ville et la vallée. Cet homme industrieux a crépi en chaux bien blanche tous les joints des pierres noirâtres du mur extérieur, et cela donne un air de jeunesse à ces murs séculaires. »
Par compensation de cette métamorphose d'un donjon en ermitage» il ne faut pas oublier que le propriétaire de l'ermitage dit d'Anpe d'Autriche, au-rdessus d'Agen« a métafuorphoséle «ien en guinguette, uest moins pittoresque, m^is plus productif : chacun son goût.
Mais on ne rit plus, on rougit et on s'indigne en sangeantau monstrueux abusdudroit de propriété que font certains nouveaux riches, dominés par des préjugés brutaux et par une risible terreui* de l'histoire et de la religion, que l'on baptise si souvent en province des nomsde carlisme et de jésuitisme. Par exemple à Cuneault, en Anjou, toujours sur les bords de cette Loire qui baiçiie de ses eaux !es monun^nts les plus nationaux de Itn France, il^ a u^e église que la tradition populaire fai4 remonter à D^gobert, que l'on peut hardiment, ie crois, dater du XI* siècle et que je n hé^te pas à regarder comm-e un des débris les plus précieux de l'an de cette époque. Les sculptures des cjb/tpiteaux des colonnes de la nef sont de Texécutiou La plus naïve et la plus originale. Lç cloche^ surtout est étonnant. A ()art ces beautés, il y en avait une toute particulière, résultant de l'effet de perspective que devait produire la construction au vaisseau qui va en se rétrécissant depuis le portail jusqu'au rond* point, tandis aue la voûte s'abaisse successivemeni dans la wéme direction. A la révolution cet effet fui détruit par an murde refend, bâti en travers du chœur. L'abside tout entière est échue en partage à M. Dupuy de Saumur, qui la transformée en grançe remplie de fagots, après avoir défoncé les vitraux des croisées.
Ce qui dépasse tout ce que j'ai vu de bar-
(849*) Il faut placer au premier rang de ces liommes sages et vraiment éclairés M. Parquin., ancien îi&tonnier de Tordre des avocats de Paris, pi-ophéuire des belles raines du Vivier en Brie , et qui conserve tout ce qui reste de cet ancien manoir de nos rois avec les soins les plus paternels. Elles avaient été vendues comme matériaux propres à démolUion lorsqu'il les racheta , les dégagea, les rcbtaura ; il a même fait construire une longue et
dispendieuse chaussée pour supprimer deux chemins vicinaux qui amenaient chaque jour des passants vandales au sein de ces vénérables débris. Sous le titre de Une journée au Vivier , 4832, in^*, on a publié une description agréable de ce monument, <|ui a été, en outre, Tobjet d*un rapport détaillé fau par une commission de ilnstitat historié que, et imprimé dans sou journal, numéro de février 1836, avec figures.
barie en ce genre , c'est le speciaole dont
Î'ai été témoin à Cadouin» en Périsord^ ieu où se trouvent enfouis dans un désert des chefs-d'œuvre de peinture, de sculpture et d'architecture. Cadouïn est un ancien monastère de l'ordre de Ctteaux , fondé par saint Bernard lui-même. Il en reste une église et un clottre. Je veui , en passant , vous parler de l'église. Elle est d'abord trèsremarquable par son architecture, qui est tout en plein cintre, avec la corniche en damier qui se retrouve dans tant d'églises romanes. La voûte seule est en ogive trèsprimitive. La façade est originale : elle offre un couronnement semi-hexagonal , soutenu par une colonnade de neuf arcs en plein cintre d'une grande élégance. C'est un type tout à fait méridional , de même que la petite coupole qui s'élève au-dessus du transept. Le chœur est parfait, et les enroulements en feuillages des cinq croisées qui l'éclairent, d'une grande délicatesse^ malgré le badigeon qui les recouvre. A la voûte de ce chœur, se trouve la peinture la plus remarquable du moyen flge que j'aie rencontrée en France : c'est une fresque qui représente la résurrection de Notre-Seigneur. Au premier regard que je jetai sur cette voûte, mes yeux, deshabitués depuis longtemps de jouissances pareilles, crurent retrouver leurs anciennes amours des écoles toscane et ombrienne, antérieures à Raphaël. Le Christ , tenant à la main le gonfaion de la croix , met le pied hors du tombeau ; deux soldats endormis gisent de chaque côté; deux anges, en longues tuniques, soutenus dans 1 air par leurs ailes déplovées, encensent, avec des encensoirs d'or, Je vainqueur du péché et de la mort : un paysage simple et ffracieux dans le fond, avec un ciel d'azur foncé, parsemé de grandes fleurs de lis d'or en guise d'étoiles. En Italie, cette fresque, qui rivaliserait avec quelques-unes des plus célèbres que j'aie vues, serait à peu près de la fin du XY' siècle. Je ne connais pas assez l'histoire de l'art en France pour en conjecturer la date même approximative , et , dans le pays, on n'a pu me fournir aucun renseignement ni sur son époque ni sur son auteur. Rien ne saurait surpasser la majestueuse placidité du Christ, le naturel de la i)ose des soldats endormis, le tendre respect, l'amoureuse adoration des deux anges.
Toute la composition est empreinte de cette suavité harmonieuse, de ce goût naïf et pur, de cette simplicité exquise, de cette transparence de couleur, enfin de cette vie surnaturelle et céleste , si bien adaptées aux suiets d'inspiration religieuse, et si universellement répandues sur toutes les œuvres de la divine dynastie qui a ré^né sur la peinture depuis l'angélique moine de Fiésole iusqu'à Pînturicchio ; dynastie que Raphaël a détrônée , mais qui n'en sera pas moins toujours celle des princes légitimes de l'art.
Je me laisse aller. Monsieur, è une admiration que vous partageriez, j'en suis sûr, si vous aviez été avec moi , et j'oublie mon
clottre et mes vandales. A côté donc decetie église se trouve un autre chef-d'œuvre, car on dirait que les chefs-d'œuvre des trois arts se sont donné rendez-vous dansée coin ' de terre oublié et presque inconnu dans les environs mêmes. C'est le clottre intérieur de l'ancien monastère, vrai bijou de l'époque la plus brillante de la transition qui a précédé la renaissance, marqué au sceau de l'influence mauresque et orientale qui envahit alors l'imagination française. Je crois qu'il n'existe pas en France un morceau de ce temps plus riche, plus fini, plus orné. Si on avait le courage d^y trouver un défaut, ce serait la profusion des détails, la beauté vraiment trop coquette des ornements. On est tenté de croire d'abord que l'imaginatioa du sculpteur s'est abandonnée sans frein à ses caprices ; mais en examinant de plus près, on reconnatt qu'il n'y a rien dans cette incroyable abondance qui ne soit slric^ tement enharmonie avec la sainteté du lieu, rien qui n'ait été dominé par une inspiration profondément religieuse. Le trône de l'abbé au milieu des b'ancs de ses moines» exposés au soleil du midi, est surtout remarquable par un bas-relief qui représente Jésus-Christ portant sa croix, aussi pur de goût que noble et simple. d*expressioo. La souche de chacune des ogives dé la voûte est entourée de riches sculptures du même genre, qui reproduisent les principales paraboles de l'Ancien et du Nouveau Testament ; on distingue surtout Job et ses amis» le mauvais riche, et Un très-beau groupe du jugement dernier. Ces sculptures se répètent dans les chapiteaux et les plinthes des colonnes qui forment les arcades à ogives par oik le jour pénètre dans le cloître. £es fenestrages de ces arcades sont découpées k
e' ur en forme de cœurs ou de fieurs-oe-lis. ais ce qu'il y a de plus admirable dans cette construction , ce sont les pendentifs de la voûte elle-même , sillonnée et surchargée d'arêtes ciselées. Ces pendentifs, qui se trouvent à chaque clef de voûte, se rom|>osent chacun d'une statuette d'un travail exquis : c'est tantôt le* symbole consacré d'un evangéiiste, tantôt un prophète à longue barbe, tantôt un ange ailé, se balançant sur une longue banderotle où sont inscrites les louanges de Dieu : toutes ces figures planent sur le spectateur, et semblent le contempler avec une infinie douceur; en dirait que les cieux se sont entr'ouveris , et que les élus viennent présider aux innocents délassements des habitants de ce lieu solitaire et sacré.
Maintenant voulez-vous savoir ce qu'est devenu ce ravissant chef-d'œuvre? Je vais vous en raconter la lamentable et honteuse histoire. Vendu révolutionnairement, il ap-
Eartient maintenant à'MM. Verdier et Guimaut dont les noms méritent une place toute spéciale dans les annales du vandalisme. Il y a quelques années, plusieurs catholiques des environs conçurent le projet de fonder un établissement de Trappistes dans ce site vénéré^ ce qui eût assuré la conservation en
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entier du monument et de toutes ses dépendances. L*on fit à ce sujet les offres les pius avantageuses è MM. les propriétaires ; mais ils se sont bien gardés de devenir complices d'un acte aussi rétrograde. Ils ont préféré détruire peu à peu tout le monastère è l'exception au petit cloître intérieur: au moment où je m'y suis trouvé, une tour hexagone très-ornée était sous le marteau. La pioche de l'ouvrier a atteint sous mes yeux une charmante sculpture qui formait, à ce que je pense, le chapiteau de la retombée d'une voûte. Quant au cloître intérieur, destiné spécialement aux récréations des religieux après les offices du chœur, comme il n^vait de communication qu'avec l'église et les cellules, et non pas avec les cours extérieures, les acquéreurs ont jugé à propos de réclamer un droit de passage à travers f église. Déboutés de leur prétention par les tribunaux, ils s'en sont dédommagés ainsi qu'il suit : ils ont rempli la moitié de de leur cloître de bûches, de fasots et de poutres, qu'ils ont entassés le plus naut possible contre ces délicieuses sculptures; et chaque jour, en les déplaçant, on abat quelque tète, quelque figurine, on enlève quelque pendentif, on défonce quelque colonnette des croisées. Dans l'autre moitié, ils ont parqué des pourceaux; oui, des pourceaux 1 C'est la litière d'une truie qui occupe la place du trône de Tabbé, au-dessous du bas-relief de Jésus, portant sa croix; ces représentants des propriétaires broutent le iour dans l'enceinte intérieure gue bordent les arceaux du cloître , et la nuit ils se vautrent sous les trésors de beauté dont je viens de vous parler.
J'ai senti le rouge me monter au front en contemplant ce spectacle. 11 n'v a qu'en France, pensais-je tristement, o& je rougirais ainsi ; il n'y a qu'en France où un voyageur soit exposé a rencontrer une dévastation aussi sacrilège, un mépris aussi effronté de l'art, de la religion, de l'histoire, de la gloire du pays.
Et encore songez que Cadouïn est un pays reculé, très-catholique, très-noirci [var M. Charles Dupin, au milieu des landes et des bois, loin de toute ville et de toute route, et qu'on ne peut y arriver qu'à cheval. Ah I s'il y avait eu dans le voisinage quelaue grande route, quelque usine à fonder, le tout y aurait déjà passé. Ah ! si la cupidité s'était mêlée h la froide manie de destruction I Pour le moment, on a trouvé qu'un cloître pareil pouvait servir, aussi bien qu'autre chose, d'étable à des {lourceaux.
Pardonnez à ma fureur. Monsieur, et hfttez-vous d'aller voir ce lieu encore si beau
dans sa misère, avant que les brutes do diverses espèces qui l'habitent ne l'aient rendu complètement méconnaissable (850).
i** Le clergé.
Je passe à ma quatrième catégorie, celle du clergé. C'est avec une véritable douleur que je me vois forcé de m'élever contre les erreurs que commettent, en ce qui touche à l'art religieux, plusieurs membres de ce corps vénérable et sacré, aujourd'hui surtout, par ses malheurs. Mais si ces lignes tombent sous les yeux de quelques-uns d'entre eux, ils y discerneront, j'espère, une nouvelle preuve de l'intérêt et du respect que leur porte un fijs et un ami.
Un catholique doit déplorer plus qu'un autre le goût faux, ridicule, païen, qui s'est introduit depuis la renaissance dans les constructions et les restaurations ecclésiastiques. Sa foi, sa raison, son amour-propre, en sont également blessés. Que les gouvernements et les municipalités traitent brutalement les monuments que le malheur des temps leur a livrés, et inscrivent là comme ailleurs l'histoire de leur incapacité ou de leurs bouleversements, cela se comprend. On en gémit, on s'en indigne, mais on n'en est point, grâce au ciel, responsable; tandis que voir l'Eglise s'associer avec une persévérance si cruelle au triomphe du goût antichrétien qui date de l'époque où elle-même a été dépossédée peu à peu de sa popularité et de sa puissance : la voir renier les inimitables inspirations du &vmbolisme des âges catholiques pour intromser dans ses basili*' ques les pastiches d'un paganisme réchauffé et bâtard ; la voir enfm chercher à cacher sa noble pauvreté, ses plaies glorieuses sous d'absurdes replâtrages, c'est un spectacle fait pour navrer une âme qui veut le catholicisme dans sa sublime et antique intégrité, le catholicisme roi de l'imagination comme de la prière, de l'art comme de l'intelligence.
Certes, et cela se comprend facilement, on ne saurait rei)rocherau clergé une envie de détruire aussi étrangère à ses habitudes que contraire à ses devoirs et h son instinct; et si ce n'étaient quelques traits fâcheux qui sont, il faut le croire, plutôt imputables aux conseils de fabrique, lesquels tiennent beaucoup de la nature des conseils municipaux^ qu'au clergé tout seul, il serait juste de ne point lui assigner de rang dans la hiérarchie du vandalisme destructeur. Mais en revanche il occupe, sans contredit, la première place parmi les restaurateurs ; et avec les meilleures intentions du monde, on ne restaure jamais rien, surtout de nos jours, sans préalablement détruire beaucoup.
(85Q) Nous sommes heureux de pouvoir ajouter ici que ces lignes n'ont pas été tout à fait inutiles, qu'elles ont éveillé la sollicitude des habitants du lieu qui ont adressé à S. M. la reine et au ministre des pétitions pour obtenir la conservation de leur doitre, et qu'enfin, par une délibération récente, la commission des monuments historiques leur a al-
loué un subside qui pourra les aider à commencer le rachat de leur trésor (1839). En effel, depuis lors, le clottre a été racheté par le. conseil général et restauré aux frais de la commission des monuments : il excite aujourd'hui Tadmiration de tous les'voya-' geurs. M. Tabbé Sagette en a fait récemment une description intéressante.
DICTIONNÂlftE DESTHETIQUE.
C*est surtout une bien funeste et bien surprenante manie que celle de tout repeindre et de tout reblanchir, dont le clergé a été possédé pendant les quinze années de la restauration, et à laquelle il est loin d'avoir renoncé. Il a Tair de s'être dit : « Voilà tes mauvais jours qui vont finir; une nouvelle ère de prospérité et d'éclat va se lever pour le catholicisme en France. Donnons en conséquence à nos églises un air de fête. 11 faut les rajeunir, les pauvres vieilles; il faut prêter à ces antiques monuments d'une antique croyance toute la fraîcheur du jeune Age; nous en lutterons d'autant mieux avec toutes les nouvelles religions qui pullulent autour de nous. Sus donc, mettons-leur du rouge, du bleu, du vert, du blanc, surtout du blanc; c'est ce qui coûte le moins« et puis c'est la couleur de la dynastie des Bourbons; blanchissons donc, regrattons, peignons, fardons, donnons è tout cela l'éblouissante parure du goût moderne. Ce sera une manière comme une autre de montrer que la religion est de tous les siècles et de toutes les générations (850^). »
£t chose à jamais déplorable, si cela ne s'est pas dit, cela s est lait, et cela se fait encore tous les jours; et de la sorte on est parvenu i mettre nos plus beaux monuments religieux en état de lutter en blancheur avec la Bourse, et en élégante légèreté avec les arcades de la rue de Rivoli. Mais encore une fois, è quoi bon ces feintes et ces enjolivements ? Ministres du Seigneur 1 puisque les calamités du temps i^ vous ont laissé que des temples de bois el de rude pierre, laissez voir ce bois et cette pierre, el n'allez pas rougir de cette gloire !
Le midi de la France, bien plus encore que le nord, est exposé à cette épidémie de la détrempe et du badigeon ; car tous les ans le Dauphiné, la Provence, le Languedoc, sont envahis par une nuée de peintres itinérants venus d'Italie, et qui étendent leurs déprédations jusqu'aux bords delà Garonne et de ses affluents. Ils viennent offrir leur talent au rabais dans toutes les localités , et n'épargnent pas même les plus humbles paroisses de campagne. Il est bien rare qu un curé résiste h la tentation de remettre à neuf pour une somme minime son église, et de signaler ai nsisonadministration.il y cède ordinairement malgré l'opposition fréquente des paysans, chez qui j'ai trouvé souvent la répugnance la plus louable pour ces rajeunissements.
Il eu résulte les choses à la fois les plus grotesques et les plus tristes. Parmi ces belles églises des provinces riveraines dû Rhône, il n'y a guère que celle de Saint-Maximin, la pliTs célèbre de la Provence, qui ait échappé jusqu'à présent è la brosse dévastatrice, grice au bon esprit de son curé, M. Laugier.
Mais à Saint-Marcellin, la principale églis(% d'une vétusté très-remarquable, a été décorée d'une malheureuse fresque qui représente le jugement dernier, et au centre de laquelle domine une fi^^ure du Père étemel à cnevelure rousse, avec la signature de Tar* liste tout au long, et cette inscription }»arfaitement convenable : TerribilUest loewf isu. Mais à Valence, la cathédrale, é<iifice è pleîB cintre d'une haute antiquité et d'une beauté réelle, a été repeinte en entier au dehors comme en dedans, et, de plus, complètement défigurée par des marbrures feintes et d'autres niaiseries semblables. Mais à Saint-Aotonin, la merveille du Dauphiné, l'église consacrée d'abord par Calixle II en 1118^ reconstruite à l'époque du gothique le nias élégant, église à cinq nefs et à la voûted une élévation prodigieuse, appuyée sur une terrasse de ma^nnerie de cent pieds de baot et de vingt pieds d'épaisseur, s'élevant solitaire et cacnée presque à tous les y^eax, loin de toute route, de toute rivière navigable, de tout moyen de transport, dans un désert où la foi seule pouvait faire surgir un pareil prodige; cette admirable église a tu ses cinq nefs enluminées avec la plus impitoyable exactitude de toutes les couleurs qui embellissent ordinairement un cabaret. Mais ce qui dépasse tout, à Avignon, ville qui f^emble dévouée è une persécution spéciale, la célèbre cathédrale de Notre-Dame des Dons, fondée sous Charlemagne, a subi dernièrement Toutrage d'un badigeoonage général. Rien n'a pu arrêter la fougue des restaurateurs. Une chapelle où CharlemagM fonda une de ses écoles de plain-chant, et où se trouve scellée dans le mur la chaire ea ogive d'une charmante simplicité, qui servait de trône pontitical aux Papes du xiv* siècle; celte chapelle a été souillée des peintures les plus risibles : c'est à peine si Ton a épargné le magnifique mausolée de Jean XXII, type des tombeaux à dais et k pendentifs du xiv* siècle. Sans doute pour échapper aux dangers de la concurrence, la même brosse a effacé jusqu'à la nerniére trace d'une fresque inappréciable, attribuée à Simon Memroi de Sienne, l'ami de Pétrarque et de Laure, et où il avait représenté les deux amants boxxs les traits de saint Georges et de la vierge qu'il délivre du dragon. On en montre encore la place toute blanche 1
Passez le Hhône, parcourez le Languedoc et la Guienne, remontez jusqu^è la Loire,
1>artout le même système. Je parlerai tout i l'heure en détail de Toulouse. A Foix, la principale église, très-beau vaisseau gothique à une seule nef, a été indignement abtmée, il y a peu d'années : les colonnes du chœur ont été transformées en pilastres ioniques avec accompagnements de chérubins en faïence. A Villeneuve d*Agen, la
(850*) Cette horrible manie est eneore pla$ répandue ei| Suisse qu*en France; il n'y a pas une église des cantons catholiques qui ne soit deshonorée par le blanc de chaux ; et nous avons lu dans la descriplionde Schwytz, par un siatisticien étiairé de
nos jours (Meyer de Knonau), que ce blanc de diaai «*st un symbole de la enndenr et de la pureté de» dogmes catholiques ! Il faut noter que ce symlNdisIa est lui-même protestant.
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▼oûte extrêmement curieuse du chœur de Sainte-Catherine a été triplement badigeonnée en vert» jaune et blanc. A Agen, le curé de Notre-Dame, ancienne église des Dominicains, è deux nefs, d'un gothigue sévère et pur comme toutes les fondations de cet ordre, a dépensé quatre-vingt mille francs pour y faire construire, à Teitrémité de chaque nef, un monstrueux autel dans le genre Pompadour, avec volutes, gonflures, et tout ce qui caractérise le bon goût du xvin* siècle; plus une chaire en marbre creusée dans un des murs latéraux en forme de coquetier. Je n*ai pas été à Montauban ; mais un jeune homme que j*ai vu, ramassait, il 7 a quelques mois, dans la chapelle d'une confrérie, des têtes charmantes provenant de sculptures du moyen Age que le ciseau d*un maçon faisait voler en éclats. A Auch, dans un diocèse administré d'une manière si éclairée par M. le cardinal d'Isoard, on avait sérieusement arrêté la démolition du jubé de l'admirable cathédrale., monument presque unique dans le midi de la France, mais qui avait le tort d'empêcher les fidèles de jouir assez complètement de la vue de Fomciant. Et ce honteux projet n'a été arrêté que par l'intervention d'un jeune homme étranger au pays.
A Péngueux, )a cathédrale de Saint- Front, l'une des |)lus anciennes de France, dont toutes les parties, moins le clocher, sont antérieures au xii* siècle, a été badigeonnée en jaune du haut en bas, et pour mieux trancher sur le jaune, les pilastres, le profil des pleins cintres, les bordures des arcades ont été peintes en orange rou^eAtre. Le portail de réglise encore plus ancienne de la Cité a été détruit et remplacé par une sorte de porte cochère bien blanche, bien nue et bien triangulaire. Au-dessus de cette nouvelle entrée de la maison de Dieu, et sans doute pour sa plus grande
Sloire, se lit en grandes lettres le nom du estructtîur et du reconstructeur, Vigbr 1829. Ce monsieur a sans doute voulu se recommander ainsi à la publicité : je m'empresse de concourir autant que je le puis à l'accomplissement de son vœu.
A Bazas, jolie petite ville du Bordelais, il va une merveilleuse cathédraledu gothique le plus pur, sans transepts, qui rappelle réglise de Caudeber, que Henri IV appelait la plus belle chapelle qu'il eût jamais vue de sa vie, parce qu'il lui répugnait de donner le nom d'église h un édifice qui ne fût pas en forme de croix. Cette cathédrale est excellente de simplicité, d'élégance, d'unité. Les sculptures des trois portails de sa façade offrent des beautés du premier ordre : elles représentent la vocation de saint Pierre, le couronnement de Notre-Dame et le jugement dernier, avec le cortège obligé de saints et d'anges nichés dans les arceaux mêmes.
Les anges qui présentent les iimes à Notre- Seig-neur, et les morts qui brisent leurs tombeaux, sont surtout étonnants de hardiesse et d'expression. Tout ceci, grâce au ciel, a écbap(>é tant bien que mal, ainsi que la nef,
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qui, car une exception presque miraculeuse, laisse voir les joints de ses vieilles pierres. Maison s'est dédommagé dans les bascôtés : ils ont été peints en blanc jaune à Tintérieur, et en gris bleu au dehors : de plus, dans chacune des chapelles, on a peint deux cassolettes, comme on en voit sur les enseignes des parfumeurs qui vendent Veau de$ odalisques^ à cela près qu'elles sont de grandeur colossale, et qu'il s'en échappe le long du mur des torrents de flamme du plus bel écarlate et une fumée proportionnelle. Vous concevez l'effet que cela produit au fond d'une sombre chapelle à voûte ogivale et è fenêtres trilobées.
Je pourrais encore nommer comme victimes de semblables dévastations les églises de Lançon, Angoulême, Bergerac; et sur les bords de la Loire, Saint Pierre de Saumur, le charmant oratoire de Louis XI ; enfin, à Candes, la belle église bfltie sur le lieu où mourut saint Martin, et où se passa, au sujet de ses reliques, la célèbre dispute des Poitevins et des Tourangeaux, dont saint Grégoire de Tours, nous a conservé le touchant et poétique récit. Louis XIV en commença la maladroite restauration qui a été complétée dernièrement par un replâtrage général.
Mais je n*ai été nulle part plus indjgné
Sue dans un bourç du Périsord, nommé éaumont, où j avais été attiré par la célébrité dont jouit, dans les histoires du pays, son église, bâtie du temps des Anglais en 1272. J'y ai été témoin d*un vandalisme sans pareil. L extérieur, crénelé comme une forteresse, ce qui se retrouve dans beaucoup d'église;s de ces contrées, et la façade, avec une galerie à balustrade en ogive tréflée, et une corniche qui représente les signes du zodiaque, ont été épargnés ; mais à l'intérieur, quelle ruine 1 La voûte en pierre avait eu besoin de. quelque réparation, un travail facile y aurait remédié de l'avis même du plâtrier chargé de sa démolition ; mais, par sentence de M. ringénieur des ponls-ct-chaussées de Tarrondissement, la voûte entière avait été abattue , et ses élégantes ogives remplacées par une sorte de toit bombé en bois blanchi. Les clefs de l'ancienne voûte étaient des morceaux d'excellente sculpture, composés d'un sujet en ronde-bosse sur un plan circulaire et rattaché è la voûte par quatre têtes de saints et d'évêques. Le susdit plâtrier avait eu le bon esprit de copier ces sculptures sur les clefs de sa voûte en bois, mais savez-vous où j'ai trouvé les originaux ? jetés hors de Téglise qu'ils avaient ornée pendant tant de siècles, ramassés en tas, confondus avec les débris de pierre provenant de la destruction, et destinés comme eux à être vendus pour faire ABscarielageSy car c'est ainsi quon nomme, dans le pays, des matériaux proj)res à des constructions nouvelles.
La voûte n'a \)0\nX été la seule victime. Sous prétexte qu'il y avait trop de jour, après le bris des vitraux peints, un a hOQché, ou, pour mieux dire, muré, de manière è les cacher entièrement, la charmante rosace de
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la façade, lès croisées da c6té septentrioj\àl en entier, et celles du c6té méridional jusqu'à la ipoitié de leur hauteur. Au milieu de la grande croisée du chevet, une des plus remarquables que j*aie vues pour la simplicité et laiégèreté des formes, on vient de plaquerlun aulel du goût et de la forme la plus ridicule. L'artiste constructeur, s'apercevant de mon dépit, me dit : *Mais c'est dorique. Monsieur! — C'est pour cela que c'est mauvais. — Vous l'eussiez peut-être voulu corinthien ? me répondit-il dans la ferveur de son classicisme.Ce n'est pas tout ; figurez-vous le chœur entier de cette antique église peint en jâune vif, avec des raies noires en lorme de carrés, absolumentcomrûe l'antichambre d'un appartement fraîchement décoré et orné de glaces. Le baptistère, d'une date encore plus ancienne que l'église^ a subi la même opération, sauf la couleur qui est ici lilas moucheté de noir. L'autel du Sacré-Cœur a reçu pour ornementune Iresque représentant un cœur colossal, sur fâTnd blanc, traversé par un sabre àgarde recourbée, exactement copié sur celui de quelque souslieutenant pendant son étape. On voit enQn un nouveau confessionnal, surmonté de deux clefs en forme d'enseigne, et pour lequel je cherchais une comparaison, lorsqu'un pavsan, qui se trouvait là, m'en fournit la plus heureuse possible, en s'écriant : « Cela a l'air d'une devanture de boutique à la foire 1 » Jugez combien la dignité du sacrement de pénitence doit gagner à de pareilles comparaisons.
Et ce que je viens de relever dans l'église ignorée de Beaumont, est-ce un fait isolé, extraordinaire? Non, et qui le sait mieux -que vous! c'est la reproduction fidèle de ce oui «se passe chaaue jour dans toutes les cathédrales et dans l'immense majorité des paroisses de France.
11 n'en est pas moins vrai que c'est du clergé seul que peut venir le salut des cheis-d'œuvre dont il est le dépositaire. D'abord, il a seul la puissance d'intervenir dans leur destinée d'une manière efficace et po- ' pulaire; puis l'admirable unité et l'esprit d'ensemble qui font la force de ce corps, assureraient le triomphe et l'application rapide et générale d*un principe quelconque de régénération et de conservation, dès q^j'on serait venu à bout de le convaincre de la vérité de ce principe. Enfin, et ceci touche uniquement û mes observations personnelles, dans les nombreuses tentatives que j'ai faites pour réveiller dans différentes localités le respect de l'art national et chrétien, le culte de ses sacrés débris, je n'ai trouvé que chez les ecclésiasticjues la sym* I)athie et l'intelligence nécessaire pour goûter ces idées. Je puis même dire que jamais je n'ai rencontré de prêtre de campagne, à qui elles ne parussent tout d'abord raisonnables et religieuses. J'ai reconnu que si, dans leurs reconstructions et réparations, ils laissent prédominer un goût si faux et si ri-
(tel) Aujoiirtriiui évéque de Valence.
sible, c'est uniquement par défaut d'études nécessaires, études que leurs occupations et leur petit nombre leur ont rendues impossibles. Ce goût n'est pas le leur, il leur est imposé soit par les funestes traditions du dernier siècle, soit par les exigences des conseils de fabrique, soit enfin par les pitoyables projets des architectes.
Je citerai d'ailleurs plusieurs exemples d# fidélité à cette honoraole mission qui convient si naturellement au clergé. J'ai déjà parlé du soin qu'avait mis M. Laugier, ciiré de Saint-Maximin, à préserver son église du vandalisme restaurateur. Je dois rendre le même hommage à M. Chatrousse, curé de Vienne (851), qui a fait dans son admirable cathédrale de Saint-Maurice des réparations aussi généreuses que conformes à la primitive architecture de ce saint édifice, dont le vieux front semble se mirer avec tant de majesté dans les eaux du Rhône. A Toulouse, l'ancien curé de Saint-Sernin a défendu victorieusement son église contre les badîgçonneurs du conseil de fabrique, qui, après en avoir couvert l'extérieur d'un jaune officiel, voulaient encore pénétrer dans Tintérieur; mais il les a arrêtés sur le seuil. A Bordeaux, celui de Saint-Seurin a remporté un triomphe encore plus beau sur la fabri- C|ue, qui voulait faire disparaître comme inutile un tiôneépiscopal avec dais, du xv* siècle, en pierre sculptée avec la plus grande délicatesse. Enfin, au moment où j'écris, de jeunes prêtres qui ont eu le courage de projeter au milieu de nos orages et de* nos misères le rétablissement des sérieuses et solitaires études de la congrégation de Saint-Maur, viennent, en s'in^tallant à l'abbaye de Solesmcs dans le Haine, de sauver les célèbres sculptures de Germain Pilon, qui décorent cet édifice; qui, trois mois plus tard, seraient tombées sous le marteau destructeur, et que certes, ni le gouvernement, ni les autorités locales, ni les propriétaires voisins n'auraient jamais songé à défendre.
Je n'ai rien à dire de ma cinquième catégorie, de Vémeute. Elle ne se laisse pas analyser.
Je pourrais terminer ici ces notes confuses, si je ne voulais vous donner quelques détails sur les deux capitales du sud-ouest de la France, Toulouse et Bordeaux.
Toulouse m'a paru être la métropole et comme la patrie du vandalisme; du moins n'en ai-je jamais vu tant d'exemples resserrés dans un si petit espace. D'abord le vandalisme destructeur de la révolution y a laissé des traces plus durables de son passage que partout ailleurs. Certes, à Paris, on a détruit absolument tout ce que Ton pouvait atteindre, et Tantique aspect de la ville gothique a été complètement efl!acé ; mais encore y at-il une sorte de pudeur à faire disparaître ce que l'on a prolané, à en enlever jusqu'à la dernière pierre, il en a été ainsi è PariSt où, sauf quelques rares exceptions, des
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maisons, des rues, des quartiers tout entiers ont surgi sur le site des anciens monuments. A Toulouse, au contraire, on a laissé debout,
f grandes, belles, presque intactes au dehors, es basiliques qu*oa a outragées, comme pour perpétuer le souvenir du sacrilège. On peut être presque sûr, quand on voit de loin quelque construction grandiose du moyen Ige, qu'elle n'offre de près qu'un spectacle de dévastation et de honte. Au premier abord, Toulouse présente l'aspect d'une de ces villes des paysages du xv* siècle, dominées par une foule de clochers pyramidaux et d'immenses nefs, hautes et larges comme des tentes plantées par une race de géants pour abriter leurs descendants affaiblis. On approche, on ne trouve qu'une ignoble écurie, un grenier à foin, un prétendu musée, d'où vous écarte en criant quelque grossier soldat.
Toulouse n'en est pas moins une ville qui mérite au plus haut point l'intérêt et l'attention du. voyageur, ne fût-ce qu'à r^use du grand nombre de ruines qui la parent encore, et qui ont conservé, au milieu de leur humiliation, tant d'imposantes traces de leur antique beauté. Mais le sentiment le plus vif et le plus fréquent que leur vue doit exciter n'en est pas moins celui de ilndignaiion.
Rien n'a été respecté, et l'on dirait qu'on a choisi avec une sorte de recherche les plus curieux monuments du passé pour les consacrer aux usages les plus vils. L'église des CordelierSy bâtie au xiv' siècle, célèbre par ses fresques, ses vitraux, par des bas-reliefs de fiachelier, élève de Michel* Ange, et l'un des meilleurs sculpteurs de la renaissance, par les tableaux d'Antoine Rivalz, par le tombeau du président Duranti, et surtout par son caveau, qui avait la propriété de conserver les corps dans leur état naturel; cette église a été complètement dépouillée et changée en magasin de fourrages. Ceux qui sont assez heureux pour y entrer par la protection de quelque palefrenier, peuvent encore admirer l'élévation et la hardiesse des voûtes, mais voilà tout. Les croisées ont été murées; on a comblé le caveau où l'on avait montré pendant si longtemps un corps qu'on disait être celui de cette belle Paulc^ si renommée par sa beauté au temps de François i*', qui faisait naître une émeute h Toulouse lorsqu'elle se dérobait pendant trop longtemps aux regards du peuple, et qui fut condamnée par arrêt du parlement à se montrer en public au moins deux fois par semaine.
L'église des Jacobins ou Dominicains, à deux nefs d'une hauteur prodigieuse, si vantées dans toutes les anciennes descriptions de Toulouse, est complètement inaccessible aujourd'hui. Elle a été octroyée à l'artillerie qui a établi une écurie dans la partie inférieur^ , et distribué le reste en greniers et
en chambres. On ne peut ju^er ae son ancienne forme que par l'extérieur qui est en briques, et notamment par son admirable clocner étage, qui a été épargné jusqu'à
firésent, et qui est le plus beau de Toulouse, e vous fais observer en passant qu'une sorte de fatalité toute particulière semble s'attacher aux éçlises construites par les Dominicains, toujours d'un goût si simple, si pur, si régulier : elles sont partout choisies en premier lieu par les destructeurs, A Avignon, la belle église de Saint-Dominique, la plus célèbre de cette ville après la cathédrale, fl été aussi métamorphosée en fonderie de canons.
L'église des Augustins , le troisième de^ grands monuments monastiques de Toulouse, a été transformée en musée. Le cloltro ' attenant, qui est d'un caractère excellent, avec des arcades en ogives tréflées du xiv* siècle, doit être disposé pour recevoir le musée de sculpture, qui se compose des débris les plus précieux de tombeaux et de bas-reliefs du moyen âge. Je ne pense pas qu'il se trouve en France de collection plus originale , plus nationale. On y remarque surtout les statues tumulaires des comtes de Comminges, des évêques et archevêques de Toulouse et de Narbonne, ain^i que de délicieuses madones en pierre et en bois. II faut espérer que ces charmants morceaux, qui gisent aujourd'hui pêle-mêle dans le cloître, y seront bientôt disposés par ordre chronologique, et surtout que l'on ne fera aucun changement, aucune addition postiche au cloître qui, dans son état actuel, est du plus grand mérite. Malheureusement, le sort do Péglise, destinée à recevoir les tableaux, n'est pas fait pour rassurer ; au moins fallaitil, en lui étant sa destination sacrée, lui laisser sa forme primitive, qui était d'un gothique élégant et simple. Mais les barbares transformateurs en ont jugé autrement ; ils n'ont pas su comprendre tout ce qu'aurait de grandiose et de beau une ])areille galerie : ils ont élevé le plancher à six pieds au-dessus de l'ancien niveau, ont substitué un plafond en plAtre à la voûte en ogive, construit une sorte de colonnade corinthienne à l'endroit du maître-autel, et, enfin, défoncé la rosace de la façade, dont \m débris jonchent en ce moment la cour extérieure (852).
Le plus curieux édifice religieux de Toulouse est sans contredit l'église de Saint- Sernin, qui a été achevée, telle qu'on la voit aujourd'hui , en 1097. Je la regarderais volontiers comme le modèle le plus complet du genre roman qui existe en France. £lle a la forme d'une croix latine extrêmement allongée; son extérieur est très-simple, et a cet air de forteresse qui distingue les églises de cette époque; le clocher en étages surcessivemcnt rétrécis, surmonté d'une flècbet et percé de baies à sommet triangulaire»
(852) A propos de ces travaux, le Mcnîtenr du 2 tails... Le Bfusée de Toulouse présentera un aspect février iHoS disait gravcmoni • c On peut dé h a|>- mouunieiilai iiico.iiiu da.is nos contrées! » précicr la crandeur du plan ci Vélô.a \iico dub iié-
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produit tout Peffet d^uoe pyracoide. Malheureusement ce clocher et tout Textérieur ont été victimes d'un ridicule badigeonnage qui a coûté 10,000 fr., tandis qu'on négligeait les réparations les plus urgentes. Le collatéral du raidi a deux portails également remar-
auables : le premier, précédé par un porche e la renaissance, est très-curieux par les sculptures de ses chapiteaux qui repré* sentent le Massacre des InnoeentSf et autres sujets sacrés, dans le goût le plus primitif; le second est plus grand et plus moderne : les chapiteaux des colonnes représentent les sept péchés capitaux. Dans une chapelle grillée,. à côté de ce portail , se trouvent les tombeaux de trois -comtes de Toulouse du XI* siècle, trop dégradés pour offrir un trèsgrand intérêt. L intérieur de cette belle église a échappé aux badigeonneurs modernes, grâce au bon esprit de son ancien curé, comme je Tai déjà raconté. Il serait à désirer que son successeur fût animé des mêmes dispositions; on ne le verrait pas alors faire ouvrir, uniquement pour sa com* Aiodité particulière, une porte dans la chapelle de la croisée septentrionale, où furent déposés les restes de Henri, duc de Montluorencv, la plus noble victime de Richelieu. La triple nef, très-longue et trés-éiroite, otfre une perspective d'une rare beauté ; la voûte, très-haute, est parfaitement cintrée ; les piliers des arcades inférieures ont été équarriées et défigurées; mais la ealerie supérieure en plein-cintre est excellente, ainsi que tout le chœur. Les boiseries des stalles, sci^lptées aux\i' siècle, sont dignes d'être observées; on y reconnaît l'esprit satirique et les passions violentes de cette époque; dans l'une des stalles, on voit un porc assis dans une chaire, en rase campalj;ne, avec cette idscription : Calvin te pore preschant. Dans \^s chapelles du pourtour WûL chœur, il y a des châsses en bois qui sont decurieux modèles d'architecture ecclésiastique très-ancienne : entre ces chapelles sont placées les statues des comtes et comtesses de Toulouse, qui ont été bienfaiteurs de cette église : plusieurs de ces statues sont d'une expression touchante, et toutes sont d'un très- grand intérêt historique. Les peintures fort anciennes de la voûte du chœur, représentent Notre-Seigneur entre les symboles des quatre évangéiistes. Les cryptes de Saint -Sernin étaient célèbres par le nombre des reliques et la richesse des châsses qu'elles renfermaient avant la révolution. Elles ont été f^éâgurées par une série de restaurations maladroites : dès la lin du XV* siècle, on avait substitué aux anciens pleins-cintres des ogives surbaissées et écrasées, d'un très-mauvais effet. A la révo- . lution, le souterrain lut dévasté, et depuis, sans doute en guise de compensation, il a été remis à neuf et proprement repeint en diverses couleurs : l'impression sombre et mystérieuse que devait produire ce sanctuaire ne peut donc exister que dans l'imagination. C'est absolument le même contrebcns qui révolte à l'église souterraine du
mont Cassin, ou reposent les cendres de saint Benott.
\A cathédrale de Saint-Etienne D*a jamais été achevée; il n'y a de complet que son chœur, vraimentgrandiose au dehors comme au dedans, orné de quelques beaux vitraax« mais que le cardinal de Joyeuse a surchargé au xvu' siècle d'une sorte de jubé en forme de façade, à bas-reliefs et à arabesques de très-mauvais goût. La nef, bâtie par Ray^ mond VI , pendant qu'il était assiégé par Simon de Houtfort, n a aucune relation avec le chœur qui est d'une époque postérieure : elle a été destinée depuis à servir de collfttéral ; mais ce projet a été abandonné » et on s'est contenté de lui donner une largeur tout à fait disproportionnée^à &à hauteur, et qui ne lui permet toutefois d'arriver que jusqu'au tiers de la largeur du cluBur, dont les deux autres tiers sont brusquement terminés par un mur de refend. On a été obligé de masquer par des rideaux cette bizarre anomalie. La façade et Je clocher sont également irréguliers.
On a ridiculement regratlé et badigeonné les deux belles façades è tourelles crénelées de Notre-Dame de la Dalbade et de réalise du Taur. Celle-ci, bâtie, selon la tradition» sur le lieu où s'arrêta le taureau qui traînait 1/3 saint martyr Saturnin, patron de Toulouse» est remarquable par deux belles statues de saint François et de saint Dominique» de grandeur naturelle, nichées des deux oûlés du portail , et comprises dans le blanchissage général. A la Dalbade, on a laissé, an milieu de la façade reblanchie , la couleur naturelle du temps à un charmant portail de la renaissance, où se trouve une statue de la sainte Vierge, avec ce distique :
Chrestien, si mon amour est eu ton cœor gravé. Ne diffère eu passant de me dire un nve.
La nef large et hardie de cette église est défigurée ()ar trois monstrueux autels à baldaquin qui en obstruent tout le fond.
A Saint-Nicolas il y a un portail curieux et un clocher à baies triangulaires, qui a eu le même sort que celui de Saint-Sernin, dont il reproduit le type : il a été badigeonné en rose. A Notre-Dame de Nazareth, chapelle assez écrasée du xiv' siècle, il y a des vitraux d*un éclat surprenant; je les crois les plus beaux de Toulouse. Enfin , si jamais vous passez è Toulouse, je vous prie de ne pas oublier une sainte Vierge, à mon gré délicieuse, placée au coin de la rue ues Changes, dans une niche et sous un dais chargé d'ornements à la façon de la fin du XV* siècle.
Je n'ai pas le couraj^e de parler des autres églises qui, comme saint Pierre, saint Exupere, ont été hideusement modernisées et rendues complètement méconnaissables.
Cette contagion a gagné la Daurade, fameuse basilique qui a été fondée par les Visigoths» et qui tire son nom de la dorure des anciennos mosaïques de l'époque hiératique.
Quant aux monuments d'architecture d-
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Tile» il y a plasieilrs hôtels du xyi' et du XTii siècle, notamment l'hôtel saint Jean, ancien grand prieuré de Malte, et l'hôtel Daguin, qui ne me paraissent pas mériter la réputation qu'ils possèdent. Le palais de justice, qui datait de la même époque, de 1^93, vient d'être complètement remis a neuf, a été abîmé : dans sa forme actuelle, cela peut être tout ce qu'on veut, caserne, hôpital, prison ; cela ressemble à tout et ne resaeDtfble k rien. On vous montre une salle d'assises toute neuve que l'on vante beaucoup, et dont la voûte est si prodigieusement élevée que toutes les paroles s'y perdent. 11 y a encore le fameux Capitole, avec sà vaste et lourde façade, terminée en 1769, «t tout k fait digne de son époque. On y montre le couperet qui servit à décapiter le duc de Montmorency, qui fut supplicié dans la cour intérieure de cet édifice : cela rapporte quelque profit au concierge, et par conséquent on le conserve. Que n'en est-il de même des débris de l'ancien Capitole, qui vont s'effaçant chaçiue jour. La salle sotni-
3ue du grand consUtoire^ ou conseil Général e la commune, a été détruite en 18M, p<y r laire place à une salle de bal destinée a recevoir Napoléon lors de son passage à Toulouse. Il ne reste de l'ancien édifice qu*une aorte de donjon flanqué de tourelles et coupé dans toute sa largeur par deux salles ; on a laissé défoncer la voûte de celle d'en haut : celle d'en bas, dite du petit consistoiref est encore visible ; sa voûte en arcs doubleaux dorés et peints de diverses couleurs est très-remarquable; mais ce dernier souvenir du principal monument de la vieille Toulouse, de Toulouse la sainte et la savante^ doit disparaître à son tour; on pourra se rabattre alors sur la salle des illustres^ où se trouvent les bustes d'une foule de célébrités toulousaines. Cette salle vient aussi de subir les honneurs d'une restauration burlesque, dont les principaux ornements m'ont paru être le buste du roi en plâtre vert, et de grandes cocardes tricolores en papier collées au milieu de rosaces sculptées. A côté se trouve la salle des jeux floraux qui renferme la statue de leur fondatrice, Clémence Isaure. Cette statue a été enlevée au xvi* siècle de dessus son tombeau, qui était à la Daurade. Elle est en marbre blanc, de grandeur naturelle, d'une sculpture simple et belle, et doit être postérieure de peu à la mort de Clémence Isaure, qui eut lieu de l(hl5 à 1&.20. On lit au-dessous sur une table d*airain son épitaphe, où est consigné le legs qu'elle fit aux capitouls, « à condition qu'ils célébreraient tous les ans les.jeux floraux dans la maison qu'elle avait fait bfttir à ses frais, qu'ils y donne-
(853) c Souvent, à tort Porgueilleux s'imagine qiril sera honoré de loul temps par les poètes : mais uioi ie sais bien que les ieuues troubadours oublieront la renommée de Clémence.
< Telle en nos champs, la rose pçintanière fl< orit gentille au retour des beaux jours; mais tout à coup effeuillée et brisée par le vent de la nuit, elle
raient un festin et iraient répandre des roses sur son tombeau. » Peut-être aurait-on \m ajouter à cette inscription les deux dernières stances du lai touchant que M. duMége a découvert et lui attribue, et que sa gloire a si noblement démenti.
Soén, à tort, Tergulhos en cl pensa Qu* hondrad sera toslemps dels aymadors ; Mes jo saî bon que lo joen trobadors Oblidarin la fama de Clamensa.
Tai en lo caros la rosa primavera,
Floris gentils quan torna le gay tems
Mes del bent de la nueg brancejndo ra bens,
Moric, e per toijorns'esfassadela.terra (855).
De Toulouse , dont les poétiques souvenirs ne rendent que plus honteux le vandalisme actuel, passons à Bordeaux, qui, tout industrielle et commerciale qu'elle est,, ofi're mille fois plus de* consolations et d'espé-, rance à l'ami de l'ancienne architecture. Ce n'est pas à dire qu'il n'v ait pas aussi des exemples déplorables de dévastation et de maladresse, mais au moins sont-ils contrebalancés par des travaux qui méritent vraiment le nom de restaurations», et par un es- Erit de conservation qui fait le plus grand onneur à ses habitants et à ses- architectes.
En passant ripidement en revue les principaux monuments antérieurs au xvii* siècle, j'aurai l'occasion de marquer tout ce qui m'a paru digne de votre indignation ou tle votre sympathie. Je commencerai par la cathédrale de Saint-André, l'une des égUseti les plus remarquables de France, tant; par ses constructions anciennes que par les travaux modernes qui y ont été tentés : le chœur et les façades latérales sont de tout point admirables; mais, comme à Saint-Etienne de Toulouse, la nef n'est point en rapport avec le chœur ; sa hauteur est moindre d'un tiers ; il en résulte Un ensemble incomplet. Le chœur seul est terminé ; on sent que la foi a manqué J^ ces monuments commencés avec le projet de leur donner une grandeur proportionnée aux villes, et interrompus au milieu de leur éclatante croissance par l'envahissement du doute et de l'égoïsme.
Malgré ce qu'il y a de pénible dans cette différence du chœur et de la nef, Saint-André possède le rare privilège de n'offrir aucune trace de rapiécetage classique dans la maçonnerie, aucune œuvre postérieure à Tarc-boutant extérieur voisin de la sacristie et à la tribune de l'orgue , dont les piliers sont couverts d'arabesques pleines de grâces Ces deux additions sont toutes deux de la belle renaissance. Il n'y a de mauvais dans cette église que des marbrures et des boiseries qivun archevêque de bon goût pourrait facilement faire disparaître. Il laudrait com-
meurt, et pour toujours s'efface de la terre, i
€e sont ces vers qui ont suggéré à M. de Jouy, dans son Ermite en Province, 1 ingénieuse obserxation que voici : c Si Ton n*y retrouve pas autant de Teuauedans les chants de Sapbo, c'est qu'une vierge de Toulouse ne doii pas s'exprimer comme une vierge de Lesbos. »
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inencer par le grand autel en baldaquin qui est vraiment hideux^ tant par sa forme que par son excessive disproportion avec la nef.
Quant aux travaux tout à fait récents, cette cathédrale mérite une place spéciale dans l'histoire de l'art, puisqu'elle a été peut-être la première en France à recevoir l'empreinte d'une pensée régénératrice. En 1810, les deux flècnes qui s élèvent à cent cinquante pieds au-dessus de sa façade septentrionale, étant menacées d'une ruine totale, on voulait les abattre ; un architecte, nommé M. Combes, entreprit de les restaurer : il en vint à bout avec un succès complet, et sans altérer leur caractère primitif. Il ûtensuite les galeries qui lient ensemble les piliers de la nef, mais qui malheureusement n'ont pas toute la légèreté qu'on pourrait exiger. Son élève, M. Poitevin, a construit au- })rès de la façade du nord une sacristie en orme de chapelle, remarquable à l'extérieur comme à l'intérieur par la conformité du style et des ornements avec ceux de l'édifice primitif. On voit que l'architecte n'a pas cherché à faire de [originalité à lui. Cela me semble un immense pas vers le bien.
Mais à peine l'oéil s'est-il détourné de ce spectacle consolateur, qu'il rencontre un monument victime d'un exécrable vandalisme. C'est la tour dite de Peyberland, élevée, à la fin du xv* siècle, par Pierre Berland, fils d'un pauvre laboureur du Médoc, qui devint, à torce do piété et de savoir, archevêque de Bordeaux en 1430. Cette magnifique pyramide, qui avait autrefois, avec sa flèche, trois cents pieds de haut, avait été, dit-on, construite avec un zèle patriotique par l'architecte que l'archevêque avait chargé d'exécuter son projet, et qui était stimulé par le désir d'élever un monument français capable de lutter avec les flèches de Saint-André, ouvrage des architectes anglais. Aussi réussit-il si bien que le chapitre métropolitain lui vota, en guise de récompense, un habit d'honneur qui fut acheté dix irancs. Les terroristes avaient condamné à périr cette œuvre si pieuse, si touchante, si nationale; mais leup fureur fut impuissante : on ne put faire tomber que la flèche, la tour résista à tous les etforts, et Ton fut obligé de résilier le marché qui avait été 'passé avec un destructeur. Elle est donc encore debout, mais déshonorée et dévastée. Toutes les ouvertures ont été bouchées depuis le haut jusqu'en bas ; tous les ornements, lés riches et innombrables fantaisies de l'artiste ont été arrachées, il n en reste que ce qu'il faut \^\ir convaincre que le xv* siècle avait rarement produit une œuvre où se fût mieux développé le luxe inépuisable de son imagination. Klle sert maintenant, cette pauvre tour, comme celle de Saintlacques la Boucherie à Paris et de Saint- Martin à Tours, elle sert à fabriquer du plomb de chasse. C'est ainsi que l'on trouve moyen, en ce siècle éclairé et progressif, d utiliser ces cristallisations de la pensée
humaine lancée vers Dieu, ces ii doigta levés pour montrer te ciel, (854-)*
L'église de Saint-Michel a aussi |oa clocher séparé de l'édifice principal et de la même époque, du même genre de beauté que la tour de Peyberland; ce clocher était surmonté d'une flèche construite en 1480« et que l'on vantait comme la plus belle da miai; elle s'écroula en 1768, et aujoard*bot la tour ne sert plus que de télégraphe. Le projet de rétablissement, conçu et présumé par M. Combes, a été soigneusement re« poussé par l'administration. L'extérieur de cette église de Saint-Michel est du gothique le plus riche; la façade du nord est admirable, mais indignement obstruée par la maison curiale. Cest h peine si on peut voir le portail central et les bas-relieCs qui la surmontent. Ces bas-reliefs sont du xvi* siècle, un peu trop maniérés, mais très-remarquables : ils sont doubles, c'est-à-dire qu'il y en a quatre adossés l'un à l'autre» dont deux font face à l'extérieur et deux à rintérieur de l'église. Ceux du dehors représentent le sacrifice (Tlsaae et VAgneam pascal; ceux du dedans, saint Michel terras^ sant le démon et Adam et Eve. Les deux couples de bas-reliefs sont séparés par un douole groupe sculpté de grandeur naturelle, antérieur d'un siècle au moins, et d'une merveilleuse expression. Arextérieur c'est le Baiser de Juaas^ à l'intérieur c'est VEcce Homo : rien de plus beau que la tête du Christ dans tous deux. L'intérieur de Saint-Michel a des défauts; de ses cinq nefs, les trois du milieu sont égales en lar-
f;eur, ce qui, vu le peu de longueur de toute 'église, produit un très-mauvais effet. 11 y a un transept, mais pas de rond-point; au fond de chacune des trois nefs s élève un autel é|K)uvantable, surtout celui du centre» où Ton voit saint Michel au milieu d'une montagne de plAtre bouffie destinée à figurer des nuages. £n revanche, il y a dans la quatrième chapelle du bas-côté de la nef, à gauche, un autel du xvi* siècle qui est Fuu des plus curieux monuments de transition qu'on puisse voir; l'ogive y apparaît à peine, tout affaissée qu*elle est sous le poids des coupoles, des tourelles, des arabescjues, des ornements de tout genre que lui impose rimagination émancipée et capricieuse de l'artiste. Ces ornements servent d*encadre* ment à trois charmantes statues, Noire-Dams et l'enfant Jésus^ sainte Catherine et saints Barbe^ celle-ci délicieuse, bien qu'évideoH ment inspirée par une beauté d'un genre tout différent de celle qui régnait sur les imaginations des siècles antérieurs; la voûte de cette chapelle, comme celle de la nef, est très-ornée et très-curieuse.
La plusancienne et la plus curieuseéglise de Bordeaux, est celle de Sainte-Croix : fondée par Clovis 11, en 651, elle a été reconstruite dans sa forme actuelle à une épooue que les autorités les plus compétentes s accordent à fixer à Taunée 1031, sous Guil-
(854) Wordswoi th. Cette tour a été depuis rachetée et réunie li la métropole.
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iautae le Bon, duc d'Aquitnine. C*est un monument presque unique du senre mystique, hiératique, qui a précédé i architecture gothique, et de la transition qui y a conjuit. Je ne me sens pas le droit de rien dire sur son caractère meiang.é, ni sur les célèbres sculptures symboliques de sa façade, qui a été décrite, ainsi que tout le reste de I édifice, avec autant d'exactitude que de discernement, par M. Jouannet, dans l'excellente notice qu'il a insérée dans le Musée dAquUainey et que vous devez connaître.
Mais je serai fidèle à ma mission en dénon-
fmt les ravages que le vandalisme a infligés cette belle et pure église, qui, saccagée et mutilée au dehors par la terreur, a été tlélrie au dedans par un goût pitoyable. On ne s'y est pas contenlé de radoubertoutesles sculptures des chapiteaux, les corniches, les ornements de tout genre avec une épaisse couche de plâtre ; on y a profité de tous les espaces que la sculpture n avait point envahis, pour y peindre des coupoles, des ciels chargés de nuages, un grand balcon dans la ▼oûte au-dessus du maître-autel, des portes entre-baillées ingénieusement placées dans des arches à ogives, des abat-jours en vitres simulées , enfin toutes les fadaises possibles, tout cela en style d'enseigne de cabaret, dans des dimensio.ns colossales, et remplissant les trois ronds- points qui occupent le fond de l'église, de manière à frapper immédiatement les regards de celui qui descend les marches par où l'on entre.
Au fond d'une poudreuse chapelle, la première du ba&-côté à gauche, derrière la cuve baptismale, revêtue elle-même d'une sculpture très-curieuse qui représente la Cène dans une salle gothique, j'ai distingué une planche peinte, mais recouverte d'une épaisse poussière. Après l'avoir fait légèrement éponger, j'ai reconnu que c'était un tableau sur bois à l'italienne, d'une école tout à fait primitive, entouré d'une inscription en caractères gothiques indéchiffrables pour moi; on y voit une Pieta^ où la sainte Vierge portant le corps de Notre-Seigneur sur ses çenoux, et des deux c6tés, dans des compartiments séparés, sainte Barbe, saint Dominique, saint Sébastien, saint André, sainte Catherine ; tous ces personnages m'ont paru être d'un caractère aussi naïf qu'original. Il est déplorable que jusqu'à présent ni l'autorité ecclésiastique, ni aucun amateur de l'art ancien, n'ait songé à placer dans un lieu convenable cette puintureque son antiquité seule suffirait pour rendre intéressante.
Aprè<t Sainte-Croix , l'église la plus ancienne de Bordeaux est celte de Saint-Seurin, qui fut la cathédrale avant Saint-André. L'intérieur , d'un gothique très-ancien » est encore sombre et beau, malgré la dégradation des colonnes de la nef, en 1700, et un badigeonnage général en 1822. Sur le mur latéral de droite « on voit dans le tympan d'une porte à ogive, aujourd'hui murée, un bas-relief du plus haut intérêt, qui représente un pape disant la messe ; un
cardinal, dont la tête est merveilleusement belle, l'assiste ; Jésus-Christ , entre deux anges « plane sur l'autel. Cette sculpture inappréciable remonte au xiv* siècle, et se rapporte probablement, à Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux, qui devint Pape , sous le nom de Cfément V, en 1305. Vis-àvis, sur le mur latéral de gauche , dans un tympan semblable, se trouve un autre basrelief de la même époque qui représente Notre-Seigneur au milieu des douze apâtres. En entrant dans le sanctuaire, on retrouve l'empire du vandalisme : j'ai déjà oarlédu trône épiscopal dont le conseil de faorique avait TOté la destruction , et que le curé a défendu avec succès ; mais il n'a pu le préserver d'un blanchissage funeste. Les trois croisées romanes qui occupent, par une dispotion assez rare , le fond du chœur qui n'est pas arrondi, croisées à triples arcades avec enroulements très-ornés, ont été peintes en brun. Un malheur pareil a atteint les élégantes boiseries des stalles dn chapitre, do même que les sculptures du dessous des sièges, qui représentent des scènes populaires et souvent burlesques» entremêlées à des traits de l'Ëcriture sainte: ainsi une querelle d'ivrognes; un homme qui fait cuire des poissons sur un gril,, à côté de Samson armé de sa mâchoire ; tout ce beau et curieux travail a été surchargé tout récemment d'une peinture en rouge garance.
On a heureusement épargné de toute manière le monument le plus précieux de cette église ; le retable du mattre-a^utel, formé de huit bas-reliefs en marbre , réunis en ua seul cadre , traités avec la plus grande finesse, et représentant l'intéressante légende de saint Seurin ou Séverin» évêque de Bordeaux au y* siècle. 11 y a ao-dessous du chœur une chapelle souterraine qui renfermait les reliques de saint Fort, qui a toujours été l'objet d'une iounense vénération, et où chaque année les mères et les nourrices viennent faire dire la messe sur la tête de leurs nourrissons, pour attirer sur eux la protection du saint : celte chapelle à trois nei<! en plein-cintre est curieuse, mais elle a été cruellement dégradée ; d'abord elle a été badigeonnée en dépit du sens commun, puis on lui a volé pièce par pièce un pavé en mosaïque, dont il ne reste que quelques • pierres. On y voit encore le tombeau du saint, ouvrage très-soigné de la renaissance. L'extérieur de Saint-Seurin est en général très-irrégulier, mais n'en est pas moins très«>remarquable. La chapelle de la Sainte- Vierge, à droite du chœur, est beaucoup f)lus moderne c^ue la nef. Dans un angle de a sacristie, qui est aussi du xv* siècle, il y a une charmante statue de sainte. Le clocher quadrilatère à double rangée d'arceaux en plein-cintre, est d'une grande beauté. L'ordre supérieur rappelle quelques-unes des plus célèbres églises du moyen flge eu Italie. Au milieu de la façade latérale du midi se trouve un porche de la renaissance, assez élégant, qui couvre et protège un triple portail du plus haut intérêt, dont les
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trois portés ^sont entourées par une série de sculptures datées de 1267 et trayaillées avec un soin infini, représentant la Vigne du Seigneur et le Jugement dernier f sujet trèsfréquent dans Tes belles églises gothiques de ces contrées. Ce triple portail est flanqué par les statues des douze apôtres et de deux personnages couronnés , en pied et de
Srandeur naturelle, malheureusement enommagées, mais produisant encore un excellent effet. La façade occidentale , qui devait servir d'entrée principale • n'a point été actievée dp temps de la construction
Erimitive de l'église. 11 n'y a qu'un vestiule très-curieux , et qui remonte évidem* mentaux premiers temps de la fondation, au IX* ou au x* siècle, formé de trois voûtes basses, se prolongeant l'une après Tautre , séparées et soutenues par trois arceaux cintres dont les chapiteaux sont couverts de
' sculptures très-bizarres et du genre le plus élémentaire. Je n'ai pu distinguer qu'un seul sujet connu, le Sacrifice a Abraham» Au bout de ce vestibule s'élève aujourd'hui unefïçade, d'essinée par M. Poitevin (qui a été destitué par l'administration éclairée de nos jours), et exécutée pur son successeur, M. Lasmolle. Cette façade a le mérite d'avoir été conçue de manière à se rapporter au caractère général de l'édifice , et la partie inférieure répond assez bien à ce dessein. Mais, en élevant tout à fait inutilement la partie supérieure , décorée d'une balustrade beaucoup trop lourde, on Ole au spectateur la vue d un ordre entier de l'admirable clocher. On m'a même assuré qu'il V avait sur ce même clocher d'excellents bas-reliefs, aujourd'hui recouverts par le prolongement du toit en ardoises et complètement inaccessibles. Puis on a surchargé cette nouvelle façade de statues absurdes, exécutées par un artiste espagnol ; il y en a quatre colossales, deux evêques, qui ont coûté 10,000 francs chaque, et deux évangélistes, à 6,200 fr. la pièce , tous les quatre détestables en tous points. Voilà de compte fait 30,400 francs d'inutilement dépensés sur les tô,000 qu'a coûté la façade entière. Je ne dis rien d'uu bas-relief qui est encore pire que les statues, et qui a dû coûter proportionnellement. Ces calculs montrent que
• ce sont bien moins les ressources matérielles qui manquent à la restauration de nos vieux monuments , que l'intelligence de leur caractère et l'instinct- des convenances. Je reprocherai ensuite à M. Lasmolle de n'avoir pas employé dans sa nouvelle façade le portail qui terminait auparavant le vestibule dont j'ai parlé; portail double, sans arc, divisé par un pilier qui supportait une statue de saint Seurin , et surmonté d'une charmante corniche avec modillons à ogive en ressaut. Ce portail se trouve aujouni hui dans le jardin de M. Coudère, imprimeur. M. Lasmolle a encore fort bien restauré, en 1828, la façade de la petite église de Saint-Ëloi, pour laquelle il a choisi l'ogive surbaissée et ornée, copiée avec esprit des monuments de la Qn du xv' siècle. Je ne
sais si c'est lui qui a restauré le porche occidental de Sainte-Eulalie , également en harmonie avec le gothique du corps de l'église, sauf les deux contreforts qui sont lourds et disproportionnés. L'intérieur de Sainte-Eulalie offre des sculptures remarquables dans les clefs de voûte du chœur, mais elle est honteusement défigurée par des peintures et des dorures ridicules.
Dans l'église du collège, remarauable par la hardiesse de sa voûte h arcs aoubleaux en ogive, on voit le tombeau de Montaigjoe et sa statue, beau morceau de la statuaire du XVI* siècle. Il est couché tout de son long, les mains jointes et le cor(>$ tout bardé de fer, à la manière des anciens chevaliers. Cela parait d'abord en contradiction avec son caractère, tel qu*on se le figuré généralement ; mais on se rappelle bientôt 1 époque guerrière où il vivait, et la piété qu'il déploya sur son lit de mort.
Je n'ai rien à dire de Saint-Bruno, tout rempli de statues dans le goût du Bernin, par le cardinal de Sourdis,au commence* ment du xvu* siècle, ni de Saint-Paul , Saint-Dominique et autres mauvaises églises des XVII' et xviii* siècles.
En fait d'architecture civile , Bordeaux a conservé deux de ses anciennes portes, la première, au-dessous d'une des quatre, tours de l'hôtel de ville, bAlies en 12U, qui s'élevaient à deux cent cinauante pieds de haut, et dont la réunion oevait former un ensemble unique. 11 n'en reste aujourirbui que celle dite la Tour de l'Horloge, surmontée de trois tourelles en flèche , d'un gothi- 3ue noble et imposant. La seconde porte, ite du Cailiau, lut bAtie en 1494>, en mémoire de la bataille de Fornoue; quoique dégradée , elle n'en offre pas moins toute Télégance et tout le charme des monuments de celte époque. Ses trois tourelles et ses croisées , eu carré arrondi, qui ont tous les caractères de la belle renaissance • produisent un effet très-piltoresaue, surtout forsqu'en la contemplant de ta rivière , on It voit s'élever au milieu du mouvement industriel du port sur lequel elle donne.
D'après tout ce que je viens de vous dire. Monsieur, vous reconnaîtrez, j*espère, que Bordeaux est une ville qui procure une vé« ritable satisfaction aux défenseurs de Tart antique. Malgré la profusion de mauvais goût qui règne dans les ornements intérieurs des églises, malgré plusieurs exemples du vandalisme que j'ai cités, il est impossible de ne pas reconnaître chez les architectes de celte ville une tentative de reconstruction et de régénération gothique, tentative accomjiagnée de tAionnements et d'erreurs que j ai osé signaler, mais digne de toute notre sympathie, de tous nos éloges, d'autant plus qu'ils persévèrent silencieusement et oi>scurémeni denuis plus de vingt ans. Personne que je sacne ne leur a rendu sous ce rap^port la justice qu*il$ méritent; mais ils ont inscrit leurs droits A la reconnaissance nationale, d'une manière plus éclatante que dans les journaux, sur
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les pierres immortelles de Saint-André et de Saiot-Seurin.
En un mot, Bordeaux est une ville consol.ante; elle Vest surtout, comparée è Paris»
3'ui semble condamné à ne jamais se relever e l'espèce d'interdit jeté sur lui par le bon goût depuis près de trois siècles. Si la France a la honte d'être moins avancée en lait â*art que le reste de l'Europe, Paris a la double honte d'être encore en arrière de toute la France. Tandis que généralement, en pro- ▼ince, l'étude et la protection de nos chefsd'CBUvre anciens devient le signe de ralliement de tous les architectes distingués , tandis que des essais de restauration intelligente, en harmonie avec le caractère original des édifices, et motivés par des besoins réels, ont lieu dans plusieurs localités, Paris seul reste indifférent et livré sans défense aux caprices dévastateurs, aux projets ineptes, mais heureusement interminables, des maçons ministériejs et académiques. A part
3uelques jeunes gens chez qui mire-Dame e Paris a réveillé un nouveau sens, et qui depuis jettent en passant sur la vieille basilique un regard de tristesse et d'admiration ; à part quelques artistes proscrits par les académies et méconnus au public, Paris n'offre nul espoir de régénération. En fait de constructions nouvelles, peu de villes au monde sont, à ce que je pense, assez malheureuses pour que des fidèles soient condamnés à échanger la grotesque rotondité de l'Assomption contre la masse informe et inintelligible de la Madeleine, contre Tindé- ' cente coquetterie de Notre-Dame -de-Lôrette. En fait de restauration, on en est toujours à ire même esprit qui fit équarrir et revêtir de marbre le chœur de Notre-Dame, dès la première moitié du grand siècle. Ce que e connais de plus neuf en ce genre, ce sont es incroyables chapelles de la Sainte-Vierge k Saint-Etienne du Mont et à Saint-Germain des Prés. Le grotesque, le faux, le ridicule, n'ont jamais atteint plus haut.
Malgré toutes les misères que je vous ai racontées, je ne veux pas terminer sans reconnaître comme un fait accompli l'existence d*une réaction en faveur de l'art historique et national, réaction timide et obscure, mais progressive et pleine d'avenir. Cette réaction. Monsieur, c'est vous qui Tavez commencée, qui l'avez popularisée; je ne me tasse pas ae le répéter, car j'aime à vous faire un patrimoine de cette gloire. Elle se manifeste aujourd'hui de deux manières : d'abord par des recherches approfondies sur les divers caractères et les dé« veloppements successifs des monuments locaux ; tels sont les excellents travaux de M. de Caumont et de la société archéologique de Normandie, à Caen ; ceux de MM. Liquet et Langlois, à Rouen ; de M. Jouannet, à Bordeaux; de M. du Mége (855), à Toulouse; enfin, de M. Charles Magnin dans cette môme Revue. Il n'y a pas jusqu'au
(855) Ce savant écrîvftin vient d*aniioncer la publication 'd*un ouvrage qui sera du plus gran'J intérêt, indtulé : Archéologie Pyrénéenne,
Constitutionnel qui ne nous ait prêté le cours de son autorité populaire, et qui, dans un feuilleton très-remarquable du 17 octobre 1832, n'ait arboré, lui aussi, le drapeau de la réaction historique.
D'un autre côté, il v a déjà des applications de cet esprit régénéré, peu nombreuses et peu étendues, il est vrai, mais qui n'en sont pas moins louables et consolantes. Ainsi, à cdté des travaux de MM. Combes, Poitevin et Lasmolle, à Bordeaux, on peut citer ceux de M. Pollet, à Lyon : il a rétabli l'église d'Ainay, qui date des premiers siècles du christianisme, dans sa forme originale, et réparé celle de Saint-Nizier, la plus belle de Lyon, avec une parfaite intelligence de son caractère. Dans la cathédrale de Metz, il y^ a quelques essais de gothique moderne, mais bien malheureux. Ce qui surpasse, à mon gré, toutes les entreprises de ce genre, ce sont les restaurations vraiment surprenantes des sculptures de la cathédrale de Strasbourg, exécutées par MM. Kirstein et Haumack, avec une exactitude si parfaite, un sentiment si profond et si pieux, qu'au premier abord on est tenté de les confondre avec les originaux que la hache du terrorisme a épargnés, et qui comptent à juste titre, surtout le groupe de la mort de la Vierge au portail oriental, parmi les chefsd'œuvre de la statuaire chrétienne. Dans une sphère plus restreinte, vous connaissez les charmantes œuvres de M. de Triquéti et de Mlle de Fauveau.
Un jour peut-être surgira-t-il au sein de nos chambres un législateur assez éclairé,/^ assez patriotique, pour demander des dis positions s[iéciales en faveur des monument nationaux, comme on en demande chaqu jour en faveur de l'industrie et du commerce. La loi sur l'expropriation offrait Kur cela une excellente occasion : mais ne des deux chambres Ta déjà laissée échapper, et l'autre n'en profitera certainement pas.
Il serait à désirer que nous vissions bientôt s'organiser à Paris une association centrale pour la défense de nos monuments historiques, association qui offrira un point de ralliement à tous les efforts individuels, un foyer d'unité pour toutes les recherches et toutes les dénonciations, qui sont en ce moment nos seules armes contre les dévastations des'administrations et des propriétaires. Peut-être viendrait-on ainsi à bout d'ensager peu à peu tout ce qui est Jeune, intelligent et patriotique dans une sorte de croisade contre le honteux servage du vandalisme, et purifier, par la force de la réprobation publique, notre sol antique de cette souillure troplongtemps endurée (856).
Toutefois je ne vous dissimule pas l'intime conviction otl je suis, que cette réaction n'aura jamais rien de général, rien de puissant, rien de populaire, tant que le clergé n'y aura pas été associé, tant qu'il
(856) 11 faut se rappeler que ceci était écrit en i853. Nous rendrons justice à ce qui a été fait de^ puis, dans noire Appendice, n.. I.
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ii*aura pas été persuadé qa*il y a pour lui un detoir et un intérêt à ce que les sanctuaires de la religion conservent ou recouvrent leur caractère primitif et chrétien. Le clergé seul, comme Je Tai dit plus haut, peut exercer une influence positive sur le sort des monuments ecclésiastiques qui sont incontestablement les plus nombreux et les plus précieux de tous ceux que nous a légués le moyen fige. Lui seul peut donner quelque ensemble à des tentatives de restauration, et à un sjstème de préservation ; , lui seul peut obtenir d'importants résultats \ avec de cbétifs moyens; lui seul enfin peut attacher k cette œuvre un caractère de popularité réelle» en y intéressant la foi des masses. Or, point d'art sans foi;, c'est un principe dont l'évidence ne nous est que trop douloureusement démontrée aujourd*hui. C'est la foi seule qui a pu peupler la France des innombrables richesses de notre architecture nationale; c'est elle seule qui pourra les défendre et les conserver.
Je finis ici mon invective» rédigée d'après des notes bien incomplètes et des souvenirs bien confus. Vous-même, peut-être trouverez-vous que j'y ai mis trop de passion et d'amertume; mais vous devez comprendre que nous autres catholiques nous avons un motif de plus que vous pour gémir de cette brutalité sacrilège et pour nous indigner contre elle. C'est que nous allons adorer et prier là où tous n allez que rêver et admirer; c'est qu'il nous faut pour y bien prier nos vieillei églises, telles que la foi si féconde et la piété si ingénieuse de nos aïeux les ont conçues et créées, avec tout leur symbolisme inépuisable et leur cortège d'inspirations célestes cachées sous un vêtement de pierre. C'est là que se dresse encore devant nous la Tie tout entière de nos aïeux , cette vie si dominée par la religion, si absorbée en elle. Ost là que venait leur imagination si riche et si intarissable, mais en même temps si réglée et si épurée par la foi , leur patience , leur activité , leur résignation , leur désintéressement; tout cela est là devant nous, leurs tièdes et faibles descendants, comme une pétrification de leur existence si exclusivement chrétienne. C'est que pas une de ces formes si gracieuses , pas une de ces pierres si fantastiquement brodées, pas an de ces ornements qu'on appelle capricieux , n'est pour nous sans un sens profond, une poésie intime , une religion voi-
lée. C'est qu'il nous est permis et presqao commandé de voir dans cette croix allongée que reproduit le f)lan de toutes les églises anciennes, la croix sur laquelle mourut le Sauveur; dans cette triplicité perpétuelle de portails, de nefs et d'autels, un symt)ole de la tri ni té divine; dansja mystérieuse obscurité des bas-côtés , un asile offert à la confusion du repentir, à la souffrance solitaire; dans ces vitraux qui interceptent en les tempérant les rayons du jour, une image des saintes pensées qui peuvent seules intercepter et adoucir les ennuis trop perçants do la vie; dans l'éclatante lumière concentrée sur le sanctuaire, une lueur de la gloire céleste; dans le jubé, un voile abaissé entre notre faiblesse et la majesté d'un sacrifice où la victime est un Dieu. L'orgue, n'est-ce pas la double yoix de l'humanité, le cri glorieux de son enthousiasme mêlé au cri plaintif de sa misère? Ces roses éclatantes de mille couleurs, cette vioTégétaie, ces feuilles de vigne, de chou, de lierre, moulées avec tant de finesse, n*îndiquent-elles pas une sanctification de la nature, et de la nature humble et populaire, par la foi? Dans celte exclusion générale des lignes horizontales et parallèles à la terre, dans le mouvement unanime et altier de toutes ces pierres vers le ciel, n'^ a-t-il pas une sorte d'abdication de la servitude matérielle et un élancement de l'Ame affranchie vers son Créateur? Eofin^ la vieille église tout entière, qu'est-elle si ce n'est un lieu sacré [mr ce qu'il y a de plus pur et de plus profond dans le cœur de Tîngt gô-> nérations, sacré par des émotions , des larmes, des prières sans nombre, toutes concentrées comme un parfum sous ces voûtes séculaires, toutes montant vers Dieu avec la colonne, toutes s'inclinant devant lui avec Togive , dans un commua amour el une commune espérance ?
Fils du vieux catholicisme, nous sommes là au milieu de nos titres de noblesse : en être amoureux et fiers , c'est notre droit ; les défendre à outrance, c'est notre devoir. Voilà pourquoi nous demandons à répéter» .au nom du culte antique, comme vous au i3om de l'art et de la patrie , ce cri d'indignation et de honte qu'arrachait aux Papes des grands siècles la dévastation de l'Italie : Expulsons les Barbares.
Ch. DK MoaTALBUBSET.
1" mars 1833.
A L'OCCASION DU LIVRE D£ M. BIO
(Juillet 4857;
Nous désirons faire connaître plus en dé-
(857) De la Poésie Chrétienne, dans son principe, «fis sa maiière el dans ses formes ; par A. F. Rio. A Paris, chez Debëcourt. IH36« I vol, in-H*. Vinj^t ans aprèe ce premier voltiiue, M. Rio a publié lo
tail et dans on ordre méthodique les ol^ets
second, consacré à Léonard de Viod et aux écoles de Lonibardie, et non moins digne de b sympathique étude de tous les admirateurs du vrai ticaïa.
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^raîtés dans Touvrage que H. Rio a publié récemment/ les idées principales qui y sont exposées, les découvertes précieuses que les hommes sérieux et religieux peuvent y faire. En donnant ainsi un aperçu des richesses renfermées dans ce volume, nous croyons rendre un yéritabie service à ceux d*èntre nos lecteurs qui ne Tout pas lu, et nous espérons ne pas déplaire à ceux qui le connaissent déjA, en les aidant à classer et k coordonner dans leur mémoire les notions nourelles et importantes qu'ils ont dû y puiser.
Amis passionnés de Tart chrétien, et ayant suivi, quoique de très-loin, M. Rio dans la roule qu^il a si glorieusement ouverte, c*est pour nous un droit et un devoir de ne rien négliger pour que le public catholique puisse apprécier toute l'importance de l'œuvre dont H. Rio a doté notre littérature historique et relîgieusef
Nous n'hésiterons pas h dire que ce livre est un de ceux ((ui peuvent avoir le plus besoin d'être ainsi révélés et annoncés au publie, car il est de ceux dont on pourrait dire aver, vérité au premier abord, qu'on ne sait d'où il vient nt où il va. Il serait très-difficile de se faire une idée juste de son contenu et do sa valeur d'après son titre. Ce titre s'applique à un vaste ensemble de travaux, où rameur embrasse la partie lapins séduisante et la plus féconde du domaine de la pensée chrétienne et dont ce volume n'est qu'un fragment ; mais M. Rio a eu le tort de ne pas nous montrer comment le fragment se rattachait à Tensemble. Aucun préambule, aucune conclusion ne nous apprend pour-
3uoi, dans un livre qui annonce devoir traiter e la poésie chrétienne y la première page du texte commence ainsi : De la Peinture Chrétienne d'abord dans les catacombes^ etc. On ne sait ce que veulent dire ces mots : Forme de CArtj qui font partie du titre; et ces autres : Seconde Partie^ tandis qu'on cherche en vain de quoi il peut être question dans la première, et si elle existe ou non, achèvent de i'eter la confusion dans l'esprit du lecteur, lest vrai que sur la couverture brochée du volume, on lit :De F Art Chrétien; et cette addition met sur la voie de la pensée fondamentale de l'auteur, savoir : que l'art est identique avec la poésie, surtout dans l'ordre religieux ; qu'il n'est autre chose qu'une des formes de la poésie, et qu'on ne saurait isoler l'histoire , l'étude, Tinteiligence de l'un et de l'autre. C'est là une vérité incontestable à nos yeux : mais l'auteur n'aurait pas dû oublier que cette identité de la Ïoésie et de l'art n'a jamais été proclamée en rance, et qu'elle n'est rien moins que con- . statée, ni même soupçonnée par l'immense !^ majorité des lecteurs français. Il était donc nécessaire de bien établir préalablement ce point de départ.
M. Rio, ne pouvant ou ne voulant pas nous présenter en ce moment cette base fondamentale de ses travaux , aurait dû se borner à prendre pour titre les premiers mots de son premier chapitre : De la Peinture Chrétienne ;
et en y ajoutant ceux-ci : en Italie, il aurait donné à chacun une notion claire et complète du beau volume que nous allons passer en revue, heureux de pouvoir, grAce à' lui, donner à nos lecteurs une esquisse historique des produits de cette admirable branche de l'art chrétien dans le temps où elle a été la plus féconde et la plus brillante.
Il est donc sous-entendu que, pourM. Rio, la peinture, comme tous les autres arts, n'est qu une des formes de la poésie ; or, comme la poésie religieuse est nécessairement la poésie la plus haute, sinon la seule, il s'ensuit que la peinture religieuse occupe nécessairement aussi le premier rang dans le développement de la peinture. Cette primauté est d'ailleurs suffisamment démontrée par le fait en Italie : c'est ce qui explique pourquoi l'étude de cet art touche de si près à la religion.
Cela posé, nous commencerons par établir
auels sont les principaux mérites de M. Rio ans cet ouvrage. Et d'abord nous placerons au premier rang le catholicisme du livre et de son auteur. Et qu'on nous entende bien» c'est d'un bon et solide catholicisme que nous voulons parler, non pas de ce vagno sentiment religieux qui est à la mode aujourd'hui, qui consent à ne rien nier pourra qu'il ne soit pas obligé do rien aclmettre comme incontestable. M. Rio n'est pas de cette trempe-là : à chaque page de son livre on voit que c'est un homme qui n'a ni honte ni peur de croire tout ce qu'il a trouvé dans le catéclTisme, l'Evangile et la tradition de l'Eglise, et il en résulte pour le lecteur un sentiment de bien-être qui vaut presque mieux que l'enthousiasme, et comme une sorte de soul:«gement ineffable qui repose et qui exalte en même tem()s. On voit encore qu'il pratique ce qu'il croit : on voit qu'il a prié au pied de ces autels dont il décrit la parure avec tant de poésie, que les trésors de l'art chrétien n'ont pas été pour lui des toiles mortes; débris plus ou moins curieux de la mythologie chrétienne^ mais bien des symboles plus ou moins parfaits de Téterneile vérité. En un mot M. Rio est franchement et avant tout catholique : plus on le lit et plus on reconnaît en fui un frère, un homme à côté de qui on serait aise d'élever sa prière à Dieu, un homme que tout catholique pourrait accoster avec confiance soit dans une église, soit dans une galerie, soit dans une académie, et lui prendre la main, et lui donner son cœur, sans craindre de se tromper, et de trouver le froid sourire de l'incrédulité ou la vanité satisfaite du pédant sous le voile d'un enthousiasme factice.
C'est là ce qui place H. Rio bien au-dessus de Rumohr, et de tous les Allemands qui ont pu rjvaliseravec lui parla science et le sentiment de l'art, mais qui sont restés bien en deçà pour la foi, à l'exception du seul Frédéric Schlegel.
Ce doit être quelque chose de bien déconcertunt,ce nous semble, pour vous, Messieurs les critiques, qui, dans vos jugements soa-
Terains sur Tart aocien et moderne, posez •d*abord en principe que le catholicisme est définitivement mort, qu'il est aujourd'hui dénué de toute sève 'créatrice, et qu'aucun être doué de raison, et k plus forte raison, de science, ne peut y trouver la règle actuelle >et.positive de ses jugements et de ses idées? Daignerez-vous seulement vous retourner dans votre marche triomphale du salon de 1837 au salon de 1838, pour écouter la voix grave et éloquente d'un homme qui aurait cependant quelque droit à votre attention? Car ici il ne s'agit pas d'un peintre obscur, atteint et convaincu de faire des pastiches du, moyen Age, selon le terme inventé pour flétrir aux yeux des uns connaisseurs toute tentative de régénération ; c'est un savant professeur de l'Université, qui, après avoir .commencé à vivre sur les champs de bataille et avoir gagné à quinze ans la crois d'honneur, a enseigné longtemps l'histoire avec éclat; et |)uis tout à coup, a la fleur de TAge, s'est senti saisi d'un te) amour pour l'art purement chrétien, qu'il a renoncé à tout autre occupation pour l'étudier et pour en révéler les doux mystères et les saintes traditions. Un esprit aussi rétrograde vous étonne peut-être : mais, s'il plaît k Dieu, vous en verrez bien d'autres.
A côté de ce mérite suj)r6me de la foi complète et courageuse, vient se placer chez M. Rio, celui d'une science approfondie et complètement originale. Son livre est, en quelque sorte, un répertoire de découvertes en fait d'art, qu'il y a eu autant de<<nérite à faire qu6 de courage à publier, tant elles froissent la routine des jugements ordinaires et tant elks sont éloignées de la voie battue depuis trois sièclc's que le paganisme a envahi tous les domaines de TintelTigence. Mais^ c'est encore à la foi Chrétienne que M. Rio doit sa vraie science ; c'est elle qui lui a donné la lumière, qui lui a procuré le point de vue aussi neuf que satisfaisant où il place ses lecteurs. Ce point de vue, nous nous hAtons de le dire , ne résulte d'aucune théorie arbitraire ni individuelle : il n'y a peut-être pas dans son livre une seule page de théorie proprement dite, et nous l'en félicitons hautement; il n'est parti que d'une seule donnée toute simple et toute chrétienne , c'est que toutes les œuvres de Thomme racheté par Dieu, doivent concou* rir è la gloire de son Sauveur et au salut de son Ame. Or , comme cette loi suprême, si étrangère à tous les docteurs de lart depuis la renaissance, a heureusement dominé le génie des peintres italiens pendant deux ou trois siècles , il a été facile à M. Rio de rassembler assez de faits positifs, assez de détails biographiques, assez de jugements de visu sur des œuvres capitales, pour dresser un inventaire des riches produits du génie chrétien pendant la période que ce volume embrasse. Cest de cet inventaire même (}ue ressort une théorie , ou plutôt une série de conséquences toutes naturelles, oue chacun peut et doit en déiluire, et dont I auteur a laissé souvent la déduction
à la sagacité du lecteur. Nous les résumerons toutes en une seule, savoir : que la peinture chrétienne est la plus belle de tontes, et qu'elle répudie tout ce qui, soit dans l'expression , soit dans l'inspira*tioo, tient de près ou de loin au matérialisme, ou, en d autres termes, au culte de \m nature, qui règne dans l'art depuis les Médicis.
C'est donc un immense .service rendu par M. Rio, aux Chrétiens d'abord ; et ensuite à tous ceux qui s'occupent consciencieusement de l'art, que d'apporter un livre de faits, un livre d'érudition et d'observations personnelles , au milieu de ce déluge de prétendus critiques , dont les jugements téméraires et les stériles théories inondent tous les feuilletons de nos jours, et finit par déborder jusque dans les journaux religieux ou soi-disant tels.
Un service presque aussi ^rand et plus iiicile à apprécier, c'est d'avoir enfin donné aux vovageurs en Italie un manuel qui puisse leur ouvrir les yeux sur les beautés de l'ordre le plus élevé, et justement le plus méconnu, que leur présentera le payç qu ils parcourent. Pour nous, à qui il a fallu trois voyages et trois séjours prolongés en Italie» pour nous dépêtrer complètement du bourbier matérialiste où l'on est lancé tout d'abord par l'effort combiné et unanime de tous les livrets, de tous les guides, de tous les itinéraires , en un mot de tous ceux qui ont écrit sur l'Italie en français, en anglais, en italien, en prose ou en vers , depuis les effusions lyriques de lord Byron jusqu'au fameux Guide économique et culinaire de madame Starke ; pour nous , qui en sommes enfin bien sortis , grAce à Dieu et à M. Rio , nous nous hâtons de lui adresser nos actions de grâces en même temps que nous le recommandons à tous nos compagnons d'infortune passés ou futurs. Nous leur dirons que , s'il y a eu en Allemagne quelques symptômes de régénération sous ce rapport, la France a été privée jusqu'à présent nonseulement d'un ouvrage savant et fondamental comme celui-ci, mais même du plus petit essai , de la plus insignifiante monographie , rédigée dans un esprit de justice et d'affection pour l'art catholique. Il a paru dernièrement un ouvrage très estimable eu cinq volumes, intitulé r/ndtca^eur îlaiteit, par M. Valéry : c'est certainement ce qu'il
Î^ade plus complet jusqu'à présent sur lltaie ; on y trouve beaucoup de faits et de recherches très-curieuses ; mais que pensera l'amateur de l'art chrétien, lorsqu^ii verra, dès les premières pages, que la cathédrale de Milan n'est qu'un énorme colifickei^ qu'on lui recommandera le Saint-Jérôme de Prévitale à Ber^ame , comme tris-élégant t Sans parler des innombrables péchés aomissîon envers des chefs-d'œuvre les plus suaves. Et ce sera bien pire si l'infortuné remonte plus haut et se trouve pris à la gorge parles Dupaty, les Cochin, les Lalande. Mais
Non ragionam di lor...
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Laissons le xtiii' siècle pourrir en
Biix. Répétons seulement çiue le livre de . Rio est le meilleur guide pour l'étude de la peinture en Italie. Bienheureux ceux qui n'auront pas eu d'autre guide que lui, qui prendront ce livre pour premier Cice^ vont : nous n'avons pas eu ce bonheur; mais nous savons par 1 expérience d'autrui le bien qui en résulte, et nous avons vu la facilité et la rapidité avec laquelle des voya- Siurs encore purs de tout contact avec Tesétique routinière , ont été conduits à Té- Ittde et à la connaissairce du vrai par ce livre qui» selon leur propre expression, ver- $uit des flots de poésie éans leur âme.
Il eât été à désirer que M. Rio eût songé h adjoindre à toute cette poésie un index topographique qui en eût facilité l'usage au voyageur, a mesure qu'il parcourt les lieux qui renferment les trésors décrits par l'écrivain. Mais comme nous l'avons déjè vu pour son titre , H. Rio ne songe pas toujours è se rendre accessible au vuFgaire. L'index n'existe pas. Chacun peut s'en faire un (858); et, tel qu'il est, le meilleur conseil que nous puissions donner à ceux de nos lecteurs qui feront ou referont le voyage d'Italie, c>st d*emporter avec eux ce volume. C'est dans l'espeir d'obtenir pour ces pages l'honneur d'être adjointes, à titre de supplément, à ce précieux vade mecum , que nous relèverons avec quelque détail certaines omissions de M. Rio, et que nous combattrons ses opinions sur certains peintres ou certains tableaui;, mais toujours dans l'intérOt exclusif de la même cause et en partant des mOmes principes , ne différant de lui que pour leur application. .
Après ce préambule , gui n'est pas trop long pour I importance ae l'ouvrage, nous aïlons passera 1 analyse des divers chapitres, en avertissant d'abord nos lecteurs que toutes les idées et tous les faits que nous citerons sont tirés de l'ouvrage même , à moins de mention contraire.
Dans le premier chapitre nous assistons tout d'abord au magnifique spectacle de la peinture chrétienne, venant au monde dans le berceau sanglant des catacombes et contrastant, autant par sa direction intime que par ses manifestations extérieures avec les dégoûtantes orgies de l'art .^ous les Césars persécuteurs. Un bon résumé des sujets représentés dans les catacombes fait ressortir la sublime abnégation de soi, avec laquelle les artistes martyrs évitaient toute commémoration même indirecte de leurs supplices. Puis, avec Taffranchissement de l'Eglise par Constantin, viennent ces grandes mosaïques romaines, que Ghirlandajo api)elait à si juste titre la vraie petnture pour téternité. Mais la vitalité de Técole, justement qualifiée par M. Rio de ro^ manO'Chrétiennej fut menacée dès lors par
(858) Aa moment où nous relisons ces lignes, noiis apprenons qae M. GuénebauU, déjà si boiioiablëdent connu par ses travaux d^arcbcologie cbrc-
une controverse très-curieuse entre les Pères les plus illustres de l'Eglise latine et quel-
Sues Pères de l'Eglise grecque, appuyés aver irew par les moines de l'ordre de Saint- Basile, ceux-ci soutenaient que Jésus-Cbrist avait été le plus laid des enfants des hommes, tandis que leurs adversaires disaient, comme plus- tard saint Bernard, que la merveilleuse beauté du Christ surpassait celle des anges, et faisait Tadmirationde ces êtres célestes. On sait assez que l'Occident tout entier se rangea du côté de ses Pères. Mais en vérité, lorsque nous avons lu ce passage du livre de M. Rio, nous nous sommes rappelé les horribles travestissements des principaux faits de la vie de Notre-Seigneur qui, non contents de s'étaler périodiquement sur le.s murs du Louvre, viennent souiller à demeure les parois de nos églises, dignes pendants, du reste, de la musique d'opéra qu'on y entend ; nous nous sommes rappeJé ces éditions de luxe des livres les plus sacrés, où les traits de notre divin Maître, de la Vierge mère, des apôtres, de Made-^ leine, etc., sont livrés aux mêmes imaginations et aux mêmes burins qui se sont fait un nom en illustrant (c est le terme consacré) les saletés de Voltaire et de Lafontaine; nous nous sommes rappelé enfin le débordement de vulgarité, de niaiserie, d'inconconvenance, qui caractérise tout ce qu'oa appelle aujourd'hui des sujets religieux, et que le clergé a la bonté d'admettre commn tels ; et puis nous nous sommes demandé si par hasard la doctrine bj^zantine n'avait
f)as été ressuscitée de nos jours» et si tous es coryphées de nos écoles modernes ne s'étaient pas donné le mot secrètement pour représenter Notre-Seigneur et tous les personnages, religieux comme les plue knds dee enfants des hommes. Quoi qu'il en soit, il est certain que les fanatiques byzantins du iv* et du V* siècle, s'ils renaissaient a» xix% ne pourraient qu'être flattés de voir une pratique aussi conforme è leur théorie.
M. Rio se livre aux considérations les plus sages sur la nature dégradante des doctrines byzantines qui préludaient dès lors au schisme de Photius, et dont l'autocratie moscovite est au sein de notre société moderne le dernier résultat : elles exercèrent longtemps la plus funeste inQuence en Italie: heureusement le siège infaillible et immortel de Pierre réagit constamment contre elles. Ne pouvant introniser te laid dans l'art religieux, Bvzance et ses empereurs devinrent iconoclastes pour anéantir dès le berceau cet art sublime. De là cette guerre admirable, que M. Rio compare justement aux croisades, qui unit toute l'Italie, sauf Napies, pour la défense du Pape et des saintes images, et que Gibbon a jugée avec sa mauvaise foi ordinaire. Cependant, l'école romano-chrétienne devait mourir, à ce que croit l'auteur et il fixe l'époque de cette
tienne dans les Annales de Philo ophie ehréiienne^ vient de terminer une table à la Tois alphjibétiqoe et analytique de Touvrage de M. Rio.
DICTIONNAIRE D^ESTHETIQUfi.
extinction complète aux xn* et xiii* siècles. Nous protestons de toute notre flrae contre cette assertion ; car, à notre avis, les mosaïques de Sainte-Marie in Transtevere et de sainte-Marie-Majeure, qui datent précisément de ces deux siècles, sont les plus belles de Rome. Mais nous admettons volontiers que celte école, à laquelle nous attachons du reste moins d'importance que Fauteur et quelques autres écrivains medernes, a été avantageusement remplacée par l'école germanO'Chréiienne^ née avec Charlemagne, et dont il nous reste clés monuments nombreux dans les miniatures des manuscrits, et plus tard, dans les vitraux. H importe d'établir, comme Ta fait M. Rio, que rien dans cette école ne sent, comme on s'en va le répétant tous les jours, l'imitation servile de ce qui s'était fait à Bj^zance et en Italie. Le clergé ne cessa jamais de diriger cet art dont il avait été le père, et de lui donner cette fécondité que le catholicisme communique à tout ce ou'il enfante (859). Aussi l'originalité des écoles de France, de Belgique, de Cologne, du x* au xiu* siècle, est un fait qui ressortira chaque jour davantage de l'étude approfondie de leurs produits. H. Rio énumère avec soin les traits distinctifs du genre occidental et du genre byzantin : il suit les différentes phases de I existence languissante de celui-ci en Italie, et rélève les déplorables conséquences de son influence sur l'école napolitaine, qui n'a jamais pu se relever de ce honteux vasselage ; mais nous lui demandons grAce pour le bon vieux Giunia de Pise, qu'il regarde comme le dernier représentant de l'art byzantin, et que nous voudrions délivrer de cette flétrissure, en considération du beau portrait de saint François qu'on voit de luià la' sacristie d'Assise, comme aussi de ce crucifix peint par lui, qui stigmatisa sainte Catherine de Sienne, et que 1 on conserve encore dans la maison paternelle de cette grande sainte à la Conlraaa de//' oca, à Sienne.
Le chapitre II est consacré à Yicolt 5t>n- %oise. Quoiau'à peu près passée sous silence par Vasari, les recherches postérieures, surtout celles de Rumohr, ont bien établi que Sienne, qui s'honorait du titre de Cité de la Vierge f a été le berceau de la peinture chrétienne d'Italie, au xm' siècle. On y voit encore quelques ouvrages de ces premiers maîtres si purs et si dévots, signés de leur nom, avec l'addition d'une prière ou d'une éjaculation pieuse. Tels sont : Guido, dont la grande madone, à Saint-Dominique, est le premier tableau à date certaine (1221) de l'Italie; Uucciû Tante par Ghiberti, et à si bon droit ; Ambro* gio, qui fit lagrande fresqueallégorique d'une iies salles du palais public, que M. Rio déclare n'avoir pas comprise, mais où l'on pourrait» ce nous semble, clairement reconnaître les principales vertus 'chrétiennes, avec les
(859) Ou ne saurait lire sans émotion cette admirable déniiilion du concile d'Arras en 1205, où il dit 'que la peinture eêt le livre det ignorants qui ne êauraient pa* en lire d^autret*
symboles universellement admis dans te peintnre et la sculpture chrétienne de cette époque, belle idée assurément pour une salle de justice. Il ne reconnaît qu'an seul tableau authentique de Pietro, frère d*Aaibrogio : il a oublie la jolie madonp, Toisine de l'hospice délia Scala, que nous citons à cause de sa touchante et simple inscription : Opu8 Laurentii Pétri pictoris : feeit oo tuam devotionem. Ces deux frères se sont immortalisés par leur grande fresque du Campo- Santo de Pise, représentant les divers épisodes de la vie des Pères du désert, chefd'œuvre de grâce et de simplicité naïve. H. Rio relève avec raison toute la poésie de ce sujet : il nous donne ensuite un réeit charmant de la légende de saint Rainier.qai forme un des ornements de ce même Campo- Santo, et qui a été peint parce Simon Memmi, que Pétrarque mettait sur la même ligne que Giotto. Nous regrettons de ne pas trou* Ter quelques détails sur les ma^nifiquas fresques du même Simon Memmi, a la cba* pelle des Espagnols k Florence ; cette adioi* rable représentation de TEglise triomphante et militante, avec tout le fécond symbolisme de répoaue ; ce Jésus descendant aux limbes, e'i écrasant le démon vaincu sous la porte brisée des enfers, et tant d'autres sujets traités avec une supériorité réelle, méritaient une attention spéciale de la part de l'auteur, qui n'aurait pas dû se borneri nous renvoyer à Vasari, dont il nous a recomman* dé, et à si juste titre« de nous défier.
Mais quelque chose de. bien plus grave que cette omission, c'est l'injustice avec la* quelle M. Rio donne nongé à toute Técole siennoise, après avoir cité ces trois ou qaa« tre noms, en déclarant qu'après eux sa fécondité ne fut que purement numérique jusqu'au XV' siècle. Nous verrons aue M. Rio n'est pas moins injuste pour Jes grands peintres siennois du xv*« et en attendant* nous réclamons de toutes nos forces en Saveur de plusieurs peintres que des séjours malheureusement trop courts è Sienne» nous ont permis cependant de connaître ; ei en premier lieu, nous citerons Manno di Simone, auteur dès 1287, k ce qu'on dit, de la fresque de la chapelle du palais public, qui représente Notre-Dame entourée d'anges et de saints, assise sur un trône et sous un vaste baldaquin porté par les saints protecteurs de Sienne, tandis que deux anges agenouillés devant elle lui présentent des cor< beilles de fieurs : nous connaissons peu de
f Productions plus grandioses et plus caihoiques. Puis ce Sano di Pietro, dont on voit une admirable Ineoronaxione (860), h la chancellerie du palais public, datée de 1M5; et enfin cet André Vanni, que son goût pour la peinture n'empêcha pas d*être capitaine du peuple et ambassadeur auprès du Pape, à qui sainte Catherine de Sienne adressa une
(860) C>9t la désignation italienne du cùur^mtn^ ment de la sainte Vierge dans le del , sujel favori des peintres cbréliens de tous les temps et de loiu le» pays.
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lettre sur l'art de bien gouverner, et qui en revanche nous a laissé a*elle un portrait authentique et délicieux, au eapellone de l'église Saint-Dominique. On voit aussi de lui è I académie les quatre Trionfi de Pélrarque, assez ingénieusement reproduits. Nous n hésitons donc pas à dire, et nos observations ultérieures viendront à Tappui de ce jugement, que, dans la prochaine édition de son livre, M. Rio doit refaire toute la partie de Fécole siennoise, sous peine d'èlre confondu, quant à ce, avec cette masse banale de voyageurs dont les yeux et le cœur restent toujours fermés aux productions du véritable art chrétien. .
Le chapitre 111 nous introduit à Tétude de Yécole primitive de Florence^ née un demisiècle après celle de Sienne. M. Rio fait bonne justice de la réputation exagérée de Cimabuë, qui a passé longtemps pour le régénérateur de l'art, et que les leuilletonistes éclectiques de nos jours se résignentquelquefois h citer comme un çrand génie. C'est à Giotto qu'appartient plus justement le titre de régénérateur; ce fut lui qui brisa définitivement les types byzantins. M. Rio le démontre Kir des observations d'une rare sagacité, et réle les absurdes reproches que Rumohr a adressés à ce grand peintre, il passe en revue ses principaux ouvrages ei les traits de son caractère qui nous ont été conservés. On s'étonnera seulement de ce qu'il regarde la révolution opérée par Giotto dans la peinture, comnae conlem(K)raine de celle par laquelle l'architecture moderne s'affranchissait du joug classique. Quand même Tarchitecture ogivale daterait deTépoquedeUiotto, ce qui n'est pas, M. Rio ne saurait être du nombre de ceux qui regardent les cathédrales de Spire et de Mayence, le ddme et le baptistère de Pise, Saint-Marc de Venise et tant d'autres monuments du x* au xn* siècle, comme émanant de l'architecture classique : cela ressemblerait trop à ce savant de la renaissance, qui prétendait avoir découvert que la cathédrale de Milan avait été bAtie d'après les règles tracées par Vitnive. Nous déplorons aussi la brièveté excessive avec laquelle notre auteur passe, sur les grandes fresques de la chapelle de l[Arena à Padoue, qui sont , selon nous, Tœuvre capitale de Giotto, et où se trouvent douze sujets de la vie de Notre-Dame jusqu'à son mariage, vingt-quatre sujets de la vie de Noire-Seigneur, dont plusieurs de la plus haute beauté, surtout la Résurrection de La^
ites
xare et la Déposition de eroix^ un magnifique Jugement dernier^ le plus ancien que nous connaissions, et enfin les figures des Vertus e\ des Vices en grisaille, qui surpassent tout le reste. Son Etp^ance et sa CAartV^ n'ont de rivales que les figures analogues de la porte du baptistère de Florence par André de Pise. Le symbolisme si remarquable de ces figures avait frappé l'attenlion de notre savant d'Hancarville, à une époque où Giotto était encore regardé comme un barbare; elles viennent de fournir à un écrivain de Padoue, le comte Selvatico, le sujet d'un opuscule'très-intéressant (861). Comme ces fresques forment l'ensemble le plus vaste, le plus complet et le plus ancien de cette époque, nous croyons qu'elles exigeaient plus d'attention de la part de M. Rio. Pour le plus grand avantage des voyageurs, nous dirons encore que les belles fresques de Giotto» représentant les sacrements d'ordre et de mariage, que l'on admire encore à Naples» se voient k Vlncoronata^ petite église presque souterraine, près le Chftteau neuf, et non pas, comme dit M. Rio, k Sainte-Claire» celles qui ornaient cette dernière église ayant été blanchies à la chaux par les hommes éclairés du dei*nier siècle. A Toccasion du célèbre tableau signé par Giotto, à Santa- Croce de Florence, M. Rio signale la présence d'anges louant de divers instruments de musique; heureuse innovation gui a fourni de tout temps aux peintres vraiment chrétiens des épisodes délicieux dans leurs plus beaux tableaux (862). Du reste , les sujets traités avec le plus de prédilection {Mir ce peintre furent, selon M. Rio, la Crucifixion et la vie de saint ']François, Nous ne savons pourquoi il dit que dans cette glorieuse vie, il V a tris-peu d'aclions extérieur reSf tris-peu d'épisodesdramatiques{çfhge&i). Nous n'en connaissons pas au contraire où il s*en trouve plus, témoin les grandes fresques de l'église supérieure d'Assise, que notre auteur traite bien légèrement.
La révolution opérée par Giotto trouva à Florence une adhésion unanime; mais elle eut à combattre quelques respectables résistances, comme celledu vieux Margaritone, qui avait envoyé un crucifix de sa façon à ce Farinala (dont le Dante trace un portrait si imposant), pour lerécompenserd'avoir sauvé sa patrie; puis à Rome, celle d'un élève même de Giotto, Cavallini, auteur du crucifix miraculeux qui parla à sainte Brigitte (863).
(86i) Sulia eapellina degli Scrovegui neW Arena éi l'adovu^ e sui freschi di GioUo in essa dipinii : otur9ai9o..i di Pietro Eslente Selvaltco; Padova IS56. Nuus l'ccoiiunandoiis cet ouvrage à nos lecteurs comme le seul qrie nous ayons encore ren*eoiiiré en I alie , où l*art du moyen âge soit assez iMeii apprécié , malgré les ineonsvequeiices bizarres qu'on y rencontre mêlées aux jugements les plus lains.
(S6i) M. GuénebauU âUribue cette innovaUou à André Tafi, qui vivait vers Tân li35 , et remaniue tvcc raison que IVriglne de cette idée se trouve
dans le passage de saint Augustin où il énumère les jouissances du paradis : c Qu» caniica ! quœ organaî qiiae caiilileiias ibi line Une decantaniur! sonant ibi semper mcltiflua hyinnorum organa suavissinia angelorum melodia, » etc. liÊniuale^ c. 6, n. S.
(865) C*est la tradition, répétée par M. Rio, mais assez peu d*accord avec les laits ; puisque ce crucifix de sainte Brigitte que Ton montre encons à Saint-Paul-bors-des-murs, et qui a échappé au derpier incendie, est sculpté en bols et iioo paj^ peint.
Rien de plus fanx que Tassertion des classûpies qui prétendent que la peinture a été stationaire pendant le demi-siècle qui suivit la mort de Giotto, c'est-à-dire iusqu au moment où le naturalisme envahit 1 art avec Masaccio. M. Rio détruit de fond en comble cette erreur par son éloquente énumération des œuvres principales des successeurs im* médiats de Giotto, énumération habilement parsemée de détails charmants sur leur vie et leur piété. Nous voyons passer successiyement Taddeo Gaddi/digne filleul et disci* pie de Giotto, qui avait pris saint Jérôme pour sujet de prédilection; Giottino, bien supérieur encore è Giotto, selon nous, quoique son nom semble indiquer un diminutif du talent de celui-ci ; Agnolo Gaddi, fils de Taddeo, autçur de la légende de la ceinture de Notre-Dame, peinte à fresgue dans la ca« thédrale de Prato, et que M. Rio nous raconte * avec une entraînante sympathie ; enfin le grand Orgagna, qui a mérite d'être appelé le Michel-Ange de son siècle, àcause de sa suprématie simultanée dans la peinture, la sculpture et l'architecture, mais avec cette différence qu'il a toujours été aussi chrétien dans sescBuvres que Michel-Ange a été païen, et qu*il a ouvert dans l'art une ère de pure et pieuse beauté, tandis que Michel-Ange en ouvrit une d'exagération anatomique et de décadence morale. Son Triomphe de la Mort au Campo-Santo de Pise, et son Paradis à Sainte-Marie-Novella, compteront toujours parmi les chefs-d'œuvre de la pointure cbré* tienne, et se distinguent surtout par une intensité d'expression^ comme dit fort heureusement M. Rio, que nul n'avait encore atteinte à un si haut point. Ce chapitre se termine par un résumé des progrès faits par la peinture jusqu'alors, et des principaux traits qui caractérisent cette période. L'éloignement pour toutes les traditio;is grecques (864) s'est de plus en plus enraciné. Les sujets mystiques sont exclusivement cultivés, Je goût pour les sujets dramatiques ne s'étant pas encore annoncé, selon M. Rio ; et cependant nous ne savons trop ce qu'il peut y avoir de plus dramatique, dans lé meilleur sens du mot, que les différentes époques de la vie de Noire-Seigneur, de Notre-Dame et le Jugement dernier, répétés si fréquemment parles peintres de cette épogue. L'histoire de saint François est aussi exploitée avec un amour tout particulier ; cela a été le privilège perpétuel de ce grand saint : mais nous ne pouvons admettre avec Tauteur que la préférence donnée à cette histoire sur celle de saintDominique tienne à la différence originelle de leurs deux institutions. Quand on voit les délicieuses
(864) M. Rio cite comme preuve remarquable de ceue antipathie , que jamais les Pères de TËglise gi^ecqne n*ont été mêlés aux Pères de TËglise laiine, qui raisaient presque de droit partie de toutes les graniies fresqiies. Presque toutes nos recherches ou t^ confirmé la vérité de cette observation; nous iravons vu qu*un seul exemple de cette union, mais en assez bon lieu pour mériter d*étre uoté. C'est à la chapelle Saint-Laurent du Vatican, où le bieu-
peintures que le dominicain Fra Angelico de Fiesole a consacrées au père de son ordre h Cortone, et sur le gradino de son couronnement de la Vierge au Louvre, on peut bien admettre que la vie de saint Dominique prétait autant que celle de saint François aux ins{>irations de la peinture chrétienne; et d'ailleurs, comment se faît-il que l'ordre des Frères Prêcheurs ait prodail tant de grands artistes, et du premier rang» tels gue Fra Angelico et Fra Bartolommeo, tandis que le nombre de ceux sortis des Frères Mineurs est infiniment moindre.
Nous avouons que nous sommes jaloux de la moindre parcelle de la gloire de saint Dominique, surtout depuis que nous Tayons entendu traiter de profond seélérai par an célèbre député, membre de TAcadémie française.
Dès cette époque primitiTO Fart, qui avait son foyer à Florence, rayonnait au loin ; de toutes les parties de Tltalie une foule d'artistes venaient étudier k Florence : une touchante confraternité s'établit entre eux; elle avait pour base l'esprit exclusivement chrétien de leurs travaux. «Nousautrespeintres.» disait Buffalmacco, élève de Giotto, «i nous ne nous occupons d'autres choses que de faire des saints et des saintes sur les murs et les autels, afin que, par ce moyen, les hommes, au grand dépit des démons, soient plus portés a la vertu et à la piété. » (p. 88.) Aussi, dans la première académie de peinture dont l'histoire fasse mention, la confrérie de Saint-Luc fondée en 1350, les membres s'assemblaient, non pour se communiquer leurs découvertes ou délibérer sur l'adoption de nouvelles méthodes, mais tout simplement pour chanter les louanges de Diea et lui rendre des actions de grAces (p. 89).
L'Ame sincèrement et logiquement catholique se repose avec délices sur celte époque si belle et si pure, où rien ne Tient ternir l'éclat de la jeune parure dont la reli^on Tètissâit le monde, oi^ tout ce gui ornait et charmait la vie de l'homme lui rappelait le ciel. M. Rio a compris là beauté et l'unité de cette époque dans la partie qui a été 1 oIh jet de ses études : si nous avons un reproche à lui faire, ce serait de n'avoir pas assex insisté sur cette période de son ouvrage, de nous avoir privés de bien des détails précieux, d'avoii*omis quelques peintres dignes d'être appréciés par lui, tels que Gherardo Starnina (865), beaucoup trop sévèrement jugé dans un chapitre subséquent (p. 107), et Nicolas di Pietro (866) ; mais peut-être ces défauts seront-ils justement des qualités aux yeux d'autres moins ardents et moins exclusifs que nous, dans notre amour pour
heureux Angélique a rq^résenté saint Aibaïuise H saiot Jean Ghrysostome comme pendants de iaiat Léon et de salut Grégoire le Grand.
(S65) M. Aio paraît avoir oublié qoUl peigyil les
auatre évangélistes à la Toûle de la ctiapeile laiéraJtt 41 transept méridional de Santa-Groco.
(866) Auteur des admirables fresques de la Pas* sioA de Notre-Seigaeur , au couvent de San-Fraii«*
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Tari purement catholique et tel qu'il était a?ant le mélange de tout autre élément inférieur. Dans tous les cas, M. Rio a la gloire ÎDContestable d'avoir mieux jugé et mieux loué cette glorieuse richesse de notre foi qu'aucun autre écrivain français, et c'est une gloire dont il lui sera ctiaque jour tenu plus de compte.
Dès la seconde période de l'école florentine, que les chapitres IV et Y nous exposent, runité a cessé. La résurrection du pa^ Îmnisme^ qui équivalait à celle du matériaismOf voilà, comme H. Rio le reconnaît, le {;erme de cette décadence qui se développe enteroent et à l'ombre, pendant que la peinture marchera à sa perfection. On en trouve des symptômes manifestes chez Paolo Uccello (mort en 1423), qui ne voyait dans la peinture d'autre beauté que la perspective, et à qui les Médicis firent peindre des animaux dans leurs palais; première marque de la protection accordée par cette famille à l'art, et digne symbole de ce funeste patronage. Un autre peintre, nommé Dello, alla peindre des sujets mythologiques pour le roi d'Espagne. La peinture devenant peu à peu tributaire du pédantisme classique et du luxe des banquiers, un nouvel élément de décadence, celui du naturalisme, s'y introduit par l'usage profane de multiplier les portraits dans les tableaux de piété, en donnant les traits d'un protecteur ou d'un ami vivant aux personnages les plus sacrés; usaj^e bien différent de l'humble et chrétienne inspiration qui faisait représenter le peintre ou le donateur d'un tableau aux genoux de la Madone, ou confondu parmi les bergers ou la suite des rois qui venaient offrir leurs hommages à l'Enfant Jésus. Les progrès du paganisme et du naturalisme déterminèrent bientôt une scission dans l'école florentine; elle se décompose en trois tendances bien distinctes, selon H. Rio et cette distinction est fondamentale pour a suite de son ouvrage) : 1* celle des peintres restés fidèles aux habitudes giottesques, tels que Lorenzo Bicci et Chelini; S*" celle des peintres qui réagirent contre les innovateurs profanes, par le perfectionnement de Télément mystique; et S*" ceux qui cultivèrent surtout la forme et la firent progresser, niais aux dépens de l'esprit chrétien des couvres primitives. Ghiberti est à la tète de ces derniers; ses bas-reliefs de la porte du Baptistère font époque dans l'histoire de la peinture aussi bien que dans celle de la sculpture, car il eut uour collaborateurs plusieurs des peintres les plus célèbres de son époque. Nous croyons aue M. Rio est en contradiction avec lui-même, lorsqu'il regrette que toute l'école florentine n'ait pas
cesco à Pise. Jamais sainte Madeleine n'a été représentée avec plus de génie chrétien. Ce cbefd*œuvre a* été gravé au trait par le cav. Lasinio.
(867) J>an8une publication récente, faite k Paris, on n*a donné que la dernière porte de Gbiberti , celle de fesi, et on a soigneusement omis celle d*Aa* ûré de Pise, et celle où Gbiberti lui-même se mon«
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puisé ses inspirations dans ces fameux basreliefs; on V voit, ce nous semble, ce beau génie marcher graduellement vers le matérialisme; ils ont pour voisins ceux d'André de Pise, qui assurément répondent bien mieux à lldéal chrétien (867). Masolino fut le plus habile des collaborateurs de Gbiberti; il commença la célèbre chapelle del Carminé. Mais nous aimerions mieux le juger et le ranger dans la catégorie des peintres restés purs, d'après le charmant tableau de lui à Tacadémie. Masaccio, qui acheva la chapelle del Carminé ^ et exerça par cette œuvre une si grande influence sur son époque, alla à Rome pour s'y inspirer des souvenirs classiques ; mais, en y arrivant, il était encore bien complètement pur et chrétien.
avec une sévérité qui nous a vivement blessé ; car, s'il est vrai que ces fresques ont été cruellement retouchées, il en reste encore les contours si fins et si gracieux, et surtout l'esprit ffénéral de la composition, digne des plus beaux monuments de l'art chrétien. Chaque tète mérite une étude spéciale (868). Mais Rome gâia ce jeune talent. De retour à Florence, il fît cette chapelle del Carminé^ où le naturalisme triomphe complètement, où il n'y a plus même vestige de la simplicité et de la profondeur primitives, ce qui explique parfaitement l'enthousiasme qu'elle a excité chez Vasari et ses copistes classiques.
Les fresques del Carminé devinrent aussitôt un centre d'inspirations pourune foule de peintres. Le moine Filippo Lippi, dont la vie romanesque et déréglée est connue, devint le plus ardent imitateur de Masaccio : le premier il osa représenter sa maltresse, la trop célèbre Lucrezia Luti, avec les attributs de la Reine des anges. Ce seul trait peut faire juger des progrès que le mat avait faits. Cependant il faut avouer que ce Lippi a laissé quelques œuvres dignes d'un meilleur auteur, et M. Rio reconnaît en lui le premier paysagiste de l'école florentine. Cet impudique eut pour disciple l'assassia André del Castagne, plus célèbre par ses crimes (869) que par ses œuvres, fort habile dans la perspective, les raccourcis et les portraits, et qui fut à son tour le maître du nommé Peseiio, lequel n'avait point d'égal pour la représentation des oiseaux» des quadrupèdes et des insectes. L'école hollandaise, si chère aux matériaKstes des derniers siècles, et la peinture mesquine, qu'on appelle de genre^ étaient déjà en germe criez cet homme.
Mais bientôt Rome offrit aux artistes flo-
trait encore complètement chrétien.
(868) On peut en juger d'après les belles grava* res au trait publiées à Home par Lat>razzi , eu 44 planches.
(869) Il assassina Antonio le Vénitien , qui lui rail appris le secret de la peinture à Thuile.
avait appris
rentins un théAtre plus vaste et pins glorieux qu*aucun autre. Les grands murs de la chapefUe Sixtine leur furent livrés par Sixte IV. un jvoit lesœuvresde trois peintresqui,quoique sortis de l'école naturaliste de Ghiberti, surent lutter contre les principes de déchéance qu'ils devaient y puiser : d'abord Cosimo Roselli, moins pur au Vatican que dans sa belle fresque de Sdint-Ambrogio à Florence; puis Botticelli dont le groupe des Filles de Jethro^ au-dessus du trône papal» est un chef-d'œuvre de poésie pastorale, et que M. Rio aurait dû placer dans l'école mystique, ne fût-ce qu'à cause de cette seule mais exquise Madone écrivant le « Magnificatf » qu'on voit aux Uffizi à Florence; enfin Domenico Ghirlandajo commença dignement, par sa Vocation de saint Pierre^ les chefs-d'œuvre dont il devait orner plus tard sa patrie. Nous sommes loin d'admettre toutefois, avec M. Rio que ses grandes fresques de Sauta-Maria-I^ovella soient les plus ma-
fni&ques ouvrages de ce genre que possède lorence. Nous n'hésitons pas à leur préférer non-seuLement la chapelle Riccardi Beuozzo Gozzoli, mais encore les fresques d'Orgagna dans la même église; cette différence d'opinion donnera aux lecteurs compétents la juste mesure de la distance qui nous sépare de M. Rio. En revanche nous adhérons de tout notre cœur aux éloges qu'il décerne à ['Histoire de saint François ^ qu'on voit à Santa-Trinita, et à l'admirable tableau de VAdoration des MageSj qui fait l'ornement de l'hospice des Enfants-Trouvés. Quoique le tvpe de ses vierges soit défectueux et trop bourgeois, il est vrai que Ghirlandajo a surpassé tous les autres peintres de son époque en dehors de l'école mystique. Avant d'en venir à celle-ci, M. Rio juge avec une juste rigueur Filipl'ino Lippi, fils du moine, qui chercha à racheter la honte de sa naissance par la moralité de sa vie, mais qui ne s'éleva jamais très-haut dans l'art; puis Antoine Pollajuolo, qui eut la triste gloire d'introduire dans la peinture l'élément des études anatomiques, et qui s'en servit le premier pour profaner ce noble sujet du martyre de saint Sébastien, qui l'a été tant de fois depuis. Son chef-d œuvre représente un combat entre dix gladiateurs tout nus. 11 préparait ainsi les voies h Michél-Ange, qui ne trouva rien de mieux que de présenter les saints et même les saintes dans un état de nudité complète, dans ce fameux /u^emen/ dernier^ dont H. Sigalon ne nous a donné récemment qu'une copie trop exacte.
. (870) Ost là une des mille observations si exactes ei si fécondes qui se irouveni dans le livre de M. Rio. En effet, pour peu qu'on repasse dans sa niéuiûire les diflereuies écoles de peinture, on s'aperçoit <|ue ce siyel vraiment céleste n'a été fré- «(ueminent traité que dans les temps tout à fali chrétiens, et qu'il a été presque entièrement abandonné d«puis trois siècles, l^n France , où li n'y a jamais i*u de peinture chrétienne, si ce n'est dans les vitraux et les miniatures des missels, où la peinture proprenienl dite n'est arrivée que pour pai liciper
Avant d'aborder l'école mystique, M. Rie résume, à la fin du cinquième cnapitre, les progrès vers le bien et le mal que la peinture avait faits à l'époque où nous sommes arrivés (1^90). L'application des lois de la
1)erspective, la meilleure combinaison de la umière et des ombres, le charme et la fral« cheur des paysages, en un mot tout le beau côté du naturalisme ne saurait compenser la diminution proportionnelle du goût et de l'intelligence des inspirations vraiment saintes. Certains sqjets traditionnels et mysti- Îues, tels que le Couronnement de la sainf ierge, incompatibles av.ec le nouveau développement , tombèrent malgré leur immense popularité en désuétude, et finirent Ear disparaître du répertoire de l'art (fRO). e naturalisme ne pouvait profiter qu'au genre historique ; aussi les livres de l'Ancien Testament furent exploités plus volontiers que l'Evangile et bientôt l'histoire de Grèce et de Rome le fut préfèrablement à l'histoire sainte. « Les inspirations païennes venaient à l'art de deux côtés à la fois, des mines majestueuses de l'antique Rome et de la cour des Médicis. Le paganisme des M édicis était né de la corruption des mœurs autant que des progrès de l'érudition... Que demandait Laurent de Médicis aux premiers artistes de Florence, quand il Toulait exercer à leur égard ce patronage si éclairé dont il est fait tant de bruit dans l'histoire ? A PoUajuolo , il demandait les douze travaax d'Hercule; k Ghirlandajo, l'histoire si édifiante des malheurs de Vulcain; à Loca Signorelli, des dieux et des déesses, avec tous les charmes de la nudité, et par compensation, une chaste Pallas à Botticelli, gui, malgré la pureté naturelle de son imagination, fut en outre obligé de peindre ane Vénus pour Côme de Médicis, et de répéter plusieurs fois le même sujet arec des variantes suggérées par son savant protecteur » (P. 154.) En résumé, si la peinture avait fait depuis Masaccio des progrès rapides en développements externes, elle avait cessé d'ôtre pour un grand nombre d'artistes, une des formes de la poésie chrétienne.
Pour nous consoler de cette décadence graduelle dans l'école naturaliste, M. Rio consacre ses chapitres Vl et Vil à nous montrer les développements de Técoie mystique. C'est assurément la partie intéressante et la plus originale de son ouvrage : il est le premier et le seul qui ait jusque pré« sent bien nettement distingué les éléments de cette école, et bien hautement proclamé
aux élégantes frivolités de la conr de François l**, le Couronnement de la sainte Vierge esl un sujet a peu près inconnu : mais nous espérons qiie le public français eu aura une idée satisfaisante, iorviM M. Cunner aura publié le Livre d Eglise poar lequel nous avons eu le bonheur d'olileutr des des» SUIS d'Ôverk>eck, au premier rang desquels figaRTi Marie assise sur le trône de son Fils d b lèie peechée sur son épaule. Ce Couronnement de Mtr»' Dame rappelle avec un charme tout nooveaa ks plus vieilles mosaïques de ce sujet à Home.
IM
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sa gloire. Il cotomence très-sagement par établir que Vintelligence de celte école n est plus de la compétence de ce qu'on appelle Tulgairement les connaisseurs; qu*elle exige, avant tout, une sympathie forte et profonde pour les pensées religieuses des artistes ; que c'est dans la vie des saints bien plus encore que dans celle des peintres qu'il faut chercher la preuve des rapports intimes entre la religion et l'art. Il cite à l'appui de cette assertion des traits touchants de la vie de saint Bernardin, delaB. Humiliane,et un souvenir charmant de ses excursions dans les laeunes de Venise. 11 est clair que» pour le catnoliquet l'école quia le mieux compris cette relation entre la foi et l'art, doit occuper la plus haute place dans la hiérarchie catholique, môme quand la combinaison de l'idée avec la forme n'a pas lieu d'une manière précisément conforme aux lois de l'optique ou de la géométrie. Au xrv* siècle, tous les peintres suivaient pins ou moins cette voie ; au xv% comme nous l'avons vn, le naturalisme envahit Florence ; et pour retrouver les peintres qui cherchaient plus haut leurs inspirations , et les grouper ensemble, M. Rio parcourt les petites villes de la Toscane, celles de 1 Ombrie, et les cloîtres, véritables sanctuaires de la pénitence chrélienne.Il reeonnalt que Sienne, envers oui nous l'avons trouvé SI injuste, est restée oien plus 6dèle
3ue Florence aux vieilles traditions. Il parle e Taddeo Bartolo, auteur de l'histoire de Marie,- à la chapelle du Palais-Public; nous eussions désiré plus de détails sur cette œuvre, et surtout sur le compartiment où l'on voit Notre-Seigneur venant retirer sa mère de son tombeau, sujet traité d'une manière unique par ce grand peintre : c'était un artiste essentiellement original et profond, comme le démontre la curieuse manière dont il a représenté chacune des phrases du Cre" da, sur les stalles de cette même chapelle. Nous excepterons du dédain avec lequel M. Rio traite ses travaux hors de Sienne, la délicieuse jlfodone allaitant son enfant^ à l'Annunziata de Padoue. Notre auteur regrette de n'avoir rien retrouvé de ce gu il fit a Pérouse, à cause de l'influence incontestable qu'il exerça sur l'école ombrienne, dont cette ville tut le chef-lieu; la belle Descente du Saini'Espritf qu'on voit à San-Agostiuo de Pérouse, ne serait-elle pas de lui ?
liais les miniatures des manuscrits et livres de chœurfurent surtout le refuge du spiritualisme dans l'art. Au sein des cloîtres la miniature conserve toute sa pureté primitive, tout en brisant complètement ses entraves byzantines. Deux ordres monastiques, les Dominicains et les Camaldules. cultivèrent cette branche de l'art avec le plus grand succès : les moines du Mont-Cassin les suivirent de près. M. Rio passe en revue les magnifiques produits de ces écoles que l'on voit encore è Sienne, à Ferrare, au Vatican, à la bibliothèque Laurentienne.
($71 j| Toyez noire biographie de ce peintre , appendice n*^*il de ce volume.
(S7i) Lecoaronnement de Marie et la vie de saîat
Tous ces moines peintres furent les pré* curseurs de celui que nous n'hésiterons pas à nommer le plus grand des peintres chrétiens, comme il fut le plus saint, le bienheureux frère Jean de Fiesole, surnommé An* Îre/tco, à cause de son angélique piété, etque 'on nomme encore aujourd'hui a Florence, comme par excellence,, ti^eato (871). Cet incomparable artiste, qui commence à peine à être connu de nom en France, bien que nous possédions un de ses chefs- d'œuvre (872), a triomphé même des préjugés et des répugnances classiques deVasan, et trouve dans M. Rio un diçne et élognent i)anégvriste. C'était lui qui se mettait en prière chaque jour avant de commencer à peindre, car il ne travaillait que pour exprimer à Dieu sa foi, son espérance et son amour; c'était lui qui pleurait à chaudes larmes chaque fois qu'il avait à peindre une crucifixion, tant il souffrait avec le Sauveur mort pour le racheter. Tout catholique doit éprouver un inefiîablH bonheur en contemplant ces œuvres mer vétilleuses où Dieu a permis que la perfection de l'expression vint répondre à la sainteté de l'intention, et qui sont, on peut le dire hardiment, \e née plus ultra de l'art chrétien. Ce qui le prouve mieux que tout, c'est le sentiment de piété, de componction qui saisit tout d'abord à la vue d'un des tableaux daBeato: on reconnaît la religion, avec toute sa force , qui nous parle sous le voile de la plus pure beauté. On nous pardonnera peut-être de citer, à cette occasion, les lignes suivantes que nous avons surprises dans les effusions rapides d'une Ame jeune et pieuse qui se trouvait pour la première fois devant la Déposition de Croix que H. Rio recommande spécialement. « Oh 1 » écrivait-elle, « quelle surabondance d'amour de Dieu, d'immense et ardente contrition devait avoir ce cher Fra Angelico le jour oit U a peint cela I comme il aura médité et pleuré ce jour-là dans le fond de sa peti te cellule sur I es soufiTiancesde notre divin Maître? chaque coup de pinceau, chaque trait qui en sortait, semblent autant de regrets et aamour, provenant du fond de son âme. Quelle émouvante prédication que
la vue d'un pareil tableau! O délicieux
chef-d'œuvre 1 quel bonheur, quelle véritable grAce que de pouvoir contempler dans cette merveilleuse représentation de la passion de Notre-Seigneur, le cœur tout entier si ardent et si contrit du saint, qui exhalait ainsi les sentiments de douleur et d'amour dont son Ame était inondée, pendant les longues heures qu'il passait dans le calme de sa solitude en la présence de Dieu. Donnezmoi, Seigneur, quelque part à cette componction immense; qu'en contemplant ces œuvres , mon cœur soit si profondémieht initié par ce séraphique religieux dans la voie de vos douleurs, que je songe sans cesse à y prendre part, à entrer dans cette voie de la croix avec l'entraînement de l'amour, toutes les fois qu'il vous plaira de
Dominique, n« 1006 de la galerie du Louvre, gravé en 1817 par les soins de M. SchlegeL
îcri
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in*envoyer quelques peines. Je devrais (leutéire borner ma demande à la soumission ; mais c'est trop peu. Ohl oui, rentratnemMH de )'amour, c'est là ce aue ie souhaite, ce que j*ose vous supplier de m accorder, après avoir vu toutes ces œuvres de votre peintre. D'autres y voient simplement des œuvres d'art; moi, j'y aurai puisé, je le sens, d'ineffables consolations, de profonds enseignements. »
Nous ne pensons pas que la vue d'aucun des chefs-d'œuvre de l'école classique , «i même des prétendus tableaui de piété dont on tapisse nos églises, inspire jamais de pareils sentiments.
M. Rio indique avec assez d'exactitude les principaux tableaux du Beato. 11 a omis toutefois le merveilleux Jugement dernier^ de la galerie Fescb, acheté par le cardinal chez un bouknger pour une somme minime (873) ; et surtout les grandioses fresques de îa chapelle de Saint-Brice, à Orvieto, qui représentent aussi le jugement dernier, mais ^ur une échelle plus grande qu'aucune des autres productions de Fra Angelico. Sa mort ne lui laissa pas le temps de finir son œuvre que Signoreili a malheureusement terminée; mais on y voit de lui le célèbre et sublime Chœur des prophètes^ et le Christ fou- 'droyant les méchants^ bien autrement divin que le Christ forcené de Michel-Ange, qui a voulu l'imiter. Nous ajouterons aussi comme un trait précieux pour les amis de cette grande renommée catholique, que deux madones de Rome, célèbres par leurs miracles, lui sont attribuées: l'une à Sainte-Cécile, et Tautre à Sainte-Marie-Madeleine.
Nous avouons que nous eussions désiré qpe M. Rio se fût un peu plus étendu sur les œuvres de ce peintre, qu il eût donné à ses lecteurs une idée du pian et de l'ensemble de ces compositions sans rivâtes. A son dé^ faut nous essayerons de le faire pour un tableau qui est indiqué dans une note de M. Rio (p. 1%), le Jugement dernier qui se trouve a l'Académie des Beaux-Arts de Florence. Nous ferons d'abord remarquer qu'un pareil sujet suffit seul pour constituer la difficulté la plus grande que Ton puisse avoir à surmonter. Comment repondre en effet d'une manière satisfaisante à l'idée que tout Chrétien se fait d'une scène qui surpasse en grandeur et en majesté, comme en variété et en immensité, touteautrescène remarquable, et qui renferme la consommation et le résumé de toute la religion? La moindre tentative exige nécessairement et à la fois l'imagination la plus pure, la foi la plus sincère et le talent le plus accompli. Tout y est surnaturel, ce n'est qu'en tr ans figurant , pour ainsi dire, les signes et les formes que la nature fournit à Tartiste, cju'il peut espérer d'atteindre son but; aussi peut-on affirmer que les peintres des écoles mystiques ou
(873) C^est peut-être le plus exquis des trois tableaux que Fra Angelico a consacrés à ce grand sujet. Depuis la dispersion de la galerie du cardinal Fcsch, il est à Londres, où il forme le plus bel or*
exclusivement catholiques, peuvent seuls traiter ce sujet, et que seuls ils y ont réussi. Fra Angelico a surpassé tous les autres et s'est surpassé lui-même dans le tablea i dont nous allons tracer une trop sèche esquisse. Qu'on se figure donc une planche de quelques pieds carrés ; au milieu de la partie supérieure, Notre-Seigneur est assis dans sa gloire ; ses deux bras sont étendus ; sa main droite portant l'empreinte, rayonnante de la plaie du crucifiement, est ouverte du côté des élus, qu'il semble convier à entrer dans son royaume ; sa gauche est également étendue du côté des damnés, mais elle est fermée, ils n'en voient que le revers ; ce geste seul dit tout : il est d'une simplicité sublime. Le Seigneur est au centre d'une nuée de séraphins disposés en forme d'amande (forme consacrée à cause de la Trinité, dont ce fruit était le symbole) ; ces séraphins sont rouges pour exprimer l'ardeur de l'amour qui les consume ; autour d'eux sont rangés en ellipses concentriques toute la hiérarchie cé« leste, en adoration, chaque ordre avec son symbole, les archanges avec des pallium^ les puissances avec des casques et des laDces,etc.; chacune de ces petites figures est en soi une charmante miniature. Aux pieds du Christ un ange dresse la croix triomphante, et deux autres sonnent encore des longues trompettes qui ont éveillé le genre humain. A sa droite, Marie, vêtue d^ne longue robe blanche semée d'étoiles, doublée de vert (couleur de l'espérance), les mains timidement croisées sur sa poitrine, lève vers son Fils un délicieux regard dVimouretde prière
four les pauvres mortels ; à sa ficauche, saim ean-Baptiste présente au Juge suprême IV gneau symbolique comme pour rapaiser; derrière la Reine des anges et le plus grand des saints, sur la même ligne, sont assis en deux rangées,' sur leurs trônes, les patriarches, les apôtres et les principaux sainte» ; Joseph è côté de Marie, et comme protège par elle ; Pierre avec la clef d'or du paradis et la clef d'argent du purgatoire ; Paul avec son épée. Moïse, David avec sa lyre, François d Assise avec ses stigmates lun;ineux ; Etienne, Sa figure toute empreinte de la Joie du martyre, et tant d'autres» De légers nua* ges blancs voilent leurs pieds ; de longs rayons de feu resplandissent de tous côtes autour d'eux; car ils sont déjk au sein de ta gloire céleste. Rien ne saurait égaler Tex-
{)ression do toutes ces têtes, ce mélange inefàble de béatitude calme et sereine avec ie saint respect dont les frappe Téclat delà justice divine. L'imagination la plus exigeante reste satisfaite et même dépassée : il semble, comme s'écrie ;Vasari lui-même, que les âmes bienheureuses ne pKeuvent être autrement dans le ciel. La partie infSrieure du tableau répond parfaitement à ta moitié d'en haut ; le centre est occupé par
nement de la collecUoo exquise de lord Ward, qtt ce seigneur a mise à ta disposiiloa du public avec une libéralité si intelligente et si rare hors ée
riialie (1856).
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une longue avenue de tombes ou vertes et videsy dont la perspective se termine par le grand tombeau de Jésus-Christ, le seul fermé parée ou*il n'a rien à rendre. Le jugement vient d étrs prononcé : chacua connaît son sort. A gauche les damnés de toute classe, parmi lesquels le Bienheureux (quoique né dans un siècle de fanatisme et d oppression) n'a pas craint de placer des rois, des cardinaux et beaucoup de moines, sont entraînés par une foule de démons vers 1 enfer, qui occupe l'extrémité du tableau, et où l'on voit les sept péchés capitaux punis dans sept cercles différents ; et au fond le grand Lucifer, du Dante, dévorant un pécheur dans chacune de ses trois gueules. Adroite sont les élus, et c'est ici où Ton peut voir jusqu'à
3uel point le génie chrétien triomphe des iificultés, et comment une inconcevable variété peut se concilier avec la plus complète unité; tous ont la tète levée vers le ciel, tous regardent leur Smiveur en le remerciant, en l'adorant; et nul ne ressemblée son voisin. Au premier rans on voit un pape, dont le visage calme et sublime semble exprimer surtout la joie du repos après ses durs travaux ; derrière lui un empereur, type du chevalier chrétien ; puis un roi et è côté du roi un pauvre pèlerin qui a cheminé jusqu'au ciel ; une jeune princesse, tout éclatante du pureté et de foi ; beaucoup de religieuses, d'évéques, de laïques, de moines d'une beauté ravissante, mais chez qui l'on voit bien que la beauté physique n'est que le rayonnement extérieur de la beauté morale. Mais voici les anges gardiens qui viennent chercher les élus sur lesquels ils ont veillé pendant le temps d'épreuve : chaque ange s agenouille à cèté de son élu, et imprime sur ses lèvres un baiser fraternel ; puis il le conduit au ciel à travers une prairie émaillée de fleurs, où les anges et les h<Hnmes sauvés dansent ensemble r Canianteê chorosque ducentes in occursum régie {IReg. xviii, 6) ; les uns et les autres sont couronnés de roses blanches et rouges; dans Ift seule expression de leurs mains qu'ils se tendent l'un à l'autre, il y a un trésor de poésie. La ronde finie, ils s'envolent deux à deux vers la Jérusalem céleste. On aperçoit dans le lointain ses murs resplendissants; son portail entr'ouvert laisse échapper un torrent de rayons dorés au milieu desquels va se perdre un couple heureux, peut-être un ange et son élu, peut-être deux âmes qui se- sont aimées et sauvéea ensemble :
Suso aile poste rivolando Iguali
(PURG., c. 8.)J
Qu'on ajoute à cette esquisse le prestige d'un coloris, frais et pur, un dessin correct sans exagération anatomique, des draperies d'une grâce parfaite, des expressions de visage vraiment divines, et l'on aura une faible idée de ce Jugement dernier (87i^-75). Quand on l'a vu et compris , on reste bien froid devant celui de Hicnel-Ange.
Tel est lemattreque les Italiens modernes relèguent parmi les barbares de ce qu'ils appellent i iempi bassi^ les temps bas I C'est au point que l'entrée de la chapelle Saint- Laurent au Vatican au'il a couverte de fresques admirables, très-bien appréciées par M. Rio, est interdite aux jeunes artistes italiens et même étrangers, par les ordres de M. Agricola, peintre lui-même et conservateur du musée pontifical. Dans sa sollicitupe pour les progrès de l'art, ce Monsieur ne veut pas que de jeunes talents soient exposés à se perdre en donnant dans la voie qu'a suivie le Beato.
Reprenons, maintenant, à la suitede M. Rio^ notre marche, et voyons avec lui quels sont les peintres qui sont restés fidèles à ces ins-
f)irations si nien comprises par Fra Ange-ico. Benozzo Gozzoli, son disciple chéri,, semble servir de transition entre lui et l'école ombrienne. Nous blâmerons H. Rio du laconisme avec lequel il s'exprime sur la magnifique cavalcade des rois mages, que Benozzo a peinte à fresque au palais Hiccardi : nous n'aimons pas non plus qu'if compare ces cavaliers aux bas-reliefs du Paithénon : le grand peintre chrétien, dont chaque coup de pinceau, et j^usqu'au moindre détail, exprime cette pensée chrétienne qui, comme nous le disions plus haut, doit transfigurer la nature, n'a rien de commun avec la beauté grandiose, mais trop terrestre ^ des œuvres du paganisme. En revanche, l'auteur nous donne une bonne appréciation des œuvres gigantesques de Benozzo, au Campo Santo de Pise, ainsi qu'à Monte Fàlco. Il lui décerne, ajuste tilre, la palme du genre patriarcal^ le plus difficile de tous.
Gentile de Fahriano, autre élève du Beato, et le' plus ancien des grands peintres ombriens, sema^ dans toute l'Italie, des chefsd'œuvre de peinture vraiment mystique, et jouit d'une popularité immense.
Pierre Antonio de Foligno, Nicolas de Fo- Iigno, Fiorenzo dit Lorenzo (876), tous peintres ombriens, montrent, dans leurs œuvres,.
( 874-75 ) Pair une disposition habile et qui se retrouve dans le grand tableau deF.Angelicoau Louvre, les vêtements de louies les figures retombent de manière à ce que leurs pieds ne soient jamais visibles ; on ne saurait croire combien Tensemble eu devient plus aérien, plus surnaturel.
Ce chef-d'œuvre est enfbni dans une petite salle liasse de TAcadémie. 11 n'a jamais été gravé, ni même décrit, à ce (^ue nous sachions (18d9).— Depuis que nous écrivions ces lignes, un anglais généreux et intelligent, a fait Tithographier par M.
Gruner la partie du tableau de lord Ward qui représente Les élus , et m'en ^ envoyé une preuve avec une bonne grâce dont Tignorance où il m'a laissé de son nom me réduit à le remercier ici (1856;» (876) Rulsque M. Rio cite un tableau de celui-ci à la sacristie de San-Francesco de Pérouse, nous sommes surpris qu'il n'ait point parlé de Vittore Pisanello, peintre de Vérone, auteur de la belle série des actions de saint Bernardin , qu'on voit dan» celte môme sacristie. Il a tous les droits de comytcc parmi les maîtres de recelé mystitiuc.
]'inflaenc6 évidente de Taddeo Barloli, le Siennois, et de Benozzo Gozzoli, le Florentin.
La plus pure fleur de l'école de Sienne et de Florence avait été peu à peu transplantée et soigneusement cultivée sur les montagnes de rOmbrie, où le tombeau de saint François d'Assise, regardé, au moyen âge, comme le lieu le plus sacré du monde, après Jérusalem, attirait et nourrissait la piété: oii ' Pérouse, toujours guelfe au milieu des dissensions de ritalie, avait toujours offert un iisile sûr aux souverains pontifes, trop souvent exilés de Rome. Aussi, à la fin du xv* siècle, après la mort du Beato et de Benozzo, la suprématie de Tart chrétien est dévolue à Técole ombrienne dans la personne de Pérugin, de Pinturiccbio et de Raphaël avant sa chute, glorieuse trinité qui n'a jamais été Qt ne sera jamais surpassée. M. Rio établit, d'une manière satisfaisante, que le Pérugin eut pour maître Fiorenzo di Lorenzo, élève et imitateur de Benozzo, au lieu des naturalistes Buonflgli ou Piero df Ha Francesca : il réfute ensuite victorieusement, d'après MariotU, les calomnies atroces dont Yasari a chargé la mémoire du Pérugin, et qui s'expliquent par l'antipathie profonde et réci- £ roque oui régna entre Pérugin et l'école de Hcnel-Ange, a laquelle appartint, plus tard, Vasari, Celui-ci était, du reste, serrile courtisan des Médicis, qui ne youlurent jamais charger d'aucun travail le Pérugin, excluaion qui l'honorera toujours aux yeux de ceux qui apprécient la déplorable influence de ces marchands, si vantés par les païens des XVI* et xvir siècles, et par les incrédules du xvui*. Il est certain, comme dit M. Rio, que les lauréats soldés de la cour de Médicis ne pouvaient guère sympathiser en désintéressement avec un pei ntre qui peignait à fresque tout l'intérieur d'un oratoire pour une omelette (una frittata (877), ainsi que l'avait fait' le Pérugin, dans sa ville natale. Ce merveilleux artiste sut effectuer la conciliation si difficile, alors surtout, de progrès immenses dans le coloris et le dessin avec la
fjureté et la profondeur des traditions mysiques. Ses aivers travaux sont énumérés et juffés par M. Rio, avec son talent et sa perspicacité ordinaires ; toutefois, nous n'adopterons pas, sans exception, tous ses jugements ni son admiration pour le tableau du palais Albani, à Rome, et les tètes de saints à Saint-Pierre de Pérouse, ni la proscription qu'il prononce impitoyablement contre toutes les œuvres duPérugin postérieures i l'an 1500. Mous lui demanderons si l'admirable saint Sébastien, à genoux sur une marche du trône de la Madone, et qui lui offre les flèches dont il a été percé, si ce tableau, qui se trouve à la sacristie de San-Agostino , et qui est daté de tStO, n'est pas digne des meilleurs jours du Pérugin î Et la grande fresque de San-Severo, peinte en 1521, lorsqu'il était octogénaire, est-ce une œuvre de décadence?
Pour nous, nous croyons gu'il fiiut une tendre indulgence pour la vieillesse des pein* très chrétiens et même pour leurs faiblesses, lorsqu'ils sont restés jusqu'au bout fidèles à la pureté et à la vérité, et qu'ils n'ont pas» comme Raphaël, sacrifié au yeau d*or de la sensualifé et du paganisme.
Quoi qu'il en soit, s'il y a eu décadence cbei le Pérugin dans ses dernières années, il o'^ en eut aucune dans son école ; « elle était cependant, dit M. Rio, sous le rapport de la variété des sujets, plus pauvre que les autres écoles contemporaines; on n'y exploitait ni les turpitudes mythologiques, ni Fétade des bas -reliefs antiques,' ni même les grandes scènes historiques de l'bistoira sainte ; on se bornait au développement el au perfectionnement de certains types, trèsrestreints en nombre, mais qui réunisssaient tout ce que la foi peut inspirer de poésie et d'exaltalion. La gloire de l'école ombrienne est d'avoir poursuivi sans relicbe le but transcendental de l'art chrétien , sans se laisser séduire par l'exemple , ni distraire par les clameurs ; il semblerait qu une bénédiction spéciale fût attachée aux lieux particulièrement sanctifiés par saint François d'Assise, et que le parfum de sa sainteté préservait les beaux-arts de la corruption , dans le voisinage de la montagne où tant de
Peintres pieux avaient contribué l'un après autre è décorer son tombeau. De là s'étaient élevées comme un encens suave vers le ciel des prières dont la ferveur et la pureté assuraient l'efficacité ; de là aussi étaient jadis descendues comme une rosée bienfiaisante sur les villes les plus corrompues de la })laine, des inspirations de pénitence qui avaient çagné de proche en proche le reste de l'Italie. .L'heureuse influence exercée sur la peinture faisait partie de cette mission de purification, et nous
Sienne fut la première ville qui ré-
Eondit à son appel : il y a laissé un tar leau dont M. Rio ne parle pas, mais qui est, selon nous, son cber-d'œuvre ; la Crucifixion à San-Agostino. Mais en parlant de Sienne, nous retrouverons chez M. Rio ce mélange de légèreté et de sévérité que nous lui avons plus haut reproché. 11 parle de Matthieu de Sienne avec une injustice vraiment révoltante :il lui reproche un Massacre des Innocents qu'il qualifie 'de hideux; ^ n'est sans doute pas au tableau qui représente ce sujet dans l'église des Servîtes de Pérouse que s'applique ce jugement, car il est très-beau, et la tète d'Hôrode surtout est étonnante. Le même sujet a été traité par ce même maître aujchœurde San-Agostino, d'une manière satisfaisante. Mais comment notre auteur a-t-il pu oblier le délicieux tableau de Matteo, daté de iVt9, dans la même chapelle où est la célèbre Madone du vieux
(877) ILateTTi, LHur$ ferugki*
fin?
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Guide, lableaa où Ton voit Marie entourée d'anges musiciens, tous charmants, jayant à ses genoux saint Jérôme et saint Jacques, à ses côtés saint Sébastien et un pape martyr, et au-dessus du tout, une admirable adoration des rois? Mais kiî-méme nous en a indiqué un autre plus délicieux encore à SaU'- Spirito, qui représente la sainte Vierge Aêsunta^ dans un médaillon de séraphins oblons comme le calice d'une fleur dont les ailes des anges formeraient les pétales. Le neveu de Matteo, Jérôme, méritait aussi d'être nommé, ne fût-ce qu'à cause de ce beau tableau où Ton voit les deux saintes Catherine à genoux devant la madone, daté de 1508, dans l'église de Saint-Dominique. Pacchiarotto, disciple illustre et presque mal du Pérugin, est traité avec une briè- Teté désespérante, et mis, on ne sait pour* quoi, sur la môme ligne que Baccarumi, homme de la décadence. Comment M. Rio n'a-t-il pas étudié un peu sa vie, qui fut po- Htigue aussi bien qu'artistique, comme celle de y anni ; car il aurait été pendu comme chef d'émeute, si les Franciscains ne l'avaient pas sauvé et fait passer en France (878j? Comment n'a-t-il pas consacré une ligne à cette admirable fi^èsque qui orne un lieu cher et sacré pour tout catholique, la chambre occupée par sainte Catherine de Sienne, dans la maison de son père le teinturier, fresque qui représente la visite de Catherine à son amie sainte Agnès de Montepulciano étendue morte sur sa bière, où la beauté féminine a atteint ce point où l'inspiration chrétienne peut seule conduire? Nous renouvellerons donc ici le désir et Tespoir de voir toute la partie de Sienne refaite. Nous concevrions ces omissions, ces injustices chez tout autre, mais nous ne les pardonnons
SIS à un homme qui s'est identifié, comme . Rio, avec toutes les lois et toutes les J'ouissances de la véritable esthétique. Quant i nous, nous estimons que, après tant d'oubli et d'impies dédains, c'est un devoir de recueillir et de chérir scrupuleusement jusqu'aux moindres travaux des peintres restés purs, comme une portion précieuse du trésor catholique.
Boccaccio Boccaccini fut à Crémone le dine représentant du Pérugin : tandis que bi liaison intime de celui-ci avec André verocchio et Lorenzo di Credi, le maître et le condisciple de Leonardo de Vinci , assurait è ces doctrines une influence légitime sur la magnitique et si chrétienne école de Lombardie.
Mais ce fut surtout à Bologne que l'école ombrienne trouva une sympathie qui eut les suites les plus heureuses pour lart. A M. Rio appartient la gloire d'avoir réhabilité, ou pour mieux dire découvert la véritable école bolonaise , non pas celle du Do-
(878) Valéry, IV, p. Î78.
(879) Elle a été canouiséc en ^722; sa fêle se célèbre le 9 mars.
(880) M. Rio a très-sagement relevé ce gftchîs qui règne dans la distribution des lableaui de notre
miniquio et des Carracnes qui a été si longteojps et à si juste titre l'objet du culte des matérialistes; mais l'ancienne et religieuse école des XIV' et XV* siècles , qui ne s'éteignit que dans la ruine générale de l'art aa XVI' siècle. Elle se distinguait peut-être plus encore que celle de Florence , par sa piété traditionnelle. Vitale, élève de c& Franco que le Dante a vanté {Purgat,, c. II), ne put jamais se résoudre à peindre une crucifixion, disant que c'était une tAche trop douloureuse pour son cœur. Jacopo Avanzi, dont on voit encore d'admirables fresques al Santo de Padoue, fut longtemps retenu par le même scrupule. Lippo Dalmasio ne voulait peindre que des images de la sainte Vierge, et « telle était à ses yeux l'importance de ce travail qu'il n'y mettait jamais la main sans s'y être préparé la veille par un jeûne austère , et le jour même par la communion. » Aussi ce genre de préparation lui réussit-il si bien que le Guide, erè plein xvu' siècle, restait ravi d'admiration devant sa Madone : celle qu'on voit encore sur la façade de l'église San-Proculo justifie bien son extase. Nous sommes surpris que, dans cette énumération dès gloires primitives de l'école bolonaise , M. Rio ait omis un nom qui devait le frapper particulièrement, celui de sainte Catherine de Bologne : elle s'appelait Catherine Vigri , naquit à Ferrare en IfhlS , elle fut ajsbesse des Ciarisses à Bologne , et y mourut en 1^53 (879) : au milieu des vertus héroïques et des actions miraculeuses qui Tout fait canoniser, elle cultivait avec ardeur la musique et la peinture : on conserve deux de ses tableaux, oui tous deux représentent sainte Ursule, l'un è l'académie de Venise , Tautre à la Pinacothèque de Bologne.
Francesco Francia est l'astre rayonnant de l'école de Bologne : contemporain et émule du Péfugin , il a puisé aux mêmes sources ,, et mérite de prendre place avec lui , Fra Àngelico, Lorenzo di Credi et Quelques autres, dans ce cercle de peintres délite où doivent se concentrer les admirations du Chrétien. 11 n'est guère connu, même de nom,, en France. Notre fameux musée du Louvro ne possède pas un seul tableau de lui,, quoique tous ceux d'Allemagne aient pu facilement s'en pourvoir! Les beaux génies qui ont présidé à cette collection ont sans doutecru que cette peinture my$tique ue méritait pas de figurer à côté des Rubens et des Lebrun : c''est à ce même esprit qiie nous devons de n'avoir pas un seul tableau remarquable du Pérugin , tandis que le petit nombre de tableaux des anciennes écoles qu'on a laissé s'y glisser, sont relégués dans rai)tichambre (880). Francia a atteint, pour le type de la Madone, une perfection
galerie, et qui contraste d*Une manières! liumilianie p(»ttr nous avec TexeeUeet arrangement chronologique des galeries de Berlin , Munich et Florence.. Mais qu est-ce que cela auprès do grossier vandalisme <tin fait clouer des planches pendant ehnimoiàt
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sans nraie: la tendre dévotion qu*il lui portait , pouvait èenle (lui révéler ces secrets célestes. Sa modestie égalait sa piété : il signait toujours ses tableaux Francia Aurifex^ se cro/ant indigne du nom de peintre. iHous voudrions pouvoir donner la description du tableau ravissant que semble indiquer M. Rio (p. 249)9 et qui représente saint Augustin bésitant entre Jésus et Marie ; mais le temps et Tespace nous pressent. Francia se lia avec le jeune Raphaél , pendant que celui-ci était dans toute la pureté de sa première manière : mais c'est une calomnie im- Eudente de Vasari , cx)mme le démontre trèsien H. Rio , que de prétendre que Francia mourut de chagrin en se vovant éclipsé par la Sainte Cécile de Raphaël. S'il était en effet mort de chagrin , c'eût été sans doute d'v voir la dégradation précoce du génie.; mab* heureusement pour la véracité de Vasari, il survécut de deux ans à Raphaël» mais ibu se gardant bien de Timiter, et ayant même cessé toute intimité et toute correspondance avec lui depuis radôi)tion de sa dernière manière. Que pouvait-il y avoir de commun entre le peintre des ravissantes madones qu'on voit à Bologne justement en face de la Sainte Cécile, et Tair déjà si effronté de la Madeleine de ce dernier tableau (881)? Francia eut de nombreux élèves. L'élite d'entre eux travailla avec lui aux fresques de Sainte-Cécile, si belle encore malgré l'abandon où l'a laissée l'incurie dés Italiens pour leurs anciens mattres. Giacomo» son fils , et Amico Aspertini restèrent fidèles à la bonne voie. D'autres, parmi lesquels on remarque le fameux graveur Marc-Antoine , cédèrent à la séduction du paganisme. On regrette de pas trouver ici un mot sur un élève de Francia, Timotéo Viti ou délie Vite ; auteur d'une Madeleine pénitente (à la Pinacothèque) dont la pudeur et la ferveur forment un noble contraste avec les affreuses profanations dont ce sujet a été accablS depuis la renaissance. Ce serait aussi la place naturelle de quelques renseignements sur les frands maîtres de la primitive école de errare, Costa, Mazzolini et Panetti, dignes rivaux du délicieux Francia (882). Après avoir examiné ainsi les résultats ae l'intluence du Péruein au dehors, M. Rio revient à ses disciples en Ombrie même. Puisqu'il a honoré de ses éloges Gerino de Pistoja, et Paris Alfani, qui en sont, selon nous, assez peu dignes, on ne conçoit pas pourquoi il a omis Sinibaido Ibi, dont on voit un
de ekaiiue année devant toas les tableaux anciens, afin de pouvoir exposer les productions des médiocrilés modernes? la postérité, en lisant ce fait dans Thistoire de notre temps , aura peine à le croire (1859).
(881) On peut eu juger d'après la gravure de sainte Cécile , récemment, faite par GandolQ , 011 celle publiée en France par JOesnoyers , à ce qu'il nous semble.
()^!2) Cette lacune a été depuis comblée par un excellent opuscule de M. Camiflo Laderchi sur Tancienne école ferraraise, dont nous parlerons dans rappeudicc n« 5.
(883) Le directeur de cette galerie , U. Saiigui-
si beau Saint-Antoine & San-Francesco de Pérouse, et surtout Giannicola Maoni, dont le tableau vraiment sublime forme, avec la Madone de Pinturicchie, si justement appréciée par l'auteur, le plus bel ornement de la petite mais délicieuse galerie de Pérouse (883). Les ouvrages de Pinturicchio ont été traités avec soin et prédilection par H. Rio, surtout ses fresques exquises de Sainte-Marie du Peuple, a la première église que l'étranger salue en entrant dans Rome. » Nous lui reprochons seulement trop de sévérité pour les œuvres de ce pauvre Pinturicchio a Spello, et l'oubli complet de la Ce^pella Bella peint par lui dans cette petite vilie^ et où (fans une Nativité, il a eu la belle idée de montrer sur les langes qu'un séraphin apporte à l'Enfant divin, l'empreinte prophétique de la croix. Nous avons dit plus naut pourquoi nous étions plus indulgent que H. Rio pour la vieillesse des grands peintres chrétiens : nous préférons la vieillesse de Pinturicchio au progrès de Raphaël. Nous ne dirons rien dé ce Si(;norelli, renégat de l'école mystique, qui poussa Tamour de l'anatomie jusqu'à 1 étudier sur le cadavre de son propre nls : mais noas ams hAterons d'arriver à Raphaël, le plus illustre des élèves de Pérugin. Nous admettrions volontiers avec M. Rio qu'il a porté l'art chrétien à son plus haut degré de perfection, si nous nétions attristés et affligés, même en présence de ses chefs-d'œurre les plus purs, par la pensée de sa déplorable défection. Il est certain que nul n*a réuni à un si haut point que lui toutes les qualités les plus variées, |>endant les dix preniières années de sa carrière : mais c'est justement parce qu'il a le mieux conçu et le mieux pratiqué la sainte vérité, qu'il est plus coupable d'avoir volontairement embrassé des erreurs profanes. Quoi(]pe les tableaux de sa première manière soient les plus beaux du monde, on ne doit pas dire qu'il a été le plus grand des peintres, pas plus qu'on ne
Eourrait dire qu'Adam a été le plus saint des ommes, parce (ju'il a été sans péché dans le Paradis. H. Rio analyse avec une attention parfaite les principales œuvres de Raphaël depuis l'an 1500 où il se fit l^élève du Pérugin, jusqu'au moment où il reooDça aux traditions ombriennes pour fonder l'école Romaine {SSh). Il établit une foule de rapports très-précieux entre les cireonstances extérieures de la vie de Raphaël, ses amitiés, les lieux qu'il visita et ses ouvra-
netti , est du très petit nombre des llaUeiis qui aiment, comprennent et pratiquent la peinture catholique.
(884) On est encore si peu familiarisé en France avec la première manière (c*est-à-dlre la manière chrétienne) de Raphaël, que nous nous soovenoas d*avoir lu dans la Revue de Paris du 40 octobra 1856 un article signé L. Tlioré, dont raoteur parait stupéfait de ce qu'un tableau de Raphaël, daté de 1506, ait pu exciter son admiration. Qa*a«raii donc dit cet écrivain devant le Crucifiement de cardinal Fesch, qui est do 1503, et le SposaliM , qd est de 1504?
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s. B commence par le Sposalizioy et finît la Dispute du Saint-Sacrtment : ce sont les deux termes extrêmes du eénie chrétien de Raphaël , et on peut le dire, les deux plus merveilleuses productions de la peinture. Hais croirait-on que le SposatiziOf cette œuvre heureusement popularis.ée en France par la belle gravure de Longhi, cette œuvre, coiâme dit M. Rio, à la fois naïve et êublime^ est si peu comprise à Milan qui a le bonheur de la posséaer, que les fins connaisseurs de cette ville disent que c'est un tableau d'apprenti« et regrettent les (i'0,000 francs qu*il a coûté. Nous n'essayerons pas de suivre M. Rio dans son examen qui mérite une lecture approfondie. Nous regrettons ou'il n'ait pas fait mention des madones Aifani et Contestabile à Pérouse, et qu'il ait parlé si légèrement du petit tableau du comte Tosi à Brescia, qui représente Notre- Seigneur à mi-corps, le doigt sur la plaie de êOQ côté, et disant à ses disciples Paxvobis: jamais Raphaél n'a mieux réussi dans la tête du Christ (885). M. Rio a commis, ce nous semble, une erreur grave, en disant que le premier tableau fait par Raphaël après le Sposalizio^ la sublime Incoranazione du Vatican, a été terminé vingt ans plus tard par Jules Romain et le Fattore. Dans ce délicieux tableau (886), tout est d'un seul jet, et ce Jet s'élance des sources les plus limpides de l'art mystique : rien n'indique l'attouchement impur de Jules Romain. H. Rio l'a sans doute confondu avec le tableau voisin, dit la Madona di Monte Luee^ qui repré*sente le même sujet, œuvre conjointe de ces deux élèves dégénérés de Raphaël, mais à laquelle le génie du Raphaël pérug;inesque est complètement étranger. Il a omis aussi, on ne sait pourquoi, le chef-d'œuvre de la galerie du Vatican, le Presepe délia Spineta^ que l'on croit Atre le fruit du travail réuni du Pérugin, de Pinturicchio et de Raphaël. 11 serait fort difficile de distinguer la part de chacun : mais on peut dire hardiment que, s'ils y ont tous trois travaillé, ils s'y sont tous trois surpassés (886*). La Vierge dite du dttc d'Albe, dont H. Rio ait avec raison que « nul tableau n'est plus propre à exalter les Ames pieuses qui veulent méditer sur les mystères de la Passion, » naguère à Londres, chez le généreux M. Coesvelt, vient de passer à Pétersbourg, et est par conséquent perdue pour l'Europe catholique et civilisée. Le rapprochement entre la Dispute du Saint- Sacrement et le poëme du Dante, est naturel et juste : cette fresque est en effet un véritable poëme de peinture. Pourquoi faut-il qu'aussitôt après l'avoir terminée, Raphaël an cédé aux suggestions du serpent? Comme dit notre auteur, « le contraste est si frappant entre le style de ses premiers ouvrages et celui qu'il adopta dans les dix dernières an*
(885) Ce petit chef-d'œuvre, très-peu connu, a été parfaitement gravé par H. Grûner, pour la traduction Italienne de la vie de Rvphaél, p^r Quatremère de Quincy , ainsi que pour l'ouvrage publié récemment par M. Passavant , en Allemagne , sur les travaux de Rapbaél.
nées de sa vie, qu'il est impossible de regarder l'un comme une évaluation ou un dévoloppement de l'autre. Evidemment il y a eu solution de continuité, abjuration d'une foi antique en matière d'art, pour embrasser une foi nouvelle. » Cette foi nouvelle n'est autre que la foi au paganisme et au matérialisme, qui a eu pour révélation les fresques de l'histoire de Psyché, et là Transfiguration. M. Rio remet à un autre moment l'histoire de cette grande chute nour nous donner celle de la croisade prècnée par Savonarole contre l'invasion du paganisme dans la société et surtout dans l'art. Cet épisode, qui occupe tout le chapitre VIH, est peul-étre la
t)artie du livlrequi fait le plus d honneur à 'auteur; ou plutôt ce chapitre fait à lui seul un beau livre. Nous ne tenterons pas d'analyser ce récit plein de mouvement d'éloquence et de raison, qui initie le lecteur à la crise la plus importante de l'histoire de Fart et de la poésie chrétienne. Mais c% n'esî
Ks seulement à l'histoire de l'art, c'est à iistoire religieuse en général que M. Rio a rendu un service essentiel, en pulvérisant les mensonges à t'aide desquels les protestants et les philosophes ont jusqu'à présent exploité le rôle joué par Savonarole au profit de leurs hainescontre l'Eglise romaine. Tout dernièrement encore un professeur de théologie luthérienne (si tant est qu'il y ait encore une théologie luthérienne) à léna, M. Meyer, a publié un gros volume où il cherche à démontrer que Savonarole était le digne précurseur de Luther, et même son rival sur plusieurs points. D'un autre côté, dans le siècle dernier, les jansénistes italiens, imbus des doctrines que Joseph H rendait si fatales à l'Eglise et à la^ société, publièrent plusieurs écrits contre lui, comme rebelle à l'autorité légitime et paternelle des Médicis, rebelleau nom du fanatisme, comme l'étaient les Belges contre Joseph II. M. Rio a réhabilité les opinions religieuses et politiques de ce grand homme ; u a prouvé que son catholicisme était aussi pur que sa politique était sage et éloignée de la démagogie qu'on lui impute ; il a reconquis pourTEglise la gloire et le génie de Savonarole. Qu'il en soit béni l Aussi bien est-il impossible de lire ce chapitre sans éprouver la plus vive sympathie à la fois pour le héros du récit et pour le narrateur, car on sent que l'un n'est compris que grâce aux efforts de l'autre. Il a fallu que M. Rio vint compulser avec un soin scrupuleux le recueil déjà si rare des sermons de Savonarole pour en retirer les admirables invectives de l'apôtre chrétien contre le classicisme corrupteur de l'éducation, contre le paganisme avec tous ses souvenirs antiques, ses héros profanes» sa littérature obscène et son art voluptueux ; en même temps qu'une théorie du beau obté*
(886) Gravé à Dresde, par Stolzel, en 1832, mais avec trop de dureté.
(886*; Dans mon dernier voyage à Rome, j*ai appris qu'on aUribuait maintenant ce chef-d'œuvre au peintre Spagna. Il a été gravé sous ce nom par la Calcographie apostolique.
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tien, qui avait une bien autre originalitét une bien autre profondeur que toutes les trivialités qu'on répétait servilement alors d*après Aristote et Quintilien. On conçoit le soulèvement qu^il dut exciter contre lui dans une société où la découverte d*un manuscrit grec ou latin était regardée comme un des
S lus grands bienfaits du ciel, et où Ton osait lettre sur les autels les portraits des courtisanes les plus célèbres en guise de madones. Aussi, malgré le pur enthousiasme qu'il inspira à la jeunesse, et dont M. Rio raconte les résultats avec tant de charme, malgré l'influence toute-puissante qu'il exerça sur les savants, les guerriers et les plus grands artistes de son siècle, Pic de la Hîrandole, Salviati, Valori, Lorenzo di Credi, Fra Bartolommeo, Luca délia Robbia, Cronaca, il succomba sous les efforts réunis des vieux débauchés, des professeurs de littérature païenne, et surtout des banquiers et des usuriers, qui ne voulaient pas se laisser enlever, par Vinfluence de la religion, le gouvernement des affaires publiques M. Rio ne le suit pas jusqu'à sa catastropne ;$'il l'avait l'ait il aurait certes reconnu que, dans les derniers temps de sa vie, Savonarole manqua lui-même de cette humilité et de cette modération qui donnent la victoire. Mais notre auteurn'apas oublié la noble justice rendue à la victime du [iaganisme par la cour de Home ; justice qui ne fut pas tardive puisque l'on voit, dix ans après sa mort, Raphaël le représenter parmi les docteurs de l'Eglise, dans la fresque du Saint-Sacrement, avec l'autorisation de Jules II, successeur immédiat d'Alexandre VI qui l'avait ^condamné.
Nous regrettons que M. Rio n'ait pas cité ou analysé auelques-uns des nombreux poëmes de Savonarole, qui sont en manuscrit a la Magliabecchiana, et dont plusieurs ont été publiés parMeyer. Il eût été bon aussi de rappeler rinQuence qu'exercèrent ses sermons sur Ben venu 10 Cellini, comme celui-ci nous le raconte avec son énergie habituelle (887). Benvenuto, malgré ses excès en tout genre et la direction exclusivement païenne de son talent, avait conservé une foi très-fervente, et par tout l'ensemble de sou caractère, il nous parait avoir été le dernier représentant de la dignité et de l'indépendance de l'artiste du mojren &ge.
Fidèle à la distinction fondamentale de son ouvra{;e, M. Rio, dans son chapitre IX, sépare et juge les peintres de Florence qui, au commencement du XVI* siècle, se lancèrent à pleines voiles dans le naturalisme, et ceux qui, dominés par le souvenir de Savonarole, formèrent une nouvelle école purement religieuse. Lorenzo di Credi occupe la première place parmi ceux-ci. Le tableau qu'on voit de lui au Louvre peutdonnerune idée de son genre, quoique la Vierge y soit inférieure à son type habituel si pur et si
(887) Voy. VUa di Cellini, édît. de Ttssi, t. III, p. i, et aussi t. 1, p. 65.
(^8) U lie faut pas confondre ce lableaa avec telui da mèmn auteur dans la mâinc égliscp qui re»
tendre à la fois, qu'on le place volontiers k côté de ceux du Pérugin et de Franria. Fra Rartolommeo fut plus enthousiaste que tout autre de Savonarole, et il eut, comme Lorenzo di Credi, la gloire de ne jamais vouloir traiter des sujets profanes; mais nous ne saurions partager l'admiration que ses œuvres inspirent à M. Rio, si ce n'est pour le tableau de l'église San-Romano à Lucques,
2ui représente sainte Madeleine et sainte atherine de Sienne aux pieds de Notre-Seigneur crucifié (888). Ridolfo Ghirlandajo, nourri à l'école ae Savonarole, ami de Fra Rartolommeo et de Raphaël pendant la jeunesse de celui-ci, resta fidèle jusqu'au bout aux inspirations chrétiennes, en les parant d'un coloris plus suave et plus harmonieux peut-être que celui de tout autre maître florentin. On peut en juger d'après VIncoratMzione qui est au Louvre et qu'il fit à dix-neuf ans ; il mourut en 1560 ; il fut le dernier des
£ cintres chrétiens. Nous ne suivrons pas [. Rio dans l'examen détaillé qu'il fait des peintres naturalistes de la première moitié du XVI* siècle, Pierodi Cosimo, Mariotto AIbertinelli, André del Sarto et le Pontormo ; ils excellaient tous plus ou moins dans le coloris, « cet élément subalterne de la peinture^ » mais ils n'eurent jamais une inspiration purement et profondément chrétienne, si ce n'est André del Sarto dans deux ou trois fresques de la vie de saint Philippe Benizzi à Viifinunjsta/a. Nous ne concevons même pas comment M. Rio a eu Je courage de s'étendre si longuement sur ces peintres de la décadence, lui qui a été si avare de détails sur les œuvres de Fra Angelico. Il est vrai que dans ses paçes on trouve des renseignements très-significatifs sur la vie de ces nommes : et l'on peut en déduire o priori un jugement très-sûr quant au caractère de leurs ouvrages. On y voit toute ia honteuse histoire d'André del Sarto, qui eiscroquait de l'argent à François 1" en peignant sa femme grosse en guise de madone. On y voit que Mariotto mourut de débauche à la fleur de l'âge, et que Pierre di Cosimo aimait tellement la nature qu'il cherchait à s'inspirer « dans le voisinage de^ hôpitaux.
Eres des murs où les malades avaient l'haitude de cracher depuis des siècles, et devant des découpures et des ondulations de toute forme et de toute couleur il restait quelquefois des heures entières en contemplation, à moins qu'il ne vint à entendre le son des cloches ou le chant des moines, car il aurait fui à l'autre extrémité de Florence pour échapper à ce double supplice. » Cet artiste avait, è ce qu'il parait, les mêmes répugnances que certains esprits éclairés de nos jours.
L école naturaliête mixte, c'est-à-dire encore mêlée de quelques éléments religieux et poétiques, s éteignit avec le Pontormo,
présente la Madone de ia Hîséricorde : cdui-d m st*lon nous bien inférieur, surtout poor le type de Marie.
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pour ftin^ phnà réoola tmêiÊraKête pure des Allori et des imitateurs et likhei-Aiige, dont il doit être question dans une partie ultérieure de l'ouvrage.
Nous Toici arrives au chapitre 10 et dernier de ce précieux volume; il traite de Fécole vénitienne primitive et de ses branches collatérales dans diverses villes des possessions de Venise. 11 nous semble que ce chapitre» avec celui qui renferme le ma-
Snifique épisode de Savonarole, est la partie e son livre que Tauteur a traitée avec le plus d'amour, et nous lui en savons d'autant plus gré que ces deux sujets n'ont pas même été effleurés jusqu'ici «pas même par la scrupuleuse pénétration des Allemands.
Après quelques considérations préliminaires, un peu trop sévères selon nous* sur le dialecte si gracieux de Venise, M. Rio établit que la poésie chrétienne n'a revêtu à Venise que les seules formes de la légende et de l'art; il nous dit que la poésie légendaire de Venise est plus riche qu'aucune autre du monde dans ses variétés. Nous croyons cette assertion singulièrement exa-
gérée, mais nous espérons qu'un jour M. io essayera de la justifier en nous initiant à la connaissance de ces trésors, et en les comparant avec les richesses légendaires du monde germanique et du reste de l'Italie. Passant de suite à la forme de Tait, i\ juge rapidement l'empire passager de l'école byzantine, frappée là comme ailleurs d'une heureuse stérilité. Les travaux de Giotto à Padoue, trop légèrement appréciés par M. %io, comme nous l'avons dit plus haut, y enfantèrent une école dont le plus beau monument se trouve au Baptistère de cette ville. Nous avouons que la coupole de cet édiQce qui représente la gloire céleste, peinte par Giusto et Antoine de Padoue, avec la foi sévère et naïve de cette heureuse époque, nous parait un spectacle beaucoup plus radieux que les savants raccourcis des coupoles du tyV siècle ({ue M. Rio leur compare. Guariento, condisciple des peintres du Baptistère, se distingua d'eux par Tori-
S inalité de ses productions; c'est lui qui fit Venise le premier tableau à la fois reli- ((ieux et national dont l'histoire ait gardé le souvenir, qui représentait la sainte Vierge inaugurée par Jésus-Christ comme reine de Venise ; et de plus, comme symbole de la fraternité qui devait régner entre les citoyens, saint Antoine et saint Paul partageant dans le désert le pain qui leur était envoyé du ciel. Ce tableau a malheureusement péri; mais comme dit fort bien Tauteur, « tout l'avenir de la peinture vénitienne était le, tout son cycle lui était tracé d'avance... c'est-à-dire l'élément religieux et mystique
{)1anant au-dessus de l'élément social et parîotique. » M. Rio nomme parmi les élèves de Guariento, Avanzi , auteur des belles fresques de la chapelle Saint-Félix al Santo
^889) Auteur d'une notioe réceromcul publiée 8ur Saini-Lazare , société religieuse des Arméniens. (I)$30). Depuis lors M. Doré est entre danj» la cou-
da Padoue. Ce Giacomo Avanzi de Bologniî, dmtètre teinteie, si nous ne «Hmiampons,
3ue celui qu'a cité plus haut M. Rio, comme isciple de Vital, aans l'ancienne école de Bologne; ses œuvres sont dignes de cette Illustre origine. Mais dès le commencement du XV* siècle , une déviation funeste eut lieu au sein de cette brillante école de Padoue, sous la direction de Squarcione et plus encore de son élève le célèbre Mantegna, tous deux épris du plus aveugle enthousiasme pour I art antique. Devenu plus tard beau-frère de Jean Bellini, il améliora son style et son goût. M. Rio cite plusieurs de ses travaux qui portent l'empreinte de ce progrès ; notamment les deux tableaux de la galerie du Louvre, objets de l'admiration si prononcée de Frédéric Schlegel. Mais Mantegna ne réussit point à former des élèves dignes de lui (sauf toutefois Monsignori, qui doit compter de droit parmi les mystiques) ; aussi Venise eut-elle le mérite d'éviter tout contact avec cette école païenne, elle aima mieux se mettre en communication avec l'école pure et mystique de l'Ombrie. Carlo Crivelli, l'un de ses plus anciens
Eeintres, dont on voit de si beaux tableaux la galerie de Milan, alla se former à Fabriano, tandis que Gentile da Fabriano, <lout nous avons parlé plus haut, vint en 1420 à Venise y fonder l'école des Bellini. Il reste encore dans cette ville un monument curieux de ses relations avec Venise, dont M. Rio n'a pas parlé; c'est une très-belle iidorau'ofi des Stages^ dans la galerie de M. Craglietta; les costumes orientaux y sont fidèlement reproduits, et on y voit des inscriptions en caractères regardes coq^me indéchiffraoles, jusqu'à ce qu'un jeune savant français, M. £ugène Bore (889), y eût reconnu des paroles arméniennes. Gentile daFabriano avait, selon la tradition vénitienne, accompagné le praticien Zeno dans son ambassade en Perse, et ce tableau était sans doute destiné à commémorer pieusement cet aventureux voyage. On le verra avec intérêt, en attendant qu'il passe entre les mains de quelque riche Anglais qui l'enfermera dans un castel de province, où le propriétaire en fera valoir non pas la beauté, mais le prix, aux yeux ennuyés de quelques fashionablçs. Tel a été, depuis un demi-siècle, le sort de bien des chefs-d'œuvre.
A côté de l'influence de l'école ombrienne vient se placer tout naturellement celle de l'Allemagne, où florissait à cette époque l'admirable école de Van-Eyck et de Hemmeling. Venise possédait autrefois un grand nombre de productions de ces princes de l'art germanique. On v voit encore le bréviaire unique par la beauté de ses miniatures, peintes par Hemmeling. Un certain Jean d Allemagne, que l'on trouve souvent comme collaborateur des Vivarini, venait sans doute du Bas-Rhin. Nous reprocherons
grégaiioii des Lazaristes, et a consacré son inlclll» geute énergie à la propagation de la foi eu Orient»
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une dernière fois à M. Rio la fioideur et rinjustice avec laguelie il parle de celte faroille des Vivarini, qui a si bien mérité de l*art chrétien, et que tous les véritables amis de cet art ne peuvent manquer de chérir en apprenant h connatlre leurs ouvrages. Nous n hésitons pas à les regarder comme les véritables pères de la peinture catholique h Venise. Nous citerons parmi les chefsd'œuvre de ces peintres le Couronnement de la Vierge^ signé Jean et Antoine Vitarini, 14H, qui est à San-Pantaleone de Venise, et qui peut servir de type à ce beau sujet, tant ils ont tiré parti de tous les motifs oue leur fournissait la tradition; puis une tres-belIe Ancona (ou retable), d'Antonio et Bartolommeo de Murano, en Ift-SO, à la Pinacothèque de Bologne, où Ton voit Marie couronnée par les anges, tandis qu*elle semble protéger de ses mains jointes et de son tendre regard le sommeil de son divin Enfant endormi sur ses genoux ; enfin et surtout le grand tableau qui est à Feutrée de l'Académie de Venise, et qui semble en quelque sorte la bannière patronale de la ville. C'est Marie, dont le visage offre une expression . ineffable de mélancolie et d'innocence à la fois ; elle porte dans ses bras l'enfant Jésus, qui tient une grenade fleurie ; elle est sur un trône recouvert d'un baldaquin, que soutiennent quatre anges à grandes ailes enflammées, et qui regardent d'un air triomphant ; à droite et à gauche sont les quatre docteurs de l'Ëglise; l'ensemble est d'un grandiose complet et d'une beauté rare. Le catalogue de l'Académie l'attribue à Jean et Antoine de Murano, mais RidolQ, le plus ancien historien des artistes vénitiens, le désigne de la manière la plus formelle (p. 18) comme étant de Jacopello Flore, qui florissaiten OSLO, et dont l'on voit è San Francesco délia Vigna une bien belle madone. Selon un type assez fréquent dans la primitive école vénitienne, elle adore son enfant étendu sur ses genoux, en Ini faisant comme un dais de ses mains jointes (890).
H. Rio reléguant les pauvres Vivarini dans leur lie solitaire de Murano, croit que l'école vénitienne a été le produit de Tassimilation de tous les bons éléments des diverses écoles ultramontaines et italiennes. Le grand mouvement de l'art y est commencé, selon lui, par les deux frères Bellini, Gentile et Jean. 11 ne reste rien des quatorze grandes fresques qu'ils eurent l'honneur de peindre dans le palais ducal, lesquelles représentaient l'histoire d*Alexandre III et de Frédéric Barberousse à Venise, et que M. Rio nomme les quatorze chants de l'épopée nationale de la république ; mais l'Académie des Beaux-Arts nous a conservé assez de tableaux de Gentile pour nous mettre à même de le juger, surtout Ja magnifique Proceësion de la vraie croix sur
(890) Quadri attribue ce tableau à Fra Àuiouio deNegrepoDte.
(891) fl faut dire à la gloire de Venise, comme a celle du peintre, qu*on ne trouve pas un seul Libleau païen ou myUiologique parmi tous ceux ((uc les
la pface Sainl-MarCf qui est comme une apparition de la splendeur catholique de Tancienne Venise, et que le pieux artiste a signé ainsi : Genlilis BeUinus amore incensm crucis, lfc96.
Quel beau temps cependant pour des Chrétiens, que celui où le génie proclamail sa foi en signant son chef-d*œuvre de ee^ mots simples et sublimes : Un teU enflammé de Famour de la croix! Quant à son frère Jean Bellini, les églises et les galeries de Venise sont pleines de ses tableaux; M. Rio en signale les plus beaux avec beaucoup de détails et en les comblant d'éloges. Nous aussi nous admirons beaucoup Jean Belin , surtout pour la pureté de son imagination (891) et la gravité grandiose de tous les personnages mâles; mais nous ne pouvons aimer le type de ses vierges , malgré leur mélancolie prophétique. En général il nous semble que toute Técole vénitienne , à l'exception de Vivarini, a échoué le plus souvent dans ses représentations de la sainte Vierge. Nous ne connaissons guère ga*une seule, madone vraiment belle , par Cima de Conégliano , dans la collection Barbini. Ce Cima de Conégliano nous partit être le plus grand peintre de l'école c.irélieniie de Venise ; du moins son tableau de Saint Thoma$ et de Notre -Seigneur y h TAcadémie , surpasse en éclat et en majesté^tous les autres. Mais M. Rio nous rappelle ses rivaux, qu'il est bien doux d'admirer de nouveau dans ces éloquentes pages où ils sont pour, la
Première fois appréciés et compris ;. tels sont asaiti , dont le Christ mon , étend u entre deux anges qui contemplent ses plaies , e^t
Çeut-ètre le plus pathétique des tableaux de enise; puis Carpaccio, qui se consacrasurtout aux sujets légendaires , et dont rhistoire de saint Jérôme et de saint George è San-Giorgio degli Schiavoni , et surtout la magnifique série des huit tableaux de la légende de sainte Ursule à l'Académie, peuvent passer pour des chefs-d'œuvre de ce genre. M. Rio a oublié ses figures isolées de saint Martin à San Giovanni in Bragora, et de saint Etienne à la galerie de Milan, où il nous parait avoir atteint l'idéal de la beauté chrétienne chez les hommes ; aussi conçoiton la touchante épitanhe que lui a consacrée le vieil historien Kidolti : Pianto dai cittadiniy sorrise nelle béate slanze del cielo (892). Ces trois peintres, Cima, Basaïti et Carpaccio, étaient élèves de Jean Belin , et, quoi qu'en ;dise M. Rio, nous estimons qu'ils ont été bieniplus richement dotés que leur maître en poésie chrétienne; mais à celui-ci appartient la gloire incontestable d'aroir fondé une école qui sut maintenir jusqu'au milieu du xvi* siècle, c'est-à-dire plus longtemps qu'aucune autre, les traditions de l'art chrétien , et conquérir le suffrage populaire» malgré la dangereuse rivalité de
patriciens de Venise firent exécuter :i Jean lidia ; et cela de 1460 à 1515, si une ê|ioi|Uo où Florence et Ronie étaient mondées par le (Ki^anisnie.
^89i) U fut pleure par ses concitoyens , tandis qu il souriait au sciu de la béûtitndc ccicstc.
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iliorgfone et du Titien. Contemporains ou successeurs des peintres que nous venons de louer , Mansueti , Catena et les deux l^anta-Croce , ont orné Venise d^un grand nombre de travaux qui sont décrits par M. Rio de la manière la plus satisfaisante. 11 ne se plaindrait plus de la rareté des tableaux de Francesco Santa-Croce» Talné des deux, s'il avait pu voir le musée Correr ouvert Tannée dernière, légué par son fonda* teur à la pauvre Venise , comme une légère compensation pour tant de pertes, et où Ton voit un assez grand nombre des productions de cet excellent artiste. Ne serait-ce pas à lui qu'il faudrait aussi attribuer le beau tableau du transept des Frariy qui représente la sainte Vierge recueillant ses clients sous son manteau, dont deux anges étendent les pans autant que possible, tandis que deux autres an^es couronnent leur reine , qui [iorte son divin Enfant au milieu de sa poitrine, dans une espèce de médaillon; disposition assez fréquente dans la peinture et la sculpture vénitiennes : cette œuvre capitale, surtout remarquable par l'expression grave et pure du visage cle Marie , figure bien dans l'église qui porte le nom de Sainte-Marie la Glorieuse des Pauvres Fri-res Mineurs (893]. Quant à Jérôme Santa- Croce, il s'est illustré par un tableau de saint Thomas de Cantorbéry (89k) , qui répond pleinement à l'idée qu'on peut se faire de ce grand saint , et certes c'est beaucoup dire.
Mais ce ne fut pas à Venise seulement que l'influence de Jean Belin s'exerça d'une manière si heureuse; elle s'étendit sur toutes les villes du patrimoine de saint Marc, depuis le Frioul jusqu'ax frontières du Milanais , et malgré la redoutable concurrence des écoles de Mantegna et de Leonardo da Vinci; Bergame surtout lui donna, dans Cariano et Previtali , des élèves dignes de lutter avec ceux qu'il avait trouvés à Venise même. Trévise produisit Pennachi , célèbre
Car ses grandioses plafonds à Murano et à enise; puis fiissolo, dont on voit à l'Académie Jésus-Christ donnant à sainte Catherine de Sienne le choix entre la couronne de reine et la couronne d'épines; tableau dont l'exécution est aussi belle que l'idée. Enfin le Frioul eut tout une école locale , fondée par le disciple chéri de Jean Belin, et restée toujours fidèle aux traditions chrétiennes.
M. Rio s'arrête au moment où le dualisme du bon et du mauvais principe cesse dans récole vénitienne, envahie exclusivement par les disciples de Giorgione, du Titien et de la satanique influence de l'Arétin. Il lui sufllt d'avoir constaté que la prééminence universellement reconnue de l'école vénitienne pour le coloris , a été fondée par les anciens mattres catholiques que nous venons d'énumérer. Selon lui, Tes trois dons qui constituent la perfection dans la peinture, se répartissent entre les trois grandes écoles d'Italie de la manière suivante : à
l'école florentine, l'excellence du dessin', la science des contours et des formes ; è l'école ombrienne l'expression des pieux élans et des pures afi'ections de l'&me ; enfin à l'école vénitienne la perfection du coloris. Cette distinction, peut-être trop absolue , est suivie de considérations très-ingénieuses sur l'analogie de l'harmonie musicale avec celle des couleurs , analogie rendue incontestable par de précieux détails biographiques sur le goût prononcé de tous les peintres grands coloristes pour la musique.
A la suite de cette partie pittoresque de son chapitre, l'auteur se trouve naturellement amené à juger le caractère national et les destinées de cette Venise où l'art chrétien avait survécu plus longtemps que partout ailleurs. On nous permettra de ne pas passer sous silence, en terminant cette longue analyse , l'un des morceaux les plus frappants de ce beau volume. C'a été pour nous une trop vive satisfaction que de voir ce grand sujet de l'histoire de Venise enfin traité, ne fût-ce qu'en passant, par une plume catholique, qui puisse nous reposer un peu de ces invectives éternellement répétées contre la politique vénitienne, le conseil des Dix, l'inquisition, et ainsi que des déclamations non moins banales sur la beauté et la décadence de Venise, faites par des gens qui n'ont pas même soupçonné la véritable source de cette immortelle beauté. Mais on ne conçoit que trop l'inimitié des uns et l'inintelligence des autres, quand on se reporte à cette dévotion si patente, si populaire, si nationale^ dont tant de monuments sont encore debout, même dans la Venise découronnée et dépeu-
Elée de nos jours, et qui frappent tout d'à ord et bon gré mal gré l'observateur. Quand on voit non-seulement dans les églises, mais dans tous les édifices publics; non-seulement dans les monuments de Tart primitif, mais dans ceux des xvi' et xvii* siècles, tous ces doges, ces sénateurs, ces représentants divers du pays et dfe la puissance publique, tous agenouillés devant la sainte Vierge, le lion de Saint-Marc, ou la croix du Nazaréen, tous proclamant ainsi que le catholicisme était le principe suprême et fondamental de l'existence de Venise ; on comprend fort bien l'impression désagréable
3ui doi-t résulter de cette vue dans resprit es savants et des historiens modernes, et la répugnance qu'ils ont dû en déduire pour un gouvernement semblable; on se figure leur dépit de ne pouvoir concilier, malgré toutes leurs lumières, l'existence des merveilleux chefs-d'œuvre de cotte cité avec la superstition et le fanatisme si enracinés et si effrontément avoués dans cette inallicureuse république. M. Rio, animé |»ar d*autres intentions et éclairé par une autre lumière que celle dont s'enorgueillissaient les écrivains qui l'ont précède, M. Rio nous montre Venise sous un tout autre point de vue : il établit comme résultat de ses recherches que Venise a conservé plus long-
(895) Santa Maria Cloriosa de" Frarî.
(SS)4} A IVglisc SaiiU- Sylvestre de Vcuîsc.
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temps qae Rome et Florence , dans sa vie
Ïkublique comme dans, son école de peintare* 'empreinte religieuse qui distingue particulièrement les républiques italiennes au moyen âge. « Venise, » dit-il, « a été la plus chrétienne des républiques; » et à ce propos il s*élèYe avec une trop juste indignation, non moins contre les calomnies du rationalisme moderne, que contre « la honteuse négligence avec laquelle les Chrétiens ont livré leur propre héritage aux écrivains soi-disant philosophes. » (P. 529.) Il montre Venise, placée comme la Pologne et l'Espagne, en sentinelle avancée de la chrétienté contre les barbares; il énumère* quelquesunes des gloires du pavillon vénitien, celui de tous « qui, chrétiennement parlant, a laissé les plus honorables souvenirs. » Il rappelle à la fin du xvii* siècle les Mocenigo, les Morosini, dignes rivaux de Sobieski dans cette dernière des croisades, « à laquelle les grandes puissances européennes assist^tient avec une stupide indifférence, toutes fières de se trouver h jamais guéries de lenthousiasme religieux. »A propos de cette inscription du palais Vendramin : Non nobiSf Domina, $ed nomini tuo da aloriam (P$al. Gxiu, l},il constate la durée de la noble habitude, dont nous parlions tout à l'heure, qu*avaient conservée, pendant tout le xYi* siècle, les souverains et les généraux de Venise de faire honneur de leurs victoires à Marie, et de se faire peindre à genoux devant la sainte Vierge. Après avoir rappelé le grand nombre de saints personnages canonisés par TEglise, parmi Faristocratie vénitienne des premiers siècles, et ces doges Trevisani et Priuli, plaçant la plus fervente piété sur le trône, comme pour consoler Venise chrétienne de la scandaleuse présence de TArétin, il nous cite sur diverses familles illustres de la république des particularités dignes d*ôtre à jamais consacrées dans rhistoire catholique; enfin, comme pour rendre à Venise une dernière justice, à Toccasion de sa déplorable chute, il insiste sur l'attachement et les regrets que lui témoignèrent en ce moment suprême les provinces qu'elle avait conquises et réunies à son empire. 11 aurait pu citer la conduite généreuse de Bergame sous le noble Ottolini, celle de Vérone, Trévise et autres villes de terre-ferme ; mais se portant à l'autre extrémité des possessions vénitiennes, il s'est bornée citer textuellement les adieux de la ville de Péraste en Dalmatie, à la glorieuse bannière de Saint-Marc. Cette admirable effusion de piété et de reconnaissance nationale est une noble et digne péroraison du chapitre sur Venise et de cette partie du travail de M. Rio.
/895) Gomme s'il entrait dans les vues de la Providence que r Allemagne, patrie de la réforme, devtnl de nos jours la (lairie de la régénération de la science historique , c*est encore un écrivain allemand et protestant. M. Léo, professeur à TUniver- Sité de Halle en Saie, qni , dans son Histoire det Etals d Italie, 5 vol. in-8<', Itô0-i834, a ét^ le premier à envisager Télément catholique de Thistoire
En lisant cette dernière page de son volume, où il déploie une connaissance si ap> profondie et|une appréciation si catholique et si juste de l'histoire de Venise, en les rapprochant de son admirable chapitre sur Savonarole, nous avons presque été tenté de regretter que M. Rio, au lieu de se borner à l'étude des arts, n'eût pas consacré son &me et son talent à Thistoire politique et reli* gieuse de Venise ou même de l'Italie en
fénéral. Ce dernier sujet, le plus beau peuttre qu'il y ait au monde, était diene de son zèle pour la vérité, et de son entnousiasme pour la foi. Nous posséderions alors un travail bien essentiel à notre jeunesse, aujourd'hui réduite à avoir recours aux perfides sophismes d'un Saint-Marc, k Thostilîté voltairienne d'un Sismondi, pour se 'donner un aperça d'une histoire plus travestie, plus maltraitée que ne Va été peut-être celle mAme de la France (89d).
Du reste, tout en nous associant de bon cœur à l'enthousiasme et à la sympathie de M. Rio pour Venise, nous devons cependant faire quelques réserves à son admiration exclusive, et nous établirons une distinction plus tranchée qu'il ne Ta faite entre la belle et pieuse Venise des Pisani et des Dandolo, et la Venise savante et opulente des siècles postérieurs. Nous ne croyons pas
3ue l'influence du néo-paganisme des Méicis ait été aussi tardive et aussi faible à Venise qu'il lé dit. Cela peut être yrai pour la peinture, et encore partiellement; cela ne l'est certes point pour la sculpture et l'architecture. Les principes de l'architecture chrétienne y ont été répudiés tout aussitôt que dans la reste de Tltalie; et certes le gouvernement qui permettait à Sansovino d'introduire dans sa fameuse. porte de bronze de l'église de Saint-Marc le portrait de l'infime Arétin, avait une bien étrange idée de la liberté religieuse en fait de scul[)ture. N'est-ce pas lui aussi qui, sur la Loggia, au pied de la grande tour de Sat^t-Marc, ne rougit pas de faire représenter sous la figure de Jupiter et de Vénus les royaumes de Candie et de Crète, conquis et si glorieusement défendus au nom de la foi du Christ? Nous nous souvenons môme d'un certain tombeau dr Benedelto Pesaro à Téglise des Frari, qui date de 1503, et où ce guerrier est représenté avec la Madone au-dessus de sa tête, et le dieu Mars tout nu à ses côtés. Nous ne croyons pas avoir jamais rencontré en Italie une profanation d une date aussi reculée. Ce qui est plus grave, et ce que M. Rio parait avoir perdu de vue, c'est la con* duite tropsouvent irrespectueuse, défiante et coupable du gouvernement yénitien envers le Saint-Siège, surtout au commencement
d^Iialie, à rendre justice au caractère f^wsomid de quelques souverains pontifes, enfla à montrer comment les réformes irréligieuses et arbitraires de Joseph U, de Léopold en Toscane, de Taniiued à Naples, avaient fravé le chemin du carbonarisiueet ^ de la révolution. Nous lui devons cet bommi^, * ma^rë'sés récentes hostilités contre la liberté de TEglisc en Allemagne.
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du XVII* siècle, lors du démêlé avec Paul V. 11 ne faut (yas oublier que Venise a donné le premier exemple d'un Etat catholique qui déclare un interdit pontifical non avenu ; qu*elle s'est constituée juge et interprète suprême de la discipline ecclésiastique ; (]u elle a condamné les prêtres qui avaient interrompu l'exercice du culte par obéissance au Pape, à cette affreuse captivité dont les trop fameux Pozzi portent encore la trace (896). Venise est entrée la première, bien avant Louis XIV et Joseph H , dans cette funeste voie où n*ont pas tardé è la suivre tous. les gouvernements catholir|ues ou soi-disant tels , et il nous est permis de croire que, lorsqu'à la Gn du dernier siècle, le Tout-Puissant a pesé dans son éternelle balance les destinées de Venise , ce crime qui lui a valu si longtemps les applaudissements des faux prophètes, n'a pas peu contribué au sévère arrêt que la justice divine a prononcé contre elle.
Pour en revenir au sujet proprement dit du livre de M. Rio, il nous faut avouer qu'il termine son livre à peu près comme il l'a commencé, sans dire pourquoi : il ne nous donne pas la plus légère indication sur la marche qu'il compte suivre dans la continuation de son ouvrage. Nous voyons cependant gu'il a passé en revue les produits de l'inspiration purement chrétienne dans tontes les écoles de l'Italie , sauf toutefois recelé lombarde. Partout il s'arrête au moment où le paganisme vainqueur, grftce à l'aveuglement général, s'empare presque exclusivement du domaine de l'art. Nous pensons qu'après nous avoir présenté, avec tout le charme qu'il sait mettre dans dé tels récits , les œuvres trop rares de Leonardo da Vinci, et les fresques encore si nombreuses et si célestes de fiorgognone à la chartreuse de Pavie, de Luini à Lugano, à Saronno et à la Brera, il nous conduira à Texamen approfondi des maîtres (jui sont jusqu'à présent en possession de 1 admiration des connaisseurs et des amateurs, à proportion du de^ré auquel ils ont renié les traditions et les inspirations de la religion. Nous suivrons avec le plus vif intérêt M. Rio dans cette nouvelle carrière. Nous a^ons hâte de lui voir porter, au nom de la foi et de la poésie chrétienne, un jugement logique et sévère sur Raphaël, le Raphaël de la For- ■ narina et de la Transfiguration ; sur le Titien, Tintoret, le Corrége , les Carraches, le Dominiquin, etc. 11 sera curieux de voir enfin une appréciation religieuse de la manière dont tous ces peintres païens ont I traité des sujets chrétiens ; quelque chose qui diffère de cette banale admiration que les voyageurs et les auteurs de livres sur l'art s*'en vont répétant les uns aux autres jusqu'à satiété. C'est à M. Rio à nous expli-
(890) Yoyei les inscriptions citées par lord Byron, dans les notes du A* chant de Childe Earold^ti qoe* chacun peut lire encore dans ces liideux cachots.
(897) Von den abtcheutick dummen , mit keinen Scheltworten der Yfell genug iu erniedrigenden Ge-
(]uer ce jugement déjà ancien de Goethe, jugement dicté par le mépris classique du christianisme dont ce prétendu grand homme était le coryphée, mais au fond trèsconséquent avec le point de vue païen qui préside à toute l'esthétique moderne, et qui exprime très-bien la contradiction si flagrante depuis trois siècles entre la théorie païenne de l'art et son application à des sujets religieux, «r Ce qui empêche surtout de jouir, » dit-il à propos des tableaux religieux de la seconde école de Bologne, « ce sont les sujets absurdes des tableaux; il y a de quoi rendre fon...On dirait les monstres issus du mariage des enfants de Dieu avec les filles des hommes. On est attiré par le goût céleste du Guide, par son pinceau qui n'aurait dû être consacré qu'à représenter la perfection; mais on est aussitôt repoussé par les sujets qui lui ont été imposés, sujets si horriblement stumdest qu'il n'y a pas ^insultes au monde dont on ne dût les flétrir (897J. Partout le héros souffre; nulle part il n'agit : jamais d'intérêt préseqt , toujours Quelque chose de fantastique et d'attendu du dehors. Ce sont ou des scélérats ou des gens en extase, des criminels ou des fous. Le peintre n'a pour toute ressource que de leur accoler quelque beau garçon tout nu, quelque jolie spectatrice : ses héros ecclésiastiques ne peuvent lui servir que de mannequins, pour faire voir son talent à bien jeter les plis de leurs manteaux. Il n'y a pas une idée humaine dans tout cela. »
*Ne croit-on pas lire le fond de la pensée des auteurs et des critiques de presque tous les tableaux de ptV^^que nous avons eu le malheur de voir aux expositions des dernières années , et, ce qui pis est, de retrouver dans nos églises ? M. Rio , nous l'espérons, sera aussi franc dans son opinion que Goethe l'a été dans la sienne , quand il en sera à traiter de cette école bolonaise et des autres écoles païennes qui l'ont précédée. A dire vrai, nous regrettons beaucoup qu'il ait ainsi scindé en deux son travail , et qu'il ne nous ait donné en même temps et sa réhabilitation des peintres vraiment chrétiens et sa sentence de condamnation contre les peintres apostats. Nous croyons que c'eût été dans l'intérêt ée son livre autant que dans celui de l'art chrétien dont il veut être l'interprète. Le lecteur, imbu de ces doctrines, de ces admirations toutes nouvelles, a besoin, ce nous semble, de savoir, sans désemparer, ce qu'il doit penser désormais de ces grands noms qui ont été jusqu'à présent l'objet de sa vague idolâtrie* Les éloges décernés par l'auteur aux grands
[)eintres chrétiens, avant lui rélégués parmi es barbares du moyen âge ^ auraient gagné au contraste immédiat avec le jugement porté sur leurs successeurs. Nous ne con«
genstcenden^ Goethe, Voyage en Italie, Lettre du 19 octobre 17S6. Cest dans ce même ouvrage qu^on voit employer pour la première fois, à ce qu'il nous semble , Texpression de mglhoiogie catholique , si usitée par les grands esprits de nus jours.
îom
naissons rien do plus frappant que cette juttapositioa des œuvres de Tun et de Tauire système. C'est ainsi qu'à Venise on peut mesurer d'un seul regard la distance qui sépare la pensée pieuse d'un artiste nourri dans les traditions chrétiennes , des efforts de l'artiste moderne pour diviniser la matière» lorsqu'à l'Académie des beaux-arts on voit les groupes de saints du Cima ou de Jeaj3 Belin, si graves, si doux et si religieux, à cdté de la fameuse Assomption du Titien, objet de l'enthousiasme des cicérone et de leurs clients les Anglais, où les apôtres sont posés comme des boxeurs, et où la Vierge semble écraser les nuages de son
Î)oids ; ou bien lorsque dans la sacristie de a SaltiU on voit le saint Sébastien de Basaïti à côté des fresques de ce même Titien, si vantées, et qui méritent de l'être comme le nec plus ultra du matérialisme ignoble, transporté dans les sujets religieux.
Quoi qu'il en soit, lorsque H. Rio se décidera à nous donner dans un autre volume le fruit de ses recherches et de ses méditations sur lart du xvi* siècle, nous l'accueillerons avec autant de joie que d'affectueuse
sympathie. Nous rengageons , en attendant, à se mettre lui-même en garde contre les séductions de ce siècle, et notamment contre cette magie du coloris vénitien qu'il vante tant. Nous le remercions ardemment de Tinappréciable présent qu'il a fait dans ce fragment de sa vaste entreprise aux hommes religieux et aux artistes chrétiens. 11 aura la gloire d'avoir posé la première pierre d'une esthétique nouvelle parmi nous, de cette science du beau, aussi inconnu de nom que de fait dans la France moderne. M. Rio aura contribué par ses récits et ses * enseignements , à la régénération de Tari religieux en France. £t en vérité, il est temps que, gr&ce à ces généreux efforts, les catholiques apprennent à connaître les purs trésors que leur ont légués leurs pères ; et que, dans le domaine de Tart , comme dans celui de la littérature, des sciences, de l'histoire, ils ne se résignent plus à adopter pour toute instruction les résultats des mensonges systématiques, des l&ches concessions et aes inconséquences gallicanes du xvui* siècle.
Ch. DE MOMTALBMBBBT.
DES ÉCOLES CATHOUQUES DE PEINTURE EN ITALIE
Nous avons cherché à firésenter dans ce tableau, sous une forme accessible et rapide, un aperça de l'histoire de la peinlure catholique en Italie, qui pourra servir de résumé au livre de M. Rio et aux notes que nous y avons jointes Kous espérob^que ce petit iravaii ne sera pas sans utilité à ceux de nos lecteurs qui, soit dans leors études, soit dans leurs >oyages, se sentiront entraînés vers les inspirations de Tart vraiment chrétien. Nous pouvons alBKBer
2u*un iravail semblable n'existe pas, tous ïes résumés de ce genre ne commençant qu*à l'époque de reuvahfasemeBt u paganisme dit JUnausmu, ou nous nous sommes arrêtés. Nous indiquerons par des grandes capitales les peintres qui ont le pla& approché de TMéai dirétien, et par des capitales penchées ceux qui ont introduit les éléments de décadence dans leur école (1837). — Pendant les vingt années qui se sont écoulées depuis que nous écrivions ce qui
(les astérisques indiquent les cewres d'une beauté supérieure et qui méritent une atlaitian spéciale.)
NOMS Di^ PEINTRES. - Date de leur naissance, de leur mort, ou de répoque où Ils florissaieut.
GiuxTA DE PiSB a. 1310-1236.
I. ÉCOLE SEMI-BYSANTINE
( Saint François, à la sacristie de la grande église d'Assise. — - Daas Tégme 1 des Anges : Crucifix peiut sur une croix de bois, le mieux oonwrvéde aes w ]v rages. Un autre crucifix portant la .date de 1256. — Cnict/Sxqui stigaiaiM ( sainte Catherine, dans la Contruda deWoca, à Sienne.
pra Giacomo da Tuhrita. m. 1286.» La grande mosaïque de Sainte-Marie-Majeure, 3i Rome.
olo^ GÎÏo.. Sl?U } ^ "^«"" *•" *•!**»'*'* *** ^^'"^-
CUI4BUB. 12 iO- 1500. ^ Florence, à Sta-Maria-Novella, une grande Uadone.
BonaveutoraBBRLiKGaiBBi, en 1235. Au château de Guiglia, près Modène, sotnl Français.
u..»...*^... 4919 laQQ i Sienne, à S.-Bernaadino, on Saint Français. — Arczzo, ploaienis cndflz. MàBOAHiTONE, 1212-1289 J Florence; à Santa-CriKîe, un crucifix.
Pietro Catauihi, 12:i9-15ii. ^ Assise : fresques. » Florence, à S. Marco, Ànnoitciatiim,
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nous DES PEINTRES.
Gdipo, vivait eD I3M.
DiODATO OA LuciA, eo 1288^
DiOTisitTi, iW&,
INDICATION DES OUVRAGES
U. ÉCOLE SIENNOISE
t Sientie, à S.-Domenico, graiide Maémte, •| A Stlm-Orboïkiie, près la ville, an crucifix.
Î Sienne» k S.-Glemente, Èiadmie; à TAcadémie, coavertvre des livres dv (^ mertingû.
Ducqp Di HoN^iSKOfu, 11. eo ma. \ Sienne, à la cathédrale, **' ITu/otres tf» Vouveûu Teslament.
I Pise, ao Campo-Santo, la Vie des Pères du désert, par tous deux.— Florence, Ambrogio Lobbuzbtti» 1257-1340. 1 sas: UffiiEi, mâmê sujets par Ton d'eux. — Sienne, au Palais-Public, les Vertus et PiBTBO LoBEnzETTi. fl. cu 1317-c autres (resqucs SYDiboliques par Ambrofpo; à Tacadémie des Beaux-Arts, * /n* """' 1 corofwzione, par Te même ; k la cathédrale, snr la porte de la Stanza det PUone,
\ Vie dé Hotre-Dame, par Pielro.
)• Pise, an Campo-Santo, * VBisioire de Saint-Ramier, — Florence, à Sauta-MariarNovella, dans la chapelle des Espagnols, les Tresques de Torient et du nord, *'* V Eglise mititanie et triomphante, la Crucifixion, la Descente aux limtes.
i Sienne, au Palais-Public, *' Madone mus un tmldaquin entourée de saints et t d^anges.
I Sienne, à S.-Domenieo, Poràrait de sainte Catherine de Sienne,
I Sienne, an Palaîs-PubHc, * Assomption, Syniboles du Credo. — Padone, k 1*Ab* I nuiiziata, * Madone allaitant, et traits de sa vie.
\ Sienne, à S.-Clemente, Madone, etc.
1 Sienne : à TAcadémie, Vision dn pape Calixte III; au Palais-Public, * Inoh I roaazione.
Sienne, à l*bo^ce de Santa-Maria della Scala,(es (autres de miséricwde, ete . Sienne, au Palais-Public, SS. Bernardinoet Catherine.
Sinum Msnn, 1384-1344.
HâinfO M SatOfOE, en 1387.
Andréa Vakiii, fl. de 1389-1413,
Taddeo Babtoli, il. en 1414.
Greguriu da Siciii, vers 1420.
Aksaho i>i Pmtro, en 1449.
Dumenleo dl'BAiïTOLO, fl. en 1446. |
Loreozo di Pbtro, dit Vsccbixtxa, |
Fra Gabrielle If att«, servite, ▼ers:i450.
MaTICO da SiCIfA,
en 1479.
Giacomo PAGcnARono, en 1497.
Sienne, les miniatures des Hvres de chœur à la cathédrale.
Sienne : k S.-i)omenico,* Madone entre SS. Jérèaie, Jacques, etc., Ste Barbe couronnée; à*S.-Agosiino, Massacre des Innocents; à S.-Clemente, Massacre des ) Innocents, ^Madone vêtue de blanc, Madeleine et Joseph ; à S. Spirito, * Àssom* ^ ption dans un médaillon d*anges,
SisFAMO, frère da précédent. |
Iflerooimo de Bcnve^uto, son ne- ♦ Sienne, à S.-Domenico, Us deux sainta Catherine devant la Madone. ▼en, en 1508. f
Bemardino Fi7]«GAi. | Sienne : è l*Académie, lfa<fofi£ ; à S.-Tlemente, litcoroiuii;tOfie.
i Florence : aux Uffizi , Madone entre S. Joseph et S. Bluise. — Sienne : k
i« S.-Nicolo del Carminé, * Ascension ; à S.-Bernardino, fresqne de i*oratoire voisin; à la maison de Ste-Catherine de Sienne, ** Visite au ccftps de Ste Agnès dt Monlepulciano.
Domenico BÈCCAFUMI dit ILt Sienne : è S.-Marlino, * if olivtl^ ; deax fresques de Toratoire de S.-Beiuar' MECARINO, 1484-15i9. « diuo ; à S.-Fraocisco, Descente aux limbes.
! Sienne : à S.-Francesco, * Déposition de croix, * qualre fresques de l'oratoire de S.-Bernardino ;*à la chapelle du Paiais-Public, Madone entre SS, Joseph et Calixte.
llï. ÉCOLE FLORENTINE.
PREMIÈRE SECTION. — ÉCOLE PRIIIITIYE
IPadone, à la chapelle de VAnnnnziata. *** les Vertus et les mes, le Jugemen/l dernier, la vie de Notre-Seigneur et de Notre-Dame. — Assise, '* fresque de la voûte de Téglfse inférieure. — Rome, à S.-Pierre, dans la Stanza Capitolare, plusieurs petits tableaux. — Florence : k S.-Croce, * Incoronawme signée de loi ; à TAcadémie, Vie de Notre-Seigneur en douze sujets.
I Assise, fresques'de la grande église.
( Pise, au Campo-Santo : la Création. — Florence , à S.-Maria-Novetla : Incoro- I JMaûme. — Assise : fresques.
4 Milan, à la galerie de la Brera : Adoration des Bois. — Assise : fresques de la t grande église.
i Florence, à Ognissanti, Deux saintes. -^Xssise, dans Péglise inférieure : Scènes
t de la jeunesse de N.-S,
Florence, ^ Sla-Maria-Novella, dans la chapelle des F^agnols, fresques de la paroi occidentale et de la voûte, ** les Vertus et lès sciences, la Navigation de sam Pierre, etc. ; )i Sta-Croce, dans le transept méridional, ^ Vie de Natr^ Dme, douze sujets k fresque, et dans la chapelle Binuccini, * Madone avec plusieurs saints.
t Prato, à la cathédrale, * Histoire de la Cinlola, ou ceinture de Notre Dame, -*
< Florence, k TAcadémie, Madone entre quatre saim.
i Florence, k la sacrisUe de SU-Croce, " Histoire de S. Syjlves^e et de Ccn»-
] tantin; à r Académie, *^ppart<toii de Notre-Dame à saint Bernard. -^ Naples, au
( Musée, iMOfnpfton, etc.
I Pise, au Campo-Sanlo, fin de i:hist. de S. Beynier. .
iPise. au Campo-Santo, ' te Triomphe de la mort; le Jufenrent dertuer,; ÇBafer, — Flo-ence, k Sante-Maria-Novella, *' le Jugement dermer, *" te Paradts,eEn^ fer ; Notre-Seigneur entt^ sinnt Thwnas d'Aquin et saint Pterre ; tableau d aulej daté de 1357. A SanU-Maria del ^ iore,/e Dente : à l'Académie, AmumcMUon avec
GiOTTO, 1276-1356.
Puccio Capiuma, en 1334.
BUPPALMACO,
vers 1350.
Siefaiio FioacRTiKO, 1301-1350.
Jean de Melako, en 1365.
Taildeo Gaddi, 1300-1351.
A^nolo Gaddi, 152M587.
Giorrtïio, 132i-13i5.
Antonio Yictvbzi'ako, 1384.
27 saints et suintes.
DlGTlOrfN. D^KâTaÊTIQUE.
NOMS DES PEIKIRES.
FnncesGo Tkiwi.
Gberardo Stihiciiva, 1354-1405.
Nicolo di PiiTRO, en 1583.
Spinbllo Ametiho»
Lorenzo Bkci, 1 400-1450.
ÛBLmi, en 1 444.
MCTIONNAIRB D*ESTHET1Q13E. 1IM
raDlCATION DES OUVRAGES.
I Pise, à Ste-Catherine, *S. Th<muu d'Aquin,
I Florence, à Sta-MarU-NoTella, Les gmare doeleurt et la ^wtfre éwm^ittes.
I Pise, à S.-Francesco, dans la salle da chapitre, VBigkrire de la paenam, \
« S.-Miniato, près Florence, ** Histoire de S. Benoit, — Arezzo, k la tathé- I drale, Crucifixion ; à S.-Angelo, BalaiUe des anges,
I Florence, à Sta-Maria-del-Fîore, le samt patron de chagne chapelle laiérale.— < dans le cloître de S.-Bemardo, Histoire delaviede S. Bernard,
Florence : firesqoe du BiqaUo; dans la sacristie de S.-Remigfo, Déporilkm da croix.
ITRA GIOVANNI ANGELICO DA FIESOLE
minigue et S. Thomas; éuïs le réfectoire, Crucifixion; à S.-Giro!aino, ' jrâtf<_ [entre S S. Jér&me, lEtiame, etc.— Corlone : au Gesù, * àmumeiatUm, * vUdeNoire 1 Dame, Vie de S. Donmigue; à S.-Domenico, ** Incoronaxione et plosieon antree fresgues. — Florence : a S.-Marco, dans le cloître, ** Jésus crucifié a?ec S. Dammique, et les lunettes des portes ; dans la salle du chapitre, *** Cmd/fMn aiec
\pluneurs satnts, et le Meurtre de S. Pierre marlffr, la Natimié de S. Jant, ** li Prédication de S. Pierre, * le Sposalizio/ CAdoratton des mages, ** la Mort de Marie, *** Couronnement de Marie au mûieu de la cour céleste; à rAcadémie des Beanx-Arts, beaucoup de petits sujets, plus *** Descente de croix, * S. Tkasuas et le B.Albert le Grand donnant leursleçons, *** Vie de Notre-^eigneureu Irnoiecinq tableaux, *** Jcgbubiit derhuer, chef-d^ceuvre de la peinture dirétienBe.-^A Berlin, au musée royal, S. François et S, Domifdque s^embrassant. — A Loodres. chez lord Ward, **' Jugement dernier.
Don Lorenzo degV Anoiu» Camaldttle, en 1413.
Pise, au Campo-Santo, *** Histoire de la Bible depms H oé Jusqu'à Salamau,
Tingt-qualre Imques. — Monle-Falco, à St-Fortonat et k St-Fran^ois, * Uisume
de Sotre'-Dame et de St François. — Pérouse, Madone entre quatre satuts. — Or-
BRNOZZO GOZZOLI, 1400.1478. ( vieto, à la cathédrale, Chesur des apôtres, des martyrs, des docteurs, dans le
Jugement dèrtner commencé par Fra-Aogelico. — St4vimignano, à la cathédrale et aux Augustfns, fresques nombreuses. — Florence, dans la chapelle du nJate Riccardi, la *** Cavalcadb dis bois mages.
>fkn() RosELLi, vivait en 1496.
Alessandro Botticblli, 1437-1515
Al«.>»BA VBBRrCBlO,
Jkmmico GHIRLAKDAJO, 445M495.
Florence, à S.-Ambrogio " Miracle du StSacrement ; à Sti Ifiria MicMalcM, Incoronazione. — Rome, à la chapelle Sixtine, quatre ikvsques, Histoire di Mme et de Notre-Selgnieur.
Rome, à la chapelle Sixtine, trois fresques, Moite et les filles de Jélkro, le Châtiment de Coré et la Tentation de Notre-Seigneur. — Florence, à St-Jacupe de Ripoli, ' Incoronazwne avec Sie Elisabeth et autres smnts franckeams; Ufflzi, * Madone avec Venfant Jésus tenant une grenade; Madorb Acbivaxtu ] hifigat; à TAcadémie, * Incoronawme avec une ronde d*anges, **' les Anges sentant la couronne d'épines à Cenfant Jésus en présence de sa mère.
' Maître de Lorenzo di Credi et de Leonardo de VIocL On n'a poiat de ms tableaux.
Sta-Maria-Novella, fresques de la * Vie de St Jean-Baptiste et de Notre-fkane^ quatorze compartiments; au palais PflU, Madone avec Venue dùns le louâàa; aux UiOzi, Adoration des rois, etc.
( Paris, au Louvre, * Madone entre 3, Nicolas et S, Julien. — PIstoie. à la ca- ) thédrale, ** Madone entre deux sainU. — Florence, à rAcadéasIe, *** deut No- \ Hvités avec la stunte Vierge en adoration devant Venfant Jésus; anx UflU, deux f ** Madones en adoration, ** Annonciation, ** Noli me tangere, etc.
Paris, au Louvre, * la Vierae à genoux pour être couronnée* — Berlin, an Masée, Assomvtion, — Pistoie, a Saint-Pierre, ** Madone entre quatre «mis.— Florence, aux ufflzi, */es Miracles de saint Zanobio.
I Florence, à TAcadémie, le Mariage de sainte Catherine.
TROISIÈME SECTION. ^- ÉCOLE NATURALISTE
I Florence, au cloître de Sta Marla-Novella, Histoires bibliques, à fresques.
i Florence, à Sta-Maria-del-Fiore, les vUranx de la coupole sont peints d*aprh ses carions; mais ce sont surtout ses sculptures qui exercent de 1 inflaence mt les peintres.
(Florence : al Carminé, la première moitié de *VHistoire de saint Pierre; ï l'Académie, Madone adorant son enfant.
i Rome, à S.-Qemente, ** Histoire de sainte CatAertne.— Florence, au Canûot, I * 9fxoMde partie de V Histoire de saint Pierre.
Florence, à la Badia, *** Appartdon de Marie à saint Bernard.— Prato» k la othédrale, * Histoire de saint Etienne, Mort de saint Bernard. — Spolette, k la cathédrale^ Histoire de la sainte Vierge.
LORENZQ DI CREDI.
Rldolfo Ghiblakdajo, 1485-1560.
MiGBBUt m RiooLPO, en 1568.
Paolo UcCBLLO, 1389-1472.
Masolino da Panicale, 137^l4i5.
MASACCIO
rnippo LlPPl, 1400-14C9.
IIOI
APPENDICE. ~ DU VANDALISME Et DU CATHOLICISME DANS L*ART.
NOMS DES PEINTRES
Andréa Oei CÀSTAGNO,
fUbmino LIPPl,
JJemo BALDOriNETTI, 1425-U99.
RabelliDO del Gamo, 1466-1524 |
ÀmcmoPOLUJUOLOM^im, | Fieiro di COSiMO, U41.152I. |
Fra Baitolomeo délia
Porta,
Mariottù ALBERT IH ELU, 1467-1512.
Andréa del SARTO, 148a-1830.
MkM-Awae BUONABOTTI,
IV
Andréa et Bartolammeo Obvktaki.
Geotile da Fabuaro.
en 1425.
INDICATION DES OUVRAGES
I Florence, à Santa Lucia de' Magnooli, nn tableau d'autel : dans le eradln J quelques siyet. de l'Histoire sainte. ' ^ '
I Rome, à Ste-Marie-Mineure. aonif Tkonm d'Aqmn, — Florence a Fta Maiia- « Novella, BtsUnre dei uànU FhUippe et Jean EvangéiiUe, "«^ « • « "*"»-
^ Florence, 3i TAnnonziaU, NaUtnU.
Florence, à l'Académie, BéeurrecUim,
Florence, aux Uffizi, ioinU Euslache^ Jacquet et tincetd*
Paris, au Louvre, Couronnement de Noire-Dame,
Florence : à l'Académie, * ioint Vincent Ferrier, Apparition de Marie à eaint Bernard; au palais Piiii, taint Marc. — Sienne, dans le cloître de S.-Splrlte. Cruafixum. — Lucques : ^ la cathédrale, Madone entre êmnt Jean-Baptiste et samt Sébttêtien; k S.-Romano, " sainte Catherine et sainte Madeleine. Madtm de la miséricorde.
I Florence : à l'Académie, * la Trinité; aux UtM, la Visilation.
t Florence, à l'AnnnnziaU, * Histoire de saint FkUippe Benim, surtout le corn* I partimeot de la résurrection de l'enfant. .
I les Prophètes, à la voûte de la chapelle Sixtine. IV. ÉCOLE OMBRIENNE.
1 Milan, au musée de Brera, * tncoronaxiane. -^ Venise, ehex M. CcagHetta* < Adoration des rois, -^ Florence, à l'Académie, ** Adoration des rois. Métro délia Fbahcisca, 1598-1 484. | Arezio, S.-Francesco, fresques du chœur.
Assise, à l'hôpiUl, Légende de saint Jacques
Viterbe, k S.-Maria-delle-Veritk, Vie de Notre-Dame. Assise» à la chapelle de Thôpital, Miracle de saint Jacques,
Matteo dl Goaldo, en 1468.
Loreozo di Gtacobo da Vmuo.
en 146».
Ptetro-Antenio da Foligho, ▼ers 1480.
Nicole Alun no da FoLmiio, 1. 1458-1499.
Fiorenzo da Folmxo, vers 1460.
ÎPéroose^ à Sta-Maria-Nuova, *** Bannière de la confrérie de rAfifwittîa(e. -^ Foligno, il S.-A^ostino, deux ubleaux. — La Bastia, un tableau dans l'église. -— Assise, dans 1 église inférieure. Scènes de la pauion.
I Pérouse, à S.-Francesco, Madone. *
Florence : à l'Académie, Déposition de croix, * Portraits de deux abbés , DTotre-Seignenr au jardin des Olnes, ** Crudfixiim, *' Assomption; à la tribune, ** Madone entre saint Jean-Bapfisle et saint Séb<utien; h Sta-Maria-Maddalena, *'* Crucifixion avec plusieurs saints (cette fresque, placée dans le doitre du couvent, ne peut être vue qu'avec la plus grande difficulté). — Rome : à la clupelle Sixxïnt, Baptême de Noir e-Seiçneur, saint Pierre recevant les clefs; au palais Albani, * Madone et anges adorant Notre^eigneur ; au Musée du Valican, *^ Jfn-
\done entre quatre scànts, *'* Marie et Joseph agenouillés devant Venfani Jésus, dit le Pbbsbps dblla Spiiucta, terminé par Pintuncchio et Raphaël, et chef-d'œuVre de l'école; au palais Borghèse, saint Séhasûen, * DépoMon de croix. — Boio- PttTM TAimca, ililILPERUGlNO, / gne, à la Pinacothèque, ** Assomption avec quatre sainà au bas, ^ Pérouse :
' au collège del Cambio, Nativité, Transfiguration, * Prophètes et Sibylles, treth quesde la chapelle voisine^ au Palais-Public, * Madone entre quatre saints; k
, TAcadémie, * satitf Bernardin ; à S.-Agostino , dans l'oratoire de la confrérie, * totnf SébaeAen aux pieds de la Madone; dans l'église, *** NaMU, **' BMêmé, *** Adora^on des rois et des bergers, et plusieurs autres tableaux; à S. neirn, cinq bustes de saints ; à S. Pîetro-MartiTe, Madone ; ï la Chiesa del Monte, fres-
2ue; à S.-Severo, au bas du Christ de Raphaël, ' Cinq saints. — Sienne, à S.gostino, *** CBD€inxH>3i avec Notre-Dame, la Madeleine, saint Jean et saint Jérôme. — Vérone. 3i SU-Maria-della- Scala, ^ Madone entre smnts Pierre^ Jérbme, Etienne et CofAmne.— Munich, à la Pinacothèque, *** ippurilîoR de Notre-Dame à saint Bernard; la sainte Vierge adorant son eiqant.^ Lyon, Assomption. — Caen, Mariage de la stùnte Ft^r^.— Paris, au Louvre : Madones et divers autres sujets.
I Pérouse, h S.-Francesco, sotnl Antoine entre saints François et Bernardin.
I Pérouse, à l'Académie, *** Notre-Seigngur et NotrorDame dans le ciel et < foule de smnts sur la terre.
SomALM lai, t. en 150.
Glannicolo Mahiii.
luca SiGNOBELLI, 145d-1521.
c Orvieto, la partie inférieure du Jugement dernier, commencé par Fra-Angellco I et Benozto. Rome, à la chapelle Sixune» Ifoise en Eggpte et sa mort.
BëRNARDINO PINTURICCHIO, 1454-1515.
Pérouse» à l'Académie, ^ SainU UaniUe avec FAmmneiation; VScce Momo ; saints Jéràme et Augustin.^ Rome : a S. On phre, * les fresques de la tribone : à Sta-Maria del-Popolo, fresques de la première et de la troisième chapelle i |idroile et de la voûle du chœur, les plus belles de Rome,*** NativitéfAssomptiÊnf Vie de Notre-Dame et de saint Jérôme, Ineoronawme^ Bvanqélistes, docteurs et sibgtles; k Ara-Cœll, * fresques de la chapelle de S. Bernardin; à Sta^roce-in« Gerusalemme, la voûte de l'abside, Intention de la sainte croix; au Capitole, dans la Àapelle des conservateurs, ** Madone adorant son fils endormi sur ses genoux. — Sienne, à la bibliothèque de la àthédrale, *** fresques de l'Ifislotre de Pie II, surtout le Mariage de Fempereur et la Canomsation de sainte Catherine de Sienne (on attribue une partie de ces fresques à Paccbiarotto et à Raphaël). — Spello, au Duomo, ** iretaoes de la CapetUt bella, surtout l'Adoraltow desbergers. ^ Berlin, au Musée, *irisfoîr< de Tme.
NOMS DES PEINTRES
DICTIONNAIRE DESTHETIQUE.
INDICATION DES OUVRAGES
IlOi
Milan, àUBren, ***Sposauzio, w mariage d^ Notre-Uame.-^ RreMlt, «hec I0 comte Tosi, " Le CMa numtrma la plaie de um ihté.^ Péroose : à S.-Serero, leCkriiidamle$ciêiix; an palais Aloani, ** Madime; an paUis CoDtestabile, ' Madone. — Home : chez le cardinal Feadi. ** Crucifixion (fait k l'âge de 18 ans) ; au palais Borghèse, *** Déposition de croix; au palais Sciarra, U Sonatore; au Vatican, les fresques des Stanze, surtout la *** wtpnk du Saint-Sacremeui , RAFAELLO SANZIO DTRBINO,/ («miroc/e de Bolsène, la Théologie, la Jurisprudence, la Poésie ei tHisloire; 1183-1520. \ dans la galerie des tableaux» *** Incorotnâone^ ' (a Madone de FolUmo^ *** ie Frt-
^sepe (teila Spineta en commun avec Pérugin et Piutjriccbio. — Florence : ii la Tribune, ** la MadonOau chardonneret, porlrmts de Moddtdena Dom et de' Jules Il ;au palais 1 itU, k Yiskmd'Szécmely la Madone deUe Sefpfiolfl.-- Paris, la Madone dite la Belle jardinière. — Berlin, Madone Colonna. — Muufdi, plu sieurs ** Madones, -- En Russie, ***ta Madone dite dtUa Casa d*Àlba, naguère â Londres, cbez M. Coesveld.
aami pope; aux
Y. ÉCOLE DE BOLOGNE
GUIDO dit Akticbissiiio, vers 1200. | Bologne, à la Pinacothèque, Incoronazione,
t Bologne : k S.-*Procu1o, * Madone entre saint Dominique et un I Servîtes, à S.-Giovanui-in-Monte, à TAnaunziata, Madones.
I A la Pinacothèque, Madone.
t Padoue, à S.-Antonio.'frês^iei deJa chapelle de saka Félix >- Bologne, à Vé < glise de Mezzaralta, fresques.
t Bologne, à la Pinacothèque, 'IncoronoMoneentouré de CUisUnrede Notre-Desm, I Crudfiaaon; fresques à l'église de Mezzarata.
Câttiarina Viom (smnte Catherine 1 \enise, à l'Académie, sainU Ursule et ses vierges. — Bologne, i la Pinacoihè-
Lippo Dalmasio, vers UIO.
Vitale da Bolooha, t. en 1545.
Jacopo AvAKZi, t. en 1370.
A&nicBiBKi DA Zbvio, V. en 1585.
Simone dei Crocepissi, vers 1377.
de Bologne), 1413-1465.
Mkhblb dl Matteo, en 1469.
Mklozzo da Porli, f
Marco Zopm, 1468-1498. |
I que, méine sujet.
I Venise, à TAcadémie, * Madone auee beaucoup de i«nf#.
Rome.: à la sacristie de 8.-Pierre, ^Angea musiàens; an Quirinal, Madone eutour'ée d*anges,
Bologne, à la Pinacothèque, plosienn tableaux.-
Milan, à la Brera, Annonciation. — - Brescia, ches le conte Tosi, Votfmie.—Ro.
FBANCESCO FRANCIA, 1&50-1535.
saint AugusUn, smnt Sélnslien, sainte MomguCj et un ange jouant de la mtmdolme, chef-d*œuvre de Técole et de Tart ; **' Annonctaûon avec saint Jérôme et saha
Jean-Bapliste, ** Madone entre saint Georges, saint Augu$ùn et saint Etienne,
'* Naimté, *** Marie es Joseph en ndention devant Cenfunl Jésus, H aotaf AaMfni
héntant-entre le sang de Jéssu et U Uni de Marie; à S.-Giacomo-Macgiore, ^nsla
[Chapelle de Sle-Céclle,*'*lltsfofre lie (a MnRfe(parIui et ses êlè\es): dans la
Giacoroo Fkarcu, en 1557.
Amico AsntaTmi, 1474-1552.
GirulamoMARcmai, dtVi.BCoTiOKOLA, 1480-1550.
Innocenxo FRANCUCCI da Imola.
Gelasio di Nicolo, vers 1242.
Galasso Galassi, 1401-1 i50.
s^oMnouillant devant Penfant Jésus dansun jardin de roses ; chez le duc de Leucbteoberg, ** Madone entre saint Dommque et samie Barbe.^ Londres, à la gaJerfe nationale, JD^poiifîoR de Croix.
Boloffne, à la Pinacothèque, * Madone entre stdnt Paul et artife Madêléne, Satnt François stigmatisé.
Boloffne, à S.-Martino-Maggiore, Madone avec sainte iMcie. — Laça* es, k S.-Frediano, fresques de la chapelle S.-Auguslln.
Bologne, k la Pinacothèque, Spo$aUùo.
Bologne, à la Pinacothèque, Madone avec anges; à S. Giacomo, NaOrité
VI. ÉCOLE DE FERRARE
Ferrare, chez le marquis Coslabili, * Déposition de croix avec sjinte autres saints.
Antonio Albbrti, en 1438. | Ferrare, ibid., Iforf d*iine sainte.
c Ferrare, ibid., saint Jérùme, portrait de stant Bermtrdin de Sienne ; an Palaizv I del Magistrale, Martyre de saint Maurèle; à la cathédrale, * AnnanâaSim.
I Bologne, à la Pinacothèque, * Madone entre sainte Pétrone et sont JsJi
Coflimo TuRA, dit IL CosMi, 1406-1469.
nnneeaco CossA, vivait en
évéque.
Fraiiceseo ^^^^^[^^^^^ Cohobola, | ^^^^^^^ ^^^ Observaniins, Ubleau cité par M. Ladeithi r^iardinoZAG^ABBm daCotwbola, j ^^^^ ^^ ^^ ^^^^ CosUbili, soînl Sébastien.
\ Ferrare : an Palais-Public, *ta Visitation; à S.-Andrea, soèil André ; ch« It Domenlco Pabbtti, 1460-1590. ( marquis Costabiii, *"laMon delà ssànU Vierge, la Présentation, *la DéposiUmée
(9S%) Noos devons la plopirt de nos renseignements sur cette école à reicellett opuscule de M. Camillo Ladercki, doui nons parlons n. \II.
HUS
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INDICATION DES OUVRAGES
i Bologne : k S.-GUcomo, * Madone avec la lamUte Beniivoglio; ^ S.-Petruuio, Madme entre tUux eahus; à S.-Giovanni-io-Moule, * Ascension: à S.-Martinu, ** AssmpHon; à la chapelle de Ste-Cé€ile, deai des flreaques, ** le Pape ffrêchant VaUrien et Sainte Céale distfiimaniL ses Heiu anx pauvres; à la Pioacolbëque, *êainle Pétrone tenaoL Bdome datis sa main, — Ferrare, au palais Gostabtli, saint Sébastien, *Madone entre deux amntt, *** Nativité, ' Déponlion de croix,
I Bologne, à la Pinacothèque, *' HadeUme.
I Ferrare, chez le marquis Costabili, ffiatotres de t Ancien Testament, * saint f François d'Assise, plusieurs Madones.
Benvenuto Gabotolo, 1481-1589.
NOMS DES PEINTRES
Lorenso rosrA, i480-lS30.
TiiBOtoo délia Ym, UTMSSI.
Eroole Graiidi.
:Lûdovlco Mazzouxvo, ^ , _. ,
1481-1550. \ famiUe avec saint Roch et saint Sébastien, deux antres Madones avec divers saints,
I ^' Marie enjuioration devant ^Enfant (deux fuis), * Jésus nwrt sur les ^oux de I sa Mère.
Rome : au palais Chigi, *** Ascension; au palais Borghèse, ** Nativité, Noces de Cana, Jésus et la Sanwritaine, * Déposition de croix ; au palais Doria, '* Visitation; au palais Corsini, Jésus portant sa croix; chez le cardinal Fesch, V Adoration des bergers ; au tapitole, * Sainte famUle dans un patfsage, Madone avec deux sondes franciscaines. — Bologne, à S.-Salvatore , * Saint Jean-Baptiste et Zacharie. — Ferrare, au Palais-Public. '** Jésus au Jardin des Olives, Vie de saint Sylvestre» * les Douze apdires, *' Adoration des Mages; à la cathédrale, **SS. Pierre et Paul, Annoneiation, * Assomption; dans une écurie de la caserne de S.-Benedetto, * Pietà; à S.-Andrea, S.-Francesco, etc., nombreux tableaux. Munich, chez le duc de Leuchtenberg, Miracle d^un saint, la Cène.
VU. ÉCOLE DE YENISE
) Padoue, *** fresques de la coupole du baptistère.
5 Piuloae, fresques de l'église des Eremitani.
(Milan, à laBrera, * Madone et plusieurs saints. ~ Londres, chez tord Ward : Ptusteurs SS.
(Vettise, à S.-Franceseo della-Vlgna, ** Madone qui adore son enfant endormi sur ses genoux.
Lsigi ViVABiiuDA MuRAKO, t. eu 1414. 1 Venise, à l'Académie, saint Jean-Baptiste.
Venise, à S.-Pantaleone, **" Couronnement de la Vierge au nnlieu du paradis (par Jean et Antoine); k l'Académie. *" Madone sous un baldaqmn une» tes quatre docteurs (par les mêmes). ** Madone entre quatre saints (par Barthélémy); à Sta-Maria^e' Frari, sttt$U Ambroise, saint Sébastien, ^ic., surmontés par uu cour ronnement de la Vierge (par Barthélémy etBasaîii) ; à saint Jean et saint Paul, des siu des* vitraux et* lÀÇitrist mort; k S.-Giovanuiin-tiragora,R^ittrrecft«ri; à Sta- Maria-Formosa, Madone au numteau ^(endu. — Bologne, k la Pioacoibèqb«. *" Marie couronnée pm les anges pendant qu'elle jn-otége le sommeil de son fie endormi sur ses genoux (par Antoine et Barthélémy), t— Fnmctbrt, au musée Slradei : Madone et (Reniant Jésus bénissant.
Ghisto et Antonio da Padota, élèves de Glotto.
GuARiBiiTO da Padova, travaille en 1565.
Carlo CiiTCLLf, t. en 1476.
Jacopello Flobi, t. en 1456.
Giovanni Vivabihi da mckano, en 1444.
AhTORIO VlVAlIIfl DA MURAKO,
en 1451.
&rtolommeo Yivarini da Mcrano, en 1498.
Jacopu SocAsciONB, xv' siècle.
Andréa Mantbona, 1450-1506.
6eoUU Bbu.»i, 1431-1501.
Padone, aux Eremilani , Histoire de saint Christophe et de saint Jacques — Milan, à la Brera, saint Bernardin, saint Marc, — Vérone, à S.-Zeno-Maggiore» la Madone entre trois apàfres et trois saints, — Paris, au Louvre, Sujets dUégih riques et Madone de la victoire.
Milan, à la Brera, sinnt Marc prêchant à Alexandrie. — Venise . à TAcadémie, * Procession de la sainte croix sur la place Saint-Mare, * Miracle de la croix tirée l de Peau,
Venise : à S.-Zaceana, Madone avec sainte Agathe, saint Jértme, etc.; au Redentore, dans la sacristie, *' Madone les mains jmntes pour protéger le sonmwl de Cenfant Jésus, ** Madone entre saiiae Catherine et saint Jean evang,. Madone
Giovanni Belli.mi, 14i74517.
saint Job, saint François, saint louis, etc., avec trois anges musiciens,* Madone avec Venfant Jésus endormi. Madone avec saint Jean-Baptiste, saint Jérôme, etc.; à S.-Plerre de Morano, * le Doge à genoux devant ta Madone, — Dresde , à la garie. Christ en pied.
Qma da Co^boluno, 1495-1517. ( Jean-Baptiste entre saint Pierre, saint Paul, saint Marc et suint Jérùine; ^ l'Académie, Madone avec plusieurs saints, *** Incrédulité de saird Thomas; chez M. Barbini, * Madone, — Dresde, à la Galerie, Présentation de Notre-Dame. — Francfort, Madone avec tenfant qui bénit.
Milan, k la Brera -* S. Etibwnb. — Venise : à S.-Glorglo-degll-Scbiavoni,
*' légende de saint Georges et de saint Jérbme; à SS. Giovauni-e-Faolo, ' Imiy-
roiuutone ; à S.-Giovannr-in-Bragora,*aatf}(irarltn,' à TAcadémle, *'* Légende
TITTORECABPAGCIO, 1502-1531 { de sainte Ursule, " Bencontre de saint Joachim et de sainU Atme avec saitU Louis
et sainte Ursule, Miractedupatriarche de Grado, 'Présentation de Notre Seigneur; à la galerie Correr, * Légende d'une sainte, *"* VEn[ant Jésus lisant pendant que Marie Vadore à gcfumx. — Paris, au Louvre, Prédication de saint Etienne.
Marco Basaîti, t. en l^iO.
* la Prière au jardin des Oliviers, **' lb Christ mort bvtbb deux atigbs ; à la galerie Correr, * le Cbist mort entre erots anges, dont l'un lui baise lejried.
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ÎYeDiie i à SU-Maria-Mater-Domini, *** Mmtfre de êobOe Chritùne ; ï SS. GiovaDDi-e-Paolo, MÎnl Franç(n$ el deux mùnU évéques.^ Dresde : SaôÊê F«mÛU mec deux Mquei.
t Veoise : k TAcadémie, * Mhracle de la croix au potU SabU-Leone ; à la galerto < Gorrer, ** Marie oUaUatU l^enfani Jéeui pendant que deux anges la courotmem.
ÎVeuise : à S.-Pietro-di-Murano, * Madone entre Jérénueet umU Jéràme : à S.- Fraucesco-delle-YieDe, Cène ; à la galerie Correr, * Madone couronnée par tes tm* ces, * Crudfuàm, uépotilion de crotx,** Samle Famille anecplumeurt eànêe» as»êesen eerde.
Venise : à S.*FraoceflCO-del1e-Vigne, Jéeue utueeur; à S.-Martino, * Cène ; à S(a-Maria-de'-Frari, ** Marie élendani ton manteau eur tee fidèlee; à S.-Sylvesiro, *** saint Thomas de Cantorbéry entre saint Jean-Baptiste et saint François; k la ffalerje Gorrer, * Madone avec le doge et la dogaresse à ses pieds; à Barano, «rhI
GloTanni Hâvsmtn, ten ISOO.
Fbnoetco SâHTApCROi»,
^irolamo Rizzi pa SASTA-^CaocB, t. 601520-1549.
Brera, * Madone\
(iermaria PvfNAccRi, t. en 1520.
Fhwceaco Bissolo, t. en 1520.
Marc entre quatre saints; aujpaiafs MaufHni, Idoratian des Mages. — Milan, à la mione entre saint François et saint JMme. ~ Francforl : '** 5. Jérùam et la perdrix.
Venise : à S.^Francesco-delle-Vigne, *** AmumciatMon; à la Madonoa-dei Mi* racoli, le plafond à dnqoante compartiments, ** saints^ patriarehes^ etc.; à Murano, le plafond, * incoronaxione, au milieu, avec pairutrches et prophètes à l'entour.
IBocco Marcozis, t. en 1505.
GJovannl Martino d^Unnn, 1494-1561.
€ Venise, à TAcadémie, *** Noêre-Seigneur donnant à choisir à sainU Catherim
< de Sienne entre la couronne de ràne et la couronne d'épines,
I Denise, à TAcadémie, ** Descente de croix aoec la Madeleine, stànt Benok es
< sainte ScholasUque,
t Venise, à l'Académie, ** le Christ parmi les docteurs. — Francfort : Mmdam I entre Ste Catherine et S,,Sicoks.
Sebastiauo ^ F^^wggio d'Udine, J y^„^^ j^ TAcadémie. uint François, smnt AnUnne el saint Jean évang.
I^gio 9arbareUi, dit ÏL GIOR- 1 Dresde, à la galerie * Rencontre de Jacob et de Raehel. — Monlcb, à la galerto GWNE,i 477-151 1 . I Beauharnais, Adoration des bergers.
TUtANO VECELII, 1177-1576.
BDnifazIo ^jud, t. en 1461.
Fres^Més I à la galerie Fesch, ** Us Quatre docteurs de VEglise dVcàdent. — Dresde, le ^ Christ dit delta Moneta.
Venise : à TAcadémie,* (eFesItn durieheEpuloUf Madone mec séante Ame, etc.; k SS.-Glovani-e-Paolo, plusieurs * sainU, —Dresde, k la galerie, Jiivflilîon de Moiee.
Laurent, smnte Catherine, etc. — Venise, k
audogei'enneau de stdnt Marc. — Milan, k
JMme recevant son chapeau des moineau Christ.
_ . ^ ( Trévise, àla cathédrale, saint
Tans BORDONE, 1500-1570. 1 l'Académie, * le Pécheur apportant
\ Sie-Marie, près S.-Gelse, swu Jé\
^''^^^^^iSg*'^*^^^*' j Venise, à l'Académie, aomf Laurent Giustiniani et autres sainU.
Vittore Pisahulo, t en 1450.
yill. SUCCURSALES DE L'ÉCOLE VÉNITIENNE.
1* Vérone.
fitebno da Zsno, t. en 1400.
Domimco Moatunt, 1450-1500.
nrancesfo-Girdlamq
MoNsioNomi,
MiCOlO GlOLFfNO,
vers 1490.
pBBaA|.B, 145M5S6.
Girolamodei Libri, 1472-1555.
GMiranni aaom, 1470-1556.
Paolo CaviizoLA, mort k 51 ans.
'Vincenzo ForPA, I. en 1455, m. en 1499.
Hieronimo Romahi, xi* siècle.
Alessandro Buonricini, ttetto « n. iioaBno,1514-1547.
Girolamo Savqldo. vers 1540.
Ooranni CiAiAno, 1590-1519.
(Vérone, ï S.-Fermo-Maggiore, * Annonciation. *- Péroose, à S.^FranceMtb Histoire desaxnl Bernardin.
I Vérone, à S.-Fermo-Maggiore, Tites de prophètes autour de la cfaaireL
I Vérone, à S.-Ben|i|rdino, Crucifixion.
i Vérone : à S.-Bevnafdino, * Madone; à S.-Fermo-Maggiore * Madone aeee l smnt Christophe, etc. ; î S.-Nsaro-e-CeUio. Madone avec samt Sébastien et saint l Biaise. ^ Milan, k la Brera, sa^ Bernardin et saint Louis.
i Vérone : à S.-Bemardino. Histoire de la Pitssion ; k SCa-Anaatasia, Desonis \ du Saint-Esprit; à SU-Maria-in-Organo, fresques.
I Vérone, à Su-Anastasia, Déposition de croix, * Asaofitpfton.
i Vérone: k Sis-Anssisnls,^ Madone enlredeuxsmnUavecle donateur; k S -Giori gio. "*' Madone entre saint Laurent Giustiniani et saint Zémm, entre le Fère f eiemel et trois anges, cbeM'œuvre de cette école.
Vérone : k S.-Bemardino, * saint Barthélémy, * saint François, tes Adteux ce Jésus et de Marie; k Su-Anastasià. stànt Martm ; k S.-Giorgfo, * satnfe Ursule é ses compagnes; k S.-Fermo-Maggiore, '* Madone avec sainte Anne.
t Vérone, k S.-Bemardino, Madone avec saint François, sainte Elisabeth et autra f saints franciscains; Histoire delà Passion en partie.
2*Bresda.
f Bergame, k la galerie Carrara, * Crucifijôony
I Padoue, à S^o.nJustine, dansla vieille église latérale,' JCad^is auee I itne, sainte Scholastique et deux smnu évéques.
SBrescia, au Duomo. la Pâque, le sacrifice d'Abraham.—'Uïlsiik, k la Brert, plusieurs * aotnCs. ~ Vérone, k S. Giorgio, sainte CécUeavee d'/mtres tierges. — Paris, au Louvre, '^ ' ■ ' ' * ' " ' "^ "^ "" tien et Antoine.
\ ris, au Louvre, Quatre saints franciscains, — Francfort : Jfôdjne avec S 5. Séba
Z* Bergame.
Bergame, à la galerie Carrara, Madone avec plusieurs saints.
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Andréa Pbbvitali, ' t. «B 1506, m. en 1528.
G A VIO. I
Aalooio BosELii, 1509-1536. |
FàLMâ Vecdtto, 1508-1556.
Fraoeetcu Mobonb, 1474-1529.
INDICATION DES OUVRAGES
Bergame : ^ la cathédrale, * aatnl Benak et deux milreê udnU ; à S.-André, Deêcente de croix; à S.-AugosUn, saôae Vrmle a9ec tes compuam ; à S.-Aica- 9aodro-della-€roce, Crucifmim; à S.-SpiriU}, wmt Jean-BapUsle etdre quatre autres st^nts.— Milan : à la Brera, Notre-Seianeur et leSaint-Eêprit; chez le duc UeM,*' Sainte famUle. ' v h »
Resté fidèle à l'ancienne école véniiienne. Paris, au Loavre, Quatre eamteê.
Lorenzo Lotto, t. en 1554.
Eteea Saliicoou, mort eu 1626.
Branaollno d'AcosTiKo, t. en 1450. |
LeMardo da Vmci, i452i:>19. ( vre
(Bergame, à la galerie Carrara, Madcne et quatre iamts.— Florence, aux Uffiai, * Fortrattd*utt astronome. — Dresde, SainU FamiUe a»ec Mtnte Catherine; te* troiê art$, Venise, dans beaucoup déglises, tableaux en général médiocres. — Uunicb, à la galerie Beaubamais, Sainte FanOtte avec eainte Bartfe et satn(é Catherine,
Bergame : à la galerie Carrara, Madone a»ec iaint Françoie ; ï S.-ÂIessandrodella-Croce, Incoroiuuione — Florence, à la tribune, ** Fortrml prétendu de eaint Ignace de Loyola.
Ber^me : k S.-Bartolommeo,' Madone et plusieurs saints ; à la galerie Carrara» Marutge de sainte Catherine. — A Alzano, près Brescia, * Madone et plusieurs saints. — Brescia, cbez le comte Tosi, Adoration des bergers. -> Venisce : k Sla- Maria-del-Carmine, satRl i^tco/as6f autres saints; à S.-Giovani-e-Paolo, saim Antonin; dans d'autres églises, beaucoup de tableaux. — Monicb, à la galerie royale. Mariage de sainte Catherine.
Bergame, k Sla-Grata, ** Madone avec sainte Grata, sainte Scholastique, suinte Cûtherme.
IX. ÉCOLE LOMBARDE
Milan : à la Brera, fresques ; chez le duc Meizi, Madone.
Milan, à la Madone^elle-Grazie, *** la Cène^ presque efTacée. — Florence, à la Tribnne, *** la Fille d*Hérodiade (attribuée aussi ^ Luini). — Paris, au Lon- ...^ **(a Vierge aux rochers. — Vaprio, entre Milan et Bergame, ** Madone oo-
AMBR06I0 DA FOSSANO, eu IL BORGOGOGNE, 14751522.
lossale âifrçsque. ~ On a conservé fort peu d'œuvres authentiques de Leonardo et û est difficile de les distinguer de celles de Luini.
Milan : à St-Maria, près S.-Çelse, Nativité; à S.-Êuslorgio, ** Madone entre
leputant avec les Ineoronaiione ; *ère tesemtfrasie
tous lesdeàxaumilieu de la cour dm paradis; chez lé duc Meizi, ** Frésentatim, * saint Roch et saint Séhaetien. — A la Chartreuse de Pavie**' fresques nombreuses et admirables, surtout le Couronnement de Marie et la Famille VisamU aux pieds de Marie, dans les deux transepts.
Milan : à SU Maria-della-Passione, * Fietà; k S.-Maurizio, '* Scènes de la passion; dans d*autres églises, nombreuses et belles fresques: à la Brera, sainte
BERNARDL'<90 Lt'lNI, vivait encure en 1550.
CATBCai5B BIÏSBVBLIB PAB LBS A5àES,
•fûîfil Joseph -'-'*--- ^ -*-
Histoire de saint JoacUm et de sainte Anne,
tseph choisi pour époux deMarie^*'* Vision de saint Joseph sur Cinnocence de Marie, plusieurs *' Madones ; k la fralerie Meizi* *'" Madone ordre sahu Martin et saint Elwme et plusieurs autres. Voyage en EgmOe. — A Chiaravalle, près Milan, '** Madone. — A la Chartreuse de Pavie, '^^ Madone et Jésus cueulant une /kur.— Saronno, '** fresques du chœur de l'église, sublimes.— Como, à la cathédrale, *'*Madone avec SS. Jààme, Abbondio, etc.— Lugano, an couvent des Franciscains, ** Cène, " Cruâfuâon, ^'Madone, etc.
Milan, à la Brera, ' Madone entre les quatre docteurs.
Milan, à la Brera, Bcce Homo.
Milan, à Sta-Eufemia, "* Madone avec sahde Euphémie et autres. On attribue à ce peintre la délicieuse Madoinèa del Lago^iioui il existe une gravure^ par Longhi, sans qu*ou sache où est ToriginaL
Pavie, à la Chartreuse, ** Madone et stnnts avec trois anges musiciens
Munich, à la galerie 6eauliamais,.satn/e Hierge sur les genoux desainte Ànne.^
Milan, k la Brera, ' Martyre de sainte Catherine.
Crémone : admirables fresques de la cathédrale; i S.-Vincent, * Madone.
(Milan, chez le duc Meld, *' Smnt Hoch, saint Sébastien^ ' smtd Jean-Baptiste, etc. — Muuidi, chez le duc de Leuchtenbei:g, sainte Famtlle.
i Pavie, à la Chartreuse, ** les Apôtres au tombeau de Marie. — Paris, au Lou- ( vre, Madone allaitant Venfanl Jésus, la /Sl/e d'Hérodiade,
X. ÉCOLES DIVERSES
(Nous iodi<}oons sous cette catégorie le petit nombre de peintres du moyen âge qui n'ont pu se ranger sous une des écoles preoédenles, ainsi que ceux des sièdes postérieurs qui oui échappé au goût païen et classique dans quelqsfts unes de leurs cravres.)
/ A Carlstein, en Bohème, tableaux faits par ordre de Charles IV. — Antres k \ Vienne, au Belvédère.
I A Francfort, Madone signée et datée de 1567.
1 Gênes, k Sta-Maria-di-Castello. * Annonciation avec plusieurs saints, ^Mariage des deux saintes Catherbw avec Notre-Seigneur
Antonio Solabio, ou le Zingabo, de ( Naples, aux Studii, plusieurs ^Madones et saints; aux Bénédictins; Vie de
Benuurdiuo Zbnalb da Treviglio, m. en 1526.
Giovanni Antonio Bsltbafio, • 1467-1516.
Mareu d'OofiioiiB, 1520.
Bartolommeo MoirrAGNA,t. en 1507. (
Andréa Sabwo, vers 1550. |
GoMdensio FERRARI, 1481-1550. j
Boocacdo Boccaccibi da Ciibjiona, | élève du Pérugin, 1460<1518. f
Cesare da SSSTO, m. en 1524.
Andréa SOLARI, t. en 1530.
Tommaso db MirrniA, XIV* siècle.
Babnaba »b Mutina, 1567.
Lvigi Bbba, de Nice, t. eu 1513.
Naples, 1382-1455.
saint Benoît et de saint Placide.
(899) Il Oindrait compléter etjcorriger cet article par ,1e second volume du livre de M. Rio publié en 1855, exclusivement cousatré k Técole Lombarde.
NOMS DES PEINTRES
BenurdiDo Campi, d« Cremoiia, 1522-1590.
LodoficA Cabdi da Dooli, 15591613.
GiovaU'fialisU Sàlvi da Sassofbrrato.
Carlo DoLci, 1616-1686.
Gaido Reni, 1575-164â.
INDICATION DES OUVRAGES
Pavie, à ia Charlreuse, Assomption.
Il»
4 De Vécole florenUne, se met à part de ses conleinportios |»«r la pléié âvee \ laquelle il représeûte sainl François.
!Se distingae par le charme avec leqnel il a toujours peint la Madone,--' Ses cbefs-d*(fittvre8ont: à Florence, aux IJffizl, une ' HadonêvetUant swr le sammeH de Jésus,-^ Borne, à Ste^4»al»lDe, "** la Kado^e entre saint Vommqne et stùme Calherme de Sienne, à 4fui Cet^am Jétms met la couronne d'épines ; et à la galerie Borghèse, *** les Trois âges. * .
< A souvent réussi à trouver Teiprcssion efarétiemiey surtout dans sa Madeleine tet sasdtnfe X4Kfe, à Ploreoee.
< Quelques-unes de ses madones ont de la pureté et de la profondeur, surtout I ï Bologne, celle dite la Madone délia piOà.
ICe peintre, quoique très-pieux, a rarement pu rendre le sentiment diréden dans ses tableaux de sainteté; toutefois il a de temps k autre réucibi dusses figures de saints et de moines, comme on peut s'en convaincre à Ta Pinacothèque de l^logne et au Louvre.
Noos croyons devoir ajouter que, sauf pour l'école de Ferrare et une douzaine de tableaux des autres écoles, let notes qui précèdent sont exclusivement le résultat de nos propres observ^tUons*
DE L'ÉTAT ACTUEL DE L^ART RELIGIEUX
En FRANCS (899*).
« L'étude des monuments religieux a ranimé parmi nous le sentiment et le goût de Tart cnrétien. Ce sentiment à bientôt tourné au proGt du christianisme lui-même. £n apprenant è comprendre, à admirer nos églises, on est devenu presque juste, presque affectueux pour la roi qui les a élevées. C*est là xji retour un peu rutile vers la religion, retour sincère cependant, et qu'il ne faut pas dédaigner. L'art rend ainsi aujourd'hui à la religion quelque chose de ce qu'il en a reçu jadis (900]. m Ainsi parlait, il y a peu de temps , aans une occasion solennelle, un homme dont la patrie s'honore, bien que malheusement la religion ne puisse le compter parmi ses fidèles. Ces paroles expriment avec noblesse une vérité généralement, mais vaguement sentie. Plus que personne leur auteur a contribué à ramener en France le sentiment de l'art religieux, d'abord par le nouveau jour qu'il a jeté sur l'histoire des temps où cet art naquit , et ensuite par ses généreux efforts, pendant qull était au pouvoir, pour sauver et populariser les débris de notre ancienne gloire artistique. Un immense changement s'est opéré dans les esprits depuis le temps oiïi nous nous sentions excités a élever une voix humble, inconnue et presque solitaire, contre les Vandales de diverses espèces gui dévastaient les monuments de notre foi et de notre histoire (901). En peu d'années tout a changé de face. La révolution de juillet, en portant le dernier coup à l'ancien régime dans le présent et
(899*) Cet essai sert d'introduction à la collection de? Monuments de V Histoire de sainte Elisabeth , publiée par M. A Boblct.
dans l'avenir, a donné un nouvel élan h Vétude et à l'appréciation de Vancienne France dans le passé, non pas dans le passé bâtard et inconséquent des derniers siècles, mais le passé de cette grande époque où le christianisme régnait sur l'&me et le corps de Thuluanité.Le nouveau gouvernement s'est rangé franchement du côte du petit nombre d'bouimes qui, inspirés par les éloquentes invectives de M. Victor Hugo, essayaieni de lutter contre le torrent des dévastations. Usant avec une salutaire énergie de leur puissance, M. Guizot et ses successeurs à Tintérieur et à l'instruction publiquo ont étendu Ie9> brts immenses et inévitables de la cenlralîsatioii
Eour arrêter le marteau municipal et ta rosse fabricienne, en même temps qu'ils ont créé et encouragé de vastes et importantes publications, destinées à tirer de la poussière et è révéler au pays tes antiques trésors de son art national. Noble et bienfaisant exemple qu'il appartenait au pouvoir antérieur de donner, et qu'il faudra bien, Dieu merci, suivre à l'avenir. D*un autre côté, une étude plus approfondie de l'étranger a produit rapidement des résultats tout à fiiit inattendus. En voyant de plus près les mceurs et la science de FAIlemagne et de l'Angleterre, on s'est aperçu du profond respect et de la tendre sollicitude que ces grandes nations professent pour les monuments de leur passé; la pensée s'est naturel lemenl reportée sur la patrie, et ou a reconnu avec surprise et admiration, que la France renfer-
(900) Discours de M. Giilzot â Ta Sociélé des Antiquaires de Normandie, en août f S37.
^901) Du vandalisme en France (Yoyk plus baat.
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mait encore dans ses villes de province des cathédrales plus belles, loaSgré le triste dé- Dûment des unes et le fard ridicule des autres, que les plus célèbrescatbédrales de l'An» fleterre. On a trouvé dans la poudre de ses ibiiotbèques des poèmes plus originaux , f)ltts inspirés que tes épopées les pluspopuaires de TAllemagne. On a vu encore les manuscrits de ces poèmes souvent ornés de mimatnresplus fines, plus gracieuses que les pltts vantées du Vatican. On est arrive ainsi a comprendre et à découvrir que, même en France, il avait existé un art, une autre beauté que la beauté matérialiste et l'art païendu siècle de Louis XIV et de Fempire. Cette découverte renfermait implicitement celle de Yart religieux. Nous n'hésitons pas à employer ce mot de découverte, parce qu*une réhabilitation aussi complète, aussi fondamentale que ceUe qui est exigée pour Tari religieux vaut bien l'invention la plus difficile. Malheureusement cette découverte n'a guère été faite que par des gens de lettres ou des voyageurs. La faire passer dans la vie pratique, la faire reconnaître par les artistes ou ceux qui aspirent à le devenir , la iaire comprendre par ceux c|ui commandent ou qui luoent les oeuvres dites d'art religieux, c'est là le difficile, mais c'est aussi là ressentie!; car à l'heure qu'il est, il n'y a pas d*art religieux en France, et ce qui en porte le nom n'en est qu'une parodie dérisoire et sacrilège.
Ge n'est pas assurément que la matière de Tart religieux manque aujourd'hui en France plus qtt*en aucun autre pays ou à aucune autre époque. Il y a une religion en France qui compte encore des millions de fidèles; or toute religion qui n'est pas née à Tétat de secte, comme le protestantisme, a toujours donné la vie à un art qui pût lui servir d*organe, parler son langage à l'imagination et au ecBur de ses enfants, trad oire ses dogmes en images vénérées et chéries, enfin parer ses rites et ses cérémonies d'un attrait mystérieux et populaire. Ce que la religion des Hindous, des Egyptiens, des Grecs, des Mexicains a fait, la religion catholique l'a fait aussi, mais avec une splendeur et une puissance à nulle autre égales. Notre patrie est couverte des produits de l'art catholique, qui ont survécu à trois siècles de profanations, d'ignorance et de ravages. Pour un Louvre, pour un Versailles^ dont la France s'enorgueillit, elle a cent cinquante cathédrales , elle a ^ix mille églises qui remontent aux temps où régnait le véritable art chrétien. Ces cathédrales et ces églises, malgré leur pauvreté et leur nudité actuelles, ou plukAtà cause de cette nudité, offrent aux peintres et aux sculpteurs le champ le plus vaste, et presque le seul, pour leurs travaux ; car on ne pourra pas avoir le bonheur et la gloire de faire un musée de Versailles à chaque règne, et où trouver aujourd'hui des ))articuJiers oui remplacent pour Tart les princes et les prélats d*autrelbis ? Ces églises ouvrent l'haque jour leurs portes à une foule plus ou moins nombreuse de personnes, qui y voient
avec intérêt et émotion les représentations des objets de leur culte et de leurs croyances, et qui jie demanderaient pas mieux que de s'y intéresser avec ardeur et enthousiasme, si l'on prenait la peine de donner à ces représentations une valeur réelle et de la leur expliquer. Ce n*est donc pas, nous le répétons, la matière qui manque en France à l'art religieux; ce qui lui manoue, c'est la foi, c'est la pudeur chez la piu|)art de ceux qui en sont les prétendus ouvriers. Ce qui importe, c'est de dénoncer aux hommes sincères et conséquents l'étrange abus qu'on fait des mots et des choses , dans un ordre d'idées et de faits qui exige plus de conscience et plus de scrupule qu*aucun autre. Ce qui importe encore, c*est de mettre à nu les plaies qui gangrènent l'application religieuse de Tart, afin que la partie saine de la jeune génération d^artistes qui s'élève puisse en éviter le contact et la honteuse contagion.
Mais, avant d'aller plus loin, répondons d'avance en deux mots, à une multitude d'objections et de reproches qui pourraient nous être adressés. Qu'on le sache bien, nous n'entendons nullement parler de l'art en général, mais uniquement ae l'art consacré a reproduire certaines idées et certains faits enseignés par la religion : tout le reste est complètement étranger à nos plaintes et à nos invectives. Nous n'empiéterons pas sur cette vaste extension d'idées qui comprend aujourd'hui, sous le nom d'artistes, jusqu'aux coiffeurs et aux cuisiniers. Nous ne prétendons en rien intervenir dans les grandes transformations, dans le rdie humanitaire que divers critiques et philosophes assignent à l'art, d'abord parce que nous n'y croyons pas, ensuite parce que nous n'y comprenons rien, enfin, et surtout, parce qu'il n'y a rien de commun entre tout cela et le catholicisme. En effet, le catholicisme n'a rien d'humanitaire^ ri n'est que divin, à ce que nous croyons; du moins il n'est nullement progressif, il est encroûté (pour me servir d'un terme familier et emprunté à l'art); d'où il suit que les œuvres d art cfu'il est censé inspirer ne doivent et ne peuvent être qu'encroûtées comme lui. Plein de respect pour la critique et |)Our la philosophie, nous leur laissons le domaine intact et l'usage exclusif de tous les.iableaux de batailles, de touteslesscènes historiques, des marines, des paysages, de la peinture de genre dans toutes ses intéressantes branches : nous leur laissons les masses d'infanterie et de cavalerie savamment échelonnées , les assemblées populaires et politiques d'hommes en frac ; les intérieurs, les cuisines, les plats de fruits avec des mouches qui en dégustent délicatement le suc: le lever et le coucher des grisettes, les pécheurs d'huîtres, les intérieurs de chenil, les belles dames en robe de satin, et les notabilités municipales en habit de garde national, en un mot, tous les sujets qui, depuis la renaissance, inspirent la peinture moderne et réjouissent le public civilisé; nous ne nous réservons ab-r
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sulument que le droit de parler sur le tout petit coin qui est laissé à J'art religieux, ou, pour patler plus justement, à )*art catholique, ou encore, pour être intelligible aux nommes les plus éclairés, à Tart concentré dans le domaine du fanaiUme et de la êupers^ tition.
Qu'on se rassure donc, il ne s'agit nullement pour nous de savoirs! Tart en général sera catholique ou non. C'est là tout bonnement la question de la destinée du monde. 11 est certain que si la société tout entière redevenait catholique, l'art le serait aussi, bon gré mal gré ; mais il est également certain que, si cela arrive jamais, ce ne sera 1>as de nos jours, et aue tout le monde aura e temps d'y penser. Quant à nous, nous ne nous occupons que du présent, et voici ce que nous en disons : il est de fait qu'actuellement en France i4 y a beaucoup dliommes fanatiques et superstitieux, dits ca(Ao/tques, et que ces catholiques ont des églises vastes et nombreuses, publient des livres de piété illustrés f ornent des chapelles et des oratoires, pour lesquelles églises, oratoires, chapelles, livres illustrés et autres, les artistes de nos jours, grands et petits, font tous les ans une foule de tableaux, estampes, lithographies, statues, bas - reliefs en carton - pierre et en marbre. II semblerait, au premier abord, que tous ces divers objets d'art, étant à l'usage exclusif des gens religieux, dussent t>orter quelques traces de Tesprit de leur reigiou même. Eh bien Mi n'en est rien. Au milieu du fractionnement général de la société, fractionnement que l'art a suivi de manière à administrer à cbarun selon ses besoins et ses idées, la fraction des hommes qui usent du culte^ comme dit M. Audrj de Puyraveau, soit en théorie, soit en pratique, cette fraction est comme la tribu de Lévi ; elle n'a rien ou plutôt moins que rien, pire que rien; car elle est inondée de produits divers qui lui sont inintelligibles et inutiles, ou bien antipathii][aes et injurieux. Avez-vous les goûts militaires ? MM. Hora<^ Vernet, Bellangé, Eugène Lam^^, et mille autres, sont là pour vous pourvojr abondamment de toutes les batailles que vous pouvez désirer. Aimezvous, au contraire, la vie sédentaire, les jouissances domestiques, ce qu'on appelle les études de mœurs ? Alors MM. Court, Franquelin, Roqueplan, etc., se chargent de récréer vos yeux par une foule de représentations empruntées à cet ordre d'idéfts et d'habitudes, et souvent pleines de talent et d'esprit. Fatig^ué de la monotonie de la vie fran- Sise, aspirez-vous après l'éclatant soleil et 5 pittoresques mœurs de Titalie ? M.
Schnetz et ses émules, vous transporteront au sein de cette patrie de la beauté par la cJjaleur et la fidélité de leurs pinceaux. Avez-vous, par hasard, juré une fidélilé désespérée à la mythologie antique ? 11 y a tou-
(902) Pour ne citer qu'un exemple entre dix mille, nous venons de voir, dans la magniflque cathédrale de Troyes , une Transfiguration récemnient donnée par le gouvernement, et que nous re-
jours à chaque salon, surtout parmi tes $cul|»«^ teurs, plusieurs traînards du paganisme ; et d'ailleurs vinssent-ils à manquer, il vous resterait toujours les doctrines de l'Académie des beaux arts, les concours pour les prix de Rome et les regrets de certains feuilletonnistes. Préférez-vous sagement les gloires et les souvenirs de notre Europe moderne ? Vous avez MM. ScheSer, Delaroche, | Hesse et d'autres qu'on ^urrait nommer à f côté d'eux, qui ont conquis une place honorable dans l'histoire de 1 art pour l'école française de nos jours. En un mot, tout le monde en a pour son goût ; et si la caricature réclame par le fait une place dans chacun de ces divers genres, elle peut le faire avec bon droit, parce qu'elle n'en envahit aucun, et que sa modestie ajoute à sa vérité, il n'y a que dans le cas où vous seriez catholique, que toute satisfaction vous est refusée ; il ne vous reste d'autre ressource que de voir la religion, la seule chose au monde qui n'admette pas un côté comique, envahie iiar la caricature ; et c'est encore le nom le plus doux qu'on puisse donner, sauf un très-petit nombre d'exceptions, aux parodies, tantôt horribles, tantôt ridicules, qui couvrent cba-
3ue année les murs du Louvre, et s'en Tont e là souiller nos églises sous le titre mensonger de tableaux religieux (902.)
Mais je vous demande trop, lecteur, en supposant que vous soyez catholique ; Je veux seulement que vous ayez quelques notions de la religion, que vous l'avez tant soit peu étudiée dans ses dogmes d'abord, puis clans son influence sur la société à une époque où elle était souveraine : je ne vous demande pas des convictions, je ne vous suppose que quelques idées et quelques sourenirs, puisés par vous-même a l'abri de la routine des écoles classiques. Voilà tout ce que j'exige, et cela étant, je vous prends par la main, et je vous conduis à la première église venue. Que ce soit une catnédrale ou une paroisse de village, peu importe. Passons même devant la cathédrale, si c'est une cathédrale des anciens jours, sans nous y arrêter : notu perdrions de vue le but immédiat de notre visite, tristement confondus que nous serions à la vue de ces glorieuses feçades mutilées de mille façons parla haine et Tignorance, quelquefois remplacées, c-emmea la sublime basilique de Metz, par un horrible
f^rtail de théfttre, en l'honneur de Louis XV : la rue de ces vitraux défoncés et suppléés par des verres blancs ou des flaques de bleu et de rouge ; à la vue d'un badigeon beurre frais, comme à Chartres, ou au Mans, ou partout, sous lequel disparaissent à la fois les merveilles de la sculpture et le prestige de l'antiquité ; à la vue d'un soi-disant jubé . qui, comme à Rouen, élève sa masse lourde, ^ opaque et grossière, à laplace même qu'occupait jadis le voile dusanctuairebrodé et découpé à jour en pierre ; è la vue enfin d*tui chœur
commandons comme le type du grotesque horrikU. Il nous semble diflicile de pousseï plus loin la profanation , en ce qui touche la repré^entatioa oa notre divin Rédempteur.
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brotalement désbonoré, comme à Strasbourg et h Notre-Dame de Paris, par un revêtement en marbre de eouleur ou par une boiserie d'antichambre. Laissons donc là la cathédrale qoi réclame une bien autre indignation. Bornons-nous h la simple paroisse moderne et décorée dans le dernier goût, et voyons quelles sont les traces d*art chrétien que nous y trouverons. Arrêtons-nous un instant devant la façade : vous y verrez quelques colonnes serrées les unes contre les autres, comme à Notre-Dame-deLorette, ou bien une série de frontons superposés et flanqués de deux excroissances allongées en pierre, qui ont la forme d'an radis ou d'un sorbet dans son verre, comme èSaint-Thomas-d'Aqain ; vous saurez que ce sont des trépieds ou est censée brûler la flamme de l'encens. Quelque* fois une tour s'élève au-dessus de cette monstruosité; tour dépourvue à la foi de grftce, de majesté et de sens, terminée par une terrasse plate, ou par un toit de serre chaude, ou, comme en Franche-Comté, par un capuchon en forme de verre à patte renversé, vous vous demandez ce que peut-être un édifice qui s'annonce ainsi, si c'est un théAtre, ou un observatoire, ou une balle, ou un bureau d'octroi. On vous explique que c'est un temple. A coup sûr, pensez-vous, c'est le temple de quelaue culte qui a remplacé le christianisme. On vous nomme un saint dont le nom fiçure dans le calendrier chrétien ; et vous finissez par découvrir une croix plantée quelque part avec autant de bonne grAce que le drapeau tricolore sur les tours de Notre-Dame. C'est donc vraiment une éslise 1 Vous entrez. Est-ce bien vrai ? Oui, il faut le croire, car voilà un a^itel, des confessionnaux, une chaire, des crucifix. Mais est-ce bien une église catholique, une église où Ton prêche les mêmes dogmes, où l'on célèbre le même culte que celui qui a régné dans les églises d'il y a trois cents ans ? Ces dogmes n^nt-ils pas été profondément altérés? ce culte n'a-t-il pas subi quelque révolution violente ? Où est donc cette forme consacrée de la croix, si naturellement indiquée et si universellement adoptée pour le plan de toutes les anciennes églises ? Où a-t-on copié ces fenêtres carrées, rondes, en parallélogramme, en segment de cercle, quelquefois en poire garnie de feuillage, en un mot de toutes les formes possibles, pourvu qu'elles ne tiennent ni du cintre, ni de Togive chrétienne ? Est-ce de cette cage suspendue entre deux piliers, ou de ce ton-
(903) On sait que Ton suivait Tusage contraire dans toutes les crucifixions peintes ou sculptées dans les &ges chrétiens. Un exemple frappant se )voit dans le magnifique bas-relief de la chaire du baptistère de Pise , où Nicolas de Pise , père de la sculpture chrétienne, a représenté Notre-Seigneur les bras étendus horizontalement comme pour embrasser rhumanité tout entière dans sa rédemption.
(904) Voyez un tableau peint par M. Delorme, derrière le maître- autel de Saint-Roch , à droite.
(905) Voyez un autre tableau qui représente la prédication de saint Jean -Baptiste, peint piw M. E. i^liampmàrtin, et placé nouvellement dan$ la même
neau à demi creusé dans le mur, que Ton
f>réche la parole du Dieu vivant dans la même angue que saint Bernard et Bossuet? Qu'estce que cette montagne de rocaille qui grimpe à Textrémité, qui cache le chœur, s'il y en a un, qui élève, sur des colonnes cannelées, un fronton garni de je ne sais combien de gros enfants tout nus dans les. postures les
Ï)lus ridicules, et qui se répète en petit tout e long des bas-côtés ? serait-ce par hasard rautel oi!i se célèbrent les plus augustes mys* tères ?
Mais approchons : examinons ces scupltures, ces tableaux surtout, que Ton v expose à la vénération des fidèles. Quoi 1 c est le Fils de Dieu mourant sur la croix que cetteétude d'anatomie où vous pouvez compter tous les muscles, toutes les côtes, mais où vous ne trouverez pas la trace la plus légère d*uue souffrance divine, et dont les bras tendus et dressés verticalement au-dessus de la tète semblent, conformément au symbole janséniste, s*ouvrir à peine afin d'embrasser dans le sacrifice expiatoire le moins d'Âmes possible (903). Quoi ! cet être tout matériel, tout humain, tout courbé sous le poids des basses conceptions du peintre et entouré de figures aussi ignobles que la sienne , ce serait là le Fils de Dieu avec les douze pécheurs qui lui ont conquis le monde 1 Quoi I ce médecin juif qui semble demander le salaire de ses visites, c'est Jésus ressuscitant
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seur martyr annonçant la venue du Sauveur (905)? Ces demoiselles prétentieuses, ces petites maltresses affectées, dont le front n'a lamais réfléchi que des vanités frivoles ou des passions impures, ce sont là nos vierges martyres, nos Catherine, nos Cécile, nos Agnès, nos Philomène? Cette femme écfaevelée, effrontée, à l'œil ardent, au vêtement impudique, c*e$t la première des saintes, l'amie du Christ, Madeleine? Ces autres femmes, aux formes grossièrement matérielles, à la robe transparente, ce sont là les symboles de la religion et de la foi (906)? Cette série de scènes fantasmasoriques, où je reconnais sous des habits d emprunt et dans des attitudes de théAtre, lesfiguresc[ue je rencontre chaque jour dans les rues, c est là riiistoirede notre religion,(907)? Ces Romains en toge, ces gladiateurs nus, ces modèles complaisants de raccourci, ces déclamateurs barbus, tous taillés sur le même
église. M. Pabbé Beuzelin , curé de la Madeleine, avait eu le bon esprit d^expulser de son église cette caricature déplorable.
(906) Voyez les deux figures destinées au bénitier de la îladeieine, de M, Antonin Moine, exposées au salon de 1836.
(907) Voyez la plupart des fresques de Notre- Dame-de-Lorette, de celle? du moins qui sont découvertes en ce moment (1857). Alors n*avaient point encore été livrées aux regards du public les chapelles auxquelles le regretuble Orsel et son digne ami M. Périn ont consacré vingt années du travail le plus obstiné , et qui répondent si bien à I attente du spectateur chrétien.
DiCIlONNAlRE DESTBETIQUC;
llfO
patroDi et dont je ne puis deviner les noms qu*avec Taide du suisse ou du bedeân* ce sont ià les saints dont autrefois des attributs distincts et tout enopreints d'une poésie sublime rendaient les noms cbers et familiers, jnéme aux moindres enfants ?
Quoi ! enfin« cette matrone païenne, cette Junoo ressuscitée , cette Vénus habillée , cette imaçe trop fidèle d*un impur modèle, ce serait là, pour comble de profanation, la très-sainte Vierge, la mère du divin amour et de la céleste pureté, l'emblème adorable cfui suffit à lui seul pour creuser un abîme infranchissable entre le christianisme et toutes les religions du monde, Tidéal qui évoque sans cesse Tartiste vraiment chrétien à une hauteur oik nul autre ne saurait le suivre? Quoi vraiment, c'est là Marie! Mais dites-moi, je vous en supplie, quels sont donc les profanes qui ont envahi tous nos sanctuaires, et qui, consommant le sacrilège sous la forme de la dérision et du ridicule, pour mieux flétrir la vieille i*eligion de la France* ont intronisé la matière, le grotesque et l'impur sur les autels de l'Esprit-Saint, des martjf rs et de la sainte Vierge ?
£tque l'on ne croie point que ces profanateurs, quels qu'ils soient, ont borné leurs envahissements aux éçlises des grandes villes. Nous l'avons déjà dit, il n'y a point de paroisse de campagne où ils n'aient pénétré, et où ils n'aient tout souillé. Il n'est [)Oint d'église de village où, a[)rès avoir détruit les saintes images d'autrefois, défoncé ou bouché les vestiges de l'architecture symbolique, badigeonné le temple tout entier, ils n'aient exposé aux regards de la foule désorientée une masse damages qui ne sauraient être qu'un objet de profonue ignorance pour les simples, de mépris pour les incrédules, de scandale ponr les fidèles instruits. Trop heureuse encore la pauvre paroisse, si, dans la ferveur d*un zèle plus luneste mille fois que celui des iconoclastes, on n'a pas fait disparaître la vieille madone de bois brun ou de cire, habillée de robes empesées en mousseline rose ou blanche, avec une couronne de fer-blanc sur la tète, mais que le peuple préfère avec raison, parce que, malgré la simplicité grossière de l'image, il n'y a du moins aucune insulte à la morale ni au sentiment chrétien. On sait que dernièrement le curé de Notre-Dame-de-Clérjr ayant voulu enlever la madone séculaire qui se vénère à ce lieu de pèlerinage, pour la remplacer par quelque cnose. de plus frais* le peuples'est révolté contre cette exécution, et il s en est suivi un procès correctionnel où l'on a vu l'étrange spectacle d'une population qualifiée dHgnorante et de fanatique^
(908) On sait que depuis lors les images pieuses de la société formée à Dusseldorf pour populariser les types de la peinture chrétienne régénérée en Allemagne, ont pénétré en France et répandent cbaaue année dans les familles chrétiennes et dans le clergé des modèles parfaits de Timagerie religieuse.
(909) A Rome et partout ailleurs dans le monde catholii^ue, les prêtres ont pour coiffure un véritable bonnet carré à quatre pans , d^unc forme à la
obligée de défendre les vieux objets d« soa amour et de son culte contre le goût moderne de son pasteur.
C'est que, dans ce système de profanation méthodique, tout se tient avec une impitoyable logique ; le laid a tout envahi ; il a souillé jusqu'aux derniers recoins où poa« vait encore se cacher le symbolisme catholique. Il règne partout en maître, depuis les énormes croûtes gui viennent chaque année, après l'exposition, déshonorer les murs de nos églises, masquer et défigurer leurs lignes architecturales, jusqu'aux petites images que l'on vend aux prêtres pour en garnir leurs bréviaires modernisés aussi comme tout le reste (906), iusqu*à ce prétendu fra»net carré dont on les coiffe quand ils montent en chaire ou conduisent un mort à sa dernière deipeure, espèce d*éteignoir dont je ne sais quelle liberté de l'église gallicane semble réserver le privilège exclusif au clergé français (909).
Voilk Qonc jusqu'où est tombé cet art divin, enfanté par le catholicisme et porté par^ lui au plus naut point de splendeur qu'aucun art ait jamais atteint! cet art créé et propagé dans le monde chrétien par tant de grands papes et de saints évéques ; cet art dont les Agricole, les Avit, les Martin, les Nicaise, et tant d'autres pontifes français, avaient légué ^ leurs successeurs te dépôt sacré en même temps aue le souvenir de leur sainteté et de leur noble sraudeur; cet art si populaire, si aimé,* si généreux, qui avait mis les talents les plus purs et les plus dévoués au service de Tintelligence des peu» vres et des humbles, qiii avait peopiô jusqu'aux moindres villages de trésors inimitables, et porté jusqu'au fond des déserts et des forôts inhabitables le magnifique témoignage de la fécondité et de la beauté du catholicisme : voilà donc ce qu il est devenu avec la permission du clergé moderne 1 Ces peintres vraiment chrétiens des vieilles écoles d'Italie et d'Allenragne , ces hommes qui puisaient toutes leurs inspirations dans le ciel ou dans des émotions épurées par la piété la plus sinràre, ces humbles génies, dont chaque coup de pinceau était, on peut le dire sans crainte, un acte de foi, d'espérance et d'amour, ces admirables auxiliaires de la ferveur chrétienne* ces prédicateurs puissants de l'amour des choses d'en haut, c'est donc en vain qu'ils ont travaillé, puisque, relégués dans les galeries des princes, où ils sont confondus le plus souvent avec tout ce que l'art a produit de plus impur et de plus dégradé, ils voient la place qu'ils ambitionnaient, sur les autels où leurs frères viennent prier, usurpée par d*effrûntés
fois digne et gracieuse, absolument semblable, saaf la couleur, à la barrette des cardinaux. Il eu écah de même en France avant Louis XIV. Qu'on n*aecuse pas ces observations de minuties; dans le symbolisme ebrétien , dont le vêlement sacenlolal est une partie si essentielle , il n'y a rien d*instpti iiaut. Les moindres détails étalent liés aux œuvres les plus grandioses sous le règne de la lieaoté et de la vérité, et malheureusement ils le sont encore sous le régne du. laid et du profane.
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parodisteSy sans qn*aucnne main sacerdotale Tienne jamais purifier le sanctuaire de ces souillures. On Va dit avec une cruelle vérité » il ^ a beaucoup d'églises qui n*ont pas été atteintes par les mutilations iconoclastes des huguenots, il j en a beaucoup qui ont échappe ^ la rage des vandales de la terreur, mais il n'y en a pas une seule en France, quelle que soit sa majesté ou sa petitesse, pas une seule qui ait echap|»é aux profanations que commettent, depuis trois siècles, des architectes et des décorateurs soldés, encouragés, ou du moins tolérés par le clergé. Et cependant, dans ces églises où il n'y a pas une pierre qui ne porte Tempreinte du paganisme regénéré, pas un ornement qui ne témoigne du triomphe de la rocaille du xviii' siècle ou du classicisme païen du xvii*, on entend souvent des prédicateurs vanter du haut de la chaire les services rendus par la religion à l'art, sans s'apercevoir même que la religion a été hon< teusement expulsée de l'art jusaue dans le temple oill ils parlent. On voit cnaque jour des apologistes de la relision, dissertant sur le même thème, avec Pi^norance la plus inexcusable ou la plus plaisante confusion, oublier les noms des artistes qui ont le plus honoré la religion, ou bien ne les citer que pour les confondre avec ceux qui ne se sont servi des sujets religieux que pour populariser la victoire de la chair sur l'esprit. Fra Angelico avec Titien, Giotto avec les Ganaches, Van-Eyck avec Rubens, et le pur et fieux Raphaël du Sposalizio et de la vispute du Saint'Saerement avec ce Raphaël dégénéré qui n^avait plus pour modèle que la boulangère dont il avait fait sa maltresse.
Toutefois n'accusons pas seulement le clergé français ; ceux dltalie et d'Espagne ont été ausi loin que lui ; celui d'Allemagne a été plus loin encore, mais il a le bon esprit de sentir aujourd'hui son erreur, et de revenir avec empressement aux types chrétiens (910). N'accusons pas même le clergé en général, si ce n'est du tort d'avoir subi trop servilement le joug des artistes dégénérés qui ont brisé le fil de la tradition chrétienne ; et pendant longtemps il n'y en a point eu d'autres. Accusons surtout ces artistes et leurs successeurs, obligés par état d'étudier les différentes phases de l'art religieux, d'avoir volontairement répudié la beauté et la pureté des anciens modèles, pour affubler les sujets chrétiens d'un vêtement emprunté tour à tour h l'anatomie savante'du paganisme, ou à la coquetterie dé-
(910) Pour s*en convaiocre , on ii*« qu'à vîsiK^r la caUiédrale de Fribourg eu Brtsgau , à deui pas du Rhin. Ou y verra quel goût pur eteiceUent préside aux rëparalions et a Tenirelien de celte magiiilique et si complète église. Que si, en revenant, on passe par Strasbourg, et que Ton jette un coup d'œil sur le cbœar de cette cathédrale , on verra quel abîme sépare la France et TAllemagne sous le rapport de rioieUigeooe de Tart chrétien. Mgr Geissel, nooveU loneat élevé k Tévèché de Spire, s'est fait un nom en Allemagne par Thistoircde sa cathédrale, et dans son mandement d'installation , il a pris pc)ur suiet la beauté et le sens symbolique de cette célè-
bauchée du temps de Louis XV. Accusons les princes et les grands seigneurs des trois derniers siècles, qui n'ont eu que trop d'encouragements pour ces sacrilèges, et trop de galeries pour y déposer leurs produits. Nous n'oublierons jamais un tableau que nous avons vu à la galerie des anciens électenrs de Bavière à Schleissheim, près Munich, que nous citerons comme le type :de ce que nous appelons le çenre profana- * tenr ; c'est une Madeleine peinte par je ne sais plus quel peintre français du xviii* siècle : cette Madeleine est nue et sans autre parure que ses cheveux, lesquels sont pou*' drés. Le guide vous dit d'un ton sentimental que Tartiste a eu sa femme pour modèle. Aujourd*hui, on ne met plus de poudre aux Vierges et aux Madeleines, parce que ce n'est plus la mode ; mais on leur met des féronniires et des bandeaux, parce que l'ou en voit aux femmes du monde, au-dessus desouelles la pensée du peintre n*a jamais su s élever. On ne déshabille pas une sainte, parce qu'après tout on veut que sou tableau puisse être acheté ()ar le gouvernement pour telle ou telle église ; mais Taccoutrement qu'on lui donne, la tenue et le regard ({u'ou lui prête, ne sont guère plus décents ni plus édiuants que la nudité complète de la Madeleine de Schleissheim.
L'antiquité païenne ,*que nous admirons volontiers chez elle et dans certaines limites, mais dont nous repoussons avec horreur rinQuence sur nos mœurs et notre société chrétienne, l'antiquité était au moins conséquente dans les symboles qu'elle nous a laissés de ses dieux et de ses croyances. Ces svrnboles sont tout à fait d'accord avec les récits de ses prêtres et de ses poètes. Jamais elle n'a imasiné de faire de son Jupiter une victime, de son Bacchus un dieu mélanrx)lique, de sa Vénus une vierge pudique et pieuse. Il était réservé aux chrétiens, aux catholiques, de trouver le secret de la profanation dans l'inconséquence , d'emprunter aux doctrines pulvérisées et flétries à jamais par le christianisme les types de leurs constructions et de leurs images religieuses, d'édifier l'église du Crucifié sur le plan du temple de Thésée ou du Panthéon, de métamorphoser Dieu le Père eu Jupiter, la sainte vierge en Junon ou en Tenus habillée, les mart^TS en gladiateurs, les saintes en nymphe^;, et les anges en amours I
£si-ce à dire qu*il faille asservir toutes les œuvres d'art religieux à un joug uni-
bre église dont il est aiiiourd*bui le premier pasteur. Le ly Milner , vicaire apostoliaue en Angl»)terre, et si connu par. ses écrits de controverse, avait acquis une véritable popularité scientilique par son excellente bistoirede lacatliédrale de Wln* cbester. H était beau de voir un prélat catholique consacrer sa plume et sa science à YiUusiraiton d^une de ces grandes créations de Tancienne foi, où ses prédéot^eurs avaient célébré les pompes catholiques, mais dont les portes sont fermées aux fidèles d*a«jourd'bui par rbéré^ie usurpatrice. Ce sont là de nobles exemples que nous ne craignons pas de proposer au clergé de France.
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forme ? qu'il faille passer le Diveau impitoyable aun type unique, comme celui de Byzance,sur tous lesfruitsde rimagination et dei'inspiration consacrée par la foi? 11 n'en est rien :rart vraiment religieux ne repousse que le contre-sens, mais il le repousse énergiquement; il a horreur de Tenvahissement du païen dansle chrétien, de la matière et de la chair dans le royaume delà pureté et de Tesprit. Il veut la liberté, mais la liberté avec Tordre; il veut la variété^ mais la variété dans runité^ loi éternelle de toute grandeur et do toute beauté. Mais au lieu de longues explications théoriques, citons des noms et des faits ; c'est le plus sûr moyen de montrer combien le génie catholique sait être fécond et varié, sans jamais manquer aux conditions de sainteté et de pureté qui le constituent. Dira-t-on qu'il y a uniformité entre une cathédrale romane et une cathédrale ogivale, entre Saint-Sernin de Toulouse et Saint-Ouen de Rouen, entre la cathédrale de Mayence et celle de Milan, et pour ne pas sortir de Paris, entre Saint- Germain-des-Prés et l'intérieur de Saint- £ustache? Non certes, et cependant tous ces édiQces répondent également h l'idée légitime et naturelle d'une église chrétienne ; tandis qu'il y a répulsion complète et profonde entre cette idée et des anachronismes comme la Madeleine et Notre-Dame de Lorette. Est-ce que les bas-reliefs 4'Andréde Pise au baptistère de Florence, ceux des tombeaux de saint Augustin à Pavie et de saint Pierre martyr à Milan , le Jugement dernier au grand portail de Notre-Dame de Paris, ou les saintes exquises de la Frauenkirche à Nuremberg , sont taillés sur le même modèle ? Non certes ; ces pierres toutes vivantes par la foi et le génie qui les animent, ne se ressemblent , ni par la disposition des sujets, ni par l'expression, ni par l'agencement, mais uniquement* par ce sentiment de pudeur, de grAce et de dignité que le dogme de la réhabilitation de l'homme donne à toutes ses idées : tandis que la fameuse vierge de Brydone à Chartres, et le fameux tombeau du maréchal de Saxe à Strasbourg ne saurjBiient commémorer que l'emphase et la prétention d'un siècle corrompu. Qu'y a-t-il de commun entre la madone vraiment divine de Van-Eyck à Gand, et^icelles de Francia et du Pérugin ; entre les délicieuses miniatures de Hemling sur le reliquaire de Sainte- Ursule à Bruges, et celles de Fra Angelico sur les reliquaires de Santa-Maria Novella à Florence; entre les graves et grandioses fresques de la primitive école florentine et celles si pures et si majestueuses de Luini ou de Raphaël avant sa chute ? Ce n'est certes ni le coloris, ni le dessin, ni les types choisis, rien en un mot, si ce n'est une égale fidélité à l'idée chrétienne, et ce merveilleux effet également produit sur l'Ame par tous ces différents chefs-d'œuvre. Entraînée par eux vers le ciel, elle est plongée dans cette sorte d'extase mystérieuse qu'aucune parole ne saurait rendre, et qui ne laisse à l'admiration d'autre ressource que
de dire comme le Dante, au souYenir des
délices du paradis:
Percb'îo lo'ogegno e Tarte e Fuso chiami , Si uul dire!, cbe mai s'immaginasse ; Ma creder puossi et di veder si brami.
Que l'on ne croie pas non plus que cette fidélité à la pensée chrétienne doive dépendre exclusivement d'une époque spéciale* d'une organisation unique de la société , et que la notre en soit déshéritée. A côté de ces exemples qui datent des écoles primitives, on peut citer à juste titre l'admirable école contemporaine d'Allemagne, je veux dire celle d'Overbeck et de ses nombreux disciples, si peu connue en France, où Ton se croit cependant le droit de porter sur elle les jugements les plus bizarres, parce u'on a vu deux ou trois tableaux de l'école e Dusseldorf qui ne lui ressemble en rien. £h bien ! tous ceux qui ont vu et compris des tableaux ou des dessins d'Overbeck ne pourront s'empêcher de reconnaître qu'il n'y a là aucunement copie des anciens maîtres, mais bien une originalité puissante et libre, qui a su mettre au service de l'idée catboli-
3ue tous les perfectionnements modernes u dessin et oe la perspective imorés des anciens. L'Ame la mieux disposée à la poésie mystique n'en est nas moins complètement satisfaite , comme aevant le chef-d'œuvre le plus suave des anciens jours , et Tinteiligence la plus re vache est forcée de convenir qu'il y a même de notre temps la |>ossibilite de renouer le fil des traditions saintes, et de fonder une école vraiment religieuse, sans remonter le cours des Ages et sans cesser d'être de ce siècle.
U est triste que l'Allemagne puisse s^altribuer à elle seule la gloire de cette véritable et salutaire renaissance , Il est triste que la Belgique , par exemple, où îl y a, comme en France , tant de jeunes talents , qui a produit, ou xv* sièle, une école si chrétienne, si pure et la première de toutes
f)ar le coloris, celle de Van-Eyck, de Ueiuing, de Roger Van de Weyde, de Schoorel, s'obstine aujourd'hui à ne voir dans son brillant passé que l'école charnelle et grossièrement matérialiste de Rubens et de Jordaens. U est triste '({ue la France n'ait pas revendiqué l'initiative de cette glorieuse réaction en faveur du bon sens et du bon droit. Heureusement il est aujourd'hui constaté que cette réaction s'est étendue jusqu'à elle, et que parmi nôuç une foule de nobles cœurs d artistes palpitent du désir de secouer le joug du matérialisme païen* Ils aspirent , pour l'art auquel ils ont dévoué leur vie , \ des destinées plus élevées qoe celles qui lui sont promises par les arbitres usurpateurs de la critique moderne. Il est donc permis d'espérer que nous verrons enGn s'élever une école de peinture chrétienne dans cette France , qui , depuis les enlumineurs de nos vieux missels, n*a pas compté un seul peintre religieux,. sauf le seul Lesueur. venu du reste à une époque qui rend sa gloire doublement belle. De la ressource que peinture, cette révolution heureuse se tomr
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manique et se communiquera chaque jour davantage aux deux* autres branches de l*art. Nous ne voulons blesser aucune modestie, ni entourer d'éloges prématurés des efforts qui aboutiront plus tard à une couronne populaire et méritée; mais à côté des
' œuvres si accomplies et si heureusement inspirées de M. Orsel, en peinture (911), h côté des monuments de mademoiselle de Fauveau, si parfaits, mais jusqu'à présent trop rares et trop étrangers à la religion, nous ne pouvons naus défendre de signaler les excellents commencements de MM. Bion et Duseigneur, en sculpture, et les travaux d'architecture si patients, si savants et si régénérateurs de MM. Lassus, Durand et Louis Piel (912). Chaque année fortitie les dévouements anciens et fait éclore des vocations nouvelles pour la régénération de Tart religieux ; et le jour viendra peut-être bientôt où Ton verra une phalange serrée marcher au combat et à la victoire sur les vieux préjugés et les nouvelles aberrations qui dominent Tart actuel. Mais les obstacles sont nombreux, les ennemis sont acharnés; la lutte sera longue et pénible. Constatons seulement que cette lutte existe ; car, dans le fait seul de son existence, il y a un progrès incalculable sur Tépoque de la Restauration et un Rerme fécond de conquêtes pour l'avenir. Il faut, du reste , nous nabiluer à regarder en face nos adversaires , à les compter et surtout à peser leur valeur. C'est pourquoi il ne sera peut-être pas hors
* de propos de faire ici une briève énuméraiion des différentes catégories d'adversaires ((ue nous avons à redoutet ou à combattre ; je ne crains pas de dire nous, parce qu'il y a certes entre ceux qui travaillent pour la réhabilitation d'une cause immortelle et ceux qui jouissent du fruit de leurs généreux efforts, une union de cœur et d'âme assez intime pour justifler la solidarité des espérances et des inimitiés.
Posons en premier lieu, non pas comme les plus redoutables, mais comme les plus nombreux et les plus aptes à se laisser .confondre par une portion du public avec les hommes du progrès, posons les hommes de la mode, de cette mode, ignoble parodie de Tart, et qui en est la mortelle ennemie ; de cette moue qui amis le gothique en encriers
(911) Avec If. Orsel, il est juste de citer MM. Périn et Hoger, diargés comine lui de la décoration à fresque des chapelles du baptême, du mariage et de la sainte Vierge à Notre-Dame de Lprette. Ils .ont lotte courageusement ensemble pendant, les mau* vais jours ; et nous avons la connanceque le moineiil où le public sera appelé à juger leurs œuvres, signalera une nouvelle époque pour l'art rjeligieux , en même temps que les âmes chrétiennes auront quelques moyens de se consoler des profanations de tout genre étalées daus cette prétendue église.
(91%) r^ous renvoyons nos lecteurs au bénitier modelé par M. Bion pour féglise de saint -Eustadhe, ainsi qu*à sa chaire destinée à Téglise de Brou ; au
groupe de Tarchange saint Michel, vainqueur de laian, et à la statue de Dagoberi , par M. Dusei- Sneur« qui esl^déstinée au musée de Versailles. [. Piel a publié dans VEnrvpéen un voyage ârcht-
et'en écrans, qui daigne assigner aux produits de Tart chrétien une place dans ses préférences, h côté des pendules de Boule et des bergères en porcelaine du temps de Louis XV; de cette mode enfin qui inspire à un certain nombre de peintres des tableaux où les mœurs et les croyances du mo.yen Age sont représentées avec autant de fidélité que dans cette foule de pitoyables romans qui inon* daient naguère notre littérature. Heureusement le bon sens public a déià fait justice de ces charges du moven âge, de cette prétendue étucie du passé, sans goût, sans science et sans foi. La mode du gothique est à la veillé d'être enterrée; et les pieux eflTorts des hommes qui se sont dévoués à l'œuvre de la régénération, seront bientôt à Tabri d'une confusion humiliante avec Texptôitation de ceux qui spéculent sur la vogue et sur toutes les débauches de l'esprit.
Est-ce la seconde ou bien la dernière place qu'il faut assigner aux théoriciens et aux praticiens du vieux classicisme? S'il fallait ne tenir compte que de la valeur, de l'influence ou de la popularité de leurs œuvres et de leurs doctrines, eu vérité, ce ne serait que pour mémoire qu'on aurait le droit de les menlionoer. Mais , ^puisqu'ils occupent toutes les positions omcielles , puisqu'ils ont fc peu près le monopole de l'iniluence gouvernementale, puisqu'ils s'y sont constitués comme dans une citadelle d'où ceux qui font quelque chose se vengent de la réprobation générale qui s'attache à leurs œuvres, en repoussant opiniâtrement les talents qui ont brisé leur joug, et d'où ceux qui ne font rien s'efforcent d'empôcher que d'autres ne puissent faire plus qu'eux-mêmes; puisque surtout ils ont encore la haute main sur tous les trésors de l'ËCat consacrés à l'éducation de la jeunesse artiste, il ne iaut jamais se lasser de les attaquer, de Lattre en brèche cette suprématie qui est une insulte à la France, jusqu'à ce que l'indignation et le mépris public aient enfin pénétré dans le sanctuaire du pouvoir pour en chasser ces débris d'un autre âge. Du reste, on a la consolation de sentir que, s'ils peuvent encore faire beaucoup de mal, briser beaucoup de carrières, tuer en germe beaucoup d'es|iérances précieuses, leur règne n'en touche pas moins à sa fin ; il ne leur sera pas donné §
tectural en Allemagne, dont nous n^adoptons pas toutes les conclusions , mais fui est la première œuvre sérieuse sur cette matière. M. Uippolyte Durand a exposé de savantes et consciencieuies études sur Notre-Dame de TEpine et Saint-Rémy de Reims. Il est chargé de la restauration de cette dernière église , et s'acquitte de cette mission importante à la satisfaction de tous les amis de Tart nlslorique. Enfin, les travaux de restauration de la Sainte-€hape!le et du prieuré de Saint-Martin des Champs à Paris , ont assez fait connaître M. Lassus , qui vient d*élre chargé par le gouvernement, en même temps que M. Âmaury Duval, d'une monographie de la catoédrale de Chartres, dont les premiers travaux surpassent en exactitude , en beauté et en intelligence, tout ce que nous connaissons eu ce genre.
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de flélrir longtemps eacore de leur souiBe malfaisant Tavenir etîe génie d*une jeunesse digue d'un meilleur sort; la publicité fera justice de ces ébots du classicisme expirant, qui seraient si grotesques, s'ils n'étalent encore -plus funestes ; les concours de Rome les tueront. Nous ne subirons pas toujours le règne d'hommes qui ont Ta-propos de donner pour sujet aux élèves, en Tan de gr&ce 1837, Apoiion gardant le$ troupeaux chez Admèie^ et Mariiu méditant sur lee ruines de Carlhage.
Une troisième es4>èce d'adversaires,'et,8e* Jon nous/la plus dangereuse, ee sont les critiques. Nous entendons sous ce nom les écrivains qui, dans divers journaux, sont chargés de traiter les questions d'art. Tous ces juges souverains et sans appel semblent s'ôtre donné le mot pour étouner, soit par un silence convenu, soit par des bi&mes amers, tout ce ({ui porte l'empreinte d'une ré«
Î^^nération religieuse dans 1 art. En attaquant a juridiction de ce haut tribunal, nous avons besoin de répéter ce que nous avons dit en commença^nt, savoir : que nos observations et nos plaintes roulent uniquement sur la partie religieuse des différentes branches de l'art; pour le reste, nous nous déclarons de nouveau tout à fait incompétents. Mais lorsqu'il s'agit de l'avenir d'un élé-^ ment si essentiel et si intime de la forme religieuse, élément qui s'adresse ou qui est censé du moins s'adresser aux masses catholiques, nous nous sentons le droit de protester selon la mesure de nos forces contre cette ligue mauvaise, dont les organes im» pitoyables sont campés dans les journaux les plus accrédités, et inémedans ceux plus spécialement consacrés aux arts (913). Si cette ligue devait triomplier, c'en serait fait assurément de toute espèce d'école religieuse en France. Dès qu'un jeune homme montre dans ses œuvres quelque tendance à marcher dans une voie plus pure et plus rationnelle que celle qui lui est tracée à l'Ecole des Beaux-Arts, ou par l'exemple des maîtres en vogue, ses œuvres et sa tendance sont aussitôt censurées avec l'animosité la plus cruelle. Le mot de poêtiche lui est jeté avec un froid mépris, comme une flétrissure dont il ne doit jamais se relever. On lui impute comme un crime de copier servilement les écoles gothiques f et ce reproche lui est fait par des hommes qui, à chaque ligne de leurs éctits, montrent l'ignorance la plus profonde de tout ce qui touche à ces malheureuses écoles gothiques ; par des hommes dont les paroles prouvent qu'ils n'ont jamais vu, ou du moins Jamais regardé un tableau de Té-
Î>oque qu ils voudraient mettre au ban de 'intelligence humaine ; par des hommes qui donnent chaque jour l'exemple de cette confusion historique que nous relevions plus haut comme tres-regrettable chez les ecclé-
(913) Nous devons faire une exception éclatante en laveur de ï Européen, recueil dont plusieurs ^riicles en matière d'art sont dictés par une science pirofonde et le sentiment le plus pur des exigences
siastiques, mais qui est bien autrement inexcusable chez ceux qui se sont investis dn droit de régenter Fart passé, présent et h venir, ils ne savent pas même distinguer entre leurs contemporains ; ils déclarent avec la plus risible certitude que Mil. Ingres et Overbeck suivent la même ligne; ils rofos disent qne la sainte Cécile de M. Delaroche rappelle le style gothique du Pérugin (91fc); d'autres, à propos du même tableau , n'ontils pas été parler de Giolto et d'Orgagna, comme étant du xv* et du xvi* siècle? Après
auoi, dans la même phrase, ils accouplent eux ou trois de ces grands noms, pour asseoir sur eux un jugement tantôt méprisant, tantôt dédaigneusement protecteur, et établir des rapprochements inouïs entre des hommes qui n'ont jamais rien en âe commun entre eux, si ce n'est d'être égaiement ignorés de ceux qui en parlent de la sorte. Et voilà les censeurs qui donnent ou ôtent, à leur gré, le droit de cité dans l'art t Voilà les aristarques à qui nous reconnaîtrions le droit de former nos idées sur le beau 1 Ce n'est pas tout : après qu'ils ont ruiné autant qu'il dépend d'eux la pratique du vrai beau, il nous faut subir leurs théories, apprécier tout ce qu'elles renferment de pur, de satisfaisant et de fécond, tout ce qu elles promettent de gloire et d'originalité à l'avenir de l'art en l^rance. Il faut entendre les uns proclamer et appeler de tous leurs vœux une réaction plus ou moins effrontée en faveur des nudités, l'apothéose de la chair, le retour aux classiques turpitudes de la mythologie; ils nous trouvent déjà trop loin des saletés de Boucher et de Vanloo^des solennelles nudités de l'empire : on dirait qu'il n*y a plus assez de barons à l'Académie pour les servir à leur gré. Les autres, avec une outrecuidance despotique, s'indignent de ce que nous ne restions pas cloués au xvi* siècle; ils veulent bien reconnaître que les Grecs et les Romains ne sont plus de mise, mais le paganisme de la renaissance , mitigé par la civilisation italienne , travesti à l'usage de ces tyranneaux de l'Italie , les plus corrompus et les plus sacrilèges qu'on vit jamais; voilà le beau idéal, qu'il n est pas donné au génie chrétien , au génie national de dépasser! Mais quels que soient leurs dissentiments intérieurs, leurs différents degrés de pudeur et de science , on peut être sûr qu'ils se trouveront tous d'accord pour combattre, eo bataille rangée, contre ceux qui cbercheroot à ramener, dans l'art religieux, Fesprit chrétien, dont ils ont décrété unanimement la mort et la sépulture , au sein des vieilleries des temps barbares. £h bien I on peut le leur prédire hardiment, leur arrêt seca cassé ; malgré leur union et leur acharnement, lisseront débordés t'i'insiinct delà jeunesse ne se laissera pas égarer ; les idées marcheront, et un beau jour ces arbitres re-
de la pensée chrétienne.
(914) C'est écrit, mais il Caut 4e lire po«r it croire,' dans le Temps^ article sur le salon de IS^7.
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doaUibl^s se f éveilleront tout seuls sur leur tribunal abandonné. J*en prends k témoin et le nombre toiqours croissant des jeunes gens qui bravent ta malveillance et l'injustice pour suivre la voie nouvelle, et l'intérêt toujours plus vif que met le public à étudier leurs essais, malgré les avertissements zélés aue distribue chaque matin le journal de cnaoun.Mais si l'empire de la critique, telle qu'elle est actuellement organisée, doit s'écrouler , elle n*en est pas moins très-puissante è rheure qu*il ^ st. Pour la braver et lui survivre , il faut aux nouveaux adeptes de Tart chrétien, non pas l'ardeur d'une réaction momentanée, non pas l'élan d'un jeune courage, mais l'énersie intime, l'enthousiasme caime et contenu, ledévouement religieux è ce qui est immortel , et cette modestie si— lencieus en face de l'injustice qui semble l'ignorer encore plus que la dédaigner : toutes vertus bien rares et bien difficiles, mais dont le prand et saint Overbeck au fond de son atelier solitaire de Rome fournit le modèle le plus accompli et le plus encourageant. Signalons en quatrième lieu une autre classe d'adversaires* qui semblerait rentrer dans la précédente , mais qui offre des caractères distincts. Nous voulons parler d*un certain nombre d'écrivains sur Tart , lesquels, dominés par ces visions vagues et ambitieuses oui sont le signe à la fois de la grandeur et cie la fsiblesse de notre temps, voudraient lancer Tari dans des voies inconnues et impossibles à déterminer, au risque de le voir s'égarer ou périr d*impuissance. Ils parlent bien des conditions essentielles àlart religieux en jgénéral; ils connaissent les produits de Tancien art chrétien; ils les apprécient même sous quelques rapports; ils les ont étudiés avec plus ou moins de conscience et de profondeur; mais, entraînés par je ne sais quelle impulsion humanitaire f ils font chorus avec les adorateurs du paganisme et de la renaissance, pour déclamer contre le moyen ftge en général, pour confondre l'art de celte époque dans leurs rancunes contre la féodalité, pour protester contre toute tendance qui semolerait ressusciter cette époque même en peinture, lis veulent qu'on n étudie les chefs-d'œuvre du passé chrétien que le temps nécessaire pour asseoir un jugement souvent superficiel sur des noms trop ignorés, pour leur assigner une place honorable dans la grande révolution de l'humanité ; après quoi ils lancent lartdans un orbite immense et vague, dont il est impossible de découvrir le but au mi* lieu de leurs formules éclectiques, dont il est impossible surtout de retirer aucune application pratique pour réparer les dommages et combler les vides des. temps où nous vivons. En un mot , ifs veulent bire MM pkilasBpUe de Fart. Déplorable erreur 1 nous ne craignons pas le dire , du moins en> ce qui touche à l'art religieux, si cette pbiiosoplùe. ne doit consister, comme celle qu'on nous offre , qu'en un certain nooittre de formules arbitraires, qui nous autoriseront à renier le passé pour nous livrer
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aveuglément aux hasards de Tavenir. Malheur a l'art , si cette tendance se communiquait à beaucoup de jeunes artistes : sa réfénération chrétienne deviendrait impossile ! Qu on le sache donc bien, il en est cle l'art religieux comme de la religion elle«mème. Quand on est réduit à faire de la philosophie religieuse, c'est qu'il n'v a plus de religion; ouand on iait de la philosophie de l'art, c est au'il n'y a plus d'art. Dans l'art chrétien il ne peut y avoir rien de nouveau au fond, pas plus que dans le christianisme luimême. L'an tient à Tautre par d'indissolubles nœuds. D'ailleurs n'invente paâ qui veut; C6ttx«là surtout qui croient et qui veulent inventer sont justement ceux qui inventent le moins. Le génie, dans l'art comme dans tout, n'a jamais été le fruit de la préméditation , du calcul ou du raisonnement; c'est le fruit de ce que les uns appellent le hasard et les autres l'inspiration a'en haut. Il y aune fin de non-recevoir bien facile à opposer aux auteurs de ces théories ambitieuses : c*est de leur demander ce qu'il faut faire actuellement pour bitir et orner nos églises , et répondre aux divers besoins des podulations religieuses, en attendant qu'eux ou les artistes qu'ils ont en vue» s'il y en a, aient inventé quelque nouveau
{Progrès. Quant h nous, nous répoudrons ranchement qu'il faut tout bonnement marcher sur les traces des grands artistes chrétiens, au risque de se borner h les copier et de procurer à ses œuvras la terrible dénomination de |)<M/tcAe#. Le champ du véritable art chrétien est, Dieu merci, assez vaste, depuis les peintures des catacombes jusqu'à la Diepute du Saint-Sacrement^ depuis les sculptures de l'école de Pise jusqu'aux apôtres deNuremoerg; depuis l'Abbave-aux- Hommes de Gaen jusqu'à la cathédrale d'Orléans. Oui, encore une fois, étudiez , fût-ce au risque de les imiter servilement, les grands hommes qui ont fait de si grandes cBuvres : étudiez-les dansces CBuvresd'abord,
fmis dans leur vie, dans leurs croyances, dans e fécond et sublime symbolisme dont leurs travaux n'ont été que l'expression. L'étude sérieuse, consciencieuse, amoureuse, conduira à l'inspiration, et l'originalité ne manquera
f>as; nous en avons pour témoin les Overbeck» es Veith, les Cornélius, les Hess> toutes les splendeursdela glorieuseécole d'Allemagne.
Nous arrivons enfin à ce que nous ne pouvons ni ne voulons regarder comme la disposition g'hostile d'un dernière classe d'adversaires, mais à ce qui n'en est pas moins l'obstacle le plus grave et peul-Atre le plus difficile à surmonter que pré^vn^ l'état actuel des choses, c'est*a-dire l'indifférence et l'éloiguement du clergé pour les idées que nous eijiKons. Quand oo songe au grand nombre (le travaux que le clersé fait exécuter ou sur lesquels il influe incurectement, il est évident que, tant au'il n'interviendra pas d'une manière décisive en fSiveur de la régénération chrétienne ^t ra« tiomiellede l'art, cette régâneratuMi luanuer» de l'impulsion la plus efficace et Uu
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"^secours le pins naturel. Malheureusement^
i qu'il nous soit permis de le dire, dans le mo-
^ ment actuel le clergé est en général assez
' indifférent \ tout ce qui se fait pour le salut
de Tart religieux; beaucoup de ses membres
ignorent Thistoire et les règles de cet art ;
ils ne comprennent guère les monuments
admirables qu'ils en possèdent , et surtout
ils acceptent et consacrent avec le plus aveu-
5 le empressement le rè^ne du |)aganisme ans tous les travaux qui se font journellement dans nos églises. Nous savons qu'il j n d'honorablesy xceptions et nous nous faisons un devoir de signaler celles qui sont à notre connaissance. Mgr Té vèque de Belley (915) « par exemple . se montre aussi préoccupé qu'aurait pu l'être un pontife des plus «beaux siècles de l'Eglise , du maintien et du progrès de l'esprit chrétien dans les monuments de son diocèse. Les archevêques d*A- "vignon et de Bordeaux, les évêqnes de Nevers, du Mans, de Rodez, de Gap, du Puy, de Versai lies, ont fait des circulaires qui manifestent le plus louable esprit de conservation et de respect pour la vénérable antiquité. Il y a même au séminaire du Mans un cours d'archéologie chrétienne dont le fondateur, M. l'abbé Cnevraux, a mérité récemment une médaille d'or, décernée nar la société que préside M. de Caumont. Nous croyons qu'il
ia au petit séminaire de Saint-flermer, près eauvais, un cours semblable. On a vu der- »iiièrement dans les journaux que M. l'abbé Devoucoux, savant autunois, avait fait dé- 'couvrir les magniflques sculptures du por- ^ tail de la cathédrale d'Autun, recouvertes à • dessein, au xviii* siècle, par une épaisse •^ couche de plâtre, afin de pouvoir y plaquer Miii gros médaillon digne de celte malheureuse époque. M. Gros, vicaire-général du diocèse de Reims, se distingue par sa solli- 'Citude pour les anciens monuments religieux, et par le concours éclairé qu'il a prêté à M. Didron, chargé par M. Guizot de dresser la statistique monumentale de cette partie de la Champagne. A Troyes, la délicieuse église de Saint-Urbain, élevée au xiir siècle par le Pape Urbain IV sur le site de l'échoppe du cordonnier ^ui lui ' avait donné le jour, cette église, témoignage sublime de l'humilité et de la piété du pontife, et en même temps modèle du plus beau style ogival , est heureusement entre les mains d'un jeune curé, M. ^l'abbé Bourcelot, qui, à fcMTce de sacrifices et de zèle, est venu à bout de 4a doter d'un autel pluç en harmonie avec l'édifice lui-même que les monstrueux idacages gui défigurent presque ' toutes les autres églises de cette ville si riche en monuments gothiques. Son amour pour l'art chrétien ne s'arrêtera pas là : peut-être verrons -nous, grâce à ses soins si à l'ai>pui d'un préfet véritablement ami de
(915) Mgr Dévie. "*'
(19IB) L*architccte chargé de lareeonstroction est
M. Piei, que nous avons noimué pkis haut ec qui
est inon sous le Troc de Saint-Uoininiaoe. Celte
' tielle églHe a été terminée ci livrée au cube ëepuis
la belle architecture, s'achever ce noUe édifice. Nous savons encore qu'il y a un jeune curé de Nantes, M. l'abbé Fournier, qui, aidé par plusieurs paroissiens instruits, a conçu le pian de rebâtir son ^lise sur on modèle du moyen âge. Que Dieu te conduise (916) 1 €e sont la des symptômes heureux et consolants, et certes, dans d*autres Krties de la France, on en pourrait recueilbeaucoup de seniblables. Mais, hélas I ce ne sont toujours que des exceptions. La grande majorité du .clergé n'en est pas encore U, il s'en faut (917). Nous le disons avec une profonde douleur, avec une douleur augmentée , de tout le respect , de tout le ulial amour que nous portons è ee vénérable corps, le clergé est en général indifférent à la renaissance ou à l'existence de l'élément chrétien dans lart, et cette indifférence ne saurait provenir que d)9 son ignorance fâcheuse sur cette grave matière. Qu'il nous pardonne cette expression peut-être trop franche de la vérité, arrachée par la conviction et de longues études au cœur du plus dévoué de ses eniants» de celui qu'il trouvera toujours au premier rang de ses défenseurs.
A Dieu ne plaise cpxe nous regardions cette ignorance comme intentionnelle, que nous reprochions au clergé comme une faute ce que nous envisageons seulement comme un très-grand malheur. Nous savons mieux que personne toutes les diflicultés contre lesquelles il aurait fallu lutter pour être arrivé aujourd'hui au point que nous voudrioos lui voir occuper. Des persécutions et des épreuves trop longues ont dû naturellemeot détourner les anciens du sanctuaire de ce genre d'études ; et, depuis la paix de !*£glise, le nombre des prêtres a été trop petit pour qu'ils eussent pu dérober au service des paroisses les ioisirs nécessaires à l'examen de ces grandes questions. Ils n'ont fait d'ailleurs que recueillir la succession de trois siècles d'inconséquences et d'erreurs que Ton pourrait, à plus juste titre, reprocher à. quelcj^ues-uns de leurs prédécesseurs. Ceux-ci, en effet, procédaient avec une logpque désespérante à la destruction méthodiaue de tout ce qui pouvait leur rappeler le mieux la glorieuse antiquité du culte dont ils étaient les ministres. Il ne serait pas resté une seule de nos cathédrales gQtliic|ues, si ces masses indestructibles n -aidaient fatigué leur déplorable courage; maison peut juger de leurs intentions par certaines façades et certains intérieurs qu ils ont réussi è arranger à leur gré« Cest grâce A eux .qu'on a vu tomber ces merveiTleu jubés, barrière admirable entre le Saint des Saints et le peuple fidèle, aujourd'hui remplacée par des grilles en fer creux 1 Noo contents de l'envahissement des statues et des
quelques années (1836).
^t9 17) On se rappelle que ceci était écrit en 1837. Une iransformatiofi heureese ei eeiii|ilèie «*esl cffccui^ def ois ctXle ^p<M|iie.
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tableaux |>a'iens sous des faux noms, on les yit 9 pendant le cours du xviii* siècle « substituer presque partout à Tantique liturgie» h cette langue sublime et simple que rEglise a inventée et dont elle seule a le secret, des hymnes nouvelles, où une latinité empruntée à Horace et à Catulle dénonçait Vinterruption des traditions chré* tiennes (918). On les vit ensuite défoncer les plus magnifiques vitraux, parce que sans doute il leur fallait une nouvelle lumière pour lire dans leurs nouveaux bréviaires ; puis encore abattre les flèches prodigieuses qui semblaient destinées à porter jusqu'au ciel récbo des chants antiques qu'on venait de répudier. Après quoi, assis dans leurs stalles nouvelles, sculptées par un menuisier classique, il ne leur restait plus qu'à attendre patiemment que la révolution vint frapper aux portes de leurs cathédrales, et leur apporter le dernier mot du paganisme ressuscité, en envoyant les pr6tres.à l'écbaiaud et en transformant les églises en temples de la Raison.
Mais grAce pour leur ombre! ils avaient Texcuse de s'être laissés entraîner par le torrent qui a entraîné la société tout entière, depuis les soirées platoniciennes des Médieis, jusqu'aux courses de char ordonnées par la Convention au Chaoïp-de-Mars. Eussent-ils voulu d'ailleurs n'employer que des artistes chrétiens, où les auraient-ifs trouvés au milieu de la désertion générale?
Ainsi donc réclamons des plus sévères aristarques indulgence pour le passé. Le clergé y a tous les droits. Mais la pourrons-nous réclamer de même pour l'avenir? Déjà l'on commence à s'étonner de ce que si peu de ses membres ont jugé digne de leur attention et de leur dévouement ce que les indifférents appellent Vart chrétien. On s'étonne à bon droit de voir que si cet art, qui constitue une des gloires les plus éclatantes du calholicisme, est reconnu, est apprécié aujourd'hui, c'est grâce aux efforts de savants laïcs, protestants, étrangers, d'hommes presque tous imbus de la funeste théorie de Fart pour lUirtf tandis que le clergé et les catholiques français s'en occupent à peine (919). On s'étonne de ce que toutes les fatigues et toute la gloire de cette grande œuvre soient livrées sans partage à des écrivains tels que MM. de Caumont, de Laborde, Didron, Magnin, Mérimée, Vitet, dont les travaux, du reste, si savants et si méritoires, ne portent pas la moindre trace d'esprit religieux; ou s'en étonne, disons-nous ; mais, après tout, il n'y a là qu'une conséquence toute naturelle d'un fait encore bien autrement étonnant: c'est qu'il n'y a pas peut-être cinq séminaires en France, sur quatre-vingts, ou
Ton enseigne à la jeunesse ecclésiastique l'histoire de l'Eglise ! rChose merveilleuse et déplorable à la fois, l'histoire de l'Eglise, cette série d'événements et d'individus gigantesques, qui préoccupe aujourd'hui tant d'esprit» complètement étrangers, sinon hostiles, aux convictions religieuses ; cette manifestation continuelle d'une force supérieure à celle de l'homme, semblerait au premier abord n'être indifférente qu'au clergé catholique. Veut-on acquérir quelques notions justes et impartiales sur les grands hommes et les grandes époques de cette histoire? veut-on savoir ce qu'étaient les croisades, saint Grégoire Vil, Innocent III, saint Louis, saint Thomas, Sixte- Quint, il faut avoir recours à des livres traduits des protestants allemands ou aux écrits trop rarement orthodoxes de M. Michelet, de M. Villemain et de M. Guizot. C'est en vain qu'on s'adresserait au clergé français, successeur et représentant de ces noms glorieux parmi nous; on courrait risque de rencontrer, parmi ses publications nouvelles, les exagérations gallicanes de Fleury, ou la Dévotion réconciliée avec Vesprit^ *^par un prélat du dernier siècle (920).
Comment se ferait-il donc que, dépourvu de connaissances étendues et approfondies sur les événements et les personnages des tempsqui ont enfanté l'art chrétien, le clergé pût apprécier les produits de cet arjt qui tient parles liens les plus intimes à ce que l'histoire a de plus grand et de plus important ? Comment aurait-il appris a distinguer les œuvres Qdèles aux bonnes traditions, ou
3ui manifestent une tendance à y retourner» e toutes celles qui les parodient et les déshonorent ? Il faut bien cependant qu'il se hflte de revenir à cette étude et à ce;te appréciation, sous peine de laisser porter une Krave atteinte à sa considération dans une foule d'esprits sérieux. Des faits trop nombreux viennent chaque jour à l'appui d'adversaires malveillants. On a déjà dit que» pour entendre la musique religieuse, il fallait aller à l'opéra ou aux concerts publics, tandis aue la music[ue théâtrale se retrouve dans les églises. Craignons qu'on ne dise bientôt que Part religieux a des sanctuaires dans le cabinet des amateurs, dans les boutiques des marchands de curiosités, dans les galeries
prêtre, se montrer même scandalisé de cette expression A'art chrétien^ et déclarer qu'il ne connaissait d'autre art que celui de faire des chrétiens ! Ce n'était ici que l'expression un peu crue d'une idée trop générale. Citons un exemple borné, mais significatif, du
(9(8) On connaît le dicton si juste que (Il naître ceue métaniorpfaose : Acceun latinitai^ feceait frieuu,
(919) Nous devons cependant faire une exception en faveur de M. Tabbé Pavy , auteur de plusieurs excellentes monographies sur des églises de Lyon ; de M. Tabbé Tron, qui vient de mettre au jour une
description de Saint-Maclou, de Pontoise; et de M. Gilbert, qui a publié des descriptions des catlié* drales de Paris, Chartres, Amiens, Rouen , de Taocienne abbaye de Saint-Ouen de la même ville , 4»^ S;iint-Riquier et de Saint- Wulfran d*Abbevil|e« (9i0) Voir la note 917. k
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celte déplorable absence da sentiment de fart chrétien. On a moulé depuis plusieurs années quelques-unes des plus belles madones de nos belles églises gothiques, entre autres celle de Saint-Denis, qui a été transportée à Saint-Germain-des-Prés (921). Ces modèles exquis de la beauté chrétienne se trouvent chez la plupart des marchands où le clergé et les maisons religieuses, les frères des écoles chrétiennes, etc., se fournissent des imagesqui leur sont nécessaires. Il semble que leur choix pourrait se fixer sur ces monuments de Fantique foi, que le zèle de quelques jeunes artistes a misa leur portée. Eh bien l il n*en est rien : ils sont unanimes pour préférer celte horrible Vierge du der- . nier siècle, de Bouchardon, que Ton retrouve dans toutes les écoles, dans tous les couvents, dans tous les presbytères ; cette Vierge au front étroit, à 1 air insignifiant et commun, . aux mains niaisement étendues, figure sans grâce et sans dignité, qu'on dirait inventée à dessein pour discréditer le plus admirable sujet que la religion offre à Tart. Que penser ensuite, pour ne pas étendre nos observations hors de Paris, de cette chapelle Saint- Marcel, récemment érigée dans Notre-Dame (922), monstrueuse parodie de cette archiiecture gothiaue dont on avait le plus beau modèle dans l*éçlise même, et où, par un xafiinement exquis de barbarie, on a été pein- 4url(irer en marbre et dorer une espèce d'arcade qui semble avoir la prétention d'être «ogivale ? On sait qu'à Saint-Merry, ou Méderic, dans une restauration récente, c'est le diable qui occupe la place de Dieu et qui préside à l'assemblée des saints ; nouveau système de symbolisme théologique, afiirmé 4>ar M. Godde, architecte des églises de Paj*is et grand-prêtre du vandalisme municipal. Ust^-il possible que dépareilles choses se pas* •sent en 1837, dans la métropole de Paris et 'de la France ? Et que sera-ce encorCi s'il ne s'élève pas du sein du clergé une seule voix pour protester contre cet incroyable projet, qui tend à transformer ensacristie la chapelle
que toutes nos cathédrales nous la révèlent, en remplaçant par un lieu d'habillement et de comptabilité ce sanctuaire suprême, ce dernier refuge de la prière que la tendre
(921) Puisque nous nommonfi cette statue célèbre, il nous est impossible de ne pas signaler le vandalisme qui a fait reléguer dans une obscure sacristie ce chef-d'œuvre de la sculpture chrétienne, tandis que dans la même église, à la chapelle de la Sainte-Vierge, Ton a introtfisé un pitoyable marbre moderne que Ton doit au ciseau de feu Dupaty, de rAcadémie des beaux-arts , digne au reste du fronton classique qui Tencadre en contradiction avec tout le reste de Téglise, digne encore des affreuses fresques en grisaille qui la flanquent des deui cétés (1857). La statue de la vierge dont nous partons est aujourd'hui placée k l'entrée du bas côté juéridional.
(9ii) Dans k transept septentrional.
i9&) Le go^iverticmeat du roi Louis-Philippe a iri^iié aux Chambres en 1845 U resiaurat:aii
piété de nos përes avait toujours réservé au
I)oint culminant de l'église, au sommet de a Croix, pour cette vierge-mère dont Notre-Dame est un des plus beaux temples (923)?
EnQn, quand flnîra-t-on de roir s*éléTer, avec Tapprobation du clergé ou par ses soins directs, des édifices comme Notre-Paose-de- Lorette, Saint-Pierre du Gros-CaillD«i, Saint* Denis du Saint-Sacrement, Notre- Dame-de- Bonne-Nouvelle, la chapelle de MM. les Lazaristes, rue de Sèvres, où repose le corps de Saint- Vincent de Paul, indignes masures dont les formes lourdes et étriquées à la ibis ne sont conformes qu*au genre classi-
Îpe et païen, contemporain de la réorme; tandis que, par la contradiction la plus bizarre, les protestants construisent dans Paris une assez jolie chapelle gothique sur le patron inventé et consacré par le catholicisme ?
En vérité, quand on rapproche ce dernier fait de la quantité d*églises gothiques que Ton voit bAtir chaque jour en Angleterre, et du soin reliffieuiavec lequel les protestants anglais et allemands conservent le caractère général jusqu'aux moindres ornements des belles cathédrales catholiques que la réforme a fait tomber entre leurs mains, on est tenté de croire que le protestantisme a usurpé le monopole ae Tart chrétien. Heureusement il n*en pas ainsi; les nouvelles chapelles que les catholiques anglais fondent en grand nombre sont fidèlement copiées sur les anciennes églises qu'on leur a prises. Les jésuites viennent d'achever, à Oscott, un vaste collège avec une belle église, l'un et Tautre entièrement gothiques, et dont le plan aussi bien que les détails, rappellent les plus magnifiques abbayes du moyen Age. Au mois d'octobre de cette année, dans une seule semaine et dans le même canton, on a consacré trois belles églises et une abbaye de trappistes, du meilleur style gothique {92k). Les catholi* ques d'Ecosse et d'Irlande suivent absolument le même système. Enfin le roi de Bavière, ce souverain si catholique et si gêné* reusement dévoué à l'art, a fait restaurer* avec autant de soin que de science, les belles églises de son royaume, surtout les cathédrales de Raiisbonne et de Bamt>ei^ : pour celle-ci le respect scrupuleux de Tan cnré* tien a été poussé si loin que l'on a relégué
complète de Notre-Dame : ce projet fut aconei»li avec empressement par les deux assemi>lées pariementaires. On verra plus loin le rapport fatt |4ir Tauteur à la Chamhi*e des pairs sur le projet de loi qui a eu pour résultat de confier cette restauratiaa aux mains habiles de MM. Viollet-Le Duc et Lu* SOS , déjà signalés à rattentioo jpubiiqae et à la reconnaissance de tous les amis oe Part clirétJea
et national par Teiceilente resuuratioa de U Chapelle.
(m) Ces trois égUses sont celles de Gitee- Dieu Manor, de la Trappe de Notre-Dame du Mont Saint-lternard et de WhitvrIciL, loules les mis construites aux frais d*un généreux aéopfane, M. Ambroisc LUIe Phillips. Voy. VAmi àê ItfRctijM du 7 novembre IH37.
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dans UD cloître voisin tous les mausolées modernes, dont le classicisme païen formait un contraste choquant avec le style primitif de la basilique où reposent les corps sacrés de saint Henri et de sainte Cunégonde. Dans ses constructions nouvelles, ce prince a em^ brassé tous les genres d*architecture chré* tienne, depuis la oasilique des premiers siècles jusqu au gothique parfait du quatorzième ; et il a su réserver les formes classiques pour le Valhalla, espèce de Panthéon nistorique qui n'a rien de commun avec la religion. C'est qu'en effet, puisque Tarcbitecture moderne en est réduite à copier, il faut au moins savoir ordonner ces copies d'une manière conséquente et rationnelle. S'il; avait quelque nouvelle architecture bien séduisante, bien originale, on conçoit que le clergé se laissât séduire comme au moment de la renaissance; mais puisqu'on n'a encore rien pu inventer qui sorte des deux grandes divisions de l'antique et du moyen Age, du païen et du chrétien, pour-
Sruoi, au nom du ciel, aller choisir de préérence l'héritage du paganisme pour eniaire hommage au Dieu des chrétiens ?
Uu'on ne nous objecte pas le surcroît de dépenses : mauvaise raison ou plutôt excuse mensongère , inventée par la routine et l'ignorance des architectes classiques. Il ne s*agit pas, dans l'état actuel, d'élever de ces vastes cathédrales; où presque chaque pierre est un monument de patience et de génie , œuvres gigantesques que la foi et le désintéressement peuvent seuls enfanter : il s'agit tout simplement de réparer , de sauver , de guérir les blessures de celles qui existent, et puis de bfltir çà et là quelques églises de paroisses petites et simples. Or, des calculs désintéressés ont prouvé qu'il n'en coûterait pas plus (peut-être moins), pour adopter le svstème ogival ou cintré, sans abondance d ornements , que pour écraser le sol des masses opaques et percées de parallélogrammes que Von construit de nos jours. Si nous sommes plus pauvres que les Anglais , nous sommes , je pense , plus riches que les malheureux pavsans d'Irlande. Cependant ces pauvres serts , tout épuisés qu ils sont par la famine, les rentes qu'il leur faut payer à leurs seigneurs absents dix pays, et les dîmes que leur extorque le clergé anglican ; ces Ilotes , qui n'ont que bien rarement du pain à manger avec leurs pommes de terre ; ces martyrs perpétuels , obligés, après avoir gorgé de leurs dépouilles un clergé étranger, de nourrir encore celui qui les console dans leur misère, et de faire une liste civile à O'Connell, ce roi de la parole qui les conduit à la liberté ; ces irlandais b&tissent eux aussi des églises pour abriter leur foi, qui ose enfin se montrer au grand jour; et toutes ces églises sont gothiques {92&)\ Comme dans toute
(925) Pour être exact, il faut avouer que la chapelle métro|K>UuiAe de Marlboroug/i-Streei^ à Dublia, est bâtie dans le {[enre classique , parce que comoieucée il y a plusieurs années,. à une époque
l'Europe , après ia grande frayeur de la tiri, du X* siècle, le sol de cette pauvre Irlande , tout fraîchement délivrée d'une affreuse servitude , se couvre d'une blanche parur<» d'églises dignes de ce noml Excutiendo sefnet^ rejecta vetustate , passim candidam ec- ^ clesiarum veitem induit. (Radulph. GLABBRr m, 4.) Ils viennent , celte année même , de faire consacrer une belle cathédrale par leur archevêque natriote, Mgr M'Hale, a Tuam. Voilà ce ou'ils font, ces glorieux mendiants I Et nous. Français, nous sommes encore à nous traîner servilement dans l'ornière que nous a tracée le conseil des bâtiments civils l
Mais on nous objectera peut-être que le clergé n'est plus, comme autrefois, le maître absolu de tous les édiQces religieux: que, par une inconséquence ridicule et illégale, mais passée en usage dans nos mœurs administratives, il n'a plus le droit exclusif d'accepter ou de rejeter les œuvres d'art qu'on y place, les travaux qu'on y fait; qu'il ne lui est pas libre de s'opposer aux déprédations qu y commettent les architectes municipaux, ni d'empêcher le gouvernement de s habituer à regarder les églises comme autant de galeries où il lui est loisible d'ex-^
f>oser à demeure les tableaux soi-disant reigieux que la protection d'un député ou le caprice d'un employé subalterne aura fait actieter. Cela n'est que trop vrai; mais il n'en est pas moins positif que le clergé fait exécuter une foule de travaux importants pour son propre compte ; c'est sur ceux-lài que roulent nos observations précédentes. Il y a, en outre, beaucoup de petites commu-^ nés en France qui, pour devenir paroisses et avoir un curé à elles , s'imposent de grands sacrifices pour construire à leurs frais des églises , sans autres conseils que ceux des prêtres du voisinage, sans autre surveillance que la leur. Ce serait là une voie aussi naturelle qu'honorable de rentrer dans le vrai. D'un autre côté, il est malheureusement incontestable que le clecgé n'a manifesté que très-rarement son opposition au vandalisme des architectes ofGciels , au scandale des tableaux périodiçiuement o(y troyés aux églises. Il le pourrait cependant^ nous en sommes persuadés , en s'appuyant sur ses droits imprescriptibles, et sur des textes de lois dont l'interprétation actuelle est abusive. 11 le pourrait bien mieux encore en invoquant le bon sens et le bon goût du public , qui ne manquerait pas de réagir aussi sur l'esprit de l'administration. Il y aurait unanimité chez les gens de goût, chez^ les véritables artistes, pour venir au secours d'une protestation semblable de la part du clergé : l'opinion est délicate et sûre en ces matières , comme on Ta vu récemment lors des sages restrictions mises par Mgr l'archevêque de Paris à l'abus de
où le mauvais go6t était encore puissant, luéme en Angleterre , elle a été achevée d après le plan primifi^'
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la musique théAtrale dans les églises : la victoire serait bientôt gagnée. Quant i nous, ai nous avions ]*honneur d*ôtre évèqae ou curé, il n'y a pas de force hunaaine qui pût uous contraindre à consacrer des églises comme Notre-Dame-de-Ix)rette y à accepter fies statues commes celles qu'on destine à la Madeleine , i subir des tableaux comme ceux que l'on voit dans toutes les paroisses de Paris , avec une pancarte qiii annonce pompeusement qu'ils ont été donnés par la ville ou le aouvernement. £n outre , si nous avions l'honneur d'être évéque ou curé, nous ne confierions jamais, pour notre propre compte , des travaux d'art religieux a un artiste quelconque, sans nous être assure, non-seulement de son talent, mais de sa foi et de sa science en matière de reli^ gion : nous ne lui demanderions pas combrea de tableaux il a exposés au Salon, ni sous (]uel maître païen il a appris à manier les pinceaux; nous lui dirions : « Croyezvous au symbole que vous allez représenter, au fait que vous allez reproduire? ou, si vous n'y croyez pas , avez-vous du moins étudié la vaste tradition de l'art chrétien, la nature et les conditions essentielles de votre entreprise? Voulez-vous travailler, uon pour un vil lucre , mais pour l'édificatiou de vos frères et l'ornement de la maison du Dieu et des pauvres? S'il en est ainsi, u)ettez-vous à l'œuvre; sinon , non. » Mous demandons pardon de la trivialité de la comparaison ; mais, en vérité, c'est le cas de renouveler la fameuse recette de la Cut- Minière bourgeoise et de dire : « Pour faire une ouvre religieuse, prenez de Id religion, etc.
Qu'on nous peripette une dernière considération. Dans les beaux travaux qui ont paru jusqu'à présent en France sur l'art du moyep âge, et dont iious «vons cité plus
}iaut les auteurs , on remarque un vide que 'on peut dénoncer sans être injuste envers les bomipes laborieux et intelligents qui ont ouvert la voie. Ce vide , c'est celui de l'idée fondamentale, du sens intime, de ce mens divifiior qui animait tout l'art du moyen Age, et plus spécialement son architecture. On a parfaitement décrit les monuments, réhabilité leur beauté, fixé leurs dates, distingué et classiQé leurs genres et leurs divers caractères avec une perspicacité merveilleuse; mais on ne s'est pas eniîore occupé, que nous s(ichions,de détermii^erle profond sy ^)bolisme, les lois régulières et harmoniques, la vie spirituelle et mystérieuse de tout ce que les siècles chrétiens nous ont laissé. C'est là cependant la clef de l'énigme ; et la, science sera radicalement incomplète, tant que nous ne l'aurons pas découvert. Or, nous croyons aue le clergé est spécialement appelé a fournir
(926) La justice et la sympathie que nous éprou- T0II8 pour toutes les tenlalivesde régénéraUon catholique de fart, iiou5 fout un devoir de recommander à noH lecteurs àes œuvres dont nousn^avonseu connais» &anc<^ qu'après avoir terminé le travail qui précède.
«Sous uoinuitTons» donc_\çi il. Baptiste Petit-
cette clef, et c'est pourquoi nous regardons son intervention dans la renaissance de uotre art chrétien et national, non-seulement comme prescrite par ses devoirs et ses intérêts, mais encore comme utile et indispensable aux progrès de cette renaissance et à sa véritable stabilité. En effet, par la nature spéciale de ses études , par la connaissance qu'il a, ou qu'il devrait avoir , de la théologie du moyen flge , des auteurs ascétiques et mystiques, des vieux rituels, de toutes ces anciennes liturgies, si admirables, si fécondes et si oubliées , enfin et surtout par la pratique et la méditation de la via spirituelle impliquée par tous les actes qui se célèbrent dans une église, le clergé sent est en mesure de puiser à ces sources abondantes les lumières définitives qui manquent à l'œuvre commune. Qu'il sache donc reprendre son rôle naturel, qu'il revendique ce noble patrimoine, qu'il vienne compléter et couronner la science renaissante par la révélation du dernier mot de cette science: Qu'il ne croie pas en faire assez , lorsqu'il n'étudiera que tes dates, la classification, les caractères matériels des anciens monuments: c'est là l'œuvre de tout le monde. H n'y a pas besoin d'être prêtre , ni même catholique pour cela; on en voit des exemples tous les jour3. Le clergé a, dans l'art , une mission plus difficile, mais aussi bien autrement élevée.
En terminant, nous ne demanderons pas pardon de la brusque franchise , de la violence même , si l'on veut , que nous avons mise à protester contre les maux ac* tuels de Tart religieux ; la vérité nous excusera, et nous vaudra l'indulgente sympathie des cœurs sincères et des intelligences droites. L'avenir nous justifiera. Si la lutte continue avec la même constance qui a été montrée jusqu'ici, si l'instinct du public sa développe avec la même progression, on peut nourrir Tespérance d'une victoire prochaine. Il nous sera peut-être donné de voir de nos yeux des évêques qui ne rougiront pas d'être architectes , au moins |.iar la pensée, comme leurs plus illustres prédécesseurs, et aussi décidés à repousser de leurs églises l*indécent, le profane, les innovations païennes , qu'à anathématiser une hérésie ou uu scandale. Peut-être alors verronsnous encore des artistes qui comprendront que la foi est la première condition du g^nie chrétien, et qui ne rougiront pas de s^ageiiouiller devant les autels qu'us aspirent à orner de leurs œuvres. Quant à nous, si nos faibles paroles avaient pu ranimer quelque courage éteint ou porter une seule étincelle de lumière dans un esprit de bonne foi, notre récompense serait suffisante, et notre alliance se trouverait ainsi consommée avec ces ieunes artistes (926), qui se dévouent à
Girard, oui semble appelé à régénérer Tari si Mi* cieux delà miniature cbréiienne; M. Charles Va»serot, qui a exposé d*admirablM études sar la cathédrale d^Amiens et les églises d^Amalfi ; M. Boileau qui, d'humble menuisier, tsi devenu sculploir en bois pour doter IVgltse de Sainl-Amoine da
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bire rentrer dans Tart consacré au chrislia* fiisme ces caractères de pureté » de disnilé et d^élévation morale y seuls dignes de la majesté de ses mystères et de ses destinées immortelles. Tous ensemble, ne perdons pas courage , et saluons cet avenir qui doit remettre en honneur la loi antique et souve* 1 raine de Tart» cette loi si cruellement mé- I connue depuis trois siècles , qui proclame que U beau n'est que la splendeur du vrai.
Ce qui précède était écrit, lorsque dans une de ces vieilles Vies des Saints^ toutes nourries de cette poésie de la foi qui a fait le charme et le bonheur de nos pères pendant tant de siècles, dans une de ces {/rendes TOlumineuses qu'on lisait jadis dans toutes les chaumières, et qui ont été mises de côté par le même esprit qui a défoncé les vitraux, badigeonné les cathédrales, rogné les flèches et métamorphosé les anciennes liturgies, nous avons trouvé une belle et touchante histoire qui nous semble pouvoir servir tout naturellement d'épilogue à notre travail, et que nous citerons dans son vieux langage :
cL'Eglise célèbre ce mesme jour la feste de cinq glorieux martyrs, qui estoient excellons sculpteurs et chrestiens, hormis Simplicien qui estoit payen, lequel voyant que les ouvrages de marbre et d'autres riches estoffes de ses quatre compagnons se trouvoient si parfaicts et accomplis, qu'en les eslabourant
Compiègne d*uDe chaire goihlqae que sonliutéar a eu le boa esprit de rendre conforme aux anciens modèles : preojière chaire vraiment chrétienne et raisonnable quVit enfantée la France moderne. M. Boileau, &gé de 24 ans seulement, exécute en ce moment, et au compie du chapitre, deux chaires épiscopales pour la cathédrale de BeauTais. EnOn BOBS ne pouvons passer sous silence le livre d*Heures. qui a paru dernièrement, avec des compositions de M. Gérard Séguin , et dont chaque page est encadrée par des ornements dus à M. Daniel Ramée, d*une variété, d'une sévérité et d'uue exactitude historique qui fùrment le plus agréable contraste avec le pitoyable abus qu'on fait du gothique dans la plupart des iUuitrations de nos jours. Ce livre oflfire UBe heureuse idée dont la réalisation est satisfaiiâute, et un heureux contraste avec d'autres pro-
tout leur succédoit comme ils l'eussent pu désirer, là où au contraire il gastoit beaucoup d'outils de son art. Il demanda à Simphorien, qui estoit le premier de tous, d'où venoit cela? Il lui respondit que toujours, en prenant quelque instrument pour le travail, ils invoquoient le nom de Jésus-Christ leur Dieu, et luv remonstra si bien, que par la faveur de Notre-Seigneur il fut converty, et baptisé par un sainct evesque, nomme Cyrille, et mourut constamment avec ses quatre compagnons pour la foy chrestienne.
D'autant que l'empereur leur ayant commandé de faire un ouvrage de certaine idole, entre plusieurs animaux, ils représentèrent bien au vif les animaux, mais ils ne voulurent jamais esbaucher l'idole... L'empereur sachant cela, cuida crever de despit, et fit faire des cercueils de plomb, dans lesquels il fit enfermer les cinq martyrs, et puis jeter au fond de la rivière, par lequel martyre ils achevèrent glorieusement le cours de leur pèlerinage, et gaignèrent la couronne d'inoh mortalité (927J. »
Disons-le franchement : de même que Simplicien alla de l'atelier au baptême, et du baptême au martyre, aussi faut-il quB nos jeunes artistes, qui aspirent à régénérer Tart religieux, sachent aller avec simplicité au baptême de la foi, et braver ce martyre du ridicule et de l'invective que leur promet une impitoyable critique.
ductions du même senre. U est à regretter seulement qu*on n'ait pas préiéré la liturgie romaine à la litur«» gie parisienne, et que ces beaux encadrements dui moyen âge servent d'accompagnement à des hvmnea classiques du xvii* et du xviu* siècle (Note de 1837.) La date qui précède suOit pour rappeler que s'il fallait compléter cette liste par tout ce qui s'est ^fait de« puis dans le méine ordre d'idées, elle deviendrait un volume. Telle qu'elle est, elle suffit pour indiquer les pas faits dès lors dans la bonne voie. Les Annaies arcàéologiqua fondées par M« Didron en 1840, forment dans leur XYl* volume, déjài paru, le répertoire le plus complet de ces tent;itives de plus en plus satisfaisantes et nombreuses (Note de 1856.) (927) la Fleur des Saints , p. 1037 , au 8 Hoveiabre«
EN FRANCIS
Nous sommes engagés en ce moment dans une lutte qui ne sera pas sans quelque importance dans Tbistoire, et qui tieni^ de près et de loin, à des intérêts et à des prin» eipes d'un ordre trop élevé pour être elBeurés en passant. En fait, il s*agit simplement d<e savoir si la France arrêtera enfin le cours des dévastations qui s'effectuent, chez elle
depuis deux siècles, et spécialement depuis cinquante ans, avec un acharnement dont aucune autre nation et aucune autre époque n'a donné Texemple ; ou bien si elle persévérera dans cette voie de ruines, jusqu^à ce que le dernier de ses anciens souvenirs soit effacé, le dernier de ses monuments nationaux rasé, et que, soumise sans réserve à
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la parure que lui préparent les ingénieurs i»t les architeetes modernes, elle n'offre plus à J*étranger et à la postérité qu'une sorte de damier monotone peuplé de chiffres de la ?i6me valeur» ou de pions taillés sur le m éme modèle.
Quoi qu*il en soit, et quel que doive être le résultat des tentatives actuelles en faveur â*un meilleur ordre de choses» il est certain gu*il y a eu, depuis un petit nombre d'années, un point d arrêt ; que si le fleuve du vandalisme n'en a pas moins continué ses ravages périodiques » du moins quelques faibles digues ont été indiquées plutôt qu'é* levées, quelques clameurs énergiques ont in* terrompu le silence coupable et stupide qui régnait sous l'Empire et la Restauration. Cela suffit pour signaler notre époque dans l'histoire de Tart et des idées qui le dominent. C'est pourquoi i'ose croire qu'il peut n'être pas sans intérêt de continuer ce aue j'ai commencé il y a cinq ans, de rassembler un certain nombre de faits caractéristiques qui puissent faire juger de l'étendue du mal et mesurer les progrès encore incertains du bien. J'ai erande confiance dans la publicité à cet égard; c'est toujours un appel à l'ave-
de ses découvertes en fait de vandalisme, s'il les soumettait ensuite avec courage et persévérance au jugement du public, au risque de le fatiguer quelquefois, comme je vais le faire aujourd'hui, par une nomenclature monotone et souvent triviale, il est probable que le domaine de ce vandalisme se rétrécirait de jour en jour, et dans la même me« sure où l'on verrait s'accroître cette réprobation morale qui, chez toute nation civilisée, doit stigmatiser le mépris flu passé el la destruction de Thistoire.
Il est juste de commencer la revue trop jucomplete que je me pro|)ose de faire par le sommet dé l'échelle sociale, c'est-à-dire par le gouvernement. Autant j*ai mis de violence à l'attaquer en 1833, autant je lui dois d'éloges aujourd'hui pour l'heureuse tendance qu'il manifeste en faveur de nos monuments htstoriques, pour la protection tardive, mais affectueuse, dont il les entoure. Ce sera un éternel honneur pour le gouvernement de juillet que cet arrêté de son premier ministre de nntérieur, rendu presque an milieu de la confusion du combat et de toute l'effervescence de la victoire, par lequel on instituait un inspecteur générai desl monuments historiques, à peu près au même moment où l'on inaugurait le roi de la révolution. C'était un admirable témoignage de confiance dans l'avenir, en même temps <|ue de respect pour le passé. Un déclarait
(M8) RûMKM-t à M. le mmistre de fiotérieur sur tes momnnents, etc.,4es départeroeiits de i*Oîse, defAisne. die la Marne, da Nord et du Pas-d^ Calais, DM* M. L. Viieu Paria, de rimprimerte roy^e, |S51. Depais, H. Mérimée, qui a remplace M. Vilél, a éieodu la sphère de ses explorations et uiiisu 2 dwiué deux volumes pleins de rensciitne-
ainsi que l'on pouvait désormais étadier et apprécier impunément ce passé, parce que toute crainte de son retour était impossible. Cet arrêté nous a valu tout d'abord uq e:|* celleni rapport (928) sur les monuments, d'une portion notable de l'Ile-de-France, de'| l'Artois et du Hainaut, signé par le premier' inspecteur général, M. vitet. C'était, si je ne me trompe, depuis les fameux rapports de Grégoire à la Convention, sur la destractiou des monuments, la première marque officielle d'estime donnée par un fonctionnaire oublie aux souvenirs Je notre bistoire. A cette première impulsion ont succédé, il faut le dire, de l'insouciance et de l'oubli, que l'on peut, sans trop d'injustice, attribuer aux douloureuses préoccupations qui ont rempli les premières années de notre révolution. Cependant le progrès des études historiques, fortement organisé et poussé par H. Guizot, amenait nécessairement celui des études sur l'art. Aussi viton ces études former un des objets du second comité historique, institue au minîS'* tère de l'instruction publique en 1831. Avec le calme revint une sollicitude plus étendue et plus vigoureuse; on demanda aux chambres et on obtint, quoique avec peine, une somme de 200,000 fr. pour subvenir aux premiers besoins de l'entretien des monuments historiques. M. le comte de Montalivet a mis le sceau à cette heureuse réaction en créant, le 29 septembre 1837, une commission spécialement chargée de veiller i la conservation des anciens monuments, et de répartir entre eux la modique allocation
Ïortée au budget sous ce titre. De son côté, [. de Salvandv , étendant et complétani l'œuvre de M. Guizot, a créé ee eomité bis* torique des arts et monuments que le rapport de M. de Gasparin a fait connattre au public, et qui, sous l'active et zélée direction de cet ancien ministre, s'occupe avec ardeur de la reproduction de nos chefsd'œuvre, eh même temps qu'il dénonce à l'opinion les actes de vandalisme qui par* viennent à sa connaissance (929). Enfin, M. le garde-des-sceaux, en sa qualité de ministre des cultes, a publié une excellente circulaire sur les mesures à suivre poer la restauration des édifices religieux, circulaire à laquelle il ne manquera que d'être suffisamment connue et réjjmndue dans le clergé, il faut espérer maintenant que la chambre des députés renoncera à la parcimonie mesquine qui a jusqu*k présent présidé à ses votes en faveur de 1 art, et qu'elle suivra l'impulsion donnée par le pouvoir.
Il 7 a là, avouons-le, un contraste heoreux et remarquable avec ce qui se passait eous la Restauration. Loin de moi la pensée
ments curieux sur Fétat des monunieDUdaMreuat et le midi de la Franee.
(9S9) Ce comité a duré jasqu*en 4S52 époqet ok* sur le rapport de M. Forieul, ministre de riMtr«ction publique, il a élé renouvelé, et oo plesieurs A ses membres les plus anciens et les plus actifs eu ont Clé exclus.
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d^^leTer des récriminations inutiles contre un régime qui a si cruellement expié ses fautes, et è qui nous devons, après ,tout, et nos habitudes constitutionnelles et la plu- ]>art de nos libertés; mais, en bonne justice, il est impossible de ne pas signaler une différence si honorable pour notre épo-
Sue et notre nouveau gouvernement. Chose trangel la Restauration, è qui son nom seul semblait imposer la mission spéciale de réparer et de conserver les monuments du passé, a été tout au contraire uneépoaue de destruction sans limites ; et il n*a fallu rien moins qu'un changement de dynastie pour qu'on s*aperçût dans les régions d'à ))Ouvoir qu'il y avait quelque chose à faire, au nom du gouvernement , pour sauver l'histoire et 1 art national. Sous l'Empire,
auoique le mépris et la falsification du passé e la France fussent à l'ordre du jour, le ministre de l'intérieur, parune circulaire du 4 juin 1810, fit demander à tous les préfets des renseignements sur les anciens châteaux et les anciennes abbaj^es de l'En^pire. J'ai TU des copies de plusieurs mémoires four* nis en exécution de cet ordre ; ils sont pleins de détails curieux sur l'état de ces monuments à cette époque, et il doit en exister un grand nombre au bureau de statistique. Sous la restauration, H. Siméon, étant ministre de l'intérieur, adopta une mesure semblable, mais on ne voit pas qu'elle ait produit des résultats. Le déplorable svstème d'insouciance qui a régné de 1816 a 1830, se résume tout entier dans cette ordonnance, qu'on ne pourra jamais assez regretter, par laquelle le magnifique dépôt des monuments historiques, formé aux Petits- Augustins, fut détruit et dispersé, sous prétexte de restitution à des propriétaires qui n'existaient plus, ou qui ne savaient que ffliire de ce qu'on leur rendait. Je ne sache pas, en effet; un seul de ces monuments rendus à des particuliers qui soit encore conservé pour le pavs, et je serais heureux qu'on pût me signaler des exceptions individuelles à cette funeste généralité. Et cependant, malgré la difficulté bien connue de disposer de ces glorieux débris, on ne voulut jamais permettre au fondateur de ce musée unique, homme illustre et trop peu apprécié par tous les pouvoirs, à M. Alexandre Lenoir, de former un restant de collection avec ce que personne ne réclamait. Ce mépris, cette impardonnable négligence de l'antiquité chez un gouvernement qui puisait sa principale force dans cette antiquité mdme, s'étendit jusqu'au conservatoire de musique , puisque l'on a été disperser ou vendre à vil prix la curieuse collection d'anciens instruments de musique qui y avait été formée, ainsi que l'a révélé le savant bibliothécaire de cet établissement, H. Bottée de Toulmon, à une des dernières séan* ces du comité des arts. Ce système de ruine, si puissant à Paris, se pratiquait sur une échelle encore plus vaste dans les provinces. Qui pourrait croire que, sous un gouvernement religieux et moral, la municipalité
d'Angers, présidée par un député de l'extrême droite, ait pu installer un théâtre daiis relise gothique de Saint-Pierre ? Qui pourrait croire qu'à Arles l'église de Saint-Césaire, regardée par les plus savants anti-
Îuaires comme une des plus anciennes de rance, ait été transformée en mauvais lieu, sans qu'aucun fonctionnaire ait réclamé?
Qui croirait que, au retour des rois trèsçhrétiens, il n ait été rien fait pour arracher h sa profanation militaire le magnifique pa« lais des papes d'Avignon ? Qui croirait enfin qu'à Clairvaux, dans ce sanctuaire si célèbre, et qui dépendait alors directement du pouvoir, l'église si belle,* si vaste, d'un grandiose si complet ; cette église du xii* siècle que l'on disait grande comme Notre- Dame de Paris, l'église commencée par saint Bernard, et où reposaient, à côté de ses reliques, tant de reines, tant de princes, tant de pieuses générations de moines, et le cœur d'Isabelle, tille de saint Louis ; cette église qui avait traversé, debout et entière, la Répunlique et l'Empire, ait attendu, pour tomber, la première année de la Restauration? Elle fut rasée alors, avec toutes ses chapelles attenantes, sans qu'il en restât pierre sur pierre, pas même la tombe de saint Bernard ; et cela pour faire une place, plantée d'arbres, au centre de la prison qui a remplacé le monastère.
Pour ne pas nous éloigner de Clairvaux et du département de l'Aube, il faut savoir qu'il s'est trouvé un préfet de la Restauration qui a fait vendre au poids sept cents livres pesant des archives de ce même Clairvaux, transportées à la préfecture de Troyes. Le reste est encore là, dans les greniers d'où il les a tirés pour faire cette belle spéculation; et j'ai marché en rougissant sur des tas de diplômes, parmi lesquels j'en ai ramassé, sous mes pieds, du pape Urbain IV, né à Trojres même, fils d*un cordonnier de cette ville, et probablement le plus illustre enfant de cette province. Ce même préfet a rasé les derniers débris du
Salais des comtes de Champagne, de cette elle et poétique dynastie des Thibaud et des Henri le Large, parce qu'ils se trouvaient sur la ligne d un chemin de ronde qu'il avait malheureusement imaginé. La charmante porte Saint-Jacques, construite sous François I"; la porte du Beffroy, ont eu le môme sort. Un autre préfet de la Res« tauration, dans l'Eure-et-Loir, nous a-t-on dit, n'a éprouvé aucun scrupule à se laisser donner plusieurs vitraux de la cathédrale de^ Chartres, pour en orner la chapelle de son château. Ce qui est «ûr, c'est qu'il n'y a pas. un département de France où il ne se soit consommé, pendant les quinze années de la Restauration, plus d'irrémédiables dévastations que pendant toute la durée de la République; non pas toijyours, il s'en faut, par le fait direct de ce gouvernement, mais toujours sous ses yeux, avec sa tolérance, et sans éveiller Ja moindre marque de sa sollicitude.
Une pareille hunto semble , Dieu merci^
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être écartée pour l'avenir, quoique dans les ^ allures du gouvernement actuel tout ne soit pas également digne d'éloges. Pourquoi faut-ily par exemple, qu'à côté des mesures utiles et intelligentes dont nous avons parfé plus haut, il ; ait quelquefois des actes comme celui que nous allons citer? Une société s'est formée en Normandie, sous le titre de Sociélé française, pour la conservation des monuments ; elle a pour cr^teur M. de Caumont, cet infatigable et savant archéologue» q^ui a plus fait que personne pour populariser le goût et la science de l'art historique; elle a réussi , après maintes difficultés , à enrégimenter dans ses rangs les propriétaires, Tes ecclésiastiques , les magistrats, les artistes, non-seulement de la Normandie, mais encore des provinces voisines. Elle publie un recueil mensuel plein de faits et de renseignements curieux, sous le titre de Bulletin monumenUl ; et, ce qui vaut encore mieux, avec le produit des cotisations de ses membres, elle donne des secours aux fabriques des églises menacées, et obtient ainsi le droit d'arrêter beaucoup de destructions» «t celui plus précieux encore d'intervenir dans les réparations. Voilé, on l'avouera, une société qui n'a pas sa rivale en France, ni peut-être en Europe, et qui méritait, à coup sûr, l'appui et la faveur du pouvoir. Or, devine-t-on quel appui elle en a reçu? M. le ministre de l'intérieur lui a alloué la somme de trois cents francs, à titre d'encou' ragementlQae penser d'un encouragement de ce genre ? Et n'est-ce pas plutôt une insulte, une véritable dérision, que de Jeter cent écus à une association d'hommes considérables dans leur pays, et dont le zèle et le dévouement sont propres à servir de modèles au gouvernement? Espérons au moins que Tannée prochaine ce délit contre l'art et l'histoire sera réparé d'une manière couforme au bon sens et à la justice.
Après le pouvoir central , il est juste de citer un certain nombre de magistrats et de corps constitués, qui ont noblement secondé sou impulsion. Ainsi plusieurs préfets, parmi lesquels je dois spécialement désigner MM. les préfets du Calvados et de l'Eure; M. Gabriel, préfet à Troyes , après l'avoir été à Auch; M. Rivet, à Lyon ; M. Chaper, à Dijon, et surtout M. le comte de Ramouteau, à Paris, se montrent pleins de zèle
1)0ur la conservation des édifices anciens de eurs départements. Ainsi, quelques conseils-généraux, et au premier rang ceux des Deux-Sèvres (930), de l'Yonne (931J et de la
(930) La délibération de ce conseil-général, dana sa session de 1848 , mérite d'être cilée lexiuellement. Après avoir volé 4,000 fr., au lieu de 3,000 que le préfet proposait pour huit anciennes égli&es du département, le conseil demande que ces sommes ne soient employées que sous la direction de Tarchitecie du département et les avis de M. de la Fontenelle, membre correspondant des comités historiques établis près le ministère de rinstruction publique. Il recommande à M. rarchiiecle de veiller à ce qu'on ne fasse pas disparaître, comme il n'arrive que tron souvent , les parties de Tédillce qui rappellent l'état de l'art dans le pays, et qui
Haute-Loire, ont voté des allocations desti* nées à racheter et h réparer des monuments
3u*ils estiment, ajuste titre, comme la gloire e leurs contrées.Malheureusementcesexem* pies sont encore très-peu nombreux, et se concentrent dans la sphère des fonctionnaires les plus élevés, et par conséquent les plus absorbés par d'autres devoirs. Partout, ou presque partout, les archives départementales et communales sont dans un état de grand désordre ; si dans quelques Tilles elles sont confiées à des hommes pleins de zèle et desciencoi comme, par exemple» à M. Maillard de Chambure, à Dijon ; ailleurs, à Perpignan, il y a peu d'années qu*on découpait les parchemins en couvercles de pots de confiture ; et, à Chaumont, on déchirait, tailladait et vendait à la livre tout ce qui ne paraissait pas être titre communal. Mais comment s'étonner de cette négligence, lorsqu'on voit la chambre des députés refu* ser, dans sa séance du 30 mai dernier, une misérable somme de 25,000 francs, destinée à élever des bibliothèques administratives dans quelques préfectures ? Dans les administrations d'un ordre inférieur, dans !e {;éuie civil et militaire surtout, la mine et e mépris des souvenirs historiques sont encore à l'ordre du jour (932). Et, lorsque nous mettons le pied sur le trop vaste domaine des autorités locales et municiuales, nous retombons en plein dans la catégorie la plus vaste et la plus dangereuse du vandalisme destructeur. Qu'on me permette de citer quelques exemples.
Ce sont sans doute de fort belles choses que l'alignement des rues et le redressement des routes, ainsi (]ue la facilité des communications et l'assainissement qui doivent en résulter.* Mais on ne viendra pas à bout de me persuader que les ingénieurs et les architectes ne doivent pas être arrêtés dans leur omnipotence par la pensée d'enlever au pays qu'ils veulent servir, à la ville qu'ils veulent embellir, un de ces monuments qui en révèlent l'histoire, qui attirent les étrangers, et qui donnent à une localité ce caractère spécial qui ne peut pas plus être remt>lacé par les produits de leur génie et de eur savoir qu'un nom ne peut l'être par un chifi*re. Je ne saurais admettre que cet amour désordonné de la ligne droite, qui caractérise tous nos travaux d'art et de viabilité modernes, doive triompher de la beauté et de l'antiquité, comme il triomphe à peu près partout de l'économie (933). Je ne saurais croire que le progrès tant vanté des
méritent , par cela seul , d*ètre conservées de préférence par des réparations faites dans le même style.
(1)51) Celui-ci a sauvé, par sa généreuse inlervention, deux ^lises aussi précieuses pour Tbistoire que pour l^rt : Vezelay , où saint Bernanl pr^*ha la croisade, et Pontigny, qui servit d^asile à saint Thomas de Cautorbéry ocndant son exil tm France.
(952) Parmi les exploits do génie militaire • 3 faut citer le badigeonnage des vieilles fresques qui ornaient la cliapolle de la citadelle de Perpignan, où a eu lieu le procès tlii général Brossard.
,(955) Ou pourrait citer de uoiubrcubcb localiléft
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sciences et des arts mécaniques doive aboutir en dernière analyse è niveler le pays sous le joug de cette ligne droite , c'est-adire de la forme la plus élémentaire et la plus stérile qui existe, au détriment de toutes les considérations de beauté et même de prudence. Ce ne serait vraiment pas la peine de se féliciter du talent des jeunes savants qui sortent de nos écoles, si ce talent se bornait h tailler la surface de la France et de ses villes en carrés plus ou moins grands, et à renverser impitoyablement tout ce qui se trouve sur le chemin de leur règle. C'est cependant là le principe qui semble prévaloir dans tous les travaux |jublics de notre temps et qui amène chaque jour de nouvelles ruines. Ainsi à Dinan, dans une petite ville de Bretagne où il ne passe peut-être pas ▼ingt voitures par jour, pour élargir une me des moins passagères, n*a-t-on pas été détruire la belle façade de Thospice et de son église, Tun des monuments les plus curieux de ces contrées 1 Le maire a essayé d'en faire transporter une partie contre le mur du cimetière, mais tout s'est brisé en route. C'est ainsi que naguère, à Dijon, l'église, de Saint- Jean , si curieuse par l'extrême hardiesse de sa voûte, qui s*appui6 sur les murs de côté, sans aucune colonne ; cette belle église, que le xviii* siècle lui* luéme avait remarquée, réduite aujourd'hui à servir de magasin de tonneaux , s'est vue honteusement mutilée. On a élagué son chœur, rien que cela, comme une branche d'arbre inutile, et un mur qui rejoint les deux transepts sépare la net du pavé des voitures. On n*en agit ainsi qu'avec les monuments publics et surtout religieux : il en serait tout autrement s'il était question d'intérêts privés. Que les maisons voisines embarrassent autant et plus la voie publique , c'est un mal q\i'on subit; mais on se dit : « Commençons par ruiner l'église ; c'est toujours cela de gagné ; » et l'on peut afDriner hardiment que le moindre cabaret est aujourd'hui plus à l'abri des prétentions des éla^sseurs que le plus curieux monument du moyen Age. A Dieppe, toujours pour élargir, n'a-t-on pas détruit la belle porte de la Barre, avec ses deux grosses tours, par laquelle on arrivait de Paris ; et cela , sans Joute, pour la remplacer par une de ces
Srilles monotones, flanquées de deux hieux pavillons d'octroi, avec porche et fronton, cet idéal de l'entrée d'une ville moderne, au-dessus duquel le génie de nos architectes n'a pas encore pu s'élever. A Thouars, le vaste et magnifique chÂteau des LaTremouille va être démoli pour ouvrir un passage à la grande route : ce chAteau date presque entièrement du mojren Age, et l'on sait que les monuments militaires de cette épo€|ue sont d'une rareté désespérante. A Paris> nous approuvons de tout notre cœur
ov des chemins, empierrés à grands frais , ont élé piocha et iransformés en bourbier , les ressources des communes et des départements scandaleiise- Qtent gaspillées, et tous les besoins des pot>ul9tiotts
les nouvelles rues de la cité , mais sans admettre la nécessité absolue de détruire ce Ïui restait des anciennes églises de Saintandry et de Saint-Pierre-aux-Bœufs, dont les noms se rattachent aux premiers jours de l'histoire de la capitale; et si le prolon* gement de la rue Racine eût porté un peu plus à droite ou à gauche, de manière à ne pas produire une ligne absolument droite de rodéon à la rue de la Harpe, il nous semble qu'on eût trouvé une compensation suffisante dans la iconservation de la précieuse église de Saint-Côme, qui, bien que souillée par son usage moderne , n'en était pas moins l'unique de sa date et de soit style à Paris. A Poitiers, la fureur de l'alignement est poussée si loin , que M. Vitet s'est attiré toute l'animadversion du conseil municipal, pour avoir insisté, en sa qualité d'inspecteur-général , pour le maintien du monument le plus ancien de cette ville , le baptistère de Saint-Jean, dont on place Torigine entre le vi* et le viii* siècle. Malheureusement ce temple se trouve entre le pont et le marché aux veaux et aux poissons, et quoiqu'il y ait toute la largeur convenable pour que lesdits veaux et poissons soient voitures tout à leur ajse autour du vénérable débris d'architecture franke , il n'eu est pas moins désagréable aux yeux éclairés de ces magistrats, déjà renommes par la destruc* tion de leurs remparts et de leurs anciennes I>ortes. Ils se sont révoltés contre la prétention de leur faire conserver malgré eux un obitacle à la circulation; de là des pamphlets contre l'audacieux M. Vitet, dans lesquels il était dénoncé aux bouchers et aux poissardes comme coupal)le d'encombrer les abords de leur marché; de là, demande au
S;ouvernement d'une somme de douze mille rancs, pour compenser cet irréparable dommage; de là, plainte jusque devant le conseil d'état, où la cause de l'histoire, de l'art et de la raison n'a pu triompher, dit-on, qu'à la majorité d'une seule voix. Terminons l'histoire de ces funestes alignements, en rappelai^ qu'au moment même où nous écrivons, Valenciennes voit disparaître la dernière arcade gothique qui ornait ses rues, qui lui rapuelait son ancienne splendeur, alors quelle partageait avec Mons l'honneur d'être la capitale de cette glorieuse race des comtes de Hainault, qui alla régner à Constantinople. On y détruit la
Sortion la plus curieuse de l'ancien Hêtellieu, fondé en 1431 par Gérard de Piiïbntaine, chanoine d'Anthoing, avec l'autorisation de Jacqueline de Bavière, et le secours de Philippe le Bon. On voit que les plus grands noms de l'histoire locale ne trouvent pas grâce devant laimunicipalité de Valencienues. Il faut, du reste, s'étonner de l'intensité tout à fait spéciale de l'esprit vandale dans ces anciennes provinces des Pays-Bas
méconnus, parce que le pëdantisme de quelque jeune ingénieur aura exigé ta rcctillcation, non pas d*une pente , mais une innocente et Insensitle courbe d*ua ou deux piedi».
mCTlONNÂIRE DESTHETIQDE.
II
espagnols, qui pouvaient naguère s'enorgueillir de posséder les produits les plus nombreux et les plus brillants de tVt go* thique. Ce n'est guère que là, à ce au'ii nous semble, qu'on a vu des villes s'acnarner après leurs vastes et illustres cathédrales, au point d'en faire disparaître jusqu'à la dernière pierre pour leur substituer une
Slace ; comme cela s'est fait à Bruges pour I cathédrale de Saint-Donat; à Liège, pour celle de Saint-Lambert; à Arras, pour celle de Noire-Dame ; à Cambray, pour celle de Notre -Dame aussi, avec sa merveilleuse flèche! Ce n'est que là au'on a vu, comme à Saint-Omer, la brutalité municipale poussée assez loin pour démolir, sous prétexte de donner du travail aux ouvriers^ les plus belles ruines de l'Europe centrale, celles de l'abbaye de Saint-Bertin, et marquer ainsi d'un ineffaçable déshonneur les annales de cette ci lé.
Combien de fois d'ailleurs ne voit-on pas la destruclion organisée dans nos villes, sans qu'il j ait eu n^me l'ombre d'un prétexte I Ainsi, à Troyes, n'a-t-on pas mieux aimé détruire la charmante chapelle de la Passion, au couvent des Cord^liers, changé en prison, et puis en reconstruire une nouvelle, que de conserver l'ancienne pour l'usage de la prison? Ainsi, à Paris, peut-on concevoir une opération plus ridicule que ce renouvellement de la grille de la Place-Royale, que la presse a déjà si généralenjeat, mais si inutilement blftmé? Mêlé à cette affaire par les protestaliona inutiles que j'ai été chargé a'élever en commua avec M. du Sommerard et M. le baron Taylor, à Tappui des arguments sans réplique, dçs calculs approfondis et consciencieux de M. Victor Hugo, j'ai pu voir de près tout ce qu'il y a encore de haine aveugle du passé, de con* sidérations mesquines, d'ignorance volontaire et intéressée dans la conduite des travaux d'art sur le plus beau théâtre du monde actuel. Celte vielle grille avait en elle-même bien peu de valeur artistique; mais elle représentait un principe, celui de la conservation. Et les mêmes hommes, qui se sont ainsi obstinés à affubler la Place- Royale d'une grille dont on n'avait nul besoin, ne rougissent pas de l'état ignominieux où se trouve Notre-Dame, par suite de l'absence de cette grille indispensable qu'on leur demande depuis sept années ! Peu leur importe, en vérité, que la cathédrale de Pans soit une borne à immondices^ comme le dit avec tant de raison le rapport du comité des arts au ministre. Ils trouvent de l'argent en abondance pour planter un
(954) En I8Ô7, lors de la discussion , à la chambre des pairs, sur la cession du terrain de IHirchevéché à la ville, on éleva quelques obieciioiis sur cette cession à titre gratuit. Il fut répondu que réiat était suffisamment dédommagé par Tobligation que contractait la ville d'entourer ce terrain d*une grille \ On voit comme ceUe obligation a été bien reniplie.
(9^) Page 58 de son rapport au ministre.
{9^j Ajoutons que le conscil-gciiéral de TAisac
anachronisme au milieu de la plus carieose place de Paris, et ils n'ont pas un centime à donner pour préserver des mutilations quotidiennes, d'outrages indicibles, la métropole du pays; pour fermer cet horrible cloi^que qui est pour Paris et la France entière, pour la population et surtout pour l'administration municipale, une flétrissure sans nom comme sans exemple en Europe (93&).
Lorsque l'on voit sortir des exemples pa« reils du sein de la capitale, c'est à peine si Ton se sent le courage de s'indiçner contre les actes des municipalités subalternes : toulofois il peut être bon de les signaler. Disons donc qu'à Laon, cette immense cathédrale, trop sévèrement jugée» ce nous semble, par M. Vitet (935), l^ne des plas vastes et des plus anciennes de France, si belle par sa position unique , par st% quatre tours merveilleusement transparentes, par le symbolisme trinilaire de son abside carré, par le nombre prodigieux de ses chapelles, cette cathédrale inspire aux chefs de la cité à peu près autant de s^^mpathie que Notre-Dame aux édiles parisiens. Ses abords, déjà encombrés d'une manière 13cheuse, le seront bientôt complètement par la construction d'un grand nombre de maisons sur l'emplacement du cloître, vendu pendant la révolution. Ce terrain pouvait être racheté par la ville pour une somme insignifiante; mais, aux réclamations élevées par des personnes intelligentes et zélées, il a été répondu, par un magistrat, eu ces termes : « Franchement, je ne m'intéresse pas aux édifices de ce genre; c'est à ceux qui aiment le culte à lappu/er. > Réponse digne, comme on le voit, de cette municipalité qui a eu le privilège de détruire le plus ancien monument historique de France, la tour de Louis d'Outremer, et qui passera à la postériié, flagellée par 1 impitoyable verve de M. Hugo (936). Ailleurs, c'est encor^ la même inaifférence, ou plutôt la même aversion pour tout ce qui tient à l'histoire ou à l'art. A Langres, quelques jeunes gens studieux avaient humblement demandé au conseil municipal l'octroi de labside de Saint-Didier, la (ilus ancienne église de la ville ^aujourd'hui enlevée au culte), afin d'y commencer uu musée d'antiquités locales ; institution vraiment indispensable dans une contrée oi)i chaque jour, en fouillant le sol, on découvre d'innombr»bies monuments de la domination romaine. Mais le sage conseil a refusé tout net et a préféré transformer sa vieille église en dépôt de bois et de pompes. — La guerre d^
vole près de deux millious par an pour ses rouies , qu'il ne parvient pas à employer toute cette sdoime, mais qu*il refuse d*en consacrer un vingtième, on cinauaniième aux réparations urgentes de TédiOce le plus remarquable du département l\ se borne à exprimer le vœu que le gouvernement veuille bieg le classer parmi les monuments nationaux; comné si tous les autres départements n*aTaieni pas des cathédrales dignes d*ètre rangées dans la même catéjjorie*
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clarée k une grande idée historique vaut bien la guerre faite à un monument; voilà pourquoi nous allons encore parler de Dijon. Ce n*est pas assez pour cette ville d'avoir détruit» en 1803, sa Sainte-Chapelle, œuvre merveilleuse de la générosité des ducs de Bourgogne; d'avoir transformé ses belles églises de Saint-Jean en magasin do tonneaux, de Saint-Étienne en marché couvert, et de Saint-Philibert en écuries de cavalerie; nous allons citer un nouveau trait de son histoire. On sait que saint Bernard est né è Fontaines, village situé à peu près aussi loin de Dijon que Montmartre Test de Paris. On y voit encore, à côté d'une curieuse église, le château de son père, transformé en couvent de Feuillants, sous Louis XIII, et conservé avec soin par le propriétaire actuel, M. Girault (937). On a ouvert dernièrement une nouvelle porte sur ia route qui conduit à ce village : la voix publique, d'un commun accord, lui a donné le nom de porte Saint- Bernard, et le lui conserve encore. Mais devant le conseil municipal il en a été autrement. Lorsque cette proposition y a été faite, il s'est trouvé un orateur assez intelligent pour déclarer que saint Bernard était un fanatique et un mysti' que dont les allures sentaient le carlisme et le jésuitisme, et qui, dans tous les cas, n*a^ vait rien fait pour la ville de Dijon! ! Et le conseil municipal s'est rangé de cet avis. Je regrette, pour mon compte, que par voie d'amendement on n'ait pas nommé la porte d'après un homme aussi éclairé que cet orateur ; mais, dans tous les cas, il aura été récompensé par ia sympathie et l'approbation de M. Eusèbe Salverte, qui, dans la dernière session, a si énergiquement blâmé le ministère d'avoir consacré quelques faibles sommes i l'entretien de l'église de Vézelay, où saint Bernard, en préchant la seconae croisade, avait trouvé moyen de plonger les populations fanatisées plus avant dans la stagnation féodale (938).
Si maintenant nous passons des autorités municipales è la troisième 'des catégories de vandales que j'ai autrefois établies, celle des propriétaires, il nous faut avouer que le mal, moins facile à connaître et à dénoncer, est peut-être là plus vaste encore que partout ailleurs. Nul ne saurait mesurer toute la portée de ces dévastations intimes : comme le travail de la taupe, elles échappent à l'examen et à l'opposition. Ce qu'il y a de plus fâcheux pour 1 art dans les dispositions de la plupart des propriétaires français, c'est leur horreur des ruines. Autrefois on fabriquait des ruines artificielles dans les jardins a l'anglaise ; aujourd'hui on trouve aux ruines véritables des édifices les plus curieux un air inconfortable^ que l'on s'empresse de faire disparaître en achevant leur démolition. Celui qui aura sur ses domaines
quelques débris du château de ses père^ ou d'une abbaye incendiée à la révolution» au lieu de comprendre tout ce qu'il peut j avoir d'intérêt historique ou de beauté pittoresque dans ces vieilles pierres, n'y verra qu'une carrière à exploiter. C'est ainsi
2 n'ont disparu notamment toutes les belles glises anciennes des monastères, dont on a quelquefois utilisé les bâtiments d'habitation : c'est ainsi, par exemple, que nous avons vu vendre, il y a trois mois, jusqu'à la dernière pierre de l'église de Foiçny en Thiérache, près la Capelle, église fondée par saint Bernard, qui avait quatre cents pieds de long, et qui subsistait encore, il y a quelques années, dans toute sa pure et native oeauté. Et on a pu faire disparaîtra ce maj^nifique édifice, sans qu'une seule réclamation se soit élevée pour conserver à la contrée environnante son plus bel orne* ment et une preuve vivante de son importance historique. Près de là, dans un site bien boisé et très-solitaire, à Bonne-Fontaine, près d'Aubeuton, abbaye fondée en liS3, on voit encore le transept méridional et six arcades de la nef de l'église qui est évidemment du xu* siècle : mais 1 année prochaine on ne les verra peut-être plus» parce que l'acquéreur installé dans l'abbatiale en arrache chaque jour quelques pierres pour les besoins de son ménage. Il y a quinze jours, un ouvrier était occupé à dé* pecer la grande rosace qui formait lantéfixe du transept, et qui, laissée à nu par la destruction cfu pignon, se découpait à jour sur le ciel, et produisait un effet aussi original que pittoresque. On ne conçoit pas gu'un esprit de spéculation purement industriel n'inspira pas mieux, et qu'on ne songe jamais aux voya-
(;eurs nombreux qu'on éloigne en dépouilant le pays de toute sa parure , de tout ce qui peut distraire de l'ennui, éveiller la cnriosilé ou attirer l'étude. Quelle différence déplorable pour nous entre le système français et les soins scrupuleux oui ont valu à l'Angleterre la conservation des admirables ruines de Tintern, de Croyiand , de Netley» de Fountains , et de tant d'autres abbayes qui, pour avoir été supprimées et à moitié démolies par la réforme , li'en offrent pas moins aujourd*hui d'inappréciables ressources à l'artiste et à^l'antiquaire I Et, s'il laut absolument descendre à des considérations aussi ignobles, qu'on aille demander aux aubergistes, aux voituriers, à la population en général des environs de ces monument*;» s'ils ne trouvent pas leur compte à la conservation de ces vieilles pierres qui, situées en France, auraient depuis longtemps servi à réparer une route ou une écluse» Où en seraient tes rives du Rhin, si fréc^uentées et si admirées» avec le mode d'exploitation des ruines que l'on emploie en France? Il y a longtemps que les touristes et les artistas
^937) Bien loin d*l miter tant de propriétaires vandales, ou pour le moiiis iiidifliérems, 11. Girault a publié un fort tK>n opu seule iniitulé : la Manon
natale de iatnl Bernard à FonUànê-Ut-Diiom, 1821. (958) Discussiou du budget de riuiérieur, eu 1K58.
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auraient abandonné ces parages, comme ils ont abandonné la France , cette France qui était naguère, de tous les pays de TKurope, la plus richement pourvue en églises, en châteaux et en abbayes du moyen âge, et qui le serait encore si on avait pu arrêter, il y a vingt ans, le torrent des dévastations publiques et particulières. Aujourd'hui cest à 1 Allemagne qu il faut céder la palme, grâce au zèle qui anime à la fois le gouvernement et les individus contre les progrès du vandalisme, lequel y a régné comme chez nous» mais bien moins longtemps. Les mesures administratives y sont appuyées par cette bonne volonté et cette intelligence des individus qui manquent si généralement en France. C'est ainsi qu'il s'est formé dans plusieurs villes des associations avec le but spécial de conserver tel ou tel monument voisin. Nous citerons celle créée à Bamberg pour racheter et entretenir Altenbourg, l'ancien château des évoques de Bamberg. M. le baron d'Aufsess, Tun des amis les plus zélés de l'art chrétien et historique en Allemagne, en a formé une autre pour sauver le beau château de Zwernitz, en Franconie, et la niéme^meaure a été prise par une réunion de prêtres et de bourgeois dans l'intérêt de la vieille église située au pied du Hohenstaufen.
Peut-être verrons -nous en France des améliorations de ce genre. La société formée par M. de Caumont pour la conservation des monuments f dont nous avons parlé plus hautf pourra se propager et former des succursales. Dieu le veuille! car en France, plus qu'ailleurs, l'homme isolé n'a presque jamais la conscience de l'étendue de sa mission. Pour un homme vraiment énergique et éclairé comme M. de GolbérjTt qui, par l'influence que lui donne sa triple qualité de législateur, de magistrat et de savant trèsdistingué, a rendu des services si éminents à l'art chrétien en Alsace (939), nous aurons encore pendant longtemps cinquante hommes comme M. Nicolas, architecte de jBourbon-1'Archambaiilt, lequel, pour donner une preuve de ses connaissances architecturales, a fait dén)olir la Sainte-Chapelle de Bourbonl'Archambault , l'ornement et la gloire du Bourbonnais , pour en vendre les matériaux. C'est en 1833 que le dernier débris en a^disparu. *
Mais comment qualifier le trait que je vais raconter, et dans quelle catégorie de vandales faut-il ranger ses auteurs? Il y avait à Montargis une tour antique qui faisait l'ad-
(939) Entre autres églises, M. de Golbéry a sauvé celle d*UUiuarsliein , qui date, selon la tradiiion, des temps pateiis ; la belle église de Geberschwir , et celle de Sigolsheini , fondée par Timpéralrice sainte Richarde au iï" siècle. Dans cette dernière église il a eu le mérite de faire prolonger la nef de plusieurs arcades, en conservant tout a fait le style de Toriginal et en reportant sur la nouvelle façade le portail du ix* siècle, au lieu de laisser plaquer cuntre Tantique édilice une sorte de coffre en plâtras moderne, avec un péristyle à triangle obtus, comme cela se pratique partout où les l)esoins de la population exigent Tagrandisscment d^une vieUle
miration des voyageurs. M. Cotelle, notaire h Paris et propriétaire à Montargis, jugeant utile de conserver ces vénérables restes, avait provoqué des souscriptions et obtenu même du ministère une somme de 1,200 fr. pour réparations urgentes. Malheureusement, aux élections générales de 1837, M. Cotelle se présente comme candidat ministériel ; aussitôt les meneurs de Topposition se sont cru parfaitement en droit d^xciter queliiues individus à retirer petit à petit les pierres qui faisaient la base de l'édifice, et, i leur grande joie, la tour s'écroula avec un épouvantable fracas. La nouvelle de cette belle victoire fut aussitôt expédiée à Paris ; le tour y fut jugé bon, et plus d'un journal sérieux le raconta avec éloge (940). Je ne pense pas qu'il y ait un autre pays au monde où un pareil acte serait toléré, biea loin d'être encouragé.
En quittant le temporel pour le spirituel, si on examine Tétat du vandalisme chez le clergé, on reconnaît que sa puissance j est toujours à peu près aussi étendue et aussi enracinée. Malgré les recommandations et les prescriptions de M. Tévèque du Put (Ml) et de plusieurs autres respectables évoques, il y a toujours dans la masse du clergé et dans les conseils de fabrique la même inanie d'enjolivements profanes et ridicules, la même indifférence oarbare pour les trqp rares débris de l'antiquité cnrétienne. J'ai dit Tannée dernière (9^2) combien le système suivi dans les constructions récentes était déplorable : il me reste i parler de la manière dont on traite les édifices anciens. Je sais qu'il y a dans chaque diocèce d'honorables exceptions, et que le nombre de c«s exceptions s'accrott chaque jour (9bS). Mais il est encore beaucoup trop petit pour lutter contre l'esprit général, pour empêcher
Ju'il n'y ait un contraste afiligeant entre cet tat stalionnaire, cette halte dans la barbarie, et la réaction salutaire manifestée par le gouvernement et par des citoyens isolés. A Pappui de ce que j'avance ici, qu*il mo soit permis de transcrire littéralement ce
3u'on m'écrit à la fois des deux extrémités e la France : « Vous ne sauriez vous itu.igtner (c'est un prêtre breton qui parle) Tardeur que l'on met dans le Finistère et les Côtes-du-Nord à salir de chaux ce qui serait encore intact. La passion de bâtir de nouvelles églises s*est emparée d'un grand nom* bre de mes confrères ; malheureusement elle n'eat point éclairée. On veut partout du
église. Entre mille exemples de cette abtardité, nous cileroDS Saint- Vallier, sur le Rhône.
(940) Voy. le Courrier et le Siècle des premieft jours de novembre 1857.
(94i)Mgr de Bonald, depuis cardinal -arcbeTéque de Lyon.
<942) Voy. De Vétat actuel de Van religieux.
(9i3) Aux noms que j'ai eu occaaion de cher ailleurs, je dois ajouter M. Pascal, curé de la Ferlé dans le diocèse de Blois , qui , dans sa pol«iiii|M avec M. Didron, publiée par VUnivers^ a douiaédes preuves de science et de xcle.
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noufeau, de rélégant h la manière des païens. Pour ne pas ressemblera nos pères, pour ne pas imiter leur religieuse architecture, on nous fait ou des salles de spectacle, ou de misérables masures sans dignité, sans élégance, sans aucun cachet religieux, où*le symbolisme chrétien est tout à fait sacrifié au caprice de MM. les ingénieurs. Ce n'est pas que Ton ne tàsse quelquefois des réclamations ; mais comme elles ne sont dictées que par le bon sens et la religion, et que, pour avoir des fonds, il faut suivre servilement les plans des architectes officiels, on passe à l'ordre du jour. » D'un autre côté, on m'écrit de Langres : « Le clergé de notre diocèse est tellement éloigné de tout sentiment de lart religieux, qu'il s'oppose généralement aux réparations faites dans le caractère des monuments gothiques ^ et qu'il n'est presque pas de prêtre qui ne préfère une église. à colonnes et à pilastres grecs, à fenêtres* carrées ou en demi-cercle, garnies de rideaux de couleur, aux monuments gothiques, Et chaque jour on voit, quand une église est trop petite, qu'au lieu de l'agrandir en suivant son architecture primitive, on la détruit, et on la remplace par une salle aux murs badigeonnés de jaune et de blanc. »
Je pourrais citer vingt lettres semblables, qui ne contiennent toutes que Texacte vérité, comme peut s'en assurer quiconque est doué de l'instinct le plus élémentaire en matière d'art religieux, et qui veut se donner la peine d'interroger les hommes et les lieux. Partout il trouvera des curés qui se reposent sur leurs lauriers, après avoir recouvert leurs vieilles églises d'un épais badigeon beurre-frais, relevé par des tranches de rouge ou de bleu; après avoir jeté aux gravois les meneaux de leurs fenêtres ogivales, et échangé, contre les produits de pacotille religieuse qu'on exporte de Paris, les trop rares monuments d'art chrétien que ie temps avait épargnés. Je prends au hasard quelques traits parmi ceux que me fournit une trop triste expérience de ce ({u'il faut bien nommer le vandalisme fabricien et sacerdotal. Quelquefois c*est une profonde insouciance qui fait la généreuse aux dépens de l'église. Ainsi plusieurs tonnes de vitraux provenant de l'église d'Epernajr ont été données à un grand-vicaire de Chalons, pour orner la chapelle de son uhAteau; ainsi une paix en ivoire da xiv* siècle, appartenant a Saint-Jacques de Reims, a été donnée par l'avant-dernier curé de cette paroisse à un antiquaire de la ville. Ailleurs, c'est un esprit de mercantile avidité qui spécule sur les débris de l'antiquité chrétienne, comme sur une proie assurée. On se rappelle la mise en vente de l'ancienne église de ChAtillon» l'une des jplus curieuses de la Champagnei parla fabrique, sur la misée prix de 4,000 fr., Iieureusement arrêtée par le zèle infatigable de M. Didron, et le rapport qu'il adressa au minisire de l'instruction publique sur cette
honteuse dilapidation. Mais là où ou ua saurait vendre en gros on se rabat sur le détail. A Amiens* on a vendu trois beaux et curieux tableaux sur bois du xvr siècle, qui se trouvaient à la cathédrale, moyennant le foadigeonnage d'une des chapelles. Il y en a d'autres qui servent en ce moment de portes au poulailler d'un jeune abbé 1 C'est dans cette même église qu un des chanoines disait naguère à M. du Sommerard en lui montrant des stalles du chœur, monument admirable d'ancienne boiserie : « Voyez ce are'nier à poussière I 11 nous empêche d être vus ; qui nous en débarrassera ? » Dans la collection de ce savant archéologue, on voit de curieux émaux byzantins, qu'il avait d'abord admirés à la cathédrale de Sens, et qui lui ont été apportés, il ^ a trois ou quatre ans, par un brocanteur, qui les avait achetés à l'église, toujours movennant le badigeonnage d'une chapelle. A Troyes, la fabrique de la Madeleine a fait tailler, dans les bases et les fûts des colonnes, un certain nombre de places, que l'on loue 3 ou fr francs par an» au risque de faire écrouler l'édifice tout entier. C est, du reste, la même fabrique qui voulait absolument abattre le fameux jubé de cette église, regardé comme le plus beau de France, sous prétexte que ce n était plus de mode, et qui ne l'a épargné qu'à condition de pouvoir l'empâter sous une épaisse couche de badigeon (9W. Rien n'échappe à ce mépris systématique de la vénérable antiquité; mais ce qui semble spécialement exposé à ses coups, ce sont les anciens fonts baptismaux, objets de l'étude et de l'&ppréciation toute particulière de nos voisins les Anglais. A Lagery, près Reims, le curé a fait briser des fonts romans pour les remplacer par des fonts modernes. Il en est de même dans presque toutes les églises du nord et de l'est de la France ; partout les fonts sont brisés ou relégués dans un coin obscur, pour faire place à quelque conque païenne. De l'autre côté de la France, près Poitiers, dans une église dont j'ai le tort d'avoir oublié le nom, il y avait un ancien font baptismal par immersion. Celte particularité si rare et si curieuse n'a pas suffi pour lui faire trouver grâce devant le curé, qui l'a fait détruire. Ailleurs ce sont ces vieilles tapisseries, si estimées aujourd'hui des antiquaires , surtout depuis que le bel ouvrage de M. Achille Jubinal est venu en révéler toute la beauté et toute l'importance. A dermont, en Auver^ gne, il y a dans la cathédrale douze tapisseries provenant de l'ancien évêché, et faites de 1505 à 1511 , sous la direction de Jacques d'Amboise, membre de.cette illustre famille si généreusement amie des arts; elles sont toutes déchirées , moisies et abîmées de poussière. M. Thévenot, membre du comité des arts, avait offert de les nettoyer à ses frais et d'en prendre un calque ; mais le chapitre lui a répondu par un refus. A Notre-Dame de Reims, il y a encore d'au-
(944) Arsiaui» Antiquités de Troyes, i7i7.
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fait peindre en jaune les deux oollatéranx et la nef du milieu en blanc, en même tem^ qu'il écrasait l*un des transepts sous la masse informe d*un autel dédié à saint Pierre, parce qu*it s'appelait Pierre. A Bour?, rillage
r'ës Gisors, le curé a trouvé bon de donner sa vieille église le costume suivant : les gros murs en bleu^ les colonnes en roMt^ le tout relevé par des plinthes et des corniches enjotine. A Laon, 1 église romane de la fameuse abbaye de Saint-Martin a été badi* geonnée en ocre des pieds à la tdte par son curé, et dans la cathédrale, cette charmante chapelle de la Vierge qui a gemîé comme une ileur sur les lignes sévères dn transept septentrional, a été recouverte d'un jaune épais, et ornée d'une série d'arcades à rez-terre, en vert marbré, relevées pv des colonnes orange. Cette mascarade est due à un ecclésiastique de la paroisse, et il n'y a déplus affreux que la longue balustrade qui coupe par le milieu I extrémité carrée du chœur, et qui est peinte en noir parce que le mur auquel elle s'appuie, est peint en blanc. A la grande collégiale de Saint-Quentin, il y a autour du chœur cinq chapelles que M. Vitet a qualifiées avec raison de ^ ravissantes, d'un goût et d'ufi dessin tout à fait mauresques fdUl). » Mais je ne sais si, de son temps, celle du chevet était décorée avec des bandes de papier peint marbré, absolument comme lantidiambre d'un hôtel garni, avec un prétendu vitrail en petits carrés de verre bleus et rouges, à travers lesquels les enfants peuvent s'amuser à voir tremblotter le feuillage d'un arbre planté au chevet de l'église. On n'a pas respecté davantage la curieuse ^église de Saint-Michel en ïhiérache , que je recom* mande vivement aux antiquaires qui seront chargés de la statistique si importante du département de l'Aisne. Dans une position charmante et presque cachée au bord des vastes forêts qui longent la frontière belget elle offre le plus grand intérêt par la dis|J0sition tout a fait excentrique de ses cinq absides, et par son transept du xu* siècle. Les moines l'avaient refaite à moitié dans le xvii* siècle , et avaient plaqué beaucoup de marbre sur ce qui restait d'ancien. Mais il 7 a deux ans que sa solitude et sa beauté n'ont pu la mettre à l'abri d'une couche générale de jaune , d'orange et de blanc qui en alourdit et altère les proportions. Dans le midi on doit déplorer les oadigeonnages récents de Saint-André-le-Bas à Vienne , de Notre-Dame d'Orcival en Auvergne» de Saint-Michel au Pujr-en-Y elay , enfin de la cathédrale de Lyon. Cette dernière œuvre est du fait de M. Chenavard, arcîiitectev à
3ui des juges plus compétents que moi ont éjà imputé l'écroulement de l'ancienne nef de la cathédrale de Belle^', ainsi oue des restaurations et constructions très-affligeaotes,à Saint-Vincent de ChAlon-sur-S^e (9fc6}. Quant à ce qui 'se passe dans» Paris , J'emprunte l'énergique langage du rapport
(945) Rapport au miniitre de rmtérieurt page 61. (9i6) Cet archUeete viUidale est jtpstemfal )ii$é
très tapisseries du xiv* siècle, qui sont découpées et servent de tapis de pied au trône ôpiscopal. En revanche, quand on aura |>esoin de ce genre de panires pour certaines fêtes de l'Ëglise, comme c'est emore l'usage à Paris pour la semaine sainte, soyez sûr qu'on ira chercher au hasard, dans
Ïuelque garde-meuble, tout ce qu'il y aura e plus ridiculement contradictoire avec la sainteté du lieu et du temps. C'est ainsi que le vendredi saint de cette année 1838, tout le monde a pu voir au tombeau de Saint- Su 1 pi ce , }e Festin d'Antoine et Cléopdtre (Cléopâlre dans le costume le plus léger); et à celui de Sainl-Germain-1 Anxerrois , YéniÂi amenant l*Amour aux nymphes de Calypsoî Terminons cette série par un dernier trait de ce genre. A Saint-Guilhem, entre Montpellier et Lodève, il y a une église bfttie, selon la tradition, ()ar Charlemagne, et dont Tantel a été donné par Grégoire VU; cet autel a été arraché, rélég.ué dans un coin, par le curé, oui y a substitué un autel en bois peint, oubliant sans doute qu'il outrageait ainsi les deux plus grands noms du moyen ftge catholique, Gharlemague et Grégoire Vil 1
Quand on a ainsi disposé de la partie mobilière, ii reste l'immeuble, que Ton s'é- Tertue le mieux que Ton peut à revêtir d'un déguisement moderne. Quelle est l'église de France qui ne porte les traces de ces anachronismes trop souvent irréparables? Hélas! il n'y en a littéralement pas une seule. Là où la pioche et la rApe n'ont pas labouré ces saintes pierres, I ignoble badigeon les a toujours souillées. Qu ils parlent ceux qui ont eu le bonheur de voir une de nos cathédrales du premier ordre, Chartres, par exemple, il y a quelques dix ans, avant qu'elle ne fût jaunie de cet ocre blafard oue l'évèquea mistaotde zèle à obtenir, et qn ils nous disent, si la parole leur suffit pour cela, tout ce qu'une église peut perdre en grandeur, en majesté, en saintelét à ce sot travestissement 1 Statues, bas-reliefs, chapiteaux, rinceaux, fresques, pierres tombales, épitaphes, inscriptions pieuses, rien n'est épargné ; il faut que tout y passe, il faut cacher tout ce oui peut rappeler les siècles de foi et d'enthousiasme religieux, ou du moins rendre méconnaissable ce qu'on ne peut complètement anéantir. D'où il résultera cet autre avantage, que les murs de ré[j;lise seront plus éclatants que le jour qui doit pénétrer par les fenêtres, même quand celles-ci seront dégarnies de leurs vitraux, »et que par conséquent les conducteurs naturels de la lumière auront l'air de lui faire obstacle. Faire l'histoire des ravages du badigeon, ee serait ftiire la statistique ecclésiastique de la France ; je me borne à invoquer la vengeance de la publicité contre les derniers attentats qui sont parvenus à ma connaissance. A Coutances , dans cette iameuae cathédrale, qui 4 si Longtemps occupé les archéologues , le dernier évéque a
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de H. de Gasparia : < On empAte, dit-il, de peinturet et on cache sous le stuc deux chapelles de Saiot-Gernoain-des-Prés, en attendant qu*un ait assez d'argent pour babiller ainsi réglise entière. On déguise» sous des couleurs vert pomme et bleu pftie détrempées daps rboile, l'église Saint-Laurent, e( on en transforme en ce moment les chapelles en armoires. Enfin» Ton badigeonne et Ton gratte tout h la fois la grande église de Saint-Sulpioe qu'une vieille teinte grise conimençait déjàè rendre respectable (947). » Ce n'est pas au clergé , c'est au conseil des bâtiments civils, siégeant h Paris, qu'il ÎTaut attribuer et reprocher l'odieux système que l'on suit partout à rencontre des clocners d'églises rurales. Il est à peu près reconnu par tout le monde que les flèches gothiques ou en pointe sont le plus bel ornement des horizons de nus campasnes. Mais malheur à celle qui exige des réparations ! Fût-elle la plus antique, la plus noble, la
£ lus gracieuse du monde, point de pitié, es qu'on y touche, il faut la remplacer par deux pans coupés, ou par une sorte de calotte ou chaudière. C'est la règle prescrite par le conseil des bâtiments, qui ne souffre pas qu'on s'en écarte, quand même on aurai! tout l'argent nécessaire pour payer quelque chose de mieux. La ville de Charmes, dans les Vosges, avait près de cent mille francs de fonds municipaux disponibles , pour une réparation de cette nature : on ne l'en a pas moins forcée à repplacer, par un capuchon en forme de marmite renversée, sa flèche élégante et fière, qui de trois lieues à la ronde ornait le paysage. On pourrait citer une foule d'autres exemples de ce genre. Le résultat général de celte sorte de progrès consiste à abaisser partout les croix de village de trente h quarante pieds. Belle victoire pour la civilisation.
Enfin, avant de sortir des églises, il faut bien consacrer quelques mots a une classe spéciale de vandales qui y ont élu domicile, c'est-à-dire aux orgamstes. Si c'est un crime d'offenser les yeux par des constructions baroques et ridicules , c'en est un, assurément, que d'outrager des oreilles raisonnables par une prétendue musique religieuse qui excite dans l'&me tout ce qu'on veut , excepté des sentiments religieux, et d'employer à cette profanation le roi des instruments, Vorgan^ intime et m^yestueux des harmpnies chrétiennes. Or , dans toute la France, et spécialement k Paris, les organistes se rendent coupables de ce crime. Règle générale, toutes les fois qu'on invo-
auera le secours si puissajat et si nécessaire e l'orgue pour compléter les cérémcyiies du culte. iQuios les fois qu'on verra affiché 6Ur le programme de quelque fête que f argue aar^ lauçhé par ff***» ,9P P«4^ *^i® d'iivaQoe sOr d'eutendre qiielqae$ airs du Miivel opéra» des valses, de3 ^itfredanses, lte« («ttr^ de force, si Ton veut, mais jamais
dtm b MM 4e IL de GuUherit^ au miiiisire de rinstmfittgn nubyque, sur l«i ^^niOÂents du Lyon • uaiT ittseréedânsteiour»/!! 4fi ViMiY^tion pubii^
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un motet vraiment empreint de sentimetif religieux; jamais une de ces grandes cx)nipositions des anciens mattres d'Allemagne ou d'Italie ; jamais surtout une de ces vieilles mélodies catholiques, faites pour l'orgue et pour lesquelles seules l'orgue luimême est fait. Je ne conçois rien de plus erotesque et de plus profane h la fois que le système suivi par les organistes de Paris, Leur but semble être de montrer que l'orgue, sous des mains habiles comme les leurs, peut rivaliser avec le piano de la demoiselle du coin, ou avec la musique du régiment qu on entend passer dans la rue. Quelquelois ils descendent plus bas, et le jour de Pâques de cette année 1838, on a entendu au salut de Saint-Etienne-du-Mont, un air fort connu des buveurs, dont les premières paroles sont :
Mes amis, qnaod jebois.
Je sais plus lieureux qn'uii roi.
On voit que ce n'est guère la peine pour Mgr l'archevêque de Paris d'interdire la musique de théâtre dans les églises, puisque les organistes y introduisent de la musique de cabaret. 11 y a longtemps cependant que ces abus, si patiemment tolérés aujourd'hui, sont proscrits par l'autorité compétente : et, pour me mettre à l'abri du reproche d'être un novateur audacieux, je veux citer deux anciens canons qu'on trouve dans le Bréviaire de Paris. Le premier est du concile de Paris, en 1528, décret 17 : « Les saints Pères n'ont introduit dans l'Ëglise l'usage des orgues que pour le culte et le service de Dieu. Ainsi, nous défendons qu'on joue dans l'église sur ces instruments des chants lascifs ; nous ne permet* tons que des sons doux, dont la mélodie ne représente que de saintes hymnes et des cantiques spirituels. » Le second est de l'archevêque François de Harlay, article 33 des statuts du synode de 1674^ : « Nous dé* fendons expressément d'introduire dans le» églises et chapelles des musiques pro« fanes et séculières, avec des modulationê vives et sautillantes; de jouer sur les orgues des chansons ou autres airs indignes de la modestie et de la gravité du chant ecclésiastique Knfin, nous défendons d'envoyer
ou d'afficher des programmes pour inviti^r les fidèles à des musiques dans les églises, comme à des pièces de théâtre où 'à des spectacles, m
Pour pardonner tout ce qu'on fait et tout ce qui se laisse faire dans les églises, il faut se souvenir qu'on se borne à suivre la route tracée pour la plupart de nos savants et de nos artistes attitrés, dont tout le génie consiste à mépriser et à ignorer l'art chrétien: il faut se souvenir que l'un des architectes les plus renommés de la capitale, et qui postule àu* tourd'hui une importante restauration floibtque, qualifie Tarithi lecture du moyen jge ^'arcMtecture à cbmpe-simriê, tt qi^'ooe d^s
ouê de Dovcmbre IIM.
^d47) Moniteur du $ Sioûl 1989.
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luraiètes de IVadéinie ilos Beaux-Arts déï)lore parioul l'appui donné par le gouvernement à la ieule tendance quH importe de décourager.
Je ne puis terminer cette invective sans taire une rétractation exigée par la justice. J'ai dit naguère que partout, excepté en France, les monuments d'art ancien étaient respectés» et j'ai nommé la Belgique parmi les pays qui lui donnaient cette salutaire leçon. Après svoir pris une connaissance plus approfondie des faits, je suis obligé de dire qu il n*en est rien, et que, si le gouvernement et la législation beige sont plus avancés que les nôtres sous ce rapport, en revanche, les dispositions générales du pays sont plutôt en arrière de celles de la France. Par une contradiction remarquable, la Belgique, qui avait su se garantir plus qu'en autre pays des doctrines gallicanes et philosophiques du xviu* siècle, comme Ta démontré son insurrection contre Joseph 11, avait cependant subi à un degré incroyable l'influence de Fart dégénéré des époques de Louis XIY et Louis XV. Je ne connais rien en France de comparable aux gaines colossales par lesquelles on a trouvé moyen de jtiéQgurei* la nef de la cathédrale de Malines; h la façada de Notre-Dame de Finistère à Bruxelles, véritable passoire à café flanquée , de deux bilboquets ; aux miroirs, aux pl&- ! très et aux marbrures qui déshonorent Saint- Pau! et Saint-Jacques a Liéj^e; à ces autels monstres en marbre noir, inventés exprès .pour détruire, comme à Anvers, l'effet de la j)lus belle église gothique. La Belgique n'a pas encore su se dégager de ces langes gro- «tesques. .Et, chez elle, le vandalisme restau- 4'aleur marche fièrement h côté du vandalis- ^le destructeur. Ce dernier lui fut apporté lAr la conquête française, qui fit disparaître jiresque toutes ses magnifiques abl)ayes et deux dje ses plus anciennes cathédrales. Le règli« de la maison d'Orange fui aussi une épogu^e de dévastation et d^abandou systématique. Je ne veux en citer qiie deux traits. A l'époque où le roi Guillaume 1" mettait .en vente à son profit pour .9&> millions de domaines nationaux belges, et où il livrait à la hache d'impitoyables spéculateurs cette Ibrèt de Soignes* la plus belle de TËurope occidentale, J'oroement de Bruxelles et du pays tout entier, ce prince éclairé crut faire une bonne affaire en faisant vendre aux enchères l'ancien château de Vianden, dans le Loxeipbpurg, édifice immense et admirable, jiur un rocher qui domine l'Our^ parfaitement conservé ci habité (9tô)^ et qui devait «Q uutre avoir, à ses jçiix^ le mérite d'avoir été là preaiiére jtros^s^ipn de la maisûn de Nassau dans loa Pays-Bas {^k9). ilfutadj^giâ ^oiir êix mille francs à un entrepreneur, qui en enleva les plombs, les bois et le rendit ainsi aus^i inhabitable que possible» jasqu*è (.e que le. roi éveillé par tes clameurs que iaisaii pousser cet aeie de vandalisme inOuï,
(948) Le ro» ravail rrpris à M. de Marbœuf éfni rav'«il rcçd en dôuiioir iie Napoléon et qui l'enlreionail fui'i bien.
racheta les ruines du chAteau de ses pères moyennant 3,000 francs. C'étaient toujours 1,000 écus de profit, et une gloire de moins pour sa couronne et pour le pays ; et cepen* dant voilà ce qu'on appelait une re^/auran'on/ Ces ruines, dans leur état actuel, sont, de l'avis unanime des voyageurs, plus rastes et mieux conservées que tout ce qu'on voit de ce genre sur les bords du Rhin; qu*on jugedn prix qu*avait un pareil monument dans son irrtégrité. Sous ce même règne, en 1822, on voyait encore à quatre lieues de Bruxelles, ri mmense abbaye des Prémontrés de Ninove. Ses quatre façades offraient un vaste ensemble d'architecture classique, dans les proportions les plus imposantes et les plus régulières; sa reconstruction en 1718« avait coûté 3,500,000 .francs. £n 1822, elle était dans un état de conservation par&ite, et on la mettait en vente pour 80,000 francs. La province de la Frandre orientale voulut en faire l'acçiuisition pour l'offrir comme château au prince d'Orange, qui faisait alors bAtir à Bruxelles un palais dont toute retendue n*égalc pas une seule des uuatre façades de Ninove; mais le roi refusa cette offre. Il n'eut pas davantage l'idée d*utiliser cet immense édifice, si voisin de sa capitale, pour en faire un hospice, un collège, ou une caserne; et l'adjudication déûnitive eut lieu le 15 janvier, après TafOche suivante que nous croyons devoir transcrire comme une curieuse pièce justificative de la future histoire du vandalisme : « Cette abbaye, dont la construction a coûté plus de 1,500,000 florins avant la révolution, offre, sous le rapport de la démolition, des avantages immenses. Tous les matériaux en sont de la plus grande beauté : le fer, le plomb, les ardoises fortes, les grès, le marbre, n'y ont pas été épargnés; la charpente en est énorme; aucune planche n'a été clouée. Pour le transport, la Dendre offre un moyen facile Les fortifications de Termonde, les travaux à Bruxelles, etc., assurent le débit avantageux des matériaux. En un mot, celte vente se présente aux spéculateurs sous l'aspect et dans les circonstances les plus favorables« »
Tous ces avantages ont été si bien saisis qu'aujourd'hui il ne reste pas pierre sur pierre de l'édifice. Seulement on peut exa miner les plans, chez un menuisier de la ville, et vraiment c'est une visite qui vaut la peine d'être faite, pour voir jusçiu'où Is fureur de détruire peut aller, en pleine paix et sous un gouvernement régulier.
Depuis la révolution de 1830, le nouveau gouvernement sest occupé avec qaelqUe sollicitude de la conservation des nioodmeuts. La loi communale, tout eu accordant aux municipaiiiéjs des attributions plus larges qu'en aucun autre pays du nipoda» leur défend de procéder, sms Vifpprelimiiom (tu roiy « À la détuoliiion des monainenls de 'l'antiquité ^t aux réjiarations h y fiûrer lois» que ces réparations sont de nature à lAaa-
(04^) £û f540; Margneriie de Spanbein , liérih licre du «^^nte tic ViMiidcii, Tupporta eu «loi à
Oihuiif cumlu de Nassau,
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ger te style ou le ceractère des monuments (950). » Voilà de belles et sages paroles, dont Tabsence se fait regretter dans notre loi municipale française I Pour gue l'approbation du roi ne soit jamais surprise, il a été institué une commission royale des monuments»
présidée par le comte Amédée de Beauffort, et qui a déjà rendu de grands services 11 faut espérer que, grâce à ces précautions, on ne verra plus ce qui s'est passé il y a quelques années à Chima^, lorsque la pierre sépulcrale de Tbistorien Froissart (chanoine de la collégiale de Chimaj) fut enlevée et brisée pobr faire une entrée particulière dans la chapelle des fonts 1 On est déjà parvenu à sauver, entre autres débris curieux Ja vieille porte de Hall, à Bruxelles, qui renferme encore de très-belles salles, et que Ton s'acharnait à remplacer par deux de ces barraques à porche et à fronton obtus C|ui ornent toutes les autres entrées de la capitale. On a même été assez heureux pour rendre à Sainte-Gudule une portion notable de son ancienne beauté, en détruisant le maitreautel qui obstruait son chevet. M. Rogier, ancien ministre de Tintérieur, et actuellement gouverneur de la province d'Anvers, avait conçu et proposé la magnifique idée de faire terminer la flèche de la cathédrale de Malines, par une souscription populaire, afin de placer sous cette consécration reli-
Î;ieuse et nationale le souvenir de la rdvoution de 1830, et le point central du système des chemins de fer qui doit changer industriellement la face de la Belgique. Malheureusement on a cru s'apercevoir que les fondements de la tour ne supporteraient pas une augmentation de poids aussi considérable. La ville de Malines mériterait, du reste, asseï peu cet honneur, car sa régence est occupée en ce moment à postuler avec acharnement la destruction de la belle porte à tourelles qui conduit à Bruxelles ; et lors- <|u'on leur reproche cette barbarie, ils répondent: « <%1 nous en avons détruit une, it y a quelques années, celle de Louvain, qui était bien plus belle encore! » Et ils diseni vrai, à leur plus grande honte. Mais si le gouvernement a quelque prise sur les administrations provinciales et municipales, il n'en a point sur les particuliers ni sur le clergé. La vente des vitraux et des chaires,
(950) Voici un arrêté du roi LéopolJ , qui mon- |f<i comment cette loi excellente est exécutée, il ^ daté du S8 novembre USSê. Cest un contraste liiimiltant pour nous que celui des mesures prises i Dinant on Belgique, avec les dévasutions de Dinan en Breugne« dont nous parlions plus haut , col. 1140.
f Vu rarrèté du S5 août 1837, ordonnant le redressement de la route de première classe, n* 5, de Namur ver» Givet , dans la partie de la traverse de Dinaot, comprise entre b porte Saint-Nicolas et la sortie de la ville vers Givet ;
i Considérant que, par suite de ce redressement, la porte Saint-Nicolas devait èire démolie; que oèp :ndant cette porte étant d*une belle construelion et d^une grande antiquité, il est désirable quVIIn soit conservée ititucie eu la dégageant convciiahletuent; qae, soys ce dernier rapport, de ntiu-
de tous les fragments mobiliers d'art chrétien, à des Anglais où à des brocanteurs de Paris, est organisée sur une très-erande échelle; il n'a fallu rien moins que l intervention du roi protestant, pour empêcher le curé catholique d'Alsemberg de vendre la chaire gothique de son église à un Anglais. A Aine, abbaye fondée par saint Bernard, sur les bords de la Sambre, il existe encore la plus grande partie de la maison et une moitié environ de l'église, qui date de l'époque même du fondateur. Croirait-on que ce sont les anciens religieux eux-mêmes, qui, ayant racheté ces ruines, les vendent par charretées I A Sainte-Gudule même, dont la restauration se fait, en général, avec beaucoup de zèle et de goût, il faut cependant dénoncer l'architecte qui a trouvé bon de faire arracher un grand nombre de consoles richement sculptées sur les tours de lafa<;ade« sous prétexte que ces consoles sans statues ne signifiaient rien. Quant au règne du badigeon, il est encore bien plus universel et plus solidement établi qu'en France. Je ne crois pas qu'à Texception de Sainte- Waudru de Mons, il y ait une seule église de Belgi*
3ue, grande ou petite, qui ne soit pas périodiquement radoubée et mastiquée d'une pâte impitoyablement épaisse. Il en résulte que la sculpture, si Qorissaute au moyen âge en BeN gique, est comme annulée partout où il s'en trouve quelques monuments dans les églises. Comment reconnaître non-seulement l'expression, mais jusqu'aux premières formes d'une fleure qui est recouverte d'au moins dix couches successives de plâtre? On ne se figure pas le changement que subiraient toutes les églises belles, si quelque chimiste tout-puissant trouvait le moyen de les dégager de cette enveloppe déià séculaire, et de les rendre à leur légèreté primitive. Il n'y a pas jusqu'au délicieux jubé de Louvain, dont la transparence ne soit interceptée autant que possible par un voile écailleux. Seulementau lieu du beurre fraiJ et de l'ocre, usités en France, c'est le blanc qui est universellement adopté en Belgique* un blanc vif, luisant, éblouissant, dont on ne se fait pas une idée avant de l'avoir vu. On sort de là comme d'un moulin, avec la crainte d'être soi-même blanchi. Puis si on jette un regard en arrière sur l'édifice, on se
velles dépenses deviennent nécessaires ;..••
c Considérant que la ville de Dînant est partiel-lièreinent intéressée à la conservation de la porte dont II s*agit, et que TEtat, tout en prêtant son concours à la chose , n'est cependant déterminé que par un intérêt secondaire quant à la voirie; dispose: c Art. 1*'. il est accordé à la ville de Dînant^ à titre de subside, uile somme de trois cents francs, pour contribuer à la dépense que néeesùlera la conservation de la porte dite de Salnl-Micolas en cette ville.
c Art. 2. Les terrains nécessaires, et noummeni celui qui se trouve au delà de la porte et qui forHie Tangle de séparation de Tancienne route de la nouvelle, seront acquis et occupés confêrmément aux lois en matière d'csproprtation pour cause d*atîlU<i
publiqir. >
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croil eticore poursuivi vsv la brosse fatale, car, par un rallineiiient barbare, ce n*est pas seiilpment rintérieur qui est métamorphosé en blanc de craie, ce sont encore les porches, les portails, tout ce qui peut se relever sur la couleur sombre des pierres extérieures, et jusau'aux meneaux et aux archivoltes de toutes les fenêtres, qui sont passés au blanc par dehors, comme pour avertir le passant du sort qui lattend au dedans. Je n'ai vu nulle part le moindre germe de réforme sur ce point.
Pour en revenir à notre France, et pour qu'on ne me reproche pas de parler si longtemps sansindi<iuerun remède, ie finirai en insistant sur la nécessité de régulariser et de fortifier l'action de l'inspecteur général des monuments historiques et celle de la commission qui délibère sur ces propositions au minisière de l'intérieur : une loi, ou au moins une ordonnance royale, est urgente
f)our leur donner un droit d'intervention égale et immédiate dans les décisions des municipalités et des conseils de fabrique. J'ai déjà cité la loi belge h ce sujet. En Prusse, il y a unédit royal qui interdit strictement la destruction de tout édifice queU conque revCtu d'un caractère monumental ou se rattachant à un souvenir historique, et qui ordonne de conserver, dans toutes les* réparations de ces édifices, le caractère et le style de l'architecture primitive. En Bavière, la même prohibition existe et s'étend, par une disposition récente, iusqu'aux chaumières des montagnes de la Haute-Bavière si pittoresques, si bien adajîtées au climat et à la localité, et auxaueiles il est défendu de substituer les boites carrées que voulaient y importer certains architectes urbains. 11 faut cjue quelque mesure sérieuse de ce genre sojt adoptée en France; c'est la seule cliance de salut pour ce qui nous reste : c'est le seul moyen d'appuyer les progrès trop lénis et trop timides de l'opinion.
Et, en vérité, il est temps d'arrêter les démolisseurs. A mesure que l'on approfondit l'étude de notre ancienne histoire et de la société telle qu'elle était organisée dans les siècles catholiques, on se fait, ce me semble, une idée plus nette et une appréciation plus sérieuse des formes matérielles que cette
société avait créées, pour lui servir de manifestations extérieures. 11 est impossible, alors, de n'être pas frappé du contraste que présente te monde actuel avec le monde d'alors, sous le rapport de la beauté. On a fait bien des progrès de tous genres; je n'entends ni les contester, ni même les examiner; il en<st que j'adopte avec toute la ferveur de mon stiècle; mais je ne pais m'empècher de déplorer que tous ces progrès n'aient pu être obtenu qu'auxdépens de la beauté, qu'ils aient intronisé ie règne du laid, du plat et du monotone. Le beau est un des besoins de l'homme, de ses plus nobles besoins; il est, ae jour en jour, moins satisfait dans notre société moderne. Je m'imagine qu'un de nos barbares aïeux du xv' ou du XVI* siècle nous plaindrait amèrement si, revenant du tombeau parmi nous, il comparait la France telle qu'il l'avait laissée avec la France telle que nous l'avons iaite, son pays tout parsemé de monuments innombrables et aussi merveilleux par leur beauté que par leur inépuisable variété, avec sa surface actuelle de jour en jour plus uniforme et plus aplatie; ces villes annoncées de loin par leur lorêt de clochers, par des remparts et des ))ortes si majestueuses, avec nos quartiers neufs qui s'élèvent, taillés sur les mêmes patrons, dans toutes les sou^-préfectures du royaume; ces châteaux sur chaque montagne, et ces abbayes dans chaque vallée, avec les masses informes de nos aoanufactures; ces églises, ces chapelles dnns chaque village, toujours remplies de sculptures et de tableaux d'une originalité complète, avec les hideux produits de Tarchitecture officielle de nos jours; ces flèches à jour, avec les noirs tuyaux de nos usines, et, en dernier lieu, son noble et gracieux costume avec notre habit à queue de morue. — Laissons au moins les choses telles qu'elles sont : le monde est assez laid comme cela ; gardons les trop rares vestiges de son ancienne beauté, et, pour cela, empêchons un vandalisme décrépit de continuer à mettre en coupe réglée les souvenirs de notre histoire et de défricher olBciellement les monuments plantés sur le sol de la patrie par la forte main de uos i^ieui.
NOTICE
StlR LE BIENHEURECX FRÈRE ANGÉLIQUE DE FIËSOLE (951).
Le nom du moine Jean de Fiesole, peintre de l'école catholique de Florence (Fra Giovatini Angelico da Fiesole), surnommé rAngélîijpief et communément appelé en Italie il BtatOy ne se trouve presque dans aucun des ouvrages c[ui ont traité de l'art pendant les trois derniers siècles. On ne saurait ni
(95t) Cette notice est extraite de la seconde livraison des MonumenU de V Histoire de tainle Eli-
s'en étonner, ni s'en plaindre. Lit gloire de celui qui a atteint Fidéal de Fart chrétien méritait de n'être pas confondue avec celle qu'on a décernée à des artistes 'comme Jules Romain, le Duminiquin, les Carraches et autres de ce genre : mieux valait pour lui être totalement oublié que d'être placé sur
gabeth de Hongrie f publiés par A. Boblet, Paris»
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la même ligne qn'eux. Peu de temps après sa mort, le paganisme fit irruption dans toutes les branches de la société cnréti«nne : en politique, par rétablissement des monarchies absolues ; en littérature, par Tétude exclusive des auteurs classiques ; dans Tart, par le culte de la mythologie, de la nudité et du naturalisme qui signale Tépoque de la renaissance. Devenu rapidement vainqueur et maître, il eut soin de discréditer et les hommes et les choses qui portaient lempreinte ineffable du génie chrétien : Fra An-
Î;elico eut l'honneur d'ôlrc confondu dans a proscrifitioa qui enveloppa à la fois et les constitutions sociales du moyen âge, et cette poésie pieuse et chevaleresque dont TEurope avait éié si longtemps charmée, et enfin cet art si glorieusement et si heureusement inspiré par les mystères et les traditions de*la foi catholique. Tout cela fut déclaré barbare^ digne d'oubli et de mépris, et, pendant trois siècles, on Ta oublié et méprisé, conforinénient au décret des maîtres. Aujourd'hui que Fesprit humain, arrivé peut-être au terme de ses longs é^aremonts, s*arrôte in- ■certain, et semble jeter un regard d*envie et d'admiration vers les âges catholiques, on recommence à étudier Tart qui était la parure de cette époque si complète; et le peintre béatifié a repris peu à peu la place que
paix du cloître. La peinture n'a été évidemment pour lui qu un moyen de réunion avec Dieu : c'était sa manière de gagner le ciel, son humble et fervente offrande à celui qu'il aimait [)ar-dessus tout; c'était la forme du culte spécial et intime qu'il rendait à son Rédempteur. Jamais il ne prenait ses pin- Cfiaux sans s'être livré à l'oraison en guiso de préparation (952). Il restait à genoux pendant tout le temps qu'il employait à ()eindr6 les figures de Jésus et de. Marie (953); et chaque fois qu'il lui fallait retracer la crucifixion, ses joues étaient baignées de larmes (954). Son art était si bien à ses yeux une chose sacrée, qu'il en respectait les produits comme les fruits d'une inspiration plus haute que son intention; il ne retouchait ni ne perfectionnait jamais ses travaux, et se bornait au premier jet, croyant, à ce qu'il disait sans détour, que c'était ainsi que Dieu les voulait (955). Il ne faut rien moins que le témoignage précis de son biographe sur ce fait pour y croire, quand on examine l'incroyable perfection, le fini, la délicatesse de toutes ses œuvres. Mais on comprend qu'avec ses dispositions, son dévouement à l'art ne pouvait nuire en rien à l'exercice de toutes les vertus monastiques. Aussi toute sa vie fut-elle marquée par une fidélité touchante aux trois vœux sacrés qui le
lui avait assignée le jugement de ses con-. liaient à Dieu par la règle du çrand saint
temporains. Encore étrangement méconnu en Italie, il est admiré avec enthousiasme en Allemagne, et la France, qui possède un de ses chefs-d'œuvre, s'habitue, à son tour, à le voir compter parmi les grands maîtres. Comme il occupe, par sa vie, aussi bien que par ses œuvres, le premier rang entre les
f peintres vraiment dignes du nom de cathoiques, .des lecteurs catholiques nous pardonneront h coup sûr quelques courts détails sur cette vie.
Né en 1387 dans les environs de Florence, i vingt et un ans il prit à Fiesole l'habit de l'ordre des Frères- Prêcheurs , fondé par saint Dominique; il porta désormais le nom de l'endroit ou il s'était consacré à Dieu. On dit qu'auparavant dans le monde il s'appelait Guido ou Santi Tosini. Il vint peu après à Florence, où il entra au couvent de Saint- Marc, dans cette illustre maison qui devait f)roduire le grand âavonarole et Fra Bartoommeo, mais dont notre bienheureux peintre devait être la première et la plus pure Illustration. Ce fut là qu'il commença à se livrer à la pratique de la peinture. On ne connaît pas son niailre; quelque soit c^lui dont il ait reçu les premières leçons, il faut bien admettre que Dieu seul a pu inspirer un génie comme le sien et animer cette vitalité puissante, fruit du silence et de la
(95S) Non Iravrebbe messo mano ai peiieUi se prima non liavesse fuUo orazione. (Vasari.)
(955) Voy. le Houronnemenl delà Vierge de Fra Angelico, par A. "W. de Sciili-jgel.
(954) Non fece mat crociiisso, clienon si bagnasse le Kotc (!i t-tgrimc. (Vasabi.)
(055) Haveva pcr costume «on riloccare, ne raccouirar mai alcuna sua dipintura, ma bsciarle
Dominique. Quanta sà pureté^ il suffit de contempler au hasard une fiçure quelconque sortie de son pinceau, et 1 on restera convaincu que jamais une pensée indigne de Jésus et de Marie n*a pu s'arrêter dans une Ame capable de se reproduire par des reflets semblables. Sa pauvreté monastique lui était si chère qu'il refusait toujours de sti-
Euler un prix pour ses o&uvres » et distriuaitaux malheureux la totalité des sommes qu'elles lui rapportaient; il aimait les pauvres pendant sa vie, dit Yasari, « aus^i tendrement que sou Ame peut aimer aujourd'hui le ciel où il jouit de la gloire des bienheureux (956). » Enfin l'habitude de Vobéissance lui était si naturelle qu'il ae voulait même recevoir de commandes pour son art que par l'intermédiaire de son supérieur spirituel, le prieur de Saint-Marc ; et lorsqu'on venait lui demander un travail, il répondait simplement qu'il fallait en convenir avec le Père prieur, et qu'il ferait tout ce ({in lui serait ordonné (9i57). Un jour qu il était à dîner chez le Pape Nicolas V, il ne voulut pas manger de la f iande, parce que son prieur n'était pas là pour le lui permettre, oubliant, dans sa douce simplicité, qu'il y était convié par le Pontife, dont l'autorité était plus que suffisante pou? le dispenser. Mais toutes ces choses extérieures lui
eempre in quel modo, che erano veiiatî a fK*ima velia, per creder, secundo ch'egli iliceva, che cosi Cosse la volontà di Dio. (Yasabi. )
(956) Viveodofii de' jftoveri laiiio amico, (|oanlo penso, che sia «ra Tamnia sua de( cielo. (Yasari.)
(957) A chiunque ricereava opère da ini diecva^ die ne facesse ewer couiento il priore , c che pot nuii mancberebbe. (Yasari.)
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étaient étrangères et indifférentes; il disait sans cesse : « Celui qui veut peindre a befKoin de tranquillité et de vivre sans pensées; celui qui s'occupe des choses du Christ doit être toujours avec le Christ (958). » C'était là sa théorie de Tart , et Dieu lui permit de la mettre en pratique avec un t)onneur et un éclat dignes de ces hautes pensées. Il débuta par des chefs-d'œuvret dès sa première jeunesse : ancor giovineUo^ dit Vasariy beniisimo (are xapeva. Ses premiers travaux furent consacrés è orner de minia* tures admirables les livres de chœur de son monaslère, en société avec son frère al né » moine et peintre comme lui. Bientôt il se livra à la peinture sur fresque , dans des proportions considérables, sans renoncer toutefois h ces charmantes miniatures dont les reliquaires donnés par lui à Santa-Maria* f^ovella peuvent nous donner une idée. £n^ core aujourd'hui , ce célèbre monastère de daint-llarcy illustre par tant de titres , offre au vojrageur catholique la plus complète collection des oeuvres du saint artiste, dans les grandes et sublimes fresques de la salle du chapitre» le crucifix et les lunettes du cloître» et enfin la ^érie d'histoires de la vie de Marie, qu'il voulut peindre dans la cellule de ses frères. Mais on n'y retrouve plus sur le grand autel cette Madone, qui, selon Yasari, par- son exquise simplicité, excitait à la dévotion tous ceux qui la regardaient (059). Dans un siècle ou les inspirations a*un art encore tout imprégné du christianisme constituaient une narlie essentielle de la vie religieuse et publique, un génie comme celui du frère Jean ne pouvait rester longtemps caché dans son cloître. Aussi fut- }\ recherché avec avidité, et célébré avec eaihousiasnie; ses œuvres, en se multipliant, acquirent une imrpense popularité dans toute ritalie. Vasari, dont le goût classique 0t matérialiste ne pouvait certes sympathiser Hvec celui du mystique de Fiesole, nous a
(958) Usando spesse flate dî dire, che chi faceva f ueftU arte , liaveva bisogno di quille , e di vivere sema pensieri ; e che chi fa cose di Christo, con Ctiristo deve slare senipre. (Vasàsi.)
(959) Muove a divosiioiiç cli( la go^rda per la Sinipltcilà kua.
(9e0) On appelle fre4eU^ pu gra^hio le petit cadre longitudinal qui se trouve au-dessbqs de la plupart des grands lable^ux d^apréai des anciens maîtres, et où ils représentaient divers traits de la vie des sidnts qu'ils avaient peints en pied dans la partie supcriei^re dq tableau. C'est ainsi qne dans le chef- U'œuvrç de Fr^ Angeliço au Couvre, le aradino représente la vie de s^nt pommiaue que Ton voit en Eiêd t(i^ns le Ceuroimenicut de Nutre-P^me qui fait ) sujet du tableau m-niôiue.
(90lj Can un prb^lo di vise tante deyoïo, delicato e lien latto clie ftor veranuiiite iion da uo uomo»uia fatlo in paradiso.
(963) Qoa moltîtudineipttoitadisantl e santé, ti^ti ta numerot t^to ben T^tti, a coii si varie attitudlnet p diverse i^ie di teste, cbe inçredibide piacere^ e dolçessa s^ sente in guardacie* ausi pare ciie quel splriti baatl, us^ poasino essere in cie|jO i^llrimeiite^ u par negUo oirevsç ^aveasem eorpow iiun p(|Hreb- \pMil Iti^orohe.... non S0I9 sona vivi ^coii arie
wmffi% « 4^çu m tuua U f^XwW^ di ^ueU u|)çi a
conservé, dans Tartide qu'il lui a consacré, récbo de cette exaltation pieuse et tendre qu'inspiraient les œuvres de notre moine, et que venait ratifier le iugement des plus fins connaisseurs. « Ce tableau, dit-il en parlant d'une prede//a (960) qui représentait la lé* gende de saint Côme et saint Damien, est si parfait, qu'il est impossible de s'imaginer un travail plus diligent, ni des figures plus délicates, mieux entendues que celles qu*oa y voit. • — « Cette anntin^ta^a, dit-il encore à propos d'une Madone recevant le message divin, a un profil si pieux, si délicat et si parfait, qu'on la dirait vraiment peinte non par des mains d'homme , mais dans le para* dis (961). Les saints qu'il a peints, ressemblent plus è des saints, que ceux d'aucun autre peintre. » Enfin, parlant du magnifique Couronnement de Vierge^ que l'on peut vov au Louvre, le biographe lyoute : « On y volt une quantité de saints et de saintes, si nom* breux, si parfaits, daps des attitudes si variées, et avec des airs de tète si gracieux, que l'on éprouve une douceur incroyable à les regarder; on sent que les esprits biea« heureux, s'ils avaient aes corps, ne pour^ raient être autrement dans le ciel qu'il n» les a représentés ; ils ne paraissent pas seulement vivants, mais la douceur et la déli<* catesse de leur expression est telle qu'on les dirait peints de la main d'un ange et d'un saint, comme ils le sont en effet; car c'était un bon ange que ce t)on religieux, et on l'a toujours surnommé frère Jean l* Angélique... Pour moi, j'avoue que je ne nuis jamais contempler cette muvre sans qu elle me paraisse nouvelle, et je n'en suis jamais rassasié quand je m'en sépare (962). »
Si la vue de ce tableau arracnait au maté« rialiste Vasari d'aussi précieux aveux, quels trans|)orts ne doit-il pas exciter dans une Ame prédisposée par I étude et l'amour de la véritable poésie chrétienne ! Nous avons le bonheur de le posséder à Paris (963). Hais
par che sia di mano d'un santo , o d'un angelo, corne sono, onde a ^ran ragione fù seuipre cbiamalo queslo da ben rcligiQso, F rate Giovanni Angeliço...
10 per me posso con veriià afferroare, cbe non veggio niiti questo opéra che non mi para cosa nuova^ ne nje ne parlo mai sazio*
(9t»5) Après avoir subi toutes sortes d*épreiivcs et avoir été longtemps dérobé aux regards du public, ce trésor, enlevé à réglise Saint Dominique de Fiesole pendant les guerres d*ltaUe, vienl d'éire e!i^posé dans la nouvelle galerie des desbius que le roi a fait disposer dans laile occidentale de la oo«r du j^ouvre. flous coii^ïUqiis à tous ceux qui aiment ou veulent connaître Part cbréiicn, d'aller oobtempler et étudier ce tableau , qui en est un des
Îlus merveilleux produits. L^e coloris en a été trèslalheureusement affaibli, |)Àrce <|u*U a faUu enlever un vernis dont (es mains grossières el ignorantes Tavaienl affublé il y a quelques années. U eft en outre placé à une fauteur qui ne |iermei point d'en saisir tous (es détails. Espérons enla qu*o« fçra disparaître le cadre aflkvpx qui Ip déshmioce» et où deux grotesques renon^mées semblent placées à deshçin pour figurer (a dégénération de |>r| moderne.
11 a été gravé et publié avec un texte explicatif, par le ccièbrv À.-W. de Scblegd, Pans, 1816, in-felio : ti^ie (luUivaU^Hl c^^ excessivem^i^t r^n% (t899.>
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c*e$t encore à Florence, dans les fresques de Saint-Marc et è racadémie des Beaux- Arts» qu*il faut aller, pour apprécier toute l'étendue et toute la profonaour du génie de ce peintre Angélique. Nous avons cherché à décrire ailleurs le tableau que nous regardons comme son chef-d'œuvre, son Jugement dernier f96&). Ne pouvant donner ici une idée, même superficielle, de ses divers travaux, nous citerons l'excellent résumé qu'^n a donné Pécrivain qui jusqu'ici a le mieux parlé de la peinture chrétienne. « La componction du cœur, » dit M. Rio, «ses élans vers Dieu, le ravissement extatique, l'avant-goût de la béatitude céleste, tout cet ordre d'émotions profondes et exaltées que nul artiste ne peut rendre sans les avoir préalablement éprouvées, furent comme le cycle mystérieux que le génie de frère Angélique se plaisait à parcourir, et qu'il recommençait avec le même amour quand il l'avait achevé. Dans ce genre, il semble avoir épuisé toutes les combinaisons et toutes les nuances, au moins relativement à la qualité et à la quantité de l'expression ; et pour peu qu'on examine de près certains tableaux où semble régner une fatigante monotonie, on y découvrira une variété prodigieuse qui embrasse tous les degrés de poésie que peut exprimer la physionomie humaine. C'est surtout dans le Couronnement de la Vierge au milieu des anges et de la hiérarchie céleste, dans la représentation du Jugement dernier, au moins en ce qui concerne les élus« et dans celle du Paradis, limite suprême de tous les arts d'imitation; c'est dans ces sujets mystiques, si parfaitement en harmonie avec les pressentiments vagues, mais infaillibles de son flme, qu'il a déployé avec profusion les inépuisables richesses de son imagination. On peut dire de lui, gue la peinture n'était autre chose gue sa lormaie favorite pour les actes de loi, d'espérance et d'amour (%5). »
Ce n'est pas seulement Florence qu'il enrichit de cette parure chrétienne. Sa gloire, en se répandant au loin, le fit appeler dans diverses villes de la Toscane et de l'Ombrie. On voit encore quelgues débris de ses travaux à Cortone, a Perouse et surtout à Or- Tieto. Enfin le Pape Nicolas Y, si ami des arts, le fit venir à Rome, où il peignit à fresque la chapelle du Saint-Sacrement , que Paul 111 fit détruire pour élargir un escalier, et la chapelle dite de Saint-Laurent, si complètement oubliée par la barbarie des XVII* et xyiu* siècles, que le savant Bottari ne put y entrer qu'en escaladant la fenêtre, les cleis de la porte ayant été perdues, c Cette œuvre si simple, dit M. Rio^ si Dure, si dégagée de tout alliage profane,. n'était pais cependant ce qui avait fait la plus forte impression sur l'esprit du Pape. IL
(96i) Voyez coL !07l.
(9t>5) De la hoésie chrétienne, par U. Rio, tonne de tari ; p. 193.
(9€ifî) PiTocebe non si seuitiva atto « govcrnar.
s'était aperçu que l'âme de l'artiste valait encore mieux que son pinceau. » L*archevèché de Florence ayant vaaué sur ces en trefaites, il le Jugea digne d en être revêtu. Mais Fra Angelico, en apprenant l'intention du Pontife, le supplia instamment de lui faire grflce de ce fardeau, parce qu'il ne se sentait nullement propre à gouverner les: peuples (966). Mais il ajouta qu'il y avait dans son orare un moine, nommé Antonin^ très-amoureux des pauvres, très-habile dansla conduite des &mes, craignant Dieu (967)^. et beaucoup mieux fait que lui pour être revêtu de cette dignité. Le Pape, |>lejn de confiance dans sa recommandation, lui accorda la nomination qu'il sollicitait (968)^ et l'humble peintre eut ainsi la gloire d'ap* peler au siège de Florence celui qui devait y briller d'un éclat si pur, et que J'Ëglise vénère aujourd'hui sous le nom de saint Antonin (969).
Fra Angelico mourut à Rome en lWi5, à l'Age de soixante-huit ans. 11 fut enterré dans l'église de son ordre, la seule gothiques qui soit restée à Rqme, et dont le nom est comme le symbole de la victoire élerneite du christianisme sur le paganisme au>sein de la capitale du monde, Sania-Maxidriopru" Minerva, On y voit encore sa tombe, .avec sa figure en pied et les mains jointes, gravée au trait, et on y lit cette épitaphe :
Non mihî sît laudi,quod eraoLvolut aller Apeltcsi.
Sed quod lucra luis omuia, Cliriste, dabsim : Altéra nam terris opéra ejistftiii, altéra .coelo ;
Urbsme Joannem flos tulit iËlruriae..
« Qu'on ne me loue pas de ceque j'aipOMit comme un autre A pelle,, mais de ce que j'ai donné tout ce que ^ gagnais.è tes pauvres,^ 6 Christ ! J'ai travaillé pour le ciel en. même temps que pouc la> terrot; je m'appelais Jean ; la ville qui esti la fleur de.i'£trurie a été ma patrie. ik>
Après sa mort, an sucnom d* Angélique vint se joindre celui de JStenftmrsiur, il Beato, C'est ainsi qu'il est principalement désigné encore aujourd'hui à Florence eL dans toute l'Italie.- Toutefois cette expression de la. pieuse admiration des Chrétiens n'implique nullement un culte public et autorisé par l'Eglise.
Au premier rang de ses élèves on voit figurer Benozzo fiozzcUi, qui continua fidèle^ ment la ligne tracée par son maître, et dont la gloire est inscrite sur les nuus da plus bel édifice de l'Italie, le Campo-Santo^ de Pise-; puis encore Gentile da Fabriano, le père deeette dynastie sublime des peintres de l'école^ d'Ombrie qui devait finir avec la défection de. Raphaël, en laissant à Tart chrétien^ comme pour le consolée^ Francia de Bologne. On peut ainsi regarder Fra Angelico comme la souche des trois grandes 'branc^s de l'école mystique, celle de 'Florence, d'Ombrie et de Bologne..
(907) Havemlo la sna religiene un traire auiorevole de poverr» douîBsimo di governo e timorato di Dio. (Vasaki.)
(968) Glt recela grazta lit)cr»iieiUe. (Vambi.) «
(969) Il a été canonisé par Adrien VI.
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DE L'ANCIENNE ECOLE DE I^ERRARE
PAR M. LADERCHI.
C'est avec la plus vif plAfsîr yué noàs ri^yons se développer graduel letaeiit en Fialie Tamoup et l'appréciation de Tari chrétien du moyen âge, opposé h l'art païen des siècles modernes, qui a régné jusqu'à présent despotiquement sur cette belle contrée. Notre satisfaction redouble quand nous voyons te mouvement de justice et de science à la fois, partir du centre même de Tànité des Etats romains. Déjà Tannée tfernière, H. îe chevalier Minardi, président de far^démie des Beaux-Arts de Kooïe, Ëtvàit établi, dans un discoure qui ifit beaucoup d'effet, la supériorité de l'inspiration chrétienne des écoles primitives sur la prétendue peinture religieuse des siècles récents. Voici maintenant que, se conformant à un tisane italien, an citoyen de Ferrare, M. Camiito Laderchi, à Tocrasion des noces du ieune comte Costabili av«c la comtesse Malvina Mosti, prublie une description de la galerie COstabili, à laquelle il rattache un essai historique tout è fait original sur l'ancienne écolede Ferrare. L'ouvrage porte le titre sMïyani : Descrixione délia quadreriaCostabUi, parte priiùa ; l^AntU eascuolaFerrareief par M. Camillo Laderchi; Ferrara, 1837. — La sympathie que i'auteur exprime dans sdn ouvrage pour les idées de M. Rio et nos feibles efforts en faveur de la referme de l'art religieux, est un motif de plus pour que nous contribuions, en rendant compte ne ses travaux, à resserrer ce lien religieux et littéraire entre la France et ritalie. L'opuscule de M. Laderchi est même spécialement destiué à combler une iacuae que présente l'ouvrage publié par M. Rio sur lArt ckrétitn en IMxe^ ouvrage que l'auteur ferrarais signale avec tant de raiion comme le plus complet et le plus im- I)ortant qui ait encore paru sur cette ma-* lière. Adoptant tous lès principes posfés par M. Rio, odant à l'influence prépondérante de la piété catholique sur la peinture du iDoyen dge, et à sa répugnance légitime pour le naturalisme et le paganisme, M. Laderchi nouts donne une série de renseignements détaillés et très-curieirt sur seize peintres ferrarais, depuis Gelasio di Nicolo, 4fUi flofissait en i2i0^ jusqu'à Hiclieiii Co;*telliiîi, dont on a dels Iati4eaux datés (k ll^tl. On ne troruve ailleurs que des notions trèsrarss et très-inexactes sur ces artistes, tous ejcelixsivement consacrés à la peinture mystique, et dont M. Laderchi nous fait connaître avec le plus grand soin la vie et les œuvres* Il s'étend avec raison sur les astres vraiment rayonnants de cette école : Panetti, né en i^; Eroc.s Grandi, né en U^l;
Hazzotino, né en 1481, et surtoM Lorenio Costa. M. Rio avait déjà reconnu l'identité du but, de l'esprit et des inspirations qui dominaient à la fois l'école ae Bologne (à laAueïle il rattache ceHe de Ferrare) et Técolè d'On^brie, celle de Gentile de Fabriano, du Pérugin et de Raphaël. 11 en avait conclu é, priori qu'il avait dû y avoir des commonicatrons matérielles entre elles deux. Or, M. Laderchi est venu répandre la lumière la plus sati^aisante sur ces diverses ramifications de l'école mystique, en démontrant que Lorenzo Costa, en mftme temps que Gentile de Fabriano, fut l'élève de Benoxzo GozzoM, lui-même élève chéri et fidèle du bienheure^fx Fra Angelico da Fiesole, qui se trouve ainsi la tige commune des plus fécondes branches de la poésie mystique âahs l'art. M. Laderchi démontre encore que Costa a été le maître de Francia, et non pas son élève, comme tous les auteurs Tunt dit iusqu' à présent, a Ce mettre insigne, dit l'auteur, fondateur de trois écoles, i Ferrare, à Bologne et à Hantoue, doit être placé avant son tendre ami et compagnon Francesco Frància, avec Perngino, avec Leonardo, Lorenzo di Credi et quelques autres, dans un cercle d'artistes élus, au milieu desquels siège le bienheureux de Fiesole» ^et ou doit se concentrer l'admiration de quiconque comprend la peinture chrétienne. •
Tout voyageur i^tholique, par respect pour le grand nom de Ferrare, pour les sou venirs chevaleresques et poétiques du Tasse, de l'Arioste , de la première et si illustre maison d'Esté, doit s'arrêter dans celte ville; il y admirera la magnifique façade de la vieille cathédrale (si indignement vandali* sée au dedans) , la statue du glorieux pèlerin dont date l'éclat de la maison d'Esté, ie vaste obflteau qui rappelle leur grande et féodale existence ; enfin la petite mais charmante galerie de tableaux. Guidé par Texoellent opuscule de M. Laderchi , il ajoutera à ces visites obligées celle de la (^lerie Gostabili. Nous ne pouvons oue lui souhaiter de trouver souvent, pour ë autres Tilles» un guide aussi fidèle , aussi sir et Man religieusement intelligent.
M. Rosini, de Pise» vient aussi de publier le premier essai d'une Hiëtoitè de la peinture en liatiet aôcompagoée de gravures, où l'on voit avec satisfaction revenir aor les fausses appréciations de Lanxi et de beaucoup d'autres » et annoncer de longues et solides études sur les grands peintres de Tépoque chrétieiine.
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DÈS MONCHËNTS DE L'HISTOIRE DB SAINTE EUSABETH
Fidèle au principe que nous avons posé plus iKHit, sur Timportance vitale de l'étude des anciens maitres pour tous ceuiqui veulent consacrer leur talent à l'application religieuse de rai*t, nous avons voulu contribuer selon la mesure de nos forces à Tœu- Vre réparatrice , en publiant une collection de monuments, composée à la fois de divers travaux qui datent clés vieux siècles catholiques, et d'autres qui , fruit de la nouvelle école allemande, serviront à montrer comment Ton peut, même au sein de Tanarchie morale et intellectuelle de nos jours, rattacher Tart moderne à la pureté et à la sainteté de la pensée ancienne. Le sujet de o^tte collection se trouvait indiqué , de droit eomme de fait, dans Y Histoire de sainte Etisabeths à laquelle nous avions consacré plusieurs années de travaux,, et qui a eu le privilège d'inspirer è toutes les é{.K)qires ie ci-^ seau et le pinceau des artistes chrétiens. Nous avons eu le bonheur de trouver un éditeur aussi dévoué que nous à la régénération religieuse de Tart, el qui s'est chargé de cette entreprise avec un zèle et un désintéressemetit puisés dans les |>lus nobles n)otib. Fort de son appui, nous avons pu profiter de nos voyages pour recueillir en Italie et en Allemagne tout ce que nous avions découvert ou remarqué de plus important parmi les monuments relatifs è notre sainte. Nous reproduisons en premier lieu les tableaux qui lui ont été consacrés par les^ plus illustres représentants de l'ancienne' école florentine , Taddeo Gaddi (1350) , le principal élève de Giotto , et digne émule de son maître; Andréa Orgagna (1319- 1389), le plus grand des peintres, des sculpteurs et des architectes de son temps, qui précéda Michel-Ange dans cette triple supériorité , et qui • certes , sous le point de vue chrétien, Va surpassé de beaucoup; le bienheureux FraAngeticodaFiesole (1387- 1M5), le plus angeixquey\Q plus accompli des artistes chrétiens; enfin, Alossancfro Bottice^li (1487-1515), qui , au milieu de la dégénération déjà trop générale de Tart, due à I influence des Médicis, sut rester fidèle à la poésie mystique de ses prédécesseurs.
Passant de Tltalie à la vieille Allemagne, nous donnons l'œuvre d'un peintre anonyme de la pure et primitive école de Cologne (1350-1400), qui fut pour l'Allemagne ce que i école de Sienne avait été pour l'Italie; puis celle d'un peintre btlois du xv siècle, dont le ùom est resté également inconnu ; celle de liucas de Le^de (1494-1533), qui termine le cycle des anciens peintres catholiques au delà du Rhin, et cntin une miniature attribuée à Uemling ( 1429-11^99 ), le Fiesole de
la Flandre, et tirée du célèbre bréviaire Crimani à Venise. Un grand vitrail de la cathédrale de Cologne nous montrera sainte Elisabeth digtiement placée dans Téglise qui est le type de l'époque qu'elle a glorifiée; le bas-^relief, presque contemporain de la sainte, qui orne son tombeau à Marbourg ; ceux, plus récents, que l'on voit sur les autels de son église ; la châsse si célèbre où fut renfermé son corps sacré, et la statue qui a été pour nous le premier indice de son histoire, serviront a faire connaître la marche parallèle de la sculpture et de la peinture des anciennes écoles germaniques.
A ces précieux détris d un passe qui ne reviendra jamais, nous avons la consolation de joindre des témoignages vivants de la résurrection de ce feu sacré de la foi qui l'animait, dans les œuvres des artistes contemporains de l'Allemagne. Frédéric Overbecki la gloire de l'art cbrétien de nos jour« et le flambeau de son avenir, a bien voulu interrompre le cours des grands travaux qu'il poursuit au sein de la ville éternelle, pour enrichir notre humble collection d'un dessin qui représente un des traits les plus populaires de l'histoire de notre sainte. On verra ensuite le même sujet traité en basrelief par Schwantbaler, qui occupe le premier rang dans la sculpture nouvelle d'Aïlemagne, comme Overbeckdans la peinture.
Frédéric Muller, jeune, peintre de Cassel, qui a cultivé sur le sol d Italie les excellentes dispositions de sa nature germanique, nous a apporté son tribut de dévotion à la sainte qu il chérit comme nous. Enfin, nous nous félicitons de fournir aux personnes qui s'intéressent à l'art une occasion de connaître la nature et la portée d'un jeune talent qui nous semble promettre à la peinture chrétienne un véritable représentant, si Dieu le maintient dans la voie salutaire qu'il a daigné lui ouvrir. Octave Uauser, d origine allemande» né en 1822, a eu le bonneur de passer son enfance à Florence. Ses yeux se sont ouverts à la lumière de Tart, en face des admirables fresques de Fra Angeiico, de Memmi, de Giotto, d'Orgagna : c'est dans ces pages immortelles qu'il a lu sa destinée, et dès l'flge de treize ans, guidé par les conseils d'un père qui a consacré sa vie au service de Tart chrétien» cet enfant commença à étudier d'après les grands maîtres catholiques. Rentré eu France, à quatorze ans, il a commencé la série decom-
Eosi tiens relatives à la vie de sainte £lisaetb, qui forme une partie de notre collection. 11 se peut que nous sovons aveuglé par la sympathie avec laquelle nous avons suivi dans une flme si jeune,, le déve*
DIGTIONNAIRB D'ESTHETlUUfi.
toppement d'une pensée identique è celle qui a si longtemps absorbé la nôtre ; mais il nous semble que tout juge non prévenu .y reconnaîtra avec nous une originalité, une profondeur de sentiment et une pureté d^inspiration que Ton cherche en vain dans les prétendues œuvres d*art religieux de nos jours. Assurément nous ne donnons pas ces produits du crayon d'un enfant de quinze ans comme des chefs-d'œuvre, mais bien comme une preuve des heureux résultats d'une éducation formée par l'étude pieuse des véritables maîtres chrétiens, et dégagée des liens de la routine classique.
En dernier lieu, la collection se complète par des médailles, des lettres ornées tirées d'anciens manuscrits, et autres objets relatifs à notre sainte. Des vues du ch&teau de
Wartbourg, où elle fut élevée et où elle vé« eut avec son mari, ainsi que de la ville de Marbourg, où elle passa ses années de veuvage et ou elle mourut, reproduisent Tétat actuel des lieux immortalisés par son souvenir. Enfin, on verra des fragments de la célèbre église qui porte son nom, et qui a été le premier monument du style ogival pur que l'Allemagne ait possédé.
11 nous a été doux d'offrir ce nouvel hommage à celle oui nous a valu d'ineffables consolations; îl nous est doUx de mettre sous sa douce et puissante protection nos humbles efforts pour rendre quelque sève et quelque vie à une branche, naguère si belle et si fleurie, de l'arbre catholique.
19 novembre 1837. Fête de sainte Elisabeth.
FAIT A LA CHAMBRE DES PAIRS
41) NOII »'iniE COMMISSION SPÉCIALE (970) CHARGéE DE l'eXAMEN DU PROJET DE LOI RMLATIP A L'OCVERTUaS
D'UK crédit pour la RESTAURATIO!! DE LA CATHÉDRALE DE PARIS.
PIR ■. LE COITE DE lONTILEIBERT. PUR DE FRIRCE.
(Séance du 11 juillet iStë.)
Messieurs, On a souvent remarqué la différence curieuse qui existe entre la nature apparente des grands événements historiques et les résultats positifs qu'ils produisent. C'est ainsi Su'un succès, au premier aspect complet et datant, se transforme souvent en une source d'embarras et de défaites ; que d'autres lois, une calamité vivement redoutée devient . Ja source de compensations imprévues, et que sans cesse les conséquences indirectes ou définitives d'une crise politique suivent un courant opposé à celui des idées ou des passions qui ont précédé cette crise. Rien ne semble plus propre à démontrer cette loi de l'histoire que l'inQuence indirecte de la révolution de Juillet sur nos monuments religieux. A coup sâr, le lendemain de cette grande modification des lois et des destinées de la France, personne ne se fût imaginé
S|u'il en soilirait une tendance éminemment avorable à Tétude et à la conservation de ces monuments. Et cependant le régime qui a suivi la révolution de Juillet a vu s'effectuer la réhabilitation complète de notre art chrétien et national, et le gouvernement jorti de cette révolution a plus fait en quinze ans pour sauver et orner nos édifices religieux, que ne l'avait fait l'ancien régime pendant .es deux derniers siècles de son existence, ou les gouvernements réjiaraieurs de l'Empire et de la Restauration.
(970fGette commission était composée de MM. le comte Beugnot, le comte île 0ondy, le comte de Gaspariii, Te vicomte Victor U'igo, le duc de La
Le xni' siècle défigurait nos églises gothiques par des additions en style païen ; le xviii' les mutilait systématiquement, et, pendant l'Empire et la Restauration, la France a vu périr plus de monuments sacrés et curieux que pendant les saturnales de l'anarchie. Tout au contraire» le gouvernement nouveau, à peine installé, signalait cette nouvelle tendance par la création de cette inspection générale des monu^^* ments historiques qui a commencé une réaction, malheureusement trop tardive, contre lesexcèsd'un infatigable vandalisme. Depuis lors il a persévéré dans cette ligne. Comme on pouvait s'y attendre, tous les efforts tentés pour réparer le mal n'ont pas été également heureux : il y a eu des tâtonnements* des anomalies, des fautes: il a fallu subir le^ conséquences du passé, et de cette ignorance profonde des conditions et des principes de l'art du moyen Ase, dans laquelle tous nos artistes ont été élevés. Il en est résulté que des édifices qui pouvaient être facilement sauvés ont été abandonnés et sacrifiés ; qoe d autres ont été dénaturés avec un manque absoJju<l'intelligence, de goût et de sentiment historique, et nous sommes encore loin de pouvoir nous vanter d*œuvres savamment et complètement réparatrices, comme celles qui honorent divers pays étrangers et surtout la Ravière. Mais cette {>art laite à une trop juste critique, il fautre-
Forcc, le comte de Montalemberi^ le coaile de R»»-
biileati.
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connaître et proclamer qu*en général le bien Ta emporté sur le mal. L'impulsion salutaire une fois donnée a été maintenue, legoover* nement marche chaque jour d*un pas plus assuré dans la t)onne voie, et la sollicitude actire et éclairée qu'il déploie au profit de nos monuments religieux et historiques mérite tous nos éloges et lui vaudra certainement la reconnaissance de Tavenir.
Ce n'est pas là du reste, comme on Ta prétendu, un bienfait conféré à l'Eglise » ce n'est qu'une justice, car TEtat, en s emparant de toutes les propriétés ecclésiastiques y a contracté expressément Tobligation de ]iourvoir h l'entretien des édifices destinés au culte. C'est en outre l'accomplissement d'un devoif envers la civilisation , envers l'histoire, envers les arts, devoir inséparable de la conservation des monuments les plus importants de la civilisation chrétienne, les plus essentiels h l'intelligence de notre histoire, les plus féconds en enseignements pour nos architectes et nos sculpteurs. C'est enfin un acte de patriotisme le plus élevé et le plus pur, puisqu'il s'agit de dérober aux atteintes du temps et d'une ignorance barbare, des édifices qui attestent la suprématie du génie de la France au moyen âge, et qui forment encore aujourd'hui le plus bel orpement de la patrie.
Votre commission donne donc son entière adhésion à la marche du gouvernement dans cet ordre d'idées, et elle s'applaudit unanimement de lui voir reporter sa sollicitude, par le projet de loi qui vous est soumis, sur Notre-Dame de Paris. On s'affligerait à bon droit du retard qui a été mis à la i>résentation de ce projet si indispensable, si 'on ne devait trouver une compensation à ees lenteurs dans les études plus approfondies qn'elles ont permis de faire, et uans le progrès croissant des principes qui conviennent à la restauration des anciennes églises. Mais aujourd'hui tout délai ultérieur serait aussi dangereux qu'inexécutable. Il est urgent de procéder a des réparations immédiates commandées par la plus vulgaire prudence. De plus, il est plus convenable de ftire ainsi disparaître le fAcheux contraste que présente à tous les regards, d'un côté, la cathédrale de Paris, victime d'une sordide négligence, et menacée par des dégradations toujours croissantes; et de l'autre, sur le bord opposer de la Seine, cet hôtel de ville renouvelé et agrandi avec une magnificence si grande et si digne d'une opulente capitale.
Personne d'entre vous n'exige à coup sûr qu'on vienne lui démontrer les titres de Notre-Dame de Paris aux secours du trésor national. Ils n*ont besoin ni d'être en umérés, ni surtout d'être exagérés. Notre-Dame n'est pas la métropole de la France, car l'archevêché de Paris , érigé le dernier de tous en 1622, n'a aucune sorte de supériorité suc les diocèses autres que ceux qui forment sa province ecclésiastique. Comme monjoment, Notre-Dame de Paris n'est pas non plus la Vremière des éijlises de France. Noire-Dame
de Reims, Notre-Dame de Chartres et Notre- Dame d'Amiens, rivalisent avec elle par la beauté et la grandeur de l'ensemble, comme les cathédrales de Strasbourg, de Coutances, de Rouen, de Bourges, par la perfection de certaines parties. Mais en revanche, la métropole de Paris a droit de compter au premier rang des chefs-d'œuvre de notre architecture, par sa noble simplicité, parlasévère et majestueuse beauté de sa façade occidentale, surtout par l'harmonie si rare qui rèKue dans ce vaste édifice, dont aucune addition postérieure au xiv* siècle n'est venue altérer la sublime unité.
£n outre, placée au centre de la capitale de la France, et de la plus grande ville du continent européen, elle est la plus célèbre et la plus populaire de nos cathédrales, et devait par conséquent occuper la première place dans la sollicitude de l'Etat.
L'assentiment unanime que le projet de loi rencontre dansia commission, et que nous aimons à prévoir dans la chambre même, nous dispense d'entrer dans les détails des travaux proposés.
Nous nous bornerons è vous rappeler c|ue le crédit demandé s*applique è deux objets distincts, quoique réunis par leur nature et par leur but :
1*" La réparation et la consolidation des parties mutilées ou compromises de l'église métropolitaine.
2r La construction d'une sacristie, dont cette église est privée depuis 1830.
En ce qui touche au premier de ces deux objets, l'exposé de M. le garde des sceaux vous a fait suffisamment connaître les tristes motifs qui démontrent l'urgence deladépense proposée. Le délabrement de Notre-Dame est non-seulement déplorable, mais dangereux ; des symptômes chaque jour plus alarmants ne permettent plus d'hésiter ou d'attendre. La solidité de 1 immense édifice est menacée. Le système d'étavement provisoire qui sert de palliatif au péril, ne saurait être trop tôt remplacé par des mesures définitives.
Nous avons examiné avec soin les travaux proposés ; ils nous ont paru se renfermer dans les bornes du plus strict nécessaire. Les architectes chargés de cette haute et laborieuse mission, ont écarté tout ce qui n'était pas exigé pour le salut et la consolidation du monument. Tout projet de décoration, en dehors des réparations nécessaires, est ajourné. Mais ces réparations elles-mêmes, faites comme elles vont l'être par des hommes de goût et de conscience, produiront sous le rapport de l'art et de l'ornementation un effet excellent. Ainsi, l'on verra disparaître ces placages de ciment ou de mastic gui, tout en offensant l'œil, eug dommageaient les parties encore solides oe la maçonnerie; on enlèvera ce badigeon des voûtes intérieures qui ne servait qu'à déguiser le mal qu'il importait le plus de connaître et à rajeunir, par un fard ridicule; Tanticfue et solennelle beauté de la métropole. De plus, on substituera aux chéneaux moderuos^qiû ont produit de si funestes
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dégradations, les anciennes gargouilles.
Or on sait que ces gargouilles sont à la fois indispensables à Tentrelien matérielde Tédirïce par un bon système d*écoulement des ^an% pluriales, et inséparables de l'effet général des ornements d'architecture ogi^ vale, où toutes les formes et tous les détails condamnés par T^norance moderne avaient un sens déterminé et un but raisonnable.
A laide des échafaudages dressés pour la consolidation nécessaire de la grande façade, on remplacei'a dans la galerie dite des Hoic les vingt-huit statues dont Tabsence laisse un vide fâcheux. Les fragments de quelquesunes de ces statues détruites en 1793 ont été retrouvés: la reproduction des autres se fera fidèlement d'après les originaux de la même date qui existent à Reims et à Chartres ; enfin on rétablira le grand portail central de cette même façade, au'un vandalisme stupide fit détruire en 1771, afin de laisser un libre passaj^e, lors des processions extérieures, aux dais tendus en bougran, comme, le sont les ornements sacerdotaux de la France moderne, au lieu d'être comme en Italie et partout ailleurs en étoffes flexibles. Tel fut le pitoyable motif qui, au milieu d'un siècle impie et frivole, nt sacrifier un chef*d'œuvre de la foi et de l'art de nos pères, et mutiler cette porte qui, pendant les siècles de ferveur et de foi, avait suffi à tous les besoins du culte catholique. Depuis soixante-dix ans, l'ogive bâtarde et les colomies difformes de Soufflot sont restées comme une injure sur la face glorieuse de Notre-I>ame. Ou les fera disparaître et on reproduira, d'après un dessin fidèle, le trumeau et le tympan de cet admirable portail tels qu'ils sortirent de la pensée des architectes du xiii* siècle. Le gouvernement, excité à cette couvre réparatrice par le vœu du conseil des bAtiments civils, que le vote de la chambre des députés a appuvé, et que le vôtre ne tardera sans doute pas a confirmer, aura ainsi donné une grande et salutaire leçon aux esprits téméraires <jui ne craignent pas de greffer leurs mesquines inventions sur les plus vénérables monuments de l'antiquité chrétienne.
Les fenêtres de la galerie qui surmontent les voûtes des bas côtés de la nef ont subi une altération moins éclatante, mais trèsfAcheuse et très-considérable. Elles ont aujourd'hui une forme disgracieuse en ellemême, tout à fait inusitée pendant le moyen Age, et qui contraste de la manière la plus pénible avec toutes les autres baies de l'édifice. Nous souhaitous vivement que les architectes, cctnformément au projet qu'ils ont soumis au ministre des cultes, et aux dejisins qui nous ont été communiqués, puissent substituer A cette difformité iesys- K'uie d'arcature et de meneaux employés au XI»' siècle*
U nous reste à vous parler, Messieurs, de rérectiond'une nouvelle sacristie. Ici encore, dans la propof'tion qui vous est soumise, la nécessité de l'œuvre projetée et la modicité des crédits demandés nous paraissent également démontrées. Notre-Dame n a \*as
de sacristie convenable. Cet appendice essentiel de la moindre paroisse manque è la métropole de Paris. Lors des grandes solennités de l'Eglise, l'archevêque, son chapitre et son clergé sont réduits h s'habiller au pied d un escalier, dans une sorte de vestibule, sans feu au milieu des plus grands froids. Le chapitre n'a ni vestiaire ni salle capitulaire. Le service de la sacristie paroissiale a lieu dans deux chapelles latérales enlevées pour cela au culte et à la décoration géué* rnle de l'édifice. Un pareil état de choses ne saurait durer. 11 sera donc pourvu à cette nécessité urgente par une construction placée sur le plan méridional du chœur et (font la distribution, arrêtée d'accord avec Mgr l'archevêque de Paris, doit être conforme aux besoins du service, quoiqu'elle nous ait paru très-restreinte, et tenir très-pcu de compte de la coexistence du chapitre et de la paroisse.
Mais , ce dont nous féliciterons sans réserve l'administration et les auteurs du projet, c'est d'avoir substitué remplacement que nous venons de désigner au projet ridi^ cule qui prétendait élever la sacristie sur le prolongement du chevet de l'église , et continuer l'abside circulaire à toit aigu par un bAtiment carré, avec un toit en terrasse. Un pareil projet ne pouvait être conçu qu'au mépris de toutes les traditions de Tart et de l'église. Aucun édifice ogival n'offre l'exemple d'une excroissance analogue. Au contraire, le moyen Age a vu presque partout s'élever à côté de ses grandes églises des dépendances dans le genre de la sacristie qui vous est proposée. C'est une grande erreur que de croire, comme on l'a trop souvent soutenu dans ces premiers temps, que les cathédrales gothiques ont besoin d*ëtre complètement isolées pour produire tout l'effet que comporte leur architecture : Jes constructeurs de ces cathédrales ne parta-
!;eaient pas celte idée, et nulle part on ne es a vus la mettre en pratique. Il n'existe pas en Europe une cathédrale qui n'ait été flanquée au nord ou au midi, non-seulement de ses sacristies, mais encore du palais de l'évêque, du cloître des chanoines, de leur salle capitulaire, des vastes bAtiments qu'il fallait pour loger les chapitres, presque toujours très-nombreux et très-riches. En Aagleterre, beaucoup de cathédrales ont conservé ces dépendances bAties dans le même style Que le corps de l'église, et bien aue les cathédrales anglaises soient pour la plupart très -inférieures aux nôtres, elles frappent souvent davantage au premier as|)eci, précisément à cause de cet entourage dont les proportions inférieures font d'autant plus valoir celles du monument central.
En thè^e générale, la grandeur des admirables édifices du moyen Age, comme toute grandeur d'ici-bas , i besoin de points de comparaison qui la fassent apprécier et ressortir. L'isolement absolu leur est fatal. 11 ne faut pasè coup sûr' entasser les constructions voisines de manière à dérober des portions notables de l'ensemble à lœil qui
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les contemple; il ne faut pas permoUre, comme à Rouen et ailleurs, que les maisons tiennent s'incruster entre les contre-forts. Mais il ne faut pas non plus faire le vide autour de nos cathédrales, de manière à noyer dans ce vide les magnifiques dimensions qu'elles ont reçues de leurs auteurs. Elles n'ont point été faites pour le désert comme les pyramides d'Egypte, mais au contraire pour planer sur les habitations, serrées et les rues étroites de nos anciennes Villes, pour dominer et enlever les imaginations par leur vaste étendue et leur immense hauteur, symboles immobiles mais éloquents de la vérité et de l'autorité de cette Eglise dont chaque cathédrale était l'imago en pierre.
L'emplacement choisi pour la nouvelle sacristie est donc tout à fait conforme aux lois de l'architecture gothique et de la tradition ecclésiastique. Loin de nuire à la perspective du monument, les nouvelles constructions qui doivent laisser entièrement libre la façade du transept méridional, y ajouteront une beauté de plus.
Le style adopté par les architectes est celui du XIV' siècle, le même qui a été suivi dans les chapelles latérales du chœur auprès desquelles la sacristie s'élèvera. Si l'on y observe les lois de sobriété et de simplicité que comporte l'ensemble de Notre-Dame, l'effet en sera irréprochable.
La construction de la sacristie que nous vous proposons de voter, subviendra donc aux besoins les plus urgents du culte dans la métropole. Elle aura, en outre, l'avantage de rendre à sa destination naturelle une portion de ce terrain qui fut souillé par Te pillage et l'émeute, dans des jours funestes dont la pnidenco du gouvernement el le patriotisme des bons citoyens sauront empocher le retour.
Nuus vous avons déjà dit que la dépense totale du projet nous semblait non-seulement modérée , mais renfermée dans les bornes de la plus stricte économie. Elle est inférieure de beaucoup aux sommes que vous votez journellement pour des travaux moins pressants et moins essentiels è la gloire du pays.
La ville de Paris a promis de concourir à l'embellissement dé sa métropole en faisant abaisser le sol actuel de la place du Parvis-Notre-Dame, de manière h laisser rét^iblir quelques-unes des treize marches
Îui précédaient autrefois feutrée priacipale e l'église. Il n'est personne qui ne puisse apprécier tout ce que la façade principale doit gagner à cette élévation.
Plus tard, il faut l'espérer, la ville de Paris et l'Etat, quand les finances de f une et de l'autre seront moins obérées , sauront s'entendre afin de pourvoir à la décoration intérieure de la métropole, qui est aujourd'hui la moins ornée des églises de Pans. Alors on s'occupera de fornementation des chapelles, en leur conservant le vocable sous lequel elles sont connues dans fhistoire ; alors on pourra amortir la lumière beaucoup
trop abondante qui arrive par les grandes fenêtres, en remplaçant les vitraux que ruina le goût impur el novateur des chanoines du xviii* siècle. Alors on examinera s'il convient de conserver k l'extrémité du chœur cette décoration théAtrale en marbre qui encaisse les colonnes encore existantes et les ogives du rond-point, et qui forme un si fâcheux contraste avec le reste de l'église; alors, enfin , on songera sans doute à reconstruire cette flèche en bois qui s'élevait au point d'intersection de la nef et du transept, et dont l'effet était si heureux. Cette dernière dépense, d'après le devis soumis au conseil des bâtiments civils par les architectes chargés de la restauration , ne s'élèverait qu'à 61,880 francs. Nous devons regretter qu'une restitution dont les frais seraient si modiques, n'ait pas été comprise dans le projet actuel.
MM. Lassus et Viollet Leduc, auxquels le gouvernement a confié l'œuvre importanie que vous allez sanctionner, ont mérité ca choix par des antécédents très-favorables. Après de longues et sérieuses études sur l'art du moyeu âge, ils ont l'un et l'autre appliqué leurs connaissances avec succès à Elusieurs monuments de cette époque. M.
assus a pris, aux réparations de la Sainte* Chapelle, une part qui lui a valu le suffrage des juges les plus compétents, et M. Viollet Leduc a déployé autant de zèle que d'intelligence pour la conservation de l'immense église abbatiale de Vézelav, qui n'est inférieure que de 21 pieds en longueur k Notre- Dame elle-même. Nous avons examiné avec 6oin le rapport qu'ils ont présenté au minis* tre sur les travaux qui vont leur être confiés, et nous avons été complètement rassurés par la prudente réserve de leurs intentions, la solidité de leurs arguments et l'exacte conformité de leurs projets avec le style général des monuments : nous sommes convaincus qu'ils se montreront dignes de l'insigne honneur de présider à une œuvre réparatrice, destinée à servir de modèle à toutes celles de mèoae nature qui seront entreprises désormais.
£n terminant, votre commission doit vou^ soumettre deux observations essentielles Voici la première;
On ne doit pas conclure de cette loi ni de celle relative à l'achèvement de la façade de Saint-Ouen, qu'il entre dans les projets du gouvernement de terminer tout ce qui est inachevé dans nos monuments du moyea âge, et de compléter au point de vue uiouerne ces vestiges de notce passé. Après avoir consacré des sommes importantes À la plus belle église de la Normandie, après avoir [)réservé la métropole de Paris d'une ruine imminente, le gouvernement saura s'arrêter; et, désormais muni de tous les renseignements convenables, entouré de commissions où siègent les hommes les plus expérimentés dans cette matière, il n'accordera des subsides extraordinaires qu'aux édifices dont les dégradations menaçantes réclament impérieusement le secours de
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VEtal. 11 ne manquera pas d'occasion pour être généreux dans ses dons : car le nombre de nos anciennes églises qui menacent ruine est considérable. Mais en agir autrement, se prêter aui fantaisies de certains artistes, subir l'exigence de certaines influences, ce serait entrer dans une Toie aussi r.ontraire aux intérêts de Tart qu*à ceux du trésor. Votre rommission proteste formellement contre Tidée d'habiller à neu{ toutes les vieilles cathédrales, de remettre des tètes à toutes les statues mutilées, et des statues dans toutes tes niches vides, de refaire toutes les façades, et surtout de substituer une façade & une abside, comme on veut le faire à Besançon, ou de planter des flèches sur des tours qui s'en passent très-bien depuis six siècles, comme on le projette à Reims.
Elle exhorte les jeunes architectes qui nourrissent ces ambitions déplacées à renfermer leur activité dans une st)hère plus humble, mais plus utile et plus féconde, à étudier sérieusement l'art de consolider les monuments qu'ils prétendent embellir, et à chercher les moyens défaire prévaloir, dans les nombreuses églises nouvelles qui s'élèvent sur tous les points de la France, les principes et les formes de ce stvie sévère et Mmple du XIII* siècle, dont l'économie est incontestable, et dont Forigine française, et par conséquent la parfaite convenance à notre climat et à notre pays, sont aujourd'hui^ démontrées.
En second lieu, nous devons déclarer que, s'il peut être quelquefois bon de compléter les édifices anciens, comme Saint-Ouen ; s'il est excellent de sauver ceux qui menacent ruine, comme Notre-Dame, il est encore mieux de ne pas laisser détruire ceux qui restent debout sans exiger autre chose Qu'une surveillance éclairée. Cela est ft la iois plus court, plus facile et moins cher. Or, sans sortir de Paris, on a tous les jours à déplorer la destruction ou l'altération de quelques-uns dos trop rares débris du moyen âge que renferme cette capitale. L'admirable hôtel de la Trémoille, la dernière tourelle de la célèbre abbaye de Saint- Victor, sont devenus récemment encore la proie du vandalisme destructeur. L'hôtel de Sens, l'hôtel Carnavalet sont destinés, dit- on, à subir dans peu le même sort. Si l'on nous objecte que la ville de Paris, qui a si magnifiquement pourvu aux dépenses de son nôtel de ville, n'est point assez riche pour sauver, en les rachetant, ces monuments si disnes de sa sollicitude, nous répondrons qu elle aurait dâ profiter de sa pauvreté pour res-
pecter le collège des Bernardins, qui lui ap* particnt et qui vient de subir une déplorable mutilation. Ce précieux édifice du xiii* siècle divisé, comme une cathédrale, en trois nefs, chacune de dix-sept travées et de 270 pieds de long, lesquels, se reproduisent à chacun de ces trois étages voûtés, est unique de son espèce, non-seulement à Paris, mais en France. Après avoir servi tour à tour d'école et de magasin, il vient d'être transformé en caserne de pompiers. Nous ne voulons pas juger la convenance de cette destination ; nous ne doutons pas des précautions prises par notre collègue le préfet de la Seine pour empêcher toute dégradation inutile. Nous savons aussi très-bien que pour qu'un édifice soit conservé, il doit recevoir une destination quelconque, liais nous gémissons de voir que cette appropriation récente ait fourni Toccasion de aétruire l'ancienne toiture. La charpente de cette toiture formait une seule salle immense, sans cloison, disposée avec cet art merveilleux qui avait fait donner è ce genre de comble le nom de forêt. Cette charpente était du tluC siècle, comme Tédifice, et Notre-Dame seule offre un autre exemple d'une charpente de ce genre et de cette date.
Eh bien I sous le vain prétexte qu'un cer tain nombre de chevrons étaient attaqués |»ar rhumidité, et avec cette funesie manie de substituer.partout du nouveau è Tancien, on a jeté bas cette charpente tout entière, H on lui a substitué un toit à l'italienne, un toit aplati, et n'ayant d'autre caractère que celui d'un grossier anachronisme : on a divisé rétalage du milieu avec son double rang de colonnes, en une infinité de petites pièces qui en détruisent tout Teffet : on e défiguré l'extérieur du monument par le construction d'un pavillon d'avant-corps el d'un attique, et on a recouvert lé UM d'aa badieeon jaune. Cependant rimporCflice de cet édifice pour l'art et Thistôire né pouvait être inconnue ; car il a été relevé et gravé avec le plus grand soin, par les ordres du ministre de rinstruction publique, dans la StatiHique de Parii^ , que publiis II. Albert Lenoir, aux frais de l'Etat. One peine è concevoir qu'une pareille dévastation ait pu être effectuée, en 18U, sous les yeuxdes inspecteursgénérauxet de la cookmission des monuments historiques, et au moment où l'on vous demande des millions pour achever Saint-Oueo etsaover Notre-Dame.
Votre commission vous propose, à l*aiienimité, l'adoption du projet de loi.
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LE VANDALISME DANS LES TRAVAUX D»ART
hÂM LA DI8CI7S8IOX GÉNÉRALE, A LA CHAMBRE DES PAIRS, OU PROJET DE LOI RELATIF AUX CRÉDITS
SUPPLÉIElfTAlRES DES EXERCICES DE 1846 ET 1847.
{SxtraH du Moniteur du 27 JuiUet 18 i7.)
Séance du 26 joiliet 18ii^7.
Messieurs ,
}e oeoiande pardon à la chambre , daas I*^tat actuel de ses travaux et de ses dis[)0sitiotiSy de la retenir quelque temps sur des questions de détail. Comme nous ne sommes pas encore en nombre pour voter, elle voudra bien avoir de Tinaulgence pour ceite occupation provisoire.
Il y a longtemps que je cherchais une occasion légitime et naturelle d*entretenir la chambre et le gouvernement de la conduite des travaux publics, en ce qui touche aux monuments déjà historiques ou destinés à le devenir un jour; ie crois que cette occa* sion se trouve dans la loi qui vous est soumise. En effet» nous y voyons presque à chaque page des allocations qui sont destinées, soit a Tachèvement, soit à la conservation de monuments historiques ou autres, des crédils demandés dans un intérêt d^art et d*histoire.
11 y a deux ans, dans un rapport aue je fis à cette tribune sur la restauration de la métropole de Paris, jç profitai de cette occasion pour rendre hommage aux services qu avait rendus le gouvernement actuel à l'art et à rhistoire, par sa sollicitude, tardive mais efficace, pour un grand nombre de bos anciens monuments. Je ne puis aujourd'hui ?ue répéter cet hommage ; ce[>endant je dois atténuer sous certains rapports, et mettre les ministres en garde contre divers abus qui s'attachent à ces grands et importants travaux. Je les félicite d'avoir demandé à la chambre des députés des sommes imp(»rtantes pour fentretien des monuments historiques et des travaux d'art; je les félicite surtout de les avoir obtenues ; neut-ètre n'est-ce pas toujours par des considérations purement d'art, mais enfin on les a obtenues, et nous devons nous en réjouir. Mais en même temps il faut signaler ao pavs et au pouvoir les abus qui accompagnent remploi de ces fonds , abus qui, j'aime k le dire, ne sont pas l'œuvre directe des ministres, mais celle des architectes et antres agents inférieurs, qui ne sont ni assez sévèrement surveillés, ni assez sagement dirigés.
Je ne crois donc pas abuser delà patience
de la chambre en lui dénonçant divers méfaits qui ont accompagné remploi de ces fonds; je le fais avec l'espoir d'en réprimer
3uelques-uns et d'en prévenir beaucoup 'autres. Je lui montrerai aussi que le vandalisme , que tout le monde déplore , conserve encore et môme étend son empire, dans certaines directions, où il est plus que temps de l'arrêter, et d'empêcher la ruine quotidienne et irréparable de plusieurs de nos plus précieux monuments.
Croyez, messieurs , qu'il y a là un intérêt digne de toute l'attention, même des hommes politiques. Il y a quelques jours , dans une autre enceinte, l'éloquent M. Villemain disait avec raison que les études historiques étaient un ordre de littérature tout à fait conforme au génie de nos institutions et de notre siècle. £h bienl les monuments de notre passé sont les auxiliaires essentiels de ces études : ce sont des témoins toujours vivants qu'il faut chaque jour invoquer, consulter, et sur lesquels on ne saurait veiller avec trop de sollicitude. C'est à ce titre^ et aussi comme ayant étudié de mon mieux, depuis quinze ans, les diverses branches de notre archéologie nationale, que je viens solliciter quelques moments de votre attention.
11 y a dans les travaux historiques que le
Souvernement fait entreprendre deux grands éfauts, ou, pour mieux dire , deux grands dangers. 11 y a d^abord la manie de condamner avec trop de précipitation à une démolition complète ce qui pourrait être sauvé à moins de frais et avec moins de peine. H y a ensuite la manie d'accoler aux édifices anciens des travaux nouveaux, beaucoup trop coûteux, presque toujours inutiles, qui constituent presque toujours des anachronismes , et qui deviennent souvent dangereux pour la solidité même des édifices qu ils sont destinés k orner>
ie commence par un exempte bien frappant, et que chacun peut vérifier , des abus 3ue je signale, c'est l'église de Saint-Denis, uand vous sortez de Paris du côté du Nord, vous ne reconnaissez plus cette ancienne église qui était l'ornement et l'honneur des environs de Parts. On y voit avec
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surprise une tour démolie et une façade compromise. Savez- vous à quel prix on a obtenu ces résultats? Au prix de 7 millions.
Oui, messieurs, !a ruine, de la façade d6 l'église de Saint-Denis, le déshonneur de celte église, qui est devenue la risée des artistes et des voyageurs, a coûté jusqu'à présent 7 millions. Je ne sais pas ce qu'elle coûtera dans Tavenir. '
Los ministres des travaux publics (je parle de l'ancien et du nouveau) sont là pour me corrig(!r si je commets des inexactitudes. Cette église a donc été* dégradée , à moitié ruinée, et rendue .méconnaissable, moyennant la bagatelle de 7 millions.
Elle a été victime d'une double restauration, ou de ce que j'appellerai plutôt une double dégradation : la dégradation extérinure et la dégradation intérieure. Pour la dégradation extérieure , Tbistoire en serait longue ; je ne vous la ferai pas tout entière, je n'en dirai qu'un mot. Elle a commencé parla foudre. La foudre a frappé la flèche de Téglise en 1837. Là on a appliqué immédiatement ce principe que je vous dénonçais tout à rheure comme étant si grave et si funeste. Au lieu d'y faire une réparation prompte et modeste, mais tout à fait suffisante, l'architecte qui, malheureusement, était chargé depuis quelques années de la soi-disant restauration du monument , a affirmé qu'il fallait absolument abattre en entier celte flèche,
Le ministre de l'intérieur de l'époque, M. le comte de Gasparin , que je regrette de ne pas voira sa place, pour confirmer mes dires, avait bien élevé quelques objections fort naturelles contre cette idée ; mais il a cédé à ce qu'il croyait une autorité plus compétente que la sienne , et il a été obligé de baisser pavillon devant la prétendue science de l'architecte. On a décidé qu'il fallait abattre et rebAtir la flèche.
La flèche une fois rebâtie, qu'est-il arrivé? L'ancienne tour, condamnée à soutenir la nouvelle flèche, s'est d'abord lézar^ dée, grAce au poids de cette flèche moderne, construite sans précaution et en matériaux beaucoup plus lourds que l'ancienne : elle a menacé de plus en plus, et on vient de la mettre à terre. Ainsi donc on a démoli successivement Tancienne flèche, puis une par* lie de la nouvelle, pqis la tour elle-même, et, par suite, on démolira toute la façade, com-
fromise par tant de travaux malfaisants.Voilà état où se trouve aujourd'hui cette église si magnifique , si historique , si nationale.
Je n'entrerai pas dans les détails techniques : cela me serait facile si Vêtais combattu; je vous les épargne pour Je moment. Mais veuillez remarquer ceci : jusqu'à présent on avait vu des églises qui sécroulaient ]iar vétusté et par abandon ; mais des églises qui s'écroulaient par suite même des trairaux et par les réparations qui y sont faile$9 c'est un phénomène nouveau qui était réservé à noire temps et à la gloir« de nos architectes olliciels.
Avant d'abandonner la dégradation exté-
rieure du monument, je devrais signaler la mas<e de sculptures apocryphes et ridicules dont on avait surchargé la fiiçade ; mais je me hâte de passer à la dégradation intérieure
Or, grâce aux restaurateurs, l'intérieur de l'église de Saint-Denis n'otfre plus qu'un effroyable g&ehis de monuments, de débris de tous les temps, de tous les genres » coufondus dans un désordre sans nom; c-e n*est plus qu'un véritable musée de bric-à-brac, où fourmillent des anachronismes innombrables, signalés depuis loni^temps sans avoir jamais été démentis. 11 y a surtout une collection de tombeaux apocryphes digne de toute votre attention. L'architecte, ayant décidé que l'on rétablirait les tombeaux des anciens rois enlevés à Saint-Denis , semble avoir pris pour guide ce principe : Tel roi a été enterré à Saint-Denis; faisons-lui un tombeau, n'importe comment. On a donc été chercher dans nos dépôts d*aiatiquités nationales, aux Petits-Augustins et ailleurs, des statues, des bas-reliefs , des fragments tels quels. On les y a transportés et on a dit : « Telle statue d'homme sera celle de tel ou tel roi, et telle statue de femme représentera telle ou telle reine. » On les a ainsi arrangées en un musée complet d'apocryphes et d'anachronismes , que l'on expose à la curiosité des visiteurs ot à U risée des connaisseurs. Ainsi, pour vous en citer quelques exemples, si je suis bien informé, la toiube ancienne de Valentine de Milan comprenait quatre statues : on les a séparées et oa ea a fait trois monuments divers. Le dernier roi qui ait eu un mausolée à Saint-Denis a été Henri IL Or, maintenants vous y vovez ceux de Henri 111, de Henri IV^ de Louis XIV et môme de Louis XV. Celui de Louis XV est construit avec des débris des anciens tombeaux de la duchesse de Joyeuse» de la comtesse de Brissac et de la femme d'un sculpteur nommé Moitte. On en a réuni tous les morceaux ensemble , et on en a fait un tombeau pour Louis XV. Voilk ce que l'pn appelle une restauration.
Je vois sourire mon noble collègue, M.^io* tor Hugo, et je crois que c'est de sa part un sourire d'aifirniatioa...
M. LB VICOMTE Hugo. Complètement.
M. LE COMTE UE MOMTALEMBBRT. Jc me fé«
licite d'avoir dans ma pénible ticbe Tappui de l'homme qui a le plus fait parmi nous pour régénérer l'étude et le respect de nos antiquités nationales, et je continue.
Pour compléter l'œuvre, on a mis des vitraux, et quels vitraux 1 des vitraux de la labrique de Choisy, où le chef de TÊlal, accompagné de M. le comte de Montalivei el d'autres fonctionnaires, se trouvaient Qgurer d'une façon si ridicule qu*on a dû les faire dispaiaitre., et c'est à coup sûr ce qu*on |K>uvait faire de mieux. (Hilarité.) Si on ne l'^i pas encore lait, jpt fais des vœux aruenis .pour qu'on n'attende pas, et cela par respect pour la personne auguste cjut j est représentée.
Voili e»^pfe«BL arrixé, etje Te «Us très en abr^fè; j^ ictM^ épargne uiie foule de dé-
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iails, quo je pourrais encore vous donner. Voilé ce qui est arrivé pour un des monuments les plus importants que nous ayons dans notre pays.
De qui tous ces actes sont-ils le fait? II faut le dire, d'un architecte membre de Tacadémic des fieaux-Arts. lis ont été depuis longtemps dénoncés, car il ne faut pas croire quet dans un siècle de publicité, de viva* cjté comme le nôtre, de pareils méfaits passent inaperçus ; avant d*6tre portés à la tribune politique» ils ont été portés à d'autres tribunes, à des tribunes scientifiques et littéraires; ils ont été dénoncés au sein de Tacadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui est un corps assurément bien compétent en cette matière; ils ont été signalés par la commission des monuments historiques qui s'assemble au ministère de l'intérieur, corps aussi respectable et le plus compétent de tous. Mais cet architecte fatal a été justifié par ses confrères de l'académie des Beaux-Arts, qui étaient, je le crains, au moins quant aux architectes, bien capables d'en faire autant (Hilarité), et qui ont déclaré qu'il n'y avait rien à dire à ce qui avait été fait. Cependant, sur ces entrefaites, la tour est tombée, et c'était là une démonstration contre laquelle il était impossible de regimber, et il a bien fallu reconnaître
2u'ilj avait beaucoup de mal; il a bien fallu loigner cet architecte. On lui a donc donné un successeur; on a choisi pour cela un homme qui avait fait ses preuves, M.Duban, qui avait été chargé de la restauration de Ja Sainte-Chapelle et du Palais de justice de la ville de Paris, un des plus importants édifices que le gouvernement ait entrepris de restaurer. Mais cet architecte a déclaré, après mdr examen, qu'il n'y avait rien à faire à Saint-Denis, qu'il était impossible de réparer le mal qui avait été. fait, et il a refusé celte succession.
11 a alors fallu chercher un deuxième successeur et on en a trouvé un très-estimable, à coup sûr, en qui j'ai pleine confiance, qui a eu plus de hardiesse que M. Dubao; je lui souhaite autant de succès que de courage.
Mais savez- vous ce que l'on a fait de l'architecte qui avait commis ces méfaits? On ]*a nommé membre du conseil des bâtiments civils (Mouvement), c'est-à-dire qu'on l'a appelé à juger en dernier ressort de toutes les constructions nouvelles de France et de Na- Tàrre* lui qui avait perdu et déshonoré l'un des plus magnifiques édifices de notre moyen Age. (Nouveau mouvement.)
Eh bien, j'avoue que je trouve là un étrange ahus ; je ne sais \)às si je dois appeler cela un abus des influences, mais véritablement c'est un acte blâmable de faiblesse ministérielle.
Je n*en dirai pas davantage sur ces tristes
travaux.
J*ai plusieurs ministères à passer en revue, c'est pourquoi j'abrège. Je passerai au ministère des cultes, et d^abord je commencerai par loi rendre hommage, si, comme on me l'assure, c'est grâce à rintervention
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de ce ministère qu'on vient de sauver, ou du moins de contribuer au sàlut d'un des monuments les plus précieux de la Picardie, l'église de Saint-Germer qui, après celles d'Amien^s, de Beauvais et de Noyon, est la plus belle de cette province. Elle avait été condamnée à mort par un arrêt téméraire de cette même commission du minis* tère de l'intérieur, dont je disais tout à l'heure tant de bien, Mais, gr&ce au ciel I le ministre des cultes a envoyé sur les lieux un architecte plus perspicace, plus modéré, plus sage, plus courageux peut-être que les auteurs des premiers rapports, et il a déclaré que cette belle éfflise pouvait parfaitement être sauvée, et j%spère qu'elle le sera.
M. le ministre des cultes mérite, à ce sujet, un grand et juste hommage. J'espère qu'il recommencera souvent une pareille campagne ; mais toutes ses campagnes n'ont pas été aussi heureuses. Je ne lui reprocherai pas les méfaits trop anciens de son ad^ ministration, par exemple la flèche de Rouen, cette effroyable flèche en fonte qui écrase cette cathédrale si belle, et lézarde déjà la partie centrale du transsept (CVst vrai) ; mais je lui reprocherai des opérations à peu près de la même famille que celle de Saint- bonis; par exemple, des flèches comme celle de Coutances, qui, ayant été légèrement endommagée par la foudre ou pard*autres événements qui sont arrivés dans tous les siècles, a été démolie et reconstruite {Hir le caprice malheureux des ardiitectes.
Ainsi je signalerai encore plusieurs travaux très-coûteux et d'une valeur contestée, qui ont été commencés et consommés au Puj^ , à Nevers, dans d'autres cathédrales. Mais le mal que ja signale ici tient à une cause générale que je chercherai à faire comprendre à la chambre.
Le ministère des cultes d sous sa dépendance les plus beaux édifices, je ne dis pas de la France, mais du monde entier; car je prétends qu'il n*existe rien de plus beau dans Tunivers que les cathédrales de Reims, d'Amiens, de Bourges, de Chartres, de P^ris, qui toutes dépendent du ministère des cultes, ainsi que soixante autres églises de la même nature.
Le ministère des cultes a des allocations dans le budget, destinées à l'entretien, à la réparation des édifices; allocations très-insuffisantes, selon moi, et cependant assex considérables. Eh bienl le ministère des cultes dispose de ces allocations avec une entière conscience, j'en suis sûr, avecbeaucoup de zèle, avec beaucoup de sollicitude; mais peut-être pas avec toutes les lumières désirâmes. En effet, dans les bureaux des cultes, je ne sache pas qu'il y sit des hom« mes très-versés, très -compétents dans cetia science si délicate et si importante de l'archéologie nationale et religieuse.
Qu'a fait, au contraire, M. le ministre de l'intérieur? Il dispose d'une somme infini* ment moins considérable et ne s'appliquent qu*à des églises paroissiales, des eniteaux, des monuments historiques qui n*ont pas
lits
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rimportence des cathédrales, quoiqu'ils en aient beaucoup aussi ; or, M. le ministre de rintérieur, pour disposer de ces 5 ou 600,000 francs qu'il dépense tous les ans pour cet objet, a nommé une commission composée d*hommes du monde, d'hommes pris dans les deux chambres, on d'artistes qui sont parfaitement au courant de toutes ces questions, qui décident, sous l'approbation, comme de raison, et sous la haute surveillance du ministre lui-même, qui décident de remploi de ces fonds et du difTérent degré de mérite des travaux qui lui sont soumis. H en résulte que les travaux ^entrepris sous ta surveillance de cette commission donnent lieu, en général, à très-peu d'oMections.
Je souhaite, pour ma part, que le ministère des cultes, adopte le même système, et vous m verrez plus alors ce que j'ai vu il y a deux ans, è ma erande T/Onsternatien, vu de mes yeux, c'est-a-dire des statues de toute beauté, arrachées au portail de la cathédrale de Bourges et jetées comme des membres inutiles dans les cryptes de la même cathédrale. Kt pourquoi? Parce que l'architecte qui était chargé aes travaux a du agir et trancher à sa
Sise, n'étant soumis a aucune autre surveilice qu'à la surveillance purement matérîelie^qui consiste à vérifier les comptes et à constater qu'on a dépensé exactement l'argent qui a été alloue.
Nous ne doutons nullement de l'intégrité de radmiiiistfation et des agents qu elle emploie; mais nous doutons du respect qu'ifs ont pour ces monuments anciens, et c'est ce respect, c'est ce degpré spécial de* capacité que notts désirons voir garantir k l'administration des cultes parles précautions qui ont été prises dans un autre ministère.
Ce n'est pas h dire toutefois que le ministre de l'intérieur soit à l'abri de tout reproehe; je demande pardon à la chambre de la longueur de ces détails, je serais désolé lie l'impatienter.
V<^ nombreuiti. Pariez! pariez !
M. Lt ooMTB DB MoMTALEMBEBT. Au ministère de l'intérieur, cette commission, à laquelle je me plais k rendre toute justice, a aussi commis quelques fautes; il faut qu'elle me permette de le lui dire, bien qu'un <le ses membres siège dans cette enceinte : on lui a fait le reproche de distribuer ses allocations au gré de certaines considérations plus ou moins électorales. Je ne crois pas il cela, je ne veux pas y croire, mais je lui reproche d'avoir quelquefois livré les travaux importants et utiles qu'elle avait à diriger à des architectes inexpérimentés et téméraires, trop empressés de démolir pour réédiSer. Ainsi, non-seulement, comme je vous le disais tout k l'heure, elle avait condamné k mort cette belle église de Saint- Germer, mais elle a laissé démolir dernièrement, par un de ses architectes, une tour da l'église collégiale de Hantes, qui est une des i>itts beWes qu'il y ait sur les rives de la Seine, entre Paris et Rouen : k la suite d'imprudences commises dans la restauration^ il a ftllu démolir cette tour; quand la
rebAtira-t-on? Un de ces jours on vous demandera sans doute Targent pour la rebâtir. Tout porte k croire qu elle était suffisamment solide avant qu*on y eût touché. Il est vraiment fflcheui qu'on soit exposé deux oa trois fois de suite k venir vous demander tantôt }K>ur Saint-Denis, tantôt pour Mantes, tantôt pour ailleurs, des sommes destinées k réparer les bévues des architectes. On si-
fnale des dangers analogues k Laon, k Noyon, Tournus. Dernièrement enfin, une église du Péri^ord, l'église abbatiale de Branlôoïc» qui avait tenu depuis le xu* ou le xni'sièelep s est en partie écroulée au milieu des travaux de restauration; malheureusement, non, heureusement, elle ne s'est pas écroulée sur la tête de l'architecte qui avait été cause de cet accident (Rires]; mais enfin elle n'a menacé ruine qu'k partir du moment où cet architecte a voulu lui appliquer sa prétendue science. (Hilarité.)
A Saint-Maximih, en Provence, oit se trouve la çlus belle église, sans contredit, de cette province, on avait alloué une somme dç 3,000 fr. (c'est peu de chose, je ne le cite que comme exemple). Quelque temps après, un savant architecte qui avait été chargé par la commission de surveiller ces travaux est venu dire, dans son rapport du 9 juillet 18U, qu'il fallait encore 3,000 fr., non pour achever ces travaux, mais pour les démolir, parce que c'était cette partie nouvelle qui menaçait la sùret'é des passants I (Nouvelle hilarité.)
Il y a donc un certain nombre de f^its qui doivent ^tre reprochés k celte branche, da reste si utile et si excellente , du ministère de l'intérieur.
Mais il est une autre branche de la mAme administration qui, malheureusement,échappe k la surveillance de cette commission» mais non pas k celle du ministre lui-même. C'est pourquoi, en sTon absence, je veux la signaler k ses collègues et k la chambre. J'en* tends parler des actes de vandalisme commis par les autorités municipales, et quelquefois par les autorités départementales (Mouvement): le ministre de rintérieur en est responsable , grâce k la centralisation que je déteste en général , mais que /admets et que j'accepte dans cette spécialité. Le ministre de rintérieur est tenu d^approuver oa de rejeter presque toutes les délibératiotis de ces autorités : il en résulte qu'il se trouve investi du droit salutaire d'arrêter leur vandalisme, et c'est un droit dont il n'use pas.
M. GuizoT, ministre des affaires éiram^ gères. Pas assez, mais il le fait souvent.
M. LE COMTB DB MONTALAMBBHT. SoUVent,
vous avez raison, mais j'espère qu'il le fera toujours ; car je rends hommage aux lumières que M. le comte Duchfltel montre dans beaucoup de cas ; mais je lui souhaite autant de courage et de persévérance que de lumières.
A tout seigneur tout «honneur. Commençons par la ville de Paris, car il n*y a pas de ville plus vandale , excepté une que je vous signalerai toiiT à l'heure.
Ici je voud^ s que M. le vicomte Victor
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Hugo me remplaçât pyr |iMliflf r et compléter mes accusations ; je lui cëdenttsbMH volontiers la parole: il conuatt mieux qmt ))ersonne les actes de la ville de Paris dans ce |;enre, et il ferait meilleure justice que mot. liais, puisaue sa modestie s'y refuse, je signalerai quelques démolitions commises
er cette mnnicipalité de Paris , notamment destruction de deux des édifices les plus curieux de Paris , le collège des Bernardins et l'ancien couvent des Célestins.
Je suis charmé de voir M. le préfet de la Seine présent à son banc (Hilarité) ; je suis prêt à recevoir toute espèce de contradiction de %a part. Voulant, avant tout, rendre hommage a la vérité , je serais charmé de voir rectifiées sur-le-champ toutes les inexactitudes« toutes les exagérations qu'on pourra m'objecter; mais, jusqu'à plus ample informé, je dis que la ville de Paris, d'une fticon inexcusable , a démoli ou déshonoré deux monuments admirables , le collège des Bernardins, qui était unique en son genre, et Tancien couvent des Célestins , où était le tombeau de Charles V. Ce dernier édifice disi^aralt en e^ moment de notre sol. (Mar-
3ues d'adhésion.) En outre , la municipalité e Paris a laissé détruire un hôtel délicieux, et aussi unique dans son genre, Thôtel de La Trémouille , dont il était si facile de faire une mairie; et maintenant Thôtel Carnavalet illustré par madame de Se vigne, l'hôtel Carnavalet doit disparaître parce qu'il se trouve menacé par l'alignement. Or , l'alignement, a toujours raison contre l'art et rhistoire. (Mouvement.)
J'aurai encore beaucoup d'autres choses à dire sur le vandalisme parisien^ mais je \ous en fais çrAce pour arriver à une ville qui , comme je le disais tout à l'heure, est plus vandale que celle de Paris : c'est la ville d'Orléans. Ici M. le ministre a été réellement coupable. La ville d^Orléans avait à côté de sa cathédrale, dont elle est si fière et qui est fort peu de chose , un monument bien plus remarquable, l'Hôtel-Dieu. Vous savez par qoeile touchante pensée nos ancêtres avaient toujours rapproché la maison des pauvres *de la maison de Dieu, et, les confondant pour ainsi dire sous une même dénomination, avaient donné à la maison des pauvres un nom qui ne se trouve dans aucune langue que la nôtre , l'Hôtel-Dieu. (Très-bien 1 très-Dien I)
Eh bien , à Orléans comme à Paris, TBôtel-Dieu était à côté et à Tombre de la cathédrale, avec cette différence toutefois, qu'à Paris, TOôtel-Dieu n'offre dIus aucun intérêt artistique, tandis qu*à Orléans cet édifice était un admirable monument d'architecture ogivale. Le croiriez-vous , messieurs? la ville d'Orléans n'a eu ni paix ni repos jusqu'à ce qu'elle eût renversé cet admirable édifice , sous prétexte .de déblayer les abords de sa piteuse cathédrale. Ici je marche appuyé sur l'autorité de la fX)mmission du ministère de l'intérieur dont je parlais tout à l'heure. Cette commission a fait un rapport rédigé par Tinspecteur général.
des monuments historigues, M.*Mérimée, adopté par la commission et transmis au ministre de l'intérieur , qui l'a fait insérer émm la Moniteur du 13 juin 18M.
Il .r est éiU en propres termes , que l'Hô*tel-Dieu d'Orléans a été détruit par Vinqua- HfiabU obsUnaiion du eouseil général du Loiret et du conseil municipal d'Orléâna La commission ajoute que Tédifice 6Miva$i<, iolide^ iuêceptibte de recevoir mainte de#it* nation utile. Elle aurait pu dire que c^était le monument le plus beau et le plus curieux de rette ville de vandales.
La démolition a été entreprise, comme je l'ai dit, sous prétexte d'isoler le monument, mais, comme je crois l'avoir démontré dans mon rapport sur Notre-Dame, les monuments gothiques ne sont pas faits pour être isolés, comme les Pyramides dans le désert. Ils doivent être dégagés de certains côtés, de manière à être facilement a|)erçus ; mais, en leur ôtant tout point de comparaison rapproché, on les rapetisse et on leurôte la moitié de leur valeur. (Adhésion.)
Or l'Etat, dans la personne du ministre de l'intérieur, n'a pas eu le courage de dire à cet acte de vandalisme : Non, je ne le veux pas; mais il eu le courage et la bonne pensée de vouloir acheter l'édifice menacé, cette malheureuse ville n'a pAs même voulu consentir à ce moyen terme ; elle y a mis un prix exorbitant : c'est la commission qui le dit en propres termes, et elle ajoute encore: « Toutes les représentations ont été inutiles devant un corps municipal, qui croit agrandir sa ville, en la dotant d'une grande p/atne pavée , sur laquelle, par un rare oubli des convenances, on met en regard la mairie et le théâtre. Ji
On a prétendu que le maire d'Orléans avait menacé de donner sa démission si lei ministère refusait de consentir à la démolition. (Hilarité.) Oh ! combien je regrette amèrement qu'on ne l'ait pas acceptée. (Nouvelle hilarité.) Je ne veux pas m'informer des mo* tifs qui ont empêché de le prendre au mol.
Après ce grand et honteux exemple , lei autres [laralironi bien mesquins , quoiqu'ils aient aussi leur importance.
Il y a deux objets qui sont en horreur à tous les cor|)s municipaux, ce sont les murs et les tours , c'est-à-dire précisément ee qui fait en général le plus bel ornement dea villes. Par exemple, la ville de Carpeotraa avait des murs très-anciens qui attiraient les voyageurs ; ils ont été détruits. C'est encore à la commission du ministère de l'in^ térieur que j*emprunte cette opinion ; elle dit que Carpentras était une des villes les plus jolies quand elle avait ses murs, et qu'aujourd*hui il n*y a pas de bourg plus insignifiant et plus vulgaire.
La définition est très-juste; je souhaîle qu^elIe retentisse au cœur de ceux qui ont ainsi déshonoré leur ville. (Rires et adhésions.)
Croiriez-vous que les conseillers municipaux d'Avignon ambitionnent le même sort pour leur ville, en cherchant à rivaliser de
im
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YandaKsine arec ceux de Carpentras? (Nouvelle hilarité.)
Tout oeux qui ont passé dans cette ville d*AvigD0Q savent quelle empreinte de grandeur et de beauté lui donnent les restes des palais des Papes et des autres monuments ; ils savent aussi qu'elle n*apas de trait plus caractéristique que ses anciens remparts. Eh bien » dans nn des tracés du chemin de fer de Lyon à Avignon, on fait passer ia voie par les remparts, que Ton remplace par une chaussée. Je ne sais si ce tracé a été préféré par le ministère, mais je sais qu'il a été appuyé avec instance par la ville d'Avignon. El|on veut détruire ses remparts, pourquoi? Pour satisfaire ia cupidité des propriétaires riverains de ces remparts , qui trouveront une augmentation de la valeur de| leurs propriétés quand il y aura là un chemin de fër.
J'espère ({ue M. le ministre de l'intérieur ou M. le ministre des travaux publics , car cela rentre plutôt dans ses attributions, voudra bien ne pas sacrifier un monument si imi)ortant à des considérations si pitoyables. (Adhésion.)
A Reims, à Sens, à Guise, h Beauvais surtout, même acharnement des conseillers municipaux contre leurs remparts historiques.
Après les murs , les tours.
Dernièrement le beffroi de Valenciennes s'est écroulé* mais sa ruine a eu lieu comme celle de la tour de l'église Saint-Denis, par suite des travaux qu'on y a faits.
. APéronne, le conseil municipal 'a exigé la démolition de son beffroi, à la réparation duquel le ministère de l'intérieur avait alloué 20,000 fr. A Château-Thierry , on pave les routes avec les belles pierres de l'ancien chAteau.
Elles sont rares les communes qui réclament, comme on la fait à Poissy et à Saint- Ricquier, pour la conservation des portes à tourelles, qui sont le symbole des anciennes franchises de la vie municipale de nos ancêtres, et que l'on devrait conserver, comme on le fait en Allemagne, en Belgique •t en Angleterre, avec autant de raison et de. sollicitude que Rome conserve ses arcs de triomphe.
J'arrive au ministère de la guerre. Quand mut à rheure je parlais d'Avignon, je voyais U. le ministre faire un geste de satisfaction, m'encourager et approuver ce que je disais de la beauté des monuments d'Aviffnon; mais il n'ignore pas, sans doute, que Te département de la guerre a commis les plus épouvantables dévastations dans le palais des Papes. Ce n'est pas lui, sans doute, mais c'est son ministère , ou plutôt le génie militaire, le corps le plus vandale de tous ceux qui s'attaquent à nos monuments> (Adhésion.)
Toutes les lois qu'un monument tombe entre les mains du génie militaire, il est immédiatement sacrifié et déshonoré. Témoi n^ le «hAteau de Vincennes , où le génie a rasé ces dix belles tours qui faisaient l'admiration de nos pères : témoins les belles at^yes de Soissons, Notre-Dame et Saint- Jean-des-Vignes, qui ont été, malgré toutes
les réclamations des archéologues éclairés et zélés du lieu, mutilées de la manière la plus brutale.
Dernièrement encore, deux magnifiques arcades romanes, à Notre-Dame de Soissons, signalées par les antiquaires, ont été recouvertes par une construction tout è fait moderne. Mais il y a plus : en plein Paris, des actes analogues ont été commis à l'Ecole polytechnique; savez-vous ce que c'était, messieurs, que l'Ecole polytechnique? c'était le collège de Navarre, le collège où ont étudié Rollin , Gerson et Bossuet, rien que cela ! On en a fait l'Ecole polytechnique. J'avoue que la destination est très-belle ; mais il y avait une chapelle, une chapelle ogivale, qui rappelait le souvenir vivant encore de celte grande institution et de ces grands hommes. Elle avait vingt fenêtres, m'a-t-ou dit, car je ne l'ai pas vue; eh bien, elle a été démolie par le fait des ingénieurs de la guerre, et cela l'année dernière, en février 18fc6.
J'ai un autre exemple plus récent et plusfflcheux eucorejà citer, c'est celui de Toulouse.
A Toulouse, il v a une admirable église que je me vante 4 avoir été le premier à signaler dès 1833 à l'attention publique. C'est l'église des Jacobins ou des Dominicaiuê. Cette belle église date du xui* siècle; elle a été achevée au xiv*. Elle a des caractères tout à fait spéciaux que je ne vous définirai pas, ce serait trop long, mais elle possédait deux titres qui la distinguaient et qui devaient mériter la sollicitude de tous les hommes éôlairés. D'abord elle a servi de sépulture i saint Thomas d'Aquin, & ce grand homme qui fut, comme vous le savez tous, non-seulement une des gloires de TEglise, mais encore une des gloires de l'université de Paris, où il a longtemps enseigné, et où, par parenthèse, il ne pourrait pas, grAce au monopole, enseigner aujourd'hui. (On rit. — Mouvements divers.)
Outre ce glorieux tombeau, la vieille église des Jacobins se distinguait par des fresques du plus curieux mérite, des fresques du XIV* siècle, qui, en Italie, seraient I objet de la visite des voyageurs et de Tétude de tous les artistes. Cette église avait 200 pieds de long et 100 pieds de hauteur; elle était à deux nefs, particularité assez rare; enfin, elle avait un clocher qui passait pour le plus beau du Midi. Eh bien, le génie militaire s'en est emparé, et voici te qu'il en a fait :
H a d'abord recouvert ces fresques d'un badigeon, parce que les fresques et les peintures l'intéressent fort [)eu, tandis que le badigeon lui platt 'neaucoup. (Nouvelle hilarité.) Puis 11 a détruit les voûtes des chaf celles latérales; puis il a coupé en deux 'église par un plancher : en bas, il a mis une écurie; du premier étage, il a fait \m magasin de lits militaires; voilà son art à lui. (Mouvement.) En outre, il a détruit deux côtés du clottre, car il y avait un cloître admirable à côté de l'église, et il a transformé les deux autres côtés et la salle du chapitre en belles écuries garnies dVa-
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J^es et de râteliers. Je ne sais trop ce qii*il a ait du réfectoire oui avait treize fenêtres en ogive avec de riches meneaux, mais je sais ce qu*il a fait d*une chapelle, la plus belle de toutes, la chapelle de Saint-Antonin, qui était couverte de fresques admirables; il en a fait le dépôt des chevaux morveux. (Nouveau mouvement.)
Yoiiè l'emploi qu'on trouve h faire, en t8U, d*an monument d'art qui, je le répète, en Italie attirerait tous les voyageurs, tous les artistes. £h bien, réellement, je ne crois pas guMI y ait un pays, excepté la France, où de si honteuses dévastations soient possibles.
J'espère qu'il suffira de les signaler, comme je le fais en ee moment à la chambre et h M. le ministre de la guerre, pour rendre l'administration de la guerre plus traitable; je dis plus traitable, parce qu'il y a en ce moment un procès intenté par la ville de Toulouse, qui fait exception à la triste règle que je signalais tout à l'heure, qui est animée d'un intérêt éclairé pour cette église, et qui fait un procès à l'administration de la guerre pour rentrer en possession de cet édiQce. Je n'examine pas le point de droit, mais je conjure M. le ministre de la guerre, et je prie la chambre de m'appuyer dans ce vœu, \e le conjure de vouloir bien examiner s il ne pourrait pas trouver le moyen, sans léser les droits de l'Etat, de céaer à cette ville une église dont elle pourra faire un usage convenable, mais dont bien certainement elle fera autre chose qu'un dépôt de chevaux morveux; je le conjure de faire cesser l'état actuel des choses, et de céder à ce vœu. (Marques générales d'assentiment«)
Après hs ministre de la guerre, 11 me faut passer au ministre de Tinstruction publique. Là il y aurait encore quelque chose à vous signaler : ce serait, si le ministre de ce département était ici, la destruction du logis abbatial de Saint-Etienne dans l'enceinte même du collège de Caen, destruction qui a été opérée l'année dernière. Mais ce que je ne puis omettre, c'est ce qui se passe à la bibliothèque de Sainte-Geneviève. Je sais bien qu'ici M. le ministre de l'instruction publique n'est pas le seul coupable ; ses prédécesseurs ont aussi leur part dans cet acte : on a donc voulu remplacer cette belle bibliothèque de Sainte-Geneviève, qui était de toutes celles de Paris la mieux combinée pour le service d'une bibliothèque; on a voulu la remplacer par une nouvelle bibliothèque ; on l'a sacrifiée, on en a éloigné le Sublic; on a voté, à la grande satisfaction de IM. les architectes, une nouvelle bibliothèque, et, pour commencer, on a rasé un utile et curieux monument, l'ancien collège de Montaiffu, cx)]lége non pas aussi célèbre que le collège de Navarre, mais qui avait aussi figuré avec honneur dans l'ancienne université de Paris, où avaient étudié Erasme et Calvin, et qui offrait aussi de trèsprécieux, de très-curieux débris d'architecture Ojgivale. Eh bien, on l'a rasé pour élever Tborrible édifice que vous pouvez tous aller
IM
voir, si vous en avez la triste envie, sur 1* place de l'Ecole de droit.
Et, puisque j*en suis au département de l'instruction publique, je dirai en passMit que, tout en applaudissant sans réserve au crédit qui nous est demandé» dans la loi 911e nous avons sous les yeux, pour la publica* tion relative aux débris de Ninive, je voudrais qu'on ne laissAt pas en souffrance d'autres publicationa relatives aux grands- monu* ments que nous avons sur notre sol» comme la grande publication relative à la calhédrale de Cnartres, publication qui mérite aa moins autant de sollicitude que celle relative h Ninive, et qui est en souffrance depuis plusieurs . années. Il me semble aussi que les encouragements à la littérature, dont on fait un si bizarre usage, et qui sont consacrés à des publications comme la Manographte du ckat^ pour laquelle le budget porte 3,500 fr., pourraient être utilement employés à encourager les deux seuls recueils d'archéologie nationale, le Bulleiin de M. de Caumont et les AniuUes de M. Di<^ dron. Ces deux recueils ont rendu les plus grands services à l'art national, aux souvenirs historiques, et l'on s'étonne de ne pas les voir figurer sur ces listes de souscription où tant d'autres ouvrages moins dignes occupent une large place.
Je voudrais passer sous silence le ministère du commerce et de l'agriculture, parce que M. le ministre n'est pas là; mais je ne puis me dispenser de signaler la destruc* tion d'une très-belle et très«curieuse église, celle de l'Observance, qui frappait tout d'abord l'œii <lu voyageur en entrant à Lyoa par la Saône, et qui a été détruite pour aerandir l'Ecole vétérinaire, malgré une délibération du 22 janvier 18(^6, déUbératioik dans laquelle le conseil municipal critiquait cet acte de vandalisme en ces termes :
« Le conseil exprime de vifs regrets sur la destruction d'un édifice tellement remar-
Suable, qu'à l'époque de la vente des biens es congrégations religieuses^ l'église de > l'Observance fut formellement réservée, el qu'il eût été facile de la conserver par uhe restauration bien moins coûteuse qu'une construction nouvelle. »
J'arrive à un point pliis délicat et que je prie la chambre de me permettre de traiter ; j'y mettrai tous les ménagements possibles; il s'agit de la liste civile. J'aborderai ce terrain avec tous les ménagements, avec tout le respect que je dois «t que je
Eorte à ce qui est souverainement respectale. Personne n'admire plus que moi ce oui a été fait à Versailles ; c'est une des pensées qui honorent le plus le règne actuel, le pays tout entier l'admire et Tapurécie. Qu'il y ait des imperfections de détail, je ne m'en inquiète pas; c'est une grande, une noble pensée a laquelle je serai toujours heureux de rendre hommage, ainsi que vousrtou^.
(Adhésion générale.)
Mais pourquoi laut-il, en rendant cet hommage, que j'aie à signaler ualait qui ne me parait pas d'accord avec la. nature de
mi
cette grande entreprise. Je veux parler de la transplantation des statues funéraires de ideux rois et de deux reines d*An^lcterre qui étaient dans Téglise où ils avaient été enterrés» k Fontevrault en Anjou» et qui ont été transportées , je ne «ais en vertu de qiieIle|aiitorité, k Paris» pour être mises è Versailles. Je ne sais pas Q*abord si on avait le droit d*enlever ces statues à Tendroit où elles étaient, k l'église de Fontevrault qui appartient k l'Etat. Et surtout j'en conteste la convenance» j'entends la convenance historique et artistique. Il ne s'agit de rien moins qae de Richard Cœur-de-LJon» d'Henri II» d'Eléonore d'Aquitaine, et Isabelle d'AngouJéme. Ces torobeanx devaient rester où ils avaient été fondés» c'est-k-dire è Fontevrault» c'est-k-dire en Anjou» près du bereeau de la maison de Plantagenet, au cœur ô9 leurs possessions» dans une abbaye que ces rois et ces reines avaient entourée de leur affection spéciale » et qni était pour eux ce que Saint-Denis était pour les rois de France.
J*ai vu» il y a quinze ans» ces tombes dans leur église; malheureusement il ne reste de cette belle église qu'une abside» qui sert de chapelle k la maison centrale de détention ; j'y ai vu cei' statues» j'ai déploré leur al)andon» je l'ai sisnalé ; je pensais» comme tout le monde» qu elles méritaient d'être préservées, surveillées avec soin? car ce sont de belles statues des xii* et xiii* siècles» trèsrares» comme il n'en existe peut-être pas dix en France; en les signalant et en les admirant» je comptais les retrouver dans le site qui leur convient. Car qui est-ce qui s'en irait chercher le tombeau de Richard Cœur-de-Lion k Versailles? Richard Cœwde-Lion et Versailles» ces mots hurlent vraiment de se trouver ensemble ; qu'y a-t-il de commun entre Richard Cœur-de-Lion et Versailles? Cependant ces statues sont k Pa^ ris; on les restaure; c'est une chose qui m'effraye toujours quand j'entends fwirJer de statues et de monuments en restaura*» tion ; mais enfin si cette restauration est faite» tant bien que mal» j'espère que tout le monde appréciera la convenance qu'il y a k ne faire qu'en mouler des modèles pour le musée historique de Versailles» et k restituer ces originaux k l'église pour laquelle ils ont été faits» et d*où ils n^auraient jamais dû sortir. (Adhésion.)
Maintenant, Messieurs» si la chambre n'est pas trop fatiguée (Non 1 non \) je lui demande pardon d'avoir été si long, je lui dirai quelques mots encore sur les constructions modernes. Je viens de parler des constructions anciennes et des soins que le gouvernement y donne; je voudrais dire deux mots trèscourts sur les constructions modernes» pour lesquellestantdefonds,extraordinaires»complémentaires » supplémentaii*es» nous son| demandés dans la loi que vous allez, voter.
Ces constructions se divisent naturellement en deux classes : les constructions civiles et les constructions religieuses; elles ont toutes à mes yeux deux qualités, si je puis ainsi parler, ou deux caractères t elle;*
sont toutes ou k peu près toutes très-laides et très-dispendieuses. Commençons par les églises» et ici, Messieurs, je regrette encore de ne j)as voir k son banc M. le ministre de l'intérieur...
M. LE MINISTRE DES AFPIIRBS ÉTRAKOàSES.
Il est malade.
M. LE COUTB DE MONTàLEMBEET. JB DO lui
fais })as un reproche de son absence : je la regrette; mais ce que je dis pourra servir peut-être k M. le ministre des cultes, qui est devant moi et qui a k peu près les mêmes attributions» quoique ne s'appliquent pas précisément aux mêmes objets.
Le ^ septembre 184^6, M. le comte Duchêtel a lancé une circulaire sur la cons^ traction des églises» où il s*est rendu malheureusement, et k son insu, j'en suis sftr^ l'écho d'une certaine démonstration maladroite et ridicule qui avait eu lieu quelque temps auparavant au sein d'une certaine académie. Il a lancé une sorte de condamnation contre les constructions d'églises entreprises dans le style chrétien, dans le i»tyle, j'ajouterai même national, créé en France» et qui a atteint en France Tapogée de sa beauté, de sa grandeur» le style ogi^ val. Il est dit dans cette circulaire c qu'il n« faut pas construire dans un genre aue rien, ne tnotivef et qui» pour être convenablenàent exécuté» entraînerait les admininistratioiis municipales dans des dépenses excessives.» Eh bien I Messieurs» je conteste formellement ces deux assertions; elles sont Tune et l'autre complètement inexactes. Comment ose-t-on dire que rien ne motive le style ogival en France? Comment» rien ne motive le style ogival en France» dans ce pays qui est couvert» non^seulement de ces magoitiques cathédrales que je vous signalais tout k l'heure, mais jusqu aux derniers villages, de petits chefs-d'œuvre qui n'ont pas leur égal dans les pays où l'architecture sotbi* que a régné ? rion, l'Angleterre et rÂliema-
Sne» pays que j'admire beaucoup et que j'ai eaucoup étudiés» je le déclare sans aucun patriotisme de mauvais aloi, sont loin d'avoir des églises aussi admirables et aosai nombreuses que les nêtres ; et» encore une fois, je parte» non pas de nos cathédrales» mais de nos petites églises paroissiales» cbefs-^ d'œuvre de grêce, de délicatesse, de dignité^ et de convenance , comme on en trouverait cinquante dans un rayon de auinze lieoea autour de Paris. Et c'est en présence de ces innombrables monuments que M. le ministre de l'intérieur vient nous dire que rien ne motive la reconstruction, la génération de ce style si national et catholique dans la France catholioue.
Savez-vous, Messieurs, ce qui n'est |¥>inl motivé? Ce sont des imitations servîtes et stupides des monuments de Grèce ou de Rome ; ce sont des Madeleines en petit ; oe sont ces éternelles copies du Partbenon on de je ne sais quel autre temple païen, dont on alilige sans cesse nos regards (adh^ion); et quand je dis copie» c'est parodie que je devrais dire, car ce n'est aue cela (nouvcUe
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adhésion), et cela au mépris de toutes les exigences de notre culte, de notre climat et de notre histoire.
Eh quoi, Messieurs, dans toute l'Europe éclairée, et notamment dans les pays que je nommais tout h Tbeure, en Angleterre et en Allemagne, on ne construit plus une seule église qui ne soit aussi conforme que foire se peut aux règles et aux modèles qui nous ont été laissés par les siècles chrétiens. Ni en Angleterre, ni en Allemagne on ne songerait désormais à foire une église dans un autre st^le que celui-lè. Serions-nous donc les derniers a entrer dans cette voie ? Fautil que nous soyons le, comme pour les chemins de fer, en arrière de tous nos Toisins? Je ne m'y résigne pas pour ma part.
Quant h la question économique, je déclare que là encore le ministre est tombé dans une complète erreur. Ce n'est pas sur ma parole ni sur la parole de quelques amateurs, de quelques archéologues que je vous fois cette aflSrmation ; c'est sur la parole des architectes qu'emploie le gouvernement, le gouvernement lui-même bien inspiré. Les ]>rogrammes, les devis ont été foits, et non ]>as seulement pour les grandes cathédrales, mais pour les églises paroissiales. Ces programmes ont été foits par les architectes qui ont été chargés par le gouvernement des travaux les plus importants de Paris; par M. Vfoilet le Duc, chargé des travaux de Notre-Dame et de Saint- Denis; par M. Hip- ])olyte Durand, récemment nommé architecte de la ville de Moulins. Ilsont prouvé et constaté qu'il y avait économie è employer dans de jtistes limites le véritable style chrétien, le style ogival, plutôt que le style classique.
On m'objectera peut-être une église construite par la vill.e de Paris , et que M. le ministre de l'intérieur a approuvée, l'église de Sainte-Clotilde, sur la place Belleehasse.
Voici ce que j'ai à en dire. J'ai vu les plans de cette église ; on a adopté pour cette église an style assez bAtard ; je ne veux pas le juger au point de l'art , mais uniquement À celui de la dépense.
On a adopté un gothique moderne, de décadence, mêlé, il est vrai, avec le gothique eimitif, mais qui doit, en vertu de ses déuts mêmes , coûter fort cher. On m'a dit que la ville de Paris estime les dépenses de cette église h cinq ou six millions.
M. LB COMTE DB RAMBUTBiu. Quatrc millions.
M. LE COMTE DB MONTALEMBBHT. Soit; Ce
n*en est pas moins exorbitant : une église ne coûterait pas cela, si Ton n'avait pas adopté le style gothique de décadence» doni M. le vicomte Hugo vous expliquerait les imperfections beaucoup mieux que moi. Une église conforme au style grandiose, simple et sévère que nous offre à Paris l'église romane de Saint-Germain des Prés, ou l'église ogivale de Notre-Dame, pourrait se bAtir à jMaucoup moins de frais. Et, à ce propos, je dirai que je vois avec douleur, et je ne suis pas suspect en le disant, le système de dépense que l'on adopte pour les églises de la
ville de Paris. Il semble que dans une ville comme Paris, où il n'y a pas quarante égli ses, tandis que dans une ville comme Parme il y en a près de quatre-vingts, le plus pressé serait de construire de* nouvelles églises, simples et grandes, mais sans )uxe, ce à quoi le style oçival primitif se prêteadmirablement. Au lieu de cela, ou prodigue Targent pour élever de loin en loindeux ou trois lemples de mauvais goût, otir règne une magnificence de mauvais aloi.
comme à Saint-Vincent-de-Paul, à Notre- Dame-de-Loretle, et à la Madeleine.
Eh bien,qu'il me soit permis de le dire, je le déteste ce genre-lè, je déteste le superflu quand il prend la place du nécessaire. Ce qui est nécessaire à Paris, ce sonvdes églises en grand nombre , simples , majestueuses , dans ce style de Saint-Germain des Prés ou de Notre Dame, qui se prête si- bien à la simplicité et à l'économie, en même temps qu'a la majesté et h la grandeur.
Ce qui n'est nullement nécessaire, et ce qui m'est odieux, nour ma. part, ce sont ces marbrures, ces dorures, cette profusion d^ornements suspectset coûteuxqui abondent à la Madeleine et è Notre-Dame de Lorette.
Et ce n'est pas seulement sous le rapport de l'art que je réprouve ces églises : c'est encore parce que clans ces églises si somptueuses, les pauvres ne trouvent pas leur place. ( Adhésion. ) Il semble, en vérité,, qu'elles soient trop riches pour y laisser; entrer les pauvres. Oui, je déteste les égU*ses où le pauvre ne peut pas pénétrer librement, jusqu'au pied même de l'autel, où^ ilva tant de marbrures et de-dorures, tant de balustrades et d'enceintes réservées, que les iiauvres restent h la poKe, ou k l'entrée de l'église, comme autrefois les pénitents publics. (Vive approbation.) Donnez-nous donc des églises moins ricnes» mais plus vastes et plus nombreuses, et oik règne cette noble simplicité, qui est le premier apanage de notre art religieux et national, et le premier besoin de notre situation actuelle.
Un mot maintenant sur les monuments civils.
Je ne sais pas pourquoi, puisqu'il est convenu que dans le xix' siècle, on en est réduit è copier et qu'on ne peut rien inventer; je ne sais pas pourquoi, dans ce qu'on copie, on va toujours prendre ce qu il y a de plus laid et de moins national : ainsi on va prendre pour modèles de mauvais monuments grecs et romains, alors qu'on |:K>urrait trouver parmi les édifices de nos ancêtres d'admirables modèles, non-seulement d'architecture religieuse , mais encore d'arcbi* lecture civile, domestique, politique.
M. LE GRINCE DE LA MosKowA. Les architectes ne les connaissent pas.
M. LE COMTE DE MO^TALEMBERT. VoUS aVCZ
mille fois raison. Voici pourquoi ils ne les connaissent pas, parce que 1 académie des beaux-arts (je remercie mon noble ami le
firince de la Moskowa de m'avoir rappelé ce ait important), parce que l'école des Beaux- Arts que cette académie dirige, ignorent
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jirofondément notre art national et religieux, ))arr*e que les architectes que forme cette école, en sortent animés de cette même igno* rance^et de Thostilité que donne Fignorance. ; Voilà pourquoi nous voyons partout» en France, dans toutes les constructions offi« eieiles, toujours Jes mêmes colonnes , les mêmes frontons triangulaires « les mêmes attiques, les mêmes pilastres, en un mot les. mêmes mauvaises copies d*UQ ridicule modèle, adopté à tous les usages, qu'il s'agisse d*on tbéêtre, d'une église, d'une caserne, d'une bourse ou même de ce palais de justice de Ljron, pour lequel on vous demande je ne sais combien dans la loi que nous discutons. (Nouvel assentiment.)
Eh bien, cela tient uniquement, croyezle, au pitoyable enseignement qu'on donne àTEcole àes beaux-arts, enseignement en contradiction directe et perpétuelle avec nos mœurs,nosgoûts,nos fortunes et notre climat.
A ce sujet, un mot encore sur une cons* traction qui nous intéresse tous, c'est le tombeau de Naj[M>léon. Je trouve là précisément une partie des défauts que je signale et que je dénonce en ce moment dans le choix des sujjets des bas-reliefs qui doivent former la principale décoration du tombeau de Tempereur. Ce choix me parait être aussi malheureux que possible.
D'abordilf en aune raison morale et historique. On a choisi pour ces bas-reliefs des sujets empruntés non à la gloire militaire de rempereur,mais à sa vie civile et politique, C'est, à mon xré, un choix déplacé. Je me souviens qu'il y a quelques années, alors que je cnti({uais aussi amèrement que ie liouvais ie faire, et comme je me réserve de le faire encore, le système d'ornementation adopté pour la chambre où nous siégeons, je fis la remarque que Turgot et Portails avaient ici des statues en fâed, tandis que Napoléon^ qui a bien aussi quelque droit de figurer parmi les législateurs et tes hommes d Etat, était relégué parmi les médaillons en clair-obscur. Là-dessus on s'anima d'un beau zèle et on me répondit, ce fut, je crois, H. le d.uc Décades : Quoi L on despote comme Napoléon I
M. ut 0tc PEcizBs. Moi t (Hilarité.) Les souvenirs de l'orateur le trompent complètement ; j[e ne me suis jamais servi de 1 expression de despote.
M. LB COMTE OB MONTA LEMBBRT. Jc "^mO
souviens parfaitement que cette objection m'a été faite ; mais je vous demande pardon de vous l'avoir imputée On me dit donc : Hais Napoléon détestait la liberté, la tribune» les garanties constitutionnelles; oue voulez-vous faire de lui dans une chambré législative? J'avoue que !• raison ne me sembla pas mauvaise et je me le tins pouc dit. Mais aujourd'hui je viens la rétorquer à mou tour, et je m'étonne^en vertu de ce
même argument, qu'on vienne exposer exclusivement à Tadmiration de la postérité la vie civile«de Tempereur; je trouve que ce ne sont pas là les souvenirs qu'il imjiorte de consacrer ; j'aime et j'admire la vie ciTile du consul qui rétablit l'ordre, mais non celle de l'empereur qui substitua le despotisme à Tordre.
A l'époque où nous sommes, on n*a nul besoin de nous prêcher le desnotisnae » même dans les monuments. C*est, au reste, une 9pinion que j'émets en })assant.
Mais c'est surtout au i)oint de vue de Tart, que le choix des sujets est ridicule. Comment I lorsqu'on avait, dans la vie niili* taire de l'empereur, dans sa vie réelle, em-
1)reinte encore dans les souvenirs de toute a France, les plus magnifiques s^jet$ qa*on puisse offrir à la sculpture, on s*en va choisir, quoi? des allégories I Or, Messieurs» de toutes les bêtises que l'homme ait jaoïais inventées, la plus bête, selon moi, c'est l'ailégorie (vive hilarité), et je n'en veux pas d'autre preuve que ces affreuses peintures allégoriques que vous voyez ici dans notre plafond. (Nouvelle et plus vive hilarité.)
Voici donc, si toutes les voix de la prepe ne nous trompent point, les allégories qu'on a choisies pour orner le tombeau de Veropereur. Je crois qu'il suffit de les nommer pour en faire sentir l'inconcevable ridicule. Ce sont : !• le Code civil ; 2' le Code pénal ; 3' le Concordat ; *.• l'Université ; 5* l'industrie; C** le Commerce. On a choisi le Cornmerce, probablement par égard pour le blocus continental. (Hilarité.)
r» pair. C'est le blocus continental qui a ranimé le commerce.
M. LB COMTB DB MONTALBtfBKBT. 7* l'Agri-
culture ; et 8*" la Centralisation administrative. Comprenez-vous bien. Messieurs, tout» la beauté de cette allégorie qui aura pour objet de rendre la centralisation administrative ? Quant à moi, je suggérerais à l'artista de prendre pour emblème une uile de cartons verts. (EclaU de rire.) Je n en conçois pas d^autres.
U suffit, je crois, Messieurs, de vous STOir dénoncé ce dernier exemple, pour montrer dans quelle voie fausse, absurde» peu naturelle, antinationale, on s'engage, grftce 4 l'éducation déraisonnable de nos arUstes. C'est une ligne qui nuit à notre réputation et & nos finances ; car, dans la vie publique comme dans la vie privée, le mauvais goût coûte toujpurs plus cher que le bon goût ^ elle nuit à l'honneur de notre gouvernement et à celui de notre pays ;c est pourquoi j'ai pris la liberté de vous en entretemr un lieu longuement. (Marques nombreuses d'approbation.)
(Extrait du Monileur universel du SI juillet 1847.)
APPENDICE. — DU VANDAUSME ET DU CATHOLICISME DANS LART
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VkKT ET LES MOINES^*^^)-
Si Ton franchit l'étroite limito qui , dans rîDtelligence humaine sépare le domaine de la science et de la littérature du domaine de Tart, on retrouve encore ici, comme partout, les moines au poste d'honneur, à Tavant-garde du mouyement chrétien. On recoonatt en eux les principaux instruments de cette lente et salutaire régénération qui a dégagé Tart de toute influence païenne» et qui la revêtu de cette forme complètement et exclusivement catholique, d*où sont sortis tant çt de si inimitables chefs-d'œuvre. Trop longtemps méprisés par le même esprit qui a méconnu l'histoire, la science et toute la grandeur des siècles catholiques, tes monuments produits pendant ces siècles par l'union merveilleuse de l'enthousiasme et de l'humilité recommencent enfin de nos
I'ours à être étudiés et admirés, et la 'justice 'on Lest disposé à leur rendre ne pourra que proQter par surcroît aux ordres religieux. S'il nous était permis ici de comprendre dans nos appréciations Tépoque où l'art catholique a atteint son apogée, combien nous aimerions à montrer cet art maintenu par Tesprit monastique dans sa vigueur, sa pureté et sa fécondité primitives, sous des formes nouvelles, surtout au sein
x97l) Ce fragment historique fat inséré en mars 184T dans les AnnaUê arehéologiqueê , dirigées par M. Didroii aine, qui act^ompasDe cette insertion de U n*jte suivante : c Comme fleur de sa jeunesse , Il le comte de Montaiembert a donné à la France et au monde chrétien rineflable i Légende i de sainte Elisabeth de Hongrie; comme fruit de son âge mûr , il prépare , depuis dix ans déjà , la ro?gniflque histoire de saint Bernard. Mais saint Bernard « ainsi que tous les grands hommes , et surtout les grands saints, fut un centre où afllua le passé qui l'avait précédé et d*où partit i'aveuir qui le suivit. Avant de poser cette statue colossale au milieu du moyen âge, il fallait donc raconter toutes les [circonstances qui Tavaient amenée insensi* blement iusqu'au xii* siècle ; à Thisloire , à la vie de saint Bernard, il fallait une introduction propor* tionnée à cette histoire même. L'introduction, œu^ vre considérable et laborieuse , est fort avancée ; elle aura pour titre : De l'ordre monaslique avant saint Bernard. On y verra comment, depuis les premiers siècles du christianisme jusqu'au xii', fut {>réparée la venue de Tillustre moine français, et 'on pourra suivre pas à pas Tinfluence de Tordre monastique sur la société et les individus , sur les çsprits et les âmes, sur les œuvres de la l^îslation el les monuments de Part, sur l(>s hommes et les eboses. L'article qu'on va lire est un chapitre que M. le «"omie de BÂontaleuiliert a délaché d«: sa volumineuse introduction ; le noble hislotien l'offre à nos lecteurs , ainsi qu'il vient de nous l'écrire , comme une marque de sa persévérante sympathie
KDur notre c œuvre si nécessaire et si féconde. > _ os amis accueilleront donc avec reconnaissance ce travail de rêloqueut ci savant écrivain. Ils runiur-
de Tordre des Frères Prêcheurs (972) ; combien nous aimerions à suivre ses progrès, lusqu i ce qu'il ait atteint cet idéal de la beauté transfigurée par la foi, cette perfection enchanteresse de la ffrâcoi de la noblesse et de la pureté, dont le type se trouve dans la Madone^ telle que Dante Ta chantée, et telle que Ta peinte le bienheureux Dominicain Jean de Fiesole, si justement surnommé le Frère Angélique. Hais, en nous renfermant dans la période qui nous occupe spécialement, nous pourrons constater que les moines préparaient et annonçaient, dans leurs innombrables travaux d'art, Pavénement de cette perfection de Tart catholique qui a régné du xii* au xv* siècle (973], et nous aurons au moins la consolation de ne trouver sur notre chemin aucune trace de cette dépravation du sens chrétien qu*on a ap-
Eelée la Renaissance^ et qui a creusé le tom^ eau de la vraie beauté et de la vraie poésie. DèsTorigine de Tordre monastique,saint Benoit avait prévu dans sa règlequ'iiyauraitjdes artistes dans les monastères, etj il n'avait imposé à l'exercice de leur art, à Tusa^e de leur liberté qu'une seule condition, l'humilité (9^k). Sg prévision fut accomplie, etsa loi fidèlement exécutée. Les monastères bénédictins
queront que M. de Montaiembert n*v parle que ue la période antérieure à saint liernard, et qu*il a dft s'arrêter au seuil du xu« siècle, à Tépoque néme où Tart fut pratiqué avec le plus d*éclat par les ordres monastiques. El cependant, en parcourant ces f»ages rapides , ce chapitre qui n*est peut-être p9s a centième partie de I ouvrage, on verra les services immenses que les moines ont rendus à Tarchitecture, à la sculpture, à la peinture, k TorCévrerie, à la musique ; un autre chapitre concerne réducaiion, un autre Thistoire. En ce moment, où les corporations religieuses sont attaquées avec aveuglement et violence, Tœuvre de M. le comte de Montaiembert éclairera bien des esprits et adoiicHra bien des cœurs. — Toutes les notes, hors celle-ei, appartiennent à M. de Montaiembert; nous avou» dû respecter religieusement le texte, même dans^ une note où certain article du directeur des c Annales » est cité et qualifié avec une bienveillance excessive. Du reste, ce n*est pas la lettre^ mais /"ecprit de cette note que Ton considérera, et cet esprit est celui d'une affectueuse sympathie dont nou» avons le droit de nous honorer. i(iVoi€ du directeur des Annales archéologiques,)
(972) Nous ne pouvons qu'indiquer ici Texceilent ouvrase du P. Marcbese, Dominicain à Florence, sur la gloire de son ordre, intitulé : Memorie deipittoriy scultori e arddtetsi domenieam» Firenze^ i8l5et46, 2 vol. in-8-.
(975) Voir Riu,De/a poésie ehrélienne; (ormede Vart^ (974) c Artifices si suut in monasterio, cum omnt huniililate et reverentta facianl ipsas artes, si permiserit abbas, Quod si aliquis ex eis extoilltur pro scienlia arlis su», co quod vJd^atur aliquid conferre monasterio, hic talis etellatur ab ipsa arte, et.
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eurent bienlftl, non*seulement des écoles et des bibliothèques» mais encore des ateliers d*art où Tarchitecture, la peinture, la mosaïque, la sculpture, la ciselure, la ealligraphiet le travail de l'ivoire, la monture des
Eierres précieuses, la Reliure et toutes les ranches de rorneiuentation furent étudiées et pratiquées avec autant de soin que de succès, mais sans jamais porter atteinte à la juste el austère discipline de l'institut. Six cents ans après saint Benoit, lorsqu un des
8 lus austères réformateurs du xii* siècle, le . Bernard de Tiron» voulut former dans le Maine une nouvelle congrégation, sous la règle bénédictine, il eut 50in de la recruter parmi les ouvriers et les artistes du pays, en permettant à chacun de continuer l'exercice de son ancien état sous le froc monastique. Il put ainsi réunir sous ses lois, dit l'histoire contemporaine, une foule d'artis-i tes très-habiles, peintres et architectes, ciseleurs et orfèvres, qui travaillaient de leur état dans le monastère en môme temps que les forgerons, les charpentiers et les laboureurs (975).
L'enseignement de ces arts divers formait même une partie essentielle de l'éducation monastique (976).
Les plus grandes et les plus saintes abbayes étaient précisément les plus renommées par le zèle qu'on y déployait pour la culture de l'art. Saint-Gall, en Allemagne; le Mont-Cassin, en Italie ;Cluny, en France, furent pendant plusieurs siècles les métro-
«oles de Part chrétien. Plus tard, Sainl- »enis, sous l'abbé Suger, leur disputa cet bonueur. A Tombrede son immense église, la plus grande de toute la chrétienté, Cluny, avec les innombrables abbayes qui relevaient d'elle, formait un vaste foyer où tous les arts recevaient ce développement prodigieux qui devait attirer les reproches exagérés de saint Bernard (977). Le Mont-Cassin suivait la même iQ3|)ulsion , et l'on voit que l'abbé Didier, lieutenant et successeur
denuo per eam non transeat, nisi forte huroiliato ei iterum abbas jubeal. i C. 57. — A ceux qui voudraient traduire liltéralemenl le mot artifieeê par quvrier$^ nous rcpondroiis qu*au moyen âge les arlisies n'étaient guère ^ue des ouvriers , et qu'en revanche les ouvriers étaient presque tous des artistes; ^ue d'ailleurs la nature des recommanilaiions faites par le saint législateur prouve assez «nril s'agissait d'ouvriers appliqués à des travaux d'un ordre élevé et intellectuel, qui pouvaient inspirer l'orgueil, c'est-à-dire de ce qu'on appelle airtiête$ dans le langage moderne.
{^16) < Singulas artes quas noverant, légitimas in mouasterio exercere pnecepit; unde bbenter eonyenerunt ad euni tam fabri Ugnarii quani ferrani, sculpiores et aurifabri , piclores et caementarii, vinilores et agricole, miiltorumque ofticiorum ariiflces peritisslmi. > Orderic Vital, lib. vni,p»715, éd. Ducbesne.
(97e) Voici, par exemple, ce qu'il est dit de Teducation de saint Bernard , évéque de Uildesheini, élevé dans le monastère de celte ville au milieu du X* siècle : i In scribendo ( la calligraphie ) apprime eniluil; j^lcturam eilam limate exerçuit. Fa- DiHi quoque scientia et arte clusoria (la ciselure, Ott Van û'enchàiser lee pierres prétieutes), omniqMe siructura {Çarchilectart) minûceexcelluit...» Vî(.
de saint Grégoire VII, conduisait de front la reconstruction de son monastère sur une échelle colossale, et de vastes travaux de mosaïque, de {>eihture, de broderie et de ciselure en ivoire, en bois, en marbre» ea bronze, en or, en argent, exécutés par des artistes byzantins ou amalfitains, et qui lui valurent radmiration expansive desconteinporains (978). Un autre des lieutenants de Grégoire VII, saint Guillaume, abbé deHirschau, en Souabe, se livrait avec ardeur à la culture des arts : il établit deux écoles d*ar* chitecture. Tune à Hirschau même, Taulre au monastère de Saint-Emmeran de Rati^bonne (979).
Au xi* siècle ^urtout, on peut raf&rmer, à fexemple de Didier et de Guillaume, ta plo-
f>art des moines célèbres par leurs vertus» eur science ou leur dévouement à la lit>erié de l'Eglise, Tétaient également par leur zèle pour l'art, et souvent ausfti pac leur talent personnel pour la ciselure, la peinture ou l'architecture. On dérogeait même & la règle en permettant ou en ordonnant aux moines artistes, lorsque leur conduite était exemplaire, de sortir de leur monastère et de voyager, afin de perfectionner leur talent ou d'étendre leurs études (980). Quand la charité l'exigeait,, on les envoyait au loin» en véritables missionnaires de l'art» porter dans les contrées étrangères les traditioos et les règles de là beauté monumentale, comaie ceux qu'un abbé de Wearmoulh envoya eu qualité d'architectes au roi d'Ecosse Naïtan». sur la demande de ce prince, pour enseigner aux Pietés la construction des églises en pierre selon l'usase des Romains (981}«
L'archite<ture ecclésiastique est redeTabie aux moines de ses plus durables prc^rès. L'ordre de Clteaux est celui de tous qui nous a laissé les éditices les plus parfaits. Mais, pendant les six siècles qui séparent saint Benoit de saint Bernard, comme pendant tout le cours du xm* et du xiv* siècle-, les moines surent appliquer à d'innombrables
S. Bernwardi\ aucl. Tangmaro coœquali^ \n AeU 8S. 0. B., t. VIII . ç. 481. — On voudra bien remarquer que cctie éducation monastique se don» naît en plein s* siècle, c*est-àdire dans an lemps qui* les pédants modernes oni représenté comme leplus obscur et le plus mallieureux qui ait jamais existé.
(977) Voir le curieux tableau que Tait saint Bernard des magnificences artistiques de Cliuiy. Ap^^ logia ad Guiilebnum^ c. 12.
(978) Léo Osliensis, Chron. Costneiu., H v. m, c. fl f , 20, 28, 29, 50, 33, pleins de déUils inappréciables.
(979) Ses services ont été convenablement appréciés par Heideioir, Die l^au/iutle des MiitelalUn im Deuuchland, p. 5.
(980) G*esl ce que prouve ce passage relatif à Tutilcn de SaintÔall : c Abbatom vero sub qutbus niUitaverat permissu, plerumque et praeceptis, maltas propler artificia siniul et doctrinas peraj^raveraC terras. > Ekkehard , De casib. Sattcti-Callt^ c. 3. Apud Goldast. ScripL rer Alam., t. I.
(981) c Naïtaiius, rex Pictorum... architectes sibi miiti petiit , qui juxia morem Romanorum, ecde* siam de lapide in gente ipsius facerent... ReveieiK tissimus abbas Ceolfridus misit archiieclos.... » Beda, Êlist. egcle*;, I. v, c. 22. Ce Ceolfrid était MOcesseur de saint Benoit Bîscop, au vu* siède.
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constractîons la magnificence et la solidité que comporte cette reine des arts. Non-^eu* lement ils élevèrent h Cluny la plus vaste basilique du moyen Age et de toute la chrétienté (982)^ mais ils couvrirent tout le pays de TEurope catholique d'une profusion d'églises* de dottres, de salles capitulaires, dont il nous reste h peine les noms et quelques ruines ; toutefois, parmi ces ruines, il en est qui méritent de compter au nombre des monuments les plus précieux. Nommons seulement, entre les monastères remarquables par leur beauté architecturale, et dont on peut encore auiourd' hui apprécier les restes, Croyland, Fountains, Tintern, en Angleterre; Walkenried, Heisterbacb, Altenbefg, Paulinzelie, en Allemagne; les chartreuses de Miraflores, de Séville, de Grenade (983), en Espagne; Alcobaça et Batalha, en Portugal ; Souvigny, Vézelay, le Mont-Saint-Micbel, Fontevrauld, Ponligny»
lumiéges, Saint-Bertin, en France; noms à jamais chers aux véritables architectes, et gu'il suffit de prononcer pour frapper d'une ineffaçable réprobation les barbares auteurs de la ruine et de la profanation de tant de chefs-d'œuvre.
Pour se faire une idée de la grandeur majestueuse des constructions monastiques, il laut visiter l'Angleterre. L'œuvre de dévastation V a été moins complète et moins irréparable qu'ailleurs, d'abord parce que la propriété monastique y a été peu morcelée, mais surtout parce que les moines y avaient consacré leur zèle & la «construction des cathédrales, où ils remplaçaient les chapitres. Or, ces cathédrales existent encore, et ont même été conservées par les schismatiques anglicans avec la plus louable sollicitude. On y retrouve, malsré les additions plus récentes, la trace visible de l'immense mouvement architectural qui éclata en Anp;leterre, après la conquête, çrâce aux moines normands que le duc Guillaume y appela,
(982) Elle avait 555 pieds de long, neuf pieds seulement de moins mie Teglise actuelle de Saint-Pierre de Rome[(564 pieas), qui était alors beaucoup moins grande qu^aujourd'hui. Notre-Dame de Paris n*a que 596 pieds. Trois autres églises abbatiales, Vézelay, Saint-Denys et Pontigny, qui subsistent encore, ont respectivement 575, 555 et 514 pieds de long. J*empninte ces cliiffres à la Chronique de Vé» selmy, par Tabbé Martin.
(985) Je ne sais s'il existe encore quelque chose de ces deux chartreuses, si riches en merveilles de Tart. quand je les ai visitées, en 1845, Tune était en démolition, et Tautre transformée en faïencerie par un vandale belge qui en interdisaitrentrée aux étrangers.
(984) Ce mouvement a été bien compris etcaracttirisé par M. Vitet, dans son article sur Parchitecuire du moyen âge en Angleterre. Revue françatH. Juillet 1858, t. Vil, p. 225.
(985) Nous n'en citerons qu'un exemple entre mille. Il est dit d'Ânsteus, moine de Gorze et abbé d« SainIrArnould de Metz au x' siècle : i Architeclorae non fgnobllis ei peritia suberat : ut quidquîd seinel ^disposuisset, in omnibus locorum et »dillciorum syhunetriis vel coinmensurationibns non lacUecujusquam argui posset judicio.» Vit. S. Joan. Gor%, e. 66, in Act. SS. 0. B., t. VII, ad aiii)uin975.
(986) Cela est expressément constaté dans la Vie de saint Ethelwold, moine et évéquc^de Winche:^
et auxquels on doit les magniflaues cathédrales de Cantorbéry, de Lincoln, de Ro* chester, de Durham et de Glocester (96i).
Quand nous disons que ces innombrables églises monastiques, semées sur la surface de TEurope, furent construites par les moines, c'est le sens littéral de ce mot qu'il fout entendre. Les moines étaient non-seulement les architectes, mais encore les maçons de leurs édifices : après avoir dressé leurs plans, dont la noble et savante ordonnance excite encore notre admiration (985), ils les exécutaient deJeurs^propres mains et en général sans le secours d ouvriers étrangers (986). Ils travaillaient en chantant des psaumes (987), et ne quittaient leurs outils que pour aller à Tautel ou au chœur (988). Us entreprenaient les tâches les plus dures et les plus prolongées, et s'exposaient à toutes les fatigues et a tous les dangers du métier de maçon (989]. Les supérieurs aussi ne se bornaient pas a tracer les plans et à surveiller les travaux : ils donnaient personnelle* ment l'exemple du courage et de l'humilité» et ne reculaient devant aucune corvée. Tandis que de simples moines étaient souvent les architectes en chef des constructions (990), les abbés se réduisaient volontiers au rôle d'ouvriers. On voit au ix* siècle que la communauté de Saint-Gall, ayant travaillé en vain tout un jour pour tirer de la carrière une des énormes colonnes d'un seul bloc qui devaient servir à l'église abbatiale, et tous les frères n en pouvant plus, l'abbé Ratger seul persista a verser ses sueurs jusqu'à ce qu'en invoquant saint Gall il eut le bonheur de voir le bloc se détacher (991). Lorsque l'église fut achevée, avec toutes ses magnihques dépendances, ce produit des labeurs monastiques excita une admira* tion universelle, et leurs voisins disaient : « On voit bien au nid quel genre d'oiseaux y habite (992). »
Au X* siècle, saint Gérard, abbé de Broi-
ter. Act. SS. 0. B., t. VII, p. 606.
(987) Par exemple, lors de la construction duRamsey, au fx« siècle. Aet. SS. 0. B., t. Vit , p. 734»
(988) I Henricus in cujus manu semper dola« brum versatiir, excepto quamio stat ad altaris sa • cri ministerium. > Ermeiirici Efii$i. ap. Analecta^ p. 421, éd. in-fol.
(989) Par exemple, lors de la construction du monastère de Pompose , sous Tabbé Guy (1046). c Fratribus operantibus aliquando crates lapidum ruderibus graves, non sine diabolico insiinctu, de superioribus mûri ruerunt in terrain. In qao casu quidam ex operariis, quia supererant cratibas, delapsi ad ima.... quidam vero dnm corruentes mure tignisque aliquibus inhasrent... » Act. SS. 0. B.» t. VIII, p. 449. •
(9^0) La belle éalise de Fabbaye de Montienieuf à Poitiers, qui subsiste encore en partie , eut un de ses moines pour conêtructor^ en 1080, Mss.Foiiteneau, cité par M. de Chergé, Mém. des aniiq. de rOuesl, année 1844, p. 174, i55.
(991) tOmnis congTcgatio per toUim diem laboraverat in una columnarum illaruni nuse in basilica ipsa superstant... abbas soins... sed frustra suda bat... Sancte Caliez finde iilam,.. Immensa moles rupis illius sua sponte ind<S lissa enituit. » Frûgm. Ermenrici, tifrt êupra.
(99â) f Bcne in nido apparct qualcs volucres ii>2
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goe (993)y revenant de Rome, e$cM)rtait lui-p jpéme» à travers les passages si diincilesdes Alpes, les blocs de porphyre au'il faisait transporter, à dos de niulets,d'Italie en Belgique, parce que, dit son biographe, la beauté lui semblait nécessaire à son église (99^). Lors de la constiruction de 1 abbaye du Bec, en 1033, le fondateur et le premier abbé, Herluin, tout ^rand seigneur normand qu'il était, y travailla comme un simple ma* ^n, portant sur le dos la cbaux, le sable et la pierre (995). Un autre Normand, Hugues, abbé de Selby, dans le Yorkshire, en a^it de môme, iorsgu'en 1096 il rebAtit en pierre tous les éJiBces de son monastère qui était auparavant en bois : revêtu d*une capote d'ouvrier, et môle aux autres ma-
£)ns, il partageait tous leurs labeurs (996). es moines les plus illustres par leur nais« sance se signalaient par leur zèle dans ces travaux. On voyait Hezelon, chanoine de Liège, du chapitre le plus noble de TAIIcinagne, et renommé en outre par son érudition el son éloquence, se faire moine à Cluny pour diriger la construction de la grande église fondée par saint Hugues, et échanger ses titres, ses prébendes et sa réputation mondaine contre le surnom de Cimenteur (997), emprunté à son occupation habituelle. Ailleurs on raconte que, lors des vastes travaux entrepris à Saint- Vanne, vers l'an 1009, Frédéric, comte de Verdun, frère du duc de Lorraine et cousin de Tempereur, qui y était moine, et dont nous avons déjà parlé, creusait lui-même les fondations du nouveau dortoir, et emportait sur le dos la terre qui en provenait [998]. Pendant la construction des tours de Féglise abbatiale, comme il n'y avait pas assez de frères pour porter le ciment dans le% hottes jusqu'aux étages supérieurs des nouvelles tours, Frédéric exhorta un moine de race très-noble, qui se trouvait là, à prendre sur lui cette corvée. Celui-ci
iiiiiabilant : cerne basilicain et cœnobii claustrum, cic. > Ërmenriciis. — Le plan prlmiUr de celle alH baye princière avec toules ses constiuciions, telles <|u elles exisiaienlau ix* siècle» existe encore à baiiit-Gall : donné imparfaitement par MabilloH, au tome H des Annales Benediciini, il a été publié ré« cernaient avec une oarfaile exacUiude, sous forme de faC'SimUe^ par M. Keller. Zurich, 184i, in-^*". . (993) Voir sa Vie.
(994) f Lapidibus porphyreiecis quos ad sua vir Dei iransvebebat , causa necessarise venuslaiis. » VU. S. Gérard. Act. SS. 0. B.. u Vil, adaunum959.
(995) Wilielm. Geuimeticeusis, liv. vi, c. 9,ap. Duel lesne.
(996) < Ipse cucullo indutus operarîo , lapides , ^iceui, el aiia nece^isaria prophis humeris cum eaeterisoperariisadmuruui evelieresolebau* Mabiilon, .41111., i. V, I, LXis , c. 86.
(997) Cœmentarius. Mabîilon, Annal., ad 1109.
(998) c Vere monachus terne fossor accessit, et quod effossum est, onere facto ex|H)rtavii. Quis jani similia facere erubesceret, cum videret Fr^ericum, comiUs filium, fralrem duorum ducum , tmperatotia consanguineum , et fecisse et non erubuisse. i Hugo Flaviniac. Chron. Vtrdiui., paît, u, c. 7, ap. Labbe. BibL Nov. fiu«., 1, IM.
(999) ( Cum jam in alium siruclura 'porrigere* lur , el inslrumenlum illud, quod avu jioiuinalur, bubvcciionc cauicnii apialum, piTpauci esseul qUi
rougit, et dit qu'une telle tâche n'était pas faite pour un homme de sa naissance. Alors l'humble Frédéric prit lui-même la botte remplie de ciment, la chargea sur ses épaules, et monta ainsi chargé jusqu'à la plateforme où travaillaient les ouvriers. En redescendant, il remit la botte au jeune réfractaire, en lui rappelant qu'il ne devait plus désormais rouffir devant (>ersonne d'avoir à faire une corvée dont s'était acquitté en sa présence un comte, né fils de comte (99^).
Au sein de ces édifices, dont les plans et la construction étaient l'œuvre des moines eux-mêmes, il s'organisait de vastes ateliers» où tous les autres arts étaient réunis et cultivés; mais toujours sous cette stricte loi de rhumilité que le saint législateur de Tordre avait imposée.
On n'a pas assez remarqué la variété des travaux auxquels se livraient simultacémeol les moines artistes, ni la facilité extraordinaire avec laquelle ils reportaient leurs talents sur des objets divers. Le même bomme était souvent architecte, orfèvre, fondeur, miniaturiste, musicien, calligrapbe, facteur d'orgues, sans cesser d'être théologien, prédicateur, littérateur, guelquefois même évêque ou conseiller intime des princes (1000|. Parmi tant d'exemples que nous avons déjà cités (iOOl) , rappelons celui de Tutilon, moine de Saint-Gall, au ix* siècle, qui était renommé dans toute l'Allemagne comme
Eeintre, architecte, professeur, latiniste et elléniste , astronome et ciseleur (10(3). Nous pouvons en ajouter plusieurs autres qui se rapportent au xi* siècle. Ainsi, Mannsus, abbe d'£vesham, en Angleterre, est désigné comme habile à la fois ;dans la musique, la peinture, la calligraphie et l'orfèvrerie (1003) ; Foulques, grand chantre de l'abbaye de Saint-Hubert des Ardennes , était aussi bon architecte qu'élégant miniaturiste (100^). Un moine distingué, que nous
ferrent... videus vir beau» memoriae iiaemdam de nobiiioribus adstautem , ul santeret Ugneum ilîud inslrumenlum, et caemenlum coUo, ul mcvis esl, subveherei , admonuil. Qui cum erubesoerei , H suis id nalalibus incongruuni adslruerei* vir uiitissimus œrvice subposlia... Deiiide porrecto joTeai inslrumeulo eodem... ul disoerei facera quod fecerai comes comiiis fiiius ; nec erubesceret, si ei impiobarelur faclum quod conslaret ab ipso qiiondam comité primiius allentalum. t Ibid.
(lOO^j G*esi rexcellenie réflexion du P. Cahier, qui, le premier, à ce qu^il nous semble, a oonstaié la diversité des talents de ces hommes <t malfipfef, comme il les appelle irès-juslemeul. Voir le mémoire : Si le christianisme a nui aux sciences. § xiv.
(iOOl) Entre auires, saint Kloi, saint DansUn, saint Bernward, saint Godebarl, Gerben.
(1002) c £rai vaideduqueiis... ca'laliiraelegau, piaur» arlifcx ac mirificus aurifex ; raosicos ta ouini génère instrumeniorum , el fistulaniiii fat omnibus... In slrucluris el casleris ariibus elllcax, cencinnaiidi in utraqiie lingua prompUiios.... Vie luras el aurillciii carniîuibus et epignunmatihas decorabai singulariUfr preliosis«iEkkeliard,D«M* êibus S. Gain. c. 5, ap. Goldasl.
(1(K)5) < Plurimis ariibus imbulus , videlloei caaloris, scripioris, pictoris, aurique fabricis opcris scientia pollens, i Monust, An§U^ I» 151.
(1004) cPra:ceuioiem... iu.iUuminaliooibuscapiU-
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comptons encore parmi les historiens, flermann Contract, tout inflrme et contrefiiit
3u'il était (1005), trouvait en outre le inoyen e cultiver avec succès la poésie, la géométrie, la mécanique, la musique, et surtout Tastronomie ; il savait à fond le grec, le latin et Varabe (1006], et nul ne pouvait riva<* Hser avec lui pour la fabrication des instru<^ ments de musique et d'horlogerie (1007). iti Pendant la ffuerre des investitures, et sous le pontificat d Urbain 11, le parti oatholiaue, en Allemagne, compta parmi ses chefs Tniémon, noble bavarois, qui fut successivement abbé de Saint-Pierre de Saltzbourg et archevêque de cette ville, et qui, après avoir été longtemps persécuté et emprisonné pour la foi, mourut martvr en Palestine. II avait été élevé au monastère d*AUaïch, et y était de- Tenu peintre, fondeur et sculpteur. Pendant les intervalles de la terrible lutte où il prit une si noble part, il avait orné les monastères de sa province des produits de ses talents divers (1008). Lorsque, après avoir été bit prisonnier en Syrie, il parut devant le prince musulman qui le- condamna au marwre, et lorsqu'on lui demanda quel était son état, il répondit qu'il était architecte, joaillier et peintre, en faisant du reste Tapplication symbolique de ces arts divers aux vérités de la foi qu'il voulait confesser (1009). Indiquons maintenant, par quelques traits rapides , quelle fut l'importance que les moines attachèrent constamment à la pratique de la peinture en miniature, qui fut la véritable école de la grande peinture .reli-
KVuse (1010). Cet art se conlondait avec cei de la calligraphie, puisaue l'un et Tautre avaient pour objet d'embeJlir et de consacrer en quelque sorte les livres saints, ou les monuments de la liturgie, des saintes lettres, de l*histoire ou de l'antiquité classique, que les moines transcrivaient sur par-
lium litteranim et Incisionibus lignomni et lapîdum perituiQ. i Chran. Andëgin,^ ap. Martene, Ampl, Coi* uct.. t. lY, p. 925. — C*e8t au P. Cahier que noua devons cet deux dernières indications : il traduit avee raison les termes de la chronique par ces mots : maître en eatutruetioM , totf pour la char" pente, êoit pour la eoupe det werre$,
(1005) De là son surnom de Contracluê, < Ne... per se roovere, neve saliem se in aliud latus verlere posset; sed in sella quadam gestatoria a uiinistro suc depositus, vis curvatini ad agendumqnodlitiet sedere poterat,»Berthold ap.Perts, t.Y,p. 267. . (1006)1 Tnum hngaarum,Grjdcâe, Latin» et Ara* bic» peritissimus. > Triibemius, Ann. Hir$au9,
(4007) c In horologicis et musieis iuslrumentis el mecanîcîs nulli par erat componendis. > Rerthold, I. 6. p. 968. — H trouvait encore le temps d^adresser une correspondance en vers ad amUaê 9ua$ qua$damsanetimùmaie$ femmas. Docen, Arehit,^ m, 8, cité par Pertz.
(4008) c Aliensi monasterio, tant regularibus
3uam Bcholaribus disciplinis tradiUis est intbuenus... cuiuque non solum non esset iners in artibus quas Utierales appellani, scd et in mechanicis universis , sieut picloria , fusoria , sculptoria,... snbti^ lissimus, ui 'm quibusdain motiasienis, et in nostro specialiier, in ejus sculpiuris «t picturis pe^^icuum est cernere. » Vii, S. Gebohard, arek, SalUb. u quodam AdmmiUntimouachoA^i^, in-18,p.l42« (i009) I Qui iiUeiTogaiUii qiiis esseï? vcl, qiiam
chemin, quelquefois sur du vélin teint en pourpre, ou avec des caractères d*or et d'argent. Ils en ornaient ensuite les lettres mamscules et les marges de ces peintures délicieuses, qui sont encore les plus précieui trésors de nos bibliothèjques.
Dès le vr sièole, Cassiodore institua, dans les abbayes qu'il fonda en Calabre, des laboratoires pour la peinture en miniature es même temps que pour la transcription des manuscrits. Au ix* siècle, on vit des |)ein«* très habiles parmi les moines de Corvey, et Sintramm de Saint-Gall faisait à la fois l'admiration et le désespoir des calligrapties de son temps (1011). Godemann, abbé de Thorney, en 970, orna des peintures les plus riches un Benedictionale , qui est regardé comme le chef-d'œuvre de Tart saxon (1012}. Le moine Bernward, depuis évèque de Hildesheim, excellait dans la décoration des manuscrits qu'il transcrivait (1013). Cet art délicat était spécialement cultivé clans tout l'ordre de Cluny, et saint Bernard nous prouve qu'on ne reculait devant aucune dépense pour cet objet, puisiju'il reproche aux elunistes de faire pulvériser de l'or pour remployer aux miniatures. Dans les monastères de femmes, les religieuses ornaient également leurs œuvres calligraphiques de précieuses miniatures : celles du Hortuê Deli^ eiarum, de l'abbesse Herrade de Sainte-Odile* ajoutent une taleur infinie à cet important recueil (lOU). Pendant dix siècles, depuis Cassiodore jusau'è Tépoque de la renaissance et delaréiorme, les moines, surtout les Bénédictins et les Camaldules (1015), en Allemagne et en Italie, persévérèrent avec une infatigable sollicitude et un succès toujours croissant dans leurs travaux de peinture et do calligraphie (iOlOUI est douteux qu*on puisse trouver dans l'nistoire du monde l'exemple d'un labeur aussi constant et aussi fécond.
artem sciret?... Scio quidam diversas artes; sed prae^ipue ut sapiens archîieaus fundamentum scio ponere ûrmum... Et insuper maleriaies artes, ut desideras, videlieet aurariam, sive pictoriam scio pienarie. » Pasêio S. Ttemoms. ap. Gretser. Oper., U VI, p. 464.
(iOlO) C'est Taveu du Jésuite Lanzi, du reste assez peu inteiUgent en fait d'art chrétien.
(lOIi) t Omnis orbis Cisalpinus Sinirauiini dtgitos miratur... Scripiura cui nulla, ut opinarour, piir erit ultra, i Ekkchard. Ùe caiibuê S. 6a//î, c. I, p. 20, ap. Goldast.
(1013) Ce manuscrit célèbre est eneore dies le duc de Devonshif e, à Chauwortb. Le fac-similé en a éié publié par M. Kukewode Gage, érudit catbo- Itqiie, mort il y a quelques années.
(1013) c In scribendo enituit... PicUiram limate ezercnit. > ^
(lOli) On peut en voir un faç-Kimile curieux dans le P. Cabier, p. iHA de la réimpression de sooilémoire.
(1015) Rappelons seulement les admirables Uvras de chœur de Ferrare, de Sienne et o'u monastère degl^ Anpli de Florence, oeuvre des moines du tiii*, XIV* ei XV* siècle, si bien jugée par M. Rio, De im poéêu tkrélieniiej p. 180, t8i. ^
(1016) Le P. Cahier en cite des preuves irrécusables dans son énumération chronologique des calligraphes et des miniaieurs ecclésiastiques, la plus exacte que nous coiinaissious, ^t le ehris(iani$ini a
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MaiSf à répoque que nous ayons parcourae« les moines ne bornaient ()as l'application de la peinture à la miniature. Il j a plusieurs exemples de travaux entrepris sur une vaste échelle, par exemple , de peinture murale ; h Saint-Gall surtout. Les annales de cette grande maison vantent la diversité des sujets et Véclat des couleurs qui couvraient les murs de Téglise au x* siècle (1017). Les moines de Reichenau leur envoyèrent des peintres pour les iiider dans cette Œuvre (1018). Deux siècles plus tôt , saint Benott Biscop , abbé de Wearmouth, fit revêtir tout le pourtour des deux églises de son monastère de peintures qui représentaient Thistoire de Notre-Seigneur, et la concordance de l'Ancien et du Nouveau Testament (1019). Anségise, abbé de Fontenelie en 823, fit peindre, par Madalulphe de Cambray, le réfectoire de l'abbaye de Luxeuil,
Ïui avait deux cents pieds de long (1020). es églises de l'ordre de Cluny, toujours au premier rang pour la grandeur et la beauté, étaient en général ornées de pein* tures, probablement à fresoue (1021). D'autres moines employèrent leur talent granhli]ue h la propagation de la vraie foi chez les infidèles : on voit qu*en 806 le roi des Bulgares, Michel III, se fit baptiser avec les sienSt par suite de la frayeur que lui inspira la vue d'un jugement dernier, qu'un moine missionnaire, saint Héthodius, avait peint sur les murs de son palais (1022).
Enfin ils contribuèrent à donner à la
hhî atuc êcienee9t §{ xxv et xxx. Cet art a été encore plus longuement conservé dans les monastères I^recs, et s'y pratique encore auJourd*)iul, sbais touours avec rinfénorité qui caractérise toutes les oeuvres de J*Orient chrétieD, comparé à TOcddent. Voir Didron, Vowuge au If ori-Amos, dans les Annalti ûrchéolog. de iSiO, et la traduction du Guide 4it la peinture ; enliu une excellente note du P. Ca* liier sur ce sujet, { xxix, p. 193 delà réimpression.
(1017) Il est dit, entre autres, de Gunibert , abbé d^Altaicn : i Doctor sermone plaiius, piclor ita décorus, ut in laquearis exterioris S. ualli ecclesiae drtfnlo videre est. » Ekkeh., De cueibus^ c. 5. Cfer. Burkbard, De ea$ib.^ c I et 2.
( lOtS) linsula pictores transmiserat Augia dara. > C0d. m$. 5. Gult., 297.
(1019) I Doroinicae bistoriae picturas quibns totam B. Dei genitricis quam io monasterio majore fecerat eedesiam gyro coronaret, imagines qufM|ue ad ornaodum monasterium ecdeslamque B. PauU de eoncordia Veteris etNovITestamenii sumroa ra<tione oompositas exbibuil, eic., etc. i Yen. Beda, VH. S. Beued. Bi$cap., c. 5 et 9, in Aci. SS. O. Bm s»c. II.
(iWH) c Yariis picturis deeorari in maceria et in laqueari fecit Madalulfo egregio pictore Cameracensis ecclesie. > Aei. SS. O.B.^ in i^. 5. Amegù ,c.9.
(1021) I Omitto oratoriorum imniensas altiiudinés, immoderaïas Ipngitudines, bupervaeuas latiiu* dines, sumptuosas depolioues, curiotas depictio^ nef .»• » S. Beruardi , Apolog, ad Guillelm.^ c. 12. — On sait oue notre saint était dominé par des préjugés violents contre Fart religieux, préjugés que sou ordre ml beureu sèment rejeter après sa mort*
(1022) c Pingendi non rudem. » Cedrenus, edii. reg., p. 540, aie par d*Aguicourt, /fûl. deVart., éd. iul., 1. 1, p. 264. — Métliodius fut Tapôtre ikn Bulgares, des Moraves ei d^autres nations slaves : U
peinture son apolteatioii ta plus grandiose et la plus solennelle en la fixant sur le verre, et en créant ainsi ces vitraun qui font la plus resplendissante parure du temple chrétien. Ce même saint Benoit Biscop» dont nous parlions tout à Tbeure, fit venir de France des verriers^ qui initièrent les Anglo-Saxons h la connaissance de ce nouveau progrès de l'art religieux (1083). En Allemagne, les premiers vitraux connus furent ceux des monastères de Hirschau el de Tegernsee. Ceux de Tegernsee furent fabriquas aux frais d'un seigneur voisin» le comte Ar* nold, que TabbéGosbert (1024) remerciait en ces termes : « Jusqu'à présent» les fenêtres de notre église n'étaient fermées qu'avec de vieilles toiles. Grftce à vous , pour la pre^ mière fois» le soleil proibène ses rayons dorés sur le pavé de notre basilique» en pénétrant à travers des peintures qui s'étalent sur des verres de diverses couleurs. Tous ceux qui jouissent de cette lumière nouvelle admirent la variété étonnante de ces ouvra-
Ses extraordinaires» el leur cœur se remplit 'une joie inconnue (1025). »
Les religieux de cettô même abbaye de Tegernsee se signalèrent pendant plusieurs siècles dans un autre art, celui de la ciselure et de l'orfèvrerie » auquel les moines en général ont consacré autant de patience et de zèle qu*à la peinture des manuscrits (1026).
Les principaux orfèvres ou orgeniiers du moyen âge furent moines : les chroniques
fut aussi Tan des auteurs de la liturgie slavoone. (1025) f Misit legaurios Galliam, qui viuî Cacteres, artifices vidélicet Briunniis eatenus igiiotos« ad cancellandas ecclesiae, porticttumiiue et camscolorum ejas feneëtras addiioereot... Anglervin es eo gentem faujusroodi aniflciain nesse ac discere fecerunt... Cuiicia quae ad aliaris etecdesi» mi- Dîsteria conipeiehant, vasa scilicet et vestimenta, qux domi inveoire non potuit, de transmaritiis regionibus advectare curabat. > Yen. Beda, uki supra. — Je pense que c*est uo des premiers exemples connus de Temploî des vitraux ; encore ii*esi4i pas certain que ces vitraux fussent coloriéa.
(1024) Elu en 982 : il était de race nolile et renommé pour sa science.
(1025) c Ecclesiae nostne fenestrae veterilNis pannis us((ue nuuc fuerunt clausae. Vestris reUcibus temporibus auricomus sol priroum infulsit basiiioe nostne pavimenta per discoloria picturarum vitra, cunctorumque inspicienUum corda pertentant nuil* tipixia gaudia, qui inter se mirantur insoliU eperis varietates. i Pei. Theeaur. anecdaî* EccUe. , t. Yl, part. I, p. 122.
(102(5) Trois moines, nommés tous les trois Wer^ ner, furent les principaux artistes et écrivains de cette savante abbaye, de 1080 à 1180. Il est dit d|r premier qui vivait eu 1090 : c Artitfciosus anuglypba in scripturis et in pîcuiris et in ornamenus |ibn»rum de auro est^ argcnto subtilis. Tabulam in superiore parte triaiigulatam, de auro ei argeuto el elearo et aenimis et lapidibus ornatam,et qiiiaqtte vitreas et feuestras et quoddam fusiie epii» de are factum et lavacro aptum, huic ecclesiae contnliL » Pes. Ti^e$aur.^ U 111, p. m, p. 515. — Voir, sur Jet services rendus k Tart et à ia poésie aiiemande par le monastère de Tegernsee , la tb jse du docteur Kugier, intitulée De Wertnkero^ uec. Jli, mêHÊCka Tegernsetni, eic, Berolinl, 1831.
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monastiques indiquent à chaque instant des religieux, des abbés même dont le talent de ciseleur ou d'orfèvre (1027) était renommé de leur temps. Les annales de Saint-Gall rapportent un trait qui témoigne du prix qu attachaient les hommes du ix* siècle aux ciselures du célèbre moine Tutilon; pendant qu'il ciselait une image de Notre-Dame, dans son atelier, à Metz» deux pèlerins qui Tenaient lui demander l'aumône virent une dame d'une grande beauté qui le guidait dans son travail : ils la prirent pour sa sœur; mais ayant raconté ce fait aux autres religieux, ceux-ci en conclurent que c'était la sainte Vierge elle-même qui daignait lui enseigner son art (1028). Nommons encore KAngiais Anketill, qui, après avoir été maître de la monnaie du roi de Danemark, revint en Ansleterre se faire moine à l'abbaye de Saint-Alban , et se rendit célèbre par la châsse magnifique qu'il fabriqua pour y recevoir les ossements du saint |>atron de l'abbaye (1029).
Malgré la disparition de tant de monuments de la ciselure et de la joaillerie de ces siècles, causée par les dévastations de la réforme et de la révolution , il nous reste encore assez de chflsses sculptées et émaillées, assez de précieuses couvertures de livres en or, en argent , en ivoire sculpté ; assez de crosses abbatiales , de diptyques, de merveilleux bas-reliefs en ivoire ; assez de beaux ouvrages en cuivre ou en bronze» tels que fonts de baptême (1030), crucifix, encensoirs, chandeliers, jpour nous permettre d'apprécier le degré d'élégance et de perfection auquel les moines- avaient su porter leurs travaux dans ce genre. On trouve sar leurs procédés les détails les plus cu« rieux dans le traité du moine Théophile qui vivait du x* au xii« siècle (1031). Qu'il nous sniBse ici de placer eçtte branche de l'art monastique à l'abri des noms de deux saints moines, tous deux orfèvres et émailleurs,
(i0i7) On les désigne ainsi : aurifex^ aurifabrUiê mrii$ peritm^ ar^ntariuSf etc. ; le plus souvent par 9€nlptor.
(1028) On lira avec Intérêt quelques passases ou texte de ce récit : f Tutilo vero, cuni apud Meteiisium urbem cxlaturas satageret, peregrini duo S. Mariae imaginem caelanti asliierant... Sed est ne soror ejus, inquiunt , domina illa praeclara quae ei tam commode radios ad manum datet ducit quid facîat?.... Benedictus tu pater Domino , qui tali niagistra uteris ad opéra... In hractea autem ipsa aurea cnm reliquisset circuli (planiciem vacuam, iiescio icnjus arte postea caelati sunl apices :
Hoc panthema pia cœlaverat ip$a Maria, t Sed et imago ipsa sedens, quasi viva, cunctis in- •pectantibusadiiucnodiecstveneranda. i fclkkubard.^ fie eaiibuê S. Calli, c 3, in Godast. , Script, rer^ Mamann.^ t. i, p. 28.
(1029) c tjnam thecam gloriosam inchoavit, opère miriûco... Regits prxerat operibus aurifabrilibus, monetse custos et summus trapezila... Oominus Ankelillus... monacbus etaurifaber incomparabilis, qui fabricam feretri manu propria (auxiliante ouoftiam juvene saecuiaridiscipulo suo Salomone de Ely) et iocepit et consùmniavit , diligenter in suo opère aurifabrili et animo studuit et manu laboraTit. >
saint Eloi, le ministre de Dagobert, et saint Théau, esclave saxon qu'Ëloi avait racheté pour en faire son élève et son compagnon de travail ; et rappelons que des moines et des abbés figurèrent longtemps à la tète de la grande école d'orfèvrerie et d'émaillerie, fondée en Limousin par les deux saints abbés de Solignac , et que la science modeste et solide d'un prêtre de nos jours a remise en honneur et en lumière (1032).
Il est enfin un art, le plus charmant et le plus puissant de tous, celui qui répond le mieux aux besoins intimes de Tftme, qui exprime le mieux nos émotions, qui exerce sur nos cœurs Tempire le plus incontestable, mais aussi le (jIus éphémère. L'Eglise seule a pu lui imprimer un caractère durable , populaire et sacré ; et les moines ont été dans cette œuvre, aussi difficile que méritoire, les auxiliaires zélés et infatigables de l'Eglise. La musique a été de tous les arts celui qu'ils ont le plus cultivé et le plus aimé. Saint Grégoire le Grand , père de la vraie musique religieuse , S'était formé , comme on sait, dans le monastère de Saint- André, à Rome, avant d'être Pape ; le chant grégorien, fruit de son génie et de son autorité, souvent repoussé , bien plus souvent altéré par les générations postérieures, a été maintenu et pratiqué parrordre dont il était sorti, plus fidèlement que par aucune autre fraction de la société chrétienne (1033;. La raison en est simple : la musique, c*eât-àdire le chant, qui en est la plus haute expression, s'identifiait pour les moines avec l'accomplissement de leur premier devoir. Dans chaque monastère, la célébration obligatoire de l'office divin au chœur parla communauté tout entière, sept fois par jour, imposait naturellement aux moines l'étude la plus attentive de la musique sacrée. Aussi les monastères ont toujours été des écoles de musique où cet art occupait le premier rang dans les études de la jeunesse , et où
Maitb. Paris. Vitm S. Atb.abbatum , p. 36-58, éd. WaUs. — Ceci »e passait vers 1140. Rien de plus curieux, du reste, oue tout le récit rilaiiri celte chAsse et aux péripéties de ce grand travail, dan» Matthieu Paris.
(1030) Voir la note savante , éloquenie et eonsciencieuse de M. Diilron sur les fonts de baptéiue en cuivre, ornés de sculptures en relief, qui existent encore à Saint- Barthélémy de Lié^e, et que fit faf:c le noble Helin, abbé de Sainte-Marie , eu 1143. Ann, archéoL^ t. V, p. i8.
(iU31) Théopiiile, prêtre et moine; E$$ai$Mrdi^ venartê, publié par le eomle Cliaites de Lescalopier, et précédé d*une introduction par J.-Marie Gui* chard. i843, in-i*.
(iU32) E9$ai sur U$ argentiers et émaifteurs de Limoges^ par M. rabké Texier. Poitiers, 4845. 3I.Te<xier signale surtout le moine Guillaume au x* siècle, le moine Guinamond de laCliulse-Dieu en 4077. l'abbé l!»embard de Saint-Martial, moine dè^» sou enfance, abbé de 1174 ii 1178; Pierre, abbé de' Mauzac en 1168.
(1053) Voir, sur TintreJuctlon du chant romain ou gr^orien en France et en Angleterre par les moines, Mabilbn , Prœfat, in sœc. lU Bened.^ n« 104, é I. In'40
it»
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furent composés la plupart des cliants adoptés pour l*omce divin et consacrés |)ar TEgiise pendant le moyen Age (103/^).
Mais* de tous les monastères, Saint-Gall fiU peut-être celui où la musique reçut le
Îilus grand développement. La tradition et 'amour de cet art avaient été laissés à Tain baye par un musicien romain, comme une récompense de Tbospitalité qu*iliy avait reçue lorsqu'il s'y était arrêté malade, en allant rejoindre charlemagne à Metz , pour y fonder une école de chant grégorien (1035). L'histoire a consacré le souvenir de l'enthousiasme qui transporta Conrad I'% roi d'Allemagne, lorsqu'il entendit chanter, à Mayence, la messe de Pâques, par un moine de Saint-Gall, et par trois évoques, ses élèves ; Mathilde. sœur du roi, fut ravie comme lui, et Ota à I instant sa bague, qu'elle mit au doigt du moinej artiste, en signe d'admiration affectueuse (1036). Au ix' siècle, il s'y trouvait en même temps trois musiciens renommés, liés entre eux par la plus tendre amitié, et regardés comme les plus illustres patriciens de cette petite république (1037) : c'étaient Notker, Ratbert et Tutilon. Notker, surnommé le Bigue^ issu du sang de Charlemagne et Ténéré comme saint après sa mort , composa une foule de proses et de chants longtemps populaires en Allemagne, Ratbert, noble thurgovien, fut directeur de l'école monastique, et composa des chants populaires en langjue allemande : sur son lit de mort*, il se vit entouré de quarante prêtres et chanoines qui avaient été ses élèves, et qui étaient venus au monastère célébrer la fête de Saint-Gall. Tutilon , dont nous avons vu les talents si nombreux et si Taries, profitait de sa science musicale pour enseigner à la jeune noblesse à jouer des instruments à corde et à vent (1038). Ce fut de Saint-Gall que se répandit en Allemagne, et peu à peu dans toute l'Eglise, l'usage de chanter des iequentiŒf ou proses, avant
(f 034) Le texte sttt.viDi, dont on pourrait rapprocher laiii d'autres, esi iméressant' pour établir ce jH>int. Il s'agil de Gerwold, riche et noble seigneur, laUabhéde FonteDelle, sousCharlemagDe: c Scbolain in eodeiD eœnobio etse iostiiult, quoniam omiies peoe ignares litteranim inveuît ; ac dediversis locis, plarimum Cbrisii gregem af^regavii, opliluiaque caoiilena sonis , quantum teinporis ordo sinebat edocuil. Erai enim quanqoam aliaruin litte- » arum non nimium f^uarus » caniilen» tameu artis periius, voclsquesuaviuieeicellentia non egenus. > CkroHic. Fontanell. c 16, SpiciUa., U 11, p. 278.
(1035) Ekk., Casibut S. Galli, c. i.
(1U30) Ekkehiird junior, Caê., c. 0, et Ekkeliard minlmus in Vî(. S. ISotkeri^ c. 16, ap. GohUst.
(1037) c Corel anima una eral, mistiin qualia Uts DAus fecerint... u*es isii nostrae reipubiicaî §0ualores. > Ekk., J>e casibut, c. 3.
(1038);c Filios nobilium fldibus docult. » Ekk., IV y Catibm^ c 3.
(1039) c Instituit canlores, etc., > VitaS.Ben.^ c. il, in VU. SS. 0. B., l. IV, p. 192.
(idiO) L*air noté se trouve dans Boleinczki, Bosa B^hemic^, 1657, in-8\
(1041] Voir les témoignages curieux de ce fait réui*î«i>ar Ziyelbtfur,lliif .JfiUer.O.S.l^.» parsn,p. 542.
(1042) Cet orgues Turent d*abord apportées en
l'évangile de certaines messes solennelles. Tous les reformateurs de l'ordre, tous ses principaux docteurs et écrivains , saint Be> nolt (TAiiiane (1039) « saint Dunstan • saint Odon de Cluny, et tant d'autres étaient bons musiciens ; ils employèrent leur autorité à entretenir ou à peiiectionner la musique ecclésiastique. Le saint moine Adalbert, ce grand apAtre des nations slaves , composa la musique et les paroles d'un cantioue slavon qui commence par ces mots : Boêpodme pomyluy ny^ et qui , après son martyre, deyint le chant national des Bohèmes (lOM). Pendant les grandes luttes du xi' siècle, entre l'Eglise et l'empire, plusieurs des moines qui y prirent le plus de part, tels que Hurabert, ahbé de Moyen-Moutier, Guillaume»
abbé de Hirschau, les Papes saint Léon IX et Victor III, cultivaient avec zèle la musique (lOM).
L'orgue, eette création spéciale de la musique chrétienne, ce roi des instruments, seul digne d'associer sa voix majestueuse aux pompes du seul culte vraiment divin; l'orgue dut ^ux moines le perfectionnement de sa construction, et ce fut grftee à eux que l'usage en fut généralement introduit (iOfâ). Elphège, abbé de Winchester au x* siècle» fit construire le plus grand orgue dont il soit question dans les annales du moyen Age ; il fiFllait soixante*dix hommes pour le manier (lOiS).
Les moines antjlais semblent avoir été, de tous, ceui qui aimaient la musique avec le plus de passion. « Je youdrais bien, » écrivait un abbé de Yarrow, disciple et dua*esseur du vénérable Bède, à son compatriote saint Lulle, archevêque de Mayence, « je voudrais bien avoir un harpiste, qui jouât de cette harpe que nous appelons la rote^ car j'ai l'instrument, mais je n'ai point d*artiste. £nvovez-le-moî, et, je vous en prie, ne riez pas de ma demande (10i>4). » Cette passion
France sous Pépin, en 757, par on envoi qoe loi fit ^empereur de Gonsianlinople. Presque aoasiiai après, nn moine, Wicterp, évèque d*Augsbourg,4Q fit construire un pour la nouvelle catbédrale ; Sicsgtl , Comment, de reb. Angutt, pars ii, p. 65. — Leur a>age se répandit en France et en AlleDiagne pins tel qu*en Italie. U y a de bons renseiguemeats sur les services reridus par les moines à la cnus- Iruction des orgues dans rariîcle de 11. de Coussemaker, publié par les Annales arehéoto^^put^ L 111, p. 280.
(1045) Il y en a nne description riméa H très-détaillée au t. VII des Aa. SS. 0. fi., p. 6t7 au prologue de la vie de saint Sviretbin. A la même époque, le comte Ailwin donna à fabbaye de Ramsry un orgue que Ton décrit ainsi : • Copreos orcanu* rum calamos, qui, in alveo suo super unaa coaikarum dense ordine foraminibus lasidentes, et diebus fesUs roLtium spiramento forliore pulsaii, predulcem melodiam et ciangorem kmgias resonaii* tem edideront. i.itcf. SS. Ord. Bm.^ u VU, p. 734. Des lors les moines éuieni habitués à fabriqser cet instrument et à en jouer. Cfer MablU. , A»., t. Il, I. Yirii, c. 29, et Prœf. m $mc. iH , w Bmiedkt. § VI, n. i05.
(1044) c Mecut me qooque titbarisum babeie» qui possii cithariiare tn ciibara, quam nos appdla*
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entraînait même de graves abus ; pour les réprimer, le concile de Cloneshove. en 747, ordonna d*expulser des monastères les joueurs de harpe, lés musiciens et les bouffons (1M5).
Mais les moines, si zélés pour la musique, si habiles dans la facture des instruments et dans la composition musicale, Tétaient également dans la haute théorie de l'art. Cette théorie a eu pendant tout le moyen Age les moines pour principaux interprètes, et les plus fameux auteurs qui ont écrit sur la musique appartenaient à Tordre monastique. Cent ans avant la naissance de saint Benoit, un moine d'Egypte, saint Pambon , abbé du Nitrie» avait composé un traité sur la osalmodie (1046). Plus tard, de siècle en siècle^ on vit se succéder les religieux» auteurs de savants traités sur la musique : Hucbald de Saint-Amaod (1047) occupe le premier rang parmi eux ; mais autour de lui se i>ressent ses contemporains ou ses élèves^^ginon de Prûm, Eemy d'Auxerre, Odon de Cluny, tierbert, Aurélien de Réome, et plus tard «luillaujne, abbé de Hirchau; Ëngelbert, abbé d'Amberg; Hermann Contract, qui joignit è tant d'autres mérites celui d'être le plus savant musicien de son temps (1048), •et une foule d'autres que nous avons déjà nommés parmi les lumières de Tordre bénédictin (10«9). Saint Bernard, par son traité JDe raêione cantus^ continue glorieusement celle série d'écrivains éminents qui ne doit se clore qu'à la fin duxviii* siècle, avec un au* tre Gerbert, prince abbé de Saint-Biaise dans la forêt Noire , auteur d'une célèbre collection d'écrivains sur la musique, où il a pu justement assigner le premier rang aux Bénédictins (1050). Le système des notes mo-
miis rotœ^ quia citharam habeo el ariificem non babeo... obsecro ut hanc roeam rogaiioiiem ne deapicias , et risiooi non députes. > Inter epiit. S. Monifac^ n« 89, éd. Serrarius.
(IU45) 1 Monasleria non sint arllam ludicraruni receptacula , hoc est poetaruin, citharislarum, musicoruni, scurrarum, sed orantlum, legentium, Deique laudantium liabitationes. > (C. 20.);
(1046) c Insiituta Patrutn de modo psallendi tive eantandi^ i publié par le prince-abbé Gerbert de Saint Biaise, dans sa collection.
(i047) Mort en 95:2. V. Mémoire sur Hucbald et $e$ traités de musique, par M. £. de Coussemaker. Pans, chez Techner, in-4^
(1048) f Cautos historiales plenarios , utpote quo musicus pcritior non erat, de S. Georgio, etc., etc., mira suavitate et elegantia euphonicos, prseier aiia hujusmodi perplura neumalizavit et composait. > (Bertholdi, aerimanni continuai», ap. Pertz, t. V, p. 268.) c In musica sane prae omnibus modemis subtilior exstitit et canlileuas plurimas de musica, cantusqué de sanetis satis auctor nobiles edidii. > (Ânonym. MellioenB. , ap. Pertz , t. Y, p.
ati7.)
(1049) Trilkemos, Chron. Hirsaug., passim.
(1050) I Seriptores eectesiastici de musica sacra, potiêstmum ex variis Italiœ, Galliœ et Germamœ coàieibus manuscripiis collectif et nunc primum publi* eu luce donati a Marlino Gerberto , monasterii et congr, S. Blasii, insilva Nigra,abbate, 5 toI. in-4''.
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demes fut d*abord usité au monastère de Corbie, par Tabbé Ralbold. Enfin chacun saitque Guy d'Arezzo, en formulant Téchelle des intonations diatoniques, fut Tinventeur du solfège; mais beaucoup ignorent que ce Guy était un saint moine de l'abbaye de Pompose, près Ravenne (1051).
Ainsi donc , c'est à un illustre moine, saint Grégoire le Grand, que le chant ecclésiastique, Texpression* la plus haute de la musique, doit son développement; c'est h un moine que la musique moderne doit ses moyens pratiques et les procédés les plus indispensables à son étude; ce sont des moines qui, depuis la Tbébaîde jusqu'à la forêt Noire, ont pendant quatorze cents ans enrichi le trésor de la science musicale par leurs recherches et leurs traités : ce sont enfin de saints moines, du yiu* au xii* siècle, qui se préparaient, par la prière et l'abstinence, à la composition de ces immortels chefs-d'œuvre de la liturgie catholique, méconnus, mutilés, parodiés ou proscrits par le goût barbare des liturgistes modernes, mais où la vraie science n'hésite plus à reconnaître une finesse d'expression ineffable , un ie ne sais quoi d'admirable et d'inimitable, de pathétique et d'irrésistible, de limpide et de ])rofona, une vertu suave et pénétrante, et f pour tout dire, une beauté toujours naturelle, toujours fraîche, toujours pure, qui ^ne s'affadit jamais et jamais ne vieillit (1052).—. Jusqu'à leur dernier jour, fidèles à leur ancienne gloire, les églises monastiques conservèrent les plus doux trésors de cette divine mélodie qui, selon la parole d'un moine» ne se taisait qu'après avoir rempli les cœurs chrétiens de paix et de joie (1053).
— Typis San-Blasianis, hdgclxxxiv.
(1051) Ralbold mourut en 985, Guv vivait eu I0z6. Le premier subsiilua les notulœ cauda'œ, donlon se sert encore aujourd'hui, aui lettres : Guy d'Arezzo y ajouta le système des clefs et des lignes. Y. MabiU., An/i., t. IV, 1. 59, n*80.1.55.n° 100, et Append., n* vu ; Fétîs, Biographie des musiciens^ article Guy d'Arezzo : rotr Orderic Vital sur ie lalent de composition musicale déployé par plusieurs abbés normands du xi* siècle, iib. m, p. 95, iv, p.
(105i) c Un non io cbë di ammirabile ed inimi* Ubile, una finezza di espressione indicibile, un paleiico che tocca, una naturalezza Auidissima; seuipre fresco, sempre nuovo, seinpre vcrde, sempre l)eUo, mai neii apascisse, mai non inveccbia... » Baini (mattre de la chapelle pontilicale du Vatican), Memorie storiche sulla vita di Palestrina, i. II, c. 5, p. 81, apud Jouve, Essai sur le chant ecctésiaS' tique, dans les Annales archéologiques de Didroii, t. V, p. 74. Cfer Janssens, Vrais principes du chant grégorien , p. 187. — Ce savant écrivain (Baïuij ajoute avec trop de raison que les mélodies que la liturgie moderne a subsUtuees ^ ces anciens cliefs»a'œuvre sont siupides, lourdes, insiguilianies, discoidanifs, froides et fastidieuses, < stupide, insigni-jicanti, (astidiose, absone, rugou, > Ibid.
(1055) c Dulcis cantilena uivtni cultus, quae eord^ fidetium mitigat ac Isliiicat, conticuit. > <0i der« Vit., t. XIII, p. 908.)
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Ni les philosophes qui ont soumis la nature à leurs investigations, ni les rhéteurs qui ne sont guère parvenus qu'à obscurcir ses voies, n'ont été d'accord sur l'origine du beau. Ses qualités essentielles, si elles n'ont été niées, ont été également une cause de divergence dans les opinions. Que l'on ait différé sur la manière d'envisager les grands phénomènes de la vie, tels que la croissance aun tout organique, sa reproduction, Tanimation de Pêtre, ses mouvements instinctifs, le jet spontané de la penaée, ou le travail graduel de l'organe au sein duquel elle semble prendre naissance, ces choses se conçoivent ; mais que l'on ne puisse s'entendre sur ce qui, produisant en nous des émotions et nous conduisant à des désirs, s'offre partout soiis des formes palpables et se laisse aborder par un ou plusieurs de nos sens, c'est ce qui est en droit d'exciter notre surprise. Le beau, chacun en a la conscience, n'a point été reN^gué dans une région étrangère ; nous ne l'attendons ni d'Uranus ni de Saturne. Harmonie toujours prête è résonner aux oreilles qui ont appris à s'en nourrir, il nous accompagne presque partout oCi nous portons nos pas ; de sa toute-puissante influence, il nous attire dans sa sphère; de ses ineffables attraits, pauvres ou riches, savants ou ignorants, il nous convie à laimer, et sa destinée serait de rester inexplicable 1 et il ne serait accordé h aucune main de soulever le voile sous lequel se dérobe son origine!
Voilé pourtant ce que l'on serait tenté de croire, lorsqu'on voit à son sujet, l'ancien, le moyen Age et les modernes en désaccord. Platon qui le plaça dans les idées archétypes, Aristote dans les forces actives et la' cinquième essence, saint Augustin dans l'unité, en ont parlé diversement. £n sortant de la barbarie dont le glaive du vainqueur et le joug de la féodalité couvrirent successivement l'Europe, on ne traita la question que pour la traîner dans les menées ornières ;
Elus près de nous Hutehéson, Crouzas, l'abé Dubos, le P. André, Sulzer, Montesquieu, Burk, Watelet et Diderot ont établi des règles d'appréciation qui s*excluent entre elle. Aucun n'a rallié sa doctrine à des
1)rincipes fixes et positifs; après avoir déaisséla nature, tous, sans excepter l'immortel auteur de YEsprit des lois^ ont pris pour guide ou les traductions acceptées, ou le goût transitoire d'un siècle; et la nature s'est vengée en frappan.^ de stérilité leurs froides conceptions. Aussi nulle belle con-
séquence ne se rattache à leurs aperças. Dans cette incertitude de vues, les artistes et les littérateurs du xix* siècle que traverse aujourd'hui l'espèce humaine, ont cru que pour arriver à la découverte du beau, il leur fallait s'ouvrir des routes nouvelles. Deux guides peu sûrs, par cela même qu ils s'étaient mis nors ii^ne, Gœthe et lord Byron se sont présentés ; le paradoxe, auquel ils empruntaient leurs lettres de créance, avait quelque chose d'effrayant; c'était un motif de plus pourqu'elles fussent acceptées. Qu'a produit une recherche entreprise sous de tels auspices dans les arts» dans les sciences et dans la morale? la peinture a méprisé l'étude de l'antique, sans s'attacher davantage à celle du modèle; ou plutôt dédaignant d'arrêter ses yeux sur ce qui a répondu le plus dignement à la parole du Créateur, elle s'est mise en quête de l'ignoble et quelquefois de l'horrible. Lasculp^ ture, qui ne pouvait se racheter par le près* tige des couleurs, a senti au moins qu'elle n'eût pas impunément offensé nos regards en s'abandonnant à de pareilles hardiesses* L'impossibilité ou elle s'est trouvée de s'exercer sur des formes fantastiques. Ta préservée de l'aberration commune ; le cercle, dans lequel la retenait la spécialité de son travail, la forçant d'avoir sans cesse sous les yeux la création animée et de l'envisaçer face à face, elle a conservé quelques étincelles du feu sacré. Mais à quel de^ré infime nous avons vu descendre les sciences, les lettres et la poésie 1 Les premières, peu soucieuses de leur céleste origine, ont paru ignorer que, dans les moindres investigalioilst l'homme ne doit jamais la perdre de vue. A bien dire, elles ont répudié l'esprit pour ne s'occuper que des jeux prétendus fortuits de la matière organisée ou organisante; les autres ont été condamnées à jouer un plus triste rôle encore. Ce sont elles principalement qui ont oublié que le premier devoir des arts d'imitation, jusque dans leur plus grande audace, est le choisir. « Quoi 1 serait-on fondé à leur dire, votre but est d'émouvoir, d'impressionner vivement paV la reproduction des scènes de la vie publique, de nous rendre meilleurs par le touchant spectacle des vertus, ou de nous attendrir par celui des malheurs
f drivés ; vous aviez aussi à nous montrer 'innocence jouissant de la paix des foyers domestiques ou menacée dans son bien le plus précieux : et c'est le crime, dans sa nudité, nous nous trompons, c'est le crime paré de couleurs mensongères que vous of-
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frez à nos hommages 1 Vous nous demandez effrontément pour lui nos larmes et notre intérêt: S'il triomphe, il faut oue, par tous, nous deyenions complices ; s il succombe, à nous la honte de gémir sur sa défaite I car tel est TOtre mot d'ordre» voilà ce que vous Toulez de nous 1 Après cela, le beau dans les arts et dans la morale pourra-t-il être autre chose qu'une manière de problème insoluble livré à la discussion des oisifs? ou plutôt, ne faudra-t-il pas trancher la question au proflt do ce qu'il y a de plus pervers et de plus difforme dans nos deux natures, descendues à leur état le plus abject? »
Ce serait peut-être le cas de remarquer ici que les fausses notions de beau idéal et de spiritualisme qui, de la philosophie du NorcI, ont fait irruption dans la nôtre, ont porté un coup funeste aux lettres françaises et à nos arts d'imitation. Nourris d'illusions, lartiste et le poète ont tout foulé aux pieds,, se sent cru tout permis. De rabsurae^ ils devaient nous conduire à l'immoral; du caprice, à ce qu'il y a de plus désordonné. Ainsi que toutes les vérités se tiennent par ta main, les erreurs s'enchatnent et se suivent. Les mauvais littérateurs vous donneront de méchants peintres et des architectes sans goût; c'était une nécessité que Le Boucher fût le contemporain de Crébillon fils. Le beau ne sera pas banni d'une section des arts, sans être exclu de l'autre ; telle est l'éternelle loi de la nature, aussi avonsnous vu les destins s'accomplir.
£t cependant Ton continue à se passionner pour le beau. On le cherche, on le demande à tout prix, on voudrait en vivre. M'imputons qu'à de fausses définitions l'erreur de ceux qui, en croyant marcher vers son temple, se perdent dans des régions nébuleuses, ou sacrifient aux idoles qu'ils rencontrent sur leur route. 11 serait extraordinaire, en effet, qu'un besoin eût été placé an fond de notre cœur; qu'une pensée fût pleine de vie dans notre cerveau, sans qu'à nos côtés rien pût y correspondre. Nous voulons le beau ; dès qu'il vient à paraître, nous nous y attachons de toute la puissance de notre Ame : donc son existence ne saurait être révoquée en doute. Puisqu'il s'agit incontestablement d'un être réel, sachons enfin en quoi il consiste, quelles sont ses qualités, comment il se manifeste, par quels secrets ressorts il agit sur nous. Ces derniers sont moins mystérieux qu'on ne le suppose ; essayons d en fournir la preuve : nous n'aurons pas fait la part à la vérité, sans avoir ôté la sienne au mensonge.
Nous ignorons s'il est permis ou simplement possible, à l'exemple des platoniciens, de considérer le beau oans un sens abstrait. Quant à nous, il ne nous sera jamais loisible de l'étudier ailleurs que dans ses rapports avec nos impressions affectives, nos besoins latents et nos jouissances présentes ou ajournées. Tout ce qui est en delà, tout ce qui
1*054) Animal tegrotant^ suivant Boerba:»ve.
est en deçà, n'est que conjecture indigne d'un examen philosophique. D'autres êtres avec d'autres organes que les nôtres auraient peut-être des aperçus différents de ceux qui sont notre parta{;e; mais notre économie actuelle a des points de contact, des appétits, des manières de sentir qui lui sont propres, et des entraves, si on le veut ; car il faut en tenir compte, quand on traite de ce qui touche à l'homme d aussi près.
L'intention qui a créé le vaste univers étant essentiellement bonne et intelligente, on peut établir un principe peu susceptible de contestation, en affirmant que le beau, en ce qui concerne cette création, résultera d'abord à nos yeux de l'harmonie de son ensemble, et qu'abaissant ensuite nos regards, nous le trouverons, pour chaque objet, dans la conformité des parties avec le toutf et du tout avec sa destination. Cette règle peut s'appliquer à tout ce qui végète, à tout ce qui respire, même à la matière brute et insensible. Nous ajouterons que, lorsque nous aurons reconnu quelque part des caractères de beauté, c'est que nous y aurons été déterminés dans le sentiment instinctif de nos besoins, sans oublier que ceux-ci tiennent autant à notre nature intellectuelle qu'à notre nature organique.
Tout étant évidemment coordonné ici*bas, c'est de la convenance réciproque des êtres que naîtra pour nous le sentiment de leur I>erfection, qui ne sera jamais une perfection absolue réservée à Dieu seul, mais une Serfection relative; vérité que le célèbre urk, qui, avant nous, écrivait sur le beau et le sublime, a totalement méconnue, quand il s'est cru fondé à remarquer que le propre des attraits des plus belles femmes est de réveiller, chez le spectateur, des idées de faiblesse f de maladie et même d'tmperfection.
Bien que Tun des interprètes les mieux inspirés dé la science médicale se soit cru autorisé à regarder la femme comme un être maladif par nature (iOik) , il ne sera jamais réservé à une saine philosophie do prendre une pareille licence. Cène sera pas elle qui , calomniant une des créatures les plus richement dotées qui soient sorties des mains de l'Eternel, taxera d'imperfection tout ce qui est harmonie, charme et aecord. £st-^e que cette faiblesse, remarquée improprement par l'écrivain anglais, n'est pas destinée à trouver bientôt son point d'appui ? est-ce que cette délicatesse et cette rondeur de formes, en captivant les regards d'un autre être, en éveillant même chez lui le sentiment de sa puissance, ne feront pas un appel à sa protection? L'opiniAtreté dans le travail, la force musculaire qui en assure le succès, la fermeté de la voix, le prononcé * des traits ont été placés ailleurs, et là ils sont une beauté, parce qu'il leur appartenait de signaler la présence d'un cnef de famille; la gr Ace dans les mouvements, la morbidesse des contours, la paix de TAmo
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réfléchie sur un visage admirablement nuancé, la douceur d'un organe dont les sons vont à l'Ame, ont cherché un autre asile , et là aussi elles sont une beauté , car elles convenaient parfaitement à une créature qui, livrée aux soins sédentaires d'un menace devait, chaque jour, rappeler un hôte chéri sous le toit domestique.
Par suite de cette distribution , il appert, des deux côtés, d'où procédera Tamourpropre. L'homme sera fier de cette vigueur qui dompte les métaux et qui déchire le sol nourricier, la femme de ses attraits et de ceux de ses enfants ; l'un, dans son attitude ferme, semblera dire : « Comptez sur moi ; i» rautr«^, dans ses manières non moins caressantes que timides : c Ami, en échange de ta protection, je te ferai chérir la vie. » Chacun d'eux, de la sorte, accomplit la tAefaequilui a«^té assignée par les décrets providentiels; chacun d'eux a donc la beauté qui lui est propre et qui lui était nécessaire, en vertu de cette loi arimirable de consonnances , dont le pouvoir régit toute la nature.
Mous n'aurons garde d'oublier que ces deux êtres , indépendamment des rapports pbjsiaues qui les attirent l'un vers I autre, dans 1 intérêt de la conservation des individus et de la perpétuité de l'espèce , obéissent encore à un sentiment non moins impérieux, non moins dominateur. Quoique celui-ci doive naissance à une disposition déformes plus ou moins heureuses nous j discernerons le germe du beau moral , par lequel il est accordé au genre humain de s*élever à toute la hauteur de ses destinées. Ainsi, chez les personnes d'un goût délicat, comment vojjons-nous se décider ces svmpathies qui invitent deux existences a se confondre dans une seule, si ce n'est par le charme de la physionomie et l'expression des sentiments qui viennent s'y peindre ? Toute l'Ame, en effet, est là; chacun comprend la langue qui y est parlée. En vain cette ligne moelleuse qui, du front, descend à l'orteil de l'Apollon du Belvédère , serait le partage de l'adolescent près d'atteindre à la virilité ; en vain les grâces répandues sur le corps d'une Vénus par le ciseau de Canova ou le pinceau de Corrége , embelliraient une vierge à son printemps : si l'un , par l'expression de ses traits m Aie mais rassurante, digne mais généreuse, et l'autre dans la douceur modeste de son regard, ne donnent de Téiévation à ma pensée et un aiguillon à mes désirs , le cœur se taira. L'adolescent marchera vers une beauté, peut-être moins régulière, oui lui promettra des jours plus sereins, et la jeune fille se laissera approcher plus volontiers par un compagnon de route, chez lequel une empreinte de bonté , qui est loin d'exclure la force du caractère, ne lui fera pas craindre une protection mise à trop haut prix. Toutes les passions qu'il est permis d'avouer avec quelque pudeur ont eu cette origine ; les autres, issues d'une source moins pure, re- «^oivent le mot d'ordre des sens, promettent
tout aux sens ^ et languissent et s*éleigneat lorsque les sens battent en retraite. Ne leur demandez ni les soins soutenus » ni les grands dévouements, leur domaine ne va pas jusque-là. Certes, ce n'est pas l'homme sur lequel une taille déliée et un galbe d'une forme voluptueuse auront seuls produit une assez vive impression pour le jeter dans les liens du manage , qui assurera le mieux l'avenir d'une épouse aux jours de la décadence de ces appas dont il fut idolAtre ; mais si, indépendamment des attraits périssables qui ont opéré une telle séduction, si même, avec moins d'avantages physiques, une autre femine, riche de qualités dont le signe heureux brille sur un visage expressif, a déterminé un attachement, croyez qu'il sera bien plus solide; ne redoutez pas pour elle une vieillesse délaissée 1 les traits auront pu se flétrir, les formes seront déprimées, mais les coBurs n'auront pas cessé de s'entendre.
Nous sommes entrés dans la route du beau moral : elle va devenir plus large et plus spacieuse , à mesure que nous y porterons nos pas.
Règle générale : ainsi que chaque partie du corps humain , dans les deux sexes , se rapproche de la beauté en ce qu'elle 'indique une aptitude à une perfection phvsique relative à l'espèce ou personnelle àrindividu, chaque trait de la physionomie aura également le don de plaire par la promesse que nous y démêlerons d'une qualité essentielle ou d'une beauté de caractère. Alors Tentraîrement sera justifié, et, sans contredit» de toutes les séductions, ce sera la plus durable et la plus faite pour flatter l'amourpropre d'une créature intelligente. Selon la mesure de la sphère où cette qualité agira» elle deviendra grande et digne d'intérêt. Si la concentration la rend un instrument de bonheur pour un seul être , nous en félici* terons celui-ci, sans y voir autre chose que le beau saisissable à l'un des premiers degrés de l'échelle, à moins qu'elle ne soit de nature à étendre plus loin ses beur<!ux effets. Par exemple, parlons-nous de sobriété ? elle gagnera de l'importance à nos yeux comme gage de bonne conduite dans le père de &mille et d'incorruptibilité dans le magistrat. Est-ce de pudeur et de chasteté qu'il s'agit? l'une, chez la jeune fille , sera le gage de la candeur d'une Ame qui, pour s'attacber»
attend un amour honnête ; l'autre* chez la femme mariée , attestera que répoux peol marcher en toute sécurité vers ses travaux » et que , pendant son absence , ses pénates ne seront pas humiliées.
Elargissez le cercle, les vertus croissent aussitôt en résultats , par conséquent en beauté ; Fabricius et Régulus ne se borneront pas à se nourrir frugalement : l'un repoussera l'or des ennemis de Rome pour les combattre ; l'autre, dédaignant sà propre vie, ira chercher des supplices, pour lui préférables au traité par lequel s'atténuerail la force deTElatdont il est le premier citoyen ; la fille des Scipion,Cornélie, ne se contentera
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pas d*ètre ube bonne mère, ce sont de mflles courages que dans ses enfants elle voudra former jponr la patrie.
Le point de départ de chaque vertu est donc Tétre agissant dans Fintérèt propre de son unité. Elle ne parvient à un clegré supérieur qu'en sortant de cette étroite enceinte et selon aue la personnalité plus ou moins se perd cfe vue. Je le confesse, il est bien à TOUS de défendre vos jours contrôle fer des brigands qui vous assaillent dans votre route ; la nature vous v convie ; toutefois vous en conviendrez, le mérite sera plus grand d'arracber au péril d'autres personnes que la vôtre. Si celles-ci cependant vous touchent de près, si votre fille, votre épouse ou votre fiancée ont été menacées, protecteur de leur fiiiblesse, vous aurez rempli seulement envers elles un devoir et il y aurait eu de la lAcheié à vous en affranchir. Accourez-vous aux cris d*un inconnu pour lui appoAer le secours de votre bras ? le mouvement sera
Elus beau, car il sera plus désintéressé ; au eu d'un homme avez-vous sauvé une ville ? nourri de la foi des siècles héroïques, étesvous résolu à vous jeter dans le gouffre comme Curtius ? ètes-vous prêt, comme Codrus à engager la querelle qui, suivie de votre mort, assurera a votre pays le bénéfice d'un oracle dans lequel vous avez foi 7 alors l'oubli de la personnalité sera complet; vous louchez au «ub'/tme, dont le premier caractère dans la morale sera toujours l'abnégation. C'est à ce noble oubli de soi-même que des jours plus rapprochés de nous ont dû les Ëustacne de Saint-Pierre, les Vicomte d'Orthe, les d'Assas, les Lamoignon de Malesherbes, martyrs de la plus Sainte et de la plus noble des causes.
L'immolation de ces grandes Ames a été belle, l'encens qu'elles ont brûlé sur l'autel de l'humanité a été pur, nous le croyons. Le sacrifice a-t-il été complet? nous ne saurions l'admettre, notre propre nature réclamerait contre à haute et intelligible voix. L'homme en effet, alors qu'il semble le plus s'oublier, ne se perd jamais absolument de vue. Il déplace seulement sa vie, il la perfectionne au désir de ses croyances, et il ajourne tout au plus son bonheur; car d'abnégation complète, il n'en existera jamais; elle serait une cessation de toute existence et le suicide même, tel que nous le connaissons, ne va pas jusque-là, puisque le malheureux q;ui recourt à cette arme terrible, aspire encore à vivre dans la pensée d'autrui , témoins les testaments où sa plainte s'exhale, les dons importants ou minimes qu'il distribue, et les lettres où, presque sans s'en douter, il implore un souvenir 1 singulière manière de marcher vers le néant, il faut en convenir, que de semer ainsi des signes de reconnaissance sur sa route 1 Ceci ne ressemblerait-il pas plutôt au pftle lampion qu'une police prévoyante dépose au bord de l'abîme pour en détourner les pas du voyageur nocturne T
La gloire est une monnaie avec laquelle les Etats payent les plus grands services qui
leur sont rendus : elle leur coûte forb peu; il n'est pasimoins vrai (jue ceux qui consentent à la recevoir, la tiennent pour bonne.. Dès lors que pour la mériter, on affronte les* chances les plus périlleuses et qu'on va jusqu'à braver une mort certaine, telle que celle qui attend le soldat à la tranchée, nous n'aurons garde d'en parler avec mépris ; force est qu'elle possède en soi, des éléments de beauté. Il y a, en effet, quelaue chose d'enivrant dans l'approbation dune foule qui vous rontemple ; la vie sous ses regards est dans un état d'exubérance; elle déborde de l'être; ou plutôt elle semble se multiplier pour lui avec le nombre des spectateurs lémoins de son triomphe. S'il ne peut assister en personne à celui-ci, s'il n'est pas accordé à son oreille de recueillir des suffrages flatteurs, il les prévoit, il les entend dans l'avenir et il se les rend présents par la pensée. Ce n'est donc pas pour rien qu'il a tout donné ; l'échange est consommé, c'est celui qu'il faut aux grandes flmes.
La remarque que nous venons de consigner sur cette page, renferme le secret de certaines situations nées de notre état social et dont sans elle, l'existence serait trop difficile à concevoir. Rien de plus pénible que la vie parlementaire, elle use, elle abat les constitutions les plus robustes; nous avons vu y succomber des hommes qui jpouvaient se promettre de plus longs jours. Cependant elle plaît aux orateurs qui se sont fait une habitude d'aborder la tribune et qiie des succès y attendent ; l'espérance de parvenir au pouvoir les soutient, dira-t-^n, dans cette carrière hérissée d'épines ; erreur, quant au plus grand nombre l Fox chez les Anglais, Benjamin-Constant chez nous, savaient bien que, s'ils se flrayaient une route jusqu'au ministère, ils ne pourraient s'y maintenir. Le général Foy, plus homme de gouvernement que tous les aeux, ne voyait aue dans une perspective éloignée la révolution qui a substitué en France la branche cadette des Bourbons à la branche atnée,etilnous a souvent dit que la maison régnante avant 1830, ne demanderait jamais au parti libéral les principaux officiers de la couronne. Cette conviction n'a pas ralenti son zèle patriotique; en vain sa santé lui donnait des avis sévères : fidèle à sa consigne, il n'a quitté le poste qu'au moment où Parme lui est tombée des mains. Des personnages moins célèbres se détacheraient avec le même regret de cette existence orageuse qui, pour eux, n'est pas dépourvue de charmes ; ils sont écoutés avec plaisir, ou ils croient l'ôtre. Au moins sont-ils assurés que le lendemain du jour où leur parole aura retenti, un, deux Journaux
t)eut-ètre leur prodigueront des louanges,, eurs yeux à peine ouverts au soleil du matin s'y porteront sans se tromper de page ou de colonne; la gloire est donc encore là avec ses auréoles et ses doux murmures 1 elle les conduira ainsi jusqu'au terme , et bien que tourmentés de passions, épuisés de veilles, ils continueront à briguer auprès du public des applaudissements quelquefois* payés
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plus qu*ild ne valent. Vous diriez d'eux, ces athlètes qui, avant de descendre dans Tarène où ils allaient mourir, passaient devant César pour lui porter un salut mélancolique : Cœfar^ morituri te salutant»
La même observation doit s'appliquer h la Tîe de théâtre. Les grands acteurs y renoncent avec peine. Rarement leur retraite est marquée par la première décadence de leur talent. Le besoin qu*ils ont d'Atre applaudis la leur fait différer, jusqu'à ce qu'un public renouvelé, soldant la dette du précédent en ingratitude, leur en donne le cruel signal. Pretendra-t-on qu'ils se soient sacrifiés? non ! ])as plus que l'orateur qui a eu si souvent le mot de patrie sur les lèvres. Chaque peine a eu sa rétribution , chaque effort sa récompense ; mais il est incontestable que pour '. 'honneur du théAtre comme pour celui de a tribune, quoique dans des degrés différents, i) aura été beau de régner parla puissance de la parole.
Il est, nous en convenons, des vertus plus solides et absolument désintéressées , au premier aspect, si nous nous bornons à les envisager clans l'économie actueUe. Par cette raison, elles touchent de plus près que les autres au beau moral ; mais il leur faut encore un salaire; bien examinées, elles se mettent môme à très-haut prix. Ne demandant rien ici-bas, dans un orgueil peut-être légitime, l'y voyant rien qui soit digne de devenir te sujet de leurs œuvres, elles laissent après elles, sans l'honorer d'un regard, tout ce qui est au pouvoir des hommes. Que leur ferait la gloire pour un nom dont le possesseur va disparaître, pour une cendre qui sera bientôt dispersée au souffle des vents ? Il leur faut un bien positif qui aille trouver leur être, qui se saisisse de leur personnalité et qui les prenne dans la plénitude de }eur existence. Celle-ci a semblé se briser aux confins de la vie ordinaire :!e char renversé un moment se relève ; il poursuit sa course h travers un espace incommensurable, et il va donner une patrie nouvelle au céleste voyageur.
^ Ceci tient a un ordre d'idées dont (e développement exigerait plus d'étendue qu*il ne nous est possible d'en accorder à cet écrit. 11 n'est pas moins avéré qu'elles sont inhérentes à notre nature, qu'elles nous gouvernent , fttt-ce à notre insu, et que, par elles, le beau moral revêt son plus éminent caractère. Soyons -en convaincus une fois pour toutes, 1 abnégation de l'âme profondément religieuse n est qu'une feinte; son désintéressement ne va pas par delà la vie du jour; elle ne ta foule aux pieds que pour obtenir ep échange une éternité ; elle n'abandonne les biens présents que pour tirer sur l'avenir. C'est en grosses sommes qu'elle entend être payée de ses déboursés minimes à ses ))ropres yeux. Elle n'a livré que des instants ft]gilif8;elle s'est dessaisie d'une monnaie vile et méprisable : en retour, il lui faudra de l'or en lingot. C'est plus qu'un diadème qu'il y aura è apprêter pour son front ! Du sein de sa misère terrestre, c'est
au bonheur le plus intense qu'elle aspire; elle voudra en être saturée, inondée. Entrer en partage avec Dieu n'a rien qui effraye son ambition, fnterrogez-la, dans son audace, elle vous confessera qu'elle compte sut une fusion avec son Créateur, avec l'ordonnateur des mondes et des soleils resplendissants attachés à la voûte céleste. Si ce n'esl pas là de l'usure, nous n'y connaissons rien ; mais on conviendra aussi que de toutes les usures, <*'es la plus noble dont pût s'aviser une tête humaine, à qui nous ajouterons que son utilité même en fait le plus bbau spectacle qui pût apparaître sur ce globe sublunaire.
Il y eut eu non-seulement de la hardiesse mais presque de l'insolence à exiger au nom de la société, de plusieurs ou de quelques^ uns de ses membres, qu'ils signassent l'engagement de renoncer aux douceurs de la vie et^d'en accepter au contraire toutes les charges pour le plus grand soulagement de leurs frères. La sagesse ancienne a bien dit h ses adeptes : « Usez avec sobriété de vos richesses, ne vous laissez pas aller aux charmes de la volupté, car elle corrompt les Ames ; assistez de votre suf»erflu ceux gae la fortune a regardés dans sa rigueur; traites avec bonté votre esclave et Tennemi que les chances de la guerre vous auront livré; n'abusez jamais de votre pouvoir, qu'il serve plutôt d'appui aux faibles et de protection aux nécessiteux; enfin soyez justes dans vos sentences, fût-ce contre vous-mêmes 1 » Les philosophes ont été jusque-là, mais en est-il un seul qui, sous le portique ou sous les platanes du jardin d'Academus, eût osé dire à la classe souffrante, avec quelque espoir d'en être écouté : « Soyez patients dans vos douleurs, soumis dans*'les rangs infimes où le sort vous a placés, résignés dans la pauvreté qui est votre partage ; soulagez encore de plus malheureux que vous, s^il s'en rencontre sur vos pas ; la vie vous sera une vallée de pleurs, tandis qu'à vos côtés, d'autres l'auront transformée, pour eux, en un jardin de délices : mais l'avenir est pour vous. » Non, de telles paroles n'étaient encore sorties de la bouche de personnes! eh I bien, une religion est venue, et elle a tenu ce langage sans en retrancher un mot. Elle a été plus loin : foulant à ses pieds l'envie, elle a fait de l'amour de tous un précepte; elle a ordonné le pardon des injures ; si elle n'a imposé des privations au profit d'autrui, elle les a au moins érigées en mérite ; et comme elle a enregistré les larmes et les soupirs de l'innocence , comme elle a tenu compte des sacrifices offerts à l'humanité avec respect et pudeur , depuis l'obole qui tombe obscurément de la main de la veuve, dans le tronc destiné à soulager l'indigent, jusqu'au million qui va fonder un hospice, elle a vraiment proclamé l'alliance du ciel et de la terre. En nous plaçant sans distinction de rangs, sous les yeux d'un père commun, juge et rémunérateur, elle a créé une nouvelle sortQ de beau moral, qui a eu et qui aura , dès la vie présente , une grande
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influence sur les destinées de Tespèce ha* maine.
On peut tirer une conclusion des pages te Ton yient de parcourir, c'est que î'insict fait passer de 1 ordre organique à Tordre vivant et animé; Tintelli^ence la classe par nécessité dans Tordre civil; et le senti-
que tinct
ment relij^eux, développé principalement par le christianisme, de Tordre civil, le conduit à Tordre moral: le beau, quant à lui Sarcourt tous les degrés de la môme échelle, fous nous réservons de traiter du sublimb ailleurs ; notre théorie, du moins nous Tespérons, y trouvera son complément. — K.
BEAU, BEAUTE
PAA M. DE RÉRÂTRY.
Vol. lY, ptg. 508.
BeaUf beauté: Voili une qualité sur laquelle, depuis Platon jusqu'à nos jours, on a disserte d'une manière contradictoire, faute de s'entendre, et, sur laquelle on se fût entiendu, si, au lieu de se ieter dans des abstrations sophistiques on s était borné à suivre avec quelque fidélité les indications de la nature.
Le beau est ce qui platt par un côté moral ou ph^ïsique, accessible à Tintelligence eu au sentiment; mais rien ne saurait plaire à une créature, sans satisfaire à un besoin quelconque : ainsi, suivant la nature des besoins, il existera diverses natures de beau, qui toutes auront, pour titre à Tadmiration ou à l'amour, les qualités les plus propres è concourir au bien-être de Tindividù et de Tespèce. L'amour, eu s'attachant aux unes, indiquera un désir de possession plus intime; le respect et Tadmiration en se déclarant pour les autres, révéleront une sorte d'impuissance d'y atteindre.
D'après ce principe, peu susceptible de contestation, le présent article- demande à être divisé dans l'intérêt même de la clarté des idées. Doués d'organes qui nous constituent dans un état de rapports permanents, et qui, depuis le premier jusqu'au dernier de nos jours, livrent notre Ame aux diverses impressions des objets externes, nous aurons h parler du beau matériel ; et comme nous n'aurons garde d'oublier les moyens de communication qui existent entre nous et la nature, nous y comprendrons le beau organique, sauf à les désigner tous les deux par une appellation commune.Celle de beau physique leur conviendra d'autant mieux qu'elle est déjà familière à tous nos lecteurs.
Celui-ci a ses confins, par lesquels il touche à l'empire des émotions et des sentiments, toujours déterminés par la conscience d'un bien-être qui, pour appartenir è un ordre de choses plus épuré, ne laisse pas de s'opérer par l'intermédiaire des sens, et souvent par les concessions faites à ces agents immédiats de transmission. Ce genre de beau, à la fois organique et moral, quoi-
que dans une nature diverse, suivant que i être aura son point central plus ou moins prolongé de ses plaisirs, méritera de nous occuper sous le titre de beau corrélatif.
Ici se dérouleront les touchantes et sublimes notions de la pitié, de Tamour, de Tabnégation, du droit et du devoir ou de la justice, vaste domaine sur lequel l'homme ne saurait porter ses pas, sans se sentir trop
Srand pour le rôle qui lui a été départi ans l'économie sublunaire 1 il est un autre champ de jouissances où les organes, quoique toujours actifs, semblent s'effacer. Cependant, ils ne cessent pas d'être les guides, sous la conduite desquels l'Ame s'échappe vers des régions plus lointaines, pour y cnercher le noble aliment de ses souvenirs et de ses inefiCables prévoyances. Nous aurons lieu de remarquer que, dans ces sortes d'investigations, notre nature mixte se décèle toujours par quelque côté; à bien dire, elle n-appète l'avenir que toute pleine encore de la vie présente, et si elle s élance dans les cieux, c est pour y transporter ses affections terrestres. Cet examen aura pour objet le beau ituelleetuel. Peut-être est-ce de la réunion de ces diverses qualités, que se composerait le beau idéal devenu accessible à la raison,, et alors il faudrait le voir dans le sujet où brilleraient par excellence les parties constituantes de la beauté positive, que nous avons tout à l'heure {Uissées en revue. Mais les idéalistes ayant imaginé, pour chacune, un tvpe de convention^ auquel ils ont attaché des avantages indéfinis, nous aurons beaucoup moins à entrer dans leur sentiment qu'à le combattre ; car les conditions d'existence qu'ils ont imposées au beau idéal, lo rendent impossible dans les trois catégories dont nous avons adopté Tordre, pour ne pas nous égarer au milieu de cette importante discussion. Tout en recourant à une sage méthode, nous tâcherons d'éviter le reproche de sécheresse*. Bn effet, parler du beau avec une triste aridité de style ou de pensées, ce ne serait ni le comprendre ni le sentir; dès le moment où la flamme a brillé
ÎSM
sur l'autel, la prière du pontife comme celle du peuple doit être fervente ; et si jamais le charme des images a été tout - puissant sur Tesprit de Thomme, c*esl ici qu^il faut qu'elles abondent, puisque la beauté la plus propre à^captiver rame, l'abordera toujours avec le cortège des grâces qui promettent le plaisir, des vertus qui le fixent ici-bas, en lui donnant un caractère plus noble, et des consolantes anticipations qui en garantisseat la perpétuité.
Le beau (VimUation est en possession de rendre tous les autres ses tributaires, par Tentreodise des arts reproducteurs de la vie morale et active, conservateurs de ta pensée humaine, rivaux et vainqueurs du temps qui finit par s'en venger à son tour. Ce sera, pour nous, )*objet de quelques aperçus rapides, destinés à compléter notre théorie. Celle-ci sera fondée sur des bases fixes et immuables; fidèle à tous nos besoins, elle ne craindra aucun désaveu de la nature» et» en cela même, elle sera digne de notre avenir, dès lors que l'avenir, malgré tous ses nuages, tient une place si distinguée dans nos besoins.
. Du beau physique. — Nous ne doutons pas qu'après avoir déterminé les principes sur lesquels s'asseoit le beau moral et les règles qui le gouvernent, nous ne pussions prononcer, avec assez d'exactitude sur son essence. La faculté de l'envisager d'une manière absolue naîtrait rigoureusement de celte découverte; telle sera, à peu près, tK)tre marche, quand nous aborderons cette partie de notre sujet : mais le beau physique et organique ne nous autorise pas à procéder ainsi, surtout en dehors de notre espèce. Dans la création matérielle et apparentey tout est variable, suivant les êtres auxquels la question serait soumise ; tout est relatif, suivant les besoins de leur orga- Bisation. Allons plus loin : malgré la pompe de la nature et son magnifique ensemble, il B y aurait rien de beau dans l'univers, s'il ne renfermait pas une seule intelligence susceptible de se mettre en rapport avec quelques->unes des parties dont il se compose, ou de se les approprier, au moms, en esprit. Et si cette intelligence se bornait au choix instinctuel des éléments vers lesquels il lui serait permis de diriger, avec plus ou moins d'ardeur, les Oj^anes de son ressort,^ on n*en serait pas moins fondé à nier la présence du beau, puisque personne n'en aurait la motion ; en dernière analyse, le beau,, même pris en un sens physique, n'a de réa-* lité que parce qu'il se rencontre ici-bas une créature capable de le discerner et de le re-» connaître» non-seulement dans ce qui la touche privativement, mais même dans ce qui ?ui est étranger. Comment s'exécute cet acte! }>ar une seule opération instantanée et qui ^e fait presque toujours chez nous à notre propre insu, opération de laquelle résulte un balancement mental des moyens avec la fin. La destination de l'être brut est-elle remplie? occupe-t-il convenablement sa place dans l'économie d.u système ? l'être
animé a-l-il été mis en possessieirde ce qui devait le conduire au soutien de sa vie et à la perpétuité de son espèce? le mouvement de direction vers ce double but s'exécutet-il avec aisance? est-il accompagné de plaisir? car, le plaisir, comme motif d'activité et comme bien réeU a dû entrer dans les plans de la nature. Enfin, y a-t-il accord des parties avec l'individu, de l'individu avec la famille et de la famille avec le tout? Alors la beauté existe. Ainsi (chose admi* rablet) pour proclamer celle-ci, il faut que l'intelligence juge qu'il y a intelligence dans l'œuvre soumise à son examen ; il faui qu'elle en aperçoive la trace dans ce qu'il y a de plus grossier et de plus matériel * l'eau, les arbres, la pierre, l'berbe des^ champs, comme dans ce au'il y a de plu& sublime et de plus relevé, la lumière, la chaleur vivifiante de l'astre qui nous la distribue, les soleils resplendissants d'une nuit paisible, l'homme I Soyons-en certains . c'est principalement la conscience de cette condition remplie qui nous émeut à l'aspect d'une riche campagne, dont tes coteaux et les vallons semblent s'enchatner par le jeo de leurs ombres et de leurs jours. Ce sentiment nous suivra, sanis que nous y prenion.« garde, du reptile venimeux jusau'à la rose odorante; de la contemplation du cèdre pyramidal , avec lequel notre vue s'exalte, à l'examen de la mousse sur laquelle s'abaissent nos regards, et de la chaumière abritée modestement de son pom-^ mier, jusqu'au château que les ormes viennent couronner de masses de verdure, tandis que les marronniers, earnis de leurs fleurs en forme de girandoles, lui servent de portiques.
Ici, nous prétendons ne nous occuper que des qualités physiques des objets : les sens en seront donc les juges ; encore cette manière de s'exprimer est-elle imparfaite ; car, ne perdant pas de vue notre principe, nous ne saurions oublier que l'idée du beau ne s'établirait j,amais dans notre esprit, s'il ne s'y réveillait une notion, au moins vague et instinctuelle d'un bien promis, soit que l'être ail en propriété les qualités qui en sont le gage, soit qu'on l'admette h en jouir par communication.
L'ouïe et la vue ont été mises en possession du privilège exclusif de donner un caractère dé beauté aux sons et aux images. C'est une erreur : la perception du beau se compose de tout ce qui affecte avec délices le sentiment. Plus ce dernier est diversement ému par les mêmes objets, plus il acquiert d'intensité. Ainsi, quand nous arrêtons nos yeux sur une fleur, ce n'est pas seulement sa couleur et sa forme qui nous attachent, ses émanations douces entrent en ligne de compte de son mérite. Sans elles, la rose serait indubitablement moins belle, et la violette n'aurait de mention que dans les traités de botanique. Lorsque, dans une matinée de printemps^ l'air est embaumé par un légtir souffle* qui, suivant les poètes, vous laisse deviner quel est le bosquet dont
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les zëpbyrs ont pillé îes trésors, certainement les prés el les vallons s'embellissent d'autant à vos regards.
Si les formes sont belles pour la vue, elles le sont également pour le toucher; ou plutôt elles plaisent principalement» parce que les yeuxy d'une manière presque magique, les placent sous le toucher. Vous diriez des explorateurs dépêchés, par le sentiment, vers une terre lointaine et plantureuse ; leur rapport lui apprendra bientôt ce Qu'il doit attendre de plaisir par l'intermédiaire du plus parlait de ses organes et de celui auquel il est peut-être le plus intimement uni. Nous sommes persuadés que la saveur de la pêche, de l'abricot et de la poire, entre, comme élément principal, dans Tidée reçue de leur beauté; nul n'en doutera, s'il remarque qu'il est une foule de fruits et de fleurs, indigènes ou |exotiques, qu^ nous ne cultivons pas en Europe, parce que les unes sont inodores, quoique d'un riche émail, et parce
Sue les autres, malgré Tagréable régularité e leurs formes, ne renferment rien, dans leur pulpe, de propre h flatter le palais.
Ces observations n'ont garde d être minutieuses, dès qu'elles nous conduisent à rectifier nos idées sur le sujet que nous traitons. Le beau physique (il est temps qu'on rapprenne), dans la matière brute, ne saurait être plus convenablement apprécié que par sa concordance avec les êtres organiques, et dans ceux-ci, que par les avantages dont ils sont personnellement en possession, ou qu'ils garantissent aux créatures avec lesquelles ils soutiennent des rapports. Sans cette estime de la beauté, tout est relatif et rien n'est arbitraire. Le sentiment en est le seul et vrai juge. Cependant, pour l'animal, il n'est que des appétits, des satiétés €i des jouissances sensuelles : pour nous seuls le beau existe; seul, l'homme en a la conscience, parce que, seul» il est capable d'entrer dans les intentions primitives, de suivre Tenchalnement des causes et des fins, de connaître l'harmonie qui règne entre les diverses créatures, et» ce qui est plus digne d'attention, de se coordonner de fait et de pensée avec elles. Ainsi la sphère du beau doit s'étendre dans la juste mesure des progrès de l'esprit. Les lumières, en effet, venant à éveiller des besoins nouveaux, tout ce qui contentera ceux-ci participera d'une beauté réelle, pourvu qu'ils ne soient pas le fruit adultère d'une nature menteuse et corrompue.
Les idées archétypes, que Platon faisait émaner de la raison suprême et dont il confiait le dépôt aux archives célestes, ont longtemps servi de base à la philosophie la plus élevée. En admettant cette source unique de beauté dans les formes comme dans les actes moraux, on se croyait prêt à répondre à tout, et on acceptait l'inconvénient de
(1055) Analyse de la Beauté, destinée à fixer les idées vagues qu*on a du ffoût, traduite de Tanglals, de Guillaume llogartb ; Paris, an XII, 2 vol. in-S*".
(1056) Voyez notre Examen philosophique du
n'expliquer rien. La plus éminente des créations organiques a donné lieu à un autre- système peut-être moins satisfaisant, quoique Winckelmann , RapbaëUMengs ,.
MM. Watelet, Lévêane et Hogarth surtout,' se soient étudiés à I ériger en corps de doctrine. Quand ce dernier nous dit que la: beauté de la figure humaine consiste dans, l'emploi des lignes ondoyantes et serpentines (1055) que nous apprend-il ? en vérité», bien peu de chose; car encore laudrait-iF savoir pourquoi la ligne ondoyante et la* ligne serpentine fiattent nos regards. Jusque-là, on pourrait se demander si elles, sont pourvues d'une qualité quelconque en rapport avec nos besoins» ou si elles renferment une vertu mystique, dont il ne nous serait donné ni de pénétrer le secret, ni de contester la puissance. On sent ce
Îu'un pareil langage aurait aujourd'hui 'extraordinaire ; comme il n'est point d'effet sans cause, on aurait lieu de s'étonner S[ue ce qui est destiné à nous affecter le plus, ortement, f&t cela même qui, tout en se produisant sans voilés à nos yeux, ne laisserait pas d'échapper aux recherches de notre esprit. Les vrais mystères sont assez, nombreux sur ce globe terraqué, pour que nous nous dispensions d'en accroître le nombre.
Dès qu'on a bftti un système, on s'efforce de l'étendre à tout; aussi ces lignes serpentines et ondoyantes sont-elles indifféremment appliquées, par les adeptes, à la corne du bélier et à un corset, aux candélabres et aux os innominé^, à l'homme et h la femme, à l'enfant et au vieillard, à la jeune fille et au grave philosophe, à l'Antinous et au Laocoon,^ tellement qu'avec le même bonheur Hogarth vous tes montrera sur la tête d'une Vénus du Guide et sur celle d'un Jupiter Olympien. Cela est contraire à toute vérité, cela est absurde! D'abord, la fameuse ligne serpentine est assez rare sur la figure de Laocoon, dont le corps* contracté par l'énergie de la douleur, est coupé d'une multitude d'angles et de ressauts ; quant à ses deux enfants, la ligne droite y domine, autrement ils ne seraient
f)às dessinés avec fidélité, puisque cette igné est affectée, par la nature même, aux deux sexes, quand ils approchent de Tadolescence. Ayons encore le courage de l'écrire : il n'^r a point de beauté, avec l'acception ordinaire du mot, dans la tête du Jupiter Olympien. £n tenant ce langage, nous entendons parler de cette beauté pro-
f^rement dite, que nous, avons définie aileurs«(1056), et qui est destinée à plaire par les uromesses réciproques, dont elle flatte les deux moitiés de l'espèce humaine. Qu'y a-t-il donc de digne de nous ravir dans cet admirable reste d'antiquité, où le ciseau, avec une audace téméraire, s'est hasardé à
traité du Beau et du Sablime , d'Emmanuel Kani» avec le leite de ce traité, 1 vol. in-8». Bossange frères, libraires ; Paris, 1825.
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cbercbert sur le marbre, la pensée divine? Tout ce que Hogarth n'y a pas aperçu et rien de ce quM y a trouvé, lorsaue, descendant du sommet des cheveux à la pointe de la barbe, il n*a vu que des lignes ondoyantes et serpentines.
Effectivement, la mesure de la tête humaine 7 est excédée en longueur, ce qui vient de ce que, contre la coutume adoptée par les sculpteurs grecs d'abaisser Tos coronal, il est ici très-élevé. Par suite, Tidée de deux fronts superposés se présente naturellement à Tesprit. Gomme ils sont creusés de rides parallèles, comme le supérieur semble déborder linférieur, et que la chevelure, qui le couronne et Tenveloppe à Tinslar d'une forêt, laisse ignorer où il Gnit, il est évident que, sur notre échelle, il y a exagération de la boîte osseuse. Or, c'était ce que voulait l'artiste. L'intelligence, figurée par la capacité cérébrale, étant ce qu'il y a de plus grand dans l'univers, il crut que son Jupiter evait |)araître sous la forme la plus propre è la révéler. Il ne se trompa pas : dès qu'il s'agissait de Tarbitre suprême des mondes, c'était hors du type ordinaire qu'il fallait chercher des proportions. Cependant, après avoir dédaigné les formes humaines, l'art allait confesser son impuissance, s'il ne se rabattait sur la seule chose peut-être qui nous soit commune avec l'Ëternel et dont notre visaee porte Tempreinte. Dans l'intérêt n)ême de Ta vérité il ne restait qu'à outrer celle-ci : la tête olympienne s'allongea, et la ])ensée y parut daus toute sa profondeur (1057).
Puisque ce genre de configuration, ainsi que nous venons de le démontrer, n'appartient nullement au beau physique ou orga* nique, il trouverait mieux sa place dans les )>affes que nous réservons pour le beau inieilectuel ou pour le beau d'imitalionj par lequel il a été reproduit sur un concept spé< cial. C'est, sans doute, le seul essai ae l'art, dont on doive rapporter l'honneur au beau idéale admis comme création ou plutôt comme combinaison nouvelle des éléments fournis par la nature.
II n'est pas dans nos goûts de passer pour des ouvriers de destruction, bien quaux yeux du sagç, la ruine d*un préjugé soit une «conquête; après avoir etiacé la ligne on- (loyante et serpentine, en tant que cause efficiente de beauté, essayons de lui substituer quelque chose : les êtres animés (et l'homme occupe le premier rang parmi ceux-ci) doivent disposer librement des organes dont ils ont été mis en possession. Au inoins, cette liberté ne doit avoir d'autre limite que celle du but vers lequel la nature les dirige. Tout ce qui favorise, en eux, cette tendance, peut être envisagé comme
une perfection, et par conséquent comme une beauté. La courbure, plus ou moins prononcée des lignes, ny fait rien. Les jambes droites et sèches du cerf, qui, dans ses moyens de vélocité, trouve sa plus sûre défense, sont belles comme les plis sinueux et arrondis du serpent, auquel, faute de pieds, qui eussent été pour lui un emt>arras^ il importe de se glisser rapidement à travers les feuilles desséchées et les bruyères. La faculté accordée à ce reptile de se replier sur lui-même pour mieux s'élancer sur sa proie, et la progression onduieuse de ses anneaux sur le sol, étaient des nécessités de la place qui lui a été assignée dans la présente économie. Le lézard, pourvu de pattes, se rapproche de la couleuvre par sa texture ; mais il n'en a pas les formes cylindriques et iuvantes dont il pouvait se [>as$er. Partout l'harmonie des moyens avec e but est la suprême loi ; elle détermine également le mérite de ce qui est soumis à notre examen, d'où il arrive que les êtres, sortis de la main du Créateur, possèdent tous le même desré de perfection aux yeux de l'observateur philosophe ; seulement, leur éclat s'accrott, pour le vulgaire, des rapports qu'il leur découvre avec nos besoins, ou avec les objets tombés eux-mêmes dans le domaine de nos jouissances.
Le corps humain peut être considéré comme un seul organe ou comme un système d'orçanes, tous susceptibles d'une étude spéciale, puisque chacun d'eux, par une destination particulière, concourt à la conservation de 1 ensemble. Doué d'une faculté locomotive indispensable à sa durée, l'individu doit souhaiter que ses membres s'y prêtent avec souplesse. Dans l'état de station, qui ne lui est pas moins naturel, il leur demande des mouvements analogues à son travail journalier et à ses plaisirs domestiques; mais la variété des attitudes exigées est un résultat de diverses courbures, et les relations des membres, soit avec la tête, soil avec les autres parties de la personne, ne s'efl'ectuent que par une déviation continuelle de la ligne droite. C'est pour répondre à ces vues que notre charpente osseuse, se subdivisant, se compose de vertèbres, d'apophyses, de condyles et de jointures qui, sans cesse humectées de synovie, ont un jeu facile de rotation. S'il n'en était ainsi, notre corps semblerait d'une seule pièce comme un squelette d*airain, et l'action des bras, la plus importante de toutes, serait toujours excentrique. Recouverts par le tissu cutané, gouvernés par les nerfs dont ils reçoivent 1 épanouissement, les muscles sont les cordes motrices de ce mécanisme. Un voile a été jeté avec sagesse sur ce travail. Plus la trace en est dissimulée, moins
(1Û5T) Suivant Lucien, Périclès mérita le surnom dviympien par une analogie pareille que, dans leur mauvaise humeur, les ÂtliénieDs parodiaient en comparant la -xèXA de cet lionime d^Etat à certains oignons allongés de TÂltique. Clirz nous, un autre liomnie d Eial , ancien membre du conseil privé,
oCTre quelque chose de semblable dans la conformitiOQ de son sincîpnt. Les moyens intelleclaels reafermés sous le double front de Tancien député français, parlent en faveur du procédé qui a été îmilé par Nicbel Ange, lorsqu'il a taillé la tèie étonnaaie de son Moïse.
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aussi Taspect en est pénible pour l*ŒiL Voilà un des titres de la beauté humaine dans les organes !
Expliquons, sur ces données, le mystère de la ligne ondoyante spécialement affectée aux femmes par quelques éerivains modernes, Quoique Hogarth ait prétendu lui accorder plus de latitude. Suivant nous, elle nVst que l'annonce d'une conformité aux intentions providentielles, là où elles nous intéressent plus particulièrement. Quand ou lui rapporte, d'une manière tout à fait directe, le charme qui se trouve dans la taille d'une jeune fille, on ne s'entend pas seulement avec soi-même. Ce charme vient d'ailleurs, et vous l'aurez senti, peut-être, sans vous en rendre compte. Un instinct secret vous aura parlé mieux que Hogarth, à l'instant où, sur un tableau, sur un marbre, ou même sur le modèle, une chute de reins d'un dessin pur et correct aura eu votre approbation. Vous n'aurez pensé ni à la ligne ondoyante, ni à la ligne serpentine; mais vous aurez vu trois conditions essentielles imposées à la femme s'accomplir par ce trait, qui ne le cède en beauté qu'à ceux de la face, parce que cette dernière, en promettant des qualités morales, donne encore plus au bonheur. D'abord, une taille, dans les proportions familières à votre œil a dû avoir votre suffrage, comme présomption de santé et d'une agréable flexibilité de buste, en faveur du sujet qui en a été gratifié; ensuite, vous n'aurez pu vous défendre de ces retours sympathiques sur vous-mêmes, qui sont communs ici-bas aux êtres de la même espèce et de deux sexes conviés par l'Eternel a se chercher et à se servir mutuellement de supports; enfin, d'une manière plus obscure, mais non moins réelle, cette pente déclive et qui, par des accidents heureux, se relève peut-être assez brusquement, sans que la vue s'en offense, vous aura dit que les intérêts éventuels d'une troisième créature ont été ménagés. Observez bien que, dans cette rapide analyse, l'accord des moyens avec la fin, aomine toute la matière, et qu'il n'est pas une des beautés de la compagne de l'homme qui, passant par le même examen, n'obtint la même justification.
Le sexe fort a été dessiné à l'angle, ou au carré selon quelques artistes : si l'autre a été dessiné à la courbe ou même au cercle, c'est que, par cette seconde configuration , propre à satisfaire deux sens, surtout quand elle se revêt d'une douce épiderme, un appel est fait aux désirs. Ces désirs et la volupté qui les accompagne, comme nous l'avons déjà insinué, sont le premier moyen auquel la nature ait recours pour l'exécution de ses plans. Voulant établir une société entre deux êtres, est-il étonnant que la sagesse créatrice la commence par un bonheur sensuel pour lequel elle les a coordonnés ? L'indifférence les eût tenus chacun à l'écart; la douleur leur eût commandé la fuite : il ne restait donc qu'à les rapprocher l»ar le plaisir. Des qualités plus attachantes te découvriront bientôt ; l'instinct a parlé :
le sentiment épuré aura son tour; ainsi que les corps se sont cherchés, les Ames se chercheront et se trouveront; mais le lien est formé et c'était l'essentiel.
Nous croyons avoir prouvé que, si, dans l'ordre de la matière et de la nature animée, certains êtres nous charment plus que d'autres et sont proclamés beaux par excellence, c'est que nous en attendons plus; c'est même qu'au mérite d'être, d'une manière abstraite, parfaits dans leurs formes, comme toutes les créatures, ils joignent celui d'être plus directement appropriés à nos idées ou à notre usage. Les goûts nés des tempéraments ou provoqués par les climats, les mœurs même, répandront encore leurs nuances sur les jugements portés ;^ à cela, rien d'extraordinaire : les besoins sont différents, les appréciations doivent s'en ressentir. Quand les uns sont factices, les au-^ très risquent beaucoup d'être trompeuses; il n'est guère de peuples qui n'aient passé par là ; car c'est une des tristes conditions de notre humanité. Nous avons vu le btau physique à sa source : le beau moral ou corrélatif, sous notre plume, va jaillir du même principe, seulement l'application erv sera plus étendue et embrassera de plus no^ blés objets.
Du beau corrélatif. — Tous les hommes Baissent avec une disposition d'humeurs et de qualités propres a fonder le caractère,, sou^ lequel ils sont destinés à se produire un jour. Quels que soient leurs efforts subséquents pour vaincre cette tendance origi-nelle, elle percera dans les actes de leur vie privée et souvent de leur vie publique. C'est une ligne dont la trace est sujette à s'altérer par le frottement social, qui se dé-^ cèle assez, de temps à autre , pour qu'à la faveur de ces points de reconnaissance, l'observateur puisse en suivre la direction primitive. Plus ou moins, nous appartien-^ drons toujours à notre jet producteur; cela devait être : l'éternel artisan u'avait d'au*^ très moyens de varier son œuvre dans l'humanité et de donner à chacun des membres dont elle se compose, une phvsionomie distincte. L'esprit pur, multiplie jusqu'à l'infini par une puissance absolue, n'eût présenté au'un seul et même résultat, insusceptible e modifications. L'homogénéité des âmes étant une conséquence obligée de leur création admise en dehors du monde organique, pour avoir des êtrAS dissemblables, quoique marqués au même type, il fallait qu'ils fussent composés: le problème a été résolu par l'adjonction de Tesprit à la matière, et la moralité de notre espèce est sortie de cette fusion, dont le beau travail mérite d'être placé sous les yeux du lecteur.
Un sentiment intime, centre de relations externes et d'émotions latentes, gouverne chaque système animalisé; ce sentiment commence par obéir à un instinct que l'opération de la pensée, de deçré en degré, élève à la plus haute intelligence. Si dans les êtres des classes inférieures, l'appétit créé par les besoins reçoit de ceux-
tu»
ci la simple impulsion qui mène à les satisfaire, dans les créatures placées au sommet de rérbelle, dont l'homme occupe le point culminant » Tappétit est raisonné; les lumières le dirigent, les obstacles sont appréciés, les périls sont prévus, évités, ou affrontés ayec courage, enfin une balance s'établit au sein de Tindividu ; et, dans Tintérèt de la vie sentante ou assimilante, ses actes ne manquent jamais de recevoir une détermination, cercle infranchissable dans lequel a été retenu Tôtre que la sagesse ordonnatrice ne voulait pas admettre encore à la moralité ! Voilà tout ce qui lui est licite, il n'ira pas plus loin ; mais c'est encore beaucoup, car une voie assez large lui est ouverte vers le seul bonheur que comporte sa nature, et attendu qu'il peut y marcher avec toute l'aisance de ses mouvements , il nous a déjà fourni l'idée du beau organique ou physique : l'homme seul nous donnera le beau moral.
Ici la balance que nous avons vue s'établir entre les appétits de l'animal et ses moyens Instinctuels de jouissances. et de conservation, change de poids. Elle va flotter entre des besoins encore plus impérieux, puisqu'ils s'accroissent de toute la force u'une imagination active, et puisqu'il suffit souvent d'un acte instantané de la volonté pour les assouvir ; elle va flotter, dis-je, entre ces besoins et le devoir.
Qu'est ce que le devoir? c'est le fruit de l'arbre lumineux dont Dieu lui-môme est la tige; c'est le sentiment de Téquité fondée sur les rapports d'être à être; c'est la conscience du droit égal qu'ils ont au bonheur, comme enfants de la môme famille; c'est le cri de la conscience toujours prête à opérer une substitution de notre être dans le sein de i'Ôtre oui souffre, surtout lorsqu'on a violé, à l'égard de celui-ci, les saintes lois de la justice.
11 n'est pas d'homme, chez lequel l'esprit ne jette assez de lumières pour le conduire sans aberration, au respect de ces réciprocités. Essentiellement protectrices de l'ordre ou plutôt productrices de Tordre, elles sont indispensables entre des êtres, dont un grana développement d'intelligence amènerait la prochaine destruction, s'ils n'étaient arrêtés par aucun frein. Or, comme il se présente des conjonctures (et elles sont assez nombreuses) où, en se conformant à ces lois, l'individu est forcé de fermer l'oreille à ses désirs, même de fouler aux pieds ses propres besoins, on dit alors de lui qu'il pratique la justice. Grand éloge pour l'homme Imblic, insuffisant pour le simple particuier 1 Mais , quand cet acte est le produit d'une résistance intime plus ou moins laborieuse, il est toujours noble , il est beau ; il peut même devenir souverainement beau.
C'est ce qui arrivera toutes les fois que la balance, dont nous parlions tout à l'heure ,
(1058) Par exemple, en ne reconnaissant pas leur ideiiliié devanl les tribunaux, ou eu les laissant k'évadttr, comme il arriva à plusieurs émigrés de
offrira, dans un de ses plateaux, les besoios et le droit personnel de l'être, et^ dans l'autre, le seul intérêt d'autrui ; car, seus la
f)rotection du droit, le besoin peut se satisaire sans aucune violation du devoir; mais si, au milieu de ce mouvement oscillatoire» le droit et le besoin ligués sont vaincus au
EroGt d'un intérêt étranger, j'admire la eauté du libre arbitre humain. Dès ce moment, la moralité, en prenant le caractère de l'abnégation, entre dans la route du sublime, auquel il n'est donné d'atteindre que par un oubli raisonné de soi-même, ou au moins par un ajournement volontaire du bonheur.
Ainsi l'abnégation, décidée par un sentiment tendre, sera moins belle que celle qui Erend sa source dans la seule pensée du ien qu'on peut faire à autrui et du mal qu'on peut lui épargner. La raison n'en échappera à personne ; c'est que ce sentiment tendre, s'il appartient à l'amour, a sa douceur en lui-même; ou que, s'il procède de la pitié, sa voix a quelque chose de touchant et de sinistre qui ne permet pas de passer outre , sans se séparer, avec une sorte de déchirement de l'espèce humaine, comme quand un affamé vous demande du pain, un voyageur du secours contre ses meurtriers. Dès qu'il résiste à vs cri^ l'homme est éteint. Loin d'en attendre rien de BEAU, apportez le linceul, et soyez assuré qu'un peu plus tard, le drap funèbre ne couvrirait qu une pourriture vieillie.
Le sentiment , guide trop souvent incer* tain dans la morale publique, n'est pas exempt de périls. Quelques hommes n'ont été grands qu'en le mettant à l'écart, ou plutôit qu'en substituant, à un de ces sentiments naturels auxquels, pour l'harmonie de l'ensemble, la généralité des âmes doit restée toujours ouverte, un de ces sentiments profonds qu'une forte méditation va réveiller dans les cœurs magnanimes ; non pas quenous prétendions remplacer, car des vertus d'emprunt,^ celles dontla Providence nous » imposé la douce loi. A l'instant où nous tenons la plume, il s'offre une occasion de mettre, sur ce sujet, notre idée dans son vrai jour : à Dieu ne plaise que nous blâmions le gouvernement qui, par ses saxes lenteurs, a annoncé le projet de gracier, les soldats français pris dans les rangs espagnols
Fendant la guerre de la Péninsule! Nous approuvons même, car cette gjaerre a rencontré tant d'opposition dans les esprits et dans les intérêts des deux peuples, qu'à plusieurs, elle n'a semblé qu'une guerre de fantaisie. Mais si l'étranger débordait nos frontières, si dans ce moment critique nos bataillons s'ouvraient pour laisser des transfuges passer à l'ennemi, nul doute qu'en épargnant, après le péril, le sang des coupables, il faudrait au moins y procéder d'une autre manière (L0S8); car un pareil attentat
Quiberon, facilité dont an grand nombre ne voaJui pas profiler, eu dégoût d'une vie malheureuse.
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étant une fois légalement reconnu , la pitié» qui ne le punirait pas, serait aussi bien une cause de ruine pour un paj^s qu'un outrage à la morale publique.
L'amour de la patrie est d'autant plus beau que, dans les jours prospères, il s'enivre de jouissances communes a tous, et
Sue dans ceux du péril, il se nourrit encore ^abnégations. Il élève l'Ame, en la dominant ; c'est le seul joue qui n'avilisse pas, la seule obédience que l'on puisse pousser jusqu'à la servilité. Mourir pour un maître , n'est rien; les esclaves de l'Egypte, sans que l'histoire leur en sache gré, consentaient bien è aller s'éteindre, avec les lampes sépulcrales, à côté des squelettes embaumés de leurs princes. Mourir pour la patrie est beau, et sera réputé beau, tant qu'il existera sur la terre un peuple en corps de nation !
C'est pourtant ce sentiment qui a rendu barbare le traitement auquel les Ilotes étaient soumis à Sparte, et atroces, les jeux du cirque de Rome. Pour nous occuper de ces derniers, jusqu'ici assez mal compris, nous dirons que les combats de gladiateurs étaient presque une institution publique. Le sénat les regardait comme un moyen de tremper plus fortement les âmes. Aussi l'usage voulait que toutes les classes de ci« toyens y assistassent. La jeunesse y accourait ; les femmes y avaient un rang marqué par celui de leurs époux, et les vestales, dans toute la pompe de leur dignité religieuse, y prenaient place. En présence de ces hommes consulaires, triomphateurs du monde, et de ces vierges consacrées à la desserte de l'autel le plus redoutable, le gladiateur se produisait avec ses formes athiéticfues. Sa vie, comme sa mort, appartenait à ceux qui le regardaient; cette idée le suivait dans l'arène, où sa défaite devenait ordinairement le siznal de son trépas, à moins que frappé du glaive, il n'annonçât, par sa contenance ferme, cette vigueur de caractère que Ton voulait inculquer à la jeunesse ; son grand moyen de toucher était de pousser l'énergie jusqu'à une sorte de grâce, dans les dernières convulsions d'une vie prête à s'éteindre et abandonnée aux caprices d'un public amateur d'agonies, sorte de scène dramatique qui avait alors ses dilettanti. Si la victime se répandait en plaintes, si, la nature venant à rentrer dans ses droits, elle semblait seulement souffrir, à l'instant l'intérêt qu'elle inspirait lui devenait fatal. Dès qu'elle ne pouvait qu'affecter douloureusement les spectateurs, ceux-ci se hâtaient de se débarrasser de sa vue, comme d'un objet pénible; les mains se dressaient avec le pouce levé ; le poignard d'un adversaire heureux la perçait au cœur, et aussitôt elle disparaissait de l'arène, où d'autres joutes faisaient naître successive-
ment de nouvelles émotions , dont la cause était récompensée ou punie de la même manière.
Ainsi, par commisération, ou plutôt pour échapper à la commisération, on devenait inhumain, et on profanait l'auguste sentiment, dont le plus bel emploi est de nous associer à la douleur d'autrui. Tel est l'aspect sous lequel doivent être envisagés les combats de gladiateurs. Ils formaient une page sanglante dans la constitution du pays, comme niotisme lacédémonien en fournit une autre dans l'histoire, hélas I bien variée, de la dégradation humaine. Pour créer des vertus factices 9 on renonçait à des vertus naturelles; et pourtant la Pitié avait un temple à Rome (1059) 1
Comme individu, comme citoyen, l'homme peut immoler, avec générosité, les sentiments les plus doux a son cœur et rester dans la ligne du beau; mais les nations, soit qu'elles faussent ces sentiments, soit qu'elles les méconnaissent, ne s'en écarteront jamais qu'à leurs risques et périls; car elles n'ont pas de plus riche patrimoine. C'est sur cette règle que le sage est appelé à les ju{;er ; suivant qu'elles l'auront enfreinte ou suivie, il les dira barbares ou civilisées.
Qu'est-ce que Ton prise le plus dans la vie des peuples ? A quels actes de leurs annales l'admiration s'attache-t-elle par préférence? Est-ce ï leurs conquêtes et à leurs irruptions? Non, puisqu*alors il faudrait décerner des palmes aux Vandales et aux Attila 1 En temps de paix, ce sont les vertus civiles qui sont belles. Ainsi serez-vous émus, voyant tout un peuple , à l'occasion d'un vers d'Eschyle, saluer, du titre d'bomme de bien, un de*^ ses plus grands hommes; vous admirerez le même peuple repoussant» sur le rapport du même citoyen, l'iniquité facile qui pourrait lui assurer l'empire de la Grèce. En temps de guerre, c'est la valeur des habitants, employés à la défense du territoire, qui recevra des hommages. Tous les exploits qui ont signalé les troubles du Péloponèse seront oubliés, que l'on parlera avec enthousiasme des immortelles journées des Grecs contre les Perses accourus pour les asservir; comme ouvrant cette scène de prodiges, enfantés par l'amour de la patrie , 1 affaire des Thermopyles ne cessera d'avoir des droits sur les cœurs généreux. Voilà pourquoi une épitaphe de deux lignes, encore sévères par les devoirs qu'elles rappellent, est enviée, depuis deux mille ans, à trois cents braves , par les braves de tous les pays. On voudrait avoir été avec Socrate à Potidée ; on sait gré à ce sage de s'y être trouvé et d'y avoir combattu vaillamment, parce que, s'il est quelque chose de plus beau que de se livrer, avec un cœur droit , à des études philosophiques , c'est
(i059) Nous sommes entrés dans ces détails , parce que ju8C|u*à présent les jeux du cirque iie nous seuibleiii avoir été saisis, dans leur vrai sens, par aucun écrivain moderne, si ce n*est par M.deThéis» élégant et souvent profond auteur du \oyage de
« Polyelèle. Lessîiig, dans sou Laocoon, a entrevu la vérité qui, sur ce sujet, semble avoir échappé à Cicéron lui-même » du moins si nous en jugeons par le second livre de ses Tusculanei.
ISîKl
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d'acquitter envers l'Etat la delta contractée
Eartous, dès l'instant où le secours de notre ras devient nécessaire à tous.
Par la même raison, nous ne chercherons les plus beaux moments de Thiatoire romaine, ni dans les jours où le consul Mummius enrichissait sa ville des débris du sac de Corinthe, ni dans ceux où Paul-Emile traînait captive, à la suite de son char, une famille de rois : nous les demanderons plutôt h Camille, dans son exil, sollicitant avec soumission^ de la patrie qui le chasse, le droit de la défendre; nous les demanderons è ce sénat qui, après la bataille de Cannes, rendait gr&ces au générai Térentius Varon, de ce qu'en survivant à une aussi grande défaite, il n'avait pas semblé désespérer du salut de la république. Louera-t-on les Suisses de ce qu'ils répandent leur sang avec valeur pour les nations qui les payent, et dont la destinée leur est étrangère? non, encore une fois I mais à la vue de l'ossuaire de Morat composé des restes des Bourguignons qui venaient asservir THelvétie, le passant, quel qu'il soit, sentira palpiter son cœur d'une sainte haine, et, si une arme pend à son côté, il y portera involontairement la main, comme prêt A entrer dans la querelle de la liberté contre la tyrannie et le despotisme.
Parmi les plus célèbres combats que nous avons livrés pour fonder, chez nous, le nouveau régime, ni Essling, ni léna, ni Friedland ou Arcole ne tiennent la première place, quelque considérable qu'ait été leur influence sur les destinées de l'Europe. Nos
Îrandes affaires, à nous, seront à Jamais emmapes et Fleurus, parce qu'à bien dire, c'est par elles que nous avons assuré notre indépendance. Une journée encore plus belle peut-être , brillerait dans nos fastes, si une victoire décisive avait préservé nos champs de la présence de l'étranger. Les hauts faits d'armes ne sont rien en eux-mêmes. L'em-
K loi de la force physiaue sera vainement eureux ; pour qu on l admire, il demande à être justifié par un grand intérêt moral ; les actes par lesquels les nations se réhabilitent sont beaux comme ceui par lesquels elles établissent leurs droits; et quand on a eu le malheur de se laisser envahir, il faut au moins avoir à montrer, à q^uelque temps de là, l'ossuaire de ses ennemis I
L abnégation est interdite aux nations, tandis qu elle devient le plus beau titre de gloire des individus : à qui les nations se sacrifieraient-elles en effet? h qui se doiventelles, si ce n'est à elles-mêmes? Athènes consentant à périr pour un de ses rois, serait une anomalie dans l'ordre des sociétés; mais Codrus induisant les soldats des Héraclides h verser son sang royal, pour assurer à ses concitoyens la victoire promise par l'oracle, fait une chose belle, dont le prix s'accroît moins de Iff valeur du sang versé que de l'immense résultat du sacrifice. Je ne sache qu'un seul intérêt qui doive primer l'intérêt des peuples : c'est celui du genre humain ; car les droits de l'espèce entière,
toujours représentée par une exacte observation de la justice , marchent avant ceux des empires qui n'en sont que des fractions. Rome a foulé sous ses pieds ce principe, et le monde connu a été écrasé par son orgueil ; Rome a immolé la terre à son odieux système d'asservissement universel ; Rome est coupable, mais ses cito vens furent grands, puisqu ils surent s'immoler aux intérêts de Rome.
Bien examinées» bien mesurées, les qualités ont pour règle d'appréciation l'étendue du cercle dans lequel elles s'exercent. Noos n'aurons, par conséquent, jamais une autre base sur laquelle nous puissions asseoir les divers deçrés du beau moral. Le célibataire qui, dans les calculs d'une sage prévoyance, travaille pour lui seul, ne mérite aucun éloRe ; c'est beaucoup qu'il ne soit pas répréhensible. Transportée au père de famille, cette prévision commence à prendre le caractère d'une vertu, quoiqu il soit appelé lui-même à en partaéer les fruits. Une administration bien ordonnée dans les affaires de r£tat se présente avec des droits bien plus marques à l'approbation, parce que le irombre de ceux dont elle assure le bonheur est encore plus considérable.
Les vertus et les crimes ne sont point stériles de leur nature : plus les unes font d'heureux et les autres de malheureux, plus est grande leur importance. Plus on s'oublie dans la vertu, plus l'action est belle; plus on songe à soi dans le crime, plus il est hideux ; desortequeFune a, pour lerme, la satisfaction d'autrui aux dépens de son auteur, et l'autre la satisfaction de l'auteur, au détriment des tierces personnes. S'il est interdit à l'honnête homme de se dépraver lui-même par un excès dans ses jouissances, ce n'est pas pour lui seul ; c'est parce que, chacun abusant des mêmes facultés, la société se composerait bientôt d'êtres énervés ou corrompus. Partout il existe une sorte de surveillance mutuelle de la vie intérieure et des plaisirs domestiques : considérée sous ce rapport, elle n'est point un mal.
Enfant cruel de l'ésoïsme, le crime, s'il n'était entrepris dans l'intérêt d'un avantage
I)résent, ne serait, chez les plus grands scéérats, qu'une démence féroce ; et la vertu qui n'améliorerait le sort de personne, n'en mériterait pas le nom. Tous les cultes ont eu leurs bonzes et leurs fakirs : mais un bonheur réfléchi, une perfection morale de l'être et une douce chaleur de sentiment, gage de la paix des familles et de l'attention bienveillante du Créateur, étant évidemment le but vers lequel doit graviter la raison humaine, les seules pratiques par lesquelles on peut y parvenir, méritent nos suffrages. Dès lors la beauté des actions se trouve fixée
Rr le même principe aui. communique de iclataux mouvements Lien ordonnés de la structure organique. L'amour qui, en perpétuant l'espèce 9 en rend chaque moitié agréable à l'autre; l'amitié qui les enchaîne sans acception des sexes; la pitié qui ren.l les existences solidaires de leurs maux ; la
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Justice qui conduit tous au respect des droits U'ud seul; ia générosité qui demande une approbation^ un souvenir d'intérêt ou une larme» pour Tor dont elle se détache, pour son bonheur actuel qu'elle sacrifie et pour 8on propre sang qu'elle donne, constituent .|»lu$ ou moinsie beau moral ; parce que ces sentiments sont ce qu'il y a de ()]us propre, au monde, à maintenir l'individu en paix avec soi-même, les sociétés en harmonie, et Je genre humain dans un état de sécurité. En portant nos pas sur le domaine du beau intellectuel, nous allons reconnaître qu'il •n'est nullement étranger à cette origine.
Du beau intellecluei, — Plus nous avançons dans le sujet sur lequel s'exercent, en -ce moment, nos méditations, et auquel il nous est donné de recorder les grands intérêts de la vie, plus nous nous trouvons de ressemblance avec ces voyageurs, dont le bagage s'allège à mesure au'ils approchent <itt terme de leur course. Nous sommes entrés dans les opérations de l'intelligence, avec un gros cortège de sensations : en poursuivant notre route, h peine apercevrons-nous, à nos côtés, les serviteurs les plus distingués de cette escorte.
Un centre d'émotions nerveuses, auquel aboutissent et duquel s'échappent, comme autant de tentacules, les organes explorateurs de ia vie externe, a été notre point de départ ; forcés de juger les objets sur le rapport de ces délégués, nous avons consulté leurs impressions, nous les avons même raisonnées, avant d'établir notre estime du beau physique ; moins confiant dans l'examen du beau moral, mais obligés pourtant d'admettre les aperçus de ces guides comme bases de certaines réalités, nous leur avons accordé le droit d'apprendre à l'homme, où est le plaisir, où est la douleur; car si on leur contestait ce droit, nous n'aurions ici-bas qt e des vertus sans combats et des .sacrifices £ans mérite ; mais nous leur avons dit également :
« 11 est d'autres plaisirs que celui que vous donnez, il est une autre douleur que la vôtre; nous chercherons ceux-ci, parce que vous nous avez conduits à les pressentir; nous éviterons celle-là, parce qu'elle est amère et que vous ne nous en préservez pas. Le vide de notre Ame est trop grand, pour que vous puissiez le combler; son intelligence est si accoutumée à devancer vos récits , que vous comprenant à demi mot, elle prétend à quelque chose de mieux que ce que vous avez à lui offrir. Vous lui avez servi la volupté, et dans son exigence nouvelle, elle a voulu de l'amour, parce que la volupié lui a enseigné qu'elle pouvait l'amour. Pour lui épargner des peines sympathiques, vous lui avez demandé de la pitié. Elle a fait plus, elle vous a répondu souvent par la bonté, toujours par la )ustice. Vous lui avez appris à chérir la vie, et la vie lui paraissant trop courte du tini à l'infini, elle s'est élancée dans Timmortalité.
Vous Tavez passionnée, pendant un jour, pour le beau physique; après quoi vous lui avez montré le beau moral dont le précédent n'est que l'image : à présent elle n'aura de repos qu'à ses yeux vous ne fassiez tourner» sur leurs gonds d'or, les portes du beau intellectuel. Pour atteindre jusque-là, comme serviteurs indignes, elle cherchera à vous tenir à l'écart, elle vous outragera, elle vous accablera de ses mépris ; contestant vos bienfaits, elle conspirera contre vous; après vous avoir réduits à votre plus simple expression, elle voudra même vous chasser de sa présence; et pourtant elle ne vivra que des souvenirs que vous lui aurez amassés, elle n'imaginera rien où vous n'ayez à réclamer votre part, et si, dans de plus riches campagnes, réelles ou fantastiques, elle dresse la tente azurée de son repos, c'est que vous en aurez encore enfoncé le piquet. »
11 est certain que l'Ame humaine jetée dans la région de l'existence terrestre avec ses organes, rappelle, à beaucoup d'égards, l'Arabe du désert qui s'engage, avec ses chameaux, dans les sables brûlants de la Syrie. Il avance et il consomme les aliments dont il a chargé ses montures, puis il se nourrit de leur lait, puis il les immole tour à tour à sa soif, puis il arrive seul, heureux d'avoir apporté, sur lui, des richesses d'un poids léger, ou des valeurs composées de signes, avec lesquelles il va relever Tédifice d'une meilleure fortuné. Tel est l'homme, quand il entre dans la vie ; tel est l'homme, quand il en 5ort, son seul mémorial à la main. Les sens l'ont presque toujours délaissé au terme ; mais ils lui ont servi pour y parvenir. Que devient-il alors? rinsufiisance de ses joies et la surabondance de ses douleurs le lui ont dit \ sa faim, non apaisée de la justice, le lui a crié, fût-ce contre lui-même : il. va recommencer.
Le beau intellectuel ne saurait exister sans ridée fondamentale d'une sagesse conservatrice. 11 ne prend encore de consistance dans notre esprit que par Tidée de l'avenir; et l'avenir lui-même ne se conçoit bien que dans le sentiment de notre perpétuité organique : c'est dans le temps, c'estdans 1 espace, qu'il faut être. La vie est le grand mystère du temps et de l'espace. Elle est le secret des mondes, secret diversifié sans doute comme les différentes économies auxquelles il se rapporte (1060). L'homme cessera-t-il jamais d être homme ? Nous ne le croyons pas : ainsi qu'il a eu ses épreuves, il aura ses rémunérations en cette qualité ; il n'est probablement pas dans sa nature de la perdre. Peut-être lui sera- 1- il accordé, un jour, de se couvrir d'un vêtement incorrup tible, sans qu'il soit rien changé au principe radical de son existence. Ne serait-ce pas là pourquoi, lors()ue nous essayons, en esprit, de gravir les cieux , nous ne* saurions nous dispenser d'y traîner à notre suite, nos débris les plus chers de cette vie périssable? Le métaphysicien y arrive tout Wûlaot du
(1060) MultœmansîQne$$UHt in domo Patrit met. {Joan. xiv, 2.)
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désir de connattre ce qui est échappé à ses recherches, et le géomètre ne sV transporte <|u'avec ses ligues et ses angles*; car le beau intellectuel aura toujours pour objet, les vérités les plus importantes de la morale ou de la physique. Or, la morale, «omme nous Tavons vu, n'est que le respect des rapports, dont les besoins organigues, bientôt domestiques, et ensuite sociaux, ont formé la chaîne entre les hommes ; Tétude des sciences naturelles consiste également dans un «xamen de rapports : la sagesse de ceux-ci, leur connexion avec les êtres animés, Tengrenage des parties, le balancement des niasses et l'harmonie du tout, pénètrent l*Ame d'une Admiration qui ressemble à de la joie. Pourquoi de la joie ici, si, dans cet accord universel, il n'y avait quelque chose qui ne nous fôt propre, et qui ne fût en contact avec notre existence prise dans son sens le plus positif? Telle est la première source du beau intellectuel, vérité qu'il nous sera facile de fortifier d'une contre-preuve. Quand, la nature semblant en guerre avec elle-même, les éléments s'agi- ' tent, le seleil se voile de nuages, la tempête gronde et la nue se déchire à grands coups de tonnerre, ce n\si pas uniquement de Teffroi que nous ressentons. Notre Ame souffre, comme si elle était atteinte par quelque côté, ou au moins menacée par un désordre qui l'attaque dans son principe. La vie morale et intellectuelle lui donnant une promesse de perpétuité, tout ce qui parait mettre en péril cette perpétuité la consterne; elle en sort étonnée, comme le vase qui a regu un coup de feu dans la fournaise.
La découverte d'un beau théorème de mathématiques nous réjouit, témoin le taurobole offert par Pythagore en reconnaissance de la célèbre démonstration du carré de l'hypothénuse; au contraire, la rencontre, dans un livre de non-sens, ou de pensées dont nous ne pouvons nous justifier l'exac* titude, nous lasse et nous mécontente ; bien plus, elle nous ai&i^e, parce que notre Ame est identique au vrai. Nous demandons comment définir le vrai dans les arts, dans les sciences et dans les lettres, s'il n'est, ainsi que nous l'avons entendu de la morale, un respect des rapports et une conformité des moyens avec la fin? Le vrai partage le privilège du juste : tous les deux supposent et renferment implicitement des notions d'existence corrélative; car tous les deux ne se rendent sensibles que par l'application de la possession au droit et de la qualité h l'objet. Que cette application soit négative ou positive, qu'elle se réalise en dedans ou en dehors de nous, suivant que les lois de l'ordre sont observées, elle nous plaît où elle nous blesse. Le jugement inique qui frappe mon voisin m'irrite, comme si j'en portais la peine ; j'admire la combinaison des forces centripète et centrifuge qui retient les planètes sur la tangente de leur orbite, comme si j*étais l'auteur du système où elle est démontrée. Cette nature de beau inteilextuel a d'autant plus de prise sur mon es-
prit, qu'elle Toblige à remonter plus haut. Il y a même en cela quelque chose de ca» ractéristique de notre destinée : me aerait-il en effet donné de percer dans ces abtmes mystérieux du temps, de l'es^ce et de la puissance, s'il ne m était permis de m'v re» trouver? Plus la main, qui lança ces globes dans le vide, est forte, plus j'en attends. Le calcul exact de la conjonction de deux sphères, la simple prédiction d'une éclipse pa^ un élève de six mois en astronomie, à mes yeux, équivalent à la plus belle démonstration de la vie future. Cette démonstration y est en germe ; au moins pourraît-on l'en extraire par induction, le le demande ; qui m'aurait autorisé à me coordonner k ces Au* des, à y prendre goût, k m'en occuper par delà le (;iobe terraqué qui me porte, par delà l'horizon qui me circonscrit et le temps Îûi me dévore, si j'étais un élément tout à lit destructible de cet univers, dont je me mets en quête, comme si dtià nous étions liés indissolublement l'un à l'autre?
L'intelligence élevée à la moralité a tout tiré de l'état de doute ; mais l'intelligence susceptible d'embrasser te beau intellectuel, serait une aberration inconcevable de notre nature, si, allant plus loin que la moralité même, quoique moins nécessaire que celle* ci à la vie corrélative, elle n'apparaissait sur la terre, comme un messager radteui chargé de raconter ce que l'ooil ne peut voir et ce que l'oreille n'a jamais entendu.
Cependant les sens ne laissent pas de jouer ici leur rôle : le philosophe d'OKgine, suivant ses propres expressions, écoutait l'harmonie des corps célestes ; disons mieux c'est son œil qui la voyait. Cet organe, en s'enfooçant, par ses nerfs, dans les profondeurs de l'encéphale, et en se prêtant admirablement aux effets d'une perspectira fuyante, nous donne les premières notions de l'infini matériel. Nous lui devons par conséquent, l'idée du sublime dans la nature, idée qui nous force de nous oublier devant l'objet de notre admiration, dussions-nous nous relever ensuite ave-c audace en sa présence, ainsi que le dévouement qui, dans les actes de la vie de relations, est la vraie source du sublime de mœurs, nous efface, à nos propres yeux, auprès de l'objet de notre sacrifice, sauf le droit inhérent à toute existence, qui s'immole sciemment, de chercher ailleurs son indemnité et de se constitueren permanence de vie quelque autre part.
L'idée du beau intellectuel et celle de niBu sont indivisibles. Elles s'appellent l'une l'autre; où je vois briller celle-ci, je suis bien près de tomber sous la puissance de celle-là ; l'une est la fin, l'autre le moyen. La contemplation du Beau physique conduit au beau moral, le fait désirer même. Nul doute que le t)eau moral ne soit égalemeot un degré à franchir par tout esprit qui se dirige vers l'étude du beau intellectuel ; la fusion de tous les deux, pour user d'un mot consacré par un auteur anglais, constituerait l'angélique humain : mais croyons-le«
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le beau moral est le Vrai tefme qoe se proposa le ToQt-Ptiiiisant, auand il résolut la création de la vie animée. S*il a permis le beau intelleclnel ; c*est romme aiguillon dans les recherchiis dès hommes méditatifs, dont les travaux agrandissent le cercle des connaissances patrimoniales de notre espèce, comme salaire dé leurs nobles veilles^ et peut-être comme consolation des grandes âmes qui ont vu air^c douleur se briser les lîens par lesquels elles se rattachaient au beau organique et corrélatif. Quelquefois encore le sage sarait tenté d*y trouver une transition vers une meilleure nature.
Au reste, TintéUigence est tellement belle en principe» soit que, sous ToBil armé du microscope, elle scintille dans le cifun, soit
3ue, dans le savant studieu?[, elle s'élance *ùn foyer de lumières, que, nulle part, on ne lui contestera ses droits au respect. La méditation, dont elle est Tobiet, tient, entre toutes, la même place qu^elle occupe ellemême dans Tunivers. Partout où jle sage en reconnaît les vestiges, il s'incline, il adoré. Après qu*i] a admiré le beau organique de la Vénus de Florence, le beau intellectuel du Jupiter Olympien, quoique en fait contraire aux règles du beau organique, le saisit et rétonne. Il y voit^ sur une échelle inférieure, un grand problème résolu par équation.
On veut une sorte de beau intellectuel jusque dans ce qui semblerait le moins propre h Toffrir. A la guerre^ sur ce théAtre de «louleurs, l'inielligence est appelée pour refiler les mouvements d'un aveugle couragCi C'est à elle et non h la force téméraire qixon décerne la couronne. Le front du général qui, peut-être, n'a Jamais été exposé au péril tin seul moment, s'ombragd plus des lauriers de la victoire que celui du brave, dont la main à fait mordre la poussière aux bataillons ennemis. Si quelque chose au inonde mérite d'être remarqué, c'est celte inégale distribution de la louange. Déjà, par elle, l'homme se revendique ; il apparaîtra bien plus grand, lorsque les combinaisons de Tesprit, cédant à leur tour le pas à l'examen du droite Téioge n'ira chercher, dans leurs chefs, que des armées citoyennes, et quand le blême poursuivra, jusque dans leurs succès les hostilités injustes.
Ceui nous mène à quelques autres aper-
Îus contirmatifs du système^ dont nous souaitons que la forte étreinte embrasse dans son ensemble ce traité analytique. Nous n'aurons garde d'oublier qu'entre toutes les études et toutes les recherches qui se rapportent au beau intellectuel, ou qui peuvent en réveiller l'idée, le premier rang appartiendra toujours aux méditations, desquelles nous pouvons attendre un surcroît de vertu^ fie bonheur, de dignité et d'espérance, il n'est pas une religion qui n'ait eu ses dogmes et ses mystères; une philosophie qui ne se recommande par sa partie spéculative; une physique qui, à la suite de ses investigations audacieuses (puisque le com|)as aUranie à la main, elle ne parcourt rien moins que les cieux), n*abonde en conjcc-
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tures. Eh bien! que reste-i-il dé tout cela? les seules pensées et les seules découvertes qui; mettant rhomme plus spécialement soua la protection d'une main paternelle, le conduisent, par là perspective d'une vie meilleure, à perfectionner sa vie du liioment présent. Gédmètre transcendant où Platon rêve et contemplç, NeWton a dà reculer davantage les limites du beau intellectuel. Chez nous, l.-J. Rousseau est uta des écrivains modernes qui en ont le plus agrandi Je sphère, parce que toutes ses méditations rentrent dans la vie positive ^ h laquelle elles sont susceptibles d'être appliquées. Descartes posd les bases précieuses sur lesquelles, sauf restriction^ il faudra désormais construire. La philosophie dont Kant est lé fondateur, bien qu'admirable dans quelques parties, ne se soutiendra pas, faute d'accorder assei aux besoins du cœur et du sentiment; elle périra dans le vide qu'elle va créer autour d'elle. Buffon a manqné de fond comme physicien ; comme philosophe, il a donné à son pays le goût du beau intellectuel, par la publication de ses Epoques de ta nature. Les plus grands succès obtenus par les lettres» dc^puis quatre mille ans, déposent de la nécessité de satisfaire à cette exigence de notre esprit.
Kn ce sens» les pages du chèick arabe do la Bible vont infiniment plus loin que celles qui furent inspirées au solitaire de rite de Pathmos. Les premières, en effets après avoir arrêté les yeux 4e l'homme sur les plus grands phénomènes dont il soit entouré, ramènent sa pensée sur lui-même, le placent en face de son Créateur, qu'elles interrogent avec hardiesse et qu'elles adjurent, au nom dô nos propres misères, de nous accorder la part de félicité qu'il a renfermée dans la simple conséciuence de son Acte productif. La poésie de lob est d'une mélancolie profonde^ parce que, envisageant l'existence humaine par son côté triste et fAcheux, il en tirait ses arguments en faveur d'une indemnité. Montrant la plaie» il appelait le remède ; nos titres il les relevait de la poussière des tombeaux; nos droits, il les demandait à nos douleurs. Avec la capacité de sentir celles-ci, il se plaignait d'avoir épuisé jusqu'à la lie la coupe d'al»sinthe. Il y a beaucoup de philosophie dans cette manière de plaider la cause de l'avenir, et je ne sache pas qu'aucun moraliste ait été plus concluant. Rien» en effet, d'anssi décisif en cette matière que de cc^mmencer par dérouler, à travers l'immensité de la nature, le pouvoir irrésistible de l'arbitre des mondes, et de l'entourer de tout l'appareil d'une pompe orientale, pour le constituer ensuite en tort avec l'homme, quant à la vie présente. Ici l'amertume de la pensée fait preuve; elle devient un appel sublime à la vie future : c'est, par conséquent, fonder l'immortalité.
Du beau idéal. — Il serait, dans l'acception reçue, une perfection des trois natures de beau que nous venons de décrire. Alais avant d'admettre cette perfection en principe, notre première loi cstd^en reconnaîtrai'
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la possibilité. Or, à commencer par le beau intellectuel, je ne sache pas qu*on puisse souscrire à cette perfection. Pour se jeter dans les nuages, on n'en a pas les aperçus plus lumineux ; on aura beau idéaliser les objets, il faudra toujours conserver le signe par lequel on se les représente. Les religions du Nord et de Tantique Calédonie ont beaucoup plus de vague que la religion des Grecs dont elles sont au moins contemporaines, et que celle des Chrétiens, chez lesçiuels une offrande, à la fois réelle et Qgurative des biens do la terre, fut substituée à la pierre du pouvoir. Le Ténare et TEI jsée, comme continuation de la vie, offraient une prise à Timaçination des peuples. Les dieux d'Homère animaient la nature ; en quelque sorte, ils devenaient visibles par la création entière dont ils n'étaient que le symbole. Aujourd'hui la grande promesse que l'Evangile fait planer snr le globe civilisé, l'action Ï)ermanente d'un être bon et souverain dans 'économie physique, sa présence dans l'économie morale et les formes même adoptées pour la reproduire par les cultes les moins embarrassés d'emblèmes, ont un aspect plus positif que les visions d'Ossian, fils de Fingal. Quelque vaporeuses que soient ces dernières, elles sont loin d'égaler les autres théologies en beau intellectuel; ou plutôt ici la divinité s'évanouit, faute de
{)oints de contact avec notre nature, et, à orce de volatiliser les substances, on les oblige à se dérober aux veux de l'esprit.
Par les espérances qu elle met en dépôt au fond des cœurs, la doctrine de l'Evangile est une mine féconde de beau intellectuel. Comment cela s'opère*t-il ? C'est que, n'ayant rien précisé sur la nature des jouissances réservées à une autre vie, elle laisse è chaque imagination le soin de tracer un plan de bonheur, d'en construire l'édifice et de l'embellir è son gré. Remarquez bien que chacun y apoortant, pour me servir d'une expression vulgaire, le mobilier à son usage, la condition la plus agréable à tous est remplie. L'ami, le père, l'enfant, réi)oux, le j)hiiosophe, le savant, les grands citoyens, les cœurs généreux auront leur pftture ; il n'est pas jusqu'à l'harmoniste qui ne soit assuré de la sienne. Par privilège, une grande indemnité attend le malheur; lisez le discours de la Montagne : il a tout prévu.
Nous entendons parler, tous les jours, du charme de mélancolie attaché à la lecture des poésies erses. Quoique cette assertion vienne d'une femme justement célèbre, nous oserons douter de son exactitude. Pauvres et vides de pensées, sous leur enveloppe descriptive, ces compositions refroidissent le sentiment encore plus qu'elles ne l'attristent : vrai désert où 1 âme se sent abandonnée et défaillante, leur monotonie fatigue. Si vous y cherchez le beau idéal (en nous supposant d'accord avec l'acception de ce mot), je vous dirai qu'elles sont d'autant plus éloignées de vous l'offrir, qu'elles pèchent par défaut de beau intellectuel ; j'irai plus loin, en affirmant que c'est l'effet d'un
manque de positif, basé sur les vrais besoins de notre texture mixte, dans un système raisonné d'épuration organique.
Ce serait se tromper étranglement, que de croire parvenir au beau intellectuel par l'idéal. Ce que nous alfons dire semblera toucher au paradoxe et est pourtant de toute vérité. De ce grand nombre de cultes par lesquels la terre est gouvernée, celui
3ui prête le plus à l'idéal est, sans contreit, le mahométisme, et uniquement parce qu'il est le plus matériel. Une seule desdeux natures de i homme ayant été consultée dans sa rédaction dogmatique, l'imperfection du système est palpable. Toutefois, combien d enthousiastes le Koran n'a-t-il pas faits 1 dans quel délire, dans quel vague d'idées il plonge ses prosélytes I Ùe là le caractère rêveur des Orientaux : ce qui rend, pour eux, toute inaction pleine de charmes, tout som* meil suivi de délices. Chez un peuple iMirbare, les succès d'une doctrine qui accorrle autant aux sens, ne pouvait être douteux; cai^que l'on se souvienne bien que, plus une nation sera pauvre, abaissée, privée de droits et de lumières, plus il fiiudra que sa religion se matérialise ; mais aussi on remarquera que, dans la même proportion, elle deviendra idéale et mystique. Alors la société sera infectée d'un ^mélange ridicule d'idolAtrie et d'ascétisme : vous y verrez abon* der les gens à visions, à extases, à révélations et a miracles, espèces d'êtres d^aatant plus à plaindre et à craindre, que, par les croyances les plus grossières dans leur iiource, ils ont été totalement enlevés à la vie positive. Il ne nous convient pas de soumettre les fondations du christianisme à oa examen particulier ; nous les acceptons telles qu'elles nous sont offertes par son livre classique. Seulement, nous nous permettrons de remarquer que si, dans des vues supérieures, il a commencé ses conquêtes par la classe infime de la société, aussi loin que l'histoire puisse reculer avec lui, elle le voit s'agréger ce qu'il y avait de plus remarquable dans les deux empires d'Occident el d'Orient. Les riches et les philosophes l'adoptèrent. A une autre époque, celle da moyen Age, il s'étendit en suniace; mais, il faut l'avouer, alors aussi qu'il devint plus populaire, il s'appropria davantage à des imaginations disposées, à en attendre sans cesse quelque chose de surnaturel; ce fut la cause de sa tendance vers l'idéalisme, dans lequel, sous l'influence des signes matériels, la superstition entre comme élément obligé. L'esprit humain s'entoura d'illusions, il nagea dans le vague de ses propres idées; ei c'est vers cette région vapofeuse qu'aujourd'hui voudrait nous rejeter i*éoole rumantiaue, qui réclame niaisement ces jours de ténèbres. L'idéal veut de la foi ; mais une foi qui n*est pas éclairée est bientôt idolâtre. De ce coup d'œil rapide sur une matière qui mériterait toute seule un traité, nous devons conclure que Tidéal n*est point admissible dans le beau intellectuel, ou qu'il n'en serait que la dégénération.
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Encore moins placera-t-on le beau Idéal dans la vie corrélative. Au contraire des dons de l'esprit, la vertu n^est susceptible de 8*élever ni de descendre, suivant les conditions de la vie et les accidents de Téducation. Guidée par un pur rayon de lumière qui illumine toute Fespàce, elle marque tous les hommes d'un même sceau de grandeur, tandis que le vice leur imprime le même cachet d'ignominie. Les délicatesses de la pensée, les attentions d'un bon naturel, les ruses aimables du cœur, et tout ce doux et touchant cortège dont s'entoure une bienveillance active, sont communs au villageois et au citadin qui n'a pas laissé la corruption flétrir ses qualités morales. Le visage de la femme la plus obscure s'embellit autant aux yeux de son Créateur, lorsque, à laportH d'une chaumière, elle ouvre sa main devant le pauvre, que celui d'une reine répandant les oienfaits sur les degrés du trône. Rendons grAces au ciel de ce qu'il n'y a point de beau idéal dans la vertu ! C'était la manière la plus sûre de nous prouver qu'elle est accessible à toutes les positions et indépendante de tous les revers, sauf les torts qui nous feraient déchoir dans notre propre estime.
Reste donc le beau idéal organique, sur lequel nous serions peut-être autorisés à nous taire, tout en contestant son existence, si nos précédents ouvrages (1061) avaient été assez heureux pour hxer l'attention du public. Dussions-nous perdre ici le mérite de la nouveauté auprès de quelques-uns de nos leiieurs, nous essayerons de raviver, dans ces dernières pages, un petit nombre de nos idées principales sur ce sujet.
Lcssing, après s'être demandé dans son Laocoon^ où est l'idéal de la beauté corporelle, trouve « qu'il réside principalement dans l'idéal delà beauté des formes, mais aussi dans l'idéal de la carnation et de l'expression permanente. »
A quoi il aioute « qu'il n'y a point d'idéal pour le simple coloris, dans lequel il ne voit qu'une application locale de la couleur, ni pour l'expression transitoire, ordinairement violente, et dans laquelle la nature ne s'est rien prescrit de déterminé.
Or, en donnant, par analogie, suite à ce raisonnement, l'idéal de la beauté des formes (pour peu que nous devions y croire) a une qualité dxeet permanente. Si cette qualité lui est essentielle, elle doit remonter plus haut, et alors l'idéal résiderait dans les productions organiques en rapport ellesmêmes avec un type primitif; car certainement iselui-ci possède quelque chose de plus arrêté que fa carnation et l'expression permanente. D'une autre part, comme il est destiné à se transmettre à travers les générations, il ne reste qu'à reconnaître, avec le même écrivain (1062)» que l'idéal se trouve
(1061) Examen û^ Kant, sar lebesa et le sublime. ^— INi Beau, dans les arts d'imiUlioD, chez Bossange frères, et Audot, libraires. Paris, I82i, 1K25.
(f 96dj Paires 276 et 277 de la tradaction do Lao-
dans la perfection des formes corporelles déterminées par le type : ce qui nous oblige, pour parvenir à la connaissance de la beauté, de préciser en quoi consiste cette perfection.
Nous l'avons déjà dit : c'est dans le rap* port exact de chaque partie avec le tout, et dans la concordance des moyens avec la fin. Cette condition étant remplie chez tous les êtres qui n'ont pas été soustraits aux lois de leur organisation, il en résulte que le beau idéal sy réduit à un beau positif déposé dans des formes, devenues levage du oonbeur et de la perpétuité des individus, en conséquence des plans éternels. L'imagination la plus hardie essayerait en vain d'introduire un autre genre d'idéal dans le domaine animé, soit par une. modification, soit par un déplacement d'éléments constitutifs. Telle était sans doute la pensée du célèbre chancelier Bacon, lorsque,.avecbeaucoupde sens, il affirmait que « le peintre qui, pour représenter une Vénus, déroberait des traits à plusieurs modèles, ne produirait qu'une beauté de fantaisie très-imparfaite, parce qu'elle n'imiterait pas le désordre gracieux et l'imperfection même de la nature. »
Tout en nous rangeant à l'avis de lord Vérulam, nous prendrions nos motifs autre pàTi et nous ne les tirerions ni du désordre, ni de l'imperfection prétendue de la nature, qui surmonte jusqu'aux obstacles accidentels, pour se mettre en harmonie avec elle-même dans ses productions les plus défectueuses. Quant aux autres, on ne saurait y voir qu'un tout plein d'accord, oii les changements seraient aussi impossibles que les substitutions de parties. Il n'est pas de figure, régulière ou non, où la conformité exacte des traits entre eux ne soit susceptible d'une démonstration rigoureuse. C'est assez pour mettre au néant la vanité de l'auteur, qui, prétendant mieux faire que la nature, croirait parvenir au beau idéal par une composition effectuée en pièces de rapport. Quand on voudra peindre la beauté physique et rester dans le vrai, c'est l'ensembld qu'il faudra savoir choisir et non les parties : principe à la défense duquel nous avons consacré un grand nombre des lignes sorties de notre plume sur les arts d'imitation (1063). Dès que vous avez déterminé, d'après telle ellipse, le contour d'un visage, force e^t qu'il y ait conséquence dans le reste de la personne ; dès que vous avez dérobé à une jeune femme, pour le transporter sur votre toile, un galbe qui vous a frappé par son éclat, autant vaut que vous lui enleviez du même coup sa taille, ses bras et ses membres inférieurs ; r^r si le travail organique n'a été égaré, chez elle» par aucun accidetit, il est certain que, depuis l'orteil jusqu'à la racine des cheveux, tout doit être en concordance avec ce galbe, tout doit s* y rapporter.
Disons-le, une bonne fois, pour l'instruo
eoon^ f»r M. Vanderboarg, chez Renouard, libraire. Paris, I8(».
(1063) Voy. le Guide de CarîiêU, i vol. in-:2. Paris IS^if rbez Grimbert, libraire.
tion de l'artiste et même pour celle de Técrivaio : Vun et Tautre n'ont tant rêvé au beau idéal dans les formes, que parce auMls ont songé au sentiment délicat destiné a les embellir. L'expression, qu*ils ont eue en vue leur a donné l'idée d'une perfection touchante, dont le pouvoir est irrésistible sur les sens eux-mêmes et par laquelle la na-» ture répand tant de charme sur ses ouvrages. Voilà comment Cléomènes et Agésandre dans la YénM pudique et dans le laocoon^ voilàcomment le divin Raphaël et le Corrége dans leurs Sainte Famile^ ravissent notre admiraiion par des chefs-d'œuvre qui, sous le rapport du type, n'échappent pa$ un moment à 1 empire des réalités morales et organiaues. « Rien n'est moins philosophique, disait un des hommes qui ont le mieux parlé de l'art, que de supposer que nous pouvons nous former l'idée d'une beauté ou d*une
f}erfection surhumaine ou hors de la nature, aquelle est et doit être la source où nous devons puiser toutes nos idées. j>
£n s'exprimant ainsi, Reynolds rendait hommage à une vérité de fait, dévelop- ))ée aveC' un beau talent d'observation dans la théorie des sentiments agréables de M. de Pouil-lj. En vain voudrait-on fonder d'autres principes ; tous ces débris admirables d'antiquité, sur lesquels, depuis à peu près un demi-sièole, on prétend établir la doctrine du beau idéal, se dresseraient plutôt sur leurs socles, pour nous rap{)eler à l'étude de la nature qui leur a servi de modèle. Les lois de ce mattre sont respectées dans le plus grand nombre des antiques dont nous soyons en possession, si j'excepte le Jupiter et quelques dieux que l'artiste a cru devoir dessiner sur une échelle différente de la nôtre. Encore &ut-il observer que plusieurs statues d'hommes ont été supposées appartenir au beau idéal par le seul effet du mensonge, agréable à la généralité des spectateurs* qui, dans un sexe, offre la force et la grêce de tous les deux. Pour s'exprimer sans ambiguïté, il règne, dans la sculpture des anciens une sorte d'hermaphroditisme, résultat inévitable des mœurs sur lesquelles i\ a dû réagir è son tour. Voilà (et nous ne souimes pas repentants d'avoir été les premiers à désenchanter l'opinion à cet égard) ; voilà tout le secret du beau idéal dans le statuaire; et, en effet, les ouvrages où l'on soutient que la pensée de l'artiste en a déposé le germe, suivant Winckelmann et Raphaël Mengs eux-mêmes, datent presque tous d'un temps et d'une époque auxquels, malheureusement, les esprits étaient loin de se repattre d'idéalisme. Trouvés sous les décombres de la Rome impériale, les plus fameux morceaux de sculpture, quepossèdent les galeries de TEurope, sont des Bacchus, des Apollon, des Antinous et des Ganymède, dus au ciseau d'ouvriers nés dans les fers ou affranchis par des maîtres dont ils ont caressé le caprice. Certes, ce n'est pas pendant que les chefs les plus dissolus tenaient le sceptre du monde; ce n'est pas à la vue des désordres de Ca-
drée et des festins de Trimalcion, q[ue l'artiste, exalté sur les ailes de son génie, pouvait se transporter dans les régions où Ton supposerait les corps plus beaux, sans doute parce que la vertu y serait plus pore I Terminons, en disant qu'il y a presque de l'indécence à parler du beau idéal, quand il iaut, jour pour jour, faire honneur d'une partie de ses productions au délire avec le-
Îuel Adrien inaugurait les temples du jeune itbynien Gallipyge.
Ou beau d'imitation. — Il consiste à rendre sensible 1^ beau physique, le beau moral et le beau intellectuel, par le style cadencé ou non, par une action tbréAlrale et par différents modes dç peinture et de sculpture. Pour remonter à Vorigine de l'imitation, on pourrait dire que la parole en est le premier essaij» puisqu'elle n'est précisément qu'une copie delà pensée au moyen de signes convenus. Cela est si vrai que, tous les jours, en société, la même pensée est diversement rendue, et avec plus ou moins de succès par différents personna-
Î;es. Il en résulte des tableaux variés dans eur exécution, suivant l'aptitude qu'y apf)ortent les discoureurs. La langue dans aquelle ils s'énoncent est leur palette ; ol comme la science de la palette n'est pas familière à tous, indépendamment de la manière plus ou moins heureuse de regar^ier le modèle, il arrive qu'en disant les mêmes choses, Tun assoupit, tandis que Tautre platt et intéresse.
Mais il convient d'envisager l'imitation d'un point de vue plus élevé, puisqu'on ce moment nous la rattachons au beau. Nul doute qu'elle n'acquière du prix dans le rapport de la valeur des objets sur lesquels elle s'exerce. Ce principe est devenu une règle d'appréciation dans les arts, l^e peintre de nature morte est inférieur ^ celui de paysage; celui-ci au peintre de portrait, sur lequel le peintre d'histoire prend Je pas. Ces lois régissent aussi la;sculpture, qui corn* mence au simple faiseur de rosaces, pour aboutir aux Canova. On ne saurait donc se dissimuler aue la représentation des actes, dans lesquels se développent le mieux nor pensées et nos sentiments, est la plus digne de l'attentipn humaine : ce qui est absolument conforme à ce qui se passe en notre présence dans le commerce ue la vie. Partout nons voulons la pensée et le sentiment : quand nous cherchons la solitude» c'est pour nous les demander mieux à nous-mêmes.
Le site sauvage, dans son Apreté, nous plait un moment, parce qu'il nous permet de nous interroger dans le silence des passions: mais il nous lasse et nous revenons au site .animé, parce que nous avons besoin de retrouver la trace d'une autre vie que la nôtre; bientôt è son tour il ne nous suffit plus, et nous rentrons dans le cercle social où nous rappelle la nécessité de vivre avec des pensées et des sentiments qui aient encore plus le droit de nous émouvoir^ ain$i chacun se replace dans son centre de moralité.
Telles sont les considérations qui doivent
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guider, par préférenqp, la plume.da littëra* tôur, les crayons du peintre et lé ciseau du statuaire. Le comble de l'art serait, pour eux, de bien rendre l'expression, vu que c'est l'expression qui est le premier signe de la vitalité morale. Qu'importera à l'un de balancer avec habileté des périodes, si, comme celles d'Isocrate, elles sont sans chaleur ? Aux autres, d'arrondir des formes agréables sur la toile ou sur le marbre, si elles ne disent rien ? Parlez à mon ftme, dès que rovLs prétendez que mon Ame vous écoute I Le poète qui au préjudice de cette règle, négligerait fes grands traits de sentiment^ pour s'attacher à ces détails, dont se surchargent les recueils de poésies, ne serait qu'un peintre de rosaces : il ignore où est le beau d'imitation ; il ne le saura jamais.
L'expression du visage est la plus belle, comme tenant au beau moral, tandis que l'expression des autres parties du corps, admise par simple concomitance, se rapp(»rte plus spécialement au beau organique. Aussi estil remarquable que la plupart des passions, d'homme à femme et de femme à homme, naissent de l'effet réciproque des physionomies. C'est là que chacun va chercher et trouve la qualité qui lui promet le bonheur. Non-seulement ceci est particulier à notre espèce, mais elle y prend, à certains égards, son noble caractère. Tout attachement motivé par les autres.traits des personnes serait purement sensuel; il pourrait bien influer sur le goût, jamais le détermier. 11 n'est Es un homme lionnéte qui, se respectant i-mème, voulût avouer qu'il a été décidé à unir son sort à celui d'une femme par la vue d'une jambe ou d'une chute de reins. An contraire, on reconnaît tous les jours, sans rougir, que l'on a rendu les armes à une tête belle et expressive, parce qu'on sait bien que ce choix renferme encore un hommage à l'intelligence et au sentiment : besoins essentiels de l'individu et de l'espèce, moyen de conservation et de perfection morale.
Voilà également pourquoi les écrivains qui, voulant nous donner une idée de la beauté d'une femme, auront la maladresse d'y procéder par la description successive de ses charmes, nous laisseront de glace; tandis qu'un seul trait, venant de l'Ame, suffirait pour en montrer le touchant accord, ou pour le révéler par l'efTet produit sur les spectateurs.
« Hélène est belle, » écrivait Homère, il y a près de trois mille ans, et la beauté a*Hélene est parvenue jusqu'à nous comme une vérité consacrée. Cependant le poêle h peine nous dit, et encore par manière d'acquit et en deux fois f/Itaa, ii, 121 et 319), qu'Hélène a le bras blanc et de beaux cheveux; mais, racontant ailleurs que la fille de Tindare, couverte d'un voile de tin lin, sort de sa chambre et traverse les portiques de Troie, devant quelques vieillards qui ne fbut que l'entrevoir, il ajoute que ceux-ci, après l'avoir suivie de l'œil, se dirent entre enn : « Belle comme elle est, qu'elle quitte pourtant nos murs et qu'elle
s'éloigne, de peur qu'en restant auprès de nous elle ne cause notre ruine et celle de nos enfants I »
Plus loin, d*autres vieillards s'écrient à la vue de l'épouse de Hénélas (J/iod, ui, V. 156) : « Non, on ne saurait en vouloir à deux peuples d'endurer depuis si longtemps de si grands maux pour Tamour d'une si belle femme, car elle re^âemble vraiment aux déesses immortelles ! »
Maintenant, vous savez qu'Hélène est belle, vous savez dans quel defçré ; cette beauté est mômti caractérisée. Le premier pacjsage vous apprend qu'elle est pleine de charmes et de douceur, puisque sa séduction est si redoutable ; le second, où cette idée se répète, comme un cri de vérité qui s'échappe des lèvres de la froide vieillesse, tous apprend aussi qu'Hélène était belle> la manière des immortelles, c'est-à-dire avec une agréable msgesté. Quel mélange enchanteur I quel poète vous eût aussi bien instruit en aussi peu de mots I Et pourtant, il n'y a ici ni lis, ni roses, ni perles encbAssées dans du corail, ni sourcils arqués comme les vent Anacréon. La seule expression a été décrite par ses effets. Véritablement vous avez vu Hélène, tout aussi bien que si, en passant devant vous, elle avait relevé son voile blanc sous les portiques de Pergame I
« Didon est très-belle. » Virgile nous le disait aussi, il y a près de deux mille ans {JEneid.9 n, &'9d), et nous sommes tellement certains de cette beauté, que, plein de l'image que nous en a été laissée, un artiste moderne l'a reproduite sur la toile avec un talent remarquable. Mais, dans la personne de la reine de Carthage, Virgile no s'est permis de rien décrire ; il ne nous indique pas même son Age ou la couleur de ses yeux. Seulement, après l'avoir montrée marchant vers le temple avec dignité, au milieu d'un cortège de jeunes Tyriens, après l'avoir comparée à Diane chasseresse sur les bords de l'Eurotas ou sur les croupes du Cynthus, il la fait monter au trAne, du haut duquel elle distribue ses ordres. C'est assez : Didon, jeune encore, aura une beauté noble et austère {JËneid.^ i, 506).
Bientôt cette belle Phénicienne, dont les compagnons d'Knée implorent le secours, s'excuse de la sévérité avec laquelle on les a accueillis sur les précautions indispensables à prendre dans un Etat naissant et jalousé. Puis, elle dit à Enée lui-même (vers. 631) : « A l'école du malheur, j'ai appris à compatir aux peines des autres. » Didon, si on veut la peindre, laissera donc lire, à travers l'éclat du diadème, la trace d'une bonté moins naturelle que réfléchie. Mais Virgile me raconte, et toujours dans le même livre (vers. 7tà),que déjà l'épouse oublieuse de Si chée jette d'avides regards sur le héros troyen ; bientôt (vers. 749), elle boit l'amour à longs traits ; tout est décidé: Didon sera une femme d'une beauté superbe, plus emportée que tendre, extrême dans tous les sentiments qui agiteront son Ame. Délaissée, j(>
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m'attends au coup sous lequel elle succombera ; je préYOis le legs terrible que sa bourbe expirante fera de sa haine au vainqueur de Cannes et de Trébies (jEnéid.^ iv, 625).
Le portrait est resté assez longtemps sur le chevalet du poëte, il y a été donné assez de coups de pinceau, pour qu'avec le sentiment de son art, tout peintre, sans autre indication, entreprenant le m6me travail, y mette à son tour de la ressemblance ; son seul devoir sera de régler Texpression transitoire sur la situation dans Ja€|uetle il saisira le modèle. M. Guérin, qui avait à offrir cette reine écoutant le récit d*Enée, nous la représente passionnée avec volupté, et il a raison ; car c'est le seul moment où la fierté s'oublie, et où un tel caractère de tête puisse vraiment s'embellir. Ainsi dut se montrer Elisabeth. 11 est étonnant combien il se rencontre de rapports entre les traits réguliers de la fille de Henri VIII et ceux de la Didon française. Rendez à la première son amour pour Essex ou Leicester, et vous en obtiendrez la môme expression qui vous charme dans le tableau moderne.
Les couleurs sombres que Virgile conserve à son héroïne sous les ombrages élyséens, nous autorisent à croire qu'il n'eût pas désavoué l'idée que nous nous en sommes faite. En vain le fils d'Anchise adresse de tendres paroles à son ancienne amante ; en vain il atteste le ciel et les enfers de son regret de l'avoir quittée pour obéir à des ordres rigoureux ; il n'en obtient qu'un regard de colère et de mépris : Torva tuenUmf (iEnetd., VI, 467). Nous espérons que le lecteur nous saura gré d'avoir emprunté de Lessing le fil qui nous a guidé dans cette analyse de la vraie beauté poétique.
Quand l'imitation s'attache au beau moral ; quand, avec plus de hardisse encore, elle essaye, autant qu'il est permis à nos movens d'exécution, de rendre la pensée du beau intellectuel, ses succès, en s'ennoblissant par leurs sujets même, deviennent le triomphe des arts imitateurs. Quelques débris d'antiquité, quelques marbres du temps présent, quelques tètes de Raphaël,
de Le Sueur et du Dominiquîn, la saisie Cécile de ce dernier, au lieu de mourir, semblant s'endormir au doux concert des anges, et les belles pages des grands écrivains anciens et modernes, en font foi. Voyez combien délicieusement vous êtes émus par deux simples pastorales, les Avenium d^Arisio^ nous et PfMl et Yirginiel Remontez à la source de cette émotion, et vous reconnais* trez qu'ici deux habiles maîtres ont placé, sous vos yeux, ce qu'il y a de meilleur dans l'homme, ce qui est le plus propre à assurer le bonheur d'une vie, sans pr^dice de l'autre. L'imitation, suivant qu'elle prendra les couleurs du sentiment et de la pensée, aura donc ses divers degrés de mérite, comme le beau, qu'elle est destinée ë faire revivre, a trouvé les siens dans nos précédents paragraphes.
Forcé de nous résumer, malgré la rieliesse du sujet, nous croyons qu'il résulte, de l'ensemble de cet article, que tous les genres de beauté connue se rangent sous une loi
f principale, qui est une loi de bien-être pour es individus et de conservation pour les espèces. Ce principe de conservation domine toute la matière, de façon que, si la plus grande beauté organique est celle dans la* quelle chaque partie est suborbonnée au tout, la plus grande beauté morale provient aussi de l'immolation de l'individu à l'espèce, autrement du sacrifice libre de la partie oublieuse d'elle-même au tout qu'une sainte Providence veut perpétuer. C'est le plus haut degré de la beauté morale ; par conséquent ce sera le sublime dans Texécution comme dans la représentation, quels qu'en soient les moyens. O naturel ô vertu 1 je vous salue sousle titre de conservatrices ; car vous ne faites autre chose, ici-bas, que conserver l'œuvre de l'Eternel, soit que vous vous occupiez de la seule unité, soit que vous embrassiez un ensemble d'êtres dans votre bienveillance active! Ministres du Tout- Puissant, je vous salue ! La beauté marche à votre suite, et, couverte de votre manteau céleste, elle s'avance sans doute vers de meilleures destinées 1
BEAUX -ARTS
PAR M. DE KÉRÂTRT.
On s'exprimerait d'une manière imparfaite si l'on disait que les beaux-arts, dont nous allons parler dans cet article , sont le complément de la civilisation; car ils appartiennent à l'essence de l'homme, puisqu'ils sont la conséquence directe du développement de ses facultés instinctives et acquises. Partout où notre espèce a été vraiment constituée en corps de société, les beaux-arts ont paru; et, parla même raison que Tintelligence de quelques castors réunis va jusqu'à dresser un édifice, dont les fondations sont
creusées sous les eaux et dont le faite les domine, la créature humaine était appelée à suspendre dans les airs cette basilique religieuse^e Saint-Pierre de Rome , entre les murs de laquelle Michel-Ange enferma glorieusement dix-huit années de son génie.
Invité à nous occuper des arts libéraux, et è Jeur consacrer quelques articles dans cette Encyclopédie, nous nous bornerons, pour le moment , à saisir leur aspect purement philosophique. Quand nous les soumettrons ensuite^ d'une m((nière plus spéciale, à notre
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exameB » nous laisserons «encore à d'autres pIvKDes le soin de déiurniiner les procédés et le mécanisme par lesquels ils atteignent àl leur perfection. Hais nous ayons de la peine à croire qu'une pure théorie , d'une niterprétation toujours douteuse, doive surebarger ce dictionnaire. Les beaux^arts»
dans leur essor, ne pouvant être que le produit d'une grande pensée chez les peuples arrivés à cette époque de force civile et de besoins moraux où le sentiment cher* che une issue, il nous semble que, pour l'inlérèl de la science, il suffira de réveiller ici, I>ar de rapides analyses, les souvenirs du génie. Soyons persuadés que les moyens d'exécution ne manqueront pas à l'esprit de l'homme mis sur la voie. Si la tradition les lui refusait, pour sortir de son tourment, il les inventerait de nouveau. Ce n'est pas parce qu'au xv' siècle, Jean de Bruges a trouvé le secret du mélange des couleurs à l'huile, que la peinture a fait de si rapides progrès en Italie , mais c'est parce que l'heure avait sonné où de beaux talents allaient lui ouvrir la riche carrière qu'elle a parcourue. La découverte de l'artiste flamand lui eût failli, que, mettant en œuvre d'autres ressources, elle eût encore accompli ses destinées. Lorsque les premiers statuaires , aidés d'un fer aigu, ébauchaient , sur le tronc d'un arbre les linéaments destinés à offrir au respect des nations les traits d'un dieu ou a*un guerrier protecteur de leur pays, imaginaient-ils qu'un jour le marbre s'assouplirait sous le ciseau tenu par une main plus habile , ou que le bronze liauéûé coulerait dans les formes dont on le chargerait de reproduire l'empreinte ? ^
Philotofhit des arts. — Aucune de nos idées, si nous ne les attachons à des signes, ne sera nette et distincte ; encore moins, sans lo secours des signes, pourrions-nous la faire revivre dans notre mémoire. Les deux notions de Dieu et de la patrie sont les plus forts liens dont on ait jamais entouré le faisceau social ; c'est vraiment par elles qu'il s'éternise. Je dirai, quant à la première, que l'adoration veut è tout prix s'attacher quelque part : d'un objet apparent et saisissable, elle peut alors s'élever è ce qui est un document de l'instinct et une imposante probabilité du raisonnement. Francnissant l'es- )>ace intellectuel, pourvu que vous lui donniez des supports, elle arrivera ainsi à cette^ vérité de l'existence de Dieu , qui serait la plus belle des conceptions de l'esprit humain, s'il était au pouvoir de celui-ci de créer quelque chose. Certains philosophes n'ont pas assez consulté cette exigence* de notre nature; ils n'ont pas vu que le plus sûr moyen d'attacher la superstition à nn peuple, comme à une proie, serait d'y dégager tout à coup le culte de ses^ formes palpables. Dès qu une contrée serait menacée d'athéisme, les plus folles croyances seraient à la porte. Quand le sentiment relifieux est resté un temps sans pAture, il est ientût affamé, et il n'est pas d'aliment dont il ne s'accommode ; faute d'avoir trouvé à
étancher sa soif suivant ses besoins, il s'eni* vrera de toute liqueur : hébété ou furieux, s'il ne rampe devant l'autel , il y aiguisera des poignards. Après qu'Israfil eut entendu, de la bouche de son législateur, la leçon du plus pure théisme qni ait été annoncé aux hommes, il alla se prosterner devant un veau: car Moïse avait oublié la mer d'airain, les chérubins prêts à couvrir dé leurs ailes l'arche d'alliance, la table de propitiation, le chandelier aux sept branches, le sanctuaire abrité de toisons de brebis, et surtout le voile destiné à séparer le peuple du Saint des saints. Aussi, à défaut de statues, que les souvenirs trop récents de l'Egypte lui défendaient de montrer à ses frères, dans une seconde allocution , il n'eut garde de méconnaître le pouvoir de ces emblèmes, sur lesquels l'imagination des fils de Jacob avait au moins quelque prise. Voilà comment, dans la sévérité du culte le plus dégagé de formes , les arts devinrent les auxiliaires de l'adoration publique. Plus tard, il^ obtinrent un magnifique droit d'asile dans le temple voté par David et exécuté par son fils; de la tente vovageuse, ils passèrent sous des voûtes de cèdre et de marbre qui furent encore leur ouvrage.
La patrie elle-même, cette seconde source des nobles pensées et des puissantes émotions, n'est sensible ou visible que par les arts. Monuments, tombeaux, statues des grands hommes ; portiques où les flots de générations forment un flux et un reflux qui se disputent l'espace ; théâtre où tout un peuple se précipite devant le charme de la volupté, quand il ne court pas mêler en commun des pleurs qui ont aussi leur volupté^ promenades ombragées où l'enfance essaye ses premiers pas; édifices publics où, joyeux de sa rencontre , l'ami serre la main de Fami, si vous vous éloignez de nos yeux, dès aussitôt la patrie est absente I C'est ce
S lui a fortement autorisé des penseurs proonds à dire, avec les Romains du vieil âgé, que le sol est la patrie; et, en cela, ils se trompent d'autant moins que, transportés sur une terre lointaine , fût-ce avec les tendres objets de nos affections , nous y chercherions encore les traces du pays natal ; nous voudrions nous y ménager de douces erreurs, en ressuscitant au moins les noms touchants de Pergame , des portes Scées , et en relevant à quelques pas de là Tautel des dieux domestique.^:.
Les arts tiennent une place immense dans ia langue des signes. Xe sauvage ignore presque tous les arts : aussi sa langue est pauvre, et son génie indisent ne lougit pas de s'humilier (levant le notre.
Cultiver les arts , c'est imiter. La nature nous entoure de modèles ; l'essentiel est de choisir. L'imitation la plus propre à affecter l'Ame dans ses consonnances les plus vraies et les plus délicates sera donc le trioàipbe ^ de l'art, soit qu' on y parvienne au théâtre par la déclamation et la pantomime , soit €[ue les actes les plus importants de la vie soient transportés sur la toile, soit qu'un édifice
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majestueux retrace devant nous les plus beaux accidents d'un^ antique végéta^iouy où que la pierre, dans sop silence éloquent vienne raconter^ des dtres qui passent eui^mêmes, les événements des siècles écoulés.
Imiter» ^W parler aux veui^, aux oreillçis et même aux passions, l'idiome qui leur est propre. Upe statue ne laissait pas d*avoir un langage ppur l^s mains de Buonarolti, quand, dans sd vieillesse réchauffée^ mais non éclairée par le soleil italique^p il se faisait conduire auprès, du fameux torse, au'^ quel il a donné son nom, pour en palper encore les formes.
De tous les genres d'imitations, la parole est la plus rapide; aussi est*ce celui qui produit le plus d'efifet.
Bornés par le plan que nous nous somr B9es tracé» nous ne qous étendrons pas ici sur ce puissant moyen de représenter les objets et de rendre saisissable tout Thomme, alors quMl s'élauce, à biea dire, de la circonvallation djp son enveloppe mortelle ,
Eour passer dans le sein d'autrui ; admiraT le transfusion, par laquelle, avec lu vél<H cité du lipide électrique et jusciue du fond de la tombe, il anime son sembl^ible de sar colère, le réiouit de sa joie, ou l'attriste de sa douleur 1 L» discours parlé, dans ses jets Impétueux^ ne laisse pas à l'Iime le temps ^e se refroidir; il Tillumine de pepsées, il l'inonde ae sentiments ; celui qui Técoute n'est pas moins ému que celui oui le prononce. Démosthènes et le peuple athénien n'ont plus qu'un seul désir, car ils se sont entenous. lis ont vu, du môme coup d'odil, . s'avancer ver$ Olynthe le conquérant rusé de la Grèce ; le môme tableau a frappé leurs regards, l^invasion de rAttique;au môme instant ils ont démandé des armes, et, si les dieux ennemis n'avaient p^is cgndfirnné la ville de Cécrops, en li^i refusant beaucoup moins qu'une journée dv^ Ùarathop, le talent d'un seul homme eût pu la préserver de sa ruine !
Avoir éternisé la parole, de toutes les irai-; tationa la plus expressive, voilà le chefd'œuvre de l'esprit humain I C'est par l'écriture qu'un tel prodige s'est opéré; c'est à l'écriture, moyen, abrégé de conserver dans un espace étroit une multitude de tableaui; visibles à la pensée, qu Homère, Sophocle, Euripide, Platon, Virgile, aussi grands peintres et nulle fois plus fécQnds q^e, Raphaël d'Urbin, doivent d'être parvenus jusqu'à nous. Vingt-deux lettres, dont les signes mobiles tiendraient dans la main d'un enfant, suffiront pour conduire en triomphe riliade et l'Enéide jusqu'au dernier des jours de ce globe; et, si la cloche du trépas universel pouvait restçr muette, l'Iliade et l'Enéide continueraient de planer sur les débris des Ages et des générations; car la presse, en multipliant ces chefs-dc&uvre d'une manière indéfinie, en assure à jamais la perpétuité. Les toiles magiques du Corrége et de Vécelli, (es bas-reliefs arrachés au Parthénon par lord Edgin seront en [.oudre; l'airain du quadrige de Corinthe
{lura cédé à la dent eorrosive des sièdest que les chantres d'ilium et du Latium paraiti*ont encore pleins de vie sur la feoillo légère oC^ se sera renouvelé le dépôt de leurs sublimes conceptions! Serait-ce que ia pensée, se ressentant de son origine, assurerait 3a propre existence en raison imrerse des moyens matériels qu'elle emploierait poar en consacrer le souvenir?
Les beaux-arts ne sont donc que des imitations ou plutôt des copies, puisque leurs fins brillants eQdrts se borneront toujours la révélation de l'hoqame intérieur. De là robliçattoB de chqisir celui-ci pour objet priaeipal de leurs études. Soumis à l'influence de la philosophie, qui n'est autr» chose que la raisoà appliquée i^u bonheur
[mblic et individuel, ils s'Mrandissent avec e cercle qu'on leur doom a parcourir; ramenés par elle è leur destination primitiTe, Quand ils en ont été détournés, ils peovenc encore fortifier la situation sociale d'un peuple, en lui inspiri^nt le goût d'utt bienôtre mieux entendu. Ceci exige quelques développements.
Les premières réunions des hommes, en ce qu'elles se (enaienl près de la nature^ étaient dirigées par te sentiment inné de ce qu'il y a de plua juste et de plus convenable; c'était pour elles une t^ndition de vie. Ainsi, favorisés de quelques influences lo^ cales, les arts ont pu jeter un grand édat dans les sociétés naissantes de la Grèce. L'événenent Ta fH^ouvé : Homère date de leur berceau. A peine un siècle et demi s'était écoulé depuis Solon, que l'architecture, la poésie et la sculpture ravissaient déjà les Athéniens par des productions classiques : toutes les muses paraient à lafois de leurs dons un peuple qui semblait être arrivé, tout à coup et dans un môme moment, aux jours de sa jeunesse et de sa maturité; tout autour de lui brillaU de fraîcheur et de force, car une civilisation faussée n'avait pas encore eu le tempe, chez lui ^ de faire ^vec succès la guerre à la nature.
Dans les sociétés usées ou vieillies sons Tempire des préjugés, à défaut de ce succès natif qui leur est interdit, les arts ont deux manières de parvenir à un certain lustre : d'abord, en s'attachent aux modèles que leur ont légués les anciens âges (et c'est dfià quelque chose que de savoir les estimer), ils marcheront sur des traces justifiées par des succès, et ils brilleront d'une lumière em-
f)runtée, comme il arriva chez nous pendant e siècle de Louis XiV. Dans ces époques apparaissent des copies de copies plus ou înoins parfaites; si l'originalité se montre qoelque part, ce n'est que par substitution. Leci est tellemeui vrai, qu'il nous serait facile de pousser jusqu'à Tévidenee la coonexité de tou( ce qui s'est fait de grand sous le règne de ce prince, avec ce qui a mérité l'hommage de l'univers dans les créations grecques et romaines : poésie, |)einture, statuaire, architecture, monuments, tout fut imité d'Athènes et de Rome. La vie publique des plus éminents personnages
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fut plus d'une fois frappée à ce coin. On n*eat pas à s*en plaindre; maïs c'esi surtout dans les arts que i on eut recours à cette belle antiquité : iualheureuseroent^dans plus d'une partie, on n en obtint que la p&ie contre-épreuve, et, en se déclarant légataire universel, on ne fit pas toujours honneur è }a succession.
Il reste aux arts un autre moyen de ren-^ trer dans les voies de la nature, par tonsé* queni du beau, chez les peuples dont le sentiment a été entraîné par les moaurs à de tristes aberrations; ils le trouveront dans leur alliance avec la pbilosophie, et tel est le caractère de Tépoque actuelle. C'est par la philosophie que l'on sera ramené vers le
que celui d'Ariane, rappel] les deux à la vérité. Les hommes de l'état le plus obscur, chez lesquels la morale aura été ébranlée, parce que l'institution qui en avait reçu le dépôt a vu se transformer ses usurpations en eauses de défaites, auront, dans ces jours récents,, à se féliciter de la rectitude rendue à leurs aperçus. Ce bienfait, i)s le devront à la philosophie. Grâce à cejle-ci, n'y a-t.-il pas déjà quelque chose de inoips exclusif qu'autrefois dans l'amour dont la terre natale est le doux ohjet? Cet amour n'e&t plus de la haine contre l'étranger, ce n'est pas non plus du cosmopolisme; C'est mieuzs c'est de l'équité. Toute guerre injuste dès lors sera sans lauriers, toute conquête sans triomphe; et les gouvernements, pour le fait môme de leurs victoires, seront i^npminieusement traînés au tribunal de 1 opinion de leur prppre pays. M'at-on laisse le droit de le dire? l'Angleterre, dans son ésoïsme aussi vaste que ses possessions, s est mise, depuis longtemps, en dehors du genre humain. Mais si ses mi^ nistres braver.t la loi universelle, ses citoyens lui restent soumis; Castlereagh se punit pour l'avoir enfreintes et Wilson, pour y obéir, se jette généreusement dans les hasards d'une guérie étrangère. Tandis que les cabinets aveuglés sur leurs propres intérêts conspirent contre les peuples, de sim-r pies particuliers entrent dans une ligue bieq plus sainte, jusque-là que des lords et des ministres oligarques souscrivent pour la liberté de la Grèce, tant sont imprescriptibles et sacrés les droits de la justice !
Ces retours vers la morale sont dus aux lumières, ces lumières à la philosophie. D'autres siècles eussent vu d'autres épées
Quitter et garder le fourreau. On pourrait lire en Europe telle guerre à laquelle ni succès ni revers ne parviendraient à com-: muniquer un caractère national.
La philosophie exercera donc son influence sur les arts, comme sur toute autre chose^ car il faudra bien qu'ils entrent dans sa sphère d'attraction.
Elle veut aujourd'hui que tout établissement public ait ua but reconnu (futilité générale ;
Qu'un temple^ accessible à l'œil dans tou-
tes ses divisions , rende à la lois tous les spectateurs participants de l'hommage dont on s'acquitte envers l'Eternel; Qu'une îèie populaire soit donnée au peu-
f>le et pour le peuple qui la paye, et non, par e jpeuple, aux grands qui ne la payent pas; Qu'un arc triomphal rappelle de grandes actions, dans lesauelles le droit commun, patrimoine sacré de notre espèce, n'aura pas été violé;
Qu'un mausolée public ne soit dressé qu'à > un bienfaiteur de Ilmmaaité, ou au moins de la contrée qui le vit naîtra. Mirabeau fut porté au Panthéon par décret de l'assemblée nationale, à laquelle sa défection était connue : on Qt bien d'oublier un tort qui fut sans suites, pour honorer le talent par lequel la liberté fut inaugurée. Les grandes rcnom-> mées sont la richesse d'un peuple, et il faut y regarder à deux fois avant de renverser une statue de son piédestal.
Le marbre, l'airain, la toile, l'urne ciné^ raire, le relief numismatique, ne souffrent plus le mensonge. Vainement telle tombe,^ qui n'aura pas un demi-siècle de durée, me dit, au père JLocAat^e, qu'elle couvre un haut et puissant seigneur, je sourie de pitié, et
ie passe outre, car je ne reconnais, après Heu, de haute puissance que celle de la patrie sur ses enfants. Espérons que bientôt l'artiste, recommandant la seule vertu au sou- ' venir des citoyens, ne leur parlera que la langue de leurs devoirs^iCt quelquefois celle de leurs droits.
Que si les arts n'étaient pas assez bien inspirés pour suivre cette direction, au lieu d'affermir un peuple dans le sentiment de sa dignité, ils ramolliraient, et le présenteraient comme une proie facile aux barbares. Supposez^ en effet, que la palette et le ciseau soient indifféremment employés à ranimer les traits du eoortisan et ceux de l'homme utile ; supposez qu'oubliant Callot et sa noble réponse, le talent célèbre nos propres défaites ou celles de nos institutions; supposez que l'on grave à Paris les hauts ' faits d'un général étranger, ou, ce qui serait pire, que 1 on y décerne les honneurs de l'apothéose aux héros obscurs d'une guerre intestine, vous pourrez avoir un musée « mais, à coup sûr, vous serez sans patrie. Ce musée lui-même sera la propriété du premier soldat qui fera entendre à la porte le cri de sa victoire. Sans coup férir, on vous pillera, peut-être parce que vous aurez craint de voir briser un marore ou brûler un tableau. A tort vous accumuleriez chez vous antant de chefs-d'œuvre qu'en a dévorés, depuis quarante ans, la Grande-Bretagne, s'ils vous empêchaient de préserver vos foyers d'une invasion, et de vous indigner en voyant peser l'or de votre rachat. Songez que les nations qui cultivent les arts, sans que les arts y nourrissent les sentiments patriotiques, appartiennent, de plein droit, aux hordes que vous nommez barbares l Celles-ci vous arracheront des mains la coupe de volupté avec tous vos cadres, vos vases, vos (apis et vos candélabres, jusqu'à ce
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qu*eDivrées à leur tour elles se la laissent ravir par d*autres triomphateurs, Athènes, Syracuse et Corinthe la cédèrent à Rome ; de celle-ci, elle passa aux Vandales, car le Capitole n'arait plus de Manlius. Craignons qu on ne nous I enlève également , si nous n'y puisons la liqueur des Ames généreuses, car les rives du Don sont tristes, et le soleil de la France est beau 1
Effectivement, ce n'est pas tant de Texcellence des ouvrages des maîtres qu'une
Salerie reçoit sa valeur que de la nature es sujets traités. Un musée, chez tout peuple qui se respecte, devrait être un dépôt d'archives nationales, où l'enfant apprendrait à lirC; comme sur le bouclier d £née, les hautes destinées de son pays. Ne doutons pas qu'alors son jeune cœur ne brûlât du désir d'entrer pour quelque chose dans leur accomplissement. La civilisation a trop étendu ses progrès , elle a trop rétréci les intérêts et amoindri la vigueur musculaire, pour que la sagesse législative ne lui oppose
Ks un contre-poids dans les institutions puiques. Le vide de la force nerveuse, que nous n'avons plus, demande à être comblé par une force morale et intellectuelle; Téchange au moins serait digne de nous. Le dogme du pouvoir absolu n'a rien de pareil à offrir aux nations : loin de relever notre nature déchue, il nous parque seulement pour des mattres; l'immoralité marche à sa suite; il avilit les arts par ses commandes, pour que !es arts avilissent les peuples; il permet dans leurs productions le futile et le libertinage qui énervent , mais il défend l'élan généreux et les inspirations civiques par lesquels la dignité se maintient. Avec cela» on n*aura dans un pavs ni le Pœcilc, ni le portique des Perses : a des satrapes il ne faut que des esclaves. Qu'importe ce qu'il advienne du dehorS; pourvu que le service du dedans se fasse 1 Cependant, dans l'état moderne de la vieille Europe , tout souverain qui, par des créations fortes, n'obviera pas à la mollesse des mœurs, se livrera à ses ennemis lui et sa nation désarmée; en deux mots, il acceptera d'être le roi d'une servitude à charge de tribut.
Un principe de régime constitutionnel présente heureusement à quelques états du nord et même du midi une meilleure perspective. De toutes parts, les arts ressaisissent leur plus bel attribut. Si l'homme les a produits par une sorte de nécessité matérielle, ils communiquent à leur tour è la vie animée son véritable caractère; pour parler avec exactitude, ce sont eux qui, en la rendant plus intelligente, en font sentir toute la gravité ; qui, en tranchant nettement entre les espèces , lui donnent chez nous son dernier trait; et qui, la poussant dans l'avenir et la reculant dans les âges, la mettent presque en possession de celte omni-présence que le Créateur semblait s'être réservée par privilège. Les générations s'écoulent, et l'homme, toujours debout au milieu dBS arts et de leurs richesses accumulées, soit qu'il s'arrête devant la colonne grani*
taire , soit qu'il redeipande à sa méoioire l'historique d'un tableau, est tenté de se dire dans ses hautes méditations : « Je sais donc quelque chose dans le temps et dans Tes^ pace, puisque le temps et l'espace me parlent de ce qui m'a précédé I »
La vie a deux parts, l'une matérielle et l'autre morale: les arts se réclament de toutes les deux. Créés par les besoins des sens» ils sont destinés, par leur perfectionnement, à satisfaire ceux de l'Ame. Ainsi devonsnous les considérer dans l'intérêt de l'existence organique comme dans celui de la vie morale. C'est ce que nous allons laire avec quelque maturité de réflexion, et pourtant, autant qu'il dépendra de nous, avec la rapidité de vues commandée par les bornes mê* mes de l'espace dans lequel notre travail a été circonscrit.
Des arts envisagés dans leurs rapports pk^ siques."- Il est assez difficile d'envisager les beaux-arts sous le simple aspect de leur mécanisme ou de leurs propriétés usuelles. On ne pourrait v parvenir que d'une manière abstraite, c'est-a-dire indépendante de leurs effets principaux, et par conséquent dépourvue de véritable intérêt. Les procédés rigoureux de la métaphysique , appliqués à l'étude de la matière, seraient plus arides que la matière elle-même. A peine pouvons-nous supporter un travail de cette nature , quand il s exerce sur nos idées. Quoi que nous fassions, le sentiment se venge ; il rentre dans ses droits; il pénètre dans ces méditations dont on chercnait à l'exclure ; il en devient l'âme, et la raison elle-même s'en félicite; car, lorsqu'il s'agit de notre savante combinaison humaine, force est qu'il y com paraisse en maître. Nous avons soutenu, dans tous nos écrits, que le jugement et la pensée lui sont subordonnés, qu'il coopère même à Tun, après s'être approprié l'autre. Nous croyons devoir insister encore ici sur une vérité, sans le respect de^laquelle il n*y a qu'erreur en philosophie : c'est que l'homme ne souffre point d être scindé, et qu'il serait également téméraire de disserter sur sa texture organique, en la séparant du sentiment insaisissable auquel elle donne un sanctuaire jusqu'ici inaperçu, ou de soumettre à Texainen ce sentiment et cette flme immatérielle, en cherchant à les suivre dans des opérations ui cesseraient par le seul fait de l'absence es organes. Une analyse chimique de l'être humain n'est pas plus admissible dans la science que le départ de ses deux natures dans la morale ; la matière de ce double travail disparaîtrait dans le travail même. U est encore douteux qu'il nous soit permis de nous considérer autrement que Dieu ne nous a voulus dans la vie présente ; au moins n'y a-t-il que cela de positif en nous. Quand le mystère tient à l'essence des choses, quand il la constitue, pourquoi ne baisserions-nous pas un œil respectueux ? Le musicien qui sépareraitle son et l'instrument, comme Platon se l'est permis plus d'une fois en parlant du corps et de l'Ame, n'énoncerait qu on sophisme; dont le lecteur sans peine évitera le
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piège. Qaani à notts» qu'il nous sulBse de savoir que le luthier qui a si bieu disposé les cordes de cette lyre et qui Ta douée de. sentiment, après qu'elle aura été brisée en conformité même de son orsanisation»
* saura bien la restituer dans son état primitif, ou dans tout autre déterminé par Pusage qui en aura été fait. Otez l'esprit, otez la matière, à votre choix : l'homme a disparu ; nous défierions Pascal de le retrouver. Ce philosophe a donné de l'éclat à sa pensée; il l'a même frappée avec force : mais du moment où il a séparé les deux natures, toutes les deux lui sont échappées, et il n'a disserté que sur unechimere. Les arts, qui sont, à bien dire, une philosophie pratique, se nourrissent de cette alliance ; on ne saurait les cultiver et s'écarter de ce principe.
£n passant du figuré au positif, nous restons dans notre sujet, puisque la musique, entre les arts libéraux, tient une place de distinction. Certes, quelque fugitifs que soient le son çt la parole modulée, notre intelligence y découvre autre chose qu'une série de notes di8[)osées pour le contentement de l'oreille. L'oreille elle-même ne saurait être satisfaite par les ondulations aériennes qui viennent la chercher, sans que ràmo soit appelée à recueillir ces vibrations, et sans <|ue celles-ci soient en rapport avec quel-
?u'une dos jouissances dont nous éprouvons impérieux besoin. Ici, la voix, l'instrument, l'art le plus agreste comme celui qui admet les plus savantes combinaisons, ne sont plus que des moyens de s'adresser au sentiment; il ne s'agit que de frapper juste. Aussi, quand ce dernier n'est que laiblement ému, ainsi qu'il arrive dans l'exécution d'une sonate, qui, pour mériter le titre de brillante, n'a pas seulement besoin d'effleurer les vraies cordes de la vie, il est permis de taxer cette musique de pur matérialisme.
Tout peuple qui, dans un beautembleantique ou moderne, se bornerait également è voir la rotonde ou la coupole qui en forment l'enceinte, les pilastres et les colonnes qui la soutiennent, les croisées ou les ogives qui l'éclairent le péristyle et le portiaue qui lannoncent, et les degrés qui y conuisent, n'en saisirait que la partie matérielle. Si, en posant le pied sur le parvis; si» en pénétrant dans la basilique et en laissant son regard se perdre sous l'immensité (les voûtes, il ne sent pas déjà la présence du Dieu qui y réside, qu'a-t-il besoin de temple? Pour lui, l'équerre et le com[)as })0u valent rester oisifs; la divinité n'a point fiarlé à son cœur charnel, et, soigné par de telles mains, l'édifice, où elle appellerait un vain hommage, tomberait bientôt en ruines. Mais il n'en est point ainsi :les hommes les moins persuadés de la vérité du dogme, les plus chancelants dans leur foi, ne sauraient, sans émotioUf approcher de ces demeures où la pensée publique place une pensée plus sainte et plus puissante; le genou fléchit involontairement et Ton adore, parce que
le sentiment aura toujours la voix plus baaie que le syllogisme. Aussi est-ce dans cet es* prit que le véritable architecte projettera son édifice, qu'il en ordonnera l'ensemble, qu'il en distriouera les parties et qu'il en assure* ra le caractère. Fiuèle à la même loi, il en consacrera l'unité, en permettant à l'œil de plonger d'une extrémité à l'autre, de s'échapper vers les constructions latérales , d'errer entre les colonnes qui les portent, et de suivre, dans l'espace qui sépare cellesci, les flots de néophytes, soit qu'entraînés sur les pas du pontife ils frappent successif vement tous les cintres de leur prière ambulante, soit que, prosternés devant la majesté des autels, ils inclinent, vers le sol, leurs fronts transformés eux-mêmes en sanctuaires où résident autant de génies adorateurs.
Cette espérance fut celle du célèbre et malheureux Soufflet, lorsqu'il entreprit la construction de Sainte-Geneviève de Paris. Peut-être eût-il atteint un aussi noble but de son art, si, calculant mieux la force de ses huit colonnes centrales, et la force de compression du superbe dême qu'on les obligeait à porter, il eût résolu ce grand problème de statique sur des données plus positives que celles dont il fut redevable à un modèle en petites proportions. Mais son expérience fut mensongère, ou plutôt elle ne devait même pas être admise; car la solidité de la matière des colonnes ne pouvant se multiplier avec leur volume, il n'en résultait aucune garantie suffisante contre leur tassement sous la masse énorme dont on les surchargeait ; d'ailleurs, par une vaine recherche de précision pour la jointe des assises, déjà afifaiblies par les cannelures, on eut la maladresse de creuser légèrement les disques superposés dans leurs faces inférieures et supérieures. Cette inadvertance contribua sans doute à faire éclater les fûts sous la coupole ; on vit celle-ci chanceler*. • L'artiste ne fut- pas témoin du dégftt; mais on l'avait prévu, on le lui avait annoncét sans qu'il se rendit aux avis. Sensible à ces contradictions, peut-être devenu accessible à des craintes qui n'étaient que trop fondées, il mourut de aouleur. Sa conception n'en était pas moins belle, et le jet en méritait des louanges que l'on regrette de ne pas voir exprimées dans son épitaphe, avec celte belle simplicité de parole dont on usa pour Christophe Wren, constructeur de l'église Saint- Paul de Londres où il est inhumé (i06<k-65).
La première obligation de l'architecture publique est d'êlre nationale et même populaire ; la seconde est de motiver tout, et jusqu'aux ornements, qui, trop souvent, pèchent par défaut de grandeur. Nous avons parié du temple; pour mieux appliquer ces deux règles, donnons un coup d'œii rapide à quelques-uns de nos principaux édifices de construction moderne.
Ainsi donc, que les citoyens, vaquant à leurs intérêts, ^larcourent le somptueux quartier de la place Vendôme, ou que, chassés
(I064r65) Si monumentum quœrn, àrcunifipicel Si vous chTchez son monument, regardez autour de vous!
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par un orage da magnifique jardin de nos rois, ils veuillent laisser au ciel le temps de se rasséréner, ils pourront désormais se procurer un abri sous les belles galeries des rues de Rivoli et de Casiiglione. Voilai enfin un genre d'architecture bien entendu. 11 faut payer le même tribut d'éloges au portique de TEcole de médecine, et à ce superbe périptère, véritable temple dressé par M. Bronj(niart au dieu du commerce, et qui rivaliserait avec ce qui reste de plus beau dans les antiquités grecques ou romaines. Nous avons enfin ce que possédait, il y a deux mille ans^ un des peuples les moins nombreux et «'un des plus grands qui aient paru sur la surface de la terre, ces propylées où les Athéniens, conversant à l'ombre, méditaient »ar teursl affaires, préparaient les traités avec les nations, écoutaient leurs ohilosophes ou préludaient à leurs fêtes. On a senti que les colonnes ne doivent plus s'ac**' cumuler les unes sur les autres, et qu elles n'acquièrent tout leur charme> dans an éditice bien ordonné, que par une heureuse alliance avec les patriarches de la forêt qui leur ont servi de modèle, ou parla fréquentation des peuples dont elles décorent les plus majestueux monuments. Les péristyles et les galeries attristent les regards, quand rètre humain n'y parait pas comme premier symbole du mouvement animé. S'il ne se montre, autant vaut errer dans les solitudes de la Syrie, où la chèvre arrache au chapiteau corinthien le sarment d'une vigne sauvage, taudis que, profanateur des ruines, le musulman farouche, cherchant la meule qui doit broyer son grain, s'attaque à la colonne sur laquelle reposait le sanctuaire des dieux. Malgré l'admiration sur parole de nos vénérables ancêtres , nous critiquerons , d'après le principe posé, cette fameuse colonnade de. Perrault , éternelle yeuve, d'habitants , entre les fûts improprement jumelés de laquelle ne se projette aucune ombre humaine, ne retentit aucune voix, ne trouve pas même un asile passager le malheureux dont les fières, peut-être riches, de leurs subsides ont fourni | à la construction du Louvre. Nous blâmerons cette galerie couverte, parce que le massif de son soubasse-* pient 1 exhausse de trente pieds au-dessus de terre ; nous la blâmerons, parce que ses colonnes ne soutiennent que des astragales et un plafond inutiles ; nous la bl&merons, parce qu'elle se donne vainement en spectacle à l'œil qui n'en saurait rien attendre, pas même un léger trait des médaillons qu'elle recèle. Que si on la défendait , en prétendant n'y voir qu'une dépendance d'apt)artements destinés à être habités par des rois; si un zèle poétique allait jusqu'à supposeriez ombres de Louis XIV, de Condé, de Corneille et de Turenne conversant ensemble le long de la balustrade, malgré l'obstacle de la grosse et pleine maçonnerie sur la<)uelle règne le fronton, notre réponse serait qu'il faudrait encore agrandir en esprit ces mêmes ombres, puisgu ici toute stature humaine hors de proportion avec les masses
des bfitiments , vue de bas, serait réduite à une taille de pygmée. On est fondé à se demander également où sont les degrés pour arrivera ces fameuses colonnes » près desquelles un jour aucun Bélisaire n'arrêtera les yeux des passants, puisque le vieux général de Justmîen ne pourrait s'y traîner avec l'enfant chargé de guider ses pas? Bornons-nous & regarder comme une magnifique inutilité , en deux mots, comme la sonate de Tarchitecture , cette galerie , dans la nariie constituante de laquelle les premières règles de l'art sont méconnues, puisque, etception faite des amphithéâtres , la colonne est destinée à porter et non à être portée» si ce n'est par son socle, ou même par une simple base qui souvent vient effleurer le soi. Encore mieux prononceronsnous une pareille sentence contre l'édifice du garde-meuble , défectueux dans toutes ses proportions.
11 est vrai que l'hôtel de la monnaie renferme un beau péristyle intérieur d'ordre composite : mais il n'est vu de personne autre que de MM. les administrateurs, et la population de Paris se renouvellera cent fois sans le voir, grdce à la lourde façade qui le dérobe aux regards. Que ce tort est léger en comparaison de l'oubli des convenances avec lesquelles ont été ordonnées toutes les salles an palais de Justice ! Quoi ! les magistrats sont rassemblés pour procéder à leurs redoutables fonctions ; ta toge romaine, symbole d'une délégation royale, les décore ; ils sont assis sur les lis de la France ; Thémis va prononcer ses oracles ; elle rougirait de voir ses augustes mystères célébrés dans l'ombre; la balance en suspens, elle s'indignerait si ceux qu'elle accuse à haute voix ne pouvaient ré[)ondre à haute voix; et, dans une ville peuplée de huit cent mille Ames, des arrêts, destinés à succéder à des débats solennels , ne pourront être entendus de deux cents citoyens! Israël rendait des jugements plus imposants à la porte de l'antique Ephrata ; c'est devant les anciens de sa nation que Booz assurait la protection d'un époux à la douce et timide Ruth; c'est devant tout un peuple qu'un enfant confondait d'imposture la vieillesse lubrique et rassurait l'innocence ; jugée à huis clos, Susanne, en tournant vers le ciel ses yeux noyés de pleurs , eût expiré sous un monceau de pierres.
Toute construction publique doit être en harmonie avec la grandeur de l'état auquel elle appartient. Si Denys d^Halicarnassé m'apprend que le premier temple dressé à la première des divinités de Rome, sous le titre de Jupiter Férétrien , n'avait que les quinze pieds de longueur qui suflliraient à peine aujourd*hui au c^inet de l'un de nos maîtres des requêtes , je me rappelle aussi qu'il existe au plus un siècle d'intervalle entre Romulus, fondateur de ce mince édifice, et Tarquin l'ancien , auquel on prétendait devoir les grands cloaques , faits « par leurs imposants débris , pOur exciter tonte notre admiration. Or, comme on ne coniiatt
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éneun A«tre vestige rénaargaable de ia même époque: comme ces conduits souterrains ont
Quelque chose d'exagéré pour le service 'une ville dont le recensement » sur la Gn du règne suivant, ne s'élevait qu'à quatrevingt-quatre mille im^s, nous sommes forcés d'en reculer le travail vers d<es Ages antérieurs : nous ne saurions môme nous empêcher de croire, avec Pline le naturaiiste« quand il parle de ces superbes ésoûts , qu'une poignée d'hommes vint s'établir sur les ruines d'une grande cité antique dont Torgoeil romain a couvert religieusement le nom d'éternelles ténèbres. C'est ainsi que l'architecture des peuples , au moyen d'une saine crilique, pourrait éclairer leur histoire. . Les défK^ts des beaux-arts, bien ordonnés, nous mettraient également en position de suivre partout les mœurs à la trace. Plus loin nous pousserions nos remarques en ce
fenre, moins il nous serait facile d'assigner ceux-ci un côté purement matériel ; car, passant de l'architecture à la statuaire, nous sommes mieux fondés à nous incliner devant le sentiment qui dirige le ciseau et qui fait d'une simple pierre un champ de conception. Le peuple qui ne verrait, dans une Ggure équestre ou pédestre, que des formes corporelles plus ou moins rapprochées de la vérité, manquerait bientôt d artistes ; que lui importerait en effet d'avoir sous les yeux la représentation physique d'une machine prête à se décomposer sans laisser aucune trace dans les cœurs, et dont la nature, toujours soigneuse de conduire ses germes à leur développement, ne prend que trop déjà peut-être le soin de multiplier l'image? Avec de telles idées, ou plutôt une telle absence de sentiment, Puget n'eût pas vu la chair naître et frémir sous sa main, et , pour nous servir de sa propre expression, le marbre trembler à son approche.
Peindre ou sculpter un buste , c'est donc éterniser un sentiment. Si le buste est destiné à une galerie publique , il faut que ce sentiment soit national. S'agit-il d'une maison particulière , il suiGra, dans un ton moins relevé, de caresser des souvenirs domestiques. Heureuses les nations qui ont à la fois des socles à placer et à couvrir dans leurs musées, comme auprès de leurs lares tnodestes ! Ces bonnes fortunes sont rares. Cependant ne gémissons pas trop sur la rigueur des temps, puisqu'il existe parmi nous tels et tels hommes si éminemment nationaux, que, si la France refusait une statue à leur mémoire, l'Earope, et peut-être le genre humain^ auraient à en faire les fr.iis. , .La révolution n'a épargné, sur nos places, aucun des bronzes qui les décoraient. C'est un malheur dont nous avons gémi dans notre dernier ouvrage (1066), non pas tant à cause du préjudice porté aux arts que pour le vide laissé dans la vie d'un peuple par l'absence de ses monuments. Ainsi le lien des générations est rompu; faute de rappel, les traditions fuient et les forces morales s'étei-
gnent elles-mêmes, privées jqtu^elles sont de cette conscience, dont ia voix répète è chacun de nous qu'il n'est pas un homnie de la veille. La nation qui, parvenue à une certaine période d'existence, est sans passé, restera probablement sans avenir; c'e^t comme gage de tous les deux, et non comme vain appareil de richesses» que les monuments publics doivent être entretenus. Lorsqu'on mit en pièces l'effigie de Henri IV sur le Pont-Neuf, Sîeyes disait : « £n brisant )a statue du meilleur <|e leurs rois, les Français prouvent qu'ils ne veulent d'aucun. » C'était oublier qu'Athènes et Rome passé-* rent aussi de la monarchie à la république, et que les images de Codrus, de Romulus et de Numa, non-seulement y furent honorées, mais y eurent des autels : archontes, consuls ou rois, qu'importent les noms sous les-* quels apparaîtra le bienfait? à quelque titre que ce soit, il aura toujours droit à la reconnaissance des hommeSé C'est, eu se re5« 1>eciafnt dans ces sortes de souvenirs, que es peuples, arrivés à leur maturité, se montrent dignes d'une transition vers un ipeilleur ordre de choses.
Louis XIV s'est relevé sur son piédestal : nous n'aurons garde de nous en plaindre, car ia nation fut grande avec lui et par lui. Ainsi que nous Tavons vu, les lettres qu'il honora apprirent à la France le secret d une belle imitation. Nous n'examinerons pas sous les rapports de l'art la restauration de ce monumeuti ilont le travail a rencontré plus d'un obstacle ; pourquoi, eu effet, risquerions-nous de coutrisler un célèbre artiste qui a, dans sa tète et dans sa main^ de belles et nobles revanches ? Déjà son petit Henri, chez lequel on trouve les traits d'un prince populaire, n'a-t-i I pas pa ru charman t d exécution ? Quai 1 1 è Louis XIU, prôt aussi à remonter sur le socle, nous nous en tiendrons au peu de lignes que nous avons tracées sur le respect dû aux monuments nationaux, comme points de suture entre les Ages ; de telles statues ne s^abattent ni ne se relèvent.
Des arts dans leur aspect moral et poétique. — C'est changer de titre et non de sujet, puisqu'il nous a été impossible de concevoir les beaux-arts en dehors de la morale et du sentiment. Ce ebapitre^ à proprement parler, ne sera donc qu'une inversion « faisons en sorte que le précédent y gagne un surcroît de forces.
L'espoir et la crainte, l'amour et la haine agitent sans cesse notre sein. Toutes nos conceptions sont imprégnées de ces deux sentiments ; ils transsudent dans tous no» actes. La vie la plus pleine est celle qui se passe à ai mer ou haïr; car, si nous exceptons quelques éclairs de succès ambitieux et de volupté sensuelle oi^ le but est atteint, l'amour n'est le plus souvent que l'espoir en permanence, et la haine se réduit en définitive k de la crainte justifiée, ou qui cher^ cbe à interroger l'avenir, objet de son effrois Dans ce dernier cas, la crainte n'est pas
(1066) Examen philosophique de la doctrine de Kant $ur le beau et le lu^/tme, chez Bossange frères, libraires.
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toujours un pal : nous courons à sa rencontre au théfttre, au jeu, dans les yoyages etèla guerre; si nous nela voulons pour nous» au moîQs nous plalt-elle dans autrui. Le principal emploi des beaux-arts» de ceux surtout que nous nommons arts d'imitation, est dé nous en offrir l'image; et les terreurs
3ae nous acceptons de leur main sont alors 'autant plus douces, qu'il s'j mêle toujours une conscience de sécurité personnelle. Arrivé à un certain degré de civilisation» un peunle voudra savourer ces émotions tout entières, en repaissant ses yeux du spectacle d'une gymnastique souvent fatale aux athlètes, et même en levant le i)ouce qui ordonne aux gladiateurs de mourir sur l'arène ensanglantée. Avec un sentiment plus délicat, et peut-être aussi moins de force d'âme, il demandera à Tacteur des crimes fictifs et une mort simulée ; souvent aussi il se contentera de supposer la catastrophe, ou de la chercher dans les entr'actes, dans des livres, sur la toile et le marbre.
Cependant, il faut en convenir, un sentiment d'amour prédomine dans toute la nature, pour en assurer le renouvellement et rimmortalité. Après avoir rendu \\n hommage de respect et de gratitude à la divinité prolectrice ae notre misère, la pensée se repose avec calme sous la voûte des temples ; car si un culte commence par l'effroi, il finit par de la reconnaissance; et c'est de cette double teinte que devaient ^rticiper les vœux de l'homme, sans cesse invité à s'humilier devant la main qui frappe et qui console. Tel sera toujours le caractère cfe l'adorafrion : un recours de la faiblesse à la force, une crainte tempérée par de l'amour.
Lorsau'une contrée, avec de bonnes lois, jouira oes bienfaits d'un beau ciel, l'amour échtera davantage dans la religion et dans ses emblèmes, dans les hymnes et dans les (dtes, dans les tableaux et dans les statues. Ainsi cela sera-t-il, car la physionomie des peuples ne sauriait mentir à leur situation. Alors il y aura même des motifs de crainte que le culte, au lieu de remonter jusqu'aux
Krfections célestes, ne descende trop vers i dons d'une nature périssable. Pour un Phidias, qui fera son Jupiter grand et majestueux, vous aurez dix Praxitèles, prêts à consacrer, dans leurs Vénus, les charmes de leurs maîtresses. Effectivement, il sera toujours difficile à l'homme de distraire ce qui a plu à son cœur et à ses sens des idées qui appartiennent à un ordre de choses plus relevé. On lui assura qu'appelé par la justice distributive à une aytre vie il y conservera les goûts et les attachements de celle-ci; sa restitution organique lui est même garantie par une religion qui , en tenant ce langage, semble être entrée dans le secret de son avenir : il faut donc qu'avec la terre il fas:»e le ciel. Ne nous étonnons plus dès lors que ce sentiment souverain passe de la main du sculpteur dans la statue, pour y mettre en évidence les formes qui promettent le plaisir, et pour manifester, par l'expression, les
mouvements intimes de l'Ame qui attestent la bonté. Ce sera tout Tart.
Ainsi, l'être le plus accessible à la volupté, celui dont les émotions sont le plus Tivement ressenties, et dont toute l'organisation est ébranlée par ces épreuves douces et terribles (lue la nature, dans sa sa^e impatience, précipite yers leur fin, sera incontestablement le meilleur artiste , s'il n'a pas laissé ce feu sacré s'évaporer en flammes passagères. La femme , comme nous croyons l'avoir démontré dans notre Examen de la doc* trine de Kant $ur le beau el te sublime , est le type le plus parfait de la beauté organique. Destinée à provoquer chez l'homme une autre sorte de passion que celle dont elle subit la loi , et à le ravir, disons-le sans détour, par les riches trésors confiés à une dis- I)08ition généreuse, ce n'est pas elle qui tiendra avec le plus d'avantage le ciseau on le pinceau. Son attachement , d*abord calculé , puisqu'il commence par le sentiment d'une faiblesse qui cherche un appui, devient tout à fait moral, quoiquelle ne f misse s'assurer que par des liens physiques e protecteur qu'elle doit à ses cnannes. Voilà pourquoi , sans sortir de la sphère de ses relations, elle écrira avec plus de succès qu'elle n'animera la toile, ou qu'elle n'attaquera le marbre, presque toujours rebelle à ses doigts délicats.
L'attachement de l'homme est plus sensuel: si des qualités tendres, modestes même, resserrent les liens dans lesquels il s'engage presque toujours inconsidérément, il fiiut reconnaître que c'est la volupté qui en a formé le premier tissu, source obscure et peu digne, d'où s*élance pourtant ce qu'il y a de plus distingué dans notre naturel Tel parut le berceau de la capitale du monde. Les Romains débutèrent par voler des éponses, car il leur en fallait, ensuite ils les aimèrent ; puis ils commandèrent au genre humain , et, ce qui est plus beau, souvent à eux-mêmes. Conduit par le sentiment de son bonheur à trouver la femme belle, l'homme l'a dit à toute la nature, il l'a répété en cent mille manières ; voilà comment certains arts d'imitation sont nés de l'amour d'un sexe pour l'autre: ce qui est si vrai que là où cet amour n'at* teint pas une certaine exaltation les arts languissent ou tardent à paraître. L'effet devenant cause à son tour, la réaction de ceuxci sur la société s'explique sans peine, quand une sage administration n'a pas imposé des bornes à leur tendance naturelle : alors tout tableau, toute sculpture, deyient un ornement de boudoir; le domicile du magistrat est sans gravité; le temple luimême a cessé d'être majestueux , et la patrie, dans son oubli de demander aux artistes les travaux qui inspirent les grandes actions après les avoir fait revivre, ne distribue plus le pain des forts à ses enfant«. Chez nous , les jours de Catherine et de Marie de Hédicis déposent de cette triste vérité; apportés par elles d'Italie, les arts eurent de l'éclat en France , mais ils y kyrèrent les mœurs è la corruption. Rien qoi
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méritftt d'fttre retenu par l'histoire dans la carrière des hommes dont la vie exerce une influence sur la société , parce qu'ils y sont ▼us de haut. Faire l'amour, aller à la messe, où il avait encore sa place» et tuer ceux qui n'y allaient [)as, telle fut leur principale occupation, qui ne resta pas sans influence sur le siècle suivant. On est fondé à intenter plus d'un reproche & Louis XIV, mais on a oublié de remarquer la direction meilleure communiquée par lui à cet entraînement auquel il dut céder lui-même. Si l'amour fut loin d'être chassé de sa vie, du moins il y prit un caractère plus grave, pour le perdre encore pendant la régence, le règne de Louis XV et celui de son successeur, en dépit des dispositions personnelles de cedernier prince. On n^accusera pas la révolution, entendue dans son vrai sens, d'avoir énervé les mœurs publiques; les arts ont été chastes, austères en quelaue sorte, quand elle a régi nos destinées : leurs productions l'attestent ; et je doute que le directoire ou les consuls eussent attaché, avec succès, aux murailles du Luxembourg le tableau de Vénus et AnchUe^ qui s y voit aujourd'hui ; tableau moins répréhensible, à mon avis, par son sujet que par son expression, effrontément prématurée de quelques minutes. Avec combien plus de décence et par conséquent de grâces, M. David n'a-t-ii pas traité les amours A' Hélène etdePdriit Ici le pinceau est voluptueux sans cesser d'être délicat ; une femme peut au moins regarder; elle rougira peut-être, mais elle ne sera pas forcée de détourner \es yeux. Quoi qu'on fasse, les esprits, par leur habitude de traiter de plus grands intérêts, ont acquis une maturité qui les éloi* Îne de la mollesse de principes et d'idées imilières au dernier siècle. Lors(]^ue le £ rince de notre art dramatique, l'admirable lolière, sans doute pour complaire au rojal favori de madame de Montespan (car il iallait payer le droit d'aller jusqu'au Tartufe), vient dire en plein théfttre qu'il est des rivaux par lesquels la couche d un époux serait honorée, des murmures d'improbaiion, inconnus dans une époque vers laquelle de fiiux dévots voudraient nous ramener, prouvent bien que la sainteté des nœuds du mariage est mieux comprise aujourd'hui.
Certes, il n'est pas d'écrivain moderne, à l'heure où nous tenons la plume , qui se permit impunément une pareille maxime.
Qnel est le but des arts libéraux ? de plaire par l'imitation, d'émouvoir par l'imitation, car l'homme a besoin d'être ému : encore
faut-il du choix dans les émotions qu'on lui apporte ; car les unes plongent dans une langueur assoupissante ou dans un« ivresse furieuse, tandis que les autres, en s'exerçant par de nobles objets, ajoutent un noble intérêt à la vie. Le sculpteur n'aurait achevé que la moitié de sa tâche si, dans la représentation humaine, il se bornait à reproduire les plus belles formes apparentes ; le peintre lui-même s'abuserait bien plus , puisau'on a le droit d'exiger davantage de lui, s il ne se croyait destiné qu'à faire sortir de la toile, par le prestige des couleurs et des lignes , les figures dont se compose un tableau : le grand' œuvre de tous les deux sera toujours de produire en dehors de l'homme ce qui est en dedans, ou plutôt d'exprimer l'homme intérieur par l'homme extérieur, ainsi que celui-ci le fait lui-même dans le mouvement rapide et souvent involontaire des passions. Qu'a-t-on touIu offrir à nos yeux ? une action : il faut donc que les personnages agissent, il faut que les têtes et les membres soient en mouvement ; mais ce mouvement étant, de toute nécessité, stationnairo sur la toile et sur le marbre, c'est à l'expression de lui communiquer ce qui lui manque, c'est à elle de le créer par sa vérité et le rendre ainsi vraisemblable jusque dans son immobilité réelle.
Voilà ce qui, réuni h des intentions prises dans la nature, dans le génie des peuples, des ftges, des sexes et des situations sociales, constitue la poésie de Fart. Cette touchante poésie, qui n'est qu'une seconde manière de désigner le sentimeni^ nous la trouverons dans le jeune guerrier de Virgile, chez lequel le dernier souffle de la vie, prêt à s'exhaler sur une terre étrangère^ n'est qu'un dernier soupir de regret donné à sa chère Argos ; elle nous sera encore offerte par le soldat que le pinceau de M. Couder renverse si bien aux pieds des magistrats d^Athènes, et qui, à défaut de paroles appelées vainement dans sa bouche haletante, soulève de sa main victorieuse le rameau apporté de Marathon 1
Quant au beau prétendu idéale qui , dans la représentation d'un sexe, vit le plus souvent des emprunts faits à l'autre, lorsqu'il ne se borne pas à être l'expression fidèle d'une nature bien choisie , nous nous garderons de nous en occuper présentement : nous ne pourrions qu'exposer, d'une manière trop imparfaite, une doctrine mieux développée dans notre ouvrage sur le bea» dans les arts d'imitation [iWl),
(1067) Deux volumes avec figures, chez Audol, rue des liaçons-Sorbonne, n* II.
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lût créé. Ses effets sut le monde phjsique lai aêsae.
Comment l'homme n*a point compris l'excellence de sa condition première et ra perdue. 48
Comment la chute de Tboilune a été la plqa profonde . Désastreuses conséquences de cette chute, d'af^rd pour 1 homme, ensuite pour la nature tout entière qui y a été forcément entraînée. 45
Déchéance de ce monde visible er matériel. 46
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Inquiétude Continuelle de l'esprit de l'homme produite par le désir impuissant de connaître, qui lui est resté de la science primitive qu'il avait reçue de Dieu. Effets cie ce désir iinbuissaut dont il est tourmenié. 90
Autre eflBt de l'ignorsnee originelle. Ce n'est qa*aTee de longs efforts que l'homme parvie .t à la siniplicité et à la vérité, dans les œuvTes d^art et de Tespril. 50
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Chap. n. ^ Réhabilitation de Thomme par le Verbe f^it chair. 55
. Contraste frappant entre l'ancienne société païenne de l'Europe etla société chrétienne actuelle de cette région. Le jfeupU qui marchak dam U$ ténèbru a vu une pamle humère, et le jour $*e»t levé pour éclairer ceux qui AiHiaieni dam Cambre de la mort. 55
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Avec nous-mêmes, par« le précepte du détachement intérieur. 56
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Chap. Iir.-- Réhabilitation, pa^ le Verbe lait chair, de ce monde visible et matériel. 57
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Néanmoins, cette réhabilitation n'est que connsencée, de même que celle de i'Iiomme ici-bas. 6i
Cette réhabilitation ne sera complète qu'après la ré> siirrecliou de la chair. G2
Réponse à l'accusation que l'on porte contre le chrisliaiiisme d'avoir trop ravalé la matière. 5C
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Il existe un grand nombre d'appareils de lessivage qui ont été préconisés ; il ne s'agirait donc, de la part du fabricant, que Ae savoir choisir celui qui s'approprierait le mieux à ses besoins particuliers ; mais, comme la plupart des avantages nouveaux qu'ils procurent compensent à peine de non* veaux inconvénients, nous conseillerons l'emploi de l'appareil le plus ordinaire» d'un établissement et dS^n service facile : nous repoussoiis surtout ceux qui ont des formes ançulaires^ parce qu^ la circulation du li-
^ guide et la répartition de la chaleur ne s'y
' font pas uniformément.
Soif:uncuvier dont la contenance n'excède pas 500 k. de chiffons, hauteur égale au petit diamètre, double fond pereé <l6 trous à 15 centimètres d'écarlement et d'un diamètre de 8 eeotimètrea ; le double fond doit s'enlever au besoin ; il est maintenu à 10 centi-*mètres du fond ; au milieu est fixé verticalement un tuyau de fonte ou de cuivre d'un diamètre intérieur de 8 centimètres, et dont la hauteur est de 6 à 7 centimètres audessous du bord supérieur du cuvier ; son extrémité inférieure dépasse, en-dessous, le double fond de 3 ou &> centimètres ; un couveroie en deux parties mobiles ferme le tout. Dn tuyau de vapeur de 35 millimètres, garni en haut d'un robinet et d'un reniflard, s'introduit du dehors entre le fond et le double fond, ou bien par le couvercle ; cette dernière disposition n'exige pas de joint, mais il devient difficile de tasser le chiffon autour du tuyau, de manière à en empêcher le soulèvement par la vapeur ; celle-ci , trouvant moins de résistance en ce point, fait une percée, s'échappe en abondance et en pure perte. L'extrémité plongeante de ce tuyau est ouverte, mais pincée de manière à représenter une fente, on en pratique sur la parlie qui s'étend entre les deux fonds, on diminue ainsi la violence des secousses produites par la condensation dans l'eau froide, secousses qui nuisent beaucoup à la conservation des joints. Une conduite d'eau de k centimètres alimente le cuvier par un robinet placé immédiatement au-dessus, et elle en sort par un trou de vidange percé à fleur du fond, muni d*un tampon ou d'un robinet de 4 centimètres au moins. Tel est l'appareil très-simple de Widmer.
Pour lessiver, on foule les chiffons dans le cuvier jusqu'à 10 centimètres du bord ; s'il y a lieu, on introduit ce qui doit constituer la lessive et on achève de remplir d*eau ju^u'à cette hauteur ; le robinet ae vapeur est ouvert et on compte l'opération du commencement de l'ébullition ; ceile-ci doit êlre soutenue sans être trop Impétueuse, ce qui occasionnerait une grande dépense de vapeur; elle détermine par la colonne ou tuyau du milieu un mouvement ascensionnel û^Ûiluide, qui devient circulatoire dans tout le cuvier. Il faut éviter les refroidissements, ils sont préjudiciables h la propreté des chiffons. On termine en fermant le robii^ de vapeur et ouvrant iuinicdiaiement cmi
de vidange, cai il faut bien se garder de laisser refroidir l'eau de lessivage sur les chiffons ; ceux-ci reprendraient une portion de la crasse qu'ils auraient abandonnée, et retiendraient en outre une plus grande quantité d'eau. L'eau froide que l'on verse quelquefois sur les chiffons lessivés pour en hâter le refroidissement a l'inconvénient de les resserrer, de leç durcir de manière à prolonger sensiblement le travail de trituration ; les cuviers doivent étra garnis complètement, trois ou quatre heures avant la mise en vapeur ; ce détrempage est favorable au lessivage, lequel doit être fait assez d'avance, pour que le manien^ent soit possible sans emploi d'eau froide. La durée de l'opération est mesurée d'après la nature des matières que l'on traite et leur destination
Earticulière ; elle n'est pas moindre de trois eures et n'excède guère six ; si on jugeait nécessaire de la prolonger au delà de ce terme, il serait plus avantageux de faire doux lessivages successifs, et de varier l'es-< pèce ou la dose de lessive à employer dans chacune des cuites. Comme lessive, on emploie, terme moyen, 2 parties de sel de soude pour 100 p. de chiffons, de 70^, par exemple, ce chiffre sera donc augmente ou diminué ; les toiles fines et cotons blancs propres en exigent peu, les toiles dures ou bises davantage, les toiles sales et les cotons colorés beaucoup plus encore. L'emploi de la soude ne trouve guère de limite que lorsqu'elle donne lieu h une dépense qui excède \à valeur de ses effets; ainsi, la craiute d'attaquer le nerf des filaments serait puérile, puisque l'on demeurerait au-dessous do la force alcaline qui constitue les bonnes lessives de ménage. L'action du lait de chaux ou de l'eau de chaux sur les matières grasses n'est pas dissolvante, elle attendrit le chiffon sans le nettoyer, elle rend sa surface sèche, elle est d'un bon emploi dans les chiffons propres, mais bis et chènevotteux ; dans le rapport de 6 à 6 p. 160, elle fixe et concrète le goudron des cordes et toiles goudronnées, l'empéche ainsi d'adhérer aux toiles métalliques, feutres, etc. La chaux est employée à la caustification de la soude ou de la potasse, ^dans le but d'en augmenter l'énergie ; en ce sBns il n'y a aucun inconvénient, cela s'approprie môme très-bien au traitement des toiles neuves bises ; mais les frais et l'embarras fréquent que cette préparation nécessite pour être bien faite ne sont pas compensés par des avantages réels ; l'acide carbonique, qui, dans.ce cas , est arraché au carbonate de soude par la chaux, abandonne également la soude a la température de 100^, en [)réseuce des acides formés par la malpropreté. On a proposé à plusieurs reprises l'emploi d'appareils de lessivage fonctionnant sous une pression supérieure è celle de l'atmosphère ; cette méthode serait sans contredit d un avantage immense, si le haut prix et les difiQcultés du service des appareils ne mettaient obstacle h leur adoption. Une température de 120 h 130** serait très-fa vorabio à la désagrégation des faisceaux de filaments
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